Digilized  by  Google 


Digitized  by  Google 


DÉPÊCHES 

^ . ÏT 

ORDRES  DU  JOUR. 


Digitized  by  Google 


Le»  fonnalilét  voulues  par  la  loi,  pour  assurer  la  propriété  de  ce 
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AVERTISSEMENT 


Les  Dépêches  du  Duc  de  Wellington  ont  été  publiées  à Londres 
en  IS  volumes,  mais  l'étendue  et  le  prix  de  l’ouvrage  l’ont  placé  hors 
de  la  portée  de  beaucoup  de  personnes.  Pour  y remédier,  on  présente 
au  public , en  un  volume , les  dépêches  militaires , et  les  extraits 
de  lettres  importantes , qui  ont  excité  tant  d’intérêt  dans  l’ouvrage 
dont  on  a tiré  ce  recueil.  Les  ordres  du  jour , de  l’époque,  sur  les 
détails  et  la  discipline  des  armées  commandées  par  le  Duc,  y sont 
ajoutés. 

UTourdeUmdrc»,  J,  GURWÜOD. 

octobre  1842 
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KRREURS  DU  TRADUCTEUR  DÉCOUVERTES  APRÈS  L'IMPRESSION. 


Page  17,  lignes  lU,  17,  33,  43,  />our  général  major,  li$ez  major  général . 

— 30,  ligne  38  l . , 

a.  ..  , idem. 

— 31,  ligne  10  f 

— 35,  ligne  15  du  bas,  pour  le  droit  d'avancer,  lisez  raison  de  rejoindre 

l’armée. 

— 119,  lignes  8,  13  et  13,  pour  Bappor,  Usez  Bappoo. 

— U34,  ligne  13,  pour  ordre  du  major  général,  lisez  ordre  du  matin. 

— 1.30,  ligne  11,  pour  en  colonnes,  lisez  en  trois  colonnes. 

— 300.  ligne  18  du  bas,  d3e.s  (chefs  indigènes). 

— 370,  ligne  17  diijbas,  pour  lord  commandant  général,  lisez  général  en  chef. 

— 300,  ligne  18  du  bas,  pour  000,  lisez  300. 

— .373,  ligne  30  du  bas,  pour  au  colonel  Stuart,  lisez  à M.  Charles  Stuart. 
Partout,  pour  Crawfurd,  lisez  Craufurd. 

Page  .377,  ligne  13,  pour  lieutenant  général,  lisez  major  général. 

— 454,  ligne  37,  pour  Trebpjo,  lisez  Trebejo. 

— 757,  ligne  17  du  bas,  après  guerre,  ajoulcz  5 Cadix. 

— 793,  ligne  10,  pour  Baron,  lisez  Baronnet. 

— 813,  ligne  3,  pour  74"»,  lisez  77“'. 

— 850,  ligne  4,  pour  du  Bain,  lisez  de  la  Jarretière. 

ggg  ) Table  au  des  forces  anglaises , dans  neuf  endroits  , où  ou  a mis  du  roi 

George, Hses  K.  G.  L.  {King’s  Germon  Légion),  la  légion  Ma- 
~ **'*^’r  novrienne. 

au  service  de  Sa  Majesté  Britannique. 

— 951  à 953,  Partout  où  on  iit  baraques,  suùsftVues  casernes. 

— 957  à 973,  Partout  où  on  lit  châtiment,  sufrsfifues  punitions. 


Digitized  by  Google 


PRÉCIS 


bE.« 

COMMISSIONS,  SERV1CI-:S,  COMMANDEMENTS  OFFICIELS 
ET  HONNEUHS 


nr 

FELIPMARËGHAL  DUC  DE  WELLINGTON 


Sé 

Soufl'Llcuienanl 

Lieutenant 

capitaine 

Major 

LIculenant'Colonol 

Colonel . . 

Major  Général 

Lieutenant  Ci^iiéral 

Gi^néral,  en  Espagne  et  en  Portugal. 
Feld-Marechal 


1 mal  I7G9 
7 mari  I7B7 
23  déc.  1707 
30  juin  1791 
30  avril  1793 

30  sept.  1793 
3 mal  1796 
29  avril  1802 
23  avril  1S08 

31  juillet  1811 
21  juin  1K13 


Ï7ÜJ. 

s'CRÜ)ar(]ue  A Cork,  runimamJaiit  le  33-  pour  rejoimire  l'armec  mus  les 


ordres  du  duc  d'York  <laus  les  Pays-Bas  et  arrive  a OsU'nde juin 

8r  rembarque  et  ae  rend  par  l'Escaut  A .\nvers juillet 

171)5. 


comme  ofllcler  sup4^ricur  commande  3 bataillons  pendant  la  rctraile  en  Hollande.  Janvier 
Au  commencement  du  printemps,  apres  la  dtibAcIe,  ramiOe,  j compris  le  33'  rd* 

Riment,  se  rembarque  A Bierueu  pour  rAiigleierre. 

K Mn  retour  en  Angleterre  et  commandant  le  33*  rêRimcnl,  U s'embarque  pour  les 


Antilles,  sur  la  Hotte  commandée  par  l’amiral  Cbrislian fM*t. 

17UÜ. 

Revient  en  AnRlrterre,  A cause  des  grands  vents  d'équinoxe,  après  avoir  été  six 

semaines  en  mer  19  janv. 

Pesllnalion  du  33*  régiment  cbangée  pour  l'Indc 12  avril 

Rejoint  le  33«  régiment  au  Cap  de  Bonne-Espérance sept. 

1707. 

Arrive  au  Bengale février 

l'ait  partie  d'une  expédition  A Manille,  qui  fut  rappelée  A son  arrivée  A penang  . . août 

Revient  A Caleutta nov. 
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1798 

Visite  Mâdras 

Revient  i Calcutta 

33*  régiment  placd  sur  l'^^Ubllsseroent  du  Fort  Saint-George,  A Madras 

1790 

Nommé  au  commandement  de  la  force  subsidiaire  du  Nizam,  le  33^  régiment  y étant 
altacbé 


janvier 

mars 

sept. 


février 


L'armée  s'avance  sur  Scringapatam;  le  colonel  Welleslejr  s ralle  droite,  est  attaqué 

et  harcelé  par  l'ennemi 10  mars 

Tippoo  Sultan  en  position  A Mallavelly,est  attaqué  et  défait  par  la  division  ducolonci 

^'elleslcy  cl  la  cavalerie  du  major  général  Flojrd 27  mars 

Arrivée  de  l'armée  britannique  devant  seringapatam 3 avril 

L'armée  devant  la  face  occidentale  de  cette  forteresse  : première  attaque  sur  le 


Sullanpeltah,  par  le  3.V  régiment  et  par  le  2»  régiment  de  ctpayes  «lu  Ben- 
gale, sous  les  ordres  du  colonel  Wellesley 5 avril 

Deuxième  attaque  par  une  force  augmentée  de  la  brigade  Écossaise  (94'  rég.),  de 

deux  bataillons  de  clpayes  et  de  quatre  pièces  de  canon - 0 avril 

biége  de  ^riiigapatani  jusqu'au 3 mal 

Assaut  et  prise  : le  colonel  M^ollesley  commandant  la  réserve  dans  les  Irancliées  . 4 mai 
Le  colonel  Wellesley  nommé  gouverneur  de  Seringapatam 6 mai 


l'ne  commission,  comt>osée  du  lient,  général  Harris,  du  lleut.-colonel  Barry  Close, 
du  colonel  A.  Wellcsicy,  de  t'bon.  H.  XXcIlesIcy,  et  du  lieut.-colonci  kirkpa- 
Irlck,  nommée  par  le  gouverneur  général  pour  te  règlement  des  territoires 


de  Mysore 4 juin 

Commission  dissoute 8 juillet 

Le  colonel  Wellcsiey  nommé  commandant  de  Seringapatam  et  de  Mysore  ....  9 juillet 


1800 


Le  colonel  Wcllesley  nommé  commandant  d'une  ei|>édtUnn  contre  Batavia  con- 
jointement avec  l'amiral  Rafnier;  mais  il  refuse  le  service,  son  coinmando 

Dient  du  Mysore  étant  d'une  plus  grande  lmi>ortanee mal 

La  tranquillité  du  Mysore  troublée  par  Dliomliali  Waugb,  maraudeur  maratte,  le 

colonel  Hellcsiey  entre  en  campagne  contre  lui Juillet 

Défaite  et  mort  de  Dhondlah,  et  fln  de  la  guerre  10  sept. 

Rappelé  du  Mysore  |N>ur  commander  une  force  qui  s'assemblait  A Trlnquemale  . . uct. 
Nommé  commandant  de  celle  force,  destinée  A être  employée  A Pile  Maurice  ou 
dans  la  mer  Rouge,  ou  en  cas  d'ordres  de  l'Europe  A cet  elTet,  iMjur  être 
prèle  A agir  contre  toute  tentative  boslUc  sur  i'inde 15  nov. 


1801. 


l’oe  dé{>écbe  reçue  par  terre  par  le  gouverneur  général  avec  des  ordres  datés  du 

B octobre  1800.  d'envoyer  3,000  hommes  en  Égypte 6 

L'expédition  étant  prête  jtuur  Trlnquemale,  le  gouverneur  général  lui  ordonne  de 
partir  pour  la  mer  Rouge;  nomme  le  général  Baird  commandant  en  chef,  et 

le  colonel  Wcllesley  eu  second *1 

Le  colonel  Wellesley  ayant  reçu  en  même  temps  des  gouverneurs  de  Bombay  et  de 
Madras  des  copies  de  la  dépêebe  reçue  par  terre  de  M.  Dundas,  fait  voile  de 

Trlnquemale  pour  Bombay,  A la  tête  des  troupes 15 

Le  colonel  allant  A Bombay,  est  Informé  de  la  nomination  du  major  général  Baird  au 

commandement  en  chef 

Empêché  pour  cause  «le  maladie  de  poursulvi*e  l'expêdilkin  d'Égypte,  le  colonel 

Wellevlpy  reçoit  l'ordre  «le  repreniire  le  «•omman«lement  du  Mysore  ...  28 


févr. 

févr. 

févr.' 

févr. 

avril 
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1803. 

L^ummü  au  commandcnient  d'une  eapOdlUon  assemblée  â Uurrybur  pour  marcher 

dans  le  lerrilolrc  niarallc 27  févr. 

Xouvcmcnt  de  Hurryliur 9 mars 

Arrivée  â Poonab 20  avril 

Le  Palsbwab  replacé  sur  le  trône Lî  mai 

Chargé  d'exercer  plein  pouvoir  sur  toutes  les  affaires  politiques  et  militaires  du  gou- 
vernement britannique,  dans  les  territoires  du  Itiaam,  du  Palshwah,  dans 
les  États  marattcs  du  Deccan  ; un  |M)uvoir  semblable  ayant  déjà  été  donné 

au  général  Lakc  dans  rinduuslan 26  juin 

Commencement  de  la  guerre  marattc  6 août 

siège  et  prise  d'Ahmednuggur  11  août 

siège  et  prise  de  Baruach  29  août 

Bataille  d'.Assyc 23  scj»l. 

Siège  et  prise  d'Asseergbur 21  octob. 

Bataille  d'Argaum 29  nov. 

Siège  et  prise  de  Gawilgbur  15  déc. 

Traité  de  paix  avec  le  Hajah  de  Berar 17  déc. 

— — avec  Ogwlut  Rao  Sclndlab 30  déc. 

1801. 

Surprise  d'un  corps  de  maraudeurs  roaratlcs,  mis  en  déroute  et  détruits  après  une 

marche  forcée  extraordinaire,  près  de  Xunkalsecr 6 févr. 

tne  épée  de  la  valeur  de  £ 1000  votée  au  major  général  Wcllcsiey  par  les  habitants 

anglais  de  Calcutta 21  févr. 

Visite  Bombay .4  mars  au 

Bsl  rété  et  complimenté  par  la  garnison  et  les  habitants >16  nuii 

L'n  vase  d'or  voté  au  major  général  >%'ellcsley  par  les  officiers  de  sa  division;  rem- 
placé par  un  service  d'argcntcrio  avec  « Assye  » gravé  en  relief 28  févr. 

Revient  A l'armée  près  de  Poonah 17  mai 

Se  démet  du  pouvoir  militaire  et  politique  dont  U avait  été  revêtu  par  le  gouv  erneur 

général 24  Juin 

Il  quitte  l'année  pour  Scriugapatain 28  Juin 

Adresse  présentée  au  major  général  Welleslcy , A son  retour  de  Tarméc,  par  les  ha- 
bitants natifs  de  Seringapatam 6 Juillet 

Appelé  A Calcutta  |K>ur  assister  aux  délibérations  militaires  

Nommé  chevalier  de  l'ordre  du  Bain I sept, 

Le  pouvoir  civil  et  mUitairc  dont  U avait  été  revêtu  le  20  juin  1803,  et  dont  il  s'était 

démis  le  24  Juin  1804 , lui  est  rendu  par  le  gouverneur  général 9 nov. 

Revient  A Seringapatam  par  Madras 30  nov. 

1805. 

Se  démet  encore  des  pouvoirs  politiques  et  militaires  dans  le  Occcan,  et  sc  dispose  A 

s'embarquer  |)our  l'Europe 24  févr. 

Hcéoit  les  adresses  A son  départ  de  llnde 

Des  officiers  de  la  division  dernièrement  sous  ses  ordres  . . . 27  févr. 

Sa  réponse 8 mars 

Des  officiers  du  33^  régiment 28  févr. 

Sa  réponse  mars 

Des  habitaiils  natifs  de  Seringapatam  . .4  mars 

Sa  réponse 4 mars 

Grande  fête  donnée  en  son  honneur  au  Panthéon  de  Madras,  par  les  officiers  civils  cl 

militaires  de  h Présidence 5 mars 
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nomme  le  colonel  Wxllacc,  le  major  Barclay, el  le  capitaine  Bclllnghani  pour  surveil- 
ler le  butin  pris  par  t'armée  du  Dcccan 6 mars 

Les  remcrciments  du  roi  et  du  i>arlcment  pour  ses  services  pendaul  son  comman- 
dement de  l'armée  du  Dcccan  lui  sont  communiqués  en  ordres  du  jour  par 

le  gouverneur  général 8 mars 

S'embarque  i>uur  l'Angleterre mars 

Arrive  en  Angleterre 10  st*pt. 

Est  nommé  commandant  d'une  brigade  dans  la  division  militaire  de  kent  . . . 30  octob. 

Commande  une  brigade  dans  l'armée  sous  lord  Calhcart,  en  Hanovre 30  nov. 

1806. 

nommé  colonel  du  33«  régiment,  le  colonel  marquis  de  Comwallis  étant  mort  . .30  janv. 
A ion  retour  de  rcspédltlon  de  Hanovre , nommé  commandant  d'une  brigade  d'in- 

fantcrlc  dans  la  division  militaire  de  Susses 25  févr. 

iVommé  député  12  avril 

IH07. 

Prêle  serment  dans  le  conseil  de  Sa  Majesté  8 avril 

Xommé  secrétaire  d'Irlande,  le  duc  de  Blchmond  étant  vice-roi 19  avril 

Commande  la  réserve  dans  l'armée  sous  lord  Catbeart,  dans  l'expédition  contre  Co- 
penhague   13  Juin 

AITalrei  Kioge  29  août 

Xommé  négociateur  de  la  capitulation  de  Co|>enhague 5 sept. 

1808. 

BeçoU  les  rcmercfmcnls  du  parlement  i>our  sa  conduite  â Copenluguc , dans  la 

chambre  des  communes,  el  répond  au  président 1 Févr. 

Retourne  A Dublin 17  avril 

Roiiimé  comnundanl  d'une  ex)>édilion  assemblée  A Cork  14  juin 

L'ex|>édUiun  Tait  voile  pour  la  Curugne  et  Opurlü 12  juillet 

Débaniuc  A l'cniboucburc  de  la  rivière  Muodego  en  Portugal  . ......  1 au  3 août 

Affaire  A Obldos . 15  août 

A Rollça 17  août 

Bataille  de  t iiiieiro 21  août 

le  lieutenant  général  sir  H.  Burrard  le  remplace  dans  le  commandement  de  l'année.  21  août 

Selon  le  désir  du  lieutenant  général  Ualryniple,  le  nouveau  commandant  de  l'armée, 

il  signe  i'arnilsticc  qui  fut  suivi  i>ar  la  convention  de  Cintra 22  août 

In  va.se  en  vermeil,  célébrant  la  bataille  de  Vimeiro,  volé  au  lieutenant  général 

sir  A.  Wellcsiey,  par  les  généraux  et  les  officiers  supérieurs  do  son  armée  . 22  août 

Commande  une  division  de  l'armée  sous  sir  U.  Dalrymplc  22  août 

Convention  de  Cintra 30  août 

Retourne  en  Angleterre 4 octob. 

Cour  ü'eii(|uéle  sur  la  convention  de  Cintra  . . 17  nov 

Stin  évidence  devant  cette  cour 22  nov . 

Retourne  A Dublin 21  octob 

180U. 

Reçoit  les  rcmercimenls  du  parlement  pour  A imeiro , dans  la  chambre  des  commu- 
nes, et  réiKind  au  président 27  janv. 

Nommé  «‘ommand.vnt  de  l'armée  en  Portugal  2 avril 

Ooiiiu':  sa  démission  comme  secrétaire  en  chef  en  Irlande  14  avril 

Arrive  A Lisbonne,  et  prend  le  cutiiiiiandcmeul  de  l'armée  . 22  avril 

Passage  du  Douru  el  bataille  d'Uiforlu 12  mai 

Par  un  décret  du  priucc  régent  de  Portugal,  est  uoiiitné  maréchal  général  de  l’armée 

Puiiugnitse  f.  juille! 
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Bataille  de  Talavera  de  la  Beyna 27  et  28julliel 

^oinin<î  pair,  sous  les  titres  de  baron  Douro  de  Wellcsicy,  et  vicomte  WeUington  de 

Tatavera 26  aoi'it 

visite  le  marquis  de  Wellesley  i Séville  et  à Cadix 2 nov. 

1810. 

Kcmcrciments  du  parlement  pour  T.ilavcra  1 févr. 

Une  i>ens(on  de  X 2000  }>ar  an,  votée  à lord  Helllnf^n  et  à scs  deux  héritiers  miles.  16  févr 
Nommé  membre  de  la  résciice  en  Portugal , conjointement  avec  lord  Stuart  de  Bo- 

thesay,  alors  X.  Stuart,  ministre  de  Sa  Majesté  i Lisbonne aoOt 

Bataille  de  Busaco 27  sept 

Prend  unc|io8itlon  fortIOée  devant  Lisbonne,  depuis  Alhandra  surle  Tage,  Jusqu'i 

Torres  Vedras  et  la  mer 10  octob 

Suit  la  retraite  de  l'armée  française,  sous  le  maréchal  Xasséna,  à Sanlarcni  ....  16  nov. 

1811. 

Suit  encore  la  retraite  de  l'armée  française  à Condeixa,  et  de  lâ  suivant  la  ligne  . 5 mars  au 
du  Muiidego  jusqu'i  Celqrlco, Sabugal,  Alnieida,  et  Ciudad  Bodrlgo  I 10  avril 

Affaires  avec  l'armée  française  pendant  sa  retraite  : 

i Poinbal 11  mars 

â Bedinba 12  mars 

aCasalNovo 14  mars 

au  passage  de  la  Celra,  ft  Foi  d'Aroucc 15  mars 

à Sabugal 3 avril 

Rcmerclments  du  parlement  iM)ur  la  délivrance  du  Portugal 2G  avril 

Bataille  de  Fuentes  de  unoro 3ct  5mal 

Almeida  alianüoiiDé Il  mai 

Bataille  d'Albucra 10  mai 

Levée  du  siège  de  Badajoz 10  juin 

Conecntratlou  de  l'armée  sur  la  Caya 10  juin 

MauTbc  de  l'armée  vers  le  nord 1 auikt 

Affaire  A El  Bodon 25  sept. 

A Aldca  da  Ponte 27  sept. 

Permission  accordée  au  nom  du  roi,  par  le  prince  régent,  d'accepter  le  litre  de 
comte  de  Vlnsciro,  cl  les  insignes  de  chevalier  grand'crolx  de  la  Tour  cl  de 

l'E|>ée,  du  prince  régent  de  Portugal 26  octob. 

Surprise  du  général  Girard  A Airoyo  Xollnos 28  octob. 

1813. 

Assaut  du  fort  Renaud,  prés  de  Ciudad  Bodrigo 8 janv 

Siège  et  prise  de  Cludad  Rodrigo 19  janv 

Nommé,  par  la  régence,  grand  d'Espagne,  avec  le  titre  de  duc  de  Cludad  Rodrigo  . 

ReinerclmcnU  du  parlement  pour  Cludad  Rodrigo . . 10  févr 

Avance  dans  la  pairie  britannique  sous  le  titre  de  comte  de  Wellington 18  févr 

Vole  du  parlement  de  ^2000  par  an  attaché  au  titre 21  févr. 

siège  et  prise  de  Badajoz 6 avril 

RcmercimenU  du  |»arlenietil  |Mur  Badajoz 27  avril 

Forts  A Almaraz  plis  par  le  général  HUI 10  mai 

Siège  cl  prise  des  cuuvcuU  forlUiés  A Salamanque 27  juin 

Bataille  de  Salainauqiic 22  julllcl 

Charge  de  cavalerie  A la  Sema . .23  juillet 

vommé  par  la  régence  d'Espagne  chevalier  de  la  Toisou  dor  ... 

Entre  A Madrid  ...  13  auul 
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?fuinmé  géntfraUssüno  des  armées  espagnoles 

-Wancé  dans  la  pairie  britannique  suus  le  titre  de  marciuis  de  WcItIngUm  ....  18  août 

Promu  par  le  régent  de  Portugal,  au  titre  de  uiar(|uts  de  Torres  > edras 

Marche  sur  Burgos 4 »«l»l 

siège  de  Burgos 22  octub 

Bclrallc  de  Burgos  A la  frontière  de  Portugal  19  iiov. 

Renicrcimeuts  du  parlement  pour  Salamanque 3 déc, 

Lnc  donation  de  X 100,000,  comme  récompense  pour  scs  services,  volée  par  le  i»ar> 

lement,  pour  l'achat  de  terres  et  i>our  le  soutien  de  sa  dignité  de  pair  . . 7 déc. 

Promu  par  le  régent  de  Portugal  au  titre  de  duc  de  Victoria 18  déc. 

^ IsRc  Cadix,  où  il  est  reçu  par  une  députation  des  cortés 24  déc 

1815. 

8ummé  colonel  du  régiment  royal  des  gardes  A cheval  1 janv. 

Retourne  A l.isbonne,  oA  il  est  reçu  par  la  population  entière 16  janv. 

Pèles  données  par  la  régence,  et  A San  Carlos 20  Janv. 

Lettre  en  quillant  le  33*  régiment  comme  colonel 2 févr. 

!iommé  chevalier  de  la  Jarretière  4 mars 

Avance  en  Espagne  sur  deux  coloniies:  la  colonne  gauche  sous  les  ordres  du  lieute- 
nant général  sir  T.  crabam,  i>ar  la  rive  droite  du  Douro,  la  colonne  droite  A 

Salamanque 6 mai 

(quitte  Freneda  |>our  Salamanque 22  mal 

AITalre  près  de  Salamanque 23  mal 

Se  dirige  vers  la  colonne  gauche,  A Miranda  de  Ducro 29  mai 

Affaire  de  la  brigade  des  hussards,  A Morales  de  Turo 2 Juin 

Jonction  des  deux  colonnes  A Torp,  et  marche  de  l'armée  sur  Valladolid  cl  Burgos  . 4 Julu 

Destruction  du  chAtcau  de  Burgos 12  juin 

Le  passage  de  l'Bbrc  effectué  A San  Martin  et  Rocainundo 14  juin 

Affaire  A San  Millan 18  juin 

Bataille  de  Vlloria 21  juin 

Promotion  au  grade  de  feld-maréchal 21  juin 

Poursuite  de  l'armée  française  en  France,  par  Painpelunc  et  les  passages  de  Ronce- 
vaux  et  Maya  dans  les  Pyrénées , cl  par  Tolosa,  Saint  Sébastien  et  Irun  . . 

Remcrcfmcnts  du  parlement  pour  Vitoria 8 juillel 

Siégé  de  Saint-Sébastien 17  juillet 

La  régence  d'Espagne,  sur  la  proposition  des  cortès,  confère  au  duc  de  Cludad  Ro- 
drigo le  domaine  de  Soto  de  Roma  en  (îrenade,  au  nom  de  la  nation  espa- 

gnale,  comme  témoignage  de  sa  sincère  reconnaissance 22  juillet 

Premier  assaut  Infructueux  de  Saint-Sébastten 25  juillet 

Marche  de  l'armée  française  sous  les  ordres  du  maréchal  Souil,  par  Maya  cl  Ron-  \ du  24 
cevaux;  les  divlslonsde  droite  et  du  centre  de  l'armée  anglaise  se  concen-  > au 

Iranl  près  de  Pam|>clune / 27  juillel 

Bataille  de  Sorauren 28  juillel 

Retraite  de  l'armée  française  en  France 50  juillet 

Affaire  au  Puerto  de  Echalar 1 août 

Réoccupation  des  positions  sur  les  Pyrénées,  par  les  armées  alliées 2 août 

second  assaut  et  prise  de  8alnl-8ébaslicn 31  août 

Affaires  sur  ia  Bldasoa  et  A Saint-Martial  31  août 

Capitulation  du  chAU'au  de  8ainl-St^l»aslleii .8  sept 

Pa.vs.igc  de  la  Bldasoa.  et  entrée  en  France ,7  oct 

Rcdiliiion  (le  Painpelune . , . 31  ortob 
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Remrîrclmcnls  du  parlement  pour  Saint-Sébastien,  et  les  opérations  qui  suWIrent 

Vlttorla H octob. 

L’armée  entière  descend  en  France;  passagè  et  bataille  de  la  Nivelle 10  nov. 

Passage  et  bataille  de  ta  Nlvc 

Le  maréchal  Soult  attaque  la  droite  et  la  gauche  de  l’armée  britannique  et  est  1 du  10  au 
successivement  défait i 13 

Î8I4. 

AfTairc  A Hellctte  

Laissant  deux  divisions  pour  blo<|uer  Bayonne,  Il  suit  le  maréchal  toull  avec  le  res- 
tant de  l'armée 21  févr 

Bataille  cTOrthea 27  févr. 

Passage  de  l'Adour  à Saint-Sever I mars 

Affaire  i Aire mars 

Autorisation  du  prince  régent  accordée  au  marquis  de  Wellington  d'accepter  et  de 

porter  les  insignes  des  ordres  suivants 4 mars 

Crand-croU  de  l'ordre  Impérial  militaire  de  Xarle-Tbérèse. 

— de  l'ordre  Impérial  militaire  russe  de  Salnt-Geurgc, 

— de  l'ordre  royal  militaire  prussien  de  l'Aigle  Noire. 

— de  l'ordre  royal  militaire  suédois  de  l'âpée. 

Détache  deux  divisions  de  l'armée  à Bordeaux g mars 

Affaire  à Tarbes 20  mars 

Rcmcrcimenls  du  prince  régent  et  du  parlement  pour  Orlhcs 24  mars 

Passage  de  la  Garonne gy^n 

lUUlllc  de  Toulouse ayr,. 

Avancé  dans  la  pairie  britannique,  sous  les  litres  de  marquis  de  Douro  et  de  duc  de 

y^etliaglon 

visite  Paris ,^31 

Visite  Madrid.  Le  roi  Ferdinand  Confirme  tous  les  honneurs  et  récumi>cnses  qui  lui 

avalent  été  accordés  au  nom  de  Sa  Majesté  par  la  régence  et  les  cortès  . , 24  mai 
l'ne  donation  de  XAOO,OOU  volée  par  le  parlement,  4ndé|>cndaminent  des  autres 

donations juin 

Arrive  en  Angleterre 23  juin 

Va  présenter  ses  res|>ecU  au  prince  régent,  alors  â PorUmouth  avec  les  monarques 

alliés 24  juin 

Sa  réception  dans  la  chambre  des  pairs,  en  prenant  sa  place  comme  baron,  vicomte, 

comte,  marquis  cl  duc 28  juin 

ses  remerciments  dans  la  chambre  des  communes,  oi'i  U est  complimenté  par  le 

président 30  juin 

Nommé  ambassadeur  à la  cour  de  France 5 Juillet 

Banquet  donné  i»ar  la  cité  de  Londres 9 juillet 

l'n  blason  ajouté  i ses  armes 25  août 

1815. 

Quitte  Paris  pour  Vienne  pour  assister  au  congrès 34  Janv. 

A l'arrivée  de  Bonaparte  en  France,  nomriié  commandant  en  chef  des  forces  brilan- 
niques  sur  le  continent  d'ïurope,  quitte  t ienne  et  rejoint  l'armée  A 

Bruxelles Il  avril 

Se  met  en  communication  avec  le  prince  BlUcher,  commandant  l'armée  prussienne 

sur  la  Meuse 2 mal 

Fait  avancer  l'armée  alliée  vers  Nivelles,  l'armée  française,  sous  Bonaparte,  ayant 

traversé  ta  fruoliére  A Charlcrol t juin 


Digiiized  by  Google 


XIV 


PRÉCIS. 


Dataillc  des  QoalrO-Bras Ifi  juin 

Prend  sa  i>o8ltton  sur  la  lisière  de  la  forêt  «le  Soignes,  ininr  rouvrir  Bruxelles  ...  17  Juin 

Iiatallle  de  WalerlM  IH  Joln 

Remerelincntt  du  prince  rêgcnt  et  du  parlement  pour  Waterloo 22  juin 

Poursuite  des  débris  de  l'armée  française  jusqu'à  Paris 

Reddition  de  Cambray 2.1  jiiiu 

— de  Péronne .26  Juin 

capitulation  de  Paris 3 juillet 

Par  son  InlcrveuUon,  emi»échc  la  destruction  de  la  colonne  de  la  place  Veudêine 

et  du  pont  cPléna A juillet 

l'ne  donation  de  jC 200,000,  votée  par  le  parlement,  indé(>endaininenl  des  autres  d«>- 

nations juillet 

Créé  prince  de  W aterloo  par  le  roi  des  Pays>Bas IH  juillet 

Xommé  commandant  en  cbef  par  les  armées  alliées  d'oerupatlou  en  France  . . . 22  oet. 

1818. 

Assiste  au  congrès  d'Aix-la-Chapelle 26  oet. 

dominé  feld^maréchal  dans  les  armées  autrichienne,  russe  cl  prussienne  ....  15  nov. 

Evacuation  de  la  France  par  les  armées  alliées . . . 21  nov. 

grand  maître  de  i'ariiilerie . . 26  déc. 

1819. 

Xommé  gouverneur  de  Plymouth 0 déc. 

1890. 

Xoinmé  général  en  chef  des  carabiniers !0  févr. 

1821. 

Accompagne  George  IV,  roi  d*.\Dgleterre.  au  champ  de  Waterloo } oct. 

1892. 

Assiste  au  congrès  de  Vérone 22  oet. 

I82G. 

Chargé  d'une  ambassade  S|K^eialc  à Saint-Pétersbourg 8 févr. 

lionne  sa  démission  du  gouveruerneut  «le  Plymoulh,  pour  être  nommé  ronn«^Lab|e 

de  la  Tour  de  Ixmdres  29  déc, 

. 1897. 

nommé  colonel  des  grenadiers  de  la  garde 22  janv. 

nommé  commandant  en  chef 22  janv. 

lionne  sa  démission 5 mal 

Est  nommé  de  nouveau  commandant  en  chef 27  aortl 

1828. 

lionne  sa  démission  du  commandement  de  l'armée,  le  roi  Payant  nommé  pour  le 

servir  comme  premier  ministre 14  févr. 

1821). 

nommé  lord  gouverneur  des  Cinq  Ports  ...  2f>  j.inv. 

183(1. 

lionne  sa  démission  comme  ministre IA  nov. 


18.34. 

nommé  ehanreller  de  l'université  d'Oxford 29 

Le  roi  lut  eonhe  le  soin  du  gouvernemeut,  et  lui  «lonne  les  sceaux  des  trois  serré- 

laires  d'tlat 15 

Garde  le  ministère  des  alTaircs  étrangères ^ 


Donne  sa  démission 


1835. 


K 


janv. 

nov 

«lé«v 

asTil 
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DVC  DE  WELLINGTON. 


1 

A M.  Wcbbe,  Secrétaire  dn  goiiversement. 

Du  camp  de  rurrub,  le  29  mai  IftOO. 

J’ai  reçu  une  lelire  de  Lord  Murninglon  dans  laquelle  il  m'offre  le  commande- 
ment des  troupes  qu'on  veut  envoyer  contre  Batavia,  si  toutefois  lord  Clive  peut 
se  passer  de  moi  ici.  J'ai  adressé  à ce  sujet  à Lord  Clive  une  lettre  qu'il  vous 
communiquera  sans  doute,  et  je  l'ai  laissé  libre  d'accepter  ou  de  refuser  pour 
moi  l’offre  de  Lord  Mornington,  suivant  ce  qu'il  jugera  le  plus  convenable  au 
bien  du  service,  et  après  s'étre  enquis  auprès  de  i'amiral  de  l'époque  à laquelle  il 
se  proposerait  de  mettre  è la  voile  pour  celle  expédition. 

Les  avantages  et  la  gloire  qu'on  peut  y acquérir  sont  éminents  sans  doute,  mais 
rien,  j’y  suis  bien  résolu,  ne  me  fera  quitter  ce  pays,  tant  que  sa  tranquillité  ne 
sera  imint  assurée.  Le  manque  général  de  troupes  en  ce  moment,  ainsi  que  la  sai- 
son peuvent  décider  l’amiral  à renvoyer  l'expédition  à une  époque  plus  reculée 
de  l'année.  Dans  ce  cas,  je  pourrai  bien  l'accompagner  ; mais  je  vous  prie,  si  vous 
en  parlez  avec  Lord  Clive,  de  l'assurer  que,  pour  peu  qu'il  en  soit  autrement, 
je  serais  désolé  de  partir. 

Vous  voyez  que  je  ne  veux  répondre  & l'offre  qui  m’a  été  faite,  que  de  la  ma- 
nière qui  conviendra  à Lord  Clive.  Lord  Mornington,  dans  sa  lettre,  semble  pen- 
ser qu'il  me  sera  avantageux  d’accepter  sa  proposition,  tant  sous  le  rappoK  de 
l'importance  qu'on  attache  à celte  affaire  en  Angleterre,  que  sous  celui  de  l’hon- 
neur qui  peut  m’en  revenir;  mais  la  question  pour  moi  n'est  pas  IJ,  et  je  laisse  à 
Lord  Clive  de  décider,  suivant  qu’il  le  jugera  convenable  au  bien  du  service. 

2 

A Lord  Clive . 

Du  otmp  de  Currnh^  le  29  mai  1800. 

Je  viens  de  recevoir  de  Lord  Mornington  une  lettre  dans  laquelle  il  m'offre  le 
commandement  militaire  des  troupes  destinées  à une  expédition  contre  Batavia, 
si  toutefois  votre  seigneurie  peut  se  passer  de  moi  ici. 

Je  suis  pleinement  convaincu  des  avantages  qui  peuvent  résulter  et  de  l'hon- 
neur qui  peut  revenir  de  la  réussite  de  ce  projet;  mais  dans  les  circonstances  et 
l'étal  actuel  où  se  trouve  ce  pays,  je  ne  puis  exprimer  le  désir  de  le  quitter. 
cnuiX  DE  DÉrtCBES.  1 
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D'i^prèi  le>  rens«i0neaients  que  votre  «eigneurie  aura  sur  l'époque  à laquelle 
l'amiral  Rainier  doit  te  préparer  à partir  pour  Batavia,  vous  serez  à même  de 
juger  si  je  puis  l’accompagner,  sans  nuire  au  bien  du  service.  Je  prie  donc  votre 
seigneurie  de  répondre  à lord  Mornington  si  je  dois  être  employé  ou  non  dans 
cette  expédition,  suivant  que  votre  seigneurie  le  jugera  convenable,  et  dans  l'in- 
térét  public,  après  qu'elle  se  sera  assurée  de  l’époque  à laquelle  l’amiral  doit 
mettre  à la  voile. 


Au  Lieutenant-Colonel  Close. 

Do  fl«mp  d«  Cumib,  le  31  nei  1800. 

J’ai  reçu  hier  soir  de  Lord  Homington  une  lettre  concernant  l'offre  de  me  con- 
férer le  commandement  des  troupes  destinées  à agir  contre  Batavia.  Il  parait 
croire  que  cela  me  sera  avantageux,  et  qu’il  y aura  quelque  gloire  à acquérir, 
d’autant  que  l'objet  est  d’une  grande  importance  pour  l’Angleterre  ; mais  j'ai 
écrit  à Lord  Clive  pour  le  prier  d’accepter  ou  de  refuser  pour  moi,  suivant  qu’il 
le  jugera  le  plus  convenable  dans  l’intérél  du  service  public,  après  avoir  appris 
de  l’amiral  l’époque  certaine  de  son  départ  de  la  cdte.  Cne  lettre  reçue  aujour- 
d’hui de  Madras  avec  des  instructions  pour  entrer  dans  le  pays  des  Maratles  m’a 
décidé  à n’accepter  dans  aucun  cas. 
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A Lord  CUvo. 


Du  camp  ds  Chc^Ioor,  le  31  mai  1600. 

Depuis  que  je  vous  ai  écrit  à la  date  du  90  du  courant,  j’ai  reçu  les  instructions 
de  votre  seigneurie  datées  du  95  que  je  me  dispose  à exécuter,  et  je  vous  demande 
la  permission  de  refuser  le  commandement  des  troupes  destinées  à être  embar- 
quées sur  l’escadre  de  l’amiral  Rainier. 

Lorsque  j’ai  écrit  à votre  seigneurie  le  99,  je  pensais  que  dans  les  circonstances 
présentes  il  était  à désirer  qu’on  remit  à une  époque  plus  reculée  de  l’année, 
l’envoi  des  troupes  pour  cette  destination,  et  qu’alors  je  pourrais  peut-être  les 
accompagner.  Mais  comme  il  parait  que  l’amiral  sera  prêt  à mettre  à la  voile 
dans  trois  semaines,  je  ne  puis  pas  songer  à abandonner  le  commandement  que 
votre  seigneurie  m’a  confié  dans  un  moment  aussi  important,  quels  que  soient  l’a- 
vantage et  la  gloire  qu’il  y ait  à acquérir  autre  part. 
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Au  Lieutenant-Colonel  Close. 

Da  camp  d*  S«r«,  le  2 juin  1800. 

Mon  avis  sur  cette  correspondance,  est  que  je  dois  mettre  X aux  arrêts, 

dès  que  j’aurai  reçu  du  colonel  Stevenson  une  réponse  à ma  lettre  de  ce  jour,  et 
que  je  dois  ensuite  envoyer  la  correspondance  entière  au  quartier  général.  Comme 
une  mise  en  jugement  sera  la  conséquence  de  cette  mesure,  j'hésite  ; l'issue  d’un 

procès  étant  toujours  incertaine,  et  la  lettre  de  X , bien  qu'inconvenante, 

étant  écrite  d’ailteurs  de  manière  à présenter  deux  sens  dans  certains  endroits, 
j’hésite,  dis-je,  si  je  dois  le  mettre  aux  arrêts,  ou  me  borner  à transmettre  les 
pièces  au  général  Braithwaite,  mais  les  personnes  auxquelles  j’ai  montré  la  let- 
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tre  de  X loiil  lout  à fait  d'avis  qu'aucune  cour  martiale  ne  pourrait  l'av- 

quittrr.  Aussi  je  crains,  en  faisant  mon  rapport  sans  le  mettre  aux  arrdis,  d'èlrc 
hlâmé  par  le  quartier  général  pour  n’avoir  pas  fait  res|>cctcr  mon  autorité. 

Personne  n'est  juge  compétent  dans  sa  propre  cause  ; c'est  pourquoi  je  vous 
serais  obligé  de  me  donner  votre  opinion  sur  cette  affaire,  et  de  me  l'adresser  avec 

les  papiers  ci-joints,  et  aussi  soit  la  lettre  originale  écrite  par  X à M.  Coch- 

rane,  soit  la  copie  certifiée  de  eette  lettre,  et  cela  le  plus  tdt  possible. 
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Au  LieuteniuiS-Colonel  Close. 

Do  e«mp  i»  rhfllWrooj,  Ia  9 juin  1800. 

Je  vous  disais  dans  ma  lettre  d'hier  que  j’avais  envoyé  le  capitaine  West  à 

X pour  lui  dire  combien  sa  lettre  m'avait  paru  inconvenante  et  grossière; 

que  je  l'engageais  donc  à la  retirer,  et  à reconnaître  son  tort  par  un  écrit  dont 
je  lui  envoyais  le  modèle.  Je  lui  laissai  une  heure  pour  réfléchir  sur  ma  proposi- 
tion : il  refusa  de  faire  ce  que  je  lui  demandais,  et  fut  en  conséquence  mis  aux 
arrêts. 

J'envoyai  par  le  courrier  du  jour  toutes  les  pièces  et  un  rapport  circonstancié 
à l’adjudant  général.  Depuis  mon  arrivée  ici,  j'ai  reçu  la  visite  d’une  personne 
qui  m'a  dit  venir  de  la  part  de  X pour  me  dire  que  celui-ci  consentait  à re- 
tirer sa  lettre.  Je  priai  alors  celte  personne  de  prévenir  X qu'il  était  mainte- 

nant aux  arrêts;  qu’il  avait  eu  une  occasion  favorable  de  retirer  sa  lettre  et  de 
reconnaître  sa  faute  ; qu'il  avait  refusé  d’en  proflter,  et  qu’en  conséquence,  lout 
ce  qu'il  avait  à dire  à ce  sujet,  devait  être  adressé  au  commandant  en  chef. 
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Au  Lieutenant-Colonel  Close. 

Du  canp  de  Chillledroof , le  11  juin  1800. 

J’ai  reçu  votre  lettre  du  8 du  courant  et  vous  aurez  appris  par  la  mienne  de  h 

même  date,  comment  j’ai  agi  avec  X Il  est  aux  arrêts,  et  toutes  les  pièces 

de  son  affaire,  entre  autres  celle  exprimant  l'opinion  du  colonel  Stevenson,  sont 
entre  les  mains  du  commandant  en  chef.  J'ai  des  nouvelles  de  Cuppage  qui  a des 
succès  contre  ses  voisins  musulmans. 

J’ai  l'autorisation  d'établir  une  cour  martiale  générale,  et  j’en  établirai  une,  si 
vous  pensez  qu'on  puisse  faire  le  procès  à tous  ceux  qui  seraient  surpris  en  cor- 
respondance avec  un  homme  contre  lequel  il  y a maintenant  une  armée  en  cam- 
pagne. 

Il  s’élève  à ce  sujet  dans  mon  esprit  deux  ou  trois  quHtions  sur  lesquelles  je 
vous  prie  de  me  donner  votre  opinion. 

I,a  cour  martiale  sera-t-elle  composée  d’officiers  européens  ou  indigènes?  Si 
elle  l’est  d'officiers  indigènes,  ce  qui  serait  la  chose  la  plus  régulière,  lorsque 
des  indigènes  doivent  être  mis  en  jugement,  il  est  à craindre  qu'ils  ne  prononcent 
pas  la  condamnation  méritée  par  les  criminels;  seule  raison  qui  nous  porte  à 
désirer  que  le  procès  s'instruise  devant  une  cour  martiale  générale.  Certainement 
ils  ne  condamneront  pas,  s'ils  ne  se  sentent  pas  appuyés  par  un  très-bon  ministère 
public,  et  je  me  demande  s'il  y a maintenant  dans  le  district  de  Xundydroog, 
ou  si  l'on  doit  y envoyer  qiiel(|u'un  capable  de  remplir  rps  fonctions.  Cuppage 
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a,  je  croii,  tout  ce  qu'il  faut  pour  cela  ; mais  il  est  douteux  qu'il  soit  convenable  de 
l'employer  dans  celte  circonstance.  Je  crois  qu'il  y a un  nombre  suffisant  d'offi- 
ciers indigènes  dans  le  district  de  Nundydroog  pour  composer  une  cour  martiale 
générale. 

Si  toutes  ces  objections  contre  une  cour  martiale  composée  d'indigènes  font 
préférer  une  cour  martiale  composée  d'officiers  européens,  il  sera  nécessaire  que 
les  criminels  soient  transférés  à Seringapalam,ou  à l'armée,  pour  y être  jugés,  at- 
tendu qu'il  n'y  a pas  un  nombre  suffisant  d'officiers  dans  toute  autre  partie  du 
Mysore  pour  former  une  cour.  H faudra  en  outre  avoir  un  bon  ministère  public, 
et  je  pense  qu'on  n'éprouvera  aucune  difficulté  è en  obtenir  un  à Seringapatam. 

Il  y a un  inconvénient  à craindre  en  transférant  les  prisonniers  soit  ù Seringa- 
palam,  soit  à l'armée,  c'est  que  leur  punition  ne  soit  pas  aussi  prompte  qu'elle 
devrait  l'ètre,  ou  aussi  connue  qu'il  serait  à désirer  qu'elle  le  fût  dans  le  pays  où 
ils  ont  résidé  jusqu'ù  présent,  et  dans  lequel  ils  ont  tous  leurs  parents,  leurs  amis 
et  leurs  complices. 
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Au  Lîeutenant-GoloDel  Close. 

Du  camp  d'Hurrrhiir,  le  18  juin  1R00. 

J'ai  été  plus  affligé  que  je  ne  puis  l'exprimer  ù la  réception  de  votre  lettre  du  15. 
La  mauvaise  conduite  de  ces  messieurs  vous  a donné  sans  doute,  comme  à moi, 
beaucoup  de  souci.  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  jamais  rien  ne  m'a  causé  plus  de 
cbagrin.  Si  j'avais  été  informé  de  la  circonstance  dont  vous  m'avez  fait  part  à 
Seringapatam,  avant  que  l'bommc  en  question  eût  reçu  sa  commission  pour  son 
commandement,  à coup  sûr,  il  n'aurait  jamais  été  commissionné  ; et  jamais  il 
ne  fût  entré  en  fonction,  si  dans  la  conversation  que  j'eus  avec  lui  à Nagamun- 
glum,  il  ne  s'était  pas  exprimé  comme  un  galant  homme,  et  n'avait  paru  décidé 
à observer  ce  qui  avait  été  réglé  par  *'*.  Je  lui  fis  connaître  chacune  des 
circonstances  dont  vous  m'aviez  entretenu  , et  en  même  temps , je  l'informai 
qiic  j'étais  décidé  à lui  ùter  son  commandement,  s'il  me  revenait  la  moindre 
plainte  contre  son  dobasby  ■.  Il  me  promit  qu'il  n'y  en  aurait  point , mais  je  ne 
tardai  pas  à apprendre  qu'il  avait  donné  lieu  à des  sitjcls  de  plaintes  encore  plus 
sérieux  qu'ils  n'auraient  été,  si  le  dobasby  avait  été  â ***. 

C'est  un  bumtne  comme  il  faut,  un  homme  du  inonde  et  qui  parait  avoir  à 
cœur  sa  réputation.  Je  lui  écris  par  ce  courrier,  et  vous  jiouvez  compter  que,  s'il 
n'agit  point  comme  il  le  doit,  je  lui  ôterai  son  commandement. 

J'avoue  qu'en  ma  qualité  d'officier  et  de  gentleman,  je  serai  très-aise  de 
voir  tous  ces  commandements  supprimés.  Rien  ne  peut  être  plus  contraire  à la 
discipline,  et  rien  ne  peut  répugner  davantage  au  caractère  et  aux  sentiments 
d'un  bnnime  bien  né,  que  ce  qui  se  passe  presque  journellement  : mais  aussi  long- 
temps qu'ils  seront  plus  que  tolérés  par  le  gouvernement,  il  sera  difficile  à tout 
homme  placé  dans  une  position  subordonnée,  de  suivre  une  ligne  de  conduite,  et 
il  se  présentera  nécessairement  des  moments  aussi  fâcheux  que  ceux  d'aujour- 
d'hui : mais  d’après  ce  que  vous  me  dites,  j'espère  qu'il  ne  tardera  pas  à se  faire 
quelque  org.anisatioii  qui  supprimera  réellement  tout  cela. 

Les  disputes  entre  les  officiers  et  les  amildars  > sont  également  fâcheuses,  et  ont, 
je  crois,  la  même  origine,  il  n'y  a pas  maintenant  un  seul  courrier  qui  ne  in'ap- 
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porte  des  lettres  contennnt  des  plaintes  contre  tel  ou  tel.  Il  est  Impossible  de 
faire  une  enquête  minutieuse  au  sujet  de  chacune  ; et  décider  sans  faire  d'enquête 
serait  injuste.  On  en  est  donc  réduit  à une  impuissante  recommandation  d'entre- 
tenir de  Imns  rapports  avec  les  officiers  du  nouvernement  des  Rajahs.  Nous  n'arons 
pas  encore  été  habitués  jusqu'ici  à ces  ('ouvernemenls  indifrénes.  Nous  ne  pouvons 
supporter  tranquillement  la  mauvaise  foi  et  les  longueurs  qu'ils  apportent  habi- 
tuellement dans  toutes  leurs  transactions;  nous  nourrissons  des  préjugés  h leur 
égard  ; toutes  leurs  actions  sont  interprétées  à mal,  et  nous  nous  en  défions  : j'en 
ai  des  preuves  journalières  de  la  part  de  nos  officiers  les  plus  recommandables; 
mais  Je  ne  puis  m'empécherdc  reconnaitre  que,  sous  le  rapport  des  lenteurs,  ils 
ont  quelquefois  raison  de  sc  plaindre  des  indigènes.  Ce  n'en  est  pas  une  toutefois 
pour  maltraiter  qui  que  ce  soit. 


A Lord  Glive. 
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Ou  camp  d'flurryhur»  le  10  juin  ISOO* 

Il  me  serait  difficile  d'émettre  une  opinion  touchant  la  nouveau  territoire  sur 
lequel  je  n'ai  que  peu  de  notions  ; mais  pour  répondre  au  désir  de  votre  seigneu- 
rie, je  vais  lui  exposer  ce  qui  s'est  présenté  à mon  esprit  à cet  égard. 

La  question  que  m'a  posée  votre  seigneurie  renferme  des  considérations  qui 
louchent  à joui  notre  système  militaire  en  vigueur  dans  ce  pays. 

Comme  nous  devons  pourvoir  à la  défense  du  territoire  dont  la  cession  a été 
proposée  à la  Compagnie,  comme  nous  devons  maintenir  la  tranquillité  parmi  ses 
habitants,  et  percevoir  scs  revenus  au  moyen  des  lrou|>c8,  il  est  im|>ossihlc  de 
s'atlen<lrc  à obtenir  ces  résultats  avec  le  système  de  faibles  garnisons  éparses, 
d'après  lequel  nous  avons  procédé  jusqu'à  présent  : ce  système  doit  être  changé  ; 
ni  le  nouveau  territoire  ni  l'ancien  ne  peuvent  être  tenus  en  res|>ect  par  des  trou- 
pes dispersées  dans  des  forts  qu'elles  ne  peuvent  quitter  avec  sûreté;  aussi  le 
système  que  je  recommanderais,  consisterait  à ne  mettre  des  garnisons  que  dans 
les  postes  qui  nous  sont  indispensables,  et  d'avoir  en  tout  temps  en  campagne  et 
mobiles  deux  ou  trois  régiments  d'Européens,  toute  la  cavalerie,  et  un  corps  d'in- 
fanterie indigène  aussi  considérable  que  possible.  Cela  inspirera  une  sécurité 
réelle  non-seulement  |Hiur  le  nouveau  territoire  et  le  Mysore,  mais  encore  jiour 
le  Carnate,  le  Malabar  et  le  Canara,et  rien  autre  n'amènera  le  même  résultat. 
On  reconnaîtra  facilement  que  ce  système  doit  être  mis  en  pratique  dans  le  nou- 
veau territoire,  si  l'on  fait  attention  à la  nature  de  ses  habitants  et  aux  gouver- 
nements auxquels  ils  ont  été  habitués. 


10 

Au  Lieutenant-Colonel  Close. 

Du  cAinp  • U gaurho  dc>  la  TooubudtlrAs  le  25  juin  1800. 

Je  suis  bien  aise  de  voir  quel'on  a le  projet  d'installerune  cour  martiale.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  nécessaire  de  la  composer  de  neuf  membres.  Cette  cour  doit  dépen- 
dre de  l'autorité  civile  : c'est  donc  une  cour  civile  dans  laquelle  les  formes  usitées 
dans  les  cours  martiales  doivent  être  observées,  et  qui  est  composée  de  militaires  ; 
mais  il  n'est  pas  nécessaire  qu'elle  soit  composée  du  nombre  de  membres  requis 
pour  les  conseils  de  guerre.  Pourvu  que  les  formes  d'un  procès  militaire  soient 
olwcrvées,  comme  le  veut  le  gouvernement,  peu  importe  le  nombre  des  juges. 
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S'il  s'élevait  plus  tard  quelque  difâculté  à ce  sujet,  je  ferais  procéder  par  une 
cour  d'enquête,  et  je  donnerai  des  ordres  pour  que  les  criminels  soient  exécutés, 
après  que  les  faits  auront  été  clairement  établis  par  les  dépositions  des  témoins  à 
charge  et  i décharge. 


K 


Au  liieutesunt-Colonel  Close. 

Ou  camp  Raanrc-Brtlnorr,  le  3 juin  IftOO. 

Quelle  pitié  que  je  ne  puisse  bouger  d'ici  faute  de  grains!  Mes  troupes  sont 
dans  le  meilleur  état,  parfaitement  disciplinées,  et  remplies  d'ardeur,  mais  l'ab- 
sence malheureuse  de  toute  disposition  de  la  part  du  pauvre  homme  à Chittledrong 
avant  mon  arrivée  a tout  perdu. 

J'avais  réuni  au  camp  près  de  quatre  mille  charges  de  grains.  S'il  m'eùt  été 
possible  d'atteindre  la  rivière  un  jour  plus  tôt,  j'aurais  pu  la  traverser  avant  la 
crue  des  eaux;  le  retard  que  me  fit  éprouver  son  passage  fut  d'environ  dix  jours. 
Pendant  ce  temps  nous  vécûmes  sur  les  provisions  des  brinjurries  ',  car  nous  ne 
tirions  pas  un  seul  grain  du  pays,  ce  qui  réduisit  l'approvisionnement  du  camp  à 
deux  mille  sacs  environ,  sans  compter  presque  autant  que  l'on  dit  être  en  route. 
Il  faut  maintenant  le  temps  de  plier  bagage,  de  se  mettre  en  marche,  de  traver- 
ser la  rivière,  etc.  D'après  cela,  il  est  impossible  de  dire  à quelle  époque  il  nous 
sera  permis  de  traverser  la  Werdah,  quoique  tous  les  brinjarries  nous  jurent  qu'il 
nous  arrive  de  grandes  quantités  de  riz. 

Tous  ces  retards  eussent  été  évités,  si,  lorsque  j'écrivis  le  10  mai,  on  avait 
pris  des  mesures  pour  remplir  les  sacs  et  les  réunir  ; mais  au  lieu  de  cela,  jus- 
qu'au 5 juin  que  j'écrivis  pour  savoir  ce  qui  avait  été  fait,  pas  la  moindre  démar- 
che n'avait  eu  lieu,  et  je  fus  quatre  jours  à Chittledroog,  avant  d'avoir  vu  un  seul 
naig  tant  il  est  vrai  que,  dans  les  o|>érations  militaires,  le  temps  fait  tout. 
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Au  Lieutenant-Colonel  Close. 

Du  camp  à la  droile  de  la  la  6 juÎD  1800. 

J'ai  re(u  du  colonel  Cuppage  les  jugements  rendus  par  la  cour  martiale  ; le 
cheik  Fcrecd  est  déclaré  coupable  de  trahison  et  condamné  à rester  en  prison 
jusqu'à  la  fin  de  la  guerre.  Hyder-Beg  est  acquitté.  Je  ne  puis  approuver  ces  ju- 
gements, quoiciue  je  les  aie  ratifiés.  J'aurais  désiré  que  le  colonel  Cuppage  eût 
retenu  Hyder-Beg  en  prison.  A l'avenir  je  procéderai  par  une  cour  d’enquête  qui 
décidera  si  l'accusé  est  coupable  ou  non , car  je  trouve  qu'il  est  impossible  de 
donner  à des  officiers  une  notion  exacte  de  l'étendue  et  des  conséquences  du 
crime  de  trahison  et  du  cliàtimeiil  qu'il  mérite,  et  qui  lui  est  inUigéchez  toutes 
les  nations  civilisées. 
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Au  Lieutenant-colonel  Close. 

Ou  c.m(i  « l«  drwittt  do  la  Woitlob,  le  S juillel  IStlO. 

J'ai  revu  lüer  soir  votre  dépêche  du  .f.  tn  iudividii  est  venu  me  Irouver  il  y a 

' Beinjarrlet,  pour.ojreurs  IrHligCacs  <iui  sui.eiU  les  srniccs. 
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quelque  tempe  pour  me  faire  une  offre  aemhlable  à celle  qui  me  fut  faite  ft  Hy- 
derabad. Ce  qui  était  convenable  alora  ne  peut,  je  croia,  l'étre  en  aucune  manière 
à un  commandant  à la  tète  de  aea  troupea  ; en  conaéquence  , je  refuaai  de  faire 
autre  choae  dana  cette  circonatance,  que  de  l'encourager  en  termea  généraux. 
Cet  homme  rapportait  qu’un  airdar  >,  ayant  un  corps  de  cavalerie  aoua  aea  or- 
drei,  était  diapoaé  à ae  retirer,  ai  je  voulaia  lui  accorder  un  traité.  Je  le  lui  ac- 
cordai, maia  je  ne  m'attends  guère  à ce  que  le  airdar  ae  retire  avec  ses  troupes, 
ou  à ce  que  notre  individu  exécute  ce  qu'ii  a proposé.  Le  gouvernement  m'a 
autorisé  à promettre  une  récompense  b qui  noua  livrerait  le  airdar.  Je  me  propose 
d’user  de  celte  autorisation,  dès  que  Je  le  verrai  tout  à fait  dana  l'embarras,  et 
que  je  saurai  que  ses  agents  commencent  à se  détacher  de  lui.  Ce  sera,  suivant 
moi,  l'époque  la  plus  favorable. 

Promettre  par  une  proclamation  une  récompense  publique  pour  la  tête  d'un 
homme,  ou  conclure  un  marché  secret  pour  s’en  défaire,  sont  deux  choses  très- 
différentes.  Un  officier  à ia  tète  d’un  corps  de  troupes  peut,  à mon  sens,  faire 
l'une  de  ces  choses,  mais  il  doit  s'abstenir  de  l'autre. 

J'ai  fait  mes  préparatifs  pour  traverser  la  rivière  et  j'espère  que  tout  sera  passé 
dans  un  jour  ou  deux.  J'ai  jeté  un  pont  parfaitement  praticable  pour  les  fantas- 
sins, et  qui  le  sera  également  pour  les  chevaux  et  le  bétail,  lorsque  je  lui  aurai 
donné  plus  de  solidité.  Je  me  propose  de  laisser  ici  ce  pont,  et  en  outre  un  certain 
nombre  de  bateaux.  Pour  les  garder  et  pour  protéger  tout  ce  qui  devra  passer, 
j'établirai  immédiatement  un  poste  sur  le  bord  de  la  rivière , et  je  fais  construire 
à présent  une  redoute  pour  sa  sûreté. 


44 


Au  Lieutenaat-Golonel  Close. 

Du  «Amp  Strlriltys  l«  16  JuilUt  ISOO. 

J’espère  être  en  état  (avec  l’aide  de  Bowser  qui  sera  alors  suffisamment  couvert 
à son  arrière-garde)  de  battre  complètement  l'ennemi.  En  tout  cas,  celle  expédi- 
tion m'a  fait  gagner  plusieurs  choses  d'importance.  J’ai  convaincu  de  ma  supé- 
riorité mes  soldats , ceux  de  l'ennemi , et  le  pays.  J’ai  détruit  une  garnison  ; j'ai 
pris  une  place  importante,  et  fait  lever  le  siège  d’une  autre.  Si  les  chefs  des  trou- 
pes de  Goklah  obéissent  à mes  ordres,  ce  qu'ils  feront,  j'espère,  attendu  que  leurs 
chevaux  meurent  de  faim  à Hullihall,  je  serai  rejoint  par  ce  corps  de  cavalerie 
qui  me  fournira  le  moyen  d'opérer  mon  mouvement  avec  tout  mon  bagage,  et  me 
mettra  probablement  en  état  de  tailler  l'ennemi  en  pièces. 


43 


Au  Major  Munro. 

Do  CAtnp  d«  Kitldori  le  7 «eût  1800. 

J’espère  i présent,  qu'avant  de  quitter  ce  pays  ( si  nous  ne  le  prenons  pas  pour 
nous-mêmes)  nous  y établirons  un  gouvernement  fort,  tel  qu'il  puisse  entretenir 
avec  nous  des  rapports  de  paix  et  d’amitié.  En  tout  cas,  nous  y avons  déjb  inspiré 
de  la  considération  pour  nous  ; nous  avons  pris  connaissance  du  pays,  nous  avons 
entretenu  un  commerce  amical  avec  les  principaux  habitants  ; et  il  n'est  pas  pro- 
bable qu'ils  soient  portés  désormais  à fomenter  des  troubles  chez  nous.  Us  voient 
bien  qu'il  nous  serait  facile  de  leur  rendre  la  pareille,  et  d'après  ce  que  j’ai  vu  de 


• Sfniar  rst  un  noble  du  pays,  <t  nai/ve  gfnHrm<rn. 
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leur  pays  et  de  leur  mode  d'administration,  ]e  pense  qu'à  présent  nos  voleurs  y 
gagneraient  plus  que  les  leurs,  ou  en  d'autres  termes  qu'ils  ont  plus  à perdre  que 
nous.  J'ai  eu  quelques  entretiens  avec  eux  tous  à ce  sujet.  Ils  m'ont  sincèrement 
promis  que  rien  de  pareil  n'arriverait  à l'avenir,  et  j'avoue,  que,  si  nous  ne  pre- 
nons pas  entièrement  possession  du  pays,  je  préfère  me  lier  à ce  qu'ils  disent, 
plutôt  qu'à  ce  que  pourraient  faire  leurs  petits  gouverneurs  et  leurs  gens. 


10 


Au  BIftjor  Bfanro. 


Du  carap  do  Hotsbly,  le  20  tjOt  1600 


Mes  idées  sur  la  nature  des  gouvernements  indiens,  sur  leur  décadence  et  leur 
chute  sont  entièrement  conformes  aux  vôtresj  et  je  crois  bien  qu'il  nous  sera  im- 
possible d'établir  un  gouvernement  solide  sur  cette  frontière. 

L'influence  de  Scindiah  à Poonah  est  trop  grande  )H>ur  nous  ; cl  il  est  évident  à 
mes  yeux  que  si  le  colonel  Palmer  en  reste  là,  nous  serons  hors  d'état  de  réprimer 
Scindiah  sans  lui  faire  la  guerre.  Jamais  il  ne  s'est  présenté  pour  cela  une  occa- 
sion plut  favorable  qu'aujourd'hui  ; et  sans  doute  en  poussant  en  avant  et  en 
rétablissant  dans  leurs  anciennes  possessions  la  famille  de  Bhow  sous  notre  pro- 
tection, nous  contrc-balancerions  Scindiah, et  assurerions  notre  tranquillité  pour 
longtemps  ; mais  j'en  désespère,  et  je  crains  que  nous  ne  soyons  réduits  à l'alter- 
native ou  de  permettre  à Scindiah  d’étre  notre  voisin  sur  notre  ancienne  frontière, 
ou  de  nous  emparer  de  ce  pays. 

Si  nous  accordons  à Scindlali  d'étre  notre  voisin , ou  si  le  pays  échoit  à un 
autre  par  son  influence , nous  devons  nous  attendre  à quelque  chose  de  pire 
encore  que  ce  qui  s'est  passé  déjà;  voleurs  de  toute  sorte,  nouveaux  Dhondiah, 
et  probablement  Dhondiah  lui-méme.  Si  nous  nous  emparons  du  pays,  je  ne  crois 
pas  que  nous  ayons  beaucoup  plus  de  tranquillité. 

Dans  mon  opinion,  l'étendue  de  notre  territoire  et  de  notre  influence  a été  plus 
grande  que  les  moyens  dont  nous  pouvions  disposer.  En  outre , nous  avons 
ajouté  au  nombre  et  à la  bainc  de  nos  ennemis,  en  privant  de  leurs  emplois  ceux 
qui  en  avaient  possédé  jusqu'ici  au  service  de  Xippoo  et  du  Nizam. 

Partout  où  nous  nous  étendrons,  et  surtout  si  nous  nous  agrandissons  aux 
dépens  des  Marattes,  ce  mal  ne  fera  que  s'accroître.  Nous  enlevons  les  emplois 
et  les  moyens  d'existence  à tous  ceux  qui  jusqu'alors  ont  administré  les  revenus, 
commandé  ou  servi  dans  les  armées  ou  pillé  le  pays.  Ces  gens  augmentent  le 
nombre  de  nos  ennemis,  en  même  temps  que,  par  l'extension  de  notre  territoire, 
nos  moyens  pour  soutenir  notre  gouvernement  et  pour  nous  défendre  diminuent 
en  proportion. 

Dans  toutes  les  questions  d'accroissement  de  territoire,  ces  considérations  ont 
beaucoup  de  poids  sur  mon  esprit,  et  je  suis  en  général  porté  à croire  que  nous 
en  avons  assez,  autant  et  plus  peut-être  que  nous  n'en  pouvons  défendre. 

Je  suis  d'accord  avec  vous , que  nous  devons  terminer  l'alfalrc  des  Marattes  et 
des  Rajabs  du  Malabar,  avant  que  les  Français  ne  revicniirnl  dans  l'Inde  ; mais  je 
crains  qu'eu  nous  étenilant  il  nous  arrive  de  retarder  plutôt  que  d'accélérer  celte 
conclusion,  et  d'augmenter  plutôt  que  de  diminuer  le  nombre  de  nos  ennemis. 

(>uunl  aux  vœux  du  peuple  , je  ne  m'eu  occupe  guère  et  surtout  dans  ce  |>ays. 
Je  n'en  ai  jamais  vu  montrer  plus  de  philosophie,  si  l'indiiférencc  mérite  ce  nom. 
.1  l’égard  de  scs  gouvernants. 
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A l’ Adjudant  O^néral. 

Ou  de  Tebuipurry,  le  10  Mplcmbre  IBOO. 

Après  avoir  traversé  la  Malpoorita  à Jellahall  je  me  mis  en  marche  le  5 du  cou- 
rant et  j'entrai  le  5 sur  le  territoire  du  Nizam  A Hunmunsai;ur.  Le  colonel  Ste- 
venson ayant  été  oblitjé  de  traverser  la  Malpoorba  en  bateaux,  ne  put  quitter  les 
bords  de  cette  rivière  que  le  4.  Il  me  paraissait  probable  que  si  Dhondiah  était 
poussé  par  toutes  nos  forces  vers  le  nord  du  Doab  , il  reviendrait  dans  le  Sava- 
nore  par  Kanagherry  et  Copaul  et  empêcherait  ainsi  notre  jonction;  ou  bien  que 
s'il  était  soutenu  par  les  Palans  de  KurnonI  et  les  polygars  ■ de  la  rive  droite  de 
la  Toombuddra,  il  passerait  cette  rivière  , et  entrerait  sur  le  terriloire  du  Rajah 
de  Mysore.  Je  me  décidai  donc  à porter  mon  détachement  vers  le  sud,  et  à préve- 
nir l'exécution  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  projets,  dans  le  cas  où  il  les  aurait  conçus. 
Je  voulais  ensuite  le  pousser  ù l'est,  et  tirer  tous  les  avantages  qu'il  me  serait 
possible  de  ses  manœuvres,  pendant  que  le  colonel  Stevenson  s'avancerait  par 
MoodguI  et  Muosky,à  la  distance  de  13  à 30  milles  de  la  Kisina,  ayant  la  cavalerie 
maratte  et  mogole  réunies  en  masse  entre  son  corps  et  le  mien. 

J'arrivai  le  7 à Kanagherry  ; le  8 , je  me  mis  en  marche  avec  la  cavalerie  pour 
Buswapoor,  et  le  0 j'entrai  dans  cette  ville.  L'infanterie  était  pendant  ce  temps  à 
Hutly  et  à Kinnoor  ù 15  milles  environ  en  arrière.  Le  0 au  malin,  Dhondiah  partit 
de  Miidgherry  située  à 35  milles  environ  de  Raichore  et  où  il  avait  campé  pendant 
quehiues  jours , et  s'avança  vers  la  Kisina  ; mais  pendant  sa  route  ayant  aperçu 
le  camp  du  colonel  Stevenson,  il  rétrograda,  et  vint  camper  à environ  0 milles, 
me  faisant  face,  entre  moi  et  Bunnoo.  il  est  évident  qu'il  ne  savait  pas  que  j'étais 
si  près  de  lui,  et  j’ai  des  raisons  |iour  penser  qu'il  me  croyait  à Chinnoor:  le  soir, 
je  me  portai  en  avant,  et  je  rencontrai  son  armée  dans  un  lieu  appelé  Couahgull, 
à environ  C milles  d’ici.  Elle  était  en  marche  vers  l'ouest  dans  le  dessein  appa- 
remment de  passer  entre  la  cavalerie  maratte  et  mogole  et  mon  détachement 
qu’il  supposait  être  à Chinnoor.  Dhondiah  n’avait  avec  lui  qu'un  gros  corps  de 
cavalerie,  suivant  toute  apparence  de  cinq  mille  hommes,  que  j'attaquai  incon- 
tinent avec  le  Ht"  et  SS' de  dragons  et  le  1"  et  le  3"  de  cavalerie. 

L'ennemi  occupait  une  forte  position  , ayant  son  arrière-garde  et  son  flanc 
gauche  couverts  par  le  village  et  le  rocher  de  Conahgùll,  et  il  tint  pendant  quel- 
que lem[)S  avec  une  apparence  de  fermeté.  Mais  telles  furent  l'impétuosité  et  la 
résolution  de  la  charge  faite  par  mes  quatre  régiments,  que  j'avais  été  obligé  de 
ranger  sur  une  seule  ligne,  afin  d’égaler  en  longueur  celle  de  l'ennemi,  que  toute 
sa  troupe  fut  mise  en  déroute  et  poursuivie  par  ma  cavalerie,  l'espace  de  plusieurs 
milles.  Grand  nombre  d'ennemis  et  entre  autres  Dhondiah  lui-méme  furent  tués; 
toute  son  armée  fut  dis|>er.sée  et  éparpillée  par  tout  le  pays. 

line  partie  du  bagage  de  rennemi  était  restée  dans  son  camp  ù milles  environ 
de  Couahgull  ; j'y  revins,  et  m'emparai  d'éléphants,  de  chameaux  et  de  tout  ce 
qu'il  renfermait  ’.  La  défaite  complète  et  la  dispersion  des  forces  de  rennemi  et 
par-dessus  tout  la  mort  de  Dhondiah  mirent  lin  à cette  guerre;  je  dois  saisir  ici 

* chef*  marAttes  do*  rannlagnes.  il*  sont  hcVOdltaircs  et  fcudal.iin**. 

> Parmi  tes  bagages,  un  trouva  SalabuUkan,  flis  de  DbomUati,  enfant  de  quatre  ati.s  envinm 
II  fut  conduit  dan*  la  tente  du  eotunei  Wellcslcy,  qui  le  lit  <Mcver  avec  soin  et  MI»ëra)iLd.  Sir 
Arthur,  A son  ddparl  de  l'indo,  remit  une  somme  «’onsidOrabie  pour  l'enlrelicu  de  cet  enfant 
entre  les  mains  du  colonel  John  Ucly  Synmions,  juge  et  percepteur  4 scringaiiaUm.  Quand  le 
t'olone]  Symmons  sc  relira  du  service,  rhonorable  A.  Colc,  rCshlent  4 la  cour  de  .Mysore,  sc 
chargea  de  ce  jeune  garçon,  et  le  plaça  ai»  service  du  Rajah.  Cütait  un  beau,  sraclciu  et 
spirituel  jeune  hoimuc  que  »aUbul-Kan.  Il  est  iiiurt  du  clioIOra  eu  IbU. 
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l'occasion  de  témoiijner  toute  ma  satisfaction  de  la  conduite  de  nos  troupes  dans 
cette  campagne;  leur  valeur  déterminée  et  leur  discipline  furent  remarquables; 
leur  conduite  et  celle  de  leurs  commandants  le  colonel  Pater,  le  major  Paterson, 
le  major  Blaquiére,  le  capitaine  Doveton  et  le  capitaine  Price,  ont  mérité  mon 
approbation  particulière.  Je  dois  tous  dire  en  même  temps  que  toutes  les  troupes 
ont  supporté  avec  la  plus  grande  patience  et  la  plus  grande  |>erséTérance  un  sei^ 
vice  fatigant  et  multiplié. 

Il  faut  aussi  que  je  vous  exprime  combien  j'ai  été  satisfait  des  employés  char- 
gés de  procurer  à l'armée  les  provisions  dont  elle  avait  liesoin;  malgré  la  distance 
où  se  trouvait  le  théâtre  de  mes  0|>érations  des  sources  ordinaires  de  mes  appro- 
visionnements , malgré  la  rapidité  de  mes  marches  et  la  nécessité  où  j'étais , vu 
l'espèce  de  guerre  que  je  faisais,  de  changer  cnntinueilement  la  direction  de  mes 
mouvements,  j'ai  toujours  été  pourvu  de  tout  ce  qui  était  essentiel  aux  besoins  du 
soldat. 

Les  Marattes  et  la  cavalerie  mogoie  sont  maintenant  occcupés  â la  poursuite 
des  fuyards  et  j'ai  le  projet  de  me  diriger  sous  peu  de  jours  vers  la  frontière  du 
Rajah  de  Mysore. 


18 

Au  laîeutenaDt-Colonei  dote. 

Du  caap  «la  DuBoaul,  le  27  M^tembre  IDOO. 

Mes  forces  sont  très-respectables;  mais  on  les  croit  encore  plus  considérables 
qu'elles  ne  le  sont  réellement.  J'ai  d'ailleurs  prié  Kirkpatrick  de  laisser  Bowser 
sous  mes  ordres , si  l'on  n'a  pas  l'intention  de  faire  coopérer  la  totalité  des  trou- 
|ies  auxiliaires  et  de  l'armée  du  Mzam  sur  la  rive  septentrionale  de  la  Kistna.  Je 
n'ai  point  encore  reçu  de  ré|ionse  à ce  sujet. 

Je  suis  impatient  de  commencer;  je  taillerais  en  pièces  le  détachement  qui  a 
été  jeté  au  delà  de  la  Kistna.  Je  gagnerais  par  lù  un  puissant  renfort  d'alliés  sur 
lesquels  je  compte  du  reste  comme  sur  tant  d'autres  détachés  du  parti  de  nos 
ennemis  , et  je  serais  maître  de  tout  alors.  Si  les  eaux  de  la  Kistna  viennent  à 
baisser,  le  détachement  s'échappera  vers  le  nord,  et  Scindiah,  s'il  a du  coeur,  le 
réunira  aux  siens,  et  nous  attendra  de  pied  ferme. 

Je  me  regarde  comme  ayant  autant  de  forces  qu'il  en  pourra  réunir.  Si  je  puis 
rassembler  mes  alliés,  ils  me  serviront  ù protéger  mes  derrières,  mon  bagage  et 
mon  camp.  Si  je  ne  les  avais  pas  eus , ma  cavalerie  se  serait  trouvée  dans  une 
grande  détresse,  et  cependant  ils  n'auraient  pas  maintenu  les  cavaliers  pindares 
la  moitié  aussi  bien  que  l'ont  fait  les  Marattes  dans  la  dernière  expédition.  Scin- 
diah n'a  pas  pu  lever  dans  le  pays  un  corps  de  cavalerie  bien  considérable;  mais 
enfin  il  en  aura  un,  et  si  je  n'en  avais  pas  de  mon  cùté,  je  me  trouverais  dans  un 
grand  embarras. 


19 


Au  Lieutenant-Colonel  Glose. 

Du  camp  d«  nalloody,  le  2 octobre  1800. 

Deux  raisons  me  font  désirer  de  ne  pas  commencer , comme  vous  le  proposez , 
en  me  portant  sur  la  Gutpurba,  sous  prétexte  de  voir  comment  les  choses  te  com- 
portent avec  les  polygars  nos  amis  au  nord  de  cette  rivière.  En  premier  lieu,  si 
j'avance  sur  la  Kistna,  il  faut  que  j'envisage  toute  l'opération  projetée  et  que  je 
fasse  mes  dispositions  en  conséquence.  L'une  des  plus  importantes  est  de  prendre 
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(lOMeMion  de  Darwar.  Si  je  me  porte  en  avant,  «ont  le  prétexte  en  queatiun,  je 
ne  peux  pai  prendre  pouession  de  Darwar  au  nom  du  Paiehwah.  Je  ne  vois  vrai- 
ment pas  comment  je  pourrais  exiger  cette  plaee  sans  déclarer  la  guerre  à toute 
la  nation  des  Marattes.  Si  je  vais  en  avant , tans  m'itre  emparé  de  Darwar , il  me 
faudra,  ou  revenir  sur  met  pas  pour  le  prendre  ou  poursuivre  mon  plan  tans  être 
maître  de  cette  place.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas , ce  serait  entamer  avec  de  grands 
désavantages  les  opérations  projetées  dans  l'avenir.  En  second  lieu , la  raison 
)>our  ne  pas  faire  de  la  conduite  de  Scindiali  à l'égard  de  met  amis  au  nord  de  la 
Gutpurba , le  prétexte  d'un  mouvement  vert  cette  rivière , c'est  qu'à  mon  avis, 
Scindiah  était  strictement  dans  son  droit,  en  prenant  possession  de  leurs  places. 
Elles  dépendent  du  jagbire  * de  Heritcb  et  de  Tasgaum  qui  lui  a été  concédé  par 
le  Paisbwab,  et  quoiqu'il  eût  été  plus  généreux  à lui,  de  renoncer  à prendre  pos- 
session de  leur  pays  jusqu'à  un  moment  plut  opportun , il  en  avait  le  droit  et 
devait  le  faire  à tout  événement.  Dans  ces  circonstances,  je  crains  que  d'etsayerà 
se  mettre  en  mouvement  pour  leur  porter  secours  ne  produise  l'effet  que  le  gou- 
vernement est  trés-désireux  que  j'évite.  Cela  donnerait  lieu  aux  amis  du  Paisbwab 
de  douter  si  notre  intention  est  de  lui  prêter  assistance , ou  de  rétablir  la  famille 
de  Pursberam-Bbow  dans  ton  ancien  pouvoir.  Cet  raisons  qui  seront , je  pense, 
concluantes  pour  vous , me  font  estimer  qu'il  vaut  mieux  ne  pas  avancer,  jusqu'à 
ce  que  la  crise  que  nous  attendons,  arrive.  Certes,  on  peut  bien  affirmer  que,  lors- 
que la  capitale  d’un  prince  est  au  pouvoir  des  troupes  d'un  autre , quand  tous  ses 
amis  sont  emprisonnés,  et  que  sa  personne  seule  est  libre , ce  prince  est  au  pou- 
voir d'un  autre.  Mais  le  danger  de  se  mêler  des  affaires  dans  l'état  où  elles  sont 
actuellement  à Poonab  , provient  de  l'indécision , de  la  faiblesse  et  de  la  duplicité 
du  caractère  personnel  du  Paisbwab.  C'est  à ces  mauvaises  qualités  que  j'attribue 
la  rigueur  des  ordres  que  j'ai  reçus,  qui  me  prescrivent  de  n'avancer  qu'au  cas  où 
il  serait  arrêté  nu  en  fuite.  Sui>pasez  qu'il  ne  soit  pas  arrêté,  et  que  j’exécute  les 
mesures  proposées  par  le  gouvernement,  c'est-à-dire,  prendre  |>ossession  en 
son  nom  de  toutes  les  contrées  au  sud  de  la  Kistna,  et  mettre  des  garnisons  dans 
les  lieux  les  plus  convenables  pour  mes  opérations;  supposez  qu'il  s'enfuie  en- 
suite, et  qu'il  déclare  qu'il  ne  m'avait  donné  aucun  pouvoir;  que  j’étais  un 
ennemi  et  devais  être  traité  comme  tel , le  gouvernement  ou  moi , nous  serions 
dans  un  embarras  dont  il  nous  serait  difficile  de  nous  tirer.  Dans  la  vérité,  si  le 
Paisbwab  n'est  pas  emprisonné,  il  a la  faculté  de  nous  appeler  à son  secours,  et 
s'il  ne  le  fait  pas,  nous  n'avons  pas  le  droit  de  l'y  contraindre.  Par  la  même  rai- 
son, si,  aussi  longtemps  qu'il  conserve  le  pouvoir , il  élude  de  conclure  avec  nous 
un  traité  qui  lui  est  si  avantageux  et  qui  lui  a été  si  souvent  offert,  nous  devons 
suspecter  sa  sincérité,  et  n'intervenir  dans  ses  affaires  qu'à  la  dernière  extrémité. 
D'après  tous  ces  motifs  donc,  je  ne  dois,  je  pense,  me  mettre  en  mouvement  que 
lorsque  la  crise  sera  déridée. 


A Lord  Clive, 


20 


Du  ««np  d'Bssobly,  le  9 ectsibt*  ISOU. 

J'ai  reçu  la  lettre  que  votre  seigneurie  m'a  fait  l'bonneur  de  m'écrire  le  2 du 
courant , et  je  suis  prêt  à m'avancer  sur  tel  point  qu'il  plaira  à votre  seigneurie 
de  m'indiquer,  ou  d'envoyer  les  détacbements  qu'elle  jugera  convenables.  La 
connaissance  que  j'ai  acquise  pendant  la  dernière  guerre  du  caractère  et  des  des- 
seins des  chefs  marattes  dans  cette  partie  de  l'empire,  me  fait  un  devoir  d'exposer 


• Jajhirc  vu  jagter.  ccrtaiuc  clcuduc  de  territoire. 
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i voire  «eicneurie,  ce  qui  e«t  ü craindre  en  afTailili>sant,si  peu  que  ce  »oil,le  corp« 
de  troupes  dont  les  o|>ératiODS  nous  font  espérer  d'accomplir  tout  ce  que  nous 
souhaitons  à Poonah. 

Notre  l)ut , je  crois , est  d’établir  le  pouvoir  légitime  du  Paishwali  sur  l’empire 
maralte.  Pour  y parvenir,  il  faut  que  Scindiah  soit  repoussé  sur  son  propre  terri- 
toire. Il  n’est  pas  à supposer  qu’il  se  laisse  enlever,  sans  coup  férir,  tout  ce  qu’il 
s’est  efforcé  d’acquérir  pendant  ces  quatre  ou  cinq  dernières  années,  et  tous  les 
chefs  de  la  domination  maratte  attendent  arec  la  plus  grande  inquiétude  l’issue 
de  ce  conflit.  Ils  se  Joindront  à l’un  ou  à l’autre  parti,  suivant  l’idée  qu’ils  auront 
de  leur  force  respective  et  de  leurs  chances  de  succès  déflnitif  : et  dans  le  cas  d'une 
intervention  inattendue  de  notre  part,  la  question  entre  eux  et  nous,  sera  :si  les 
forces  que  nous  mettrons  en  campagne  suffiront  pour  l’emporter  sur  celles  que 
nous  opposera  Scindiah. 

Il  parait  donc  nécessaire , qu’au  moins  dans  le  premier  moment,  l'intervention 
de  la  Compagnie  n’ait  lieu  qu’avec  un  corps  de  troupes  considérable,  tel  qu’il  con- 
vainque tout  l’empire  maralte  de  notre  ferme  résolution  d’atteindre  notre  but  qui 
est  de  mettre  le  Paishwali  en  jouissance  de  toute  son  autorité  légitime.  Les  trou- 
pes qui  sont  maintenant  sous  mon  commandement  en  campagne,  consistent  en 
690  dragons  européens,  U75  hommes  de  cavalerie  indigène,  149  arlilleurs  anglais, 
1,100  fantassins  anglais,  et  .5,558  fantassins  indigènes,  y compris  les  malades  pré- 
sents ou  absents  qui  sont  peu  nombreux.  Cette  force,  avec  l’appui  qu’on  peut  at- 
tendre des  troupes  auxiliaires  d’Hyderabad,  sera  tout  à fait  suffisante;  mais  si 
l’on  vient  à la  diminuer,  ou  à y prendre  quelques  détachements  |iour  d’autres 
parties  du  territoire  de  la  Compagnie,  cela  ferait  concevoir  des  donles  sur  notre 
intention  de  poursuivre  fermement  notre  projet  jusqu’à  son  accomplissement. 

L’appui  des  chefs  de  cette  partie  de  l’empire  des  Marattes  nous  est  néeessaire 
pour  plusieurs  raisons. 

En  premier  lieu  , ils  protègent  les  convois  de  vivres  qui  doivent  nous  venir  du 
Mysore.  Si  nous  pouvions  supposer  qu’ils  restassent  neutres,  nous  éprouverions 
encore  de  grandes  difficultés  et  des  inconvénients  par  la  nécessité  de  détacher  de 
nos  propres  troupes  la  force  nécessaire  pour  protéger  nos  convois.  Mais  ils  ne  res- 
teront pas  neutres.  S’ils  ne  se  joignent  pas  à l’ennemi,  ils  rendront,  sous  différents 
prétextes  , la  communication  avec  Mysore  si  difficile , qu’elle  deviendra  presque 
impraticable. 

En  second  lieu , en  les  ayant  avec  moi,  le  pays  sur  mes  derrières  sera  maintenu 
tranquille,  et  j’en  tirerai  toutes  les  ressources  qu’il  peut  procurer.  Tout  l’empire 
des  Marattes  est  partagé  en  jaghires  entre  les  cheh  marattes  ou  iiolygars,  comme 
je  l’ai  exposé  auparavant  à votre  seigneurie;  et  chacun  de  ces  chefs  est  maître 
des  ressources  de  son  jagbirc.  Le  jaghirdar  ou  imlygar  qui  doutera  de  nos  succès, 
et  voudra  protéger  la  cause  ennemie,  s'opiiosera  à notre  marche  par  les  divers 
moyens  eu  son  pouvoir.  Je  l’ai  éprouvé  en  différentes  occasions  pendant  la  der- 
nière guerre,  et  il  est  probable  que  je  l’éprouverai  encore  plus  dans  un  contlit  qui 
aura  pour  objet  de  décider  en  quelles  mains  reposeront  désormais  le  |M>uvoir  et 
l’empire. 

En  troisième  lieu  , en  ayant  avec  moi  les  chefs  maraltes,  c’est  autant  que  j’en- 
lève au  parti  opjmsé. 

De  tout  cela,  je  conclus  que  si  nous  voulons  marcher  promptement  à notre  hut, 
il  faut  que  nous  ayons  avec  nous  le  plus  grand  nombre  des  chefs  maraltes  de 
celle  partie  de  l’empire.  Ils  ne  feront  aucune  avance,  à moins  qu’ils  ne  soient 
pleinemeiit  convaincus,  par  les  efforts  qu’ils  nous  verront  tenter,  que  nous  som- 
mes tout  à fait  résolus  à atteindre  notre  but. 

D.aiis  cet  étal  de  choses,  je  me  suis  pris  .à  rechercher  quels  scraicul  les  moyeu.s 
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de  rassembler  un  corps  de  troupes  jioiir  être  envoyé  du  Mysore  dans  les  pays 
cédés , qui  pùt  égaler  en  nnml>re  le  délacliement,  que  , d'a|>rés  ma  supposition, 
les  ordres  de  votre  seigneurie  uraiitoriseraient  à y diriger. 

Pour  obéir  aux  ordres  de  votre  seigneurie,  j’ai  suspendu  la  marche  du  S"'  ba- 
taillon du  r>n>«  régiment,  afin  qu’il  puisse  se  joindre  aux  forces  auxiliaires  à Hyder- 
abad. Dans  la  prévoyance  que  j’éprouverais  quelque  difficulté  à réunir  des  trou- 
pes pour  se  porter  dans  les  districts  que  le  traité  doit  nous  concéder,  le  nombre 
de  nos  auxiliaires  devant  ainsi  s’augmenter,  j'ai  donné  l'ordre  que  cinq  compa- 
gnies du  IS"'  régiment  fissent  aussi  balle  à Seringapatampour  former  une  partie 
du  délacliement  destiné  ü prendre  possession  des  |iays  cédés. 

J’ai  des  raisons  de  croire  que  le  88“'  régiment  est  sur  le  point  d’arriver  au 
Malabar,  et  que  le  12“'  ne  sera  pas  plus  longtemps  nécessaire  dans  cette  province 
Il  y a à Ntiggur  huit  compagnies  d'un  bataillon  de  cipayes  de  Bombay  que  je 
vous  propose  de  faire  relever  par  un  petit  détachement  de  la  province  de  Canara, 
pour  les  diriger  sur  Chittledroog,  lorsqu'elles  auront  rejoint  les  cinq  compagnies 
du  12“'  régiment  et  le  second  bataillon  du  S“'.  Je  proposerai  aussi  d'ajouter  à ce 
délacliement  sept  compagnies  du  55“'  et  de  ne  laisser  à .Seringapatam  que  trois 
compagnies  de  ce  régiment.  II  y a un  détachement  en  campagne  dans  le  district 
de  Nundydroog  que  l’on  peut  faire  entrer  dans  Giirrumconda  cl  qui  couvrirait 
encore  les  posse.ssions  du  Rajah.  De  cette  manière,  si  votre  seigneurie  approuve 
ces  arrangements,  il  y aurait  douze  compagnies  d'Eiiro|)éens  et  huit  compagnies 
d'indigènes,  outre  le  détachement  du  district  de\undydroog  et  de  l’artillerie  qui 
entreraient  immédiatement  dans  les  districts  cédés.  Si  le  résident  A Hyderabad 
considérait  un  des  corps  de  celte  armée  comme  appartenant  à la  force  auxiliaire, 
les  2“'  et  5“»  régiments  |H>urraient  pareillement  rester  dans  les  pays  cédés. 

Je  proposerai  A votre  seigneurie  de  tenir  toutes  ces  troupes  réunies  en  une  ,,,,, 
seule  masse  pour  les  porter  rapidement  sur  le  |ioinl  où  leur  coopération  pourrait 
être  nécessaire  ; et  jusqu’au  moment  où  l’on  pourra  retirer  plus  de  troupes  des  , 

autres  parties,  on  retiendrait  au  service  de  la  compagnie  un  corps  de  fantassins 
indiens  dont  le  secours  mettrait  le  collecteur  en  étal  de  prendre  possession  du 
pays  et  de  s’y  organiser. 

Il  y a bien  des  objections  contre  l’idée  d’affaiblir  Seringapatam  dans  ce  mo- 
ment; mais  les  dispositions  que  l’on  peut  faire  dans  cette  place,  la  mettront,  je 
l’espère  , en  parfait  état  de  sûreté.  , 

Si  votre  seigneurie  approuve  mon  plan,  je  donnerai  des  ordres  pour  l’amener 
A exécution  sans  perdre  de  temps,  plutôt  i|uc  d’affaiblir  le  cori>s  de  troupes  en 
campagne  dans  cette  contrée. 
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Au  Lieutenant-Colonel  Close. 


Do  camp  <)«  Mt»eryroUa,  le  novembro  1800. 

Je  n’ai  pas  le  dessein  d’entrer  par  le  Mysore  dans  les  districts  cédés  ; mais  je 
vous  assure,  que  met  nombreux  partisans  sont  si  bien  disciplinés,  que  je  puis  ris- 
quer de  les  mener  partout.  Nous  avons  été  un  mois  A Hoobly;  et  les  champs  ense- 
mencés au  milieu  du  camp  ont  été  respectés.  Les  habitants  des  villages  voisins 
m'ont  envoyé  dire , que  les  sauvegardes  que  je  leur  avais  données  en  arrivant  ici, 
ne  leur  étaient  plus  nécessaires. 
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Au  Gouverneur  de  Ceylen. 


2-2 


Poinit  de  C>aIIC|  le  18  féTrirr  1801. 


J'ai  reçu  vo$  lettret  datées  d'hier.  Puisque  j'ai  le  malheur  de  différer  d'opinion 
arec  vous  sur  le  départ  de  l'expédition  pour  Bombay,  et  puisque  vous  avez 
enregistré  votre  opinion  et  la  eommunication  que  vous  m'en  aviez  faite,  il  est  né- 
cessaire que  je  vous  importune  un  peu  longuement  à ce  sujet , autant  pour  me 
justifier  à vos  propres  yeux,  qu'afin  que  ceux  qui  auront  à porter  par  la  suite  un 
jugement  sur  le  mérite  de  ma  décision  dans  cette  circonstance,  puissent  connaî- 
tre les  véritables  raisons  qui  me  l'ont  fait  adopter. 

En  premier  lieu , j'apprends  du  capitaine  Malcolm  que  la  traversée  d'ici  i la 
mer  Rouge  ne  sera  pas  essentiellement  retardée  en  allant  à Bombay,  et  que  la 
flotte  doit  longer  la  côte  jusqu'aux  rochers  de  Tingorla  , au  nord  de  Goa , et  que 
dans  certains  cas,  il  se  peut  qu'il  soit  nécessaire  d'avancer  plus  au  nord. 

En  second  lieu  : à supposer  que  le  retard  que  nous  éprouverions  en  allant  à 
Bombay  fût  vraiment  plus  considérable  qu'il  ne  semble  à présent,  il  est  impossible 
de  songer  à se  rendre  dans  la  mer  Rouge,  avant  que  les  vaisseaux  et  les  troupes 
soient  pourvus  de  divers  articles  qui  leur  manquent  actuellement. 

Ce  défaut  a été  occasionné  par  la  nécessité  où  l'on  s'est  trouvé  de  se  servir  à 
Trinquemale  de  ce  qui  était  destiné  au  voyage.  Le  l"  de  ce  mois,  il  y avait  à bord 
de  la  flotte  pour  environ  quatre  mois  de  subsistances  pour  tout  l'armement  ; dans 
ce  moment,  il  n'y  en  a plus  que  pour  trois  mois  et  demi;  et  en  supposant  que  ma 
traversée  à Moka  fût  beaueoup  plus  favorable  que  vous  ne  l'imaginez,  je  n'attein- 
drais cette  station  qu'avec  les  subsistances  nécessaires  pour  nourrir  les  troupes 
pendant  deux  mois  et  demi;  ainsi  je  dois  songer  d'abord  à prendre  des  mesures 
pour  me  procurer  ultérieurement  un  supplément  de  vivres. 

Vous  me  demandez  de  vous  envoyer  un  état  des  articles  dont  j'ai  besoin.  Certai- 
nement je  serais  bien  porté  à le  faire  d'après  le  zèle  et  les  soins  dont  vous  m'avez 
donné  des  preuves  ; mais  je  dois  vous  faire  observer  i|ue  vous  n'avez  ni  les  moyens 
de  me  fournir  tout  ce  qui  me  manque , ni  ceux  de  me  faire  parvenir  les  articles 
que  vous  pourriez  vous  procurer.  Vous  me  proposez  aussi  de  me  les  faire  fournir 
par  la  province  du  Malabar;  mais  vous  me  permettrez  de  vous  dire  qu'elle  est 
aussi  dépourvue  de  tout  ce  dont  j'ai  besoin  que  les  provinces  dépendant  de  votre 
gouvernement. 

Vous  me  proposez  enfin  de  passer  outre  sans  les  articles  que  j'ai  prié  le  gou- 
verneur de  Bombay  de  me  fournir,  et  vous  ne  doutez  pas  que  lui,  ou  le  gouver- 
neur du  fort  Saint-George  ne  mêles  envoient. 

On  ne  doit  pas  plaisanter  sur  l'arlicle  des  subsistances,  ni  les  laisser  au  hasard; 
et  rien  n'est  plus  positif  que  ceci  : Il  faut  assurer  la  subsistance  des  troupes  dans 
l'expédition  projetée,  ou  bien  il  faut  y renoncer. 

Si  nous  courons  risque,  en  allant  à Bombay  avec  la  flotte,  de  nous  mettre  en 
retard,  n'est-il  pas  plus  probable  que  les  (irovisions  dont  l'embarquement  doit 
être  prêt  à Bom1>ay  se  feront  plus  attendre,  et  dès  lors  n'est-il  pas  à craindre  que 
les  subsistances  manquent  tout  à fait  à la  flotte,  et  que  les  troupes  se  trouvent 
dans  le  besoin?  Si  les  provisions  doivent  venir  de  Madras  ou  de  Calcutta,  la  pro- 
babilité qu'elles  manqueront,  sera  encore  plus  grande,  en  raison  de  la  longueur 
du  voyage.  Au  total  donc,  pour  ce  qui  regarde  les  subsistances  qui  manquent  à la 
flotte,  je  crois  agir  convenablement  et  faire  ce  qui  est  le  plus  propre  à assurer 
l'objet  de  l'armcmenl,  en  allant  recevoir  à Bombay  les  provisions  A bord  des  vais- 
.seaux  sur  lesquels  les  troupes  seront  embarquées. 
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J'ai  pria  toutes  les  mesures  dont  j'ai  pu  m'aviser  pour  être  sùrque  les  provisions 
et  quelques  autres  articles  dont  les  troupes , qui  ont  été  à Trinquemale,  ont  un 
liesoin  absolu,  soient  prêts  à l'époque  où  j'arriverai  à Bombay.  S'il  en  est  ainsi, 
je  serai  bien  certainement  en  mesure  pour  tout.  Dans  le  cas  contraire,  et  si  je 
suis  retenu  à Bombay,  j'ai  des  lettres  de  l'amiral  Blanquel  qui  m'induisent  ù pen- 
ser, que  je  n'arriverai  pas  trop  tard  pour  l'un  des  objets  qu'on  se  propose,  à la 
fin  d'avril;  quant  à l'autre,  on  peut  le  poursuivre  dans  toutes  les  saisons. 

En  troisième  lieu,  je  suis  très-désireux  de  recevoir  les  ordres  du  gouverneur 
général  concernant  l'expédition , et  je  ne  puis  les  recevoir  qu'en  me  rendant  à 
Bombay.  Les  ordres  de  M.  le  secrétaire  Dundas  se  bornent  à demander  pour  l'Inde 
un  régiment  d'Européens  et  deux  bataillons  decipayes;  et  il  est  peut-être  dans 
l'intention  de  sa  seigneurie  d'employer  ù un  autre  service  les  Européens  que  j'ai 
sous  mon  commandement  et  qui  sont  au  delà  du  nombre  demandé.  Il  est  assuré- 
ment de  mon  devoir  de  fournir  à sa  seigneurie  une  occasion  de  me  donner  ses 
ordres,  surtout  puisque  je  me  trouve  dans  la  nécessité  pressante  de  prendre  le 
chemin  qui  doit  me  conduire  à les  recevoir,  et  cela  par  les  motifs  quej'ai  déduits 
plus  haut , et  qui  louchent  de  si  près  au  succès  définitif  de  l'expédition  en  ques- 
tion. Je  tiens,  au  reste,  de  la  meilleure  source  que  la  flotte  ne  sera  pas  essentiel- 
lement retardée  en  passant  à Bombay,  et  j'ai  sujet  de  croire,  aussi  d'après  une 
excellente  autorité,  que,  même  en  supposant  le  plus  long  retard  que  je  puisse 
éprouver,  j'arriverai  encore  en  temps  opportun. 


^23 


Au  Goaverneur  de  Ceybm. 


Pointa  de  Galle,  le  18  rdTrîerlSOl. 

J'ai  reçu  votre  lettre  au  sujet  de  mon  voyage  à Bombay;  j'y  ai  fait  une  réponse 
que  vous  trouverez  ci-jointe.  Je  regrette  que  vous,  ou  le  général  Macdowall  ' ayez 
pensé  qu'il  ait  été  nécessaire  d'écrire  une  lettre  publique  à cet  égard,  puisque  je 
me  suis  toujours  montré  prêt  à obtempérer  à vos  désirs,  de  quelque  manière  que 
vous  me  les  ayez  fait  connaître.  L'existence  de  la  lettre  publique  sur  les  registres 
de  votre  gouvernement  augmente  considérablement  ma  responsabilité  dans  cette 
occasion. 

Malgré  cela,  cependant,  les  raisons  d'après  lesquelles  je  me  suis  décidé  d'aller 
à Bombay  sont  tellement  pressantes  à mes  yeux,  et  je  suis  si  convaincu  qu'elles 
paraîtront  telles  à tous  ceux  qui  auront  à juger  ma  conduite,  que  j'y  persiste,  et 
j'espère  encore  qu'elle  obtiendra  votre  approbation  et  cefte  du  général  Mac- 
dowall. 


24 


Au  Gouverneur  Général. 


Bombay,  2.1  mart  180t. 

1°  I.es  lettres  que  j'ai  reçues  depuis  mon  arrivée  en  celte  ville,  me  donnent 
lieu  de  craindre,  que  ni  mon  départ  de  Ceylan,  ni  mon  arrivée  ici  n'aient  été  ap- 
prouvés par  Votre  Excellence. 

2»  Quoique  ma  dépêche  du  0 février  avec  ses  annexes  vous  ait  indiqué  les  rai- 
sons qui  m'ont  induit  à prendre  ce  parti,  sans  attendre  les  ordres  de  Votre  Excel- 
lence, je  crois  devoir  entrer  encore  dans  de  nouveaux  détails,  afin,  s'il  est  possi- 


• I.C  xènénil  Uscdawill  conmundail  les  Inmpes  S Ceylsn  II  s'est  perdu  en  mer,  en  re- 
touraant  en  liirope. 
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■lie,  d'écarter  une  impreasion  qui  m'a  fait  l>eaucoup  de  peine  ; ou  an  moina,  afin 
de  prouver  que  j’ai  afii  d'aprèa  une  mûre  délibération  cl  que  j’ai  foit  ce  que  Je 
croyaia  élre  le  mieux  pour  le  aervice,  et  le  plua  conforme  à voa  déairt,  suivant 
toute  apparence. 

3»  J'ai  toujours  pensé  que  l'intention  de  Votre  Excellence  était  que  je  fuaae 
attentif  à la  communication  que  je  recevraia  de  Bombay  d'une  demande  venue 
d'Europe  pour  <|ue  je  coopéraaae  avec  dea  Iroupea  prises  ici  à une  attaque  contre 
les  Français  dans  la  mer  Rouge,  attaque  que  vous  aviei  prévue;  j’ai  pensé  aussi 
que  votre  intention  était  que  l’expédition  que  vous  m'avez  ordonné  d’entreprendre 
û la  fin  de  di-cembre,  devait  être  abandonnée,  au  cas  où  je  recevraia  l'avis  de 
celte  demande  de  coopération  dans  la  mer  Rouge. 

4“  Sur  ce  point,  je  dois  faire  observer  que  le  gouvernement  du  fort  Saint- 
George,  quand  il  m'envoya  les  copies  des  dépêches,  pensait  que  je  devais  aller 
au  rendez-vous  désigné  par  le  secrétaire  Dundas  ; c'est  ce  qui  résulte  d’une  let- 
tre du  secrétaire  de  ce  gouvernement,  en  date  du  1'^'  février,  dont  une  copie  a déjà 
été  mise  sous  les  yeux  de  Votre  Excellence.  Le  gouvernement  de  Bombay  s'atten- 
dait que  je  me  rendrais  ici,  et  conséquemment  ne  m'envoya  pas  les  troupes 
qu’il  tenait  prèles,  et  le  gouvernement  de  Ceylan  pensait  aussi  que  je  devais 
m’y  rendre,  et  me  pressait  itérativement  de  la  manière  la  plus  forte  de  ne  pas 
perdre  de  temps  ,'i  effectuer  mon  départ. 

5“  Je  reçus  les  dépêches  du  secrétaire  d’Élal  le  7 février,  et  j'appris  que  Votre 
Excellence  ne  les  recevrait  que  le  même  jour  environ.  .Si  j'étais  demeuré  à Trin- 
qiieniale,  et  que  vous  m'eussiez  adressé  vos  ordres  immédiatement,  ils  ne  me  se- 
raient parvenus  par  la  poste  que  le  3 ou  le  4 mars,  et  alors  les  provisions  pour 
les  troupes  aur,aient  été  réduites  à un  mois  au  lieu  de  trois. 

G°  Je  consultai  le  capitaine  Malcolm  sur  le  trajet  d’ici  à la  mer  Rouge,  sur  la 
saison  et  sur  la  ligne  qu'il  serait  plus  convenable  de  suivre  : son  opinion  fut  qu'il 
n’y  avait  pas  de  temps  à perdre  ; qu  'il  serait  nécessaire  que  je  longeasse  la  côte 
Jusqu’aux  rochers  de  Vingorla,  avant  que  la  flotte  cinglât  vers  l'ouest,  et  que 
d'aller  à Bombay  n'entralnerait  pas  un  retard  bien  grand.  D’après  cet  avis,  je 
formai  mon  plan,  et  je  résolus  de  mettre  à la  voile  aussitôt  qu'un  vaisseau  chargé 
de  munitions  de  guerre  qu'on  attendait  de  Madras  serait  arrivé. 

7»  Le  seul  doute  qui  me  restait  dans  l'esprit,  était  de  savoir  si  je  tirerais  de 
Ceylan  d’autres  troupes  qu'un  régiment  d'Européens  et  le  bataillon  de  cipayes,  et  si 
je  me  reposerais  sur  les  préparatifs  faits  à Bombay  pour  le  reste  de  l'armement. 
Mais  quoique  les  gouvernements  de  Fort  Saint-George  et  de  Bombay  eussent  reçu 
des  ordres  pour  tenir  des  troupes  à ma  disposition,  dans  le  cas  où  J'en  aurais  be- 
soin, je  ne  connaissais  pas  les  ressources  de  celle  dernière  localité,  et  je  ne  croyais 
pas  qu'ils  fussent  en  état  de  fournir  les  troupes  qui  devaient  être  embarquées  pour 
la  mer  Rouge  ; je  pris  donc  avec  moi  toutes  celles  que  pouvait  porter  la  flotte, 
sachant  que  si  Votre  Excellence  désirait  que  quelques-unes  des  troupes  fussent 
employées  autre  part  et  retournassent  à Ceylan,  elles  y seraient  en  temps  op- 
portun. 

H°  Je  me  décidai  à aller  ù Bombay,  parce  que  quand  je  mis  ù la  voile  de  Trin- 
queinale.  je  n'étais  approvisionné  que  pour  trois  mois  et  demi,  et  que  votre  lettre 
du  1"  décembre  1R00  m'apprit  que,  suivant  vous,  les  troupes  ne  devaient  gagner 
la  mer  Rouge  qu'avec  un  approvisionnement  suffisant  pour  six  mois.  J'étais  très- 
impatient  de  recevoir  les  ordres  de  Votre  Excellence  qui  m’atteindraient  à Bombay, 
et  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  je  fus  informé  par  le  capitaine  Malcolm  que, 
comme  la  flotte  serait  obligée  d’avancer  au  nord  jusqu'aux  rochers  de  Vingorla,  la 
traversée  à Moka  ne  serait  pas  essentiellement  retardée  par  une  relùche  à Bomluiy 
pour  y recevoir  le  surplus  des  provisions  que  j'avais  requis  M.  Duncan  de  préparer. 
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9"  Je  viens  d’exposer  à Voire  Excellence  les  motifs  qui  m’ont  obligé  à prendre 
une  résolution,  lorsque  je  reçus  les  dépêches  du  secrébiire  d’État,  et  ceux  d’après 
lesquels  je  me  suis  décidé  it  mettre  sur-le-champ  i)  la  voile  avec  toutes  les  troupes 
qui  pouvaient  trouver  place  à bord  des  li.'itiments,  et  à me  rendre  Bombay. 

Maintenant  je  vais  vous  déduire  les  raisons  pour  lesquelles  j’ai  persisté  dans 
cette  résolution,  malgré  les  avis  ultérieurs  que  j’ai  reçus,  tant  de  votre  part  que 
de  celle  de  M.  Duncan. 

10»  J’étais  à la  hauteur  du  cap  Comnrin  quand  je  reçus  les  ordres  de  Voire 
Excellence  datés  du  24  janvier  1801,  par  lesquels  vous  m’informiez  que  vous  aviez 
nommé  le  général  major  Baird  au  commandement  des  troupes,  et  que  vous  aviez 
formé  le  dessein  de  les  employer  à une  expédition  contre  Batavia.  J’étais  certain 
que  vous  n’aviez  pas  reçu  les  dépêches  du  secrétaire  d’Élat,  quand  vous  écrivîtes 
celle  lettre.  Je  savais  que  vous  deviez  compter,  pour  l’expédition  de  la  mer  Rouge, 
sur  quelques-unes  des  troupes  qui  étaient  encore  sous  mes  ordres,  et  comme 
j’ignorais  ce  que  vous  voudriez  faire  après  que  vous  auriez  reçu  les  dépêches,  je 
résolus  de  passer  outre,  suivant  le  plan  que  je  m’étais  tracé  dans  l'origine,  et 
j’adressai  une  lettre  au  général  m.ajor  Baird  à Trinquemalc  pour  lui  donner  con- 
naissance de  mes  mouvements.  Si  Votre  Excellence  avait  résolu  de  mener  de 
front  les  deux  expéditions,  les  troupes  destinées  à celle  de  Batavia  auraient  été  .V 
Ceylan  avant  que  la  mousson  favorable  pour  mettre  à la  voile  eût  commencé,  et 
si  vous  vous  étiez  décidé  à n’exécuter  que  celle  pour  la  mer  Rouge,  elles  se  se- 
raient trouvées  réunies  Bombay  A cet  effet. 

Il»  Je  reçus  une  lettre  de  M.  Duncan  le  16  du  courant,  û laquelle  il  avait  joint 
une  copie  d’une  missive  du  lieutenant-colonel  Kirkpalrick  datée  du  7 février. 
M.  Duncan  m’informait  que  le  général  Baird  était  appelé'  au  commandement  de 
l’expédition  de  la  mer  Rouge.  Malgré  le  contenu  de  la  lettre  incluse,  je  n’avais 
jusque-là  aucune  connaissance  qu’on  eût  l’intention  d’expédier  du  Bengale  quel- 
ques-uns des  vaisseaux  chargés  de  vivres,  comme  l’annonçait  M.  le  secrétaire 
Barlow.  A celte  époque  j’étais  si  prêt  de  Bombay,  que  je  ne  vis  pas  d’inconvénient 
à suivre  mon  premier  projet.  La  lettre  de  M.  Duncan  ne  me  disait  pas  quelles 
étaient  les  inlentions  de  Votre  Excellence  concernant  l’expédition  projetée  pour 
Batavia,  quoique  M.  Duncan  m'informât  que  le  général  major  Baird  était  nommé 
au  commandement  de  l’expédition  de  la  mer  Rouge.  Il  était  donc  nécessaire  que  je 
vinsse  ici  pour  recevoir  vos  ordres.  La  llntte  manquait  d’eau,  et  l’on  ne  |>ouvait 
s’en  procurer  dans  aucun  des  ports  au  sud  des  rochers  de  Vingorla,  n'ayant  rien 
de  ce  qu'il  fallait  pour  cela,  sans  perdre  plus  de  temps  qu’il  n’en  était  besoin 
probablement  pour  se  rendre  à Bombay.  Les  troupes  d'ailleurs  avaient  généra- 
lement besoin  du  se  rafraîchir  Le  10»”'  régiment  surtout  avait  beaucoup  souffert 
de  sou  long  séjour  à bord,  ne  vivant  que  de  salaisons,  et  il  avait  perdu  beau- 
coup d'hommes;  d’après  tout  cela  donc,  je  résolus  de  venir  à Bombay. 

12»  Depuis  mon  arrivée  ici,  j’ai  lu  attentivement  les  instructions  de  votre  sei- 
gneurie au  général  major  Baird,  et  vos  dépêches  au  gouvernement  de  Bombay,  et 
je  vois  que  j’ai  prévenu  vos  désirs  en  amenant  de  Ceylan  toutes  les  troupes  pour 
lesquelles  j’avais  place  à bord  des  vaisseaux.  J'imagine  que  j’aurais  encouru  à un 
haut  degré  votre  blâme,  si  je  ne  m’étais  pas  arrangé  de  manière  à recevoir  sûre- 
ment les  ordres  de  Votre  Excellence  avant  le  départ  définitif  des  troupes  pour 
Moka;  et  certainement  je  ne  les  aurais  pas  reçus,  les  vaisseaux  seraient  partis 
mal  pourvus  d’eau,  et  les  troupes  auraient  manqué  de  rafralchisscmenls  qu’on 
n’aurait  pu  se  procurer  dans  aucune  autre  place,  si  je  n’étais  pas  venu  à Bombay. 

15»  Après  avoir  développé  tous  les  motifs  qui  me  pressaient  de  partir  de  Ceylan, 
et  de  venir  ici,  je  vous  prie  d’observer  que,  malgré  la  longueur  inaltenduc  de 
ma  traversée,  il  est  probable  que  la  flolle  sera  à Moka  plus  tôt  qu’elle  n’y  aurait 
cnnix  IIP.  otePcHF.s.  2 
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élé , ai  j'avais  attendu  let  ordres  de  Votre  Exrellenee  à Trinquemale  ; et  certaine- 
ment, elle  y arrivera  en  meilleur  état  et  mieux  pourvue  d'eau  et  de  vivres.  Mais 
quelle  que  soit  la  décision  de  Voire  Excellence  sur  ma  conduite,  j'espère  qu'elle 
m'approuvera  pour  avoir  examiné  mttrement  les  points  sur  lesquels  j'avais  à me 
déicrminer,  pour  avoir  prouvé  mon  désir  anicnl  et  plein  de  zèle  d'accélerer  l'ex- 
l>édition  qu'on  avait  en  vue,  enfin  pour  avoir  eu  le  mérite  de  prévenir  Votre 
Excellence,  en  n'^iinissant  les  troupes  h Ceylan. 

La  totalité  de  la  Hotte  n'est  pas  encore  venue;  mais  aussitât  que  les  navires 
arriveront,  je  veillerai  à ce  qu'ils  soient  expédiés  dés  qu'ils  auront  reçu  leur  pro- 
vision d'eau.  Tous  les  arranuemenls  sont  faits  pour  embarquer  les  provisions,  et 
votre  seigneurie  peut  compter  qu'il  n'y  aura  pas  un  moment  |ierdu. 


2‘) 

A l'honorable  Henri  Wellesiey  ^ 

J'ai  reçu  votre  billet  du  5 mars,  mais  aucune  des  autres  lettres  que  vous  annon- 
cez m'avoir  écrites  ne  m'est  parvenue.  J'espère  que  vous  avez  reçu  celles  que  je 
vous  ai  écrites,  pendant  que  vous  étiez  en  Angleterre,  et  qui  vous  rendaient 
compte  de  notre  arrivée  ici.  Je  les  ai  mises  sous  le  couvert  du  docteur  • en  le 
priant  de  détruire  celles  qui  arriveraient  après  votre  départ  pour  revenir  ici;  en 
sorte  que  vous  ne  verrez  jamais  vraisemblablement  celles  de  ces  lettres  que  je 
vous  ai  écrites  en  dernier  lieu.  J'ai  été  très-inquiet  de  vous,  car  vous  êtes  venu 
du  cap  au  même  moment  où  des  corsaires  français  retournaient  à leurs  ports,  et 
vous  avez  mis  plus  de  temps  à effectuer  votre  passade,  que  l'on  ne  devait  raison- 
nablement s'y  attendre. 

J'ai  adressé  aujoiird'liui  au  nouvernement  une  lonque  lettre  à l'occasion  de 
mon  départ  de  Ceylan,  laquelle,  j'espère,  éclaircira  tout.  Uu'il  en  soit  ainsi  ou 
non,  je  n'en  rcfiarderai  pas  moins  ces  ex|iéditions  comme  les  événements  les  plus 
f.Vlieiix  à tous  é|;ards  qui  aient  pu  m'arriver,  et  comme  tels  je  les  déplorerai 
ioiijours.  J'étais  au  pinacle  dans  ce  pays;  les  gouvernements  de  Fort  Saint-George 
et  de  lloinbay  que  j'avais  servis,  avaient  en  moi  une  confiance  sans  bornes,  et 
j'avais  reçu  de  tous  les  deux  des  marques  vives  et  répétées  de  leur  approbation. 
Avant  de  quitter  le  pays  de  Mysore,  j'avais  adressé  un  plan  pour  prendre  posses- 
sion des  pays  cédés,  ce  qui  fut  exécuté  sans  coup  férir;  et  un  autre  plan  pour 
conquérir  Wynaad  et  reprendre  Malabar,  ce  qui  vient  de  réussir  sans  perte  de 
notre  cédé,  comme  je  l'ai  appris.  Mais  mon  dé|)lacement  a ruiné  toutes  les  espé- 
rances (|ue  j'avais  fondées  sur  les  services  que  je  puis  avoir  rendus.  A cet  égard, 
je  vous  prie  de  vous  reporter  aux  lettres  qui  ont  été  écrites  tant  à moi  qu'au  gou- 
verneur de  Fort  Saint-George  en  mai  dernier,  alors  qu'on  méditait  une  expédition 
contre  llat.-ivia,  et  à celles  écrites  aux  gouvernements  de  Fort  .Saint-George,  de 
Rombay  et  de  Ceylan.  ainsi  qu'à  l'amiral,  au  colonel  Cbampagné  et  à moi-mérae, 
ijuand  les  troupes  étaient  réunies  à Ceylan.  Je  vous  le  demande  maintenant,  y 
a-t-it  eu  quelque  cbangement  inattendu  dans  le  cours  des  choses,  depuis  que  j'ai 
été  nommé  au  commandement?  S'il  n'y  en  a [pas  eu  (et  personne  ne  peutdire  qu'il 
en  soit  ainsi,  sans  faire  tort  à la  prévoy.inre  du  gouverneur  général),  mon  rem- 
placement a donc  été  causé,  soit  par  ma  mauvaise  conduite,  soit  par  un  change- 
ment dans  les  idées  du  gouverneur  général  Je  n'ai  commis  ni  vol  ni  meurtre,  et 
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certainement  c'est  lui  qui  a chanf;é d'opinion  ; mais  le  monde,  qui  est  toujours  bien 
disposi!-  en  faveur  de  ceux  dont  les  affaires  ne  sont  pas  constamment  lieureuses, 
ne  manquera  pas  de  soupçonner  que  ces  deux  crimes  ou  même  quelque  chose 
de  pire  m'ont  fait  bannir,  comme  le  général  Krai,  dans  mes  terres  de  Hongrie. 

Je  n'ambitionnais  ni  ne  désirais  ma  nomination;  je  dirai  même  qu'il  eût  été 
peut-être  plus  à propos  de  nommer  toute  autre  personne;  mais  du  moment  que 
ce  commandement  m'avait  été  accordé,  et  qu'une  circulaire  avait  été  écrite  à ce 
sujet  aux  gouvernements,  il  eût  été  bien  de  m'y  maintenir  aussi  longtemps  que 
je  n'aurais  pas  mérité  de  le  perdre. 

Je  mets  de  côté  les  considérations  particulières  ; elles  n'ont  dû  avoir  et  n'ont  eu 
aucune  inlluence  pour  ma  nomination,  ou  mon  remplacement,  .le  suis  loin  d'étre 
satisfait  de  la  manière  dont  le  gouvernement  m'a  traité  dans  cette  occasion; 
néanmoins  je  n'ai  perdu  ni  ma  santé,  ni  mon  courage,  ni  ma  bonne  humeur.  Il  est 
donc  inutile  de  parler  davantage  d'une  chose  dont  je  ne  veux  garder  aucun  sou- 
venir. 

Je  joins  ici  une  note  sur  Trinquemale  qui  vous  démontrera  les  inconvénients 
de  ce  port,  en  tant  que  lieu  de  rendez-vous  ou  d'armement.  Ce  travail  pourra 
vous  servir  pour  la  procl.aine  expédition.  Rappelez-vous  aussi  qu’il  est  diflicile  à 
des  vaisseaux  de  tourner  Ceylan  pendant  la  mousson  du  sud-ouest  après  la  mi- 
mars. 


2G 

A l'honorable  Henri  Wellesley. 

BontbAV,  le  25  m«r»  1801 . 

Il  est  arrivé  cette  nuit  de  Mascate  des  lettres  qui  m'apprennent  que  sir  R.  Aher- 
cromhy  a probablement  commencé  ses  opérations.  Si  l’expédition  de  l’Inde  contre 
l'Égypte  a un  but,  c’est  d’exciter  les  mameluks  de  la  haute  Égypte  à se  soulever 
contre  les  Français,  et  à opérer  une  diversion  en  faveur  de  sir  R.  Abercromby. 
C’est  ce  qu’il  faut  faire  immédiatement  ou  aussitôt  que  possible;  autrement 
l’expédition  serait  inutile. 

Le  général  Baird  n’est  pas  arrivé.  On  me  dit  qu’il  lui  sera  diBScile  de  tourner 
Ceylan,  et  Dieu  sait  quand  il  arrivera.  Je  me  propose  donc  de  partir  sur-le-champ, 
et  de  commencer  les  opérations  dans  la  mer  Rouge  avec  les  troupes  qui  y sont 
présentement,  si  le  général  Baird  n’est  pas  ù bord  d’un  des  vaisseaux  actuellement 
au  large.  Mes  précédentes  lettres  vous  auront  fait  voir  combien  cela  me  sera  con- 
traire, mais  je  n’ai  jamais  eu  beaucou|i  d'estime  pour  celui  qui  ne  sait  pas,  comme 
homme  piihlic,  faire  le  sacrifice  de  ses  vues  et  de  ses  convenances  particulières, 
lorsque  eela  est  nécessaire.  Comme  tout  mon  bagage  est  à bord  d’un  des  bâti- 
ments de  transport  qui  ne  sont  point  encore  arrivés,  je  pars  dans  le  plus  grand 
dénûment  possible. 


27 

A l’honorable  Henri  Wellesley. 

Bonbayi  If  31  mar»  1801 . 

Lorsque  je  vous  écrivis  le  25  de  ce  mois,  j’espérais  pouvoir  mettre  â la  voile  It 
lendemain,  mais  dans  la  nuit  je  fus  pris  d'une  fièvre  qui  n'a  pas  cessé  depuis,  et 
dont  je  ne  suis  pas  encore  rétabli  ; c'est  une  fièvre  intermittente.  Le  général  Baird 
est  arrivé.  Je  suis  tout  à fait  en  peine  sur  le  sort  des  officiers  qui  m'ont  suivi  dans 
le  pays  de  Mysore.  Néanmoins  j'en  ai  assez  vu  déjà  pour  être  certain  que,  si  je 
ne  pars  pas,  les  choses  iront  m.il  ; et  dès  que  ma  santé  le  permettra,  je  partirai. 
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Je  voit  avec  plaisir  qu'il  n'y  a personne  qui,  à ma  place,  et  si  le  refus  eût  été  pos- 
sible, eût  voulu  venir  ici , sachant  ce  qui  devait  probabiement  m'arriver.  A cet 
égard,  tes  sentiments  de  la  plus  grande  partie  de  l'armée  s'accordent  avec  les 
miens.  M.  Stoke  n'est  pas  encore  venu. 


28 

A l’boDorAble  Henri  Welleeley. 

Botnbay,  l«>  B «Tril  1801 . 

La  fièvre  m'a  quitté,  mais  je  suis  encore  faible,  et  j’éprouve  une  autre  indispo- 
sition dont  il  parait  que  les  médecins  d'ici  ne  connaissent  pas  la  nature,  et  qui 
proliahlenient  me  forcera  d'aller  chercher  un  climat  plus  froid.  Cette  circonstance 
jointe  à la  grande  probabilité,  d'après  les  dernières  dé|Hiclies  venues  d'Europe, 
que  l'agression  de  sir  It.  Abercromby  contre  la  basse  Égypte  sera  différée,  ou 
pliitdt  qu'elle  n'aura  jamais  lieu,  et  con.séqueminent  que  les  opérations  projetées 
dans  la  mer  Itoiige  seront  pareillement  abandonnées,  m'a  fait  prendre  la  résolution 
de  ne  pas  partir.  J’écrirai  au  goui  crneur  général  à ce  sujet,  dès  que  je  serai  en 
état  de  le  faire.  Je  dois  toutefois  rendre  celte  justice  au  général  Baird  que  sa  con- 
duite à mon  égard  n’a  nullement  été  cause  de  ma  résolution,  car  je  n'ai  eu  qu'à 
m'en  louer  pleinement.  II  a offert  au  colonel  Colman  de  le  nommer  quartier-maî- 
tre général  député,  mais  celui-ci  l'a  refusé. 

J’espère,  si  cette  expédition  se  continue,  que  les  affaires  seront  conduites  d'une 
manière  satisfaisante.  J'y  ai  travaillé  comme  un  nègre  jusqu'à  ce  moment,  tout 
malade  que  j'étais,  et  maintenant,  on  n'a  plus  qu'à  prendre  soin  de  ce  qui  a été 
fait  jusqu'à  ce  que  les  opérations  sur  la  côte  commencent.  J’ai  développé  mon 
opinion  au  général,  en  lui  écrivant  sur  cette  partie  de  l'affaire. 


29 

An  Général  Bfi^or  Baîrd* 

Borebuyf  le  9 trril  1801. 

La  première  chose  dont  j'ai  à vous  entretenir,  est  l'état  de  ma  santé  qui  est  la 
véritable  cause  de  cette  lettre.  Je  n'ai  plus  eu  de  fièvre  depuis  que  je  ne  vous  ai 
vu,  mais  je  regrette  d'avoir  à vous  dire  que  rindis|>osition  dont  je  me  plaignais 
est  pire  qu’elle  n'était,  et  qu'elle  s’est  tellement  aggravée,  que  M.  Scott  a jugé 
devoir  me  prescrire  un  traitement  du  bains  nitreux.  Ce  remède,  a part  la  maladie 
elle-même,  suffit  pour  me  faire  désirer  d'attendre,  au  moins  aussi  longtemps  que 
le  pourra  /a  .Suittnnah,  sinon,  je  serai  forcé  d’abandonner  toute  idée  de  vous 
rejoindre.  Je  le  ferais  à contre-cœur,  je  vous  assure,  qimique  je  pense  apprendre 
bientôt  très  probablcment  votre  rappel.  Avec  cette  manière  de  voir  pourtant,  dans 
mon  mauvais  état  de  santé,  et  après  le  traitement  que  je  suis  obligé  de  suivre, 
il  y aurait  folie  à moi  de  penser  à partir  à présent. 

Puisque  j'en  suis  sur  ce  chapitre,  je  vous  dirai  franchement  que  mes  regrcis 
de  ne  pouvoir  vous  accompagner,  se  sont  considérablement  accrus  par  la  manière 
courtoise,  franelie  et  délicate  avec  laquelle  vous  avci  agi  à mon  égard,  et  je  vous 
avouerai  aussi  franchement  que  non-seulement  je  ne  m'attendais  pas  à un  pareil 
traitement,  mais  que  mes  souhaits,  relativement  à mon  départ  pour  cette  expé- 
dition, étaient  avant  votre  arrivée  tout  autres  qu'ils  le  sont  maintenant.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  en  dire  plus  long  pour  vous  persuader  de  n'attribuer  mon 
séjour  ici  à aucun  autre  motif  que  celui  que  je  viens  de  vous  exprimer.  Comme  je 
n'ignore  pas  tout  ce  que  le  inonde  a pu  dire  ou  attendre  là-dessus,  j’ai  le  dessein, 
aussi  bien  pour  mon  honneur  que  pour  le  votre,  de  faire  connaître  à mes  amis 
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et  aux  vôtres  la  manière  distinguée  avec  iaquelie  vous  vous  êtes  comporté  à mon 
égard,  et  les  causes  qui  m'ont  empêché  de  vous  témoigner  toute  ma  reconnais- 
sance, et  je  veux  vous  donner  toute  l'assistance  que  je  pourrai  dans  la  mission  dilH- 
cile  que  vous  avez  à remplir. 

Je  resterai  ici  aussi  longtemps  que  la  saison  le  permettra  ; je  me  propose  ensuite 
d'aller  dans  les  environs  de  Madras,  et  si  ma  santé  ne  s'améliore  pas,  il  me  fau- 
dra, je  crois,  essayer  d'un  climat  plus  froid. 


aOTX  SIB  LES  OPéaSTIOKS  D.SXS  LS  nCR  ROCGE,  JOIXTE  A LA  LETTRE  00  COLORIL 
WELLESIEY  AO  GE.XERAL  XAJOR  RAIRD. 

Les  instructions  données  par  M.  üundas  et  par  le  gouverneur  général  à l'expé- 
dition de  la  mer  Rouge,  sont  : 

10  De  s'emparer  des  forts  et  des  ports  que  les  Français  peuvent  avoir  sur  ses 
côtes  ; 

3°  De  presser  et  d'exciter  les  indigènes  de  la  haute  Égypte  (mameluks  et 
Arabes)  à se  mettre  en  campagne  contre  eux  ; 

3°  De  seconder  les  opérations  des  indigènes  en  leur  fournissant  des  armes 
et  des  munitions,  ou  en  leur  adjoignant  soit  une  partie,  soit  la  totalité  de  nos 
troupes. 

L'état  avancé  de  la  saison  fait  qu'il  seras!  difficile  d'atleindre  Suez, qu'on  peut 
regarder  comme  impossible  d'y  parvenir. 

11  se  peut  toutefois  que  le  corps  d'armée  qui  est  parti  de  Bombay  en  décembre 
dernier  sous  les  ordres  de  l'amiral  Blanquet,  ait  réussi  à mettre  h exécution  les 
projets  qu'on  avait  en  vue  lors  de  son  armement,  autant  qu'ils  se  rapportent  à 
Suez.  Cosseir  sera  donc  le  premier  point  sur  lequel  il  faudra  diriger  son  attention, 
et  les  opérations  de  l'année  doivent  être  conduites  eu  premier  lieu,  de  manière  à 
s'emparer  de  cette  place.  Le  général  a déjà  connaissance  des  mesures  qui  ont  été 
prises  |iour  faciliter  ces  opérations,  et  il  n'est  pas  nécessaire  de  les  énumérer  ici. 

Je  passe  maintenant  au  second  objet  de  l'expédition  : c'est  d'engager  les  indigè- 
nes de  la  haute  Égypte  à secouer  le  joug  des  Français,  et  à se  mettre  de  notre 
côté.  Il  est  évident  que,  si  cette  démarche  réussit,  elle  opérera  une  diversion  forcée 
en  faveur  de  sir  Robert  Abercromby  : ce  qui  doit  être,  ce  me  semble,  le  principal 
but  de  l'expédition. 

' Les  nouvelles  reçues  dernièrement  de  la  mer  Rouge  me  portent  à croire  qu'aprés 
la  défaite  de  l'armée  turque  par  le  général  Kléber  en  mars  dernier,  cl  après  que 
le  colonel  Murray  eut  évacué  Suez,  Mourad-Bey  fit  la  paix  avec  les  Français  qui 
lui  abandonnèrent  la  haute  Égypte.  Il  s'y  est  donc  installé,  et  d'après  les  rapports 
que  j'ai  eu  l'occasion  de  voir  sur  la  répartition  des  troupes  françaises  en  Égypte, 
je  crois  bien  que  les  Français  n'ont  dans  la  haute  Égypte  que  celles  qui  sont  né- 
cessaires pour  surveiller  Mourad-Bey,  lesquelles  sont  campées  avec  lui  et  celles 
indispensables  pour  conserver  la  communication  avec  leur  poste  è Cosseir. 

Il  est  probable  que,  lorsque  sir  Robert  Abercromby  commencera  ses  opérations, 
les  Français  ramèneront  dans  la  basse  Égypte  toutes  celles  de  leurs  troupes  qu'ils 
ne  jugeront  pas  absolument  nécessaires  à leur  sûreté  dans  la  haute  Égypte,  et 
qu'ils  laisseront  ainsi  à Mourad-Bey  le  pouvoir  d'agir  comme  il  le  jugera  le  plus 
profitable  à ses  intérêts.  J'ai  toujours  été  d'opinion  que  Mourad-Ucy  devait  être 
mis  à la  tète  des  mameluks,  et  certainement  jusqu'à  sa  paix  avec  les  Français, 
on  avait  toujours  supposé  qu'il  était  l'ami  des  Anglais.  Ce  bey  employait  tout  son 
pouvoir  à causer  des  dommages  aux  Français,  en  tenant  constamment  en  baleine 
une  grande  partie  de  leur  armée  sous  les  ordres  du  général  Desaix  envoyé  à sa 
poursuite. 
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Il  est  très-probable  qu'il  ne  regarde  pas  comme  très-sûre  sa  position  dans  la 
haute  Ëgypte.  Il  doit  prendre  garde  qu'aussitôt  que  les  Français  posséderont 
paisiblement  la  basse  Égyple,  ils  auront  le  pouvoir  de  rompre  leurs  engagements 
avec  lui,  et  d'après  sa  propre  expérience  de  leur  fidélité  à observer  les  traités,  il 
doit  s’attendre  à ce  qu'ils  ne  feront  usage  de  ce  pouvoir  qu'ù  son  détriment. 
En  effet,  ce  se  ul  fait  que  les  Français  ont  jugé  nécessaire  de  tenir  un  corps  de 
leurs  troupes  cam|ié  avec  l’armée  de  Moiirad-Bey,  fournit  la  preuve  évidente 
qu'ils  n'ont  pas  beaucoup  de  confiance  en  lui;  et  comme  il  doit  savoir  qu'il  est 
soupçonné  et  surveillé,  c'est  pour  lui  une  raison  de  plus  de  s'atlendre  à ce  que 
les  Français,  des  qu'ils  le  pourront,  ne  manqueront  pas  de  se  débarrasser  d'un  voi- 
sin et  d'un  allié  auquel  ils  se  fient  si  peu. 

Sans  être  trop  téméraire,  on  peut  compter  qu'aussitét  que  Mourad-Bey  aura  la 
perspective  de  chasser  les  Français  de  l'Egyple,  il  s'unira  et  opérera  d'accord 
avec  ceux  qui  travailleront  à ce  projet.  C’est  pour  cela  qu’il  faudra  saisir  la  pre- 
mière occasion  favorable  d’entrer  en  communication  avec  lui.  Il  faut  lui  démon- 
trer nettement  quelle  sera  sa  situation,  et  à quoi  il  doit  s'attendre  si  les  Français 
restent  en  Ëgyple,  et  il  faudra  le  presser  de  la  manière  ia  plus  vive  de  faire  tout 
pour  secouer  leur  joug.  Il  faudra  lui  faire  connaître  la  puissance  des  années  qui 
opéreront  du  côté  de  la  basse  Egypte,  les  espérances  qu'elles  auront  de  réussir, 
fondées  tant  sur  leur  propre  force,  que  sur  l'impossibilité  oû  seront  les  Français 
de  recevoir  des  secours  ; et  finalement  on  devra  lui  offrir  de  lui  donner  des  armes 
et  des  munilions,  et  même  de  se  joindre  à lui  avec  une  partie  ou  avec  la  totalité 
de  l'armée  qui  se  trouvera  dans  la  mer  Rouge,  afin  d'assurer  le  prompt  succès 
des  résultats  que  lui  aussi  bien  que  les  Anglais  doivent  avoir  en  vue. 

La  possession  du  port  de  Cosseir  et  de  la  navigation  de  la  mer  Rouge  seront  un 
puissant  motif  |K>ur  Mourad-Bey,  en  sa  qualité  de  gouverneur  de  la  liaule  Egypte, 
d'èire  favorable  aux  Anglais. 

Le  commerce  du  blé  se  fait  par  ce  ])ort  (Cosseir)  pour  passer  à Jcdda  en  Arabie, 
et  ce  commerce  est  un  objet  tellement  important  pour  la  haute  Egypte,  pour 
l’Arabie,  et  pour  la  Mecque  en  particulier,  que  l'on  doit  s’attendre  à ce  que  le 
gouverneur  de  la  haute  Egypte  ne  sera  pas  mal  disposé  pour  ceux  qui  auront  tant 
de  moyens  de  lui  nuire.  Après  avoir  ex|iosé  les  raisons  qui  me  portent  à croire 
qu'il  ne  sera  pas  difficile  de  presser  le  chef  des  mameluks  de  secouer  le  joug  des 
Français,  j’arrive  à la  considération  du  troisième  objet  de  l'expédition,  celui  de 
seconder  les  indigènes,  en  leur  fournissant  des  armes  et  des  munitions,  et  même 
en  se  joignant  A eux  avec  une  partie  ou  avec  la  totalité  de  l'armée. 

La  première  (piestion  (|ue  j’examinerai  et  qui  sera  la  base  de  la  discussion  et 
de  la  dérision  des  autres  questions,  est,  s'il  serait  praticable  ou  même  utile  de 
traverser  en  entier  le  désert  depuis  Cosseir,  dans  le  cas  où  celle  opération  ne  se- 
rait pas  exécutée  de  concert  et  avec  le  soutien  d’un  corps  d indigènes  en  position 
sur  le  Ml. 

Il  est  inutile  d'entrer  dans  le  développement  des  difiicultés  qui  sont  à craindre 
en  traversant  le  désert  ; elles  sont  grandes  assurément,  toutefois  je  n'imagine  pas 
qu'elles  soient  insurmontables  ; mais  s’il  n'est  pas  certain  que  l'armée  ou  le  déla- 
ehement  qui  traversera  le  désert,  profite  de  l'abondance  des  rives  du  Ml,  quand 
il  y sera  parvenu  ; s’il  ne  doit  y trouver  que  de  l'eau,  et  que  le  fourrage  que  ses 
bêtes  pourront  eousominer  sur  place,  je  crains  bien  que  les  difficultés  ne  devien- 
nent si  grandes  qu'il  serait  im|)rudcnt  de  tenter  cette  traversée. 

Il  est  impossible  que  les  mameluks  de  la  haute  Égypte  puissent  rester  neutres 
dans  le  conflit  qui  aura  lieu  ; ils  doivent  prendre  parti  soit  [Kuir  les  Français,  soit 
pour  nous.  Si  c'est  pour  les  Français,  l’armée  se  trouvera  dans  la  situation  que 
j'ai  dite  précédemment,  n'ayant  g.igné  d’autre  avantage  par  son  arrivé*  sur  les 
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bonis  du  Nil,  que  celui  d'avoir  de  l’eau,  et  peut-être  pas  de  fourrage.  Il  est  inu- 
tile de  recommander , si  l'on  doit  traverser  le  désert  dans  les  circonstances  où 
nous  sommes,  d'avoir  soin  non-seulement  d'envoyer  avec  le  corps  de  troupes  qui 
entreprendra  la  traversée,  une  très-grande  quantité  de  provisions , mais  encore 
d'aviser  aux  moyens  des'en  procurer,  jusqu'à  ce  que  les  opérations  de  ce  corps  lui 
aient  si  bien  assuré  la  possession  du  pays  qu'il  ne  puisse  plus  y avoir  de  doute  sur 
la  régularité  de  son  approvisionnement.  Il  est  évident  que  cette  expédition  exigera 
un  grand  nombre  d'animaux,  un  nombre  beaucoup  plus  grand  que  le  gouverne- 
ment de  l'Inde,  avec  tout  l'emploi  bien  dirigé  de  son  (muvoir  et  de  ses  moyens,  ne 
pourra  en  fournir.  Mais  il  y a une  autre  considération  juinte  à la  précédente; 
c'est  qii'indépendamment  des  animaux,  il  faudra  pourvoir  aux  moyens  de  les 
nourrir,  dés  qu'ils  seront  débari|ués. 

Sur  ce  point,  je  n'ai  besoin  que  de  rappeler  au  général  les  difficultés  qu'on 
éprouve,  ce  dont  il  a été  témoin  lui-même,  à transporter  de  grandes  qiiautités  de 
vivres  et  de  provisions,  même  dans  des  contrées  fertiles,  cultivées  et  peuplées, 
bien  pourvues  d'eau  de  puits,  et  présentant  toute  espèce  de  commodités  pour  la 
fourniture , la  distribution,  le  soin  et  la  nourriture  des  bétes  de  somme.  Que  l'on 
compare  ensuite  ces  difficultés  avec  celles  que  l'on  doit  attendre  d'une  marclie  à 
travers  le  désert.  Mais  ce  n'est  pas  encore  ce  qu'il  y a de  pire  à craindre  : les 
bétes  de  somme  seront  débarquées  faibles  et  en  mauvais  état,  comme  cela  arrive 
d'ordinaire,  et  l'on  doit  s'attendre  que  celles  qui  serviront  au  voyage  seront  si 
exténuées  ou  tout  au  moins  dans  un  tel  état  au  moment  de  sc  mettre  en  route, 
qu'il  est  très-probable  qu'elles  ne  pourront  pas  porter  leurs  charges  jusqu'à  l.i 
fin  de  la  marche.  Au  total  donc  je  suis  décidément  d'avis  que,  si  les  mameluks 
ne  sont  pas  pour  nous,  l'on  ne  doit  pas  entreprendre  de  traverser  le  désert. 

Cette  opinion,  je  prie  le  général  de  l'observer,  n'est  nullement  fondée  sur  l'im- 
possibilité de  traverser  le  désert  avec  des  troupes,  parce  que  je  suis  convaincu  que 
cela  se  peut;  mais  elle  est  fondée  sur  le  danger  que  les  troupes  ne  meurent  do 
faim,  si  elles  ne  reviennent  pas  aussitôt,  et  sur  l'inutilité  de  cette  marche,  si  eltes 
doivent  rétrograder. 

On  |K>urrait  croire  que  dans  le  cas  où  les  mameluks  hésiteraient,  si  l'on  n’es- 
saye pas  de  traverser  le  désert,  l'avantage  de  leur  coopération  sera  perdu.  Je  fe- 
rai observer,  à cet  égard,  que  la  connaissance  de  notre  force  et  non  celle  de  noire 
faiblesse  U»  décidera  à aller  de  l'avant  ; et  que  la  vue  de  notre  faiblesse  occasion- 
née par  notre  marche  à travers  le  désert,  sans  être  d'accord  avec  eux,  pourrait 
les  engager  à en  tirer  avantage  pour  se  joindre  aux  Français.  Mais  ceux  qui  in- 
sisteront sur  cette  considération  supposent  peut-être  que  les  mameluks  peuvent 
rester  neutres  un  seul  moment  ; c'est  ce  que  leur  histoire  de  tout  temps  et  princi- 
palement depuis  l'invasion  française  démontre  impossible. 

J'arrive  maintenant  à l'examen  de  l’opportunité  des  moyens  de  traverser  le 
désert,  en  supposant  que  les  mameluks  soient  disposés  à secouer  le  joug  des 
Français  et  à agir  avec  nous. 

La  première  chose  dont  le  général  aura  à s'occuper,  sera  de  s'assurer  de  leur 
sincérité  à notre  égard,  ce  qui  est  tout  à fait  probable,  ainsi  que  je  l'ai  fait  voir 
précédemment.  Aussitôt  qu'il  en  aura  la  ceKitude,  il  sera  nécessaire  qu'il  s'ar- 
range avec  eux  pour  qu’ils  portent  une  provision  d'eau  dans  cette  partie  du  dé- 
sert qui  en  manque  le  plus,  et  pour  tenir  sur  le  Nil  un  magasin  de  vivres  qui  lui 
permette  de  porter  immédiatement  sur  l'autre  rive  du  fleuve  une  partie  de  son 
armée.  Le  premier  soin,  en  arrivant  au  Nil,  sera  d'établir  un  poste  à Ghennah  ', 

* C«  nom  coirespond  A celui  de  iidmts  par  les  gCographcs  franrals,  enlrr  autres 
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et,  s'il  est  possible,  un  autre  dans  le  désert  entre  cette  place  et  Cosseir,  aHn  d'as- 
surer ses  comuiunicalions  entre  la  mer  et  le  Nil.  Ce  serait  à Ghennah  qu'il  établi- 
rait le  dépôt  de  ses  provisions,  qui  seraient  transportées  successivement  i travers 
le  désert.  Il  pourrait  alors  commencer  scs  opérations  contre  l'ennemi.  En  exami- 
nant la  question  de  la  traversée  du  désert,  je  n'ai  point  parlé  des  obstacles  que 
l'ennemi  jiourrail  apporter  à celle  opération,  parce  que  cela  est  entièrement  dis- 
tinct des  difficultés  qui  tiennent  à l'opération  elle-même.  Il  est  évident  néanmoins, 
que,  si  les  mameluks  ne  sont  pas  pour  nous,  et  s'ils  n'avaient  pas  repoussé  hors 
de  la  haute  Égypte  le  peu  de  forces  françaises  qu'on  suppose  être  dans  ce  pays, 
avant  que  l'opération  soit  entreprise,  ces  forces,  quelque  faibles  qu'elles  soient, 
augmenteront  considérablement  les  dangers  des  troupes  anglaises  qui  traverse- 
ront le  désert. 

Je  ne  me  suis  pas  occupé  des  secours  d'armes  et  de  munitions  à donner  .aux  in- 
digènes. Aussi  longtemps  que  leur  coofiération  sera  douteuse,  ces  secours  devront 
être  retenus,  et  seulement  promis;  quand  ils  auront  manifesté  leur  dévouement 
à notre  cause,  c'est  alors  qu'il  faudra  leur  fournir  des  armes  avec  profusion. 
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A Lord  CUvea 


Rstcub««,  !•  U •vrti  1901. 


Je  dois  vous  informer  que  j'ai  eu  la  fièvre  depuis  que  je  suis  arrivé  ici  ; ce  qui 
m'a  empêché  d’accompagner  l’expé-dition  de  la  mer  Rouge,  quoique  je  fusse  tout 
à fait  guéri,  aux  forces  près.  Je  me  propose  donc,  avec  la  permission  de  votre 
seigneurie,  de  reprendre  mon  commandement. 

Je  pense,  d’après  les  lettres  confidentielles  que  m'a  adressées  le  gouverneur  gé- 
néral, qu'il  ne  se  serait  point  opposé  a mon  départ,  si  ma  santé  ne  ni'eùt  point 
obligé  à rejeter  toute  idée  de  me  rendre  à la  mer  Ronge  ; mais  dans  les  circon- 
stances présentes,  il  doit  m'approuver.  J'avoue  que,  ((uoiqiie  je  m’attendisse  à 
venir  me  remettre  sous  les  ordres  de  votre  seigneurie,  plus  digne  de  sa  bienveil- 
lance que  je  ne  l'ai  été  jusqu'ici,  j'y  reviens  aujourd'hui  avec  la  plus  grande  sa- 
tisfaction. Je  n'ai  pas  oublié  la  confiance  que  vous  aviez  en  moi,  ni  la  faveur  avec 
laquelle  le  gouvernement  de  votre  seigneurie  avait  accueilli  mes  efforts  pour  bien 
servir  la  chose  publique;  et  si  votre  seigneurie  jugeait  convenable  de  me  replacer 
dans  la  même  jiosition,  ma  (lersistance  A suivre  la  même  ligne  de  conduite  qui 
m'a  précédemment  valu  son  approbation,  me  la  ferait,  j'espère,  mériter  encore. 
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Au  LsieateoanWColonel  Glose. 


Bumbiy,tell  BVril  19*)l. 


Vous  serez  content  d'apprendre  que  je  me  propose  de  ((uitter  ce  pays  dans  un 
ou  deux  jours  pour  me  rendre  au  Malabar.  Le  gouverneur  général  consentait  à 
mon  retour  à Mysore,  si  je  le  désirais;  il  disait  en  même  temps  qu'il  regretterait 
que  je  quittasse  l'armée  employée  A l'expédition.  D'après  cria  donc,  je  résolus  de 
partir,  quoique  je  fusse  remplacé  dans  mon  commandement. 

Au  moment  d'exécuter  ce  louable  mais  fort  peu  agréable  dessein,  je  fus  altrint 
d'une  fièvre  qui  m'a  retenu  au  lit  pendant  quelques  jours,  et  quoique  j'en  sois 
quitte  A présent,  je  suis  encore  faible,  et  je  fais  usage  d'un  remède  qui  m'empêche 
d’aller  A la  mer.  Il  m'a  donc  été  impossible  de  faire  partie  de  l'expixlition,  cl  je 
retourne  A mon  ancienne  iwsilion  avec  un  plaisir  supérieur  au  regret  que  j'ai 
éprouvé  en  la  quittant. 
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Je  joini  ici  une  lettre  à mon  ami  Quin,  |>our  le  prier  de  m'envoyer  mes  ilé- 
pliants,  mes  liéles  de  somme  et  <|iieli|Ues  coulis  ■ qui  me  rejoindront  à Canunore. 
Si  vous  ne  le  rencontrez  pas,  Je  vous  serai  obligé  de  vouloir  bien  donner  des  or- 
dres pour  que  ces  moyens  de  trans]>ortcr  mon  bagage  me  soient  ex|>édiés. 


3“2 


Au  Colonel  Champagne. 


Uomliayi  le  11  nvri)  IttOl. 


Je  prufile  de  l'occasion  du  dé|iarl  du  colonel  itamsay  pour  vous  écrire  quelques 
lignes. 

J'ignore  entièrement  les  circonstances  qui  ont  été  cause  de  mon  remplacemeni 
dans  le  commandement  des  troupes  j mais  Je  pense  que  le  gouverneur  général  a 
trouvé  qu'il  ne  pouvait  par  résister  aux  réclamations  du  général  Baird.  Vous  sa- 
vez, Je  crois,  que  j'ai  toujours  pensé  que  le  général  Uaird  n'avait  pas  été  favora- 
blement traité,  quand  je  fus  appelé  au  commandement.  Mais  Je  ne  vois  pas  qu'il 
fût  convenable  de  me  faire  éprouver  un  désappointement  pire  que  le  sien,  afin  de 
lui  ùler  tout  motif  de  se  plaindre. 

Toutefois,  cela  est  fort  peu  important  pour  tout  autre  que  pour  moi  ; Je  n'en 
dirai  donc  pas  plus  long  sur  ce  sujet. 

Lord  Wellesley  m'accorda  de  reprendre  mon  ancienne  position,  en  me  disant 
qu'il  regretterait  que  Je  le  fisse  : cette  raison  et  la  louable  disposition  où  Je  vis  le 
général  de  me  laisser  lui  rendre  tous  les  services  que  Je  pourrais  me  déterminèrent 
à m'occuper  de  I cxpédition.  Je  fus  alors  surpris  par  la  fièvre  et  par  une  prostration 
générale,  pour  lesquelles  Je  suis  ici  soumis  à un  traitement  de  bains  iiitrés,  afin 
d'obtenir  ma  guérison,  ijuand  l'aurai-Je?  Dieu  seul  le  sait!  En  attendant  Je  ne 
puis  pas  rejoindre  l'armée. 

Je  vois  bien  les  funestes  conséquences  de  tout  ceci  |K>ur  ma  réputation  et  mon 
avenir  : mais  Je  ne  saurais  qu'y  faire,  et  dans  les  choses  de  celte  nature,  Je  trouve 
en  général  qu'il  vaut  mieux  se  résigner.  J'ai  appris  que  vous  aviez  été  malade, 
tuais  J'espère  que  cela  n'a  pas  été  sérieux.  Je  regardais  comme  chose  probable 
que  vous  ne  vouliez  pas  aller  plus  loin,  et  que  vous  tireriez  avantage  de  votre 
maladie  pour  retourner  chez  vous.  Cependant,  puisque  vous  avez  recouvré  la 
santé,  vous  avez  le  droit  d'avancer. 
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NOTE  SL’U  8EniNG.Vl*.VT.\.M. 

I»  Comme  il  est  possible  qu'il  soit  nécessaire  de  changer  les  dispositions  prises 
pour  Iq  gouvernement  du  Mysore,  par  suite  do  la  paix  qu'on  attend  d'Europe,  on 
a proposé  de  détruire  les  fortifications  de  Seriiigapalam,  non-seulement  comme 
mesure  de  précaution,  afin  d'cmpécher  qu'une  forteresse  d'un  si  diflneile  accès 
lomhe  entre  les  mains  de  nos  ennemis,  mais  aussi  comme  mesure  de  prudence^ 
i|uand  il  serait  certain  que  les  arrangements  pour  le  gouvemeroent  de  Mysore 
resteraient  comme  ils  sont. 

3°  Si  l'on  prévoit  que  la  Grande-Bretagne  sera  obligée  de  faire  une  paix  assez 
désavantageuse  pour  que  le  Mysore  retourne  à nos  ennemis,  il  n'y  a pas  le  moin- 
dre doute  que  la  deslruction  de  Seringapatani  leur  nuirait  immensément  |>cndant 
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bien  des  années.  Cela  ne  durerai!  ce|>cndant  <|ue  jusqu'à  cc  (|iie  la  place  fût  re- 
bâtie La  position  qui  fait  la  grande  force  de  Seringapalam  n'en  subsisterait  pas 
moins,  et  l'on  |>ourrail  par  la  suite  construire  une  nouvelle  forteresse  plus  capa- 
ble de  résistance. 

ô°  Tout  en  admettant  l'opportunité  de  la  destrurtion  des  fortifications  par  suite 
d’une  paix  désavantageuse  en  Europe,  il  y a plusieurs  considérations  qui  me 
font  penser  que  la  mesure  serait  mauvaise,  si  les  dispositions  actuelles  pour  le 
gouvernement  de  Mysore  devaient  continuer  à être  les  mêmes,  comme  cela  est 
vraisemblable. 

4°  Seringapatam  a été  longtemps  la  capitale  d'un  empire  vaste  et  puissant 
dont  la  totalité  est  maintenant  en  la  possession  ou  sous  les  ordres  du  gouverne- 
ment, ou  bien  sous  l'intluence  immédiate  du  gouvernement  de  la  Compagnie  au 
Fort  Saint-tieorge.  La  conquête  de  Seringapatam,  qui,il  est  vrai,  fut  accompagnée 
de  la  chute  de  Tippoo  et  de  la  prise  de  son  principal  arsenal,  rendit  la  Compagnie 
maitressc  de  ce  vaste  empire  avec  le  pouvoir  d'en  disposer. 

5”  Quel  que  puisse  être  l'état  réel  de  la  force  de  Seringapalam,  par  ses  ouvrages 
et  sa  position  dans  le  Mysore,  il  n'y  a pas  le  moindre  doute  que  les  indigènes  le 
regardent  comme  le  siège  du  |iouvuir,  et  qu'ils  se  considèrent  comme  les  sujets 
de  la  puissance  dans  l'Inde  qui  a la  possession  de  celle  forteresse. 

C”  Il  y a un  double  gouvernement  dans  le  Mysore  dont  les  affaires  sont  main- 
tenant conduites  de  telle  manière,  que  la  possession  du  fort  de  Seringapatam  en- 
tre les  mains  de  la  Compagnie  ne  peut  lui  servir  â exercer  ni  influence  ni  jiouvoir. 
Mais  néanmoins,  bien  que  celui  qui  dirige  actuellement  ce  gouvernement  |iuisse 
y établir  son  système,  est-il  bien  assuré  qu'il  durera?  Sait-on  qui  le  remplacera? 
Quel  indigène  succédera  au  Uevvati  actuel?  Si  les  Français  doivent  retourner 
dans  l'Inde,  et  surtout  s'il  doit  leur  être  permis  d'y  avoir  quelques  comptoirs  de 
commerce,  sait-on  quel  sera  l'effet  produit  par  ce  changement  sur  le  système  du 
gouvernement  de  .Mysore? 

7°  Le  traité  avec  le  Rajah  stipule  que,  dans  certaines  circonstances,  le  pays 
(lourra  être  repris  par  le  gouverneur  général  avec  l'assentiment  du  conseil.  Il  est 
â supposer  que,  quel  que  soit  le  désir  du  gouverneur  général  de  reprendre  le 
pays,  cela  n'arrivera  que  par  suite  des  difiicullés  o(i  le  gouvernement  général  se 
trouvera  engagé  par  les  désastres  d’une  guerre  étendue.  On  peut  diflicilemeDt 
prévoir  quelque  autre  cas  dans  lequel  la  réoccupalion  serait  justifiable,  ou  serait 
tentée.  Mais  le  cas  échéant,  il  ne  faudra  pas  ménager  les  troupes  pour  faire  exé- 
cuter par  force  le  traité,  si  le  Rajah  était  disposé  â s'y  refuser.  Sera-ce  Bangalore 
ou  Cbiltledroog  qui  donneront  sur  le  pays  le  pouvoir  et  l’influence  nécessaires 
dans  de  telles  circonstances,  cl  que  Seringapatam  peut  seul  donner? 

S»  Nous  savons  ]>ar  cX|iérience  que  Seringapatam  a les  moyens  d’équiper  une 
armée  ; ce  qu’aucune  autre  place  dans  les  possessions  de  la  Compagnie  ou  sous 
son  influence  n’a  le  pouvoir  de  faire,  â l’exception  de  Madras.  Il  faut,  croit-on, 
attribuer  ces  moyens  à son  existence  d’ancien  siège  de  l’empire,  à sa  nombreuse 
garnison,  cl  à la  résidence  d’un  grand  nombre  de  serviteurs  du  Rajah  dans  la  for- 
teresse et  dans  l’isle.  Quant  aux  moyens  tirés  de  son  existence  d’ancien  siège  de 
l’empire,  ils  cesseront  hientùl  par  l'émigration  des  gens  qui  dépendaient  de  l'an- 
cien gouvernement  ; pour  les  moyens  qui  sont  la  conséquence  de  sa  nombreuse 
garnison,  ils  subsisteront,  tant  qu'elle  sera  composée  d'un  aussi  grand  nombre 
de  troupes,  et  pour  cenx  qui  sont  la  conséquence  de  la  résidence  des  principaux 
serviteurs  du  Rajah,  ils  les  suivront  â Mysore. 

0°  J’admets  que  toute  autre  garnison  d’égale  force  attirerait  à sa  suite  le  même 
nombre  de  gens  que  les  troU|>cs  avaient  amenés  â Seringapatam,  et  que  la  retraite 
des  serviteurs  du  Rajah  dans  le  Mysore  sera  la  cause  d’une  dimimilion  de  popu- 
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lation  à SerinKapatain  ; mais  je  ne  puis  admetlre  que  la  chute  de  l'empire  de 
Tippoo  ait  diminué  uu  diminuera  le  moins  du  monde  sa  population.  En  effet  cette 
ville  est  iK-ancoup  plus  peuplée  maintenant  qu'elle  ne  l'a  jamais  été,  si  l'on  ne 
fait  pas  entrer  en  ligne  de  compte  les  armées  qu'avait  Tippoo  ; et  dans  lu  supposi- 
tion que  ceux  qui  étaient  allachés  A son  gouvernement  et  A sa  personne  fussent 
disposés  A la  quitter,  ce  qui  n'est  pas  , ils  trouveraient  difficilement  une  ville  dans 
la  Péninsule  où  ils  ne  fussent  pas  sous  la  domination  britannique. 

10»  Mais  j'atlrihiie  la  facilité  que  l'on  a eue  A mettre  sur  pied  une  armée  A 
Seringapatam,  et  les  grandes  ressources  qu'offre  cette  place,  autant  A ce  que  les 
Anglais  la  possèdent,  qu'aux  autres  causes  auxquelles  on  atlribiie  ses  puissants 
moyens.  Bangalore,  Chittledroog,  Sera,  Nuggur,  Colar  ont  une  population  pres- 
que égale,  si  ce  n'est  aussi  considérable  que  celle  de  Seringa|ialam  ; (|uelques-unes 
de  ces  places  sont  très-commerçantes  et  fort  riches,  et  toutes  pourraient  fournir 
et  ont  fourni  sans  aucun  doute  A Tippoo  les  moyens  de  mettre  ses  troupes  sur 
pied. 

11°  Quand  je  me  mis  en  campagne  l'an  dernier,  le  gouvernement  du  Hajah 
avait  Tintérét  le  plus  puissant  A ce  que  je  réussisse,  et  je  ne  fais  que  lui  rendre 
justice  en  disant  qu'il  a fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  me  seconder  ; 
eh  bien  ! malgré  tous  ses  efforts  et  ceux  des  officiers  commandants  des  differents 
forts,  je  n'ai  pu  tirer  ni  un  boeuf,  ni  un  homme,  ni  quoi  que  ce  soit  de  ce  qui  était 
nécessaire  pour  tenir  les  troupes  en  campagne,  d'aucune  autre  place  que  de  celle 
de  Seringapalam. 

12°  A Chittledroog,  il  y avait  alors  une  nombreuse  garnison,  peut  être  plus 
nombreuse  que  celle  de  Seringapatam  ; mais  encore  les  gens  A la  suite  avaient-  * 
ils  été  amenés  de  cette  dernière  place  A Chittledroog.  On  peut  produire  ce  fait 
comme  une  preuve  que  Ton  ne  doit  pas  attribuer  exclusivement  les  moyens  que 
(lossède  Seringapatam  A la  force  de  sa  garnison  j et  que  même  ces  moyens  i|ui 
tiennent  A sa  garnison  ne  disparaîtraient  pas  avec  elle.  Quand  Tordre  arriva  de 
mettre  les  troupes  en  campagne,  on  tira  de  Bangalore  un  régiment  de  cavalerie; 
mais  les  gens  A la  suite  et  les  objets  d'équipement  furent  envoyés  de  Seringa- 
patam. 

1.1°  On  alléguera  peut-être  que  bien  que  le  fort  de  Seringapatam  soit  détruit, 
et  que  sa  garnison,  ainsi  que  les  magasins  de  provisions,  soient  transportés  dans 
une  autre  place,  TIsIe  n'en  ap|>artiendra  pas  moins  A la  Compagnie,  et  que  sa  po- 
pulation et  les  ressources  d'équipement  (pTelle  fournil,  seront  toujours  en  notre 
pouvoir  et  dans  le  pays  de  Mysore.  Mais  en  admettant  que  cela  soit  vrai,  je  con- 
teste que  nous  en  tirions  les  mêmes  avantages  dont  nous  avons  joui  jus<|u'ici  ; nous 
ne  pourrons  pas  les  appliquer  avec  la  même  promptitude  au  bien  du  serv  ice,  dans 
le  cas  même  où  il  nous  serait  possible  de  nous  les  procurer. 

14°  Nous  avons  éprouvé  de  quel  avantage  est  Seringapatam  pour  l'équipement 
d'une  armée;  nous  savons  qu'elle  offre  encore  les  mêmes  ressources,  et  nous 
croyons  qu'elle  continuera  de  les  offrir , tant  qu'elle  conservera  sa  garnison  et  le 
dépdt  de  provisions.  Présenterait-elle  ces  mêmes  ressources , si  le  fort  était  rasé, 
et  la  garnison  portée  ailleurs?  c’est  ce  que  nous  ignorons.  L’expérience  nous  a 
démontré  que  Chittledroog  ne  donnerait  pas  les  moyens  d’équiper  une  armée, 
quand  même  on  y transférerait  la  garnison  et  les  magasins.  Je  ne  crois  pas  non 
plus  qu’on  les  trouvAt  A Bangalore , si  la  garnison  et  le  dépôt  y étaiiml  envoyés. 

15°  Non-seulement  nous  connaissons  par  ex|)érieiice  les  avantages  spéciaux  de 
Seringapatam , comme  place  d'équipement , mais  nous  savons  encore  que  tous  la 
regardent  comme  le  lieu  de  dépôt  le  plus  convenable,  sous  le  rapport  de  la  loca- 
lité, pour  une  expédition  dans  la  province  de  Alalabar,  et  je  pourrais  même  ajou- 
ter dans  celle  de  Canara.  Eu  vérité,  d’après  l'opinion  généralement  répandue  de  la 
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furce  que  donne  la  possession  de  cette  forteresse,  il  me  seinidc,  que,  d'en  £tre  les 
maîtres  , est  un  point  de  la  plus  haute  importance. 

in°  l)e  Goa  à Cocliin,  il  n'y  a pas  un  seul  poste  où  un  corps  de  troupes  puisse 
résister  un  moment. 

On  a construit  ù grands  frais  les  ouvrages  de  Cananore,  mais  la  garnison  ne 
pourrait  pas  tenir  dans  ce  fort,  exposée  qu'elle  y serait  au  feu  d'un  vaisseau  de 
guerre  à l'ancre  dans  la  rade.  Les  ouvrages  sont  étal>lis  de  telle  manière,  qu'ils 
rendraient  la  situation  des  assiégés  très-désavantageuse , si  le  fort  était  attaqué 
du  côté  de  la  terre  ; et  le  fort  est  si  petit,  qu'il  est  hors  d'état  de  contenir  même 
la  qnaiilité  de  provisions  nécessaires  à l'ex|iédition  passagère  de  la  province  de 
Malabar.  D'ailleurs  ce  fort  tombe  en  ruine , comme  le  font  connaître  les  rapports 
adressés  au  conseil  militaire.  Les  |>rovisions  dans  le  Canara  sont  déposées  main- 
tenant dans  la  ville  ouverte  de  Mangalore. 

17°  L'état  des  saisons  sur  les  côtes  de  Coromandel  et  de  Malabar  est  une  forte 
raison  de  conserver  la  forteresse  de  Scringapatam,  et  d'en  faire  le  dépôt  des  trou- 
pes dans  ces  provinces.  Les  navires  qui  seraient  employés  à convoyer  les  provi- 
sions ne  pourraient  entretenir  la  communication  que  dans  les  mois  de  Janvier,  de 
février,  de  mars  , d’avril  et  d'une  partie  de  mai.  Il  ne  le  feraient  même  durant 
ces  mois  qu'avec  des  peiues  et  des  retards  considérables.  Dans  la  dernière 
partie  de  mai , en  juin , juillet,  août  et  septembre,  il  est  impossible  aux  navires 
d'approcher  la  côte  de  Malabar  ; et  en  octobre , novembre  et  décembre , il  l'est 
également  d'approcher  de  Madras.  Il  est  plus  aisé  de  communiquer  entre  Bombay 
et  la  côte.  Mais  pour  approvisionner  les  lrou|)cs  dans  ces  provinces  avec  des  vivres 
et  des  munitions  tiiés  de  Madras  ou  de  Bombay,  il  faudrait  construire  un  fort  et 
bâtir  des  arsenaux  pour  les  garder.  La  question  est  donc  celle-ci  : Vaut-il  mieux' 
conserver  Scringapatam  malgré  tous  les  inconvénients  qu'on  lui  suppose,  que  de 
bâtir  un  fort  dans  l'une  des  provinces  âu  bas  des  Gates  >,  à l'ouest  ? 

18°  On  pourrait  faire  valoir  bien  des  objections  contre  le  plan  de  bâtir  un  fort 
dans  ces  provinces,  ce  qui  serait  assez  coûteux  bien  évidemment  : mais  il  se  pré- 
senle  une  objection  â laquelle  il  faut  faire  une  attention  particulière,  d'autant 
qu'elle  peut  dominer  la  question  générale  sous  d'autres  rapports. 

1Ü°  Il  y a bien  des  choses  â dire  contre  un  fort  situé  sur  la  côte  maritime.  Un 
ennemi  quoi(|ue  inférieur  en  nombre  peut  l'attaquer,  et  â moins  que  les  ouvrages 
de  la  place  ne  soient  d'une  grande  force,  s'en  emparer,  avant  qu'on  puisse  lui 
porter  secours.  Cela  arriverait  assurément,  si  cet  ennemi  était  le  plus  fort  sur 
mer  ; ce  qui,  â la  vérité,  n'est  pas  â craindre  pour  le  moment.  Mais  cela  pourrait 
arriver,  même  quand  nous  serions  les  plus  forts  sur  mer. 

30°  L'étendue  des  mers  où  l'amiral  doit  croiser  dans  cette  partie  du  monde, 
fait  qu'il  lui  est  impossible  de  pourvoir  à la  défense  de  chaque  point , et  la  diffi- 
culté d'aller  dans  toutes  les  saisons  aux  diverses  parties  des  deux  côtes  rendra 
toujours  la  situation  d'un  fort  construit  sur  le  bord  de  la  mer  assez  dangereuse. 

31°  Ouand  un  semblable  fort  vient  à être  pris , l'ennemi  acquiert  sur-le-champ 
un  établissement  sur  la  côte;  et  pour  l'en  déposséder,  il  faut  une  armée  et  un 
équipage  de  siège  : au  lieu  que,  s'il  débarque  autrement,  c'est  un  événement  dont 
les  funestes  conséquences  peuvent  être  prévenues,  aussitôt  que  l'on  peut  réunir 
dans  les  provinces  de  l'ouest  un  corps  de  troupes  soutenues  par  celles  venant  de 
l'autre  côté  des  Cales. 

33'  Pour  ce  qui  regarde  les  insurgés  dans  le  Malabar,  on  ne  peut  leur  faire  la 

• 1.4’s  AiigUis  nnnmmnt  fîJtaufx,  ce  que  Tadas  de  la  géographie  do  Slallelmin  désigne  par  le 
mot  fia/rt.  C'est  une  chaîne  de  montagnes  qui  s'étend  paralléicnienl  â la  cdlc  Malabar,  depuis 
le  golTc  de  Cambaye  nu  nord  , jusqu'auprès  du  cap  Comorln  au  sud,  vers  la  pointe  do  la  Pé- 
ninsule. Elle  odre  des  déniés  qui  t»ermettenl  le  passage  de  la  c6te  à l'InUTlcur  du  pays. 
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guerre  avec  siicn's,  ai  l’on  ne  reçoit  aMistance  de  Seringapalam,  de  Bombay  on 
de  Surate.  Provisions,  artillerie  et  grains  peuvent  être  envoyés  de  tous  càtés  de 
Madras  ou  de  Bointiay  ; mais  il  faudrait  construire  un  fort  pour  les  recevoir,  et 
ensuite  il  n'y  a aucun  moyen  de  les  transporter  dans  ces  provinces  sans  l'assis- 
tanee  dont  on  vient  de  parler.  Sous  le  rapport  de  l'économie,  il  n'y  a pas  le  moin- 
dre doute  qu’il  serait  plus  avantageux  de  tirer  ces  moyens  de  Seringapatam  que 
de  Bombay  nu  de  Surate. 

33°  Après  avoir  exposé  les  raisons  que  j'ai  de  croire  que  Seringapatam  est  le 
dépôt  le  plus  convenable  pour  la  eâte  de  Malabar,  j'arrive  à considérer  cette  place 
sons  le  même  point  de  vue  par  rapport  à la  ligne  des  frontières  du  nord.  Je  dois 
d'abord  dire,  en  traitant  cette  question,  que  les  principes  de  la  tactique  européenne 
ne  peuvent  être  a[ipliqués  A ce  pays  qu'autant  que  cela  est  nécessaire  à l'entre- 
prise qu'on  se  propose  de  mettre  ü tin. 

94"  Il  conviendrait  que  le  dépôt  des  provisions  réunies  pour  une  expédition  pro- 
jetée dans  telle  ou  telle  contrée , fût  placé  aussi  près  que  possible  du  lieu  des 
opérations.  Dans  une  guerre  d'Europe,  il  est  de  toute  nécessité  <|ue  les  magasins 
de  consommation  soient  établis  sur  le  terrain  même  ; et  l’on  ne  les  fait  avancer 
ordinairement  qu'à  mesure  que  l'armée  peut  se  porter  en  avant.  Mais  dans  ce 
pays  ort  les  armées  se  mettent  en  campagne  avec  de  si  énormes  équipements,  avec 
des  arsenaux  et  des  magasins  qu'elles  mènent  toujours  à leur  suite , il  n'est  pas 
nécessaire,  quoique  cela  puisse  être  commode,  que  lu  dé|iôt  destiné  à fournir  ces 
équipements  et  les  remplacements  qu'exige  le  service,  soit  placé  immédiatement 
dans  le  voisinage  du  théâtre  de  l'action. 

9.V>  Mon  expérience  de  la  guerre  dans  ce  pays  me  prouve  la  vérité  de  cette 
observation.  Lors  de  la  guerre  conduite  par  le  général  Harris,  malgré  le  nombre 
des  postes  avancés  où  l'on  avait  formé  des  dépôts,  tous  les  articles  de  vivres, 
d’effets  et  de  munitions  étaient  apportés  de  Madras;  et,  au  fait,  si  les  bêtes  de 
somme  avaient  trouvé  leur  nourriture  aux  environs  de  cette  ville,  et  s'il  n’avait 
pas  été  nécessaire  de  former  un  corps  d'observation  à Arcol , à l'organisation  du- 
quel il  fallait  pourvoir  promptement,  le  général  Harris  aurait  gagné  du  temps  en 
rassemblant  son  armée  à Madras,  et  en  en  partant  aussitôt,  au  lieu  de  la  rassem- 
bler à Vellore.  De  même  dans  la  dernière  campagne , quoique  Chittledroog  ne  fût 
pas  dépourvu  de  provisions,  tout  ce  dont  nous  avions  besoin  venait  de  Seringa- 
patam.  Dans  l'un  et  l'autre  cas.  Il  n’y  cul  ni  retard  ni  embarras;  et  dans  tous  les 
deux,  les  armées  auraient  été  aussi  bien  approvisionnées,  et  aussi  sûrement 
quand  il  ne  se  serait  trouvé  ni  canons,  ni  munitions  de  guerre  ou  de  bouche  dans 
aucun  des  postes  avancés. 

3G"  Je  ne  prétends  point  que,  dans  le  premier  cas,  il  n'eût  été  plus  convenable 
d'avoir  l'arsenal  et  les  ressources  que  |>ossède  Madras,  à Vellore  et  à Ivistnagherry; 
ou  que  dans  l'autre  ras,  il  n'eût  pas  été  plus  commo<le  d'avoir  l'arsenal  et  les 
ressources  de  Seringapatam  à Cbittledroog  ; mais  je  prétends  qu'il  n’y  avait  pas 
d'inconvénient  à les  avoir  ailleurs,  et  que  le  service, dansl'un  et  l'autre  cas.n'a  pas 
souffert  de  l’éloignement  des  dépôts, comme  il  l'aurait  fait, si  la  même  guerre  eût 
eu  lieu  en  Europe,  sans  faire  avancer  les  magasins. 

97°  Celte  manière  d'opérer  provient  autant  de  la  nature  du  service  dans  l'Inde 
où  d'immenses  bagages  accompagnent  toujours  les  troupes,  que  de  la  position  de 
ces  trou|ies  en  temps  de  paix. 

Il  se  passe  un  temps  considérable  avant  qu’un  corps  de  lrou|>es  puisse  être 
réuni  sur  la  frontière  pour  une  expédition , et  les  provisions  requises  pour  celle 
expédition  seraient  arrivées  de  Seringapatam  à la  frontière , comme  cela  s’est  vu 
dans  la  dernière  campagne,  avant  que  toutes  les  troupes  commandées  soient  ras- 
semblées. 
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28°  Je  sais  liien  que  la  conséquence  de  ce  raisonnement  mène  k l'abandon  de 
ChiUledroog;  ; quant  à cela , je  déclare  que,  si  j'avais  à clinisir  entre  Serinijapa- 
tam  et  Chiltledroog , pour  en  faire  un  dépdt  général  pour  toutes  les  ex|>édilions 
possibles,  je  préférerais  certainement  Seringapatam  et  que  je  n'ai  nulle  envie  de 
placer  les  magasins  de  provisions  dans  Chiltledroog,  fût-ce  même  pour  une  expé- 
dition sur  le  territoire  des  Marattes.  Je  préfère  de  beaucoup  le  fort  d'Hulli-Hall 
dans  la  Soonda  d'une  part,  et  celui  d'Hurryhur  de  l'autrej  encore  ne  voudrais-je 
y avoir  qu'autant  de  provisions  ou  de  grains  qu'on  pourrait  y en  loger  an  mo- 
ment de  l'expédition. 

30"  Quant  k l'expédition  sur  la  frontière , il  y a peu  de  différence  dans  la 
distance  de  Seringapatam  et  de  Bangalore,  au  lieu  où  nous  devons  ojiérer. 

Bangalore  est  éloigné  de  Sera  de  85  milles , Seringapatam  l'est  de  104.  Il  est 
vrai  que  les  munitions  et  les  effets  qui  doivent  venir  de  la  Présidence  k Seringapa- 
tam feront  ainsi  80  milles  de  plus  qu'ils  n'en  feraient  si  le  dépùt  était  placé  à 
Bangalore.  Mais  il  faut  considérer  d'abord  que  si  les  ressources  que  fournit  le 
pays  de  Mysore  peuvent  arriver  commodément  au  lieu  de  nos  opérations,  il  n'y 
aura  ipie  peu  d'articles  k faire  venir  de  la  Présidence  ; ensuite  il  faut  se  rappeler 
qu'une  grande  partie  de  ces  articles  qu'il  faudrait  demander  k la  Présidence, 
seront  tirés  des  provinces  de  l'ouest,  s'il  est  bien  décidé,  en  suivant  mon  système, 
que  le  corps  <|ui  y servira  doit  en  tirer  ses  provisions  ; et  conséquemment  qu'ils 
ne  souffrironi  point  d'un  transport  k Seringapatam.  Mais  en  supposant  que  le  dé- 
tour que  nous  aurions  à faire  pour  aller  à la  frontière  par  Seringapatam,  fût  une 
objection  contre  celte  place,  et  assez  puissante  pour  faire  préférer  Bangalore,  ne 
négligeons  pas  les  autres  avantages  que  |)Ossède  Seringapatam,  et  prenons  en 
considération  l'opinion  qu'on  a généralement  de  sa  puissance,  les  ressources  que 
l'expérience  a prouvé  qu'elle  possède  |K>ur  équiper  une  armée,  l'extrême  commo- 
dité qu'elle  offre , comme  lieu  de  dépôt  pour  la  côte  de  Malabar,  toutes  eboses  qui 
feront  plus  que  compenser  le  petit  inconvénient  de  parcourir  80  milles  de  plus 
pour  y arriver. 

30°  Mais  il  y a d'autres  objections  contre  la  préférence  à donner  à Seringapa- 
tam , qui , si  elles  étaient  fondées , décideraient  la  question.  En  premier  lieu , on 
croit  qu'il  faut  à Seringapatam,  même  en  temps  de  paix,  une  garnison  composée 
d'un  régiment  d'Européens,  de  trois  bataillons  de  cipayes  , et  de  beaucoup  d'ar- 
tillerie. Seringapatam  compte  parmi  scs  babitants  un  grand  nombre  de  Mores, 
et  comme  celte  place  est  le  siège  d'un  arsenal  considérable,  on  ne  pense  pas  que 
cet  arsenal  soit  en  sûreté,  s'il  n'est  gardé  par  une  forte  garnison,  tant  que  celte 
espèce  d'babilants  ne  sera  pas  éloignée  du  fort.  Mais  on  prend  maintenant  des 
mesures  pour  renvoyer  ces  habitants  dans  les  faubourgs,  et  quand  ils  auront, 
ainsi  que  les  gens  du  Bajah,  évacué  le  fort,  il  n'y  aura  plus  de  raison  d'avoir  à 
craindre  pour  l'arsenal.  Les  fortifications  de  Seringapatam  sont  en  mine,  parce 
qu'elles  n'ont  jamais  été  réparées  depuis  le  siège.  Le  temps  et  la  rivière  y ont 
fait  un  plus  grand  dégât  qu'elles  n'en  auraient  éprouvé , si  elles  avaient  été  en 
bon  état.  Elles  sont  accessibles  dans  bien  des  endroits.  La  liaison  entre  les  diver- 
ses parties  de  ces  ouvrages  est  incomplète  : il  est  donc  nécessaire  que  les  pièces 
d'artillerie  qu'on  demandera  |>our  garnir  les  ouvrages  restent  toujours  où  on  les 
aura  placées.  Ces  deux  inconvénients  auxquels  remédierait  la  réparation  des  for- 
tifications nécessitent  plus  de  soldais  et  obligent  d'en  mettre  dans  les  fortifica- 
tions un  plus  grand  nombre  qu'il  ne  serait  besoin  autrement.  La  garnison  de 
Seringapatam  fournil  la  garde  du  Ilajali  et  celle  du  résident  ; celte  place  est  le 
siège  des  quartiers  généraux  de  la  division  ; ce  qui  emploie  nécessairement  beau- 
coup d'hommes  de  service.  La  garnison  fournit  aussi  les  gardes  des  éléphants 
publics  et  du  liétail,  ainsi  que  d'autres  petits  détachements;  et  comme  le  payeur 
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Cénénl , le  trésorier  et  les  magasins  de  provisions  sont  il  Seringapalam , c'est 
encore  la  garnison  qui  fournil  le  délacliement  qui  escorte  l'argent  et  les  provisions 
destinés  aux  postes  extérieurs. 

Cet  étal  de  choses  appelle  naturellement  un  surcroît  de  troupes  ; mais  l'éloi- 
gnement des  habitants  mores  et  les  réparations  ainsi  que  rachèsemeiit  des  fortiti- 
calions  nous  mettront  en  état  de  iioiirvoir  à tout , et  de  garder  l'arsenal  avec  un 
aussi  petit  nomhre  d'hommes  i Seringapalam  que  dans  toutes  les  autres  places  du 
pays.  En  temps  de  guerre  , et  en  cas  de  siège,  Seringapalam  n'exigera  , pour  sa 
défense,  qu'une  aussi  faible  et  même  qu'une  plus  faible  garnison  que  luiile  autre 
place  qu'on  a proposée  pour  y établir  un  grand  dépôt,  l'ne  armée  qui  assiégerait 
Seringapalam  doit  se  décider  promptement  à l'attaquer  au  nord  et  au  sud  de  la 
rivière,  ou  du  coté  de  l'isle.  Aucune  armée  ne  pourrait  y être  amenée  assez  nom- 
breuse pour  former  trois  divisions  ou  même  deux  assez  fortes  pour  opérer  deux 
nu  trois  attaques  contre  la  place,  parce  que  ces  divisions  seraient  séparées  l'une 
de  l'autre  immanquablement,  et  que  chacune  devrait  être  assez  forte  pour  se  dé- 
fendre contre  une  année  qui  surviendrait  afin  de  f.iire  lever  le  siège. 

En  metlaul  une  garnison  à Seringapalam  pour  sa  défense,  si  Jamais  cela  était 
nécessaire,  il  n'y  faudrait  que  le  nombre  d'hommes  voulu  |iour  repousser  un  seul 
point  d'attaque.  Seringapalam,  envisagé  comme  place  ex|iosée  A être  attaquée,  a 
un  avantage  remarquable  sur  toute  autre  forteresse  dans  l'Inde,  c'est  qu'il  est 
im|iossible  d'en  approcher  depuis  le  mois  de  juin  jusqu'à  celui  de  décembre  de 
chaque  année. 

ôl°  On  a dit  aussi  que  Seringapalam  est  malsain,  et  que  l'art  ne  peut  pas  cor- 
riger ce  défaut,  mais  qu'il  en  est  autrement  de  Baiig.dore.  II  est  certain  que  Se- 
ringapalam a été  reconnu  malsain  pour  des  troupes  d'Europe  ; mais,  en  vérité,  on 
a fait,  l'année  dernière,  le  même  reproche  à toutes  les  parties  du  pays  d'en  haut. 
Je  pense  toutefois  que  Seringapalam  n'est  pas  réellement  plus  malsain  que  Ban- 
galore, et,  à cet  égard,  je  serais  bien  aise  d'avoir  l'opinion  de  M.  Anderson.  Je 
pense  qu'une  grande  partie  des  mabadies  qui  ont  alfiigé  Seringapalam,  doivent 
être  attribuées  à la  nature  des  bâtiments  qu'ont  occupés  les  officiers  et  les  troupes. 
Il  c.st  permis  de  croire  que  des  hangars  et  des  bàlimenls  ouverts  de  tous  côtés  qui 
ne  garantissent  nullement  des  injures  de  l'air,  sont  peu  favorables  à la  santé  dans 
ce  paysj  ils  ont  été  également  funestes  dans  toutes  les  parties  au-dessus  des 
Cales.  Depuis  que  ces  bâtiments  ont  été  améliorés,  la  santé  des  troupes  l'a  été 
aussi  ; et,  dans  cette  saison,  nous  n'.avuns  eu  ni  plus  d'officiers  ni  plus  de  soldats 
malades  que  dans  toute  autre  garnison. 

53»  On  a dit  aussi  que  la  position  de  Seringapalam  est  mauvaise,  non-seulement 
comme  dépôt  pour  une  expédition  sur  la  frontière,  mais  aussi  comme  forteresse 
pour  couvrir  le  pays  et  pour  arrêter  l'ennemi.  .Sous  ce  rapport  Seringapalam  ne 
vaut  pas  moins  que  Cbitlledroog.  Pursberam-Bbow  a passé  plusd'iine  fois  en  vue  de 
cette  dernière  forteresse,  et  il  ne  parait  pas  qu'elle  ait  été  un  obstacle  à ses  opéra- 
tions dans  les  parties  septentrionales  du  Mysore.  Mais  en  réalité  il  n'y  a dans  ce 
pays  aucune  forteresse  qui  soit  un  obstacle  aux  opérations  d'une  armée  ennemie, 
à moins  qu'elle  ne  se  trouve  exactement  sur  la  route  par  laquelle  celte  armée  doit 
nécessairement  passer  j nu  à moins  qu'elle  ne  suit  pourvue  d'une  garnison  assez 
forte  et  assez  active  pour  envoyer  des  détachements  qui  opèrent  sur  la  ligne  de 
communication  de  l'armée  ennemie  avec  son  propre  pays.  Dans  le  cas  où  la  Com- 
pagnie se  trouverait  tellement  pressée  d'ennemis  qu'elle  serait  forcée  de  se  tenir 
sur  la  défensive  dans  ce  pays,  ou  dans  le  cas  où  elle  serait  en  guerre  avec  une 
puissance  étrangère,  il  n'est  pas  probable  que  le  gouvernement  pùl  mettre  dans 
les  forteresses  de  ce  pays  des  garnisons  assez  fortes  |M>ur  fournir  des  délache- 
meiils  qui  agiraient  sur  la  ligne  de  communication  de  l'runemi  avec  son  propre 
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pays  ; cl  toutes  les  forteresses  qu’on  a proposées  pour  y établir  des  dépdts  seraient 
également  hors  d'étal,  par  leur  situation,  d'arrêter  un  ennemi. 

53<>  L'avantage  de  leitr  possession  consisterait  donc  dans  la  puissance  que  cha- 
cune aurait  sur  le  pays , et  leur  avantage  relatif  serait  en  proportion  de  la  puis- 
sance de  chacune  d'elles.  J'ai  déjà  indiqué  quelle  était  la  force  qui,  suivant  moi, 
est  attachée  à la  possession  de  Seringapatam , et  l'histoire  de  ce  pays  a prouvé 
plus  d’une  fois  que,  quoique  le  pays  de  Mysore  eût  été  envahi  par  une  armée  vic- 
torieuse , celle-ci  n’en  avait  pas  moins  été  forcée  de  le  quitter  , faute  d'élre  en 
possession  de  .Seringapatam. 

34“  On  a fait  une  objection  contre  Seringapatam,  c’est  l’énormité  de  la  dépense 
que  nécessiteraient  les  réparations  de  cette  place.  Ces  réparations  ne  coûteraient 
pas  le  tiers  de  la  somme  û laquelle  on  les  a estimées;  mais  on  a dit,  qu'à  tout 
prendre , elles  seraient  plus  coûteuses  que  celles  exigées  par  Bangalore.  Jusqu’à 
ce  que  les  constructions  que  demande  Bangalore  soient  faites,  j'en  douterai 
beaucoup.  On  a oubliéque  Seringapatam  peut  loger  au  moins  un  régiment  d’Euro- 
péens, et  qu'il  pourra  en  recevoir  deux,  lorsque  la  famille  du  sultan  sera  partie. 
Les  bâtiments  de  Seringapatam  fourniront  aussi  un  hôpital, quelques  quartiers 
pour  les  officiers,  etc.  En  comparant  la  dépense  que  causera  la  réparation  de 
Seringapatam  avec  celle  que  coûterait  Bangalore  et  l’établissement  du  dépôt  dans 
cette  place  ou  à Chittledroog,  il  faut  ajouter  ce  qu’on  serait  obligé  de  dépenser 
pour  les  cantonnements  et  les  constructions  d'un  arsenal  et  d’un  hôpital.  En  outre, 
j’ai  fait  voir  plus  haut  la  nécessité  de  construire  un  fort  sur  la  côte  de  Malabar, 
si  l’on  détruisait  Seringapatam , et  cette  dépense  viendrait  encore  accroître  vrai- 
semblablement celles  de  la  formation  du  dépôt  à Bangalore  ou  à Chittledroog. 

33°  Il  est  sûr  que  Seringapatam  est  mieux  pourvu  de  bois  de  charpente  que 
presque  toutes  les  autres  places  de  la  péninsule.  Cet  article  coûte  moins  au  bazar 
de  Seringapatam  qu'à  celui  de  Madras.  Les  provisions  et  tous  les  autres  objets  sont 
à bon  compte  ; le  bois  à brûler  seul  est  cher,  mais  pas  plus  qu’à  Chittledroog  ou 
qu'il  ne  le  serait  à Bangalore,  si  Bangalore  était  aussi  peuplé.  La  cherté  du  bois  à 
brûler  est  la  conséquence  nécessaire  d'une  grande  population  dans  presque  toutes 
les  parties  de  l’Inde  , ce  qui  ne  laisse  pas  que  d'élre  assez  désagréable. 

3B"  Ouant  à l’incommodité  de  la  rivière,  c’est  peu  de  chose.  La  communication 
a été  rarement  interrompue  et  jamais  plus  de  deux  ou  trois  jours  de  suite,  encore 
ne  l’était-elle  pas  complètement.  Six  canons  de  fer  de  18,  quatre  canons  de  12,  et 
des  oliiisiers  avec  tout  leur  train  furent  envoyés  dans  le  nord  en  1799,  lorsque  la 
rivière  était  grosse,  et  cela  sans  beaucoup  de  peine.  L’année  dernière  11800)  l’ar- 
mée, dans  le  pays  des  Maratles,  recevait  régulièrement  ses  provisions  de  tonte 
espèce  de  Seringapatam,  et  il  fallait  traverser  non-seulement  la  Cawcry,  mais 
aussi  la  Toombuddra,  la  Werdah  et  la  Malpoorba;  ce  qui  se  faisait  au  moyen  de 
petits  bateaux  sans  aucun  inconvénient. 


.Ï4 

NOTE  Si:u  LES  OPÉU.VTIONS  DANS  LE  PAYS  DES  MARATTES. 


Au  Lieutenant-Xolonel  Close. 


S^ringapAlAfTis  C «frplpmbre  iSOt. 


Nous  pouvons  avant  peu  avoir  la  guerre  avec  les  Maratles  ; il  est  donc  à propos 
d'examiner  les  moyens  de  la  bien  conduire. 

L’ex|)éricnce  que  nous  avons  acquise  dans  notre  dernière  campagne  contre 
Dhondiali  Wangh , des  différentes  saisons , de  la  nature  du  pays,  de  ses  chemins, 
de  ses  ressources  et  de  ses  moyens  de  défense,  nous  sera  utile  dans  cet  examen . 
Mes  observations  sur  chaque  point  seront  très-détaillées , afin  que  ceux  à qui 
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l'on  remelira  la  conduite  des  0|>^Tations  de  l’armie  en  fassent  leur  prutil.  dans  le 
cas  où  celte  c'iffCi  comme  je  l'ai  supposé  plus  haut,  viendrait  ù éclater. 

La  saison  la  plus  convenable  pour  coinmencer  une  cainpa|;ne  contre  les  Maral- 
les,  est  celle  où  les  rivières  qui  prennent  leurs  sources  dans  les  montagnes  de 
l'ouesl,  sont  grosses.  Cela  arrive  en  général  au  mois  de  juin.  Celte  année,  la 
Toomliuddra  n'était  pas  gueabic  après  le  14  juin,  un  jour  avant  que  rarinée 
n’alteignîl  Ilurrylmr;  dans  les  autres  saisons  je  pense  que  celle  rivière  croit  h 
peu  près  à la  nièincépo<|Uc. 

Voici  les  raisons  qui  me  font  désigner  celle  saison  comme  la  plus  favorable 
pour  agir  contre  les  Maralles. 

D’abord  leur  armée  consiste  principalement  en  cavalerie,  et  leur  plan  d'opéra- 
lions  conirp  une  armée  anglaise  sera  de  tâcher  de  couper  ses  coimminicalions 
avec  scs  derrières,  et  d’enipécber  l’arrivée  des  convois  venant  du  Mysore.  Comme 
les  rivières  ne  sont  pas  guéables,qii’il  u'y  a pas  de  ponts,  ni  aucuns  moyens  de  les 
traverser,  si  ce  n’est  avec  de  petits  bateaux  qu’il  est  difficile  de  se  procurer,  et 
qu'on  peut  même  rendre  impossibles  ù trouver,  la  crue  des  rivières  est  un  véritable 
obstacle.  Il  est  certain  que  l'ennemi  ne  pourra  les  traverser  qu'en  petit  iioiiibre, 
et  il  est  probable  qu'il  ne  risquera  pas  de  faire  passer  un  faible  (iélacbeiueiil,  ou 
liluldt  qu’il  n'obliendra  jamais  des  siens  qu'un  faible  détachement  reste  sur  la 
rive  opposée  à celle  où  il  aura  son  principal  corps  d'armée. 

La  difficulté  et  le  retard  qu'éprouve  une  armée  anglaise  ù traverser  avec  des 
bateaux  une  rivière  en  pleine  crue,  ne  sont  nullement  sérieux  ; et  en  fait,  elle 
n’éprouverait  ni  difficulté,  ni  retard,  si  elle  avait  de  bons  équipages  de  ponts,  et 
qu’elle  pùt  jeter  un  pont  sur  chaque  rivière  pour  la  passer.  La  communication 
peut,  au  reste,  se  faire  au  moyen  de  petits  bateaux  ordinaires.  Si  l'armée  [lossé- 
dait  un  équipage  de  pont,  les  Maraltes  n’oseraient  jamais  faire  traverser  une  ri- 
vière à un  de  leurs  corps  pour  venir  inquiéter  nos  communications.  Nous  joiiirion.s 
alors  de  tous  les  avantages  d’une  rivière  non  guéable;  nous  abrégerions  la  ligne 
de  nos  communications,  et  l’ennemi  ne  pourrait  ni  traverser  celte  rivière  eu 
grand  nombre,  ni  se  risquer  ù faire  passer  un  faible  délacbemcnt.  Nous  pourrions, 
nous,  la  traverser  à notre  aise,  et  aveu  aussi  peu  de  difficulté  et  de  retard  que 
si  la  rivière  était  guéable.  En  second  lieu,  le  pays  des  .Uaratles  est  en  général 
peu  fourni  d'eau,  les  pluies  qui  grossissent  les  rivières,  bien  que  peu  fortes  au 
commencement  de  la  saison  pluvieuse,  suffisent  pour  remplir  beaucoup  de  ravins. 
Une  armée  ne  court  donc  pas  risque,  à celle  é|>oquc,  de  manquer  d'eau;  tandis 
qu’au  temps  de  la  sécheresse,  elle  n’en  trouverait  ù coup  sùr  que  fort  peu,  et  sou- 
vent pas  du  tout.  Les  difficultés  que  les  pluies  peuvent  faire  redouter  sont  peu 
sérieuses.  Il  est  vrai  que  de  fbrtes  pluies  entraineraient  la  perte  du  bétail  de  l’ar- 
mée, et  mettraient  les  cbemins  dans  un  tel  état  qu’ils  seraient  impraticables  aux 
chariots  ; mais  les  grandes  pluies  ne  durent  pas  longtempsJans  le  pays  des 
Marottes  et  surtout  au  commencement  de  la  saison.  Pendant  la  dernière  saison,  qui 
fut  si  rude  sur  la  cdle,  nous  n’eûmes  que  deux  jours  de  pluie  battante;  mais  il  en 
tombait  un  peu  presque  tous  les  jours. 

Le  pays  des  Marattes  offre  en  général  un  bon  sol  noir,  très-fertile,  et  fort  bien 
cultivé.  Les  chemins  sont  tous  excellents,  excepté  dans  la  saison  des  pluies.  \ cette 
époque  les  terres  noires  des  champs  de  cotonniers  deviennent  des  marécages  au 
milieu  desquels  il  est  impossible  à un  homme  de  se  mouvoir  ; les  mues  des  cha- 
riots enfoncées  jusqu’au  moyeu  sont  tellement  abîmées  dans  la  bouc  qu’il  est 
impossible  aux  animaux  de  les  en  tirer. 

Les  productions  de  ce  pays  fertile  consistent  en  jowary  ‘,  et  en  quelques  au- 

' Jüit'ar^-  ou  Jowarec,  sorte  de  mais  ou  de  blO  indien.  La  pailtc  en  est  f.irt  boinie  |iour  la 
nourriture  des  hestiaus. 
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1res  Graines  sèclies,  mais  |mint  de  riz.  C'est  lù  qu'est  la  Grande  difficulté  pour  nos 
soldats;  le  riz  qu'on  doit  leur  donner,  il  faut  le  faire  venir  des  contrées  lointaines 
de  Mysore  ou  de  Canara,  avec  lesquelles  il  est  impossible  de  conserver  des  com- 
munications dans  le  temps  des  pluies. 

L'armée  peut  trouver  des  moutons  et  des  boeufs  sur  le  territoire  des  Marattes  ; 
mais  si'elle  compte  beaucoup  de  troupes  euro|>éennes,  on  sera  obliGé  de  tirer  de 
Mysore  un  supplément  de  moutons,  et  d'ici  parfois  un  supplément  de  bœufs. 

Il  est  bien  reconnu  que  la  paille  de  jowary  est  le  meilleur  fourraGe  pour  les 
chevaux  et  le  bétail,  et  on  en  trouve  partout  ici  en  abondance.  En  outre,  il  arrive 
rarement  qu'on  ne  puisse  pas  trouver  de  fourraGe  vert. 

Les  moyens  de  défense  de  ce  pays  sont  peu  de  ebose,  et  reposent  sur  la  force 
de  son  armée  comparée  à celle  de  l'armée  auGlaise.  Toutes  les  places  fortes  peu- 
vent être  facilement  enlevées  d'assaut,  à l'exception  peut  être  de  Darwar  ou  de 
KoosguI.  Il  est  même  douteux  que  ces  places  résistent  à une  attaque  de  troupes 
résolues. 

A|irés  avoir  exposé  mes  observations  sur  le  pays  des  Marattes  et  mes  idées  sur 
les  opérations  qui  pourraient  y avoir  lieu,  j'arrive  à celles  que  je  recommande- 
rais, ainsi  qu'aux  mesures  préalables  qu'il  faudrait  prendre,  pour  être  en  état  de 
mener  ces  opéralions  avec  viGUCur,  promptitude  et  efficacité.  Le  premier  point, 
dans  toute  Guerre  contre  les  Marattes,  commencée  dans  la  saison  que  je  crois  la 
plus  favorable  à l'année  anGlaise,  serait  de  repousser  l'ennemi  au  delà  de  la 
Kistna,  cl  de  nous  établir  fortement  sur  cette  rivière.  Appuyés  sur  cet  obstacle, 
nous  pourrions  marcher  sur  leur  capitale,  ou  poursuivre  nos  projets  ultérieurs 
suivant  ce  que  nous  juGcrions  à propos.  Je  pro|ioserais  donc  de  réunir  les  troupes 
à Chittledroog;  mais  elles  devraient  être  pourvues,  avant  d'y  arriver,  de  tout  ce 
qui  leur  serait  nécessaire  , cette  place  ne  pouvant  fournir  absolument  rien  de  ce 
qui  est  utile  aux  opéralions  militaires. 

L'armée  doit  se  munir  de  pontons  et  de  matériaux  pour  la  construction  d'un 
pont.  Quant  à la  difficulté  de  se  procurer  du  riz  et  du  rack  sur  le  territoire  des 
Marattes,  il  faudrait  en  réunir,  et  conserver  une  provision  considérable  à Chiltle- 
drooG,  et  une  autre  à Uurryliiir.  Cette  dernière  place  doit  être  réparée  et  mise  en 
état  d'élre  défendue  par  une  faible  garnison,  et  comme  point  de  communication 
avec  le  pays  de  Mysore,  quand  l'armée  se  sera  avancée  dans  l'intérieur  du  terri- 
toire maratte,  et  comme  poste  pour  garder  les  bateaux,  etc.,  qui  nous  serviront  à 
porter  au  delà  de  la  Toombuddra  les  convois  qui  devront  suivre  l'armée.  Il  faut 
aussi  réparer  le  fort  de  Hullihall  dans  la  Soonda  ; des  greniers  et  des  magasins 
pour  le  rack  et  les  munitions  seront  construits  dans  ces  endroits.  De  grandes  pro- 
visions de  riz,  de  rack  et  de  munitions  seront  réunies  à Uulliball,  pour  le  service 
de  l'armée,  quand  elle  se  sera  avancée  dans  l'intérieur  du  territoire  maratte.  Ce 
poste,  s'il  était  forllHé,  serait  un  e.xcellent  dépôt,  et  les  provisions  lui  arriveraient 
en  tout  temps  sans  difficulté  de  Bombay  par  Goa. 

L'armée  rassemblée  à Chittledroog  traverserait  la  Toombuddra  à Hurrybur. 
Son  premier  soin  serait  de  rejeter  l'ennemi  au  delà  de  la  Werdab,  et  de  s'établir 
entre  ces  deux  rivières;  après  cela,  elle  pourrait  traverser  la  WerJah.  Le  meilleur 
endroit  pour  ce  passage  est  entre  Deogerry  et  Savanore.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que,  bien  que  l'année  traverse  la  rivière  au  moyen  de  son  jiont,  il  est  encore  né- 
cessaire qu'elle  ail  des  bateaux,  pour  que  ses  provisions  puissent  passer  également. 
On  ne  peut  trouver  ni  ces  bateaux,  ni  ce  qu'il  faut  pour  les  construire,  pas  plus 
à Deogerry  qu'aux  environs;  il  est  donc  nécessaire  de  les  apporter  de  Mysore.  Il 
faut  amener  également  les  bateliers  du  pays  de  Mysore. 

Il  faudra,  de  toute  nécessité,  établir  un  poste  sur  la  AVerdah,  pour  garder  les 
bateaux  ; autrement  rennemi  |K>urrail  s'en  emparer  ou  les  détruire.  Ce  poste  scr- 
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vira  aussi  ü maintenir  nos  communiralinns  arec  le  Mysore  et  à établir  fermement 
la  puissance  anglaise  clans  le  pays  entre  cette  rivière  et  la  Tnombucicira. 

L’autre  point  que  l’armée  devra  avoir  en  vue  serait  de  prendre  possession  de 
Darwar  ; le  ehcmin  qui  mène  directement  tl  cette  place  par  Savanore  et  Hoobly 
est  le  meilleur.  Si  les  pluies  avaient  été  fortes,  le  cliemin  pour  y arriver  serait  de 
Savanore  à Bindigherry  et  le  long  des  montagnes  de  Soonda.  Le  sol  près  de  ces 
montagnes  est  rouge , et  les  chemins  sont  praticaldes  même  dans  la  saison  plu- 
vieuse. 

Dans  mon  opinion,  Darwar  peut  être  pria  par  un  coup  de  main.  Il  faut  l’atta- 
quer du  eôté  du  sud-ouest  Les  moyens  que  l’on  peut  employer  pour  éteindre  le 
feu  des  assiégés  sont  des  canons  que  l’on  placerait  sur  les  deux  élévations  oit, 
dans  la  dernière  guerre,  on  avait  dressé  les  batteries  anglaises  ainsi  que  celles  de 
Bhow,  et  un  feu  d’enfilade  parlant  d’une  hauteur  où  se  trouve  une  fontaine  a 
l’angle  nord-ouest. 

Les  assaillants  peuvent  s’avancer  ù rouvert  derrière  cette  fontaine  jusqu’au 
pied  des  glacis  où  ils  seraient  à l’abri  du  feu  des  assiégés.  Ils  peuvent  longer  le 
pied  des  glacis,  jusqu’à  ce  qu’ils  soient  arrivés  en  face  des  élévations  mention- 
nées plus  haut.  Ils  deuvent  alors  s’emparer  de  quelque  ouvrage  sur  les  glacis, 
en  les  tournant  par  le  chemin  couvert.  Il  faut  qu’ils  soient  munis  de  fascines  pour 
combler  une  partie  du  fossé  et  ils  peuvent  escalader  le  rempart  extérieur,  en  ayant 
soin  de  porter  avec  eux  des  échelles  pour  escalader  le  mur  intérieur. 

Après  avoir  franchi  le  mur  extérieur,  ils  tourneraient  à gauche,  et  s’avance- 
raient vers  une  fontaine  entre  les  deux  murailles.  Derrière  et  le  long  de  celte 
fontaine  on  dit  qu’il  existe  un  passage  sur  le  fossé  intérieur  et  conduisant  à une 
porte.  A cet  endroit,  le  mur  n’a  pas  plus  de  vingt  pieds  de  haut  et  peut  s’escalader 
aisément.  Ce  passage  est,  dit-on,  un  aqueduc  qui  partant  de  la  fontaine  extérieure 
a l’angle  nord-ouest  du  fort,  pénètre  dans  le  corps  de  la  place.  Il  y a un  pass.age 
pour  l’eau  de  cette  fontaine  a travers  les  glacis,  et  il  est  probable  qu’il  se  continue 
dans  les  deux  fossés.  En  même  temps  que  celte  attaque  aurait  lieu,  on  devrait  en 
diriger  une  autre  contre  la  porte  qui  fait  face  an  sud-est. 

Il  y a d’autres  portes.  La  colonne  qui  serait  chargée  de  cette  autre  attaque,  se  ' 
glisserait  aussi  sous  les  glaeis  par  le  derrière  de  la  fontaine  susmentionnée  : 
seulement  elle  s’avancerait  le  long  de  la  face  nord,  et  autour  de  la  porte  par  celte 
route.  Après  avoir  forcé  les  portes  du  mur  extérieur,  on  a déjà  dit  que  le  mur  in- 
térieur, près  de  la  porte,  n’a  pas  plus  de  vingt  pieds  de  haut.  Celle  colonne  doit 
aussi  se  munir  d’érhelles  pour  l’escalade. 

Si  l’attaque  vient  à échouer,  ou  si  pour  toute  autre  raison,  on  pense  qu’il  faut 
attaquer  la  place  dans  les  règles,  et  ouvrir  la  brèche,  la  seule  manière  d’y  parve- 
nir est  d’élever  la  batterie  de  brèche  sur  la  crête  des  glacis.  Le  cùlé  qu’on  doit 
attaquer  est  le  même.  ' 

Les  troupes  s’établiraient  sous  les  glacis  et  dans  les  ouvrages  ronds  et  carrés, 
comme  je  l’ai  recommandé  plus  haut.  Ces  ouvrages  serviraient  d’excellents  flancs 
aux  tranchées  sous  les  glacis.  Les  troupes  travailleraient  derrière  les  élévations 
dont  il  a été  que.stion  ci-dessus,  sur  lesquelles  les  batteries  de  Bhow  étaient  pla- 
cées dans  la  dernière  guerre,  et  où  naturellement  l’on  mettrait  la  réserve  pour 
les  tranchées. 

Une  fois  Darwar  tombé  en  notre  pouvoir  par  l’un  de  ces  moyens,  et  surtout  si 
c’est  par  assaut,  toutes  les  autres  places  du  pays  nous  ouvriront  d’elles-mèines 
leurs  portes.  La  première  chose  à faire,  serait  d’établir  une  garnison  et  les  dépôts 
dans  Darwar. 

La  garnison  peut  être  tirée  de  Hullihall,  qu’il  faut  toujours  faire  garder  par  quel- 
ques troupes  comme  un  poste  île  communication  avec  la  côte.  L’ennemi  serait 
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alors  rejeté  derrière  la  Halpoorha,  et  le  pays  entre  les  deux  rivières  tout  à fait 
nettoyé. 

Des  bateaux  seraient  faits  et  préparés,  et  l'année  traverserait  la  Malpoorha 
entre  Doodwaret  Moorgoor.  Ou  établirait  un  poste  sur  la  rivière  pour  garder  les 
bateaux. 

La  rivière  de  Malpoorba  est  plus  rapide  que  la  Werdah  et  la  Toonibuddra;  elle 
est  plus  sujette  à grossir  et  à décroître  soudainement.  Il  est  donc  plus  probable 
que  l'ennemi  se  retirerait  du  pays  entre  cette  rivière  et  la  Giitpiirba,  que  de  eelui 
entre  la  Malpoorba  et  la  Werdah.  La  seule  place  qui,  sur  cette  route,  est  digne 
d'attention,  est  Belgaiim  ; elle  est  entourée  d'un  fossé  bourbeux  ; mais  je  sais  qu'il 
est  sec  en  quelques  endroits,  et  que  la  place  n'est  point  difficile  à enlever  d'assaut. 
Delgaum  est  situé  à l'ouest  de  la  grande  roule  conduisant  h la  Kisina,  et  se  trouve 
dans  un  pays  à riz.  Il  serait  possible  de  tirer  des  provisions  de  cet  endroit,  et 
snus  ce  rapport  il  serait  bon  d'avoir  une  garnison  de  troupes  anglaises  à Belgaum, 
autrement  cela  serait  inutile. 

Badamy,  qui  passe  pour  assez  bien  fortifié,  est  situé  au  nord  de  la  Malpoorba, 
mais  à environ  70  ou  80  milles  de  la  roule  de  la  Kistna.  A moins  qu'on  ne  trouve 
l'cunemi  groupé  autour  de  ce  fort,  il  vaudrait  mieux  ne  pas  perdre  de  temps  â 
aller  l'attaquer,  jusqu'à  ce  que  l'ennemi  soit  rejeté  de  l’autre  côté  de  la  Kistna.  Si 
on  le  trouve  autour  de  Badamy,  il  faut  attaquer  ce  fort.  Badamy  est,  à propre- 
ment parler,  une  double  forteresse.  Ce  sont  deux  forts  sur  deux  élévations  sépa- 
rées, avec  un  pettah  ■ fortifié  entre  elles.  Je  crois  qu'on  peut  enlever  les  deux 
forts  d'assaut,  en  s'en  approchant  du  côté  de  l'ouest. 

.Après  que  l’ennemi  aurait  été  rejeté  au  delà  de  la  Gutpiirha,  il  faudrait  tra- 
verser cette  rivière  de  la  même  manière  que  la  Malpoorba,  aux  environs  de 
Gokauk,  et  y établir  un  poste. 

[Jancier  1802.]  Depuis  que  cette  note  est  commencée,  la  Compagnie  a pris  pos- 
session des  pays  au  sud  de  la  Toombuddra,  et  cette  rivière  est  devenue  sa  frontière 
septentrionale.  Peut-être  pensera-t-nnqu'il  faut  alors  changer  leplan  des  opérations 
dans  le  cas  d'une  guerre  contre  les  Maratles.  Il  y a cependant  plusieurs  raisons 
pour  qu'il  soit  toujours  le  même  : 1°  le  traité  par  lequel  les  pays  au  sud  de  la 
Toombuddra  ont  été  cédés  à la  Compagnie,  a lié  plus  étroitement  cette  dernière 
avec  le  Mzara  dont  les  intérêts  paraissent  maintenant  inséparables  de  ceux  de  la 
Compagnie.  La  querelle  de  la  Compagnie  avec  les  Marattes,  qui  peut  nécessiter 
quelques  opérations  militaires,  louchera  donc  aussi  le  Nizam,  et  il  sera  nécessaire 
que  des  mesures  soient  prises  soit  par  lui,  soit  par  la  Compagnie  pour  défendre  le 
Uoab  contre  les  incursions  des  Marattes, 

2"  La  défense  du  Üoah  servira  à celle  des  districts  cédés  que  ce  pays  couvre 
entièrement.  Si  l’armée  du  Mzam  est  rassemblée  à Copaul,  et  si  Moodgiil  est  oc- 
cupé par  mie  force  respectable,  il  serait  impossible  à l'armée  maratte  de  faire 
aucune  entreprise  sérieuse  dans  le  Doab,  ni  de  pénétrer  par  force  dans  les  dis- 
tricts concédés.  Il  s'agit  maintenant  de  savoir  si,  lorsque  l’armée  anglaise  traver- 
serait lu  Toomimddra  à Uurryhur,  l’armée  du  Nizam  ne  devrait  point  traverser  l.a 
Kisina  immédiatement,  et  protéger  la  frontière  de  Son  Altesse  au  nord  de  cette 
rivière,  si  même  elle  ne  devrait  pas  prendre  l'offensive  contre  l'ennemi?  Dans  tous 
les  cas,  l'armée  du  Nizam  doit  traverser  la  Kistna,  dès  que  les  Marattes  commen- 
ceront à se  retirer  des  pays  situés  au  sud  des  rivières  qui  se  jettent  dans  ia 
Kistna.  Mais  on  peut  dire,  que,  puisque  la  Compagnie  est  maintenant  en  posses- 
sion des  vastes  contrées  qui  s'étendent  immédiatement  au  sud  de  la  Toomliuddra, 
et  dans  le  voisinage  du  pays  des  Marattes,  l'armée  du  Nizam  doit  poursuivre 
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(es  opérations  en  partant  de  là,  et  laisser  le  Mysore  pourvoir  à sa  propre  dé- 
fense. 

Il  y a plusieurs  objections  à faire  contre  cette  manière  de  voir,  et  je  vais  les 
énumérer  ; 

1»  Le  Mysore  est  très  à découvert  du  côté  du  territoire  maratte;  un  parti  de 
cavalerie  de  cette  nation  pourrait  se  ruer  sur  toute  la  riche  province  de  Bednore, 
piller  Bednore  même  et  pousser  scs  dévastations  dans  l'intérieur  jusqu'à  00  milles 
de  Seringapatam,  sans  aucune  crainte  et  sans  aucun  risque. 

3»  Les  Marattes  pourraient  se  rassembler,  et  agir  d'aecord  avec  les  Polygars 
qui  habitent  le  long  des  déRIés  de  l'ouest  pour  se  porter  jusqu'à  Koorg.  Il  est  pro- 
bable que  les  provinces  de  Malabar  et  de  Canara  seraient  le  théâtre  de  leurs 
exploits,  et  que  les  sujets  de  la  Compagnie  dans  ces  provinces  courraient  aux 
armes. 

3"  Les  contrées  que  les  Marattes  envahiraient  ainsi,  sont  justement  celles  dont 
l’armée  aurait  à tirer  ses  provisions  de  riz,  lorsqu'elle  serait  entrée  sur  le  terri- 
toire maratte,  et  c'est  par  le  chemin  qui  serait  au  pouvoir  de  l'ennemi,  que  notre 
riz  devrait  arriver. 

4°  La  première  chose  à faire,  après  avoir  traversé  la  Toombuddra  (à  Ana- 
goondy,  je  suppose),  serait  de  purger  les  pays  au  delà  de  la  Werdah,  des  partis 
ennemis  qui  y seraient  entrés;  ce  qui  ferait  perdre  un  temps  précieux.  Il  n’y  n 
donc  aucun  doute  que  le  mieux  est  de  réunir  toutes  les  troupes  à Chittledroog,  de 
leur  faire  passer  promptement  la  Toombuddra  à Uurrybur,  et  d'arrêter  ainsi 
aussitôt  les  opérations  de  l’ennemi  de  ce  côté. 

Si  l'on  se  décidait  à entrer  dans  le  pays  ennemi  par  Anagoondy  et  Copaul,  soit 
avec  toute  l'armée  anglaise,  en  laissant  le  Mysore  sans  défense,  soit  avec  l'armée 
du  Mzam  qui  coopérerait  avec  les  troupes  anglaises  réunies  dans  le  Mysore,  la 
première  place  importante  que  l’on  rencontrera  est  Dummul.  C'est  un  fort  bâti 
en  jiierres,  dont  les  murs  ont  environ  35  pieds  de  hauteur,  et  qui  est  entouré  d'un 
fossé  sans  eau,  n'offrant  pas  partout  la  même  profondeur.  Au  sud  et  à l'ouest,  se 
trouvent  une  partie  de  fontaine,  un  espace  rahoteu,x  et  des  bâtiments  qui  peuvent 
couvrir  l'approche  de  très-près  d'un  corps  de  troupes.  Au  centre,  près  du  côté 
du  midi,  il  y a une  vieille  porte,  maintenant  condamnée,  par  où  l'on  peut  donner 
facilement  l'escalade  à la  place.  On  a fait  une  tranchée  au  chemin  qui  mène  à la 
|iorte  ordinaire;  mais  on  peut  aisément  la  franchir.  La  porte  située  sur  la  face 
nord  et  qui  conduit  au  pettali  peut  aussi  être  attaquée  avec  succès. 

La  route  de  Dummul  à Iloobly  et  à Darwar  est  bonne  dans  la  belle  saison;  mais 
dans  le  temps  des  grandes  pluies  elle  est  impraticable,  car  il  faut  faire  environ 
vingt  milles  dans  des  terres  noires  à cotonniers  comme  celles  dont  j'ai  parlé  plus 
haut. 

Si  les  pluies  sont  fortes,  la  meilleure  route  pour  des  troupes  qui  iraient  de 
Dummul  à Darwar  serait  par  Sirbitty,  Luckmaisir,  Savanore  et  le  long  des  monts 
Soonda. 

KooshguI  est  situé  non  loin  de  la  route  directe  de  Dummul  à Darwar  par 
Hoohly.  Celte  place  est  forte  par  sa  position  et  par  ses  ouvrages.  Elle  se  trouve 
au  milieu  d’une  plaine  de  terre  à cotonniers.  Il  n'y  a point  d'eau  à plusieurs  milles 
à la  ronde  pour  la  provision  d'une  armée.  Elle  est  entourée  de  deux  murailles, 
de  deux  fossés,  d’un  chemin  couvert  et  de  deux  glacis.  Les  fossés  cependant,  quoi- 
que profonds,  sont  peu  larges  et  peuvent  se  combler  facilement,  surtout  celui  des 
glacis  ; à l'est  de  la  face  du  midi,  U y a une  écluse  sur  le  fossé  extérieur  qui  est 
très-facile  à franchir,  et  je  crois  qu'il  serait  très-facile  d'attaquer  le  fort  intérieur 
de  ce  même  côté.  Il  faut  bien  se  rappeler,  toutefois,  qu'après  avoir  passé  le  fossé 
extérieur  des  glacis,  les  assiégants  auraient  à traverser  le  chemin  couvert,  le 
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fossé  intérieur,  le  mur  du  dehors,  et  après  cela  la  muraille  intérieure  qui  n'a 
lioiiit  de  fossé. 

Il  est  évident  que  cette  place  peut  être  prise  par  un  coup  de  main,  et  non  d'une 
autre  manière  probablement.  Mais  je  recommande  bien  vivement  qu'oii  évite  de 
le  faire,  et  que  sa  reddition  n'arrive  que  comme  la  suite  de  celle  île  Darwar. 


35 


Au  Ueuteoant-ColoDel  Close. 


ScringapaUm,  I ' jan«ier  I8UJ. 


IVebbc  m'a  témoigné  le  désir  que  je  vous  écrive  au  sujet  de  nos  opérations  dans 
le  Nord  ; et  quoiqu'il  soit  difficile  de  se  former  une  opinion  sur  des  opérations 
militaires  sans  en  connaître  précisément  le  but,  je  me  rends  volontiers  h son 
désir,  et  je  m'estimerai  heureux,  si  ce  que  j'écris  peut  vous  paraiire  utile. 

Je  suppose  que  notre  but,  en  faisant  marcher  l'armée  sur  l’oonah,  est  de  ré- 
tablir l'autorité  du  Paishwah.  A cette  époque  de  l'année  je  ne  vois  rien,  dans  les 
obstacles  naturels,  qui  puisse  entraver  notre  marche,  si  ce  n'est  la  grande  dis- 
tance. Le  principal  ohstacle  de  la  main  des  hommes  est  le  fort  de  Darwar  que  le 
Paishwah  aura,  je  pense,  donné  ordre  à son  gouverneur  de  nous  livrer.  Si  Son 
Altesse  n'avait  pas  donné  ses  ordres  pour  cela,  ou  si  le  gouverneur  ne  trouvait 
pas  bon  de  les  exécuter,  il  faudra  nous  rendre  maîtres  de  cette  forteresse.  Mon 
avis  est  qu'il  faut  la  prendre  par  un  coup  de  main;  et  certainement  je  le  tente- 
rais. On  peut  cependant  éire  d'une  opinion  différente;  mais  dans  tous  les  cas,  je 
ne  pense  |ias  que  celte  prise  arrête  bien  longtemps  l'armée  anglaise.  Il  faudra 
ensuite  passer  trois  ou  quatre  jours  pour  éUiblir  une  garnison  dans  la  place,  et 
y faire  venir  nos  munitions  et  notre  grain  de  Ilulliliall  dans  la  Soondah.  Lors- 
que Darw  ar  sera  en  notre  |>ouvoir,  je  ne  connais  aucune  place  qui  |iuisse  arrêter 
un  moment  l'armée  anglaise. 

Je  supiKise  que  l'armée  serq  arrivée  sur  la  Toombuddra  et  que  le  général  Stuart 
sera  prêt  à partir  d'ilurryhur  le  I"  mars  ; je  ne  crois  pas  possible  qu'il  y arrive 
plus  tôt.  Il  a avec  lui  un  bagage  énorme  qu'il  apporte  de  Madras  ; il  n'a  que  des 
Itêtcs  de  somme  du  Carnatc  pour  le  transporter,  et  il  éprouve  toutes  les  contra- 
riétés |H>ssibles  pour  se  les  procurer.  Il  ne  quittera  Madras  que  le  15  de  ce  mois  ; 
ses  troupes  et  ses  munitions  partiront  vers  le  13;  il  a 400  milles  à faire  jusqu'à 
llurryhur,  ce  qui  lui  prendra  plus  de  six  semaines. 

Après  avoir  laissé  llurryhur,  il  aura  huit  marches  jusqu'à  Darwar,  et  vingt-deux 
de  là  à Poonah  par  Padshappoor,  Chikorec,  Meritch  et  Tasgoum,  et  même  une 
de  plus  s'il  se  rend  à Meritch  par  Shahpoor  et  Belgaum.  Je  recommanderais  cette 
dernière  route,  parce  qu'il  serait  bon,  je  crois,  sinon  nécessaire,  d'avoir  Belgaum 
en  notre  pouvoir,  et  que  nous  serions  plus  assurés  de  trouver  de  l'eau  par  cette 
route  que  par  l'autre. 

D'après  ce  compte,  je  ne  pense  pas  que  vous  deviez  nous  voir  à Poonah  avant 
la  Bn  d'avril. 

Dans  cette  estimation  du  temps  qu'il  nous  faut  pour  arriver  à Poonah , je  n’ai  pas 
compté  les  obstacles  que  les  elfurts  de  l'ennemi  pourraient  opposer  à notre  mar- 
che. Je  suis  loin  de  penser,  toutefois,  que  nous  rencontrions  des  obstacles 'de 
cette  nature;  mais  si  cela  arrivait,  notre  marche  serait  bien  plus  lente  que  je  ne 
l'ai  su|iposée,  et  l'é|KM|iic  de  notre  arrivée  à Poonah  cunsidérablcmenl  retardée. 

Je  n’ai  encore  eu  aucune  iiuuvellc  satisfaisante  de  la  famille  de  Putwurdun  et 
du  ses  intentions  dans  la  circonstance  actuelle.  Il  parait  que  cette  famille  s'est 
liguée  avec  celle  de  Bastia  contre  Guklah,  dont  elles  chassent  les  troupes  des 
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bords  de  la  Kisina  vers  la  Toombuddra.  II  est  possible  que,  lorsqu'elles  verront 
notre  armée  en  campagne,  elles  viennent  se  ranger  suiis  nos  étendards;  mais 
quant  à présent  j'ai  beaucoup  de  doutes  sur  leurs  intentions. 

Il  sera  bien  difficile  d'avancer  beaucoup  dans  les  contrées  marattes  du  sud 
avec  une  suite  de  bag.igcs  aussi  énorme  que  celle  du  général  Stuart,  si  les  chefs 
des  familles  Putwurdun  et  Rastia  sont  unis  contre  nous. 

En  tout  cas,  la  confusion  qui  régne  à Poonah  et  le  retard  pour  réunir  nos 
troupes  sur  la  frontière  font  que  les  pays  île  l'autre  côté  de  la  Toombuddra  sont 
actuellement  dans  un  fâcheux  état  de  désordre.  Les  chefs  de  districts  et  de  villages 
se  sont  emparés  de  l'autorité  suprême  ; ils  ont  levé  des  troupes  et  guerroient  en- 
tre eux  : ce  qui  sera  aussi  désastreux  pour  nos  approvisionnements  et  nos  commu- 
nications avec  le  Mysore  que  cela  peut  l'étre  pour  le  pays  lui-méme.  A moins 
donc  que  Putwurdun  et  tous  les  chefs  de  celte  partie  de  l'empire  ne  se  joignent 
franchement  à nous  et  ne  profitent  de  notre  présence  pour  pacifier  le  pays,  il  est 
bien  évident  que  nous  perdrons  nos  communications  avec  le  Mysore  le  jour  où 
nous  quitterons  la  Toombuddra. 

Tout  cela  m'a  fait  réfléchir  sérieusement  à un  projet  que  la  grande  distance 
entre  Mysore  et  Poonah  m'avait  fait  prendre  auparavant  en  considération  : ce 
serait  d'établir  un  dépôt,  par  les  soins  du  gouvernement  de  Bombay,  soit  à Pan- 
well,  soit  â Bassein  ou  dans  toute  autre  place  de  la  côte,  vis-à-vis  l'tle  de  Bombay, 
ou  bien  à .Salsette,  et  auquel  on  pourrait  arriver  facilement  des  défilés.  Ce  poste 
serait  occupé  par  des  troupes  de  Bombay,  et  serait  approvisionné  de  rir,  de  rack, 
de  salaisons,  et  de  munitions  |H>ur  une  artillerie  de  campagne,  si  nous  avions  à 
combattre.  De  celle  manière  nous  pourrions,  en  parlant  de  l'est  de  la  péninsule, 
porter  la  guerre  à Poonah  avec  une  armée  bien  pourvue  parle  secours  de  Bombay, 
et  nous  raccourcirions  de  plusieurs  centaines  de  milles  notre  ligne  de  communi- 
cation. 

Je  propose  ce  plan  au  général  Stuart,  et,  s'il  l'adopte,  j'écrirai  une  lettre  dé- 
taillée à ce  sujet  à M.  Duncan.  En  même  temps,  je  vous  serai  ol>ligé,  si  vous  ré- 
fléchissez à mon  plan,  si  vous  tombez  d'accord  avec  moi  sur  son  opportunité,  et 
si  vous  le  croyez  exécutable,  de  désigner  une  place  sur  la  côte  que  le  Paisliwab  sera 
prié  de  nous  livrer. 

Je  ne  puis  terminer  cette  lettre  sans  vous  faire  connailre  combien  Mysore  a 
contribué  amplement  aux  approvisionnements  et  à l'équipement  de  l'armée  qu'on 
a rassemblée  sur  la  frontière,  et  combien  notre  petit  ami  Purneah  s'est  prété  de 
bonne  grâce  à toutes  mes  dispositions  pour  cet  objet. 

1°  J'ai  levé  ici  8,000  jeunes  bœufs,  avant  qu'on  n'ait  pu  en  avoir  un  seul  à Ma- 
dras, et  en  outre  les  bœufs  pour  transporter  le  fourrage  de  la  cavalerie. 

lio  A la  fin  de  la  récolte  du  fourrage,  un  mois  avant  que  le  fourrage  nouveau 
n'arrivàt,  l'agent  général  des  fourrages  reçut  7,000  charges,  et  la  cavalerie  mar- 
cha vers  la  frontière  avec  une  provision  de  500  charges  par  chaque  régiment,  et 
là  elle  trouva  6,000  charges  pour  fournir  à sa  consommation  pendant  qu'elle  y 
restera. 

3»  On  a formé  un  dé|iôt  de  7,000  charges  de  riz  à Hurryhur. 

4°  Mysore  seul  fournit  par  ses  pourvoyeurs  52,000  jeunes  bœufs  chargés  qui 
rencontreront  le  général  derrière  les  montagnes  de  Chittiedroog  à la  fin  de  ce 
mois. 

5°  60,000  moutons  réunis  en  plusieurs  troupeaux  entre  Sera  et  Chittiedroog, 

6°  Et  un  corps  d'environ  5,000  cavaliers  silladars. 
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Vous  m'informei  que  le  Riijati  ou  Dessaye  de  Kiitoor  a témoigné  le  désir  de  se 
mettre  sous  la  prolecllon  du  gouvernement  anglais  et  a offert  de  payer  un  triliul 
à la  Compagnie,  et  de  vous  donner  à vous  un  cadeau  de  4,0UU  pagodes,  et  i mol 
un  autre  de  10,000  pagodes,  si  cette  affaire  s'arrangeait  comme  il  le  souhaite. 

Je  ne  conçois  pus  ce  qui  a pu  faire  penser  au  Kajah  de  Kiltoor,  que  j'étais  ca- 
pable d'accepler  son  cadeau  ou  toute  autre  somme  d'argent  pour  m'engager  à 
faire  une  chose  qu'il  doit  regarder  comme  indigne  ; car  sans  cela  il  n'eùt  pas  fait 
son  offre.  Mais  voici  le  point  sur  lequel  j'insiste  le  plus  dans  ce  moment. 

Le  Rajah  de  Kittoor  est  trilmtaire  du  gouvernement  maratte,  dont  le  chef  est 
un  allié,  par  traité,  de  l'hoiiorahle  Compagnie.  Il  serait  donc  aussi  peu  convena- 
ble à un  officier  chargé  d'un  commandement  dans  les  possessions  de  la  Compa- 
gnie d'écouter  et  de  favoriser  un  projet  de  s'emparer  d'une  partie  du  lerritoire 
maratte,  qu'il  l'est  à vous  d'écouter  et  d'encourager  l'offre  du  Rajah  de  Kiltoor  de 
se  mettre  sous  la  protection  du  gouvernement  de  riiunorahle  Compagnie  et  de  lui 
|K>rter  sa  soumission  et  son  tribut.  Si  vous  venez  à entendre  quelque  chose  de 
nouveau  à cet  égard  de  la  part  du  Rajah  de  Kiltoor,  ou  à l'avenir  de  tout  autre 
chef  maratte  sur  la  frontière,  je  désire  que  vous  lui  disiez  la  vérité  qui  est  que 
vous  n'avez  aucune  espèce  d'autorité  pour  écouter  de  pareilles  propositions;  que 
vos  ordres  sont  senlenient  de  conserver  avec  eux  les  relations  ordinaires  de  poli- 
tesse et  d'amitié,  et  que,  s'ils  ont  des  ouvertures  de  ce  genre  à faire,  ils  doivent 
s'adresser  directement  à nos  supérieurs.  Vous  pouvez,  en  même  temps,  tes  infor- 
mer que  je  vous  ai  autorisé  à leur  dire  que  le  gouvernement  anglais  est  vraisem- 
hlahlement  très-peii  porté  à tirer  avantage  des  malheurs  de  ses  alliés,  et  h leur 
enlever  soit  leur  territoire,  soit  la  soumission  ou  les  impôts  qui  leur  sont  dus  par 
leurs  tributaires. 

(juant  au  présent  qui  vous  a été  offert  ainsi  qu'à  moi,  je  suis  surpris  qu'un 
homme  revêtu  du  caractère  d'officier  anglais  n'ait  pas  fait  comprendre  au 
Rajah  que  son  offre  serait  considérée  comme  une  insulte,  et  <pi'il  n'ait  pas  empê- 
ché le  Rajah  de  ta  renouveler,  au  lieu  de  l'y  encourager,  et  même  de  lui  proposer 
de  recevoir  tout  de  suite  un  quart  de  la  somme  offerte.  Je  ne  puis  attribuer  votre 
conduite,  en  cette  occasion,  qu'à  l'indiscrétion  la  plus  inconsidérée  et  à un  désir 
de  gain  qui  l’a  emporté  sur  votre  prudence.  Je  vous  prie  néanmoins  de  n'avoir 
plus  rien  de  commun  à cet  égard  avec  le  Rajah  de  Kiltoor,  et  de  lui  dire,  s'il  re- 
venait à la  charge,  que  moi  et  tous  les  officiers  anglais  regarderions  de  telles 
offres  comme  une  insulte  de  la  part  de  ceux  qui  les  feraient. 
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Le  général  Stuart  vous  aura  informé  que,  dans  ma  prévision  de  la  marche  de 
l'armée  sur  Poonah  et  de  l'incertilnde  de  nos  communications  avec  le  Alysore  et 
les  lieux  de  ravitaillement  pour  l'armée  de  ce  côté-ci  de  l'Inde,  communications 
qui,  en  tout  ca^s,  seraient  fort  diffliciles  à cause  de  l'éloignement,  je  lui  avais  sou- 
misle  projet  de  faire  établir  un  déj>ôt  à Panvvell  ou  à Itassein,  ou  dans  quelque  au- 
tre place  sur  la  côte  en  face  des  îles  de  Homliay  ou  de  .Salsctte,  par  les  soins  du  gou- 
cmement  de  Bombay.  Il  a bien  voulu  approuver  ce  projet,  et  m'a  témoigné  le 
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désir  que  je  vous  écrivisse  là-dessus  d'une  manière  détaillée.  Vous  vous  raïqielez 
sans  doute  que  Je  vous  en  ai  déjà  rnlretenu,  et  je  vous  aurais  écrit  plus  particu- 
lièrement à ce  sujet  dés  avant  ce  jour,  si  j'avais  vu  clairement  le  but  que  se  pro- 
posait le  ("énéral  Stuart  dans  cette  campagne. 

Il  est  évident  aujourd'hui,  que  nous  voulons  aller  à Puonah,  et  rétablir  le  gou- 
veriieinent  du  l’aishwali  dans  celte  ville.  >ous  devons  donc  aviser  aux  moyens 
d'assurer  nos  subsistances  dans  ses  environs,  car  l'ennemi  peut  avoir  le  dessein  de 
couper  noire  communication  avec  la  source  de  nos  |>rovisions,  ou  bien  l'éloi- 
gnement et  la  difficulté  peuvent  rendre  nos  subsistances  fort  précaires. 

Le  premier  |>oint  à considérer  est  l'emplacement  du  dépôt  en  question.  Il  faut 
le  choisir  quelque  part  sur  la  côte,  à portée  de  communiquer  par  eau  avec  Bom- 
bay; il  faut  qu'on  puisse  établir  ce  dépôt  sans  grande  peine  ni  grande  dépense,  et 
qu'il  puisse  être  facilement  défendu  par  le  gouvernement  de  Bombay,  si  l'ennemi 
formait  le  dessein  de  l'attaquer.  Il  devrait  être  d'un  accès  facile  et  à peu  de  dis- 
tance du  défilé  qui  conduit  à Poonah.  Il  faut  qu'il  ait  deux  portes  au  moins, 
sinon  plus,  toutes  d'un  accès  facile  pour  les  bétes.  On  devrait  le  fortifier  de  ma- 
nière à ce  qu'un  faible  corps  de  troupes  le  défende  jusqu'à  ce  que  des  renforts 
puissent  être  envoyés  de  Bombay.  Je  ne  parle  pas  des  bâtiments  que  le  fort  de- 
vrait contenir  pour  garder  tous  les  objets  dont  nous  pouvons  avoir  besoin,  et  dont 
je  vais  vous  donner  une  note  détaillée,  car  je  sais  qu'on  peut  élever  partout 
promptement  des  bâtiments  provisoires,  surtout  quand  on  a Bombay  pour  fournir 
tous  les  matériaux  et  les  ouvriers  que  l'on  veut. 

Cet  aperçu  du  genre  de  place  qu'il  nous  faut  et  de  la  position  qu'elle  doit  avoir, 
vous  fera  juger,  à vous  mieux  qu'à  personne,  de  l'endroit  où  l'on  doit  l'établir  sur 
la  côte.  Vous  communiquerez,  comme  à l'ordinaire,  vos  vues  à cet  égard  au  lieu  ■ 
tenant-colonel  Close. 

Les  objets  dont  nous  aurons  principalement  besoin  sont  des  vivres  pour  nos  Eu- 
ropéens, pour  les  troupes  indigènes  et  leur  suite  et  pour  nos  chevaux;  des  muni 
tions,  des  médicaments  et  de  l'argent. 

l"  Pour  les  Européens,  il  faut  10,000  gallons  de  rack  en  barils  de  C gallons 
chacun  bien  garnis  de  cercles  en  fer.  Il  ne  vous  sera  pas  possible,  je  crois,  de 
vous  procurer  le  nombre  de  barils  nécessaire  pour  tout  ce  rack;  mais  plus  vous 
imurrez  en  avoir,  mieux  cela  vaudra.  Pour  le  reste  qui  n'aura  pu  être  mis  en 
barils,  vous  pourrez  nous  l'envoyer  en  tonneaux  de  SO  ou  do  60  gallons  chacun. 
Le  général  enverra  ses  chariots  les  prendre,  si  l'état  des  routes  le  permet;  sinon 
l'armée  n'emportera  qu'une  partie  des  barils. 

Il  faut  pour  les  troupes  européennes  00,000  livres  de  viande  salée  en  barils 
bien  solides  de  45  livres  chacun  ; d'autres  salaisons,  etc.,  et  la  même  quantité  de 
biscuits  en  paniers  ronds  contenant  60  livres  chacun  ; ces  paniers  seront  recou- 
verts de  toile  cirée;  des  bestiaux  pour  trois  mille  Européens  pendant  un  mois  ne 
seraient  pas  sans  doute  inutiles,  mais  comme  ces  troupes  peuvent  se  trouver 
placées  de  manière  à se  procurer  des  vivres,  on  attendra  que  l'armée  soit  prête  à 
les  envoyer  chercher. 

2»  Pour  les  indigènes,  tout  ce  que  nous  demandons  se  home  à 600  garces  de 
riz;  chaque  garce  contient  4,800  pucen-seers,  et  chaque  scerS  livres. 

Il  serait  bon  de  donner  quelque  encouragement  à des  marchands  de  Bombay 
pour  fournir  à ceux  de  notre  camp,  du  Ohee  des  T'urmericks  des  Dotls  et 
d'autres  articles  de  marché;  mais  dans  la  création  d'un  dépôt  de  ce  genre. 


' Ghfe,  c$)>èce  <le  liquf'ur  tUslUlt'e  qui  se  garde  bien. 
* Turmerick , espèce  de  racine  jaune, 
s Doll  ou  Dhal,  ps|>ècc  de  pois  ou  fève. 
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il  est  Impossible  de  les  énumérer  tous,  et  au  gouTemement  d'en  faire  provision. 

Le  sel,  toutefois,  est  un  article  de  première  nécessité  pour  les  troupes  euro- 
péennes, comme  pour  les  indigènes;  et  il  serait  bon  d'en  avoir  000  garces  au 
dépôt. 

3"  Nous  n'aurons  besoin  de  munitions  que  dans  le  cas  nil  nous  aurions  à com- 
battre, avant  notre  arrivée  à Poonab.  Mais  il  serait  bien  qu'elles  fussent  toutes 
prèles.  Cela  n'occasionnera  pas  une  grande  dépense,  et  si  nous  n'en  avons  pas 
besoin,  elles  profileront  à l'arsenal  de  Bombay. 

J'ai  l'honneur  de  vous  remettre  ci-inclus  le  compte  de  l'artillerie  que  nous  au- 
rons avec  nous,  et  pour  laquelle  vous  devrez  tenir  prêt  un  quart  d'armement  con- 
formément aux  réglements  de  Madras,  ou  si  vous  n'avez  pas  ces  réglements  à 
Bombay,  conformément  à ceux  du  gouvernement  de  Bombay. 

4°  Quant  à la  nourriture  de  nos  chevaux,  je  crains  que  vous  n'ayez  pas  à Bom- 
bay celle  dont  ils  font  usage,  je  veux  dire  du  coultbe  ■ ; mais  si  vous  pouvez  vous 
en  procurer,  il  faut  faire  porter  150  garces  de  ce  grain  au  dépôt  ; sinon  une  quan- 
tité égale  de  chenna  *. 

5»  Médicaments  : Il  vous  en  faut  pour  trois  mois,  pour  trois  mille  Européens  et 
quinze  mille  indigènes;  surtout  du  quinquina,  du  vin  de  Madère,  et  du  calomel  : 
il  ne  faut  pas  oublier  de  l'acide  nitrique. 

0"  Quant  à l'argent,  je  pense  que  le  général  Stuart  vous  en  écrira  particulière- 
ment. Je  n'ai  pas  les  moyens  d'estimer  nos  dépenses,  mais  je  crois  que  vous  devez 
vous  tenir  prêt  à nous  envoyer  seize  lacks  de  roupies. 

Le  premier  point  sur  lequel  je  désire  fixer  votre  attention,  est  sur  la  manière 
de  veiller  ô ce  dé|>ôt,  et  de  délivrer  ce  qu'il  contiendra  à ceux  que  le  général 
Stuart  enverra  le  prendre. 

Les  provisions  |>our  les  Européens  ne  sont  pas  assez  pesantes,  ni  assez  difficiles 
à compter  pour  les  faire  passer  de  la  garde  d'une  personne  ô celle  d'une  autre. 
Il  ne  sera  donc  pas  nécessaire  d'employer  beaucoup  de  monde  à la  conservation 
de  ces  articles,  et  ils  peuvent  rester  sous  la  surveillance  de  la  personne  chargée 
de  la  garde  du  riz. 

Il  n'est  pas  probable  que  le  riz  reste  longtemps  en  magasin  ; il  ne  parait  donc 
pas  nécessaire  de  le  mettre  en  sacs,  puisque  surtout  cliai|ue  bêle  de  somme  qui 
sera  envoyée  de  l'armée  pour  l'emporter,  aura  ses  sacs.  Il  est  bien  essentiel,  ce- 
pendant, pour  la  bonne  règle  et  pour  l'expédition,  qu'il  y ait  un  grand  nombre 
de  conicopolies  de  mesureurs  et  d'hommes  de  peine  pour  le  service  de  ce 
grain,  et  qu'il  soit  emmagasiné  dans  différentes  parties  du  fort,  toutes  d'un  facile 
accès  depuis  les  portes.  Un  employé  sera  nommé  pour  diriger  ce  département, 
celui  des  provisions  pour  les  Européens,  et  celui  des  grains  |>our  les  chevaux. 
Quant  à la  conservation,  au  mesurage,  et  à la  livraison  de  ces  dernières  denrées, 
on  prendra  les  mêmes  soins  que  pour  le  riz. 

Les  médicaments  et  les  munitions  doivent  chacun  être  confiés  à la  garde  d'un 
officier  des  départements  auxquels  ils  appartiennent,  avec  un  nombre  suffisant 
d'hommes  pour  leur  conservation  et  leur  livraison.  Le  trésor  peut  rester  à Bom- 
bay, jusqu'au  moment  où  le  général  le  fera  venir. 

J'ai  |ieiisé  que  vous  pourriez  éprouver  des  difficultés  à vous  procurer  la  grande 
quantité  de  riz  dont  je  vous  ai  parlé  plus  haut;  aussi  y ai-je  remédié,  et  je  sou- 
haite pouvoir  en  faire  de  même  pour  les  autres  obstacles  que  vous  |»ourriez  ren- 
contrer dans  cet  appel  à toutes  vos  ressources.  J'ai  écrit,  au  nom  du  général 

' Coulther  ou  Cootthee,  Mtrte  de  xrain  que  l'on  donne  aux  chevaux. 

» Chenna , autre  (.spCcc  de  sratii  qui  sert  de  nourriture  aux  chevaux  et  aux  iiestiaux  de 
tout  nenrc. 

* ContcopoUct.  sarde-maKasins  ou  rnm|itahies  indigènes. 
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Sliiart,  à tous  les  collecteurs  du  Canara  pour  les  informer  qu'il  serait  possible 
que  vous  eussiez  besoin  d'une  grande  quantité  de  riz,  et  je  les  ai  priés  d'en  ar- 
rêter l'exportation  de  leur  province  jusqu'à  ce  que  vous  leur  ayez  fait  connaître 
si  vous  en  avez  besoin  ou  non.  Si  vous  en  manquez,  ils  vous  enverront  tout  ce 
que  vous  leur  demanderez  ; si  vous  n'en  manquez  pas,  je  vous  prie  de  leur  faire 
écrire  par  votre  secrétaire,  afin  qu'ils  puissent  lever  l'embargo  qu'ils  auront  mis, 
je  pense,  par  suite  de  ma  demande. 

Je  crois  avoir  passé  en  revue  tous  les  points  que  j'avais  à vous  détailler;  mais 
s'il  en  était  autrement,  et  que  je  vinsse  à me  rappeler  quelque  autre  chose  plus 
tard,  j'aime  à croire  que  vous  voudrez  bien  m'excuser  de  vous  importuner  encore 
à cet  égard. 

Je  ne  vous  ai  point  parié,  dans  cette  lettre,  des  bœufs  pour  atteler  et  pour  porter, 
parce  que  le  général  Stuart  me  dit  qu'il  a déjà  appelé  votre  attention  sur  celte 
partie  de  notre  équipement.  Permettez-moi  cependant  de  vous  rappeler  qu'il  est 
nécessaire  que  chaque  bœuf  de  somme  que  vous  fournirez  à l'armée  soit  pourvu 
de  son  bàt. 

Je  pense  que  vous  ne  pourrez  vous  procurer  aucune  béte  de  louage  à Bombay, 
comme  nous  le  faisons  dans  celle  partie  de  l'Inde,  et  que  toutes  celles  que  vous 
nous  donnerez  seront  la  propriété  de  la  Compagnie,  cl  que  leurs  conducteurs  sont 
au  service  de  la  Compagnie. 

Le  froment  n'est  pas,  en  génér.al,  un  article  de  magasin,  mais  c'en  est  un  trés- 
cssenliel  pour  la  consommation  des  officiers  et  des  soldats  européens  de  l'armée, 
et  qu'il  ne  faut  pas,  autant  que  possible,  abandonner  au  hasard.  Il  serait  donc  à 
souhaiter  que  vous  en  eussiez  au  dépôt  4 ou  5 ijarces. 

Il  est  également  à souhaiter  que  les  négociants  de  Bombay  soient  encouragés 
pour  qu'ils  aient  tout  prêt  à vendre  aux  marchands  de  notre  camp  du  mouton  ou 
de  la  viande  de  boucherie. 


ORDRE  CtiVÉRAL.  7 foTrirr  180:1. 

I.e  major  i;cnér.il  Wcllesicy  ordonne  que  tout  homme  non  employé  à un  service  pu- 
blic. marche  avec  sou  corps,  en  ligne.  Il  n’y  aura,  sous  aucun  prétexte  qiielcouque,  de 
gardes  pour  le  bagage  ; il  y a défense  positive  d'en  donner. 

Les  malades  et  les  convalescents  eu  état  de  marcher,  mais  qui  ne  iieuvent  aller  avec 
leur  corps,  doivent  se  porter  sur  le  Banc  opposé  de  la  colonne  de  marche,  et  ceux  de 
chaque  corps  doivent  être  réunis  ensemble,  autant  que  possible. 


ORDRE  GEXERXL.  # ferrirr  1883. 

Le  major  général  W cllesicy  ordonne  que  des  ordres  soient  donnés  aux  conducteurs 
|>our  qu'ils  ne  laissent  point  courir  les  bœufs  d'attelage.  L’oIEcier  coiiiiuaudanl  l’artille- 
rie donnera  aussi  des  ordres  aux  officiers  commissionnés  ou  non  commissiounés  de 
l'artillerie,  détachés  avec  les  brigades,  ou  attachés  au  parc,  pour  qu'ils  ne  permettent 
pas  aux  conducteurs  de  laisser  prendre  le  trot  à leurs  bœufs. 

Soit  que,  en  conséquence  de  cet  ordre,  le  major  général  puisse  empêcher  les  bêles  de 
somme  d'élre  conduites  de  la  manière  susdite,  ou  qu'il  ne  puisse  y parvenir,  il  enjoint 
formellement  aux  officiers  commandants  de  corps  de  ne  suivre  les  canons  que  du  pas 
auquel  les  troupes  peuvent  facilement  marcher.  Le  commandant  de  chaque  corps  doit 
faire  prendre  à son  bataillon  un  pas  ferme  et  régulier,  et  le  commandant  de  cba<|ue 
compagnie  doit  la  conduire  au  même  pas.  Lorsque  le  mauvais  étal  du  chemin  ou  un 
olislaclc  occasionneront  une  halte,  et  ipi'cii  conséquence  la  ligne  sera  rotiipuc,  le  corps 
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J'ai  riioiini'ur  de  vous  remellre  ci-joint  une  note  et  qiieli|ucs  autres  pièces  re- 
latives à l'affaire  sur  laquelle  vous  m'avez  demandé  mon  ojiinion;  j'espère  que 
vous  la  partagerez. 

Il  vous  paraîtra  sans  doute  extraordinaire  que  le  détacliement  doive  être  l)eau- 
coiip  plus  fort  que  celui  qui  vient  d'Hyderabad  ; mais  il  ne  faut  pas  oublier,  pre- 
mièrement , que  ce  dernier  n'avancera  au  delà  de  la  frontière  du  Kizam  que  lors- 
que le  premier  sera  à portée  de  le  rejoindre,  et  que  l'ennemi  aura  renoncé  à 
passer  la  frontière  pour  l’attaquer  ; secondement,  que  ce  détachement  doit  être 
assez  fort  non-seulement  pour  se  défendre  lui-méine,  mais  aussi  pour  inspirer  de 
la  confiance  au  parti  du  Paisliwah  et  le  maintenir  dans  ses  dispositions. 

Ce  corps,  dans  ses  parties  essentielles,  c’est-à-dire  en  cavalerie  et  en  infanterie 
européenne,  n'est  pas  aussi  nombreux  que  celui  que  je  commandais  autrefois  dans 
le  pays;  mais  je  pense  qu’il  est  d'une  force  respectable,  et  je  sais  qu’il  est  pourvu 
de  manière  à pouvoir  répondre  à tout  ce  que  nous  avons  en  vue. 

Si  vous  en  prenez  le  commandement  vous-méme,  j’espère  que  vous  voudrez 
bien  me  permettre  de  vous  accompagner  en  quelque  qualité  que  ce  soit.  Tout  ce 
que  je  sais  sur  le  pays  et  ses  habitants,  sous  le  point  de  vue  militaire,  je  l'ai  appris 
quand  j'y  ai  séjourné,  et  je  ferai  tout  mou  possible  pour  vous  être  utile.  Si  vous 
ne  jugez  pas  convenable  de  prendre  le  commandement  du  détachement,  et  si  les 
notions  que  j'ai  eu  l’occasion  d'acquérir  sur  ce  pays  et  ses  habitants  et  les  rela- 
tions que  j'ai  constamment  entretenues  avec  les  chefs,  méritent  quelque  consi- 
dération, je  vous  demanderai  de  vouloir  bien  me  le  confier;  je  vous  en  serai 
très-reconnaissant  et  je  ferai  tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir  pour  suivre  vos 
idées. 

Quoique  je  me  sois  occupé  dans -cette  lettre  du  commandement  du  détachement 
que  l'on  doit  faire  partir,  je  ne  veux  nullement  vous  presser  de  faire  connaître 
votre  opinion  à cet  égard  avant  l’époque  que  vous  jugerez  convenable. 


ou  la  compagnie  qui  aura  fait  balte  ne  devra  pas  courir,  pour  regagner  sa  distance. 

Les  commandants  de  corps  ou  de  compagnies  sont  responsables  de  la  stricte  exécu- 
tion de  cet  ordre  comme  le  plus  essentiel  pour  leurs  hommes.  Il  serait  iiiqmssiblc  aux 
soldats  de  supporter  les  fatigues  des  marclies  qu’ib  peuvent  avoir  à faire,  si  on  les  force 
à prendre  un  pas  autre  que  celui  auquel  ils  |>euTent  marcher  avec  aisance. 


ORDRE  üExERAL,  tu  fésricr  1803, 

Les  commandants  de  cor[»s  de  trou[>es  indigènes  poseront  des  sentinelles  A tous  les 
champs  ou  las  de  grains  qui  se  trouveront  au  dedans  ou  près  de  leurs  lignes,  avec  ordre 
d'empécher  les  animaux  de  paître  dans  lesdits  champs  et  les  gens  à U suite  de  l'armée 
de  toQchcr  atixdits  tas. 

Les  gardiens  des  animaux,  ou  les  gens  à la  suite  de  l’armée  qui  contreviendront  à 
cette  défense  seront  arrêtés  et  envoyés  au  quartier  général. 


ORDRE  UÉXER.M,.  18  février  180.!. 

Lorsque  la  cavalerie  recevra  l'ordre  de  se  porter  en  avant,  elle  quittera  scs  lignes  de 
manière  à tenir  la  grande  route  en  marche  de  liane,  cl  à être  prèle  à sc  former  en  ba- 
taille. 
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\OTr.  SOliXIS*  AU  UEIITENAPCT  GEaEEAL  5TEART. 

On  parait  6lre  Hans  l’inlpnlion  de  faire  entrer  sur  le  territoire  marattc  un  dé  - 
tacliement  de  l'année  actuellement  sur  la  frontière,  tandis  que  le  gros  de  rarinée 
resterait  sur  le  territoire  de  la  compagnie. 

Ce  projet  fait  naître  plusieurs  questions  sur  lesquelles  j'entrerai  dans  quelques 
détails  : 

La  première  est  celle  du  nombre,  de  la  nature  des  troupes  et  des  armes  qui  se- 
raient ap|>elées  à composer  un  détachement  qui  puisse  se  maintenir  avec  sûreté 
sur  le  territoire  marattc,  jusqu’à  ce  que  sa  jonction  avec  le  détachement  venani 
d'Hyderabad  soit  effectuée; 

La  seconde  est  celle  de  la  quanlité  de  provisions  que  ce  détachement  doit  em- 
porter avec  lui  ; 

La  troisième,  la  manière  dont  le  détachement  doit  subsister  sur  le  terriloire 
marattc; 

La  quatrième,  la  position  qu’il  serait  le  plus  convenable  défaire  occuper  au  princi- 
pal corps  d'armée,  afin  d'assurer  les  subsislanccs  du  détachement  avancé,  de  lui 
donner  de  l'appui  et  de  l'assurance,  et  de  veiller  à la  défense  générale  de  la 
frontière. 

La  cinquième,  la  manière  dont  le  principal  corps  d'armée  doit  se  procurer  des 
vivres  dans  celle  position. 

1°  A mon  avis,  si  l’on  formait  un  détachement,  soit  du  dragons  et 
des  1"  et  régiments  de  cavalerie,  soit  du  19«  dragons  et  des  2»,  .>i«et7'  ré- 
giments de  cavalerie  avec  les  cinq  compagnies  du  Ô-V  régiment,  un  autre  régi- 
ment d'infanterie  européenne  (le  73'  serait  le  iiieilicur,  comme  ayant  déjà 
servi  dans  ce  pays),  150  artilleurs,  le  bataillon  d'infanterie  indigène,  un  corps 
de  pionniers,  4 canons  de  fer  de  12,  2 canons  de  bronze  de  12,  10  canons  de  0 
pour  mettre  en  ligne,  et  autant  de  canons  attelés  qu’on  pourrait  le  faire;  un 
p.'ireil  détachement,  avec  la  cavalerie  maratle  et  celle  du  R.ajah,  pourrait  entrer 
sans  aucune  crainte  sur  le  territoire  maratte.  L'armement  de  Seringapatain  por- 
tant 10  lacks  de  munitions  suffirait  pour  ce  détachement. 

2"  Il  doit  emporter  avec  lui  pour  deux  mois  de  rack  à ration  entière,  des  provi- 
sions pour  1,500  Européens  et  2,000  charges  de  riz, 

3»  Les  Brinjarries  de  Mysore,  montant  à présent  à 20,000,  accompagneront  au 
complet  le  détachement.  Ce  qui  restera  du  dépOt  établi  à Hurryhur,  ainsi  que  ce 
que  renfermera  celui  établi  à Uullihall,  sera  consacré  au  détachement , ainsi 
que  toutes  les  ressources  que  pourra  fournir  le  pays  de  Mysore.  En  outre  les  bœufs 
de  somme  du  bazar  de  Mysore  suffiront  pour  approvisionner  le  canq>  avec  les 
ressources  du  pays  oil  le  détachement  se  trouvera. 

4 > Pour  que  le  détachement  avancé  puisse  profiter  entièrement  des  ressources 
et  des  provisions  dont  on  vient  de  parler,  il  serait  nécessaire  que  l’armée  s'éloignât 
de  Mysore,  aussitôt  que  les  dispositions  pour  le  départ  de  ce  détachement  seront 
faites  Dans  les  circonstances  actuelles,  la  mcilicnre  position  défensive  que  l’armée 
puisse  prendre,  serait  dans  les  districts  cédés,  sur  la  Toomhiiddra,  en  avant  de 
Bellary  et  peut-être  d'Anagoondy  avec  l'armée  de  Purneah  dans  le  Mysore  sur  la 
Toomhuddra  près  d'Hoonelly.  De  celte  manière  on  serait  à même  de  se  porter  en 
avant  au  secours  du  détachement  avancé;  on  protégerait  les  districts  cédés  si, 
l’ennemi  essayait  d’y  pénétrer,  ou  le  Mysore,  en  faisant  un  mouvement  à gauche, 
si  l'ennemi  tentait  d'entrer  dans  cette  province. 

5»  L’armée  peut,  dans  cette  posilion,  se  procurer  des  vivres  1«  par  les  22,001) 
Brinjarries  des  districts  cédés;  2"  par  14,000  Brinjarries  du  Baramaul  et  qui  sont 
maintenant  en  route  pour  rejoindre  rarinée;  3"  parle  dépôt  forméà  Bellary,  qu’on 
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peut  augmenter  autant  qu'on  le  jugera  à propo»;  4“  enfin  par  les  ressources  qu’on 
peut  tirer  des  pays  cédés.  En  outre,  les  5,000  charges  de  riz,  apportées  du  Carnale 
à la  Direction  du  grain,  ne  sont  pas  comprises  dans  cette  note,  et  pourraient  être 
appliquées  à la  subsistance  du  corps  principal. 

Les  pièces  ci-jointes  vous  portent  le  détail  de  tout,  à l’exception  de  la  quantité 
d’argent,  de  médicaments  et  de  fourrages  dont  le  détachement,  de  la  force  que 
nous  l’avons  supposé,  peut  avoir  besoin.  Je  n’ai  aucun  moyen  de  calculer  les  deux 
premiers  objets;  quant  au  dernier,  ce  qu’il  en  faudra  dépend  du  nombre  de 
chevaux  qui  entreront  dans  la  composition  du  détachement. 


Au  Gouverneur  Général. 


39 


Karifgy  aur  la  Wrrdah,  13  mtri  1R03. 


Vous  serez  sans  doute  impatient  d'avoir  de  mes  nouvelles  le  ]dus  I6l  possible, 
depuis  que  je  suis  entré  sur  le  territoire  des  Marallcs;  aussi  je  vous  écris  saii 


ORDRE  &Ê>ÉRAL.  13  mar»  1RU3. 

Lorsque,  par  un  accident  quelconque,  une  liçne  se  trouvera  rompue,  de  manière  à 
obliger  un  corps  à faire  balte,  le  commandant  du  corps  dont  la  ligne  aura  été  rompue, 
ou  qui  aura  été  obligé  de  s'arrêter,  fera  faire  un  long  roulement  de  tambour  qui  sera 
répété  par  tous  les  corps  en  «ivanl  de  celui  qui  aura  eu  sa  ligne  rompue,  mais  non  par 
ceux  de  derrière.  I.e  commandant  du  corps  qui  aura  fait  exécuter  le  roulement  de  tam> 
bour  informera  le  chef  de  la  brigade  à laquelle  il  appartient  de  la  cause  qui  y aura  donné 
lieu.  A ce  roulement  tous  les  corps  en  avant  de  celui  qui  l'aura  fait  entendre  le  pre- 
mier, s'arrêteront. 

Lorsque  le  corps  dont  la  colonne  aura  été  rompue,  sera  à la  distance  de  300  yards 
(verges)  «le  celui  qui  le  précède  en  colonne,  le  tambour  battra,  ce  qui  sera  répété  par 
tous  les  corjw  en  avant,  et  l’on  se  remettra  en  marche  immédiatement. 

Toutefois,  comme  les  animaux  qui  marchent  avec  le  détachement  sont  en  bon  état, 
s'il  est  possible,  sans  trop  les  presser,  eux  ou  les  troupes  (ce  qui  est  de  nouveau  formel- 
lement défendti).  de  rattraper  ses  distances,  sans  faire  arrêter  toute  la  colonne. 

Le  major  général  Wellcslcy  ordonne  que  les  comm.indants  des  cori>s  ne  fassent 
exécuter  le  roulement  que  dans  le  cas  où  1!  serait  absolument  nécessaire  que  leurs  hom- 
mes bssenl  halte,  pour  que  leurs  cori»s  reprennent  leur  position. 


ORDRE  GÊXËRAL.  12  mari  1803. 

Par  suite  des  plaintes  contre  les  désordres  coiOmis  par  les  soldats  dans  le  bazar  et 
les  villages  environnants,  le  général  Welleslcy  ordonne  : lo  qu*îl  ne  soit  permis  à aucun 
soldat  de  quitter  ses  lignes,  à moins  d'étre  en  uniforme  avec  ses  armes  au  côté,  si  ce 
n'est  pour  aller  au  bain,  ou  jouer  aux  boules,  ou  à quelque  autre  jeu  sur  le  front  de  In 
ligne. 

3'*  Qu'il  ne  soit  permis  à aucun  soldat  de  se  rendre  dans  les  villages,  à rexception  des 
<lragons  allant  fourrager  ; encore  doivent-ils  être  en  uniforme  pour  faire  ce  service. 

Des  soldats  indigènes  devront  être  envoyés  à chacun  des  régiments  d'infanterie  euro- 
péenne pour  accompagner  leurs  fourrageurs,  aAn  que  les  Européens  D'aillent  pas  dans 
les  villages  ]ioiir  ce  service. 

Les  officiers  commandant  les  régiments  devront  donner  des  ordres  à cet  égard  à 
leurs  sentinelles;  elles  gardes  du  camp,  en  général,  auront  ordre  d'arrêter  tous  1rs 
soldats  trouvés  hors  de  leurs  lignes,  sans  uniforme,  lesquels  seront  punis  pour  leur 
désobéissance. 
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perdre  de  letnps.  J’ai  Iraversé  hier  la  Toombuddra  à Havannor  ; aujourd'hui  je 
me  suit  porté  vers  la  Werdah  et  j’ai  marché  sur  Savanore.  hous  avons  été  bien 
reçus  par  les  huhilanis  du  pays.  Les  villages  sont  loin  d’étre  déserts,  et  le  camp 
est  bien  fourni  de  fourrages  et  de  provisions.  Je  ne  doute  nullement  de  (vouvoie 
faire  marcher  au  service  du  Paishwab  tous  les  Jaghiredara  du  sud  de  l’empire,  et 
je  pense  que  tous  vos  plans  seront  exécutés. 

Ce  détachement  de  l’armée  est  bien  muni  de  provisions  et  de  tout  ce  qu’il  lui 
faut,  et  à re.vce[>tion  du  fourrage,  pour  lequel  tout  cor|>s  de  troupes  un  (leu  con- 
sidérable doit  compter  sur  le  pays  qui  est  le  tliéélre  de  ses  0|>éralions,  il  peut  se 
' passer  des  ressources  de  celle  contrée.  Nous  devons  cet  état  satisfaisant  de  nos 
provisions  aux  ressources  abondantes  du  Mysore  et  à la  facilité  avec  laquelle  elles 
sont  exportées  pour  l’usage  des  armées  anglaises.  Mais  tout  changement  dans  le 
système  de  gouvernement  de  ce  (>ays  se  ferait  immédiatement  ressentir,  surtout 
au  corps  de  troupes  qui  sera  en  avant. 

J’a(i|>elle  votre  attention  sur  ce  point,  parce  que  j’ai  appris  du  général  Stuart 
que  Lord  Clive  parlait  à l’instant  pour  l’.tngleterre  sur  le  Roxaume-Uni,  et  je 
soupçonne  que  son  successeur  dans  le  gouvernement  de  Fort  .Saint-George  ne 
' laissera  pas  les  choses  dans  l’état  où  elles  se  trouvent  aujourd’hui  dans  le  Mysore. 
Voici  ma  pensée  tout  entière  ; Depuis  quatre  ans  que  je  réside  ici,  j’ai  acquis  dans 
le  pays  une  influence  considérable  dont  je  me  suis  servi  dernièrement  (lour  que 
toutes  ses  ressources  fussent  mises  à la  dis|>08ition  des  armées,  et  qui  me  (lermet- 
tra  de  tenir  ce  corps  de  trou|>es  toujours  bien  a[iprovisionné;  niais  celte  influence 
dé|iend  de  ma  conservation  au  commandement  du  Mysore,  et  le  nouveau  gouver- 
nement de  Madras  voudra  probablement  me  l’éter. 

J’ai  eu  dernièrement  une  explication  à ce  sujet  avec  le  général  Stuart,  et  il  m’a 
déclaré  qu'il  avait  résolu  que  j’aurais  le  commandement  du  Mysore,  tandis  qu’il 
s’avancerait  avec  l’armée  qu’il  croyait  alors  conduire  sur  le  territoire  maratle. 
Lorsque  je  l'ai  quitté,  le  8 de  ce  mois,  je  lui  en  ai  parlé,  et  il  in’a  prié  de  faire 
toutes  les  dispositions  que  je  jugerais  convenables  pour  me  mettre  en  état  de 
commander  dans  le  Mysore,  tant  qu’il  serait  dans  le  (lays  des  Maratles.  Je  lui  ai 
soumis  ces  dispositions  qu’il  a approuvées  ; mais  je  crains  encore  le  nouveau  gou- 
vernement de  Madras  qui  a,  entre  autres  (irojels,  celui  de  renverser  le  système 
existant  dans  le  Mysore,  système  dont  j’ai  été  jusqu’ici  le  princi|>al  soutien. 

Mon  intention  est  de  résigner  le  commandement  de  Mysore  aussitôt  que  cette 
cam(>agne  sera  terminée  ; mais  j’ai  à cœur  que  le  détachement  soit  dans  un  état 
satisfaisant  et  bien  pourvu.  Les  ressources  seules  de  Mysore  suffisent  pour  l’ap- 
provisionner, et  j’ai  la  certitude  de  les  avoir  à ma  disposition  tant  que  je  garderai 
le  commandement  de  cette  province.  Je  désire  donc,  si  cela  est  possible,  que  l’on 
empêche  le  nouveau  gouvernement  de  Fort  Saint-George  de  nommer  quelqu’un  ô 
ma  place  dans  le  Mysore  pendant  mon  absence.  Je  ne  vous  aurais  pas  écrit  sur 
tout  cela,  sachant  que  vous  ne  voulez  pas  vous  mêler  des  affaires  qui  regardent 
les  gouvernements  subalternes,  si  je  n’avais  vu  que  le  détachement  se  trouvait 
fort  exposé,  et  que  l’on  profiterait  jiour  opérer  mon  changement,  dans  le  cas  oii 
on  l'aurait  projeté,  de  l’absence  du  général  Stuart  de  Madras.  Si  l’on  consultait  le 
général,  ou  s'il  avait  le  temps  de  faire  panenir  son  avis,  je  sais  qu’il  s’opposerait 
a cette  mesure. 

Malcom  n’avait  |ias  hier  rejoint  le  camp  du  général  Stuart  à Uurryhur. 

Je  n’ai  aucune  nouvelle  des  troupes  de  Uolkar,  et  j’ignore  si  nous  avons  un 
ennemi  dans  ce  pays. 
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Au  Lieutenant-Colonel  Cloie. 

J>u  camp  de  Ran<l<*gy.  16  mari  1603. 

J'ai  le  plaisir  de  vous  informer  que  je  me  porte  aussi  l)ien  que  je  puis  le  désirer. 
Le  manque  d'eau  dans  la  route  directe  de  llurryhiir  à Savanore  m'a  ol)lij;é  de 
prendre  un  chemin  détourné  qui  m'a  retenu  plus  longtemps  que  je  n'eusse  fait 
aulrement.  Mais  j'espère  être  à Darwar  on  bien  près  le  31  ou  le  33  courant,  â 
Belgaum  le  37,  et  h Meritcb  le  5 avril.  Dans  le  cas  même  où  je  serais  obligé  de 
passer  par  Piinderpoor  pour  rejoindre  le  colonel  Stevenson,  j’arriverai  S l’oonab 
avant  l'époque  à laquelle  je  pensais,  comme  je  vous  le  disais  dans  ma  lettre  du 
1"  janvier,  que  le  général  devait  y arriver  avec  son  armée. 

Mes  bêles  sont  en  bon  état  ; j'ai  eu  du  fourrage  en  abondance,  et  je  ne  doute 
nullement  d'amener  mon  détachement  bien  en  ordre  au  moins  jusqu'ù  la  Kistna, 
après  quoi  il  faudra  compter  sur  le  pays  pour  nous  procurer  du  fourrage.  On  ne 
m'en  a fait  que  de  mauvais  rap|>orts,  surtout  de  celui  des  environs  de  Poonali. 

J'ai  envoyé  les  lettres  du  Paishvvah  aux  si/vfars  auxquels  elles  étaient  adressées, 
avec  une  lettre  fort  courte  de  moi,  leur  annonçant  que  j’étais  entré  à la  tête  de 
mon  armée  dans  le  pays,  et  que  j'étais  impatient  de  les  voir  se  joindre  à moi.  Je 
leur  ai  remis  aussi  une  copie  de  la  proclamation  que  j'avais  faite  à mon  entrée 
dans  le  pays.  Il  ne  s’est  pas  encore  écoulé  assez  de  temps  pour  que  j’aie  pu  rece- 
voir de  réponse;  mais  les  renseignements  que  m'a  fait  parvenir  Govind  Raosur 
les  dispositions  de  tous  les  chefs  de  celle  partie  de  l'empire,  ainsi  que  les  lettres 
que  j'ai  reçues  de  Goklah,  de  Putwurdun  et  d'autres  d’un  rang  moins  élevé,  me 
donnent  la  certitude  que  tous  se  lèveront  pour  le  service  du  Paishvvah  dans  la  crise 
actuelle.  Vous  aurez  de  mes  nouvelles  dès  que  j'aurai  reçu  des  réponses  à mes 
lettres. 

Le  peuple  de  ce  pays  m’a  très-bien  reçu.  Mes  communications  sont  parfaitement 
libres  et  sûres,  et  le  camp  est  approvisionné  de  tout  ce  que  le  pays  peut  fournir. 
Un  passe-|H>rt  émané  de  moi  est,  je  crois,  le  seul  sauf-conduit  maintenant  dans  tout 
le  pays.  Je  joins  ici  une  copie  de  ma  proclamation,  ainsi  qu'une  copie  de  la  note 
d'Appah  Sahel)  et  de  celle  de  Goklah,  avec  mes  réponses.  Vous  aurez  remarqué 
dans  mes  instructions  que  le  général  Stuart  ne  veut  pas  que  j’essaye  de  prendre 
Darwar.  Je  crois  que  celte  plaee  est  d'une  grande  importance  sous  le  point  de  vue 
militaire  ; mais  comme  l'expédition  que  je  commande  est  aussi  bien  politique  que 
militaire,  il  vaut  mieux,  je  pense,  que  je  laisse  Darwar  tranquille,  puisque,  sur- 
tout en  cas  d’événement,  si  le  gouverneur  ne  se  conduit  pas  bien,  on  s'il  essaye 
d'user  des  moyens  que  lui  donne  sa  position  pour  troubler  mes  connnunicaüons 
avec  le  Mysore,  le  général  Stuart  sera  même  de  lui  prendre  sa  forteresse.  Je 
vous  ferai  remarquer  que  la  copie  que  j’ai  de  la  lettre  du  Paishvvah  à Rail  Kischen 
Gungurdhur  ne  contient  pas  l’ordre  de  livrer  le  fort  au  commandant  anglais.  Il 
est  possible  cependant  que  cet  ordre  existe  dans  les  lettres  cachetées  que  j’ai  en- 
voyées ù ce  chef. 

Le  fort  de  Darwar  est  d’une  telle  importance  dans  ce  pays,  que  sa  prise  de 
possession  par  nous,  de  (|uelque  manière  qu’elle  ait  lieu,  fera  naître  beaucoup  de 
soupçons  sur  nos  projets  dans  l'esprit  de  tous  les  chefs.  Cela  ne  manquera  pas, 
surtout,  si  nous  nous  en  emparons  sans  communiquer  avec  Ballkischen  Gungurd- 
hnr,  qui  est  je  ne  sais  où,  et  sans  qu'il  ait  reçu  l'ordre  du  Paishwah  de  nous  le 
livrer. 

Govind  Uao  s’est  abouché  avec  Bappojee  Scindiah  qui  lui  a dit  avoir  appris  que 
nous  voulions  attaquer  son  fort;  que  si  nous  en  avions  besoin,  nous  n’avions  qu’à 
le  lui  demander;  qu’il  se  retirerait  avec  sa  famille  et  nous  le  livrerait.  Govinil 
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Rao  dit  aussi  que  la  garnison  est  faible  et  mal  payée.  Je  ne  crois  pas  cependant 
qu'il  soit  bien  certain  que  Bappojee  Scindiab  nous  livre  son  fort  quand  nous  le 
lui  demanderons.  Si  nous  lui  Faisons  cette  demande  et  qu’il  refuse,  il  faudra  l’at- 
taquer ; alors  coiniiience  l’emploi  de  la  force,  ce  que  le  gouverneur  général  de- 
mande avec  instance  qu’on  ne  fasse  pas  et  ce  dont  il  nous  a ordonné  de  nous 
abstenir  aussi  longtemps  que  possible.  Si,  du  reste,  nous  pensons  que  la  possession 
du  fort,  de  quelque  manière  que  nous  l’obtenions,  doit  donner  de  l’ombrage,  et 
que,  d’après  la  position  du  général  Stuart  sur  la  frontière,  elle  ne  nous  est  pas 
absolument  nécessaire,  même  sous  le  point  de  vue  militaire,  je  ne  vois  dans  tout 
cela  que  des  raisons  pour  ne  m’occuper  en  aucune  manière  de  cette  forteresse. 

Ram  Rao,  notre  ageut  à Darw  ar,  m’a  écrit  que  Bappojee  Scindiab  était  fort 
alarmé  du  bruit  qui  courait  de  notre  intention  d’attaquer  son  fort.  A la  réception 
de  celte  lettre,  j’ai  prié  Ram  Rao  de  lui  dire  que  je  n’avais  aucune  instruction  pour 
attaquer  son  fort,  et  que  je  n’avais  nulle  envie  de  molester  ceux  qui  me  laissaient 
tranquille.  Je  lui  donnai  à entendre  en  même  temps  qu'il  fallait  obéir  aux  ordres 
du  Paisbvvab;  je  le  fis,  de  peur  qu’il  ne  fût  nécessaire  plus  tard  de  faire  attaquer 
son  fort  par  des  troupes  anglaises  pour  le  remettre  à l’officier  du  Paisliwah.  Je  me 
propose  maintenant,  pour  ce  qui  regarde  Darwar,  d’agir  de  la  manière  suivante  : 
J’enverrai  Govind  Rao  à Bappojee  Scindiab  demain  pour  lui  dire  que  je  suis  en 
marche  près  de  son  fort  et  que  je  n'ai  aucune  intention  de  l’inquiéter;  que  je  lui 
demande  sa  promesse  de  fidélité  au  Paishwah  et  l’assurance  qu’il  ne  troublera  pas 
mes  communications.  Je  prierai  Govind  Rao  de  lui  faire  entendre  que  nous  avons  des 
ordres  pour  mettre  Gungurdiiur  en  possession  du  fort,  ce  dont  il  doit  déjà  avoir 
connaissance,  et  que  le  général  Stuart  est  à même  d’exécuter  ces  ordres,  si  je 
recevais  du  fort  de  Darwar  autre  chose  que  de  l’assistance.  Je  recommanderai 
aussi  à Govind  Rao  de  ne  pas  lui  proposer  directement,  mais  de  le  presser  de  me 
rassurer  sur  ses  intentions,  en  envoyant  son  fils  à mon  camp.  Il  m’est  presque 
indifférent  qu’il  m’envoie  son  fils  ou  non,  car  je  sais  qu’il  a peur  du  général 
Stuart,  et  son  espoir  d’obtenir  plus  tard  queb|ues  faveurs  le  retiendra,  plus  que 
toute  autre  chose,  dans  le  devoir;  mais  la  présence  de  son  fils  dans  mon  camp 
produira  un  bon  effet.  Le  Paishwah  ne  sera  pas  content  que  nous  ne  prenions 
pas  possession  du  fort  pour  Gungurdhur;  mais  il  ne  doit  pas  oublier  que  ce  chef 
n’est  point  ici,  et  qu’on  ne  peut  le  trouver  à présent.  Je  vous  instruirai  du  résultat 
de  la  négociation  de  Darwar. 

J’oubliais  de  vous  marquer  que  je  veux  prier  Bappojee  Scindiab  de  cesser  d’in- 
quiéter le  Rajah  de  Kittoor,  dont  je  recevrai  les  plus  grands  secours  en  grains, 
tant  que  je  serai  dans  son  voisinage. 


U 


Au  (louvemeur  Général. 


Pf>onah,2l  ■rril  1803. 


En  ddmeUant  donc  que  vous  soyez  blâmé  pour  avoir  adopté  des  mesures  qui 
éloifçnent  le  ris<|iie  de  vous  voir  en  querelle  avec  les  puissances  maratles,  vous 
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Les  jours  de  marche,  les  commandants  de  corps  iasU*uiront,  par  écrit,  le  comman- 
dant de  la  brigade  de  leur  arrivée  sur  le  terrain,  une  heure  après  cette  arrivée.  Les 
hommes  absents  seront,  à leur  retour,  arrêtés  et  conduits  par  Padjudant  du  corps  au- 
4|iicl  iis  appartiennent  au  major  de  la  brigade. 
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aurez  la  tatitfaclion  de  penser  que  par  l'effet  de  ces  mesures  le  champ  de  bataille 
sera  bien  loin  des  possessions  de  la  Compagnie,  et  que  vos  préparatifs  sont  faits 
pour  vous  assurer  un  prompt  succès.  En  tout  cas,  il  est  probable  que  si  vous 
n'aviez  pas  adopté  ces  mesures,  la  Compagnie  ou  ses  alliés  auraient  souffert  tous 
les  maux  de  la  guerre  sans  avoir  les  mêmes  moyens  de  les  détourner  ou  de  limiter 
leur  durée. 

Dans  toutes  les  actions  importantes,  il  y a une  mauvaise  chance  que  les  petits 
esprits  qui  vous  jugeront  apercevront  promptement  dans  celle  dont  je  vous  parle 
maintenant;  mais  leurs  remarques  ne  doivent  pas  vous  donner  un  moment  d'in- 
quiétude. Je  vous  ai  informé  dans  cette  lettre  d'un  fait  qui  doit  imposer  silence  à 
toutes  les  objections  contre  les  mesures  que  vous  avez  prises,  et  j’aurai  soin  de 
le  faire  connaître  officiellement  par  l'intermédiaire  que  je  crois  être  la  source  des 
mauvais  bniits  qui  sont  venus  à mon  oreille. 


Au  Colonel  Stevenson. 

fin  camp  dr  Poonah,  If  23  arril 

Au  sujet  de  la  lettre  dans  laquelle  vous  m’avez  donné  un  extrait  de  celle  que 
vous  aviez  reçue  du  Résident,  je  vous  ferai  oliserver,  que,  quelle  que  soit  l’opinion 
particulière  du  Résident,  il  ferait  aussi  bien  de  s’abstenir  de  la  manifester.  Le  fait 
est  que  je  suis  ici  à Poonah  sans  op|iosilion  et  en  force  ; et  le  Résident  sait  ou  doit 
savoir  que  ces  chefs,  que  l’on  croit  dans  l’intention  de  s’unir  contre  nous,  n’ont 
pas  encore  fait  la  paix,  et  ne  peuvent  avoir  dressé  aucun  plan  d’opérations.  Il  est 
vrai  que  , comme  nous  avons  pris  le  lopin  pour  lequel  ils  ont  combattu  plusieurs 
années,  aucun  d’eux  n’est  très-satisfait,  et  chacun  dit  que  tous  s’uniront  contre 
nous.  Mais  il  y a plusieurs  considérations  qui  seront  mArcment  pesées , au  raoin.s 
par  deux  d’entre  eux,  Scindiali  et  le  Rajah  de  Rerar,  avant  qu’ils  ne  se  risquent 
dans  une  guerre  contre  les  Anglais,  surtout  quand  nous  sommes  prêts  et  qu’ils  ne 
le  sont  pas. 

On  demandera  peut-être  pourquoi  ils  répandent  que  leur  intention  est  de  s’unir 
contre  nous?  Je  réponds  que  c’est  parce  qu’ils  savent  que  quelques-uns  d’entre 
nous  doivent,  comme  tant  d’autres,  se  laisser  effrayer  par  leurs  menaces,  et  qu’elles 
produisent  de  l’effet  surtout  sur  le  durbar  (conseil)  du  Kizain  où  ils  les  font  en- 
tendre chaque  jour.  C’est  pour  cette  raison  que  notre  Résident  près  de  ce  durbar, 
au  lieu  d’écouter  les  craintes  de  cette  cour  et  de  les  propager,  doit,  plus  que  les 
autres,  démontrer  combien  cette  union  contre  nous  est  improbable,  ou  combien  il 
est  certain  qu’elle  échouerait,  si  elle  était  tentée. 


4.1 


Au  Colonel  Murray. 

Du  camp  de  raaonulUlit  l<*  7 mai  tS03. 

Je  préfère  pour  plusieurs  raisons,  mais  surtout  pour  épargner  du  temps  et  pour 
grandir  notre  réputation  militaire  dans  ce  pays,  attaquer  le  fort  sans  battre  sen 
murailles  en  brèche.  Je  dois  Paire  observer,  cependant,  que  le  succès  de  ces  sortes 
d'attaques  n'est  jamais  certain , à moins  qu'on  ne  les  fasse  ù la  fois  sur  plusieurs 
points,  et  à moins  que  vous  ne  puissiez  protéger  l'approche  des  colonnes  d'assaut 
par  un  feu  nourri  de  roousqueterie  sur  les  fortifications,  et,  s'il  est  possible,  par  un 
feu  d'enfilade  sur  le  point  attaqué. 
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A Lord  Hobart. 


14 


Oit  c«m;>  (le  C.hinchnrr  prèi  Pnenah.  le  10  m«i  1803. 


Pour  obéir  aux  ordrés  de  Son  Excellence  le  gouverneur  général  dont  je  join»  ici 
une  copie,  je  transmets  à votre  seigneurie  un  rapport  de  la  marche  des  troupes 
anglaises  que  je  commande,  jii8(|ii'à  ce  jour. 

Vous  anrel  appris,  par  le  gouvernement,  que  je  fus  détaché  dans  le  mois  de 
mars  de  l’armée  réunie  sur  les  frontières  du  Mysore,  avec  environ  9,000  hommes, 
pour  aller  me  joindre  aux  troupes  de  la  Compagnie  à la  solde  du  Mzam  et  à l'ar- 
mée de  son  Altesse  réunies  sur  la  frontière  de  l'Ouest.  Je  devais  de  là  m’avancer 
sur  Poonah,  pour  aider  à rétablir  le  Paishwah  dans  l'exercice  de  son  autorité.  Je 
fis  prés  de  000  milles  dans  le  pays  des  Marattcs,  non-seulement  sans  aucune  oppo- 
sition de  leur  part , mais  même  en  recevant  d'eux  tous  les  secours  que  leur  pays 
pouvait  fournir  Cependant  comme  les  contrées  que  je  traversai  jusqu'à  mon  pas- 
sage de  la  rivière  de  la  Kisina,  avaient  été  le  théâtre  d'horribles  déprédations  de  la 
part  des  troupes  de  Jesn  unt  Raollolkar,  je  n'y  trouvai  pas  beaucoup  de  ressources. 
Dans  ma  marche,  plusieurs  des  Jaghiredars  des  districts  du  Sud,  surtout  ceux 
qui  avaient  servi  dans  les  troupes  anglaises  sous  mes  ordres  en  1>X00 , vinrent  s<! 
joindre  à moi.  Je  vis  aussi  arriver  les  officiers  du  Paishwah  qui  avaient  quitté  son 
Altesse,  par  son  ordre,  lorsqu'il  s'enfuit  de  Mbar,  après  la  défaite  de  son  armée  par 
Jcswunt  Rao  Holkar,  dans  les  environs  de  Poonah.  Enfin  je  fis  ma  jonction  avec 
les  troupes  auxiiiaires  et  l'armée  du  Nizain  au  nord  de  Punderpoor  le  15  avril. 

Jeswunt  Rao  Holkar  quitta  Poonah  à la  fin  de  mars  et  s’avança  vers  Chandore, 
fortertfsse  qui  lui  appartient  au  nord  de  la  rivière  Godavery.  .Ses  troupes,  qui 
s'étaient  portées  au  sud,  jusque  dans  les  environs  de  Meritch  et  de  Beejapoor, 
reculèrent  à mon  approche,  cl  marchèrent  vers  le  nord,  lorsque  je  fis  ma  jonclinn 
avec  l'armée  du  Nizam.  Je  pus  ainsi  disposer  mes  forces  de  manière  à pourvoir  à 
la  sûreté  de  la  frontière  du  Nizam  et  à protéger  la  marche  du  Paishwah  de  Basscin 
à sa  capitale. 

En  conséquence,  après  avoir  renforcé  les  troupes  auxiliaires  en  leur  laissant  un 
régiment  d'infanterie  européenne,  je  levai  aussitôt  le  camp  et  marchai  sur  Poonah 
avec  ma  division  et  les  Maraltes;  j'y  arrivai  le  30  avril,  et  je  laissai  les  troupes  du 
Mzam  sur  la  frontière  de  son  Altesse. 

Delà,  dans  les  environsdcGardoon,  noire  ligne  s’étendait  jusqu'aux  (Gales)  mon- 
tagnes de  l'Ouest,  et  les  trou{>es  pouvaient  subsister  facilement  et  être  réunies  sur 
tel  011  tel  point  en  peu  de  temps.  Après  avoir  fait  ces  dispositions,  j'appris  que 
Jcswunt  Rao  Holkar  était  entré  sur  le  territoire  du  Nizam  dans  les  environs  d’Au- 
riingabad  ; qu'il  cernait  cette  ville,  et  exigeait  de  fortes  sommes  d'argent  de  ses 
habitants. 

Le  Paishwah  n'était  pas  arrivé  à Poonah,  mais  comme  il  avait  avec  lui  un  déta- 
chement de  l'armée  de  Bombay  sous  les  ordres  du  colonel  Murray,  et  composé 
du  78'  régiment , de  5 compagnies  du  84'  et  d’un  bataillon  d'infanterie  indigène 
avec  de  l'artillerie,  il  y avait  toute  apparence  que  sa  marche  vers  sa  capitale  ne 
serait  pas  interrompue. 

Le 38  avril,  j'ordonnai  au  colonel  Stevenson,  qui  commande  tes  forces  auxiliaires 
réunies  à celles  du  Nizam,  de  se  porter  vers  le  nord  avec  ses  troupes  et  l'armée  du 
Nizam.  Je  m'attendais  à ce  que  Jeswunt  Rao  Holkar,  auquel  j'avais  laissé  connaî- 
tre cet  ordre,  se  retirerait  aussitôt  qu'il  verrait  le  colonel  Stevenson  s'approcher  de 
lui;  c'est  ce  qui  arriva.  Le  colonel  Stevenson  a maintenant  pris  position  sur  la  ri- 
vière Seenah,  à environ  50  milles  au  nord  de  Gardoon  ; de  là  il  peut  protéger  la 
frontière  du  Nizam  jusqu'à  Aurungahad.  s'avancer  vers  Hyderabad,  ou  se  joindre 
à ma  division,  selon  ce  qui  paraîtra  le  plus  à propos. 
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Lo  Pai*liw.ih  Cil  arriviS  à Chinchorc,  environ  8 milles  de  Poonahje  7 courant,  cl 
son  Allessc  se  propose  de  faire  son  entrée  dans  sa  capitale  le  13.  Pendant  ce  temps 
le  délaehement  de  l'armée  de  Bombay  sous  les  ordres  du  colonel  Murray  se  sera 
emparé  du  fort  de  Carnallah  dans  le  Konkan,  que  le  gouverneur  a refusé  de  livrer 
a son  Altesse  le  Paishwali.  Je  me  dirigerai  ensuite  vers  la  frontière  du  Nizam. 

Il  est  impossible  d'esécuter  les  ordres  contenus  dans  les  et  S'  paragraphes  de 
la  copie  que  vous  m'avez  envoyée  de  la  lettre  de  Son  Excellence  le  gouverneur 
général,  et  cela  pour  des  raisons  qui  se  lient  à certains  événements  politiques 
survenus  depuis  l'ex|>édition  des  dé|>écbes  de  Son  Excellence  à votre  seigneurie.  A 
cette  époque  le  gouverneur  général  devait  avoir  reçu  les  rapports  du  Résident  au 
camp  de  Dovvliit  Rao  Sciiidiab , lesquels  donnaient  à croire  que , d'après  ses  pro- 
pres aveux,  ce  )>rince  était  satisfait  que  le  traité  de  Bassein  ne  contint  aucune 
stipulation  nuisible  à ses  intérêts,  et  qu'il  ne  ferait  rien  pour  empêcher  les  parties 
de  l'exécuter. 

Les  dépêches  du  Résident  prés  de  Scindiah  au  gouverneur  général,  en  date 
du  25  avril  et  des  t"  et  2r  du  courant,  dont  j'ai  parcouru  les  copies,  font  connaître 
que  les  dispositions  de  Dow  lui  Rao  Scindjah  envers  le  Nizam  ne  sont  pas  aussi 
amicales  qu'on  l'espérait,  et  que  ce  prince  avait  l'intention  de  se  mettre  en  marche 
le  A du  courant  de  Burham|H>or.  J'ignore  la  direction  qu'il  prendra,  mais  on  dit 
qu'il  veut  se  rapprocher  de  la  frontière  du  Nizam  pour  y rencontrer  le  Rajah  de 
Berar. 

Votre  seigneurie  remarquera  que  j'ai  déjà  pris  mes  mesures  pour  la  défense  du 
territoire  de  son  Altesse  le  Nizam , et  que  je  me  propose  de  me  porter  de  ce  cAlé 
avec  ma  division,  dès  que  le  l’aishu  ah  sera  entré  à Poonah.  Je  laisserai  dans  cette 
ville  le  détachement  des  troupes  de  Bombay  qui  sera  jugé  nécessaire  pour  proté- 
ger la  personne  de  son  Altesse.  Ces  mesures,  qui  doivent  nous  ôter  tout  espoir  de 
former  un  établissement  dans  le  pays  du  Nizam  ou  de  faire  un  riche  butin  dans  le 
court  espace  de  temps  d'ici  à l'époque  où  les  rivières  qui  prennent  leurs  sources 
dans  les  montagnes  de  l'Onest  seront  grosses,  empêcheront  probablement  l'irrup- 
tion que  nous  craignons  sur  le  territoire  du  Nizam.  En  tout  cas,  mon  opinion  est 
que  ni  Dovvlut  Rao  Scindiah,  ni  le  Rajah  de  Berar,  ni  Jeswunt  Rao  Ilolkar  ne  sc 
risqueront  à rester  ex|iosés  à notre  atteinte,  leurs  opérations  devant  se  trouver 
resserrées  par  les  rivières.  Si  donc  l'invasion  des  possessions  du  Nizam  a lieu,  elle 
se  bornera  à ses  frontières. 

Après  tout,  en  comparant  le  peu  d'avantages  que  ces  chefs  peuvent  espérer  de 
cette  invasion,  et  les  perles  certaines  que  deux  d'entre  eux  au  moins  auront  ù 
supporter  en  sc  mettant  en  étal  d'hostilité  contre  le  gouvernement  anglais,  et  que 
votre  seigneurie  connail  bien,  je  ne  puis  croire  qu'ils  s'aventurent  à prendre  un 
parti  aussi  désespéré.  Il  est  probable  que  les  bruits  de  la  marche  du  Rajah  de  Berar 
et  de  celle  de  Dovv  lut  Rao  Scindiah  contre  les  possessions  du  Nizam  ont  été  mis 
en  circulation  dans  la  vue  d'intimider  le  Paishvvah  et  le  Nizam.  Mais  jusqu'à  ce 
que  les  projets  de  ces  princes  soient  manifestes,  il  est  impossible  d'ordonner  le 
départ  del'armée  qui  est  de  ce  côté.  Pendant  ce  temps  le  gouvernement  du  Paishwah 
prend  de  l'assiette,  et  son  Allessc  parait  décidée  à consentir  au  traité  avec  la  Com- 
pagnie, cl  à bâter  les  projets  d'alliance.  Si,  contrairement  à mon  attente,  les  chefs 
de  la  partie  du  nord  se  décidaient  à des  hostilités  contre  le  gouvernement  anglais, 
la  |K>silion  militaire  que  nous  avons  obtenue  par  le  traité  de  Bassein , et  par  la 
marche  rapide  de  la  division  sous  mes  ordres,  et  l'étal  avancé  de  nos  préparatifs 
militaires  nous  donnent  les  moyens  de  protéger  les  [mssessions  de  la  Compagnie 
et  celles  du  Rajah  de  Mysore. 

Il  est  malheureux  que  le  territoire  du  Nizam  ait  soiifTert  de  l’irruption  d’un  pil- 
lard à Aiirungabad , et  qu'il  soit  menacé  de  miiiveau  par  üovvlut  Rao  .Scindiah  et 
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le  Rajah  de  Berar;  mais  à peine  s'il  s'est  passé  une  année  sans  que  son  Altesse 
ait  souffert  ou  craint  un  malheur  scmhlahie,  et  il  n'y  a pas  de  doute  qu'il  edt  eu 
bien  plus  i souffrir  cette  année,  si  le  traité  deBassein  n'avait  pas  été  conclu. 

L'établissement  du  pouvoir  de  Jeswunt  Rao  llolkar  à Poonah  devait  amener 
nécessairement  l'invasion  du  territoire  du  Nizain,  quand  ce  n'eût  été  que  pour  y 
chercher  la  subsistance  de  ses  troupes.  Il  n'aurait  pas  été  possible  de  tirer  des 
vivres  |>our  d'aussi  nombreux  corps  de  cavalerie,  des  pays  entre  la  Godavery  et  la 
Kisina  que  j'avais  traversés,  et  ils  ont  dû  nécessairement  penser  à en  chercher 
soit  sur  le  territoire  du  Nizam,  soit  dans  les  contrées  au  sud  de  la  Kisina.  Dans 
les  deux  cas,  les  possessions  du  Nizam,  et  dans  le  dernier  celles  de  la  Compagnie 
et  du  Rajah  de  Mysore  auraient  été  envahies. 

Quoiqu'il  ne  soit  nullement  certain  qu'aucun  des  chefs  marattes  ne  cherchera  à 
s'opiioser  à l'e-xécution  du  traité  de  Bassein,  cependant  comme  les  apparences  sont 
douteuses  et  que  les  bruits  (|ui  circulent  peuvent  arriver  jusqu'il  votre  seigneurie, 
j'ai  cru  convenable  de  profiter  des  ordres  de  Son  Excellence  le  gouverneur  géné- 
ral pour  vous  donner  connaissance  de  l'état  réel  des  affaires  publiques  ici , et  des 
moyens  que  nous  avons  de  repousser  cette  agression , et  de  défendre  l'allié  de  la 
Compagnie,  le  Nizam. 


4S 


Au  Li«uten«nt  Général  Stuart. 


PooDth,  i«  mai 


Le  capitaine  Maclcay  est  un  officier  plein  d'honneur  et  de  zélé  pour  le  service; 
il  dirige  la  partie  importante  qui  lui  est  confiée  avec  tant  de  soin,  que  toujours 
les  bêtes  de  somme  dont  il  a le  département  sont  dans  un  état  parfait  pour  le 
travail  ; mais  c'est  l'homme  public  le  moins  commode  que  J'aie  jamais  rencontré. 
Il  n'a  jamais  manqué  d'étre  en  querelle  avec  les  chefs  des  autres  départements 
qui  se  sont  trouvés  en  rapport  avec  lui,  et  j'ai  toujours  eu  la  plus  grande  peine  à 
maintenir  les  choses  entre  lui  et  les  autres  de  manière  II  ce  que  le  service  ne 
souffrit  pas  de  leurs  disputes. 

Je  crois  que  les  difficultés  entre  le  capitaine  Mackay  et  le  major  Symons,  dont 
vous  m'avez  entretenu,  doivent  être  attribuées  au  caractère  du  capitaine  .Mackay, 
et  peut-être,  jusqu'à  un  certain  point,  à un  défaut  de  facilité  de  la  part  du  major 
Symons.  Vous  aurez  aussi  remarqué,  sans  aucun  doute,  que  cet  officier,  quoique 
excellent  homme,  a plus  de  roideur  que  de  souplesse  dans  sa  manière  d'étre. 


46 


Au  Colonel  Murray. 


nu  cmii.lo  26  mii  tSIia. 


J'ai  reçu  votre  lettre  et  je  suis  désolé  que  vous  ne  m'ayez  pas  parlé  du  sujet 
qu'elle  traite  quand  je  vous  ai  fait  eonnaltre  les  arrangements  dont  vous  vous 
plaignez  aujourd'hui.  Il  paraît  cependant  que  vos  plaintes  ne  viennent  pas  de  ce 
qu'on  vous  laisse  ici  le  commandement  des  troupes,  mais  de  la  composition  du 
détachement  mis  sous  vos  ordres,  et  de  l'état  d'incertitude  où  vous  êtes  relative- 
ment à votre  espérance  d'avoir  le  commandement  du  corps  qui  doit  faire  ici  sa 
résidence. 

Quant  au  détachement  qu'on  doit  laisser  ici,  mon  intention  est  de  le  composer 
et  de  le  pourvoir  de  manière  à ce  qu'il  soit  en  étal  de  répondre  au  service  que  je 
m'attends  à voir  exiger  de  lui.  En  formant  ce  détachement  ainsi  que  la  division 
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qui  partira  d'ici  sous  mrs  ordres,  j'ai  mis  toute  la  prudence  d'un  homme  qui  se 
sent  responsable  envers  ses  supérieurs.  Je  ne  vois  aucune  nécessité  de  changer 
ces  dis[iosition8  et  Je  croirais  fort  peu  convenable  de  les  changer  dans  le  seul  but 
de  satisfaire  aux  idées  particulières  de  l'officier  que  je  dois  laisser  commander 
ici,  et  de  lui  donner  des  troupes  mieux  composées  que  je  ne  le  crois  nécessaire 
pour  le  service  qu'on  lui  demandera.  En  général,  je  ne  pense  pas  que  l'inlrntion 
du  commandant  en  chef  soit  qu'un  officier  garde  dans  sa  poche  une  permission 
de  s'absenter  pour  en  user  au  premier  moment  qui  lui  convient,  quelque  fâcheux 
que  cela  soit  pour  le  service;  mais  je  suis  persuadé  aussi  qu'il  n'y  a aucun  avan- 
tage à retenir  un  officier  dans  un  emploi  pour  Icquei  il  a quelque  répugnance; 
vous  userez  de  votre  permission  quand  il  vous  plaira,  je  vous  prie  seulement  de 
m'informer  à temps  de  votre  intention. 
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Au  Lieutenant  Oénéral  Stuart. 


Ru  csmps  le  30  msi  1803. 

Le  major  Symons,  dans  ta  lettre  du  8 mai,  demande  un  surcroît  de  garantie 
des  payements  faits  dans  ce  département,  et  qui  n'étaient  pas  ordonnées  par  l'au- 
diteur général  militaire.  Celte  garantie  i>cut  être  très-nécessaire,  et  il  serait  bon 
de  l'imposer  dans  le  département,  mais  il  faut  qu'elle  le  soit  par  un  ordre  de 
l'autorité  supérieure.  En  tout  cas , l'ex|>érience  du  service  nous  montre  chaque 
jour  que  les  affaires  de  chaque  département  de  l'armée  sont  devenues  si  compli- 
quées par  la  multiplicité  et  la  diversité  des  contrôles  cl  des  garanties,  qu'il  est  ù 
]>eioe  possible  de  suivre  exactement  dans  les  affaires  de  chaque  département  le 
mode  tracé  par  les  règlements.  Il  est  donc  mieux  de  ne  pas  augmenter  ces  garan- 
ties dans  un  département  qui  a constamment  donné  plus  de  preuves  de  bonne 
gestion  que  tout  autre. 

La  lecture  des  pièces  m'a  convaincu  que,  si  ces  messieurs  voulaient  s'entendre, 
les  affaires  seraient  très-bien  conduites  sans  vous  importuner  davantage;  mais 
en  tout  cas,  elles  doivent  l'être  en  se  conformant  à vos  ordres. 

Comme  il  résulte  des  pièces  ci-jointes  que  le  capitaine  Mackay  désirait  que  le 
major  Symons  menât  les  affaires  du  département  des  bœufs  de  l'artillerie  de  la 
manière  qui  lui  semblait  convenable,  et  comme  j'étais  en  partie  la  cause  de  son 
erreur  relativement  au  mode  de  dresser  le  compte  des  bœufs  de  louage,  je  ne  l'ai 
pas  informé  que  votre  intention  était  de  lui  ôter  son  emploi  ; mais  depuis  il  a 
demandé  â s'en  démettre. 

J'ai  refusé  de  le  laisser  s'en  démettre,  parce  que,  si  vous  jugez  encore  â pro|>os 
de  le  punir,  je  ne  veux  pas  qu'il  évite  cette  punition  en  résignant  son  emploi.  Il 
éviterait  â coup  sûr  par  ce  moyen  la  disgrâce  qui  résulterait  de  sa  destitution. 
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Au  Colonel  Stevenson. 

Du  csmp  dt  Puoiish,  le  31  mai  1803. 

Vue  cela  nous  serve  de  leçon  pour  ne  pas  nous  laisser  enlrainer  à contracter 
des  engagements  soit  avec  des  gens,  soit  pour  des  gens  qui  n’ont  ni  foi,  ni  prin- 
cipes d'honneur  ou  de  probité,  ni  rien  de  ce  qui  parmi  nous  dirige  la  conduite 
de  gens  comme  il  faut,  â moins  d'y  être  dûment  et  formellement  autorisés  par 
notre  gouvernement 
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Au  Secrétaire  du  Gouvernement  de  Bombay. 

bu  G«iuii«lc  PoiiQéli,  le  2 juin  1803. 

Si  Tod  ne  peut  obtenir  des  propriétaires  des  bœufs  de  louat^e  quUis  conseillent 
à aller  plus  loin  que  Puonah , on  ne  doit  pas  nalureileiuent  les  y forcer.  Mais  la 
seule  manière  de  les  engager  insensiblement  à accepter  une  proimsltion  que  je 
regarde  comme  avantageuse  aux  troupes  que  je  commande,  sera  de  les  louer  au 
mois  pour  les  accoutumer  à des  payements  réguliers,  et  à une  stricte  justice  qui 
doit  toujours  prévaloir  dans  les  transactions  de  la  Compagnie  avec  les  indigènes 
de  ce  pays.  En  consé([tiencc,  il  faut  suspendre  leur  payement  s'ils  tardent  trop  à 
marcher;  alors  ils  trouveront  plus  avantageux  pour  eux  de  faire  travailler  leurs 
bétes  dans  le  haut  pays  entre  Poonafa  et  l'armée  que  dans  le  bas  pays  entre 


ORDRE  GE.VÉRAL.  l'f  jaio  1803. 

Un  hôpital  de  campague  sera  établi  à Poonah  avant  le  départ  du  détachement.  M.  Gil- 
mour  y mettra,  avec  le  chirurgien  du  régimenC  les  hommes  qui  doivent  rester  à l'hôpi- 
tal,  et  il  tiendra  les  vêtements  et  les  médicameub  demandés  prêts  à être  livrés  au  chi* 
rurgien  qui  sera  laissé  de  service. 

Les  cominauüants  de  corps  feront  le  compte  de  leurs  malades  et  auront  les  rôles 
requis  et  les  certificats  préb  à leur  être  délivrés  dans  le  plus  bref  délai. 


ORDRE  GÊXÊR.VL.  Du  camp  de  Puoiiab,  3 juio  1803. 

Le  détachement  se  mettra  en  marche  demain  par  b gauche,  tes  bagages  sur  la  gau> 
che;  la  générale  sera  battue  à 4 heures,  elle  rassemblement  aura  lieu  à 5 heures.  La 
cavalerie  formera  l’avajil  gardc;  elle  sera  suivie  par  les  nouveaux  piquets;  le  parc  et 
le.s  ehariob,  cl  le  département  des  vivres  suivront  la  ligne;  les  piqueb  maintenant  de 
service  formeront  rarhère-garde.  Le  78”>»  régiment  doit  être  dans  la  4"'*‘  brigade. 

Tant  que  le  prix  du  riz  sera  aussi  él«*vé  qu'il  l’est  dans  ce  moment  au  bazar  de 
Poonah,  le  colonel  Murray  est  autorisé  à distribuer  gratuitement  aux  officiers  indigènes, 
aux  officiers  non  commissionnés,  aux  tambours,  aux  fifres,  la  moitié  d’un  pucca  seer  à 
chacun  par  jour;  dans  cette  distribution  sont  compris  les  conducteurs  de  l'artillerie 
mais  non  ceux  des  bagages.  Quand  le  riz  tombera  de  prix,  le  colonel  Murray  a l’ordre 
d’en  instruire  le  major  général  Wellesicy;  on  lui  donnera  de  nouvelles  instructions. 

Par  suite  des  rcpréscntalioDs  faites  au  commandant  en  chef  sur  la  grande  rareté 
d'herbe  verte  et  sur  la  cherté  du  foin  sec  à l’arrivée  des  troupes  à Poonah,  Son  Excel- 
lence a bien  voulu  donner  son  consentement  à la  dépense  qui  a été  faite,  sur  l’honneur, 
afin  d'acheter  un  supplément  de  fourrages  pour  la  cavalerie,  lorsque  les  corps  se  sont 
trouvés  dans  ces  circonstances  difficiles.  Ce  supplément  ne  doit  pas  excéder  un  fanam 
et  demi  pour  chaque  cheval  et  par  jour. 

Le  fourrage  acheté  les  20  cl  21  avril  est  déjà  payé.  Celui  acheté  du  22  au  28  avril 
inclusivement  sera  payé  d'après  la  base  arrêtée  ci  dessus.  A partir  du  28,  comme  les 
gens  à la  suite  de  l'armée  ont  pu  avoir  du  fourrage  sans  difficulté,  les  faucheurs  de  l'ar- 
mée doivent  avoir  fourni  ce  qui  a été  requis  pour  les  chevaux.  Les  officiers  romman- 
danb  de  troupes  dresseront  leurs  comptes  avec  les  pièces  justificatives.  Ils  les  feront 
contre  signer  par  les  officiers  commandant  les  régiments,  pour  le  payement  en  être  fait 
l'ar  l'agciii  général  des  vivres  de  la  cavalerie. 
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Panwell  et  Poouah,  puieque  dan>  le  premier  ils  seront  moins  exposés  à la  violence 
des  pluies. 
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Au  Colonel  Stevenson. 

Du  oatnp  d'Angàh,  Ir  18  juio  18ü3. 

Si  la  garnison  refuse,  pour  quelque  raison  que  ce  soit,  de  livrer  le  fort,  il  faut 
l'attaquer  et  s'en  emparer  par  force;  mais  je  vous  prie  de  donner  des  ordres 
sévères  pour  que  cette  place  ne  soit  pas  livrée  au  pillage  et  qu'aucun  désordre  ne 
soit  commis  par  celles  de  nos  troupes  qui  seront  employées  S cette  expédition. 
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Au  Lîouienant  Général  Stuart. 

Du  etmp  dr  Rony,  le  16  juio  1603. 

J'ai  déjà  éprouvé  les  mêmes  difficultés  et  je  les  ai  surmontées.  Je  surmonterai 
encore  celles  que  nous  rencontrons  si  je  puis  recevoir  quelque  assistance  de 
Poonab,  ou  si  le  Paishwah  envoie  seulement  quelqu'un  pour  sc  charger  du  gou- 
vernement du  pays , ou  bien  s'il  témoigne  le  moins  du  monde  qu'il  est  de  nos 
amis,  et  que  c'est  i sa  connaissance  et  avec  son  consentement  que  je  me  mêle  de 
ses  affaires.  Dans  l'état  de  choses  actuel , il  n'y  a pas  de  gouvernement  dans  le 
pays  ; les  chefs  de  villages  font  ce  qui  leur  plaît  ; je  ne  trouve  personne  avec  qui 
je  puisse  entrer  en  communication  et  à qui,  par  conséquent,  je  puisse  demander 
ce  qu'il  me  faut. 

Je  ne  sais  pas  comment  le  Paishw  ah  gouverne  scs  affaires  ; mais  nous  n'avons 
pas  encore  reçu  la  moindre  assistance  de  Poonahenquoi  que  ce  soit.  Malgré  mes 
demandes  réitérées  au  colonel  Close  et  la  requête  qu'il  a adressée  an  gouverne- 
ment , aucun  des  sirdar»  n'est  venu  nous  rejoindre , et  le  IG  ils  étaieiil  encore 
tous  à Poonah. 

Les  gens  du  Paishwah  sont  trés-prodigucs  de  promesses,  mais  trés-avares  dans 
leur  accomplissement.  Nous  avons  si  peu  profité  des  ressources  du  pays,  et  les 
habitants  ont  cependant  un  avantage  si  évident  à nous  les  fournir,  que  je  suis 
porté  à soupçonner  une  action  cachée  de  la  part  du  gouvernement.  J'en  aurai  lu 
conviction  si  le  Paishwah  diffère  ;dus  longtemps  d'écrire  à Scindiah,  dont  je  vous 
ai  fait  connaître  les  intentions  ; mais  il  ne  lui  a pas  encore  écrit.  S'il  n'y  a pas  là 
quelque  menée  de  la  part  du  Paishwah,  certainement  son  gouvernement  est  le  plus 
faible  et  son  peuple  le  plus  extraordinaire  qui  existent  dans  l'Inde.  Il  est  de  son 


UBDXE  OLVERXL.  I.V  jniu  ISUS. 

Le  détacbcnieol  fera  une  halte  demain.  I. 'officier  d'état-major  de  service  voudra  bien 
placer  chaque  soir  sur  les  derrières  du  canipement  des  pii|uets  d'huinmcs  pris  d.its 
les  compagnies  d'infanterie  indigène. 

Les  compagnies  camperont  sur  les  routes  principales  ou  sur  les  tertres,  et  placeront 
de  ((ctits  corps  de  garde  pour  couvrir  tous  les  derrières. 

Ils  ne  iiermeltroiit  à personne  d'entrer  dans  le  camp  ou  d'en  sortir  pendant  la  nuit 
miiis  le  mol  d'ordre,  à moins  qu'on  uc  sc  fasse  rvconiiallre  comme  a|)partenaut  au  ea  np 
ou  connue  )>urleurs  de  lettres. 

Le  piquet  d'avanl-gardc  pour  couvrir  le  front  ilu  camp,  la  gaide  ilu  drapeau  et  ifii 
quartier  sur  la  droite  et  sur  la  gauche  du  camp  auront  la  même  consigne. 
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intérêt  qite  les  troupes  puissent  tenir  la  campagne,  et  de  celui  de  son  peuple  de 
nous  veiidi'C  les  produits  du  pays  qui  peuvent  nous  mettre  en  état  de  le  taire  ; 
cependant  nous  ne  pouvons  rien  obtenir,  et  je  vois  que  très-probablement  nous 
serons  obligés  de  traverser  la  Beemah,  afin  de  pouvoir  subsister  avec  les  provi- 
sions que  nous  avons  réunies  à Poonab. 

J'ai  écrit  partout  pour  qu'on  nous  envoie  du  bétail,  et  je  fais  tout  ce  que  je 
peux  pour  m'en  procurer  dans  cc  pays.  J'ai  aussi  demandé  au  colonel  Stevenson 
s'il  lui  est  possible  de  partager  avec  moi  scs  provisions  de  riz.  Je  me  démènerai  ru- 
dement |K>ur  éviter  de  passer  la  Beemah  ; mais  j'ai  jugé  ù propos  de  vous  donner 
connaissance  de  la  |>ossibilité  de  ce  mouvement  et  des  circonstances  qui  pour- 
raient l'occasionner,  ha  santé  des  troupes  est  bonne,  malgré  les  pluies  auxquelles 
elles  ont  été  exposées,  et  les  chevaux  de  la  cavalerie  sont  en  bon  état  ; mais  la 
grande  difficulté  dans  le  moment  actuel  est  de  leur  trouver  du  grain.  Il  y a 
abondance  dans  le  pays,  mais  tout  est  enfoui,  et  malgré  le  prix  que  nous  offrons, 
nous  ne  [Htuvons  avoir  rien  autre  que  ce  que  nous  déterrons;  en  sorte  que  nous 
serions  beaucoup  mieux  dans  un  )iays  ennemi  : c’est  ce  que  j'ai  dit  au  colonel 
Close. 


Au  Major  Maloolm. 


Du  le  SUjuia  I8C3. 


J’ai  reçu  votre  lettre  du  18  avec  la  note  qui  y était  incluse,  et  je  partage  presque 
eiitiéreinent  l'opinion  que  vous  avez  émise. 

Jusqu'à  ce  que  la  question  avec  la  confédération  soit  décidée,  il  faut  nous 
maintenir  vigoureusement  ici  ; autrement  le  Mzam  et  nous,  nous  aurons  beaucoup 
à souffrir.  En  supposant  même  que  notre  retraite  arrêtât  les  hostilités,  ce  dont  je 
doute,  elle  ne  ferait  que  les  suspendre  jusqu’à  l'époque  où  nous  serions  peut-être 
moins  préparés  qu’actucliement.  Mais  aussitôt  que  les  menaces  de  la  confédéra- 
tion auront  cessé  soit  par  la  retraite  de  Scindiah,  soit  par  nos  succès , mon  avis 
est  que  nous  devons  refaire  entièrement  le  traité  d'alliance  sur  de  nouvelles  bases 
ou  nous  en  retirer.  Vous  savez  bien  mon  opinion  à cet  égard. 

Plus  j'acquiers  de  connaissance  des  affaires  des  Marattes,  plus  je  suis  convaincu 
que  nous  nous  sommes  trompés  complètement  sur  la  constitution  de  l’empire  ina- 
ralte.  En  ftût,  le  Paishvvah  n’a  jamais  eu  un  pouvoir  absolu  dans  l’État.  Il  est  vrai 
que  tous  les  traités  ont  été  négociés  sous  son  autorité  et  conclus  en  son  nom; 
mais  les  chefs  de  l'empire  les  avaient  consentis,  et  rabsencc  de  ce  consentemeut 
de  la  part  de  l'un  d'eux,  ou  l'impuissance  du  mailrc  de  l'enq>ire,  isolé  de  ces 
chefs,  est  ce  qui  fait  la  difficulté  dans  le  moment  actuel.  Je  mets  hors  de  question 
le  consentement  de  Putwurdun,  de  Goklah,  etc., parce  que  je  l’ai  toujours  regardé, 
et  tout  le  monde  doit  le  voir  de  même,  comme  le  résultat  de  causes  tout  à fait 
étrangères  au  traité, aux  circonstances  <;ui  l'ont  amené  et  au  Paishvvah  lui-méme. 
Ces  chefs  observent  le  traité,  parce  qu’ils  nous  connaissaient  antérieurement,  et 
parce  qu’ils  avaient  la  perspective  d’être  secourus  dans  leurs  embarras  par  notre 
intervention,  et  de  devenir,  jusqu’à  un  certain  point,  indépendants  sous  notre 
protection.  Si  ce  n'eùt  été  là  leur  espérance,  aucun  d’eux  ne  se  serait  rais  avec 
nous,  et  nous  aurions  eu  un  traité  avec  un  zéro  portant  le  nom  de  Paishvvah  mais 
sans  un  atome  de  pouvoir. 

Oucl  que  soit  le  résultat  de  la  crise  actuelle,  nous  ne  gagnerons  rien  par  le 
traité.  Scindiah  Holkar,  le  Rajah  de  Berar  et  peut-être  d’autres  encore,  formeront 
des  puissances  séparées  et  indépendantes  dans  l'Inde,  et  fort  probablement  liguées 
contre  nous  dans  une  alliance  défensive.  Nous  devons  y faire  attention  et  ne  pas 
réduire  notre  état  militaire. 
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La  paix  de  l'Inde  e>t-elle  auurée  ? j'en  doiile,  (ant  que  noua  serons  dans  l'cm- 
liarras.  Supposons  que  nous  n'ayons  pas  la  guerre  avec  les  confédérés,  le  premier 
effet  de  notre  alliance  doit  être  de  rétablir  le  gouvernement  du  Faishvvali  dans  les 
pays  du  .Nord,  ensuite  de  régler  les  affaires  de  Kolapoor.  Mais  si  nous  avons  une 
autre  guerre  contre  les  Français,  il  n'y  a pas  de  doute  que  nous  aurons  la  guerre 
avec  les  Marattes. 

One  des  fâcheuses  conséquences  de  ces  traités  secondaires,  c'est  d'anéantir 
entièrement  le  pouvoir  militaire  des  gouvernements  avec  lesquels  nous  contrac- 
tons, et  de  faire  qu'ils  se  reposent  sur  nous  exclusivement  du  soin  de  leur  défense. 

Le  traité  avec  le  Paisliwah  nous  a donné  à coup  sûr  une  bonne  position  mili- 
taire; mais  dans  le  cas  où  nous  serions  engagés  dans  une  guerre  contre  les  Fran- 
çais, ce  qui,  dans  mon  opinion,  entraînerait  tous  les  politiques  de  l'Inde,  celte 
position  militaire  serait-elle  si  bonne  qn'on  ne  pût  la  forcer?  Et  ne  perdrons-nous 
pas  davantage  en  risquant  d'avoir  tous  les  chefs  marattes  contre  nous  â la  fois, 
que  nous  ne  gagnerions  en  ayant  le  Paishw  ah  de  notre  côté  et  en  conservant  notre 
position  militaire  ? 

A cet  égard  je  ferai  observer  que  plus  je  vois  les  Marattes,  plus  je  suis  con- 
vaincu qu'ils  ne  pourraient  contracter  d'alliance  avec  les  Français.  Les  Français, 
à leur  arrivée,  auraient  besoin  de  s'équiper,  ce  qui  demanderait  de  l'argent,  ou 
auraient  besoin  d'argent  pour  s'équiper,  et  il  n'y  a pas  un  Maratte  dans  tout  le 
pays,  depuis  le  Paishw  ah,  jusqu'au  moindre  cavalier,  qui  possède  un  schelling  ou 
qui  ne  leur  demandât  pas  assistance. 

Sur  quelles  bases  donc  devons-nous  faire  reposer  notre  traité  d'alliance?  A mon 
avis,  il  faut  nous  retirer  de  Poonab  et  laisser  aux  principaux  chefs  quelque  chance 
de  s'emparer  du  pouvoir  de  l'État  ; il  faut  maintenir  notre  liaison  avec  le  Paishwati, 
afin  qu'on  ne  l'écrase  pas.  En  même  temps  il  faut  augmenter  notre  iuRuencesur 
les  chefs  de  l'empire,  pour  qu'elle  soit  prépondérante  dans  tous  les  cas  où  l'État 
serait  appelé  â décider.  Enfin  je  voudrais  que  l'existence  de  l'Etat  actuel  fût  con- 
servée et  qu'il  n'aglt  que  dirigé  par  l'iuRuence  anglaise,  plutôt  que  de  voir  cet 
Élat  anéanti  et  d'établir  de  nouvelles  puissances  dans  l'Inde  par  des  traités 
secondaires. 

Au  milieu  de  toutes  ces  réflexions,  je  n'ai  point  parlé  de  l'éloignement  du 
Paisbvv'ah  pour  notre  alliance,  ce  dont  je  doute  à iieiiie,  et,  en  tout  cas,  de  son  in- 
capacité â exécuter  les  conditions  par  lesquelles  il  s'est  lié  lui-même.  Mais  il  n'a 
pas  même  accompli  celles  qui  dépendent  de  lui.  N'a-t-il  pas  inainlennnl  tous  les 
jours  des  communications  avec  le  durbar  de  Scindiah  et  même  avec  llolkar,  ce 
dont  le  résident  anglais  n'a  pas  la  moindre  connaissance?  Sa  lettre  même  à 
Scindiah,  qui  lui  a été  arrachée  presque  par  force,  contient  une  rupture  du 
traité.  Dans  cette  lettre  il  prie  ce  chef  de  rester  où  il  est,  précisément  quand  il 
sait  que  la  demande  que  lui  a faite  le  gouverneur  général,  cl  la  seule  chose  qui 
luiisse  assurer  la  paix,  est  que  Scindiah  repasse  la  ISerbmbia. 


r»3 


Au  Colonel  Stevenson. 

Du  csmps  le  21  juin  18U3 

Je  n'ai  rien  à dire  contre  votre  marche  sur  Roshtingaum.  Le  compte  que  je 
vous  ai  rendu  précédemment  de  l'état  des  affaires,  vous  fait  voir  qu'il  n'y  a pas 
de  danger  que  nous  soyons  arrêtés  ou  attaqués  par  toute  la  confédération.  Vous 
me  semble/  tout  aussi  fort  qu'aucun  de  ceux  qui  la  composent,  surtout  eu  égard 
à l'excellent  étal  de  vos  bêtes  et  de  vos  équipements,  comparés  aux  leurs.  Il  faut 
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cepeadant  vous  borner  à vous  tenir  sur  la  défensive,  jusqu'à  ce  que  je  imisse 
venir  vous  soutenir,  l’ar  vous  tenir  sur  la  défensive,  je  n'entends  pas  que  vous 
attendiez  dans  quelque  place  que  l'on  vienne  vous  attaquer,  mais  que  vous  n'at- 
taquiez que  ceux  qui  viendraient  vous  clierclier  sur  le  territoire  du  Nizam  ; j'en- 
tends seulement  que  vous  ne  commenciez  aucune  opération  qui  puisse  vous 
entraîner  à une  grande  dislance  d'Aurungaliad  ou  de  moi,  avant  que  je  n'aie 
traversé  la  Godavery  pour  vous  soutenir.  Jusqu'à  ce  que  nous  ayons  réellement 
la  guerre,  il  faut  c|ue  nous  soyons  circonspects  aussi  à l'égard  des  places  que  l'on 
dit  appartenir  au  Nizam.  Ses  possessions  et  celles  des  Mqraltes  sont  entremêlées, 
et  même  (|uelques  districts  sont  une  propriété  en  commun  de  ces  deux  puissances. 
La  place  de  Badow  ly  appartient  partie  au  Nizam,  partie  à un  clief  maratte.  U en 
est  de  même  d'Uomravvooty  et  de  àlulcapoor  : mais  quoique  le  tlurbar  du  Nizam 
connaisse  bien  cet  état  de  choses  dans  ce  pays-ci , scs  officiers  s'empareraient 
volontiers  de  ces  villes,  et  amèneraient  ainsi  très-probablement  une  guerre  que 
l'ou  peut  encore  éviter. 


S4 


Au  Lieutenant-Colouel  Clote. 


Du  CAutpt  lo  Ü'i  juin  l&UÜ. 

Si  je  repasse  la  Decmab  je  trouverai  à subsister,  et  si  je  puis  conserver  la  vie 
à mes  l>étes,  je  ne  doute  pas  que  je  ne  me  remonte,  et  (jue  je  ne  sois  bientôt  en 
état  d'agir  avec  vigueur.  Mais  un  mouvement  rétrograde  est  toujours  mauvais 
ilans  ce  pays,  et  il  peut  avoir  les  conséquences  les  plus  fâcheuses  dans  la  situation 

actuelle  des  affaires 

Mais  il  est  inutile  de  chercher  des  preuves  de  la  dissimulation  du  Faishwah  à 
notre  égard,  ou  de  sa  mauvaise  volonté  de  venir  à notre  secours  dans  la  querelle 
où  nous  sommes  menacés  d'étre  engagés  par  suite  de  notre  intervention  en  sa 
faveur.  Il  faut  que  nous  cherchions  un  remède  à ces  maux,  et  je  n'en  vois  aucun 
qui  ne  soit  d'une  nature  trop  violente  pour  être  vraisemblablement  adopté. 

Cependant  les  difficultés  ilans  lesquelles  notre  corps  d'armée  va  se  trouver  jeté, 
seront  une  bonne  leçon  pour  les  gouvernements  et  pour  nous  tous,  d'aliord,  de  ne 
pas  faire  de  traité  avec  un  prince  dont  nous  ne  connaissons  de  son  caractère  que 
la  mauvaise  foi  ; et  ensuite  de  ne  pas  entreprendre,  s'il  est  jiossible,  une  campagne 
à 700  milles  de  nos  propres  ressources,  non-seulement  sans  avoir  pour  nous  le 
gouvernement  du  pays,  mais  encore  quand  nous  trouvons,  sous  le  masque  d'un 
ami,  notre  plus  cruel  ennemi. 
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Au  Lieutenent-Colouel  Glose. 

Üu  camp,  le  juin  18(13. 

Je  ne  pense  pas  que , si  nous  avons  la  dans  les  circonstances  actuelles, 

elle  soit  beaucoup  plus  compliquée  que  celle  qui  aurait  été  le  résultat  des  mesures 
prescrites  par  les  instructions  du  gouverneur  général;  mais  j’ai  la  confiance  que 
nos  ressources  ne  seront  pas  au-dessous  de  cette  guerre.  Il  est  cependant  de  notre 
devoir  envers  notre  patrie  de  l'éviter,  si  nous  pouvons  le  faire  avec  honneur, 
et  j'espère  qu'en  prenant  nos  mesures  en  temps  opportun  , nous  viendrons  à bout 
rte  l’éviter 
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Au  Lieutenant-Colonel  Gloie. 


Du  G«ru{tf  le  20  juin  18  I-  . 


J'ai  quelquet  bœufs , et  j’empluie  bien  des  moyens  pour  m'en  procurer  da  can- 
tage.  Je  crois  être  maintenant  dans  un  meilleur  état  que  celui  où  j'étais  il  y 9 peu 
de  Jours,  et  j'espêre  pouvoir  me  maintenir  dans  ma  position. 

Vous  remarquerez,  par  ma  lettre  du  35  courant,  que  je  vois  bien  la  nécessi  é de 
renforcer  le  colonel  Stevenson,  si  j'étais  obligé  de  me  retirer.  En  vérité  cette  me- 
sure est  si  évidemment  nécessaire,  que  j'ai  pensé  à aller  rejoindre  le  colonel  Ste- 
venson , moi-même  avec  tout  le  corps  d'année;  mais  j'ai  été  retenu  par  le  da  iger 
d'augmenter  la  consommation  de  ses  vivres  au  point  de  l'en  faire  manquer,  au  mo- 
ment où  nous  serions  appelés  à agir.  Les  détachements  que  vous  proposez  d : lui 
adjoindre,  je  vous  prie  de  l'observer,  sont  presque  aussi  nombreux  et  consoirme- 
ronl  presque  autant  que  tout  mon  corps  d'armée,  et  comme  ils  n'auraient  jioinl  avec 
eux  les  excellents  bazars  et  les  moyens  que  j'ai  de  tirerdes  subsistances  des  payi  où 
je  puis  me  trouver,  ils  retomberaient  encore  plus  à la  charge  du  colonel  Stevenson 
pour  leurs  vivres,  et  le  réduiraient  à un  état  encore  plus  fâcheux  de  disette,  que  ne 
pourrait  le  faire  tout  mon  corps  d'armée.  Il  est  vrai  que  vous  pro|>osez  de  lui 
faire  porter  des  renforts  de  vivres  d'Hyderabad  ; mais  je  vous  ferai  observer  i|ue, 
d'après  le  rapport  que  j'ai  reçu  du  colonel  Stevenson  sur  l'état  de  scs  vivres,  il  est 
nécessaire  que  des  mesures  soient  prises  pour  lui  en  envoyer  sans  perdre  de  leia|>s, 
même  quand  il  ne  serait  point  renforcé,  et  je  sou|>çonne  fort  ipie  torsqu'il  viendra 
à compter  les  sacs,  comme  je  l'ai  fait,  il  trouvera  la  quantité  de  riz  beaucoup  plus 
faible  qu'il  ne  le  pense. 

Une  autre  raison  qui  s'oppose  à ce  (|ue  l'on  renforce  le  colonel  Stevenson  et  qui 
s'applique  plus  parliciilièremenl  â l'envoi  du  fort  détachement  à prendre  dans  le 
corps  dont  vous  avez  parlé,  est  le  danger  que  ce  corps  ne  soit  plus  alors  assez 
fort,  ou  qu'il  ne  soit  plus  composé  de  manière  à être  en  état  de  partir  de  Poonah , 
si  nous  venions  à avoir  la  guerre.  Nous  serions  alors  obligés  de  recourir  à l'un  des 
deux  moyens  suivants,  ou  de  recommander  au  colonel  Stevenson  de  ménager  et 
d'effectuer  sa  jonction  avec  son  corps  d'arniéc,ou  diviser  l'armée  du  général  Stuart, 
afin  de  donner  à ce  corps  des  forces  suffisantes,  pour  le  rendre  de  nouveau  indé- 
pendant. Si  nous  prenons  en  considération  la  sollicitation  de  Goa,  la  probabilité 
de  l'arrivée  des  troupes  françaises  à Pondichéri , et  la  prévision  d'une  nouvelle 
guerre  contre  les  Français,  je  demanderai  si  la  mesure  serait  prudente,  si  le  gé- 
néral Stuart  voudrait  y consentir.  Il  faut  certainement  maintenir  le  colonel  Ste- 
venson assez  en  force,  pour  assurer  son  salut  dans  sa  position  avancée  ; mais  en 
décidant  quelle  est  la  force  qu'il  faut  lui  donner,  et  quelle  est  la  nature  «le  troupes 
qu'il  faut  lui  envoyer,  je  dois  avoir  égard  aux  circonstances  dont  j'ai  parlé  plus 
haut,  la  force  de  l'ennemi,  son  état  présent,  son  état  futur,  et  ses  desseins  immé- 
diats. t'epciiilant,  comme  je  vous  l'ai  dit  précédemment,  mes  affaires  ont  été  si 
bien  ces  deux  derniers  jours,  que  j'ai  la  ferme  espérance  de  pouvoir  conserver  inu 
position,  et  si  i|iielqu'un  des  moyens  que  j'emploie  pour  me  procurer  des  bœufs 
réussit,  je  me  referai  complètement. 
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Au  Colonel  Stereoson . 


llu  le  28  juin 

Votre  Iiosition  est  très-délicate,  je  vous  en  avertis  |>articuliérement.  Il  sera  de 
notre  devoir  de  mener  la  guerre  avec  activité, quand  elle  commencera;  mais  nous 
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drvont  auui  éviter  les  hostilités,  si  nous  le  pouvons,  et  ne  rien  faire  du  tout  qui  ■ 
puisse  les  amener,  ou  fournir  un  prétexte  à Seindiah  ou  au  llajah  de  Rerar  de  les 
commencer.  , 


.^8 

Au  Lieutenant-Colonel  CIom. 

Du  camp,  le  3 juillet  IHIH. 

Dans  l'exercice  du  pouvoir  qui  m'a  été  confié  par  le  gouvernement,  en  ce  qui 
touche  les  forces  auxiliaires  à Poonali,  je  regarde  comme  un  devoir,  cl  c'est  aussi 
hien  certainement  mon  désir,  de  choisir,  pour  remplir  les  places  vacantes,  les 
officiers  qui  peuvent  vous  être  agréables.  La  personne  que  vous  m'avez  recom- 
mandée est  une  de  celles  que  j'estime  le  plus  et  à l'avancement  et  au  hien-étre  de 
laquelle  je  m'intéresse  vivement,  car  elle  m'a  été  souvent  recommandée  dans  les 
termes  les  plus  pressants  par  son  parent,  le  général  Mackenzie,  un  de  mes  vieux 
amis.  Mais  vous  et  moi,  mon  cher  colonel , nous  devons  écouter  les  recommanda- 
tions d'iin  ordre  supérieur  à celles  dont  je  viens  de  parler , et  les  préférer  aux 
recommandations  qui  viennent  de  nos  sentiments  particuliers  d'amitié  ou  de  pro- 
tection. Ces  recommandations  sont  celles  fondées  sur  les  services. 

M.  Gilmour,  le  chirurgien-major  de  celte  division  de  l'armée,  a quitté  une  place 
avantageuse  ù Seringapatam , pour  se  mettre  en  campagne  avec  les  troupes, 
quand  il  Fut  décidé  qu'un  détachement  irait  à Poonali  sous  mes  ordres,  et  quand 
M.  Anderson  rejoignit  le  quartier  général.  M.  Gilmour  fut  choisi  pour  être  à la 
tête  du  service  médical  de  mon  détachement,  et  ses  appoinlemenls  furent,  par 
ordre  du  général  en  chef,  fi.xés  au  même  taux  que  ceux  du  chirurgien-major  des 
forces  auxiliaires  employées  prés  du  Mzam.  Depuis  ce  temps  M.  Gilmour  a rempli 
tous  ses  devoirs  de  chirurgien-major  à ma  grande  satisfaction  et  toujours  très- 
hien.  Lorsque  les  troupes  auxiliaires  viennent  à s’élahlir  à Poonah,  je  ne  crois  pas 
pouvoir  tromper  l'espoir  qu'il  a eu  le  droit  de  concevoir  de  rester  chirurgien- 
major  permanent,  sans  lui  faire  une  grande  injustice  et  violer,  dans  sa  personne,  le 
principe  qui  doit  toujours  guider  ceux  qui  disposent  des  nominations,  je  veux  dire 
que  ceux  qui  font  leur  devoir  A l'armée  doivent  recevoir  de  l’avancement  et  jouir 
des  bénéfices  et  des  avantages  qui  leur  appartiennent. 


«9 

Au  Colonel  Murray. 

Du  camp,  le  i jutllrl  1811. 

Je  ne  crois  pas  certainement  que  des  pontons  me  soient  bien  utiles  dans  cette 
campagne,  et  cela  pour  plusieurs  raisons;  mais  je  regarde  un  pont  comme  une 
partie  très-essentielle  d'un  corps  d'armée  posté  sur  la  frontière,  et  dont  les  opéra- 
tions liées  à celles  d'un  autre  corps  sont  exposées  i être  entravées,  pendant  une 
grande  partie  de  l'année,  par  des  rivières  non  giiéablcs;  aussi,  quoique  je  n'aie 
pas  à me  servir  du  pont , il  serait  bien  de  le  faire  apporter,  pour  que  nous  l'exa- 
minions avec  tout  son  équipage , et  que  nous  puissions  voir  s'il  répond  bien  à ce 
que  l'on  en  attend,  et  si  les  équipages,  les  chariots,  etc.,  peuvent  être  améliorés. 
On  ne  peut  faire  tout  cela  que  dans  la  saison  des  pluies,  et  ceux  qui  ont  été  <'i 
même  de  voir  des  chariots  se  mouvoir  dans  toutes  les  situations  |ieuvent  être 
regardés  comme  des  juges  compétents  en  ces  matières;  ce  sont  ces  personnes-lA 
que  je  chargerai  d'examiner,  dans  mon  camp,  tout  cet  attirail.  C’est  pourquoi, 
bien  que  je  ne  sois  pas  pressé  d’avoir  un  pont  actuellement,  je  ne  voudrais  pas 
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abandonner  l'eipoird'en  posséder  un,  à moins  que  les  porteurs  qu'on  emptoierail 
à cet  ouvrage  ne  soient  occupés  à apporter  du  riz,  que,  du  reste,  je  ne  pense  pas 
|K)uvoir  emporter. 
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Au  Lieutenant  Général  Stuart. 


Du  ramp«  le  7 juillet  1AD3- 


Je  regrette  excessivement  que  vous  soyez  dans  la  nécessité  d'abandonner 
■'excellente  position  que  vous  aviez  prise  à Moodgul.  C'était  elle  qui  faisait  toute 
notre  force  et  notre  sécurité,  et  qui  maintenait  efficacement  la  tranquillité  d'Hy- 
derabad et  des  possessions  du  Nizam,  malgré  l'absence  de  rarinéc  et  l'attente  de 
la  mort  du  Mzam.  Par  elle  aussi  Poonah  et  les  pays  marattes  étaient  tranquilles, 
malgré  la  faiblesse  et  la  conduite  incertaine  du  Paishwali.  Elle  menaçait  Meritcli, 
ce  qui  tenait  au  moins  en  état  de  neutralité  la  famille  de  Pulwurdun  et  tous  les 
cbefs  du  Midi,  et  enlin  elle  assurait  la  sécurité  et  la  tranquillité  des  possessions 
de  la  Compagnie  et  de  celles  du  Rajah  de  Mysore. 

Tous  ces  avantages,  qu'on  n'attribuait  pas  entièrement,  comme  on  l'aurait  dû, 
à votre  position,  seront  perdus  quand  vous  repasserez  la  Toombuddra.  Alors,  si 
nous  avons  la  guerre,  notre  position  dans  ce  pays  sera  peu  commode.  J'espère 
encore,  cependant,  que  le  gouvernement  prendra  tout  cela  en  considération  et 
accordera  quelque  chose,  un  corps  de  réserve  par  exemple,  pour  la  sécurité  des 
choses  que  votre  importante  position  à Moodgul  avait  jusqu'ici  assurées. 
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Au  Lieutenant-Colonel  Collins. 


Üti  c«mp.  I«  14  juillet  1A03. 


Mais,  demandera-t-on  , pourquoi  ces  chefs  prennent-ils  à tàehe  de  tromper  le 
gouvernement  anglais  s'ils  ont  des  intentions  hostiles?  Je  réponds  : C'est  qu'ils 
ne  sont  pas  eneore  en  mesure  ; c'est  qu'ils  n'ont  pas  encore  Uolkar  avec  eux  ; 
c'est  que  les  troupes  anglaises  sont  prêtes  à combattre  et  qu'ils  ne  le  sont' pas; 
c'est  que  des  points  importants  du  territoire  de  Scindiab  sont  exposés  aux  attaques 
des  troupes  anglaises;  c'est  qu'enfin  les  possessions  anglaises  et  celles  de  nos 
alliés  sont  maintenant  partout  en  état  de  défense. 

En  retardant  le  commencement  des  hostilités,  ils  espèrent  être  plus  en  mesure. 
Les  rivières  liaisseront  ; Scindiab  pourra  faire  de  meilleures  dispositions  pour  la 
défense  de  ses  possessions;  et,  d'un  autre  côté,  celles  de  la  Compagnie  et  de  scs 
alliés  perdront  la  protection  que  toutes  nos  forces  leur  donnent  en  ce  moment.  Je 
crois  donc  que  tout  l'avantage  du  retard  est  pour  eux,  qu'ils  n'ont  fait  leur 
déclaration  pacifique  que  pour  gagner  du  tem|is,  et  que  leurs  intentions  réelles 
ne  seront  connues  que  lorsqu'ils  agiront. 

N'y  aurait-il  eu  aucune  démonstration  hostile  de  la  part  de  Scindiab  ou  du 
Rajah  de  Berar,  que  la  prudence  la  plus  vulgaire  ne  nous  aurait  point  laissé  voir 
avec  indifférence  la  réunion  de  leurs  armées  sur  la  frontière  du  Nizam , et  le 
gouveniement  anglais  aurait  insisté  pour  qu'ils  se  retirassent.  Des  déclarations 
pacifiques  n'auraient  pas  été  jugées,  dans  ce  cas,  une  garantie  suffisante  de  sécu- 
rité pour  le  Nizam.  Peut-on  les  regarder  aujourd'hui  comme  telles,  surtout  quand 
on  voit,  comme  je  viens  de  l'expliquer,  les  grands  avantages  que  ces  rheh  gagne- 
ront à différer  le  commencement  des  hostilités  ? Je  suis  donc  décidément  d'avis 
que  si  le  Rajah  de  Berar  ne  se  relire  pas  .’l  Nagpoor  et  si  Scindiab  ne  fait  pas  ren- 
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Irerton  armée  dans  ses  cantonnements  ordinaires  au  nord  de  la  rivière  Nerbudda, 
il  faut  regarder  leurs  intentions  comme  hostiles  et  profiler  de  l'avantage  de  notre 
position  pour  les  attaquer  sans  perdre  de  temps.  En  conséquence,  j'ai  écrit  à 
Dowlut  Ilao  Scindiah  une  lettre  que  vous  trouverez  ci-incluse  avec  sa  traduction . 

02 

A Dowlut  Rao  Soindiah. 

Ilii  ratnp,  le  14  juillet  18U.1. 

Si  malheureusement  j'apprenais  qu'aprés  la  réception  de  celte  lettre  vous  vous 
êtes  avancé  vers  les  possessions  du  Wzain,  ou  si  je  vois  que  vous  ne  commencez 
pas  à faire  marcher  vos  troupes  vers  leurs  canlonucmenls  ordinaires  au  delà  de 
la  Nerbudda.  je  regarderai  vos  intentions  eommc  bostiles,  malgré  vos  protcsla- 
tions  ; car  il  ne  vous  est  d'aucune  utilité  de  laisser  vos  troupes  dans  le  pays,  si  ce 
n’est  dans  des  vues  d'hostilité.  En  conséquence,  j'agirai  immédiatement  contre 
vous  avec  tous  les  moyens  qui  sont  en  mon  pouvoir  et  l'avantage  que  me  donne 
la  position  des  armées  de  la  Compagnie. 


()3 

Au  Lieutenant-Colonel  Close. 

Du  camp  dn  San|(vrro,  le  »?  juillet  1801. 

Je  n’ai  pas  encore  fixé  le  jour  où  il  doit  se  retirer  : I»  parce  que  je  veux  tenir 
secret  le  jour  où  commenceront  les  hostilités.  J'aurai  ainsi  l’avantage  de  frap|ier 
prohablement  les  premiers  coups,  si  je  juge  qu'il  soit  nécessaire  d’en  venir  ù des 
mesures  hostiles. 

C4 

Au  Gouverneur  Général. 

Du  camp,  le  |8  juillet  1801, 

Les  troupes  qui  servent  dans  les  possessions  du  Guiekuar  sont  comprises  parmi 
celles  placées  sous  mes  ordres.  Je  vous  serai  donc  obligé  de  donner  des  instruc- 
tions pour  que  je  reçoive  de  Bombay  les  rapports  de  ces  troupes,  l’état  «le  leur 
équipement,  leur  distribution  actuelle,  un  rapport  sur  l’étal  de  défense  des  postes 
qu’elles  occupent,  et  les  noms  des  officiers  qui  les  commandent.  Je  désire  avoir 
aussi  un  tracé  des  territoires  du  Guickwar  que  l’on  a l’intention  de  faire  proU'ger 
par  nos  troupes,  et  une  description  générale  et  topographique  du  pays  qui  me 
mette  ù même  de  former  mon  jugement  sur  ses  grandes  communications,  tant 
avec  la  côte  maritime  qu’avec  les  territoires  de  la  famille  ilolkar,  de  Scindiah,  etc., 
ainsi  qu'avec  ceux  concédés  dernièrement  à la  Compagnie  par  le  Paishwah.  A 
l'aide  de  ces  documents,  j’espère  être  en  état  d'établir  un  système  de  défense  qui 
donnera  toute  sécurité  à ces  contrées.  Il  est  ù désirer,  en  consé«iuenee,  que  l’offi- 
cier cbaïq'é  du  commandement  dans  les  possessions  de  la  Coiu|iagnie  se  mette  en 
communication  avec  moi  et  avec  l’oBicicr  qui  commande  dans  les  territoires  du 
Guickwar. 

ORDRE  («èxERAI.. 

Le  ni.ijor  général  Wellcsicy  ordonne  que  l’on  espliipie  bien  i Ions  les  corps,  que  les 
honimes  envoy«rs  en  sanvegaixle  dans  lc.s  villages  ne  sont  point  autorisés  à deinainler 
ni  ù recevoir  la  moindre  chose  comme  récompense  de  h-ur  peine,  ou  comme  ftatta. 
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Au  Lieutenant-Colonel  Cloie. 

Du  camp,  le  20  juillet  1803. 

Ce  qui  t'est  passé  dans  le  Guzerat  est  honteux  au  dernier  point.  Le  nom  anglais 
est  déshonoré,  et  ce  qui  est  pire  encore, ce  sont  les  efforts  que  l'on  Fail  pour  cacher 
ce  déshonneur  sous  un  jargon  hypocrite  en  faveur  de  l'hiimanilé  ; ces  sentiments 
dont  nn  fait  tant  d'étalage  pour  la  garnison  de  Parneira,  on  les  oublie  tout  à fail 
quand  il  s'agit  des  malheureux  soldats  anglais  des  75^  et  84'  régiments  qui,  dif- 
férents de  ces  messieurs  qui  se  laissent  bafouer  par  un  las  de  goujats , sont 
trempés  par  les  pluies  auxquelles  ils  sont  exposés. 


<>() 


Au  Gouverneur  Génénd. 


UucAmp,  1«  24  juillet  1803. 


Les  chefs  de  l'empire  maratte  se  sont  habitués  à regarder  une  confédération  des 
plus  puissants  d'entre  eux  comme  une  force  irrésistible.  Ils  se  rappellent  les 
succès  qu'elle  a eus  autrefois  contre  le  gouvernement  anglais,  et  ils  se  Saltent 
par  avance  d'en  avoir  de  semblables  dans  la  prochaine  guerre.  Ils  ne  tiennent 
aucun  com|>te  de  la  force  actuelle  du  gouvernement  anglais  comparée  avec  sa 
faiblesse  dans  l'origine  ; ils  ne  considèrent  pas  non  plus  les  difficultés  dont  le 
gouvernement  anglais  était  environné  au  temps  de  la  première  guerre,  ni  ne 
comparent  leur  propre  force  dans  ce  temps-là  avec  leur  faiblesse  actuelle. 

Les  chefs  de  la  partie  méridionale  et  tous  ceux  qui  sont  liés  avec  Amrut  Rao, 
sont  favorablement  disposés  envers  le  gouvernement  anglais,  et  voient  clairement 
que  la  seule  chance  de  sécurité  qu'ils  aient  est  dans  l'élahlissement  de  la  puis- 
sance du  Paishwah  sous  la  protection  anglaise.  Uais  ils  redoutent  la  puissance 
des  confédérés  et  craignent  de  s'aventurer  dans  une  guerre,  avant  d'avoir  reconnu 
<|ui  doit  probablement  l'emporter.  Le  premier  succès  que  nous  aurons  décidera 
ceux  qui  ne  sont  pas  rebeiles  au  gouvernement  du  Paishwab,  et  retiendra  Amrut 
Rao  et  ses  adhérents  en  état  de  neutralité,  jusqu'à  ce  qu'ils  puissent  faire  des 
conditions  pour  eux-mémes. 

Si  les  confédérés  se  retirent,  les  chefs  du  Sud  seront  convaincus  que  ceux  du 
Nord  n'ont  aucune  confiance  dans  leur  propre  force  contre  le  gouvernement 
anglais,  et,  arrivant  le  cas  d'une  guerre,  ils  n'hésiteront  pas  à venir  au  secours 
d'un  pouvoir  auquel  ils  croiront  devoir  la  plus  grande  partie  des  avantages  dont 
ils  jouiraient.  Ainsi  le  gouvernement  du  Paishwah,  à mesure  qu'il  aura  plus  de 
vigueur,  aura  aussi  plus  de  pouvoir  qu'il  n'en  a maintenant  pour  faire  respecter 
ses  ordres  et  faire  redouter  davantage  les  conséquences  d'une  désobéissance.  Les 
confédérés  voient  bien  ces  dispositions  douteuses  des  chefs  du  Sud,  et  c'est  un 
puissant  motif  pour  eux  de  faire  la  guerre. 


«7 


Au  Général  Lake. 

Du  camp  do  Sangwre, le  29  juillet  1S03« 

Mon  plan  d'o|iéralions,  en  cas  d'hostilités,  est  d'attaquer  Abmednuggur  avec 
ma  division  : par  la  possession  de  cette  place,  j'assurerai  la  communication  avec 
Poonah  et  Bombay,  et  je  laisserai  l'armée  du  Nizam  sur  la  défensive  à la  frontière 
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(le  Son  AUctnc.  Ooand  j’aurai  terminé  cette  opération  et  passé-  le  Gotiavt’ry,  j'amè- 
nerai l’ennemi,  si  rela  se  peut,  à un  engagement . 


«H 

Au  Lieutenant  Oénéral  Stuart. 

bu  camps  30  juiild  1B03. 

J’ai  de  nouveaux  remerciments  à vous  adresser  pour  l’cxtréme  bonté  et  les 
soins  ipie  vous  avez  eus  [lour  moi  dans  l’arrangement  que  vous  voulez  faire,  au 
cas  où  je  jugerais  nécessaire  d’adresser  quelque  réquisition  au  général  Campbell  ; 
mais  en  tout  cas,  je  suis  convaincu  que  le  général  ainsi  que  moi , nous  agirons 
pour  le  bien  du  service  avec  tout  l’accord  que  vous  pouvez  désirer,  et  certaine- 
ment j’aurai  |iour  lui  tous  les  égards  (jui  seront  en  mon  pouvoir.  Je  pense  néan- 
moins que  votre  intention  est  que  je  continue  à vous  tenir  régulièrement  au 
courant  de  tout  ce  qui  se  passe  ici,  quoi(|ue  vous  ayez  fait  un  mouvement  dans  le 
Carnate. 


6!» 


Au  Gouverneur  de  Bombey. 

Du  camp  de  Boum  tur  ia  Snenab,  le  31  juillet  1B03. 

U.  Si  vous  pensez  qu’il  n’est  pas  sous  mes  ordres,  permettez-moi  de  vous  recom- 
mander d’ordonner  une  enquête  sur  sa  conduite. 

10.  J’insiste  particulièrement  sur  celte  affaire,  parce  qu’elle  a été  rapportée 
d’une  manière  fort  peu  avantageuse  pour  le  renom  et  l’honneur  des  armes  bri- 
tanniques dans  ce  pays;  cl  j’y  attachais  une  si  grande  importance,  que  je  pris  la 
peine  de  remonter  jusqu’à  la  source  de  ce  bruit,  et  fus  sur  le  point  de  mettre  en 
jugement  l’officier  qui  avait  rapporté  sans  fondement,  comme  je  le  supposais,  une 
nouvelle  si  honteuse. 


70 


Au  Colooel  Murray. 


bit  rnnip  de  Wallin*,  le  2 «oiit  ISOl. 

La  lettre  du  lieutenant  est  une  production  curieuse;  rendez-moi  le  ser- 
vice, je  vous  prie,  de  l’informer  que,  pour  des  raisons  que  je  crois  Imnnes 


\ 


OBDHE  30  juillet  IA03. 

I,es  piquets  intérieurs  irinfantcrie  monteront  ce  .soir  mi  roueher  du  soleil,  et  ^ l’a- 
venir, en  même  temps  que  la  garde  du  quartier.  Ils  se  composeront  d’une  compagnie 

«If*  chaque  régiment  et  de  chaque  halaillon  sous  le  commandement  d’un  sous-olticier.  V 

Ijn  capilaine  de  jour  montera  daus  chaque  brigade  d’infanterie;  il  aura  le  commande 
nient  immédiat  des  piquets  intérieurs  de  sa  brigade,  sous  les  ordres  de  l’ollicicr  d’étal-  | 

major  de  jour.  Il  prendra  connaissance  de  la  jïlacc  particulière  occupée  par  la  compa-  * ^ 

pnie  de  chaque  corps.  L’olhcier  commandant  les  compagnies  les  visitera  fréquemmeoi 
de  jour  et  de  nuit,  |M)ur  voir  si  elles  sont  en  tout  temps  présentes  et  prèles  à prendiv*  ’ 

armes.  Le  capitaioe  de  jour  dans  chaque  brigade  en  fera  de  même  au  moins  une 
pendant  son  tour  de  service,  et  l’officier  d’état-major  de  jour  devra  les  inspecter.  ^ 

lîiir  Imtierie  de  0 pièces  de  canon  avec  son  romplénieni  d’arlilleiirs.  les  condiirteiirs  et  ] 

CHOIX  or  iiÉi'ficnts.  5 
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mais  que  je  n’ai  pas  jugé  nécessaire  de  lui  communiquer,  j’ai  résolu  de  mettre  en 
Jugement  les  prisonniers  Hurry  Sing  et  Hurry  Rao  pour  crime  de  désertion  seu- 
lement, et  qu’à  l’avenir  il  me  fasse  le  plaisir  de  se  mêler  de  scs  affaires,  et  de  me 
laisser  remplir  mes  devoirs  à moi  et  aux  oSSciers  nommés  pour  m’aider. 


71 


Au  Gouverneur  de  Bombey. 


Du  camp  de  Wilkee.  lel  août  IS03. 


15.  Dans  toutes  les  parties  de  l’Inde,  et  principalement  dans  les  pays  qui  ont 
appartenu  aux  Marattes,  il  y a une  classe  nombreuse  de  gens  dont  le  service  mili- 
taire a été  l’unique  occupation  et  la  seule  manière  de  gagner  leur  vie.  Cette  classe 
est  aujourd'hui  entièrement  privée  de  moyens  d'existence  par  la  cession  du  gou- 
vernement de  ces  pays  à la  Compagnie  ; cl  pour  chercher  à vivre,  ils  sont  en- 
traînés soit  .à  se  révolter,  lorsque  les  troupes  anglaises  sont  engagées  dans  des 
guerres  étrangères,  soit  à prendre  du  service  dans  les  armées  de  nos  ennemis.  Ils 
.se  font  les  guides  de  ces  dernières  pour  les  conduire  au  milieu  de  nos  districts 
dont  ils  possèdent  une  parfaite  connaissance  par  suite  de  la  longue  résidence 
et  du  service  qu’ils  y ont  fait,  et  ils  deviennent  par  là  nos  plus  dangereux 
ennemis. 

16.  En  employant  ces  gens-là  comme  sebundy,  nous  y gagnerions  non-seule- 
ment d’épargner  des  troupes  régulières,  de  pouvoir  mettre  plus  de  troupes  en 
campagne  et  de  maintenir  leur  discipline , mais  nous  diminuerions  encore  le 
nombre  des  fainéants  et  des  mécontents  dans  ce  temps  d'invasion  et  de  confusion 
générales,  ainsi  que  le  nombre  de  nos  ennemis  les  plus  dangereux. 

•54.  Je  ne  puis  terminer  cette  lettre  sans  vous  prier  de  vouloir  bien  engager  les 
principaux  habitants  de  Surale  d'entretenir  de  bons  rapports  avec  les  Dlieels.  Ce 
peuple  parait  être  de  la  même  race  que  celui  qui  habite  les  montagnes  dans  toutes 
les  parties  de  l'Inde.  En  se  mettant  bien  avec  eux  cl  en  s'abstenant  de  s’immiscer 
dans  leurs  affaires,  ils  se  montreront  nos  meilleurs  amis,  tandis  qu’une  conduite 
contraire  les  rendrait  nos  plus  implacables  ennemis,  bous  ne  devons  pas  nous 
mêler  des  affaires  des  Dhcels  ni  les  accabler  d'impôts. 

Le  nombre  de  troupes  dont  j’ai  fait  l'énumération  suffira  pour  défendre  le  ter- 
ritoire iin|iortant  que  nous  avons  acquis  ; mais  elles  ne  suffiraient  pas  pour  sou- 
mettre un  seul  de  leurs  Rajahs. 

D'après  ce  que  j'ai  vu  et  éprouvé  dans  d’autres  parties  de  l’Inde,  je  n’hésite  pas 
à déclarer  que,  sous  le  rapport  de  l'économie,  il  vaudrait  mieux  renoncer  à toutes 
les  réclamations  de  tributs  que  la  Compagnie  pourrait  faire  valoir  contre  quel- 


les IxpiiPt  sera  toujours  prête  dans  le  parc  pour  se  Joindre  aux  piqiicLs  intérieurs  lors - 
i|ii’clle  sera  reipiisc  par  l'officier  d’élal-in.'ijor  de  Jour.  I.e  major  général  Welleslcy  en- 
joint aux  gens  à la  suite  du  camp  de  ne  pas  s'approcher  d'Abmcdnuggur  pour  four- 
rager. 


ORUHr.  UéXéKAI.  U.i  Wilksr,  le2>DÙI  isua. 

I.e  m.aJor  général  Wellesley  ordonne  que  les  officiers  n'aillent  pas  en  cavalcade 
beaucoup  au  delà  des  piipiels  ilans  la  direction  d'Ahmcdmiggtir,  attendu  que  leur  pro- 
menatlc  près  du  fort  ou  du  Pettah  peut  être  désagréable  au  gouverneur  {kiUadar)  et 
qu'ils  p^'uvent  être  eou|Jés  de  leurs  hvmini-s  postés  dans  les  villages  intermétliaires. 
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<|iies-uns  «le  ces  R-ijahs,  que  de  le»  percevoir  au  risque  des  di^iienses  qu’oii  serait 
oldi(;é  de  faire  pour  les  obtenir  un  jour  par  fbrce. 


72 


A Bamohunder  Pnrsheram. 


Le3  a.iùl  1803. 


Mais  cette  considération  est  insigniHante  en  comparaison  du  dommage  que  vos 
intérêts  auront  à souffrir  si  vous  manquez  aux  promesses  solennciles  que  vous 
m'avez  faites.  Leur  accomplissement  au  contraire  vous  assurerait  en  tout  temps 
a puissante  protection  du  gouvernement  de  la  Compagnie.  Vos  intérêts  seraient 
toujours  considérés  comme  les  siens  proprcs.et  en  qualité  de  leur  ami  dans  cet  Étal, 
vous  seriez  élevé  aux  honneurs  dont  vos  ancêtres  ont  joui.  Mais  la  politique  tor- 
tueuse que  vous  paraissez  disposé  à adopter,  doit  vous  ôter  tout  espoir  d'obtenir  ces 
avantages  ; d'un  autre  côté,  vous  vous  méprenez  grandement  si  vous  vous  flattez 
que  cette  conduite  vous  sera  profitable  dans  l'espoir  de  quelque  heureux  hasard 
Ainsi  donc,  pour  vous-même,  je  vous  conjure  vivement  d'examiner  de  nouveau 
votre  position,  de  bien  considérer  vos  intérêts  et  votre  avenir,  d'adopter  une 
bonne  fois  une  ligne  de  conduite  fixe,  et  de  vous  joindre  à notre  armée. 

Je  vous  écris  en  ami  qui  connaît  bien  vos  intérêts  et  qui  éprouve  aussi  un  désir 
extrême  de  voir  prospérer  vos  affaires. 


73 

Au  l«ieuten*nt>-Colonel  Clo»e. 

Du  camp,  le  5 août  1803. 

La  constitution  et  les  coutumes  de  deux  gouvernements  ne  peuvent  pas  différer 
entre  eux  plus  que  ne  le  font  ceux  de  Poonah  et  d'Hyderabad,  et  ils  diffi'rent 
es.sentiellement  dans  les  choses  qui  doivent  diriger  notre  di'aision  sur  la  question. 
Hans  le  z/urôur (conseil)  du  Nizam,  le  ministre  est  tout-puissant;  mais  peu  nous 
importe  ce  qui  se  passe  dans  l'intérieur  de  ce  conseil,  pourvu  que  le  ministre  n'use 
de  son  pouvoir  que  d'une  manière  favorable  à nos  vues.  Il  reçoit  une  pension 
pour  agir  ainsi , et  l'on  a dit  au  Nizam  que  cette  pension  est  la  somme  que  le 
ministre  aurait  reçue  des  districts  du  Sud  s'ils  n'avaient  pas  été  cédés  à la  Com- 
pagnie. Aussi,  dit-on,  le  Nizam  est  si  satisfait  de  l'administration  de  son  ministre 
et  de  la  tranquillité  dont  il  jouit,  qu'il  ne  prend  aucun  ombrage  de  cette  pension. 

Mais  comment  les  choses  se  passent-elles  avec  le  Paishwab  ? II  n'a  point  de 
ministre,  personne  n'a  d'ascendant  sur  lui  et  il  n'écoute  que  scs  caprices.  On  ne 
peut  pas  le  payer  pour  qu'il  conduise  son  gouvernement  selon  nos  vues,  et  il 
serait  inutile  de  payer  ses  ministres  à cet  effet,  car  ils  ne  peuvent  nous  rendre 
aucun  service  en  échange.  Quoiqu'ils  ne  puissent  diriger  le  Paishwab  ni  son 
gouvernement , ils  peuvent  nous  faire  connaître  dans  ipiel  sens  il  le  dirige  ; et 
c'est  pour  cela  qu'il  faut  les  payer.  II  faut  les  payer  aussi  pour  qu'ils  nous  instrui- 
sent de  ce  qui  se  passe  et  de  ce  qui  vient  à leur  connaissance,  afin  que  vous 
puissiez  juger  si  le  Paisbvvah  observe  ou  non  son  alliance  avec  nous,  et  lui  adresser 
des  remontrances  si  ses  actes  tendent  à une  rupture  de  son  traité  avec  nous.  Si 
les  ministres  sont  payés  et  qu'il  le  sache,  il  est  évident  qu'il  se  cachera  d'eux  pour 
tout  ce  qu'il  voudra  que  vous  iic  connaissiez  pas,  et  de  fait,  il  aura  deux  espèces 
de  ministres  : l'une  pour  tromper  le  résident  anglais  et  l'autre  pour  conduire  les 
affaires  réelles  de  son  gmiverneuieut.  A tout  prendre,  je  suis  convaincu  qu'il  est 
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.ilisolumpnl  nécessaire  que  >ous  ayez  une  connaissance  exac(c  de  (out  ce  qui  se 
liasse  dans  le  conseil  (durbar)  du  Paisliwali  ; qu'il  est  iinpossilile  (|iie  vous  ayez 
celle  connaissance  sans  payer  imur  l'olilenir;  que  vous  ne  l'oliliendrez  pas,  si 
vous  payez  |iour  cela  au  su  du  Paisliwali,  cl  que  vous  devez  payer  sur-lc-cliaiiip 
Ragonaut  Rao. 


Si  vous  envoyez  celte  lettre  au  gouverneur  général,  je  vous  recommande  que 
et  soit  par  une  occasion  particulière,  attendu  que  le  sujet  qu'elle  traite  n’est  pas 
Irés-convenalile  A incltre  sous  les  yeux  du  public,  quoiqu'il  soit  nécessaire  de  ne 
pas  le  négliger. 


n 


A Dowlui  Rao  Scindiah. 


Le  GaoùI  Ib03 


Vous  vous  rappelez  que  le  gouvernement  anglais  ne  men.içait  point  de  roui- 
inencer  les  lioslilités  contre  vous,  mais  que  c’est  vous  qui  menaciez  de  commciicei 
les  hostilités  contre  le  gouvernement  anglais  et  ses  alliés;  que,  quand  on  vous 
somma  d'expliquer  vos  intentions , vous  déclarâtes  qu’il  était  douteux  si  iioiis 
aurions  la  paix  ou  la  guerre,  et  que,  coiiforiiiéiiienl  à vos  menaces  cl  aux  doutes 
que  vous  exprimiez,  vous  rassemblâtes  une  grande  armée  fort  prés  de  la  frontière 
du  Nizam. 

Sur  ces  entrefaites,  je  vous  sommai  de  ramener  votre  armée  dans  ses  quartiers 
habituels,  si  les  protestations  pacifiques  que  vous  aviez  faites  postérieurement 
étaient  sincères;  mais  au  lieu  de  vous  rendre  à cette  injonction  raisonnable,  vous 
m’avez  proposé  de  retirer  les  troupes  que  je  destinais  ü la  défense  des  territoires 
de  nos  alliés  contre  vos  desseins,  et  de  vous  laisser  vous  et  le  Rajah  de  Berar 
dcnieurer  avec  vos  troupes  assemblées,  prêts  à profiter  de  l’éloignement  des 
miennes. 

Celte  pro[iosilion,  dépourvue  de  tonte  raison,  est  inadmissible,  et  vous  devez 
vous  attendre  à toutes  les  conséquences  des  mesures  que  je  serai  forcé  de  prendre 
pour  repousser  votre  agression.  Je  vous  offrais  la  paix  à des  conditions  équita- 
bles et  honorables  pour  toutes  les  parties  : vous  avez  préféré  la  guerre,  vous  en 
subirez  toutes  les  conséquences. 


75 


Au  Gouverneur  Général. 

Ilu  cAmp  proi  d'Ahmednu^^ur,  le  12  «out  1A03. 

Le  temps  s’est  si  bien  éclairci  le  7 du  courant  qu’il  m’a  permis  de  raareber 
contre  celle  place  le  lendemain  8.  J’avais  dépêché  dans  la  matinée  un  raessagei- 
au  (;ouverueiir  ( kUladar)  d’Abiiiedniiggur  pour  le  sommer  de  rendre  son  fort,  et 


liRUKE  GÊ.>iLR  i\L.  Ru  camp  d‘Aliiucclnug{:4ir,l«*J  août  IK03. 

piijiiels  (lu  til.hors  rctutirm'ront  à leurs  compR^iiies  ce  soir  au  coucher  du  soleil  ; 
iU  a‘s<»cront  jus<)ti*à  nouvel  ordre. 

I.es  gardes  du  qiiarlier  se  porleronl  en  avant,  et  les  lionimts  de  l’arrière-garde  so- 
ronl  placés  Parrière  dti  camp,  de  manière  à protéger  enlièrcmcnt  les  derrières. 

Les  pi<|ucts  inPTÎeurs  continueront  cuimne  d'ordinaire.  Le  capitaine  Noble  payoï-.i 
trois  simples /hnanis  ikiui*  clia»|u**  boulet  de  canon  «lUi  lui  sera  porté  au  pare 
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à mon  arrivée  dans  les  environs  du  Pettah,  j’offris  une  capitulation  aux  habi- 
tants. Elle  fut  refusée  ; ce  Pettah  était  gardé  par  un  corps  d'Aralies  soutenus 
par  un  bataillon  d'infanterie  régulière  de  Scindiali  et  un  corps  de  cavalerie 
■!am|>é  dans  l'espace  ouvert  entre  le  Pettah  et  le  fbrt.  J'attaquai  immédiatement 
le  Pettah  d'un  côté  avec  les  piquets  d'infanterie  renforcés  par  les  compagnies  de 
flanqueurs  du  78'  K'giment,  sous  le  commandement  du  lieutenant-colonel  Uar- 
ness;  d’un  autre  côté  avec  le  74*  régiment  et  le  1”  bataillon  du  8*,  sous  le  com- 
mandement du  lieutenant-colonel  AVallace  ; et  d'un  troisième  côlé  avec  les 
compagnies  de  flanqueurs  du  74*  et  le  l"  bataillon  du  ô*  régiment,  sous  les  ordres 
du  capitaine  Yesey.  Le  mur  du  Pettah  était  très-élevé,  défendu  par  des  tours  et 
n'avait  pas  de  rempart,  de  sorte  que,  lorsque  les  troupes  eurent  monté  à l'assaut, 
elles  n'avaient  point  de  place  pour  se  tenir.  Les  Aralics  qui  occupaient  les  tours 
défendirent  leur  poste  avec  la  plus  grande  opiniitreté.  A la  fin  ils  furent  oldigés 
d'abandonner  le  mur,  et  ils  se  réfugièrent  dans  les  maisons  d'où  ils  faisaient  sur 
nos  troupes  un  feu  meurtrier.  L'infanterie  régulière  de  Scindiali  attaqua  aussi 
nos  troupes  après  qu’elles  furent  entrées  dans  le  Pettah.  En  peu  de  temps,  néan- 
moins, après  un  combat  vif  et  disputé,  nous  nous  en  rendîmes  cnmpléteinent 
iiiaitres  ; mais  ce  succès  fut  acheté  par  la  perte  de  quelques  braves  ofliciers  et 
soldats,  comme  le  rapport  d-joint  le  fera  connaitre  à Votre  Excellence.  Les  pertes 
de  l'ennemi  ont  été,  d'après  la  nature  même  de  l’engagement,  beaucoup  plus 
considérables  que  les  nôtres;  et  dans  la  nuit  du  8,  toutes  celles  de  leurs  forces 
qui  n'étaient  pas  nécessaires  à la  défense  du  fort  partirent  |iour  le  Nord.  Elles  se 
composaient  de  tous  les  Arabes  qui  survivaient  au  combat  dans  le  Pettah,  ù 
l'exception  d'un  petit  nomlire  d’entre  eux  restés  prés  de  l'un  de  leurs  cliefs  blessé 
qui  était  hors  d'état  d'aller  plus  loin  que  le  fort.  Le  U je  reconnus  le  terrain  des 
environs  du  fort  ; et  le  soir  de  ce  jour,  le  lieutenant-colonel  Wallace  s'empara 
d'une  position  à 400  verges  du  fort  avec  5 compagnies  du  74*  régiment  et  le 
‘2’-  bataillon  du  lâ*  régiment.  On  y construisit,  pendant  la  nuit,  une  batterie  armée 
de  4 pièces  de  canon  |iour  battre  en  brèche  les  ouvrages  où  je  me  pru|io$ais  de 
porter  mon  attaque.  Le  feu  s'ouvrit  à la  poiiilc  du  Jour,  le  10.  Ma  batterie  était 
placée  si  avantageusement  et  ses  coups  portaient  si  juste,  que  le  gouverneur 
demanda  que  je  fisse  cesser  le  feu,  afin  qu'il  pùt  envoyer  quelqu'un  pour  traiter 
de  la  reddition  de  la  place.  Je  lui  ré|>oudis  que  je  ne  ferais  cesser  le  feu  que 
lorsque  j'aurais  pris  lu  fort  ou  qu'il  l'aurait  rendu  , qu'alors  j'écouterais  tout  ce 
qu'il  désirerait  me  communiquer.  Hier  matin  il  m'a  envoyé  deux  messagers  pour 
me  proposer  de  se  rendre,  ù la  condition  qu'il  sortirait  libre  avec  sa  garnison  cl 
qu'il  conserverait  ce  qui  lui  appartenait  particulièrement.  Malgré  le  consentement 
que  je  donnai  à celte  proposition,  il  était  cinq  heures  du  soir  avant  que  les  otages 
arrivassent  au  camp  ; j'avais  jusi|ue-lù  refusé  de  faire  cesser  le  feu  des  batteries 
anglaises.  Conformément  à sa  capitulation,  le  gouverneur  (killadar)  est  sorti  ce 
matin  du  fort  avec  sa  garnison  du  1,400  liomiues,  et  1rs  troupes  sous  mes  ordres 
en  ont  pris  possession.  C'est  ainsi  que  ce  fort  est  tombé  dans  nos  mains  : notre 
perte  depuis  le  8 a été  insignifiante;  ce  que  j'attribue  en  grande  partie  à la  viva- 
cité de  nos  attaques  dans  cette  affaire. 

Je  dois  appeler  rattention  de  Votre  Excellence  sur  la  brillante  conduite  des 
troupes  dans  cette  occasion,  et  prinrqialcinenl  sur  celle  des  lieutenants-colonels 
liarness,  Wallace  et  Maxw  ell,  qui  commandaient  dans  la  tranchée,  du  capitaine 
llauman,  commandant  l'artillerie,  du  capitaine  du  génie  Julmson  et  du  capifoinc 
des  pionniers  Ueilland  pendant  le  court  siège  qui  a suivi.  Il  faut  que  je  fasse  bleu 
coimaitre  à Votre  E.xcellence  la  situation  avantageuse  du  fort  d'Alimednuggur 
iiir  la  l'ionliére  de  Sou  Altesses  leKizam.  Ce  fort  couvre  roonali,  et  est  un  point 
,)■  qqoii  nnpuitaid  puni  t"ntcs  nos  opérations  futures  dan.s  le  Nord.  On  le  ctinvi- 
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dire  dans  ce  pays  comme  une  des  Forteresses  les  plus  formidables,  et  à l'exception 
de  Vellore  dans  le  Camate,  c’est  le  lieu  le  mieux  fortifié  que  j'aie  vu.  Il  est  en 
bon  état,  à l'exception  du  cété  qui  a été  exposé  au  feu  des  troupes  anglaises. 

J'aurai  incessamment  l’bonneur  de  transmettre  à Votre  Excellence  un  compte 
détaillé  des  pièces  d'artillerie,  des  provisions  et  des  grains  que  nous  y avons 
trouvés. 

Je  me  propose  de  traverser  sur-le-champ  la  Godavery,  et  dans  ma  prochaine 
dépêche,  j’exposerai  i Votre  Excellence  le  mesures  que  je  médite  pour  m'emparer 
des  possessions  de  Scindiah,  au  sud  de  cette  rivière,  qui  dépendent  d'Ahmeduug- 
gur,  et  pour  m'assurer,  de  leurs  ressources  au  profit  des  troupes  anglaises. 


7« 


Au  Goavernear  de  Bombey. 

Du  CAinp  tI'Abmc<liiug((urf  lo  13  «uût  IbOJ . 

4.  Le  service  ne  peul  pas  se  faire  ainsi  ; il  faut  aux  troupes  des  distributions 
régulières  de  vivres,  suivant  les  ordres  ; sinon,  il  ne  nous  arrivera  que  honte  et 
malheur. 


77 

Au  Lieutenant-^oloael  CoUtnt. 

Du  camp  d'Abms-douggurt  le  l5août  lbU3. 

Lc‘8  Marattes  se  §oul  lonctcuips  vantés  de  nous  faire  une  guerre  de  pillage  : iU 
reconnaîtront  que  cette  manière  de  faire  la  guerre  n'est  pas  très-prnticabic  pour 
le  moment.  Au  reste,  en  supposant  qu'ils  puissent  exécuter  leurs  projets,  ù luoinK 
qu'ils  ne  trouvent  dans  les  officiers  et  les  soldats  anglais  des  tiommcs  aussi  cor> 
rompus  et  aussi  énervés  que  l'étaient  les  musulmans  que  Ieui‘S  ancêtres  subjugué' 


ORDRE  OÉXËRAL.  U 13  août  18i)3. 

Le  major  géotral  Wcllc^lcy  félicite  les  trou{>es  sur  le  résultat  des  opératiuus  qui  ont 
eu  lieu  coiilre  le  fort  d'Alimcdiiugcur.  Il  remercie  particulièrcmenl  les  troupes  qui  ont 
fait  la  vive  et  courageuse  attaipic  sur  la  ville  le  8 du  courant,  les  licuteoants-colonels 
llarncss,  Wallace  et  Maxwell  commandants  de  brigade,  le  capitaine  d'artillerie  Bau- 
man,  le  capitaine  du  génie  Johnson  et  le  capitaine  de  pionniers  lleittand. 

Un  salut  royal  sera  tiré  immédiatement  à Poccasion  de  la  prise  do  |H>ssession  du  fort 
d'Ahmednuggur  J à la  réception  de  cet  ordre,  tontes  les  garnisons  et  les  détacheiueuU 
des  troupes  sous  le  commandement  du  major  général  Weilesley  dans  le  tcn’iluirc  de  la 
Compagnie,  du  Rajah  de  Mysore, de  Son  Altesse  IcNuarn  et  des  MaratU^,  en  feront  au- 
tant. — Une  commission  d’officiers  du  ô®”  régiment  d’artillerie  sera  formée  |»our  sur- 
veiller et  f.iiro  le  déiiombrcment  de  toutes  les  pièces  de  caoou  et  des  munitions  niili- 
(aires  qui  existent  dans  le  fort  et  dans  la  ville. 

Une  autre  commission  sera  nommée  {tour  surveiller  et  évaluer  les  quantités  dos 
grains  et  des  provisions. 

I.cs  ingéTiieiirs  inspecteront  et  feront  un  rapport  sur  les  bâtiments. 

L’un  «les  articles  de  la  capitulation  porte  que  le  gouverneur  {killmUtr)  cl  sa  garnison 
conserveront  leurs  propriétés  particulières.  Le  major  général  W ellesley  est  convaincu 
qu’il  n’y  a aucun  bon  soldat  dans  le  «létacbemeni  capable  d’enfreindre  celle  capitula- 
(ion  J il  «-St  résolu  â ne  pa.s  souffrir  qu’elle  le  soit,  cl  il  punira  avec  la  plus  grnmie  î»évé- 
rilé  quiconque  sera  trouvé  .sc  livrant  au  pillage  dans  le  fort  d’Almiedmiggiir. 


Digitized  by  Google 


[1805]  INDE.  71 

rent  dans  le  siècle  dernier,  ils  ne  doivent  pas  s'attendre  à bealicoup  de  succès.  Dn 
système  de  ^erre  de  pillage  doit  être  fondé  sur  une  force  quelconque  : mais 
quand  les  clieh  avouent  eux-mémes  qu’ils  ne  peuvent  pas  nous  tenir  tète  en 
campagne;  quand  ils  sont  forcés  d'envoyer  la  principale  force  de  leurs  armées, 
dont  le  reste  dépend,  à une  distance  où  elles  ne  courent  pas  le  risque  de  toml>er 
entre  nos  mains,  il  faut  qu'ils  aient  une  bien  faible  notion  de  la  nature  humaine 
s'ils  s'imaginent  que  leurs  troupes  légères  pourront  faire  quelque  chose,  et  qu'ils 
connaissent  bien  |>eu  les  officiers  anglais  pour  croire  qu'ils  (lourront  leur  faire 
sans  impunité  la  moindre  tort , pourvu  seulement  que  nos  alliés,  qui  seraient 
exposés  les  premiers  à leurs  attaques,  entendent  bien  leurs  propres  inléréis. 


78 

Aa  UeuienaDt^otonel  Clote. 

Du  d'Ahizi«(lau|{gur,  le  17  août  1803. 

Il  nous  faut  prendre  le  dessus,  et  si  nous  l’avons  une  fois,  nous  le  garderons 
aisément  et  nous  réussirons  à coup  sûr.  Mais  si  nous  débutons  par  une  longue 
guerre  défensive  et  si  nous  attendons  des  eonvois  de  vivres  qui  sont  je  ne  sais 
où  ; en  un  mot,  si  nous  n'attaquons  pas  vivement,  nous  serons  bienUU  réduits  à 
l'extrémité. 


79 

Ati  Colonel  Stevenson. 

Ou  catop  d'Ahmednuggiiri  le  17  eitut  181)3. 

Suivant  moi,  ce  que  vous  avez  de  mieux  à faire  c'est  de  vous  porter  en  avant 
avec  la  cavalerie  de  la  Compagnie,  toute  celle  du  Nizam  et  un  bataillon,  et  de 
foncer  sur  le  premier  parti  que  vous  rencontrerez.  Ou  vous  le  taillerez  en  pièces, 
ou  vous  le  mettrez  en  fuite;  et  dans  l'un  ou  l'autre  cas,  vous  aurez  plus  fait  pour 
la  sûreté  de  vos  convois  (|u'en  détachant  des  trou|>es  |iour  vous  les  amener.  Ras- 
semblez votre  infanterie  dans  une  position  centrale  et  réunissez-y  toutes  vos 
provisions.  Si  vous  suivez  ce  plan  et  que  vous  réussissiez  à tailler  en  pièces  un 
fort  parti  d'ennemis  ou  à le  repousser  au  loin,  la  campagne  sera  à nous,  tine 
longue  guerre  défensive  nous  ruinerait  et  n'atteindrait  aucun  but.  Avec  un  autre 
plan  que  celui  que  je  vous  propose,  vous  perdriez,  quoi  que  vous  lissiez,  vos 
provisions.  La  cavalerie  atteindra  la  rivière  aujourd'hui;  demain  je  me  mettrai 
en  marche  avec  l'infanterie,  je  serai  à Toka  avant  qu'elle  n'ait  traversé  l'eau,  et 
je  ferai  ma  jonction  avec  vous  quelques  jours  après. 


I 


!l 


I 


8ü 


Au  l4ieutenanWColoiiel  Clote. 


Uu  c«iup,  le  llj  auùl  1803. 


En  tant  que  cela  peut  être  de  mon  intérêt,  je  ne  vois  pas  que  j'aie  besoin  d'un 
plus  grand  nombre  de  troupes.  Je  souhaite  seulement  que  celles  qui  sont  dans  le 
Guzeral  soient  bien  au  complet,  que  l'armée  y soit  convenablement  organisée, 
bien  équipée  et  approvisionnée  régulièrement  par  des  sources  certaines  : alors  je 
ne  serai  plus  en  peine,  non-seulement  sur  le  sort  de  cette  province,  mais  encore 
sur  l'issue  même  de  la  guerre. 

Dans  cet  état  de  choses,  je  n’ai  pas  d'opiuion  ù émettre  sur  le  cbangement 
qu'on  se  propose  de  faire,  surtout  puisque  le  gouverneur  général  a posilitemeni 
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ordonné  que  l'armée  de  Bombay  ne  serait  |>as  augmentée  ; et  la  vérité,  après 
tout,  je  ne  trois  pas  que  l'armée  gagnât  beaucoup  en  nomitre  par  le  changement 
du  liataillou  de  fencible  en  un  bataillon  régulier.  Ce  qu'il  nous  faut  dans  le 
Guzerat,  c'est  une  bonne  organisation,  un  bon  équipement  et  des  sources  régu- 
lières d'approvisionnements.  Si  nous  parvenons  à ol)tenir  tout  cela  et  si  Holkar 
entre  en  campagne,  je  porterai  ma  division  sur  les  derrières  d'Indore  et  d'Ougein , 
en  sorte  que  les  gens  influents  du  pays  ne  seront  plus  occupés  probablemenl  qu'à 
tléfendre  leurs  possessions,  au  lieu  de  chercher  à envahir  les  nôtres. 


8( 


Au  Lieutenant-Colonel  Close. 

Ou  CADip,  au  Dorü  de  I*  iàisdavrrj,  le  26  aitùt  180^. 

Les  nouvelles  données  au  major  Walker  sont  en  partie  très-exagérées,  en  partie 
fausses,  et  elles  se  contredisent  en  bien  des  points.  Il  le  sait  bien,  et  il  raisonne 
fréquemment  contre  la  probabilité  de  l'histoire  (|u'il  transmet  à lioinbay.  Il  con- 
tinue ce|>endant  à employer  les  mêmes  espions  (hirmrmhs),  et  il  ne  parait  pas 
qu’on  les  punisse  |>our  donner  de  fausses  nouvelles,  ou  qu’on  les  récompense  (lour 
dire  la  vérité.  Je  donnerai  au  colonel  Murray  mon  idée  sur  la  nature  de  ces 
coininiinications. 



«2 


Au  Gouverneur  de  Bombay. 

lJu  Lamp,  le  21*  auùl  1hU3. 

5.  il  me  semblait,  d'après  votre  lettre  du  1*2  courant,  que  vous  up|>rouviez  mon 
pi.'in  et  que  vous  désiriez  que  je  recommandasse  au  colonel  Murray  d'occuper  In 
position  que  j'indiquais,  puisque  vous  y consentiez  ; mais  votre  lettre  en  date 


(IHURE  Gfc;%tvU.\L.  U'  24  août  IS03 

Le  major  gluéral  Wclleslcy  a remarqué  plusieurs  fols  qu'on  était  en  retard,  cl 
même  qu'on  oubliait  eoUtTcmcul  d'obéir  à ses  ordres,  et  cela,  parce  qu'ils  o'avaicQt 
point  été  communiqués  à ceux  qu’ils  concernaient.  A l’avenir,  on  observera  les  règle- 
meiUs  suivants  : 

Tous  les  ordres  donnés  devront  être  inscrits  sur  les  livres  d’ordre  de  chaque  régi- 
ment, et  les  officiers  commandant  chaque  régiment,  bataillon  ou  délacbemcnt  sei*oDf 
rcs|K>risables  de  leur  transmission  à la  connaissance  des  officiers  et  des  hommes  sous 
leurs  ordres. 

2o  OiiamI  un  ordre  circulaire  parviendra,  la  réception  en  sera  accusée  par  le  majoi- 
fle  la  brigade  au  tlos  de  l’ordre.  Il  .sera  sur-le-champ  communi«;ué  par  les  majors  de 
brigade  à ceux  que  cela  concernera  et  qui  en  donneront  reçu.  tUi  le  fera  connaitre  en- 
suite, aussitôt  (|uc  possible,  à tous  les  corps  de  la  brigade^  les  adjudauls,  quand  ils  le 
recevront,  seront  également  tenus  d’en  donner  reçu. 

Âo  II  y aura  dans  chatpie  brigade  un  adjudant  de  jour,  et  quand  le  major  de  brigade 
viendra  à s'absenter  de  sa  lente,  il  devra  y laisser  un  appointé  pour  porter  tous  les  or- 
dres, les  rapports,  etc.,  à l’adjudant  de  jour  de  la  brigade,  dont  le  devoir  sera  de  signer 
les  reçus  des  ordres,  et  do  b?s  faire  cireukT.  comme  il  a été  réglé  ci-dessus. 

Pareillement  l’olficii  r appointé  dans  chaque  corps  doit  faire  l’office  de  radjutLiul 
quand  ce  dernier  s'al)si*iile.  Oit.ihd  un  ordre  sera  reçu,  il  faudra  y obéli  sans  tarder, 
cl  les  offieiri's  eortiinaiidant  le-»  corps  lépondront  de  sou  exérulivii. 
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«lu  33  m'apprend  que  vous  désapprouvez  ce  plan , et  que  vous  m'en  laissez  toute 
la  responsabilité,  ai  je  le  mets  à exécution. 

4.  Certes,  je  ne  déclinerai  jamais  la  responsabilité  de  toute  mesure  que  j'adopte, 
et  je  suis  toujours  prêt  à courir  tous  les  ris(|iies  personnels  pour  le  service  public  j 
mais  les  mesures  en  question  sont  d'une  nature  générale  et  ont  été  recommandées 
comme  applicables  à notre  position  militaire  dans  VJtlavesjr  et  dans  le  Guzerat. 
Vous  qui  devez  avoir  une  connaissance  |ilus  approFondic  des  localités  de  ces 
districts,  vous  êtes  d'avis  que  ci  s mesures  ne  peuvent  s'appliquer,  et  vous  leur 
êtes  opfiosé  en  principe  aussi  bien  «pie  dans  l'e.xécution.  Je  serais  bien  présomp- 
tueux, en  vérité,  si,  après  un  tel  avis,  je  persistais  à ordonner  l'adoption  de' ces 
mesures,  et  je  mériterais  d'encourir  la  responsabilité  la  plus  sérieuse  de  tous  les 
mallieurs  qui  pourraient  en  résulter. 

5.  En  même  temps,  je  dois  vous  faire  observer  que  la  communication  entre  les 
troupes  et  moi  dans  ces  provinces,  est  nécessairement  très-longue;  que  les  cir- 
constances peuvent  la  rendre  encore  plus  longue  et  même  l'cmpéclier  totalement. 
En  conséquence,  je  vous  prie  d'avoir  l'obligeance  de  recommander  aux  autorités 
militaires  dans  le  Guzerat  et  VjUtarctx  d’agir  jiour  le  bien  du  service  public 
sans  m’en  référer. 

0.  D ins  le  cas  où  les  événements  de  la  guerre  me  permettraient,  dans  la  suite, 
de  me  rapproeber  de  ces  |irovinccs,  je  ferai  connaitre  aux  autorités  qui  y sont 
comment  je  pense  <|u’elles  pourraient  coopérer  avec  moi  dans  l’intérêt  du  service 
publie. 


8!î 


Au  Colonel  Murray. 

Uu  camp  d'Aurungabads  le  29  a.iijl  1803. 

Mon  opinion  bien  arêtée  est  que  le  Guzerat  et  même  Surate  ne  pourront  être 
« onservés  que  si  un  y forme  une  bonne  organisation  militaire  des  troupes  ; que 
si  un  y établit  une  autorité  supérieure  qui  contrôle  tout  et  qui  combine  les  mou- 
vements des  troupes  vers  un  même  but  ; enfin  que  si  on  y organise  des  moyens 
réguliers  et  certains  d'aiiprovisionnements.  M.  Duncan  exalte  les  mérites  de  la 
commission  de  Surate  pour  avoir  pris  possession  sans  opposition  d’une  province 
«|ui  lui  a été  cédée  par  un  traité.  J'espère  qu’il  accordera  un  mérite  égal  ù mes 
Péons  qui  ont  pris  possession  de  tous  les  territoires  de  Scindiah  et  de  Itagojec 
Doonslali  au  sud  et  sur  les  rives  de  la  Gudatery.  Après  s'êlrc  opposé  ù mon  plan 
en  principe  et  dans  son  exécution,  il  m’a  prié  d'en  ordonner  l'adoption  et  il  a 
rejeté  sur  moi  toute  la  responsabilité  de  scs  conséquences  ; je  ne  redoute  aucune 
rcsimnsabilité.  Dieu  le  sait  ! et  je  suis  prêt  à encourir  tout  risque  personnel  pour 
le  .service  public  ; mais  dans  les  circonstances  où  nous  sommes,  il  y aurait  Folie  à 
moi  d'ordonner  que  ce  plan  fût  exécuté.  J’ai  donc  prié  M.  Duncan  d’inviter  les 
autorités  publiques  du  Guzerat  et  d'Altaresy  de  faire  ce  qu’ils  jugeront  le  mieux 
dans  l’intérêt  du  service  sans  m’en  référer,  et  je  suis  décidé  à n’avoir  rien  à 
ilémcier  avec  les  troupes  de  ces  provinces. 

.le  suis  peiné  du  désappointement  c|ue  vous  éprouverez , surtout  après  votre 
départ  de  l’oonah  où  vous  désirerez  vraisemblablement  revenir.  Mais  je  suis  coii- 
vaiiK'U  ipie  vous  tomberez  d’accord  avec  moi  que  dans  l’état  présent  des  choses, 
je  ne  d«)is  p.as  ordonner  l’exécution  de  mes  plans,  et  qu’à  la  distance  où  je  suis  du 
lien  «les  événements  et  vu  les  diHicultés  des  communicatiuiis,  je  ne  dois  pas  songer 
ît  coiulnire  une  machine  aussi  dislo<|Uée  «lue  le  soûl  les  services  mililaires  à 
(iHzeral  et  dans  Wtitaresy.  Je  ne  m'iqqtose  iiullemeiit  à ce  que  vous  lisiez,  si 
MOIS  le  pouvez,  toute  la  correspondance  sur  ce  sujet,  et  si  vous  ne  la  lisez  pas  à 


Digitized  by  Google 


INDE. 


74 


[1803] 


Dombay  je  saisirai  une  occasion  de  vous  ia  montrer;  mais  elle  est  Irès-volumi- 
neiise  et  trop  fali;;ante  ü copier  maintenant  que  je  suis  très-afTairé. 


84 


Au  M^or  8h«we. 

Du  oomp  pr^  d*Unt<irw«rry,  le  31  août  IHn3. 

Je  suis  fâché  de  vous  dire  que  j'ai  été  obligé  de  quitter  le  commandement  du 
Guzerai.  Après  que  M.  Duncan  eut  acquiescé  à mon  plan  pour  Torganisalion  des 
troupes,  et  au  système  à adopter  pour  lu  défense  de  ces  provinces,  il  m'écrivit 
qu'acquiescer  n'était  pas  approuver,  et  il  s'opt»osa  au  principe  aussi  bien  qu'à 
l'exécution  des  mesures  que  j'avais  recommandées  ; mais  il  me  marque,  que.  si 
je  veux  être  responsable  des  conséquences,  ces  mesures  pourront  être  exécutées. 


ORDRE  GRXtHAL.  Butstam,  le  30  ■..At  IH03 

Le  major  général  Wcllesicy  peut  Juger  nécessaire  d'ordonner  que  la  cavalerie  et 
le  bataillon  du  12“»^  régiinent  de  l'infanterie  indigène  avec  100  pionniers  se  por- 
tent en  avant;  en  conséquence,  jusqu'à  nouvel  ordre,  les  arrangements  suivants  pour 
ia  marche,  auront  lieu  journellement  : 

I<>  Chaque  cavalier  indigène  et  chaque  dragon  emportera  avec  lui  du  cAmna  ou  du 
jowarnj  pour  un  jour. 

^ L'agent  général  des  fourrages  ou  les  quartiers-roaUres  des  régiments  auront  au- 
tant de  bœufs  chaînés  à moitié  charge  de  chinna  ou  de  jotrarry,  qu'ils  pourront  en 
trouver  de  libres. 

5°  Deux  chariots  de  rack,  attelés  chacun  de  six  des  meilleurs  bœuN,  suivront  la  ca- 
valerie. 

4»  Les  tentes  des  dragons  seront  |>ortécs  par  les  chameaux  à la  suite  du  78“*  régi- 
ment, deux  sur  chaque  chameau  ; celles  du  78“*  régiment  par  les  éléphants  et  les 
Ixeofs. 

Les  chameaux  des  bagages  du  major  général  Wcllcsicy  seront  chargés  chacun  de 
(|uatrc  barils  de  viandes  salées  pour  les  dragons,  et  le  capitaine  Youug  tiendra  prêts 
vingt  bœufs  avec  moitié  charge  de  riz.  Un  conicvpoly  (garde-magasin  indigène)  ac- 
compagnera celle  provision. 

6®  Les  officiers  de  cavalerie  et  ceux  du  2“®  bataillon  du  12“*  régiment  devront 
s'arranger  pour  sortir  des  lignes  aussi  légèrement  équipés  que  possible,  dans  le  cas  ou 
le  major  général  WcIIcsley  aurait  occasion  de  l'ordonner  avec  avantage  : alors  uuc 
moitié  seulement  des  tentes  des  dragons,  toutes  les  civières  {doolies)  excepté  celles  qui 
contiennent  des  malades,  la  provision  de  rack  prescrite  ci-dessus,  le  grain  à demi- 
i'hai^cs,  les  canons  et  les  caissons  du  bataillon  du  régiment,  et  les  munitions 
de  réserve,  seront  les  seules  provisions  générales  qui  suivront  le  détacliemenl. 

7®  Fn  conséquence,  les  provisions  générales  dont  il  a été  fait  mention  ci-dessus  cl 
autant  de  tentes  pour  les  troupes  indigènes  que  les  commandants  des  cor\is  le  jugeront 
convenable;  les  bagages  particuliers  que  les  officiers  de  cavalerie  cl  ceux  du  2»®  ba- 
taillon du  1 2™*  régiment  voudront  prendre  avec  eux  ( et  jl  est  à désirer  qu'il  y eu  ait  le 
moins  |ios.Mblc);les  palefreniers,  les  faucheurs  de  la  cavalerie,  et  une  portion  des  ba2ar^ 
(les  régiments  de  cavalerie,  telle  que  les  officiers  commandants  la  jugeront  utile,  s'avan* 
ceroiit  avec  te  pavillon  du  bagage  de  la  cavalerie  qui  est  bleu. 

8®  Les  officiers  et  les  chefs  d'administration  auront  bien  soin  de  donner  des  uriin';» 
afin  que  le  reste  du  bagage  soit  gardé  avec  celui  des  brigades  d’infanterie. 
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Je  oe  vola  pas  bien  la  distinction  qui  existe  entre  acquiescer  à un  système 
coi^u  par  un  gouverneur  pour  défendre  les  provinces  de  son  gouvernement,  ou 
approuver  ce  système.  Je  ne  répugnerais  pas  a prendre  sur  moi  la  responsabilité 
de  toutes  les  mesures  que  j'ai  recommandées,  si  j'étais  certain  qu’elles  fussent 
exécutées  ; mais  je  sais  qu’elles  éprouveraient  des  olistacles,  et  j’encourrais  double- 
ment un  blême,  que  je  ne  mériterais  pas  ; d’abord  pour  l’écbec  qu’éprouverait  un 
système  qui  ne  serait  pas  convenablement  exécuté  ; ensuite,  pour  avoir  persisté  .1 
ordonner  l’adoption  de  ce  système,  quand  je  savais  qu’il  était  contraire  à l’opinion 


ORDRE  GÉNÉRAL.  Du  ramp,  lo  I«i  aoptembro  IKOJ. 

Le  détachement  (ù  rexception  du  bataillon  du  11  régiment),  avec  scs  canons 
et  les  services  spécifiés  ci-aprés,  sc  mettra  en  marche  demain  matin  par  la  droite.  (Le 
resLint  comme  d'ordinaire.  ) Le  lieulcnaut'Colonel  r.halmcrs  prendra  itosiiiun  sur  le  ter- 
rain du  campement  demain  matin  avec  le  2™*  bataillon  du  18“®  régiment,  100  pion- 
niers. un  nombre  pro[>ortioDnel  de  canons  et  d'artillerie  sur  lesquels  le  capitaine  Ilau- 
man  recevra  des  instructions}  le  capitaine  Johnson  lui  indiquera  ce  terrain. 

Les  munitions  et  le  département  des  munitions  iM)ur  lesquelles  le  capitaine  Noble  re- 
cevra des  instructions. 

line  partie  du  grain  et  radininislration  des  provisions  pour  lesquelles  le  capitaine 
Voung  recevra  des  instructions. 

Une  partie  du  grain,  et  l'adiiiinislralion  des  grains  [>our  lesquels  le  lieutenant  Mon- 
teilh  recevra  des  instructions,  et  tout  te  bagage,  les  hommes  à la  suite,  et  les  bazars. 

Une  moitié  des  tentes  accordées  ordinairement  aux  troupes  européennes  aecuuipa- 
gnera  le  détachement  en  marche,  et  il  y aura  une  tente  par  troupe  ou  compagnie  de 
chaque  corps  d'indigènes. 

Le  reste  des  tentes  sera  laissé  ici  à la  garde  des  convalescents  des  corps  auxquels  elles 
appartiennent. 

Le  capitaine  Mackay,  agent  du  }>étail  géuéral,  aura  soin  de  faire  rester  en  arrière  un 
chariot  ou  Ton  placera  les  lentes  appartenant  aux  trou}>e$  européennes.  Les  malades, 
les  convalescents,  et  les  infirmes  resteront  en  arrière,  et  il  y aura  des  civières  pour  les 
hommes  qui  ne  peuvent  pas  marcher.  Il  y aura  aussi  un  chirurgien  par  chaque  brigade 
|M>ur  prendre  soin  des  malades.  Le  reste  des  civières  accompagnera  les  troupes. 

Ou  prie  les  officiers  de  ne  prendre  avec  eux  qu'aussi  peu  de  bagages  et  de  tentes 
(|iril  sera  |K>ssiblc. 

Lu  quarlicr-matlrc  sei^enl  de  chaque  brigade  et  un  officier  nun'Commissioiiné 
resteront  à la  garde  du  bagage  de  chaque  corps.  Les  sergents  de  ligne  resteront  à la 
garde  des  équipages  du  camp  et  du  bagage  des  quartiers  généraux. 

Ces  quarUers-mallrc»  sergents  et  ces  officiers  nou  commissionnés  sc  munirout  d'un 
écrit  de  leursofficiers  commandants  pour  le  lieutenant-colonel  Clialiners,  afiu  d'étre  re- 
connus par  cet  officier  aux  ordres  duquel  ils  seront  tenus  d'obéir  en  tout  point. 

Des  chariots  resteront  eu  arrière  pour  tout  ce  qu'on  y aura  laissé,  attendu  qu'il  est 
possible  qu'on  ordonne  de  faire  avancer  les  bagages,  les  troupes  ue  pouvant  pas  revenir 
pour  les  prcnilre. 

Chatpie  homme  en  marche  aura  sur  lui  ÜU  cartouches;  les  commandants  des  corps 
enverront  aujourd'hui  la  noie  de  ce  qui  leur  manque.  On  y fera  droit  sans  alteruire  la 
signature  du  major  général  Wellcsiey. 

Les  gardes  pour  le  fourrage  dos  troupes  européennes,  celles  pour  le  (»arc  cl  l'ailmi- 
nislralion  des  provisions  seront  supprimées.  Le  3'”*’  bataillon  du  18*“*  régiment  eu>en  a 
une  garde  A'haviUUirs  au  {>arc  ; un  sous-officicr  et  4 cipayes  près  de  l'agent  des  grains, 
et  autant  près  du  prévôt  remplaceront  demain  malin,  quand  la  générale  battra,  les 
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cl  aux  idios  du  gouverneur.  J'ai  donc  pensé  qu'il  valait  mieux  que  je  priasse 
M.  Duiican  d'ordonner  ipie  les  autorités  militaires  du  Guzerat  et  de  l'ylttavesr 
agissent  comme  elles  le  jugeront  le  plus  convenable  au  service  public,  sans  in’en 
référer,  et  j'ai  eu  d'autant  moins  de  scrupule  à prendre  ce  parti,  que  par  la  dis- 
tance du  lieu  des  événements  cl  par  la  difficulté  des  communications,  je  suis  aliso- 
liiineul  hors  d'état  de  diriger  les  opérations  d'une  machine  aussi  détraquée  que  le 
sont  les  commandements  séparés  de  la  commission  de  Surate  et  du  résident  de 
Haroda. 

Je  vous  enverrais  tous  les  papiers  contenant  les  documents  sur  ce  sujet,  s'ils 
u'étaientpas  aussi  volumineux.  Je  sais  d'ailleurs  que  le  gouverneur  général  rece- 
vra une  lettre  de  M.  Ouncan  avec  de  nombreuses  pièces  y relatives. 
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An  M^Jor  naloolm. 

Du  ckmpi  )r  6 Éeplombre  1803. 

Puisque  j'ai  devant  moi  des  o|iéralions  aussi  pressées,  vous  serez  charmé  d'np- 
l>rendre  que  je  n'ai  jamais  fait  de  marches  si  lestes.  J'ai  fait  l'autre  jour  23  milles 
en  7 heures  1/2,  et  toutes  nos  marches  actuelles  sont  du  3 milles  par  heure. 

Vous  aurez  vu  par  ma  lettre  h M.  Duncan  que  j'ai  quitté  le  commandement  du 
Guzerat.  M.  Duncan  acquiesçait  à mes  dispositions,  et  quoiqu'il  y fit  quelques 
objections  dans  ses  lettres  contidentielles,  je  conclus  qu'il  les  approurait  ; car  il 
ne  me  vint  jamais  à l'esprit  qu'il  fût  possible  k un  gouverneur  A'acquiescer  à un 
système  d'opérations  militaires  dont  la  proposition  était  faite  pour  la  défense  des 
provinces  de  son  gnuverncintmt  sans  qu'il  les  approuvât.  Cependant  il  m'écrivit 
ensuite  qu'il  n'approuvail  |ioiut  mes  propositions,  et  il  entra  dans  une  série  de 
raisonnements  contre  leur  principe  et  contre  leur  exécution;  puis  il  me  dit  que 
je  pouvais  les  faire  exécuter,  si  je  le  jugeais  à propos.  Je  ne  pouvais,  sans  lui 
rompre  en  visière,  et  sans  me  rendre  coupable  de  la  plus  grande  présomption, 
agir  ainsi  ; je  ne  trouvais,  à la  distance  où  je  suis  de  Guzerat,  et  avec  des  commu- 
uications  aussi  longues  et  aussi  difficiles,  me  décider  .1  diriger  une  machine  aussi 
compliquée  et  aussi  détraquée  que  le  sont  les  commandements  militaires  de  la 
commission  de  Surate  et  du  résident  de  Baroda;  je  renonçai  donc  é tout  ce  qui 
concernait  cette  allaire.  Je  fus  très-contrarié , pour  jdusieurs  raisons,  de  me  voir 
obligé  de  prendre  ce  parti.  Mais  j'ai  pensé  que  garder  le  commandement,  c'eût 


gardes  près  ces  administrations.  Ces  gardes  rejoindront  de  suite  leurs  corps  respectifs, 
et  le  lieiiteuant-culooel  Chalmcrs  {lourvuira  ensuite  à la  garde  des  administrations,  sui- 
vant qu'il  le  jugera  nécessaire.  t.e  capitaine  boblc  est  autorisé  à aiiguiciiter  son  ap|H-uvi- 
siornienieiit.eii  qualité  de  cuinmissairi*  adjoint  des  nnmitions.JuMpra  la  quantité  accor- 
dée jiour  10  pièces  de  canon. 

OUBIir.  OèVCHXL  V.  Le  I ' wjilcinbrc  ISil.t. 

I.e  détaeheuicut  entier  se  mettra  eu  marche  demain  par  la  droite  dans  l'ordre  ordi- 
naire. 

liuu  pionniers  seront  envoyés  au  point  du  Jour  pour  détruire  les  redoutes  construites 
p.nir  le  liaiadlon  qui  devait  rester,  et  2 cmii{)aguies  du  l*'r  bataillon  du  3"i**  régiment 
dememeront  pour  pnnéger  tes  pionniers.  Tous  rejoindront  la  eoloime,  ans.silbl  que  cet 
OIM  rage  sera  terunné. 

I 
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été  pour  moi  un  toiinnrnt  ilr  tous  les  intlanU  ; c'eût  ilélonmer  mon  ntirntioii 
lies  .'iiilrcs  ofTuires  iTici,  |K)tir  n'alMiulir  à rien  île  lion  dans  rintérd  l'éméral. 
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Au  Lieutenant  Général  Stuart. 

Du  rânip  4e  Kurenh,  le  b teplcmbre  1803. 

il  est  impossible  que  des  troupes  soient  mieux  disciplinées  que  celles  qui  sont 
sous  mon  commandement.  Mes  marches  sontré{;U'cs  à 3 milles  par  heure,  et  il  y 
a qiieh{ues  jours,  j'ai  fait  une  marche  de  32  milles  1/3  en  7 heures  1/3.  Il  n*y  a 
que  tes  compagnies  du  major  llill  et  du  lieutenant  GriflUh  qui  ont  à inc  rejoirnire. 


ORDRE  GÉ?iÈRAl.  0 •ppirmbrn  180.3. 

fiC  major  j;énéral  \t'eHeMcy  prie  les  officiers  de  s'abstenir  de  chasser  le  long  de  la 
marche,  ou  dans  le  voisina(;c  du  camp  jusqu'à  nouvel  ordre. 


ORDRE  GÉNÉRAL  A.  Lo  6 (cptembro  1803 

Il  peut  être  néceswire  de  se  mettre  en  marche  avec  une  partie  fle.s  troupes  pendant 
la  nuit.  Dans  ce  cas,  il  s«^ra  battu  un  Ion(;  roulement  auprès  de  la  tente  de  l'.idjudant 
général  (sans  niicuns  coups  préliminaires).  Ce  roulement  sera  fait  par  les  tambours  ré- 
guliers des  majors  et  adjudants  de  la  brigade,  t’nc  heure  après,  uu  antre  long  roule- 
ment sera  battu,  comme  le  précédent,  quand  tous  les  corps  seront  rassembh'-s,  et  ils 
devront  aU<‘i)dre  les  ordres  pour  se  mettre  en  mouvement. 

I.c  camp  sera  levé,  et  le  bagage,  etc.,  sera  chargé  entre  b*sdeux  roulements,  et  tout 
prêt  à être  transporté  dans  uu  emplacement  qui  sera  occupé  par  deux  bataillons  |Kmi* 
le  garder. 

Les  corps  w mettront  en  mouvement  sans  cmporler  ni  tentes  ni  bagage,  à rexception 
de  ce  que  chaque  soldat  portera  sur  lui,  et  4 barils  de  rack  et  de  biscuit  pour]e.s  Furn- 
péeiis  seront  cuvoyé.s  par  le  coiiimi.waire.  La  cavalerie  em|K)rtera  «lu  grain  pour  un 
Jour.  Chaque  corps  aura  sa  quantité  proportionnelle  de  bouches  à feu.  de  fourgons  et 
de  munitions  de  réserve;  cl  le  capitaine  >oblc  enverra  100  boeiifs  des  meilleurs  du 
camp  chargés  de  mnniliotis  de  réserve.  Les  civières,  à Pcxci'ption  de  celles  occupées 
par  les  malades,  accompagneront  les  divisious. 

Deux  corps  seront  nommé.s,  lors  du  rassemblement,  pour  garder  le  camp,  etc.;  Ieur> 
délacbcmeiU.s,  roainteuant  <le  piquet,  les  rejoindront.  Los  détachements  des  autres  corps 
formeront  une  arriére  gardc.  Les  nouveaux  piquets  et  les  pionniers  s'asscmbleronl  sur 
le  Front  du  paii:  aussitét  après  le  premier  long  roulement;  de  là  les  détaclienicnts  de 
marche  seront  envoyés  sur  les  flancs.  Une  moitié  «li‘s  pionniers  reslcra  en  arriéi*c  pour 
fortifier  le  camp  demain. 

>OTE.  Le  7 arpiPiiibre  k 4 heure*  1/2  apro*  midi 

On  cessera  pondant  qucU|iie  temps  de  battre  le  tambour  peiulant  la  marche  ui-diiiaire. 
Le  délacbomcnl  reslcra  sous  les  armes. 


Ij 


\ 


.1 


f\ 

* I 


XOTK.  Italie.  6 heure*  1/2  aprè«  midi. 


ORDRE  CRRRRAL.  Du  camp  de  kttreab,  le  8 «eplembre  1803 

(Innimc  il  peut  élrc  parfois  nécessaire  do  faire  faire  un  monvoiiu’ut  aux  troupes,  p<'u 
de  temps  après  eu  avoir  rionné  rordie,  vl  qu'à  tout  évéuomont,  il  faut  ouipécbcr  IVii 
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Au  Goton«l  Murray. 

thi  le  14  MpiMBbre  1003. 

J'ai  remarqué,  depuis  longtemps,  que  les  affaires  qui  ont  été  déférées  au  juge- 
ment des  cours  martiales  générales,  se  rapportent  pour  la  plupart  h des  querelles 
et  des  différends  privés  qui  n'intéressent  aucunement  le  public.  La  réputation  des 


nemi  d'avoir  connaissance  des  marches  que  Ton  sc  propose  de  faire  faire  à la  division, 
on  observera  les  dispositions  suivantes  : 

10  Le  projet,  soit  de  sc  mettre  en  marche,  soit  de  faire  halle,  ne  sera  Jamais  an- 
nonce^ dans  les  ordres  du  jour. 

âo  Les  piquets  d'infanterie  s'assembleront  sur  le  front  du  parc,  toutes  les  fois  qu'on 
h.vUra  la  diane. 

Toutes  les  administrations  qui  ont  des  préparatifs  h faire,  doivent,  les  jours  de 
m.'irchc,  les  faire  le  malin  à l'heure  qu'ils  jugeront  nécessaire,  avant  qu'on  ne  batte  la 
}/*néraIc.  En  cas  de  halte,  on  le  fera  savoir  à ces  administrations. 

4o  Si  Ton  doit  se  mettre  en  marche,  la  ecnéraJe  sera  battue  à 4 heures  1/3,  et  le  ras- 
semblement aura  lieu  à 5 heures  1/2.  Dans  ce  cas,  les  piquets  devront  se  ranger,  aus- 
sitôt que  possible,  sur  le  front  du  parc.  On  leur  fera  savoir,  ainsi  qu'à  tous  les  officiers 
commandant  des  brigades  de  cavalerie  et  d'infanterie,  par  quel  flanc  les  troupes  de- 
vront marcher. 

5°  S'il  doit  y avoir  une  halte,  on  le  fera  savoir  de  bonne  heure  par  une  circulaire. 

6*^  11  sera  quelquefois  nécessaire  de  se  mettre  tout  à coup  en  marche,  soit  de  jour, 
soit  de  nuit,  saos  se  charger  de  bagage,  et  il  se  peut  qu'il  soit  impossible  ou  même  peu 
à pi'oitos  d'en  prévenir  les  troupes,  etc.  Dans  ce  cas  le  roulement  aura  lieu  conformé- 
ment à l'ordre  du  6 courant  sur  la  marche  de  nuit,  i>our  que  l'on  se  prépare  à lartir^ 
et  une  heure  et  demie  après,  il  sc  fera  uu  autre  roulement,  lorsque  les  troupes  devront 
être  prêtes  à sc  mettre  en  marche. 

Les  ordres  suivants  seront  observés  par  les  piquets  intérieurs  quand  il  y aura  une 
alerte  au  camp  ; 

1<>  On  devra  renvoyer  les  piquets  tant  de  cavalerie  que  d'iobntcrie. 

2»  Quand  les  piquets  intérieurs  auront  été  renvoyés  dans  le  cas  d'une  alerte,  le  reste 
des  troupes  devra  commencer  à sc  tenir  prêt;  c'est-à-dire  que  la  cavalerie  sellera  ses 
chevaux,  et  que  rinfanlcrie  s'habillera  cl  s'équii>era.  et  tous  seront  prêts  à prendre  leurs 
rangs  au  premier  avis. 

ORDRE  GÊHERAL.  9 »o|itembre  IR03. 

11  parait,  d'après  ce  qui  a été  prouvé  devant  la  dernière  cour  martiale,  que  quelques 
soldats  ont  acheté  du  rack  au  contcopofi/.  Les  troupes  comprendront  aisément  que, 
SI  les  domestiques  indigènes  employés  dans  les  m.iga$ins  du  rack  essayent  d'eo  vendre 
une  partie,  iis  lâcheront  de  suppléer  à ce  qui  manque,  en  mettant  de  l'eau  dans  les 
barils,  et  qu'ils  frelateront  ainsi  la  lî(|ucur.  Dans  ce  cas  les  troupes  ne  doivent  pas  espé- 
l'er  que  la  liqueur  ainsi  frelatée  sera  mise  au  rebut  ou  coulée,  bien  au  contraire,  la 
t|uantilé  qui  doit  sc  trouver  en  magasin,  suivant  les  registres  du  commissaire,  sera  dis- 
tribuée. 


NOTE.  Il  •vpietnbre  1803. 

Comme  il  parait  que  quelques  Pim/are*  de  rennemi  sont  dans  k*  voisinage,  le 
major  général  Wellesley  oriionne  i|u’on  u'rnvoir  pas  le  bétail  pàtiim  dehors. 
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ofliciers  <lc  rnrméc  est  sans  aurim  doute  d'un  intérêt  général  ; mais  dans  lùen  des 
cas,  il  serait  lieaucou|i  plus  convenal>lc  et  plus  prutiLahIe  pour  les  deux  parties 
d'arrani'er  ces  déiniïlés  par  une  concession  mutuelle,  que  d'eu  occuper  le  puldic 
en  en  faisant  la  matière  d'une  discussion  devant  une  cour  martiale  (;ènérale.  Ji' 
crois  que  nous  sommes  dans  un  temps  oil  l'activité  et  les  talents  de  chaque  offî 
cier  de  l'armée  sont  nécessaires  pour  prolé|;er  les  droits  et  les  intérêts  de  la  pa- 
trie i et  je  ne  pense  pas  que  ce  temps  soit  le  mieux  choisi  pour  absorber  l'attention 
des  ofliciers  dans  l'examen  et  la  discussion  des  affaires  qui  ont  été  soumises  à la 
cour  martiale  générale,  et  sur  lesquelles  elle  a prononcé  dans  l'intérét  de  querel 
les  partieuliéres.  Si  ces  messieurs  insistaient  pour  être  jugés,  je  vous  serais  obligé 
de  les  renvoyer  du  détachement  en  campagne,  de  Surate,  de  Baroda,  ou  de 
toute  autre  garnison  ou  poste  exposé  à être  attaqué  par  l'ennemi; et  ils  resteront 
dans  l'endroit  (|ue  vous  leur  aurez  assigné,  jusqu'il  ce  que  l'on  puisse,  sans  nuin- 
il  l'intérêt  général,  assembler  une  cour  martiale  générale  pour  leurs  procès. 


88 


Aa  Colonel  Murray. 


Ou  c«mp,  le  16«ep(embre  1H03. 


Les  cours  martiales  sont  bien  malheureuses  à présent,  en  vérité.  Je  vous  ai  écril 
l'autre  jour  une  longue  lettre  à ce  sujet;  je  ne  répéterai  donc  p,as  maintenant  ce 
i|ue  je  vous  disais.  Il  nous  faut  essayer  de  mettre  uu  terme  à ces  disputes  insigni- 
fiantes, et  tilchcr  de  diriger  l'attention  des  officiers  de  l'armée  sur  les  affaires  pu- 
bliques plutôt  que  sur  ce  qui  les  concerne  |)articulièrement.  Je  sais  qu'il  y a beau- 
coup de  rca  geus-lù  dans  votre  division  ; il  faut  que  cela  fiuisse. 

Il  n'y  a qu'un  moyen  d'y  parvenir;  c'est  que  l'officier  commandant  ne  soit  d'au- 
cun autre  parti  que  de  celui  de  l'intérêt  général  ; c'est  qu'il  emploie  indistincte- 
meut  ceux  qui  peuvent  le  mieux  servir,  quels  qu'ils  soient,  ou  dans  quelque  ser- 
vice que  ce  soit.  Alors  les  choses  marcheront;  tous  seront  unis  dans  leur  zèle  pour 
le  service  et  leur  respect  pour  leur  commandant  : cela  mettra  fin  à toutes  ces  pe- 
tites i|uerelles  sur  des  riens,  et  l'officier  commandant  se  trouvera  à la  tête  d'une 
armée,  au  lieu  de  l'être  à celle  d'un  parti. 


ORDKE  GÊXêRAL.  Heedgaom.  le  12  Ée|>tembro  IHOS. 

Jiisipi'à  nouvel  ordre,  une  com|iagnie  d'infanterie  indigène  sous  le  commandement 
d'un  officier  européen  sortira  chaque  jour  pour  aller  au  fourrage  avec  les  éléphanls  et 
les  chameaux  de  l'armée.  I.orscpic  le  tambour  aura  battu  pour  indiquer  une  halte,  la 
compagnie  se  rendra  au  point  du  jour  aux  karkhana  des  éléphants,  et  les  Jours  de 
marche,  elle  s'y  rendra  une  heure  après  son  arrivée  sur  le  nouveau  terrain,  l'n  cipaye 
armé  de  son  fusil,  montera  sur  chaque  éléphant.  Oiiaiid  l'agent  du  bétail  général  trou 
\ era  qu'il  peut  paître  en  dedans  du  camp  il  en  enverra  l'avis  par  écrit  au  corps  dési- 
gné pour  fournir  la  compagnie,  qui  alors  n'aura  pas  besoin  de  se  rendre  au  karkhana. 


ORURE  GÊXERAL.  Recdgsoni.  la  12  »r|>trinbra  1803. 

Oiiand  le  roulement  aura  été  fait  comme  signal  parti  des  quartiers  généraux,  un  re- 
eoimnande  aux  cor|is  qui  s'en  sortent  comme  batterie  de  régiiucut  de  n'en  point  fain- 
pendant  le  présent  service. 
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A l'bonorable  Henri  Wellefie^. 

I>u  r«mp,  à 20  millrs  au  nord  dr*  la  Uodavr'ry,  le  17  Mptembre  1S0.1. 

Jc’  ne  vous  ai  |<oint  écrit  depuis  que  j'ai  été  A l’oonali,  au  mois  de  mai,  parce 
que,  au  fait,  jiiscpi'à  ce  que  j’eusse  pris  Ahiuediiui;i;ur,  le  mois  dernier,  je  n’avais 
rien  à vous  dire  qui  mérilAt  votre  attention.  Comme  vous  verrez  les  dé|>èches  du 
j;ouverDeur  général,  il  est  inutile  d’entrer  dans  beaucoup  de  détails  sur  le  cours 
des  événements  qui  ont  fini  par  la  retraite  du  colonel  Collins  du  camp  de  Scindiali 
au  eommencemeut  d'août.  Je  vous  en  donnerai  toutefois  un  aperçu. 

Ouaud  je  vous  écrivis  en  mai,  Ilolkar,  pour  accéder  à ma  demande,  s'était  re- 
tiré i' Aurungabad  ; il  se  jiorta  successivement  vers  le  nord,  traversa  la  rivière 
Taptee  au  commencement  de  juin  lorsqu'elle  grossissait,  et  ce  fut  une  barrière 
suffisante  entre  son  armée  et  celle  de  Scindiah.  Il  est  resté  depuis  lors  entre  les 
rivières  Nerbudda  et  Taptee,  après  avoir  détaché  au  delà  de  ces  deux  rivières  le 
nombre  de  troupes  qu’il  lui  fallait  pour  prendre  possession  des  territoires  appar- 
tenant û sa  famille.  .Scindiah  se  mit  en  marche  de  liurhampoor  sur  la  Taptee  au 
commencement  de  mai,  fit  sa  jonction  avec  le  Rajah  de  Bcrar  vers  la  fin  de  ce 
mois  û Mulcapoor,  place  située  non  loin  de  la  frontière  du  Nizam,  à 40  milles  en- 
viron au  sud  de  la  Taptee. 

Le  but  de  la  jonction  des  armées  de  ces  chefs,  comme  l’ont  déclaré  leurs  amis 
et  leurs  adhérents  dans  toutes  les  parties  de  l’Inde,  ainsi  que  les  ministres  du  con- 
seil (darbar)  du  Nizam,  était  d’attaquer  le  gouvernement  anglais  et  scs  alliés. 
Mais  il  fallait  d’abord  concilier  les  différends  qui  existaient  entre  Holkar  et 
Scindiah;  et  afin  d’obtenir  du  temps  pour  effectuer  ce  rapprochement,  il  leur 
fallait  masquer  leurs  intentions  hostiles  par  des  déclarations  pacifiques  et  ami- 
cales, par  toutes  sortes  de  dissimulations,  en  même  temps  qu’ils  assemblaient 
des  armées  considérables  dans  le  voisinage  de  la  frontière  de  notre  allié  le 
Nizam. 

A la  fin  de  mai  le  colonel  Collins  reçut  du  gouverneur  général  l’ordre  de  de- 
mander une  explication  à Scindiah  sur  scs  vues  et  ses  intentions  en  rassemblant 
son  armée  et  en  se  joignant  au  R,ajah  de  Berar  dans  le  voisinage  de  la  frontière 
du  Nizam,  et  de  le  sommer  de  se  retirer  avec  scs  troupes  de  l’autre  côté  de  la 
\erbudda,  si  scs  intentions  étaient  pacifiques. 

D’abord,  Scindiah  lui  dit  <pi’il  était  douteux  s’il  y aurait  la  paix  ou  la  guerre; 
ensuite  lui  et  le  Rajah  de  Bcrar  pensèrent  qu’il  se  pourrait  que  Collins  quitUt  le 
camp  de  Scindiah,  et  qu’il  les  attaquât  pendant  une  saison  où  ils  ne  pourraient  pas 
s’échapper,  et  avant  qu’ils  eussent  fait  leur  paix  avec  Ilolkar  ; ils  écrivirent  donc 
le  8 juillet  une  lettre  au  gouverneur  général,  dans  laquelle  ils  lui  déclaraient 
que  leurs  intentions  n'étaient  pas  d’attaquer  le  gouvernement  anglais  ou  ses 
alliés,  ni  de  s’opposer  au  traité  de  Bassein,  pourvu  que  le  gouvernement  anglais  ne 
se  mêlât  point  de  leurs  traités  avec  le  Paisbwali. 

L’objet  de  cette  lettre  était  de  gagner  un  délai  de  plus  de  six  semaines;  ils 
8’im.iginaicnt  qu’on  en  aurait  référé  au  gouverneur  général,  et  qu’il  s'écoulerait 
du  temps  avant  que  scs  réponses  fussent  arrivées.  A la  même  époque  cependant, 
je  reçus  du  gouverneur  général  des  pleins  pouvoirs  et  des  instructions  pour  con- 
clure la  négociation. 

J’é-crivisdes  lettres  A Scindiah  et  au  R.ajah  de  Berar  dans  lesquelles  je  démontrais 
A ces  chefs  la  nécessité  qu’il  y avait  pour  eux  de  retirer  leurs  armées  du  voisinage 
lie  la  frontière  du  Nizam,  s’ils  étaient  sincères  dans  leurs  déclarations  |>acifiques. 
telles  que  les  exprimaient  leurs  lettres  en  date  du  8 juillet  au  gouverneur  général,  et 
je  promis  que  je  ferais  retirer  les  troupes  anglaises , aussiléit  que  je  verrais  qu’ils 
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auraient  commencé  à retirer  les  leurs.  En  réponse  à celle  lettre,  après  bien  des 
retards  et  des  subterfuges,  ils  me  firent  la  proposition  impudente,  que  j’eusse  A 
me  retirer  le  premier,  et  ils  fi.xérent  le  jour  auquel  les  troupes  anglaises  de- 
vraient arriver  A Serin/japatam,  à Madras  et  à Uombay,  promenant  qu'ils  arri- 
veraient le  même  jour  A Huihampoor,  à 40  milles  de  leurs  cantonnements  j alors 
je  commençai  les  hostilités. 

Leur  but  en  trainant  la  négociation  était  de  gagner  du  temps  pour  faire  la  paix 
entre  Scindiah  et  Holkar,  et  d'atteindre  la  fin  de  la  saison  pluvieuse  qui  était  la 
moins  favorable  [lour  commencer  leurs  opérations.  Notre  affaire,  A nous,  devait 
être  de  les  presser  à se  décider,  soit  qu'ils  se  retirassent  ou  non,  A une  époque 
où  ils  n'auraient  pas  eu  le  temps  de  faire  la  paix  avec  Holkar,  et  au  commence- 
ment de  la  saison  pluvieuse,  pendant  laquelle  nous  nous  serions  rendus  maîtres 
de  presque  tous  les  postes  les  plus  importants.  En  parcourant  la  correspondance, 
vous  verrez  quel  parti  réussit  le  mieux  dans  la  négociation  ; et  maiotenant  je  vais 
vous  donner  une  relation  de  nos  opérations  militaires. 

Le  4 juin,  je  me  mis  en  marche  de  Poonah  pour  la  frontière  du  Nizam;  le 
même  jour  le  colonel  .Stevenson  traversa  la  Godatety  et  s'avança  vers  Aurung- 
abad.  Je  demeurai  sur  la  frontière  du  Nizam  au  sud  de  la  Godarery,  attendant 
le  résultat  des  négociations  du  colonel  Collins  jusqu'au  commencement  d'août. 
Le  fi,  j’attaquai  et  je  pris  d'assaut  le  Pettah  du  fort  à'Ahmednuggur  A Dowlut 
Rao  Scindiab.  Le  9,  à la  nuit,  j'ouvris  la  tranchée  devant  la  forteresse,  et  le  Id 
elle  capitula  et  j'en  pris  possession. 

Cette  place  est  d'une  grande  importance  : elle  avait  été  attaquée  souvent,  mais 
n'avait  jamais  été  prise.  C'est  en  effet  le  fort  du  pays  le  plus  formidable  que  j'aie 
jamais  vu,  A l’exception  de  f'ellore  dans  le  Carnale;  il  a un  excellent  fossé  et 
ne  peut  pas  être  surpris;  il  couvre  Poonah  et  les  frontières  occidentales  du  Nizam 
au  sud  de  la  Godarerjr.  Sa  jiosscssion  nous  donne  une  e.xcellente  place  de  dépôt, 
prive  Scindiah  de  toute  union  avec  les  chefs  du  Midi  et  nous  rend  maîtres  de  tous 
ses  territoires  au  sud  de  la  Gotlatery. 

Le  colonel  Stevenson  empêcha  Scindiah  et  le  Rajah  de  Berar  d'entrer  dans  les 
provinces  du  Nizam  jusqu'au  34  août;  ils  y pénétrèrent  néanmoins  ce  jour-IA  avec 
de  gros  corps  de  cavalerie,  et  se  portèrent  au  sud-est  avec  l'intention  apparente 
de  traverser  la  Godarery  cl  de  s’avancer  sur  Hyderabad.  Le  34,  je  passai  la  Goda- 
rery,  après  avoir  pris  possession  du  territoire  à'Ahmednuggur  et  arrêté 
leurs  progrès  vers  le  Sud.  Depuis  lors  ils  se  sont  retirés  successivement  A 
travers  les  Gates  par  lesquels  ils  étaient  entrés.  Ils  s'étaient  tenus  A distance  de 
moi,  mais  le  colonel  Stevenson  avait  eu  avec  eux  deux  ou  trois  escarmouches.  Je 
me  porterai  en  avant  dans  un  jour  ou  deux  pour  les  attaquer,  aussildt  que  j'aurai 
reçu  les  renforts  en  argent  et  en  provisions  qui  me  viennent  du  Sud. 

Les  troupes  dans  le  Guzerat  ont  pris  le  fort  de  baroach  le  30  août.  Un  déta- 
chement s'est  mis  en  marche  le  W septembre  de  Ganjam  contre  Cuttack,  et  il 
était  probable  que  le  général  Lake  attaquerait  M.  Héron  A Cœl,  vers  la  fin  d'août. 
J'ai  fait  un  traité  avec  Amriil  Rao  par  lequel  j'ai  pris  l'engagement  de  lui  faire 
payer  annuellement  sept  lacks  de  roupies  par  le  Paishw  ah,  A la  condition  qu'il  se 
Joindra  A moi.  Je  pense  aussi  qu'il  est  possible  que  Holkar  ne  se  réunisse  pat  aux 
autres  confédérés,  car  il  est  certain  qu'il  n'a  aucune  confiance  en  Scindiab;  et 
depuis  qu'il  a su  que  le  colonel  Collins  s'était  retiré  du  camp  de  Scindiah,  il  a 
envoyé  chercher  mon  agent  qui  attendait  set  passe-ports  au  camp  d’Amrut  Rao. 
Cet  agent  ne  l'avait  pas  encore  rejoint  il  y a huit  jours.  Aucune  des  troupes  de 
Holkar  ne  s'est  réunie  A celles  de  Scindiah  ou  du  Rajah  de  Berar. 

Je  n'ai  avec  moi  aucun  des  grands  chefs  marattes  du  Sud.  Je  n'ai  qu'envirnn 
t.OOO  hommes  de  troupes  du  Paishvvah.  sous  les  ordres  de  deux  sirdars  de  peu 
i:«oix  ne  nf.etc.nr.s.  (i 
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d'importance  ; mai>  les  chefs  les  plus  puissants  gardent  la  neutralité,  et  si  nous 
continuons  i avoir  des  succès  comme  nous  en  avons  obtenu  jusqu'ici,  ils  conti- 
nueront aussi  à rester  neutres  s'ils  ne  se  joignent  à moi. 


La  faiblesse  du  caractère  du  Paisliwah  et  de  son  gouvernement  est  cause  en 
partie  que  je  n'ai  pas  été  soutenu  par  les  chefs  du  Midi  ; mais  je  crois  aussi  devoir 
attribuer  jusqu'à  un  certain  point  l'absence  de  leur  coo|>ératiou  à leur  désir  de 
voir  quel  parti  serait  le  plus  fort,  avant  de  choisir  celui  auquel  ils  se  réuniraient. 
Ils  ont  une  haute  idée  de  la  puissance  de  Srindiah,  et  iis  croiront  à |ieine  que 
nous  puissions  l'égaler.  S'ils  restent  tranquilles,  si  le  général  Lake  a quelques 
succès  ou  si  je  puis  amener  l'ennemi  que  j'ai  devant  moi  à une  action  générale, 
la  guerre  sera  de  peu  de  durée.  Les  pluies  ont  été  terribles  et  j'ai  perdu  un  grand 
nombre  d'animaux;  mais  je  suis  bien  [Miurvu  à présent,  et  les  troupes  sont  en 
lionne  santé  et  en  bonne  disposition. 


94 

Au  Major  Général  Campbell. 

Golah  Pangr«c,  le  20  •eplcmbre  1S03. 

8.  Tous  les  chefs  du  Midi  m'ont  envoyé  des  lettres  amicales  en  réponse  à celles 
que  je  leur  avais  écrites  pour  les  informer  du  commencement  de  la  guerre  avec 
Dow  lut  Rao  Scindiah  et  le  Rajah  de  Rerar,  et  des  causes  qui  y avaient  donné  lieu. 
Leurs  relations  avec  Dow  lut  Rao  Scindiah  ont  bien  changé  depuis  la  cliiite 
d’yihmeilnuggur,  et  en  tout  cas  je  crois  qu'ils  s'aperçoivent  bien  qu'ils  n'ont  plus 
de  chance  de  conserver  leurs  possessions  qu'en  se  mettant  sous  la  protection  des 
.Anglais.  Leurs  actes  ont  été  jusqu'ici  conformes  à leurs  paroles,  car  tons  les  ren- 
forts de  vivres  pour  mon  camp  ont  traversé  leur  pays  sans  opposition  depuis  le 
comineneeinent  de  la  guerre. 

9.  Ces  chefs  cependant  sont  tous  les  ennemis  déclarés  ou  secrets  du  Paishwali. 
Je  sais  aussi  qu'ils  ont  été  vivement  pressés  par  les  confédérés  de  se  joindre  à 
eux.  Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  que  notre  cause,  dans  cette  guerre,  est 
Irés-impopulalre  chez  ceux  qui  dirigent  les  conseils  et  la  conduite  de  ces  chefs,  et 
que  chacun  d'eux  est  fortement  porté  par  tous  les  motifs  d'orgueil  national  et  de 
famille  à s'opposer  au  gouvernement  anglais  dans  une  guerre  qui  renversera 
n.'ce.ssairement  la  puissance  nationale  des  Marattes. 

10.  Ces  faits  et  ces  raisonnements  sont  mis  sous  leurs  yeux  en  toute  occasion, 
et  quoiqu'ils  voient  que  leurs  intérêts  personnels  dépendent  en  grande  partie  du 
succès  du  gouvernement  anglais,  et  qu'ils  s'aperçoivent  bien  qu'il  y a toute  raison 
lie  croire  que  le  gouvernement  anglais  l’emportera  dans  le  conflit  actuel,  je  ne 
suis  pas  certain  qu'ils  ne  prendraient  point  parti  dans  la  guerre  s’ils  ne  voyaient 
pas  votre  division  campée  à leurs  portes  et  prête  à fondre  sur  eux,  et  .à  les  ruiner 
dès  qu'ils  se  montreraient  nos  ennemis.  En  tout  cas,  en  supposant  que  leur  haine 
du  Paishwah,  les  sollicitations  des  confédérés  et  les  sentiments  d'honneur  natio- 
nal et  de  famille  dont  j’ai  parlé  plus  haut  n'aient  aucune  prise  sur  leurs  esprits, 
et  qu'ils  sentent  que  leurs  intérêts  sont  liés  au  succès  du  gouvernement  anglais, 
la  position  de  votre  corps  d'armée  leur  fournit  au  moins  un  prétexte  plausible 
pour  refuser  de  se  joindre  à leurs  compatriotes  dans  cette  guerre. 

1 1 . Les  plus  grandes  difficultés  avec  les<]uelles  nous  aurons  à lutter  penilant  cette 
guerre,  c'est  l’absence  de  pouvoir  et  d’autorité  des  gouvernements  de  nos  alliés 
le  Paishwah  et  le  Soubah  du  Dcccan.  Chaque  Aié/ui/ar  (gouverneur)  et  presque 
< baqne  elicf  de  village  et  de  district  agit  à sa  fantaisie  ; et  cct  état  de  choses  peut 
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avoir  les  conséquences  les  plus  fâcheuses.  Voire  division,  dont  la  position  est  hieii 
connue,  doit  chercher  à réprimer  ces  dispositions. 

13.  Au  total,  mon  opinion  bien  positive  est  qu'un  corps  de  troupes  dans  la  posi' 
lion  occupée  par  la  division  sous  vos  ordres  est  absolument  nécessaire  pour  la 
sécurité  des  possessions  de  la  Compaf;nie.  Il  maintiendra  probablement  la  neutra- 
lité de  ceux  qui  |>ourraient  nous  faire  beaucoup  de  mal,  et  il  surveillera  les 
dispositions  des  officiers  du  |;ouverncinent  du  Paishwah  et  du  Soubah  du  Dcccan 
qui  veulent  .se  rendre  indépendants. 


«2 

Au  Secrétaire  du  Gouvernement  de  Bombay. 

Du  oamp  «|r  SAalguum,  le  21  IS03. 

I.  J'ai  parcouru  les  papiers  envoyés  de  la  part  du  Résident  et  qui  accompagnaient 
votre  lettre  du  14  courant.  Je  vous  demande  la  permission  de  vous  faire  part  des 
réflexions  suivantes  sur  Futly  Sing  Rao  et  sur  sa  mère  que  ces  papiers  concernent. 
Elles  pourront  vous  servir,  si  toutefois  elles  ne  vous  arrivent  pas  trop  tard.  Si  la 
question  était  décidée  avant  que  cette  lettre  ne  vous  soit  parvenue,  elles  ne  méri- 
teraient plus  d'occuper  l'honorable  Gouverneur  et  son  conseil. 

3.  Je  crois  bien  positivement  ^ue  l'offre  de  Futly  Sing  Rao  et  de  sa  mère  de 


ORDRE  GÉ’VERAL.  Raagre«,  l«  23  Mplembrr  1S03. 

Le  major  g<^n<^ral  Wcllesley  prie  les  officiers  et  les  cliefis  d'administration  de  veiller  A 
ce  que  leurs  gens  chargent  leurs  bagages  et  tout  ce  qui  dépend  de  leur  administration, 
de  manière  à être  préu  à marcher,  avant  qu'on  ne  batte  pour  le  rassemblemeut. 


ORDRE  GÉNÉRAL.  Du  camp  prit  «I'Amtp,  le  24  ■eploitibrc  1b03. 

Les  rapports  sur  les  hommes  tués,  les  blessés  et  les  hommes  disparus  dans  le  combat 
du  33  doivent  être  adressés  à l'adjudant  général  député  par  chaque  corps,  aussitôt  que 
les  officiers  commandants  pourront  le  faire  commodément. 

Comme  les  boeufs  de  l'artillerie  ennemie  qui  ont  été  pris  hier  sont  absolument  néces- 
saires au  service  public,  le  major  général  Wcllesley  prie  les  officiers  commaodanU  de 
corps  de  dresser  immédiatement  le  compte  de  ceux  reçus  par  les  gens  de  leurs  corps 
respectifs  et  d'envoyer  un  rapport  y relatif  à l'adjudant  générai  député.  Les  gens  qui 
possèdent  ces  bœufs  actuellement  seront  invités  à en  prendre  soin  jusqu'à  demain.  Ils 
recevront  alors  des  ordres,  et  chaque  bœuf  qui  sera  reconnu  propre  au  service  et  qu'on 
leur  prendra,  leur  sera  payé. 

ORDRE  GE?IÊRAL.  Le  34  M>plerabre  IftOJ. 

Le  major  général  Wcllesley  adresse  ses  remerclmcntsaux  troupes  pour  leur  conduite 
dans  le  combat  d’hier  dont  le  résultat  est  si  honorable  pour  elles,  et  doit  être  si  avanta- 
geux à l'intérét  général.  II  prie  le  lieutenant-colonel  Harness  et  le  lieutenant-colonel 
Wallace,  en  particulier,  de  recevoir  l'expression  de  sa  reconnaissance  pour  la  manière 
dont  ils  ont  dirigé  leurs  brigades  respectives. 

Le  major  général  Wcllesley  doit  aussi  féliciter  la  cavalerie  sur  sa  conduite,  particii- 
lièremcnl  le  19"»»  dragons,  et  exprimer  le  profond  regret  qu'il  a éprouvé  de  la  perle  du 
lieutenant-colonel  Maxwell  qui  le  commandait. 

Tout  le  l**”  bataillon  du  régiment  sons  les  ordres  d’une  partie  des  officiers  euro- 
péens et  indigènes  s'assrnihlera  demain  malin  à six  heures  sur  le  front  du  parc.  e.omme 
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venir  il  Barnda,  si  l'on  paye  une  rançon  pour  les  faire  relâcher,  csl  sincère.  Mon 
opinion  se  fonde  sur  ce  qu'ils  sont  entrés  sur  le  territoire  de  la  Compacnie 
oecompaf;nés  seulement  d'un  petit  nomlire  de  cavaliers.  Si  leurs  intentions  étaient 
hostiles,  où  s'ils  se  proposaient  autre  chose  que  d'étre  tirés  des  mains  des  l’atans, 
ils  auraient  amené  arec  eux  un  corps  de  trou|ies  beaucoup  plus  nombreux,  et  la 
conduite  de  ces  troupes  aurait  été  bien  différente  de  celle  des  troupes  qui  sont 
avec  Fiitly  Sine 

5.  D'après  l'examen  des  papiers  transmis  par  le  m.ajor  'Walltcr,  je  ne  vois  pas 
qu'il  y ait  le  moins  du  monde  à soupçonner  que  les  intentions  de  Futty  Sing  Kao 
et  de  sa  mère  soient  autres  que  celles  qu'ils  ont  déclaré  avoir. 

d.  Mais  qu'il  soit  vrai  ou  non  que  Futly  Sing  Rao  et  sa  mère  aient  de  mau- 
vaises intentions,  je  pense  qu'il  faut  d'abord  décider  si  la  possession  de  leurs 
personnes  vaut  50,000  roupies.  Si  l'on  se  décide  pour  la  négative,  il  faut  d'abord 
les  prier  de  se  retirer  eux  et  les  Patans  des  territoires  de  la  Compagnie , et  s'ils 
refusent  d'<d)lcm|iérer  à celte  demande,  les  en  chasser  aussitôt. 

5.  Si  l'on  décide  qu'il  faut  payer  leur  rançon,  ce  qui  n’est  pas  douteux,  selon 
moi,  il  est  nécessaire  de  préparer  l'argent  sans  perdre  de  temps,  et  l'envoyer  aux 
Palans  par  un  corps  de  troupes  suffisant.  Futty  Sing  Rao  et  sa  mère  seraient 
alors  sommés  de  se  livrer  aux  troupes  anglaises,  et  l'argent  serait  payé  à leur 
arrivée  au  camp  des  Anglais.  S'ils  refusaient  de  se  livrer  eux-niémcs  ou  s'il  sur- 
venait quelque  difficulté  de  la  part  des  Palans,  nu  si  ces  derniers  refusaient  de  se 
retirer  après  avoir  livré  les  personnes  de  Futty  Sing  Rao  et  de  sa  mère,  il  faudrait 
les  attaquer  et  les  chasser. 

C.  Dans  mon  opinion,  toutefois,  essayer  de  donner  la  liberté  à Futly  Sing  Rao 
et  à sa  mère  sans  payer  la  rançon  demandée,  ou  après  en  avoir  payé  seulement 
une  partie,  est  une  chose  incompatible  avec  la  scrupuleuse  bonne  foi  qui  doit 
présider  à toutes  nos  transactions  avec  les  indigènes.  Il  est  vrai  que  le  gouver- 
nement du  Guickwar  n'a  pas  consenti  formellement  à payer  les  50.000  roupies 
pour  la  liberté  de  Futly  Sing  Rao  et  de  sa  mère;  mais  quand  celle  rançon  a été 
demandée,  quand  le  gouvernement  a su  que  ces  deux  personnages  descendaient 
les  Galet  avec  500  Palans  et  qu'il  a permis  qu'ils  entrassent  dans  le  pays,  il  a 
consenti  virtuellement  A payer  la  rançon  qu'on  venait  chercher,  cl  toute  tentative 
de  s'emparer  des  personnes  de  Futly  Sing  Rao  cl  de  sa  mère,  sans  payer  aucune 
rançon,  ou  après  n'en  avoir  payé  qu'une  partie,  est  un  véritable  manque  de  foi. 
Si  le  gouvernement  ne  voulait  pas  payer  la  rançon,  il  ne  devait  pas  laisser  entrer 
les  Palans  dans  le  pays. 


Iravaillcurs.  pour  être  employé  sous  la  direcliou  du  capitaine  Uaumaii  à amener  dans 
les  lignes  les  canons  qui  ont  été  pris. 


ORDRE  UEXERSL. 

L'officier  d'état-major  de  jour  donnera  des  ordres  {Kinr  que  îles  pirpicts  intérieurs 
d'indigènes  occupent  les  derrières  du  camp  ce  soir,  comme  il  le  jugera  à propos,  à l.i 
place  des  compagnies  des  piquets  extérieurs  détachés  pour  ce  service. 


ROTE. 

Cinquante  sacs  de  riz  arriveront  cette  nuit  au  .Woorfee,  à 5 scers  par  roupie.  Ils  seroni 
partagés  ainsi  : 3 sacs  1 j3  au  bazar  de  chaque  régiment,  et  le  reste  au  bazar  du  quartier 
général;  le  culwlial  du  74'”''  régiment  recevra  pour  ce  régiment  et  pour  le  78”'.  Ce 
riz  devra  être  vendu  A t seers  3/4  par  roupie. 
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7.  En  écrivant  sur  celte  affaire,  je  ne  puis  in'einpècher  d'exprimer  mon  appro- 
bation de  la  conduite  prudente  du  liculcnant-colonel  Watsonà  tiarreali. 


93 


An  OotiTernettr  Général. 


Uu  cami>  d'AMyo,  to  34  •«pteiiibrer  IH03, 


Le  major  Ilill  m'a  rejoint  le  18  avec  le  dernier  des  convois  que  j'attendais  de 
la  rivière  la  Kiilna,  et  le  30  je  fus  en  état  de  m'avancer  contre  l'ennemi  qui  avait 
été  rejoint  dans  ces  7 ou  8 derniers  jours  par  l'infanterie  commandée  par  le 
colonel  Pohlman,  par  celle  de  Begum  Sumroo  et  par  une  autre  brigade  d'infau- 
terie  sous  les  ordres  d'un  officier  dont  je  n'ai  pas  le  nom  bien  présent  L'armée 
ennemie  était  réunie  aux  environs  de  llokerdun  entre  celte  place  et  Ja/ficrabad. 
Le  31,  j'étais  prés  du  corps  du  colonel  Stevenson,  et  j'eus  une  conférence  arec  cet 
oflScier  dans  laquelle  nous  arrêtâmes  un  plan  pour  attaquer  l'armée  enuemie 
le  34  au  matin  avec  les  divisions  sous  mes  ordres.  Nous  nous  mimes  en  marche 
le  33,  le  colonel  Stevenson  par  la  roule  de  l'Ouest  et  moi  par  celle  de  l'Est,  en 
tournant  les  montagnes  entre  Budnapoor  et  Jaulna.  Le  33,  j'arrivai  â Saulninli 
où  j'appris  que  Scindiah  et  le  Rajah  de  Berar  s'étaient  mis  en  mouvement  le  malin 
avec  leur  cavalerie,  et  que  l'infanterie  allait  les  suivre,  mais  qu'elle  était  encore 
campée  â environ  G milles  de  l'endroit  où  j'avais  l'intenlion  d'établir  mon  camp, 
il  était  évident  que  l'allaque  ne  devait  pas  être  différée  plus  longtemps,  et  après 
avoir  pourvu  â la  sûreté  de  mon  bagage  et  de  mes  provisions  à Naulniah,  je 
marchai  sur  l'ennemi  pour  l'attaquer. 

Je  trouvai  l'armée  combinée  de  Scindiah  et  du  Rajah  de  Berar  campée  sur  la 
rive  de  la  Kaiina,  presque  â l'endroit  que  l'on  m'avait  dit  qu'elle  occupait.  Leur 
droite,  qui  se  composait  entièrement  de  cavalerie,  était  aux  environs  de  hokerdun, 
et  s'étendait  jusqu'à  leur  corps  d'infanterie  qui  était  campé  dans  le  voisinage 
à'Aê*xe-  yuoique  j'arrivasse  d'abord  devant  leur  droite,  je  résolus  d'attaquer  leur 
gaurlie,  la  défaite  de  leur  corps  d'infanterie  me  paraissant  plus  probable.  Je 
tournai  donc  leur  flanc  gauche  en  couvrant  la  marche  de  ma  colonne  d'infanterie 
par  la  cavalerie  anglaise  sur  mes  derrières,  et  par  celles  des  Marattes  et  de 
Mysore  sur  le  flanc  droit. 

Nous  traversâmes  la  rivière  Kaiina  â gué  au  delà  du  flanc  gauche  de  l'ennemi, 
et  je  formai  immédiatement  l'infanterie  sur  deux  lignes  et  la  cavalerie  anglaise 
en  réserve  sur  une  troisième  ligne,  dans  un  espace  qui  s'étendait  entre  cette 
rivière  et  un  ravin  {nultah)  qui  courait  parallèlement  à elle.  La  cavalerie  maralte 
et  de  Mysore  occupait  le  terrain  au  delà  de  la  Kaiina  sur  notre  flanc  gauche,  et 
tenait  en  échec  un  gros  corps  de  cavalerie  ennemie  qui  avait  suivi  notre  marche 
sur  la  droite  de  leur  position . 

L'ennemi  avait  changé  la  position  de  son  infanterie  avant  notre  attaque.  Elle 
n'était  pas  plus  allongée  qu'en  premier  lieu  le  long  de  la  Kaiina;  mais  elle 
s'étendait  de  celte  rivière  à travers  le  village  d'Assye  sur  le  ravin  (nullah)  qui 
était  à notre  droite.  Nous  l'attaquâmes  aussitôt  et  les  troupes  s'avancèrent  sous 
une  canonnade  très-vive  dont  le  feu  était  terrible.  Les  piquets  de  l'infanterie  et 
le  74’  régiment  qui  étaient  à la  droite  de  la  première  et  de  la  seconde  ligne  eurent 
surtout  à souffrir  du  feu  de  l'artillerie  à la  gauche  de  la  position  de  l'ennemi 
]»rès  d'.^ss^e.  La  cavalerie  ennemie  essaya  aussi  de  charger  le  74"  régiment  au 
moment  où  il  se  trouvait  le  plus  exposé  au  feu,  mais  elle  fut  sabrée  par  la  cava- 
lerie anglaise  qui  se  mil  en  mouvement  à cet  instant.  Enfin  l'ennemi  fut  enfoneé 
dans  toutes  les  directions  et  la  cavalerie  anglaise  sabra  l'infanterie  en  désordre. 
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Mai»  quelques  chefs  se  retirèrent  en  lion  ordre,  et  nos  troupes  eurent  i essuyer 
le  feu  de  canons  que  reiinemi  avait  d'aliord  abandonnés,  et  qui  furent  tirés  par 
des  gens  que  nos  lignes  avaient  dépassés  dans  la  croyance  qu'ils  étaient  morts. 

Le  lieutenant-colonel  Maxwell  chargea  avec  la  cavalerie  anglaise  sur  un  corps 
assez  considérable  d'infanterie  qui  s'était  retiré  et  reformé.  C'est  dans  cette 
charge  qu'il  fut  tué.  Il  se  passa  quelque  temps  avant  que  nous  pussions  arrêter 
le  feu  que  faisaient  sur  nous  les  ennemis  avec  les  canons  dont  ils  avaient  d'abord 
été  chassés.  La  cavalerie  ennemie  aussi  qui  nous  avait  enlourés  pendant  toute 
l'action  était  encore  prés  de  nous.  Enfin,  lorsque  le  coiqis  d'infanterie  qui  s'était 
maintenu  le  dernier  céda,  tous  s'enfuirent  et  laissèrent  entre  nos  maint  90  pièces 
de  canon. 

La  victoire  a tant  doute  été  complète,  mais  elle  nous  a coûté  cher.  Votre  Excel- 
lence verra  par  le  rapport  ci-joint  que  notre  perte  en  ofificiers  et  soldats  a été 
fbrt  grande,  et  que  nous  avons  à regretter  particulièrement  le  lieutenant-colonel 
Maxwell  et  d'autres  officiers  dont  les  noms  sont  portés  dans  le  rapport.  Je  ne 
trouve  point  d'expressions  assez  fortes  pour  la  belle  conduite  des  troupes.  Elles 
ont  marché  dans  le  meilleur  ordre  et  avec  la  plus  grande  fermeté,  sous  un  feu 
des  plus  meurtriers,  contre  un  corps  d'infanterie  bien  supérieur  en  nombre  qui 
semblait  déterminé  à combattre  è outrance,  et  qu'on  ne  pouvait  déloger  de  ses 
batteries  qu'i  la  baïonnette.  Malgré  le  nombre  de  la  cavalerie  ennemie  et  ses 
démonstrations  réitérées  de  vouloir  nous  charger,  elle  fut  toujours  tenue  à distance 
par  notre  infanterie. 

Je  dois  beaucoup  au  lieutenant-colonel  Uarness  et  au  lieutenant-colonel  Wal- 
lace |>our  la  manière  dont  Us  ont  conduit  leurs  brigades,  ainsi  qu'à  tous  les 
officiers  supérieurs  pour  l'assistance  qu'ils  m'ont  prêtée.  Les  commandants  des 
brigades,  presque  tous  les  officiers  supérieurs  et  les  officiers  montés  de  l'infan- 
terie ont  eu  leurs  chevaux  tués  sous  eux. 

Je  dois  aussi  ap|>eler  l'altention  de  Votre  Excellence  sur  la  conduite  de  la 
cavalerie  commandée  par  le  lieutenant-colonel  Maxwell,  surtout  sur  celle  du 
19»  de  dragons. 

L'ennemi  s'est  retiré  dans  la  direction  du  Gaie  i'Adjuniee,  et  je  me  propose 
de  le  suivre  aussitôt  que  j'aurai  mis  en  sûreté  mes  blessés  et  les  canons  que  j'ai 
pris. 

Le  colonel  Stevenson  est  arrivé  ce  malin  à Bokentun,  et  je  pense  qu'il  sera  ici 
ce  soir. 


94 

Au  Lieutenant  Oénèral  Stuart. 

|tu  r*mp  d'Assyc,  le  Si  leptembre  18Ü3. 

Le  30,  je  partis  du  lieu  où  J'étais  campé,  aux  environs  d'ici  et  où  j'attendais 
que  le  major  Ilill  vint  me  rejoindre.  Le  31,  j'étais  près  du  colonel  Stevenson,  et 
j'eus  avec  lui  une  conférence  dans  laquelle  nous  convînmes  d'attaquer  l'ennemi 
aujourd'hui.  Mais  à mon  arrivée  au  campement  hier,  je  reçus  avis  que  la  Cavale- 
rie ennemie  était  partie,  que  l'infanterie  se  préparait  à la  suivre,  et  que  cette 
dernière  était  à environ  0 milles  du  lieu  où  je  me  proposais  de  camper. 

Il  était  si  important  pour  nos  intérêts  dans  ce  moment  de  frapper  un  grand 
coup,  que  je  pensai  qu'il  n'y  avait  pas  de  temps  à perdre.  En  conséquence,  je  me 
décidai  à aller  l'attaquer,  et  j'envoyai  avis  de  celle  résolution  au  colonel  Stevenson. 
Je  trouvai  toute  l'armée  ennemie  cain|>ée  et  je  fis  mes  dispositions  pour  attaquer 
son  infanterie  qui  était  sur  le  flanc  gauche.  Leur  canonii.ade  fut  la  plus  vive  <|u'oii 
ait  jamais  vue  dans  ce  pays,  et  nous  perdîmes  un  grand  nombre  d'officiers  et  de 
soldats  en  marchant  à l'allaque. 
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Le  colonel  Maxwell,  entre  autre*,  fut  tué.  K la  fin  nou*  culbutâmes  l'ennemi,  et 
nous  prime*  CO  pièce*  de  canon,  presque  tou*  de  cuivre  du  plus  gros  calibre. 
Son  infanterie,  qui  formait  trois  campoos,  se  battit  très-bien, et  défendit  ses  canons 
jusqu'à  la  dernière  extrémité.  Son  artillerie,  cependant,  fut  ce  qui  produisit  le 
l>lu*  d'effet.  Le  colonel  Wallace,  le  colonel  Harness  et  moi,  nous  eOmes  nos  che- 
vaux tués  sous  nous.  J'ai  perdu  deux  chevaux,  l'un  d'un  coup  de  feu  et  l'autre 
d'un  coup  de  pointe,  et  tes  officier*  supérieurs  ont  perdu  chacun  un  ou  deux  che- 
vaux. 

Je  crois  que  l’ennemi  n'a  pas  pu  emmener  plus  de  deux  canons,  et  Je  doute  en- 
core qu’il  en  ait  même  autant,  car  le  nombre  de  ceux  que  nous  avons  pris  s’ac- 
corde avec  celui  que  me*  espions  [hircarrah»)  m’ont  dit  qu'il  avait  avant  le 
combat. 

La  cavalerie  ne  nous  a donné  que  peu  de  peine.  Une  division  qui  essaya  de 
charger  sur  le  fut  sabrée  par  le  19°»  de  dragons.  Aussitôt  que  je  pourrai 
réunir  le*  rap|iort*  sur  les  hommes  tués  et  blessés,  je  vous  enverrai  tous  les  détails 
■le  ce  combat. 


93 


Au  Major  Shawe. 


Uu  ctm|i  d'\M>e  , le  24  «epleiubro  IH03. 


NOTE  ftlR  LA  BATAILLE  D'ASSYE. 

1»  Les  informations  qu’on  nous  donne  sur  la  position  de  l’ennemi  que  nous 
voulons  attaquer,  sont  en  général  fort  incomplètes.  Nous  ne  pouvons  nous  servir 
de»  indigènes  au  service  de  la  Compagnie,  que  leur  grande  habitude  mellr.iit  à 
même  de  nou»  donner  de»  renseignement»  positifs,  parce  qu’étant  h.abltants  du 
Carnate  ou  du  Mysore  ils  sont  aussi  connus  dans  celte  partie  de  l'InJc  que  s’ils 
étaient  Euroi>éens.  Nous  ne  pouvons  nous  assurer  nous-mêmes  de  la  position  de 
l'ennemi  que  lorsque  nou»  avons  avec  nou»  le  gros  de  notre  armée,  parce  que 
l’ennemi  a toujours  autour  de  lui  des  corps  considérables  de  cavalerie  j tout  cela 
fait  <|Uf  nous  sommes  obligés  d’employer  comme  espions,  des  indigènes  du  pays, 
et  de  nous  fier  à leurs  rapjiorts. 

3°  Tous  les  espions  nous  dirent  que  le  camp  des  ennemis  que  J’étais  convenu 
d'attaquer  avec  le  colonel  Stevenson,  était  à Bokerdun.  Je  devais  attaquer  leur 
gauche  où  Je  savais  que  leur  infanterie  était  placée,  et  le  colonel  Stevenson  leur 
droite.  Leur  camp  cependant,  au  lieu  d’être  ù Bokerdun,  avait  sa  droite  appuyée  à 
ce  village,  et  s'étendait  i 0 mille»  ver»  /Ss^ye  où  se  trouvait  leur  gauche.  Il  se 
trouvait  entièrement  dans  le  district  de  Bokerdun,  et  c’est  ce  qui  fut  la  cause  de 
notre  erreur. 

3°  Ma  marche  du  35  fut  dirigée  de  manière  à être  à 13  ou  14  milles  du  camp 
de  l'ennemi  ce  Jour-là,  puisque  Je  supposais  ce  camp  à Bokerdun.  Au  lieu  de  cela, 
par  l’extension  de  sa  ligne  à l'est.  Je  me  trouvai  à fi  milles  des  ennemis.  Là,  Je 
reçus  avis  de  leur  départ  : à tout  événement,  soit  qu’ils  partissent  ou  qu'ils  de- 
meurassent, il  fallait  que  Je  les  reconnusse.  Je  ne  pouvais  le  faire  sans  prendre 
avec  moi  tout  mon  faible  corps  d'armée,  et  quand  J’arrivai  près  d'eux,  il  eût  été 
bien  difficile,  sinon  impossible,  de  me  retirer  en  face  de  leur  nombreuse  cavalerie. 
Je  me  décidai  donc  à les  attaquer,  croyant  réellement  que  les  renseignements 
i|ue  J’avais  reçus  à Naulniah  étaient  exacts. 

4»  Çfuaiid  Je  vis  que  les  renseignements  que  j'avais  reçus  à Kaulniah  étaient 
faux,  que  j’avais  en  face  toute  leur  armée,  et  qu’ils  occupaient  une  position  très- 
forte  avec  une  infanterie  trois  ou  quatre  fois  plus  noinbreuse  que  la  mienne  et 
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une  quantiti'  contiüérniile  de  canons,  je  délibérai,  si  je  devais  me  retirer,  ou 
les  attaquer  le  lendemain  malin,  comme  nous  en  étions  convenus. 

5°  Si  je  m'étais  retiré,  leur  cavalerie  m'aurait  suivi  jusqu'à  Xautniah,  et  peut- 
être  y serais-je  arrivé  diHicilement.Elle  m'aurait  harcelé  tout  ce  jour-là,  cl  homme 
je  n'avais  qu'un  camp  fortifié  par  moi-méme,  pour  mettre  mon  bagage  en  sûreté, 
il  y avait  dix  à parier  contre  un,  que  j'en  aurais  perdu  une  grande  partie  pen- 
dant l'attaque  du  lendemain  malin,  et,  en  tout  cas,  j'aurais  été  obligé  d'y  laisser 
plus  d'un  bataillon  pour  le  garder.  En  l'attaquant  le  93,  l'ennemi  ne  savait  pas 
où  était  mon  bagage,  et  quoiqu'il  fût  si  prés  de  lui,  il  n'en  aurait  jamais  approché. 

€°  En  outre,  d'un  autre  côté,  il  y avait  une  chance,  et  même  une  certitude  que 
l'ennemi  apprendrait  que  le  colonel  Stevenson  devait  marcher  aussi  sur  lui  le  34 
et  qu'il  se  retirerait  avec  son  infanterie  et  ses  canons  dans  la  nuit.  Je  me  décidai 
donc  à attaquer. 

7"  Le  plan  concerté,  je  vous  prie  de  l'observer,  manqua  par  la  faute  de  nos 
informations  sur  la  imsition  de  l'ennemi,  et  conséquemment  par  mon  arrivée  trop 
prés  d'eux  le  33  avec  mon  camp,  mes  bagages,  etc. 

8»  L'ennemi  occupait  d'abord  la  position  désignée  dans  le  plan.  La  Kaitna  est 
une  rivière  dont  les  bords  escarpés  ne  permettent  pas  aux  chariots  de  la  traverser 
autre  part  qu'à  Peepvlgaon  et  à ff’arroor.  Je  résolus,  d'après  le  terrain  sur  le- 
quel la  cavalerie  s'était  d'abord  formée,  d'attaquer  le  Banc  gaucbe  et  les  derrières 
de  l'ennemi,  et  de  traverser  la  rivière  à Peepulgaon.  Je  voulais,  en  même  temps, 
porter  ma  droite  sur 

U°  Pendant  longtemps,  ils  ne  virent  pas  mon  infanterie,  et  ne  se  doutèrent  pas 
de  mon  projet.  Quand  ils  le  découvrirent,  ils  changèrent  leur  position,  portèrent 
leur  gauche  sur  Assye,  et  se  formèrent  sur  l'espace  entre  la  Kaitna  et  Jatfe,  mais 
en  plusieurs  lignes.  Heureusement  ils  laissèrent  libre  le  gué  à Peepulgaon.  S'ils 
l'avaient  occupé,  il  m'aurailfallu  descendre  plus  bas,  et  peut-étreaurais-je  été  obligé 
de  jeter  un  )>onl  sur  la  rivière,  ce  qui  m'eût  pris  beaucoup  de  temps,  et  ne  m'eût 
pas  laissé  ensuite  assez  de  jour  pour  attaquer. 

lOo  Quand  je  vis  qu'ils  avaient  appuyé  leur  gauche  à As^e,  je  changeai  mon 
plan,  et  je  résolus  de  manœuvrer  par  ma  gauche  et  de  pousser  l'ennemi  sur  le 
ravin  {nullali),  sachant  bien  que  le  village  d',^ssre  ne  K'Sisteralt  pas  lorsque  la 
droite  serait  battue.  Je  donnai  des  ordres  en  conséquence. 

Il»  Cependant,  par  un  de  ces  malheureux  accidents  qui  arrivent  fréquemment, 
l'oBicicr  commandant  les  pi(|uels  qui  étaient  à la  droite,  se  pressa  de  les  mener 
contre  le  village  d'As»jre;  le  74'“  régiment  qui  était  à la  droite  de  la  3"'  ligne, 
avec  ordre  de  soutenir  les  piquets,  les  suivit.  Il  y eut  un  grand  intervalle  dans 
notre  ligne  entre  ces  deux  corps  et  ceux  de  la  gauche.  Ils  se  trouvèrent  exposés 
à une  épouvantable  canonnade  d'Atsj  e et  furent  chargés  par  la  cavalerie  des 
rampoos;  aussi  les  piquets  elle  74’"»  régiment  eurent-ils  à supporter  la  plus 
grande  partie  de  nos  pertes.  Une  compagnie  des  piquets  composée  d'un  officier 
•-I  de  50  files  perdit  l'officier  et  44  files.  Celle  compagnie  appartenait  au  bataillon 
resté  à Xautniah. 

13"  Une  autre  conséquence  de  notre  erreur  fitt  la  nécessité  où  je  me  trouvai  de 
taire  intervenir  trop  lût  la  cavalerie.  Je  lui  avais  ordonné  d'attendre  les  mouve- 
ments de  la  cavalerie  ennemie  qui  nous  pressait  à droite,  et  heureusement  elle 
chargea  à temps  pour  sauver  les  restes  du  74'°°  et  les  piquets.  Elle  fut  ainsi  entraî- 
née sous  la  canonnade,  cl  elle  perdit  beaucoup  d'Iioiniues  et  de  chevaux.  Elle 
< hargea  parmi  l'infanterie  rompue  et  se  sépara,  sou  ensemble  se  perdit,  et  il  ne 
fut  pas  possilile  de  l'employer,  comme  cela  avait  été  mon  intention  quand  je  la 
plaçai  en  troisième  ligne,  à poursuivre  et  à sabrer  rennemi  battu  et  en  désordre, 
cl  de  reiiiire  la  victoire  encore  plus  complète  ipi'cllc  ne  l'a  été. 
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13°  Ainsi  que  Je  l'avais  prévu,  le  cor|isqui  occupait  malgré  les  iiiouve- 

nienls  des  pi(|uets,  du  74°>°  et  de  la  cavalerie,  ne  fut  défait  que  lorsqu'il  fut  atteint 
par  le  centre  et  la  gauche  de  notre  ligne.  Alors  il  se  débauda  et  fut  taillé  eu 
pièces. 

14°  Le  plan  ci-annexé  est  exact,  excepté  sur  les  points  suivants  ; 1»  Nous  arri- 
vâmes sur  l'ennemi  plus  loin  A l'est,  là  oit  J'ai  fait  une  marque  au  crayon.  3°  La 
formation  de  la  cavalerie  maratte  et  de  Mysore  doit  être,  comme  Je  l'ai  indiquée 
au  crayon.  ô°  Notre  gauche,  quand  nous  nous  formâmes,  et  nous  portâmes  en 
avant,  était  plus  près  de  la  Kaitna,  et  le  74°>°  n'était  pas  échelonné,  comme  il  est 
représenté  dans  le  plan.  4°  L'ennemi  avait  plus  d'une  ligne  d'infanterie. 

K.  B.  La  rivière  ou  le  ravin  de  Inah  a des  bords  escarpés  qui  ne  permettent 
pas  aux  chariots  et  permettent  à peine  aux  chevaux  de  la  traverser. 


9Ü 

Au  Lieateiuint-Colonel  Muaro 

Du  camp  dn  Clieewkair,  le  ir*  novembre  1803. 

Vous  êtes  un  Juge  compétent  en  fait  d'opérations  militaires,  et  Je  suis  Jaloux 
d'avoir  votre  opinion  pour  moi  ; Je  vais  donc  vous  faire  le  récit  de  la  bataille 
d’.rssrye,  en  réponse  à votre  lettre  dti  l'.l  octobre,  et  J'espère  lever  tous  les  doutes 
qui  viennent  naturellement  à l'esprit  de  tout  homme  qui  examine  cet  événement 
sans  avoir  une  connaissance  suffisante  des  faits. 

Avant  de  recevoir  la  présente,  vous  aurez  vu  très-probablement  ma  lettre  offi- 
cielle au  gouverneur  général  sur  cette  action  et  dont  une  copie  a été  envoyée  au 
général  Campbell.  Celle  lettre  vous  donnera  un  aperçu  général  des  faits.  Ce  ipie 
vous  me  reprochez  principalement  dans  ce  combat,  c'est  que  J'aie  détaché  le  co- 
lonel Stevenson.  Le  fait  est  que  Je  n'ai  pas  détaché  le  colonel  Stevenson.  Il  formait 
un  corps  séparé,  aussi  fort  et  peut  être  plus  fort  que  le  mien.  Nous  étions  désireux 
d'avoir  un  engagement  avec  l'ennemi  en  même  temps,’  et  nous  combinâmes  en 
conséquence  un  plan  pour  l'attaquer  le  34  au  matin.  Nous  nous  séparâmes  le  33, 
lui  pour  tourner  à l'ouest,  et  moi  à l'est,  les  montagnes  entre  BmlnapoorelJaulna. 
Je  vous  prie  d'observer  que  cette  séparation  était  nécessaire,  d'abord  parce  que 
deux  corps  d'armée  oc  pourraient  pas  passer  les  mêmes  défilés  en  un  Jour,  en- 
suite parce  qu'il  était  à craindre  que  si  nous  laissions  ouverte  l'une  des  roules  à 
Irav'ers  ces  montagnes,  l'ennemi  pouvait  passer  au  sud,  tandis  <|ue  nous  allions  au 
nord.  Alors  le  combat  eût  été  différé  ou  peut-être  n'cùl  Jamais  eu  lieu.  Le  colonel 
Stevenson  et  moi  nous  ne  fûmes  Jamais  séparés  par  plus  de  douze  milles  dédis- 


DBDIIE  GR^ERAL.  Du  cinip  d'AMvv,  U 25*cplrn]br0  I8ü3. 

L’ag<Tit  (lu  bétail  géijcraî  achètera,  celte  après-midi  à 3 heures,  tous  les  bopuN  de  trait 
4|ui  ont  été  conservés  par  cominaudants  de  corps,  conrorméineul  à Tordre  iThicr, 
et  cc  au  prix  de  6 pagodes  à étoiles  pièce.  Il  les  enverra  au  karkhana  à Tlieure  susdite 
et  tout  le  bétail  c]ui  sera  trouvé  eusuUt*  portant  la  martiue  de  Sciudiah  sera  saisi,  au 
profit  du  service  général,  sans  indenniilé. 


URDRE  üEBfcBAL. 

I lie  moitié  de  la  ration  de  sel  sera  délivrée  en  nature  aux  Européens,  et  Tauti  e moi 
tie  leur  sera  donnée  en  argent. 

* Cette  lettre  est  mite  Ici  h<irv  du  son  rang  de  date  comme  ajraul  rapport  principalement  à ta 
h.iUilic 
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lance,  «t  quand  je  marchai  au  combat  du  S3,  nous  n'avions  que  liiiil  milles  entre 
nous. 

Suivanll'usage,  nous  comptions,  pour  ilrc  renseignés  sur  la  imsilion  de  l'ennemi, 
sur  les  espions  ordinaires  du  pays.  La  cavalerie  des  ennemis  était  si  nombreuse 
<iue  leur  |iosition  ne  pouvait  être  reconnue  par  un  officier  européen  qu’avec 
une  armée  tout  entière.  Les  espions  même  à notre  service  qui  étaient  habitués  à 
examiner,  et  à faire  des  rap|K>rts  sur  les  positions,  ne  pouvaient  être  employés 
ici,  car  étant  natifs  du  Carnale,  ils  sont  aussi  connus  que  les  Européens.  Les  es- 
pions nous  rapportèrent  que  l’ennemi  était  à Bokerdnn.  Leur  droite  était  bien 
à Bokerdun,  qui  se  trouvait  la  principale  place  de  leur  position,  et  qui  donne 
son  nom  au  district  où  les  ennemis  étaient  campés  ; mais  leur  {jauelic,  où  était 
leur  infanterie  que  Je  devais  attaquer,  était  ù Assyc,  environ  6 ou  8 milles  de  !to- 
kerdun. 

Je  dirigeai  ma  marche  de  manière  à être  à 12  ou  M milles  de  l’-irméc  ennemie 
à Bokerdun  le  23,  mais  quand  j’arrivai  à l’endroit  où  je  voulais  camper,  je  me 
trouvai  à S ou  G milles  seulement  éloi[;né  d’elle.  J’appris  alors  que  sa  cavalerie 
s’était  mise  eu  route,  et  que  l’infanterie  allait  la  suivre,  mais  qu’elle  n’était  pas 
encore  partie.  A tout  événement  il  était  nécessaire  de  m’assurer  de  tout  cela,  et  Je 
ne  pouvais  m’aventurer  à aller  les  reconnaître  sans  avoir  toutes  mes  forces  avec 
moi.  Mais  je  crus  exact  le  rapport  i|iii  m’avait  été  fait,  et  je  résolus  d’attaquer 
l’infanterie,  si  je  la  trouvais  encore  à l’endroit  indiqué.  Je  donnai  avis  de  ma  ré- 
solution au  colonel  Stevenson  et  le  priai  de  se  porter  en  avant.  Dans  ma  marche, 
je  trouvai  non-seulcincnt  l’infanterie  ennemie,  mais  aussi  toute  la  cavalerie  cam- 
pée dans  une  position  très-forte,  où  il  m’eùt  été  impossible  de  les  altaqner,  si, 
lorsque  son  infanterie  fit  un  chanRcment  de  front,  l’ennemi  avait  eu  soin  de 
faire  occuper  le  seul  endroit  où  l’on  pouvait  traverser  la  Kaitna. 

Lorsque  je  trouvai  ainsi  toute  l’armée  ennemie,  et  vis  sa  position,  je  réfléchis 
naturellcmeiit  si  je  l’attaquerais  sur-le-champ,  on  si  j’attendrais  jusqu’au  lende- 
main matin.  Je  me  décidai  pour  une  attaque  immédiate,  (larcc  que  je  vis  claire- 
ment que,  si  j’essayais  de  retourner  à mon  camp  de  A'a«fm'u/i,  j’y  serais  suivi 
par  toute  la  cavalerie  ennemie,  et  que  je  pourrais  essuyer  queh|ues  pertes.  Au  lieu 
d’attaquer  j’aurais  été  attaqué  le  matin,  et,  en  tous  cas,  il  me  serait  devenu  Irès- 
diffidlc  de  tenir  mon  bagaj'c  en  sûreté  dans  un  lieu  aussi  proche  du  camp  des 
ennemis,  quand  ils  sauraient  où  il  était.  Je  me  décidai  donc  ù les  attaquer  sans 
délai.  C'était  sans  doute  un  parti  désespéré  que  je  prenais  l.’i,  mais  nos  canons  se 
firent  attendre.  Les  bœufs  employés  ù les  traîner  et  lirurs  conducteurs  étaient 
exposés  à la  fusillade,  et  tous  ne  purent  arriver;  mais  quehpics-uns  se  mirent  en 
batterie,  et  tous  continuèrent  ù tirer  aussi  lon;;temps  que  leur  feu  put  être  utile. 

Tout  désespéré  qu’était  ce  combat,  nous  n’aurions  pas  perdu  la  moitié  du 
monde  que  nous  avons  à regretter,  si  l’officier  qui  commandait  les  pii|uets  à la 
droite  de  la  première  ligue,  n’eùt  pas  commis  une  erreur.  Quand  l’ennemi  cban- 
i;ea  de  position,  il  porta  sa  gauche  sur  Jsxyc,  village  où  il  avait  quelque  infante- 
rie, et  qui  était  entouré  de  canons.  Dès  que  je  m’en  aperçus,  j’ordonnai  à l’officier 
qui  commandait  les  piquets  de  se  retirer  hors  de  la  portée  du  feu  venant  du  vil- 
lage : au  lieu  de  cela,  il  marcha  sur  le  village.  Le  74n>«  qui  était  à la  droite  de  la 
première  ligne  suivit  les  |)iqiiets,  et  ce  furent  ces  deux  corps  qui  firent  les  grandes 
pertes  que  nous  avons  éprouvées. 

l'n  autre  mal  qui  résulta  de  cette  erreur,  fut  la  nécessité  d’amener  la  cavalerie 
dans  la  canonnade  et  au  combat,  longtemps  avant  qu’il  ne  l’aurait  fallu;  ce  qui 
fit  perdre  beaucoup  d’hommes  à ce  corps,  rompit  son  ensemble  et  inc  priva  de 
son  utilité,  car  je  voulais  le  inellrc  ,à  la  poursuite  des  fuyards  jusqu'ù  outrance. 
Mais  il  fallut,  de  toute  nécessité,  faire  agir  la  cavalerie  pour  sauver  les  resles  du 
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74m«  et  le<  piquets  qui  auraient  été  détruits.  (Ju  autre  mal  encore  fut  que  nous 
n'eOmes  pas  de  réserve  à la  gauche,  qu'un  parti  de  gens  débandés  tailla  en  pièces 
nos  blessés,  et  que  rinFantcrie  battue,  que  l'on  croyait  anéantie,  tourna  ses  ca- 
nons contre  nous,  lorsque  nous  l'eûmes  dépassée. 

Au  reste,  malgré  l'attaque  faite  sur  Jisje  par  notre  droite  et  la  cavalerie,  le 
corps  qui  y était  réuni  ne  bougea  pas  jusqu'à  ce  que  je  m'avançasse  cunlrc  lui 
avec  des  troupes  prises  à notre  gauche,  et  a|irés  que  la  droite  de  l'ennemi  eût 
été  rompue.  Il  aurait  autant  valu  le  laisser  là  tout  seul,  jusqu'à  ce  que  ce  mou- 
vement eût  été  opéré. 

Je  ne  veux  faire  toutefois  aucune  réflexion  sur  l'ofHcier  qui  commandait  les 
piquets.  Je  déplore  la  consé<|uence  de  son  erreur,  mais  je  dois  reconnaître  qu'il 
n'était  pas  possible  de  mener  des  troupes  à un  feu  plus  terrible,  que  ne  le  fit  cet 
ofificierdans  cette  affaire,  en  conduisant  les  piquets  contre  A»»xe.  Après  l'action, 
on  ne  poursuivit  pas  l'ennemi,  car  notre  cavalerie  n'était  pas  alors  en  état  de  le 
faire.  Il  était  presque  nuit  quand  le  combat  cessa,  et  nous  passâmes  la  nuit  sur  le 
champ  de  bataille.  Le  colonel  Stevenson  se  mit  en  marche  avec  une  partie  de  ses 
troupes,  aussitôt  qu'il  apprit  que  j'allais  me  porter  en  avant,  et  il  s'avança  aussi 
sur  ÿokerdun.  Il  ne  reçut  ma  lettre  que  le  soir.  Il  s'embarrassa  dans  un  mUlah 
(ravin)  pendant  la  nuit,  et  arriva  à Bokerdun,  à environ  8 milles  de  moi  à l'est,  à 
huit  heures  du  matin  le  ii. 

L'ennemi  passa  la  nuit  du  ^ à environ  13  milles  du  champ  de  bataille,  13  milles 
du  Gâte  A'Adjuntee,  et  8 milles  de  Bokerdun.  Aussitôt  qu'il  apprit  que  le  colonel 
Stevenson  s'avançait  sur  cette  place,  il  partit  et  ne  s'arrêta  qu'après  avoir  des- 
cendu le  Gâte  où  il  arriva  dans  la  nuit  du  34.  Après  ses  fatigues  de  la  nuit  du  35,  le 
colonel  Stevenson  n'était  pas  en  état  de  le  suivre,  et  ne  le  fit  pas  jusqu’au  30.  La 
raison  qui  le  retint  jusqu'à  ce  jour-là,  fut  que  je  profitai  du  secours  de  ses  chi- 
rurgiens pour  panser  mes  blessés,  dont  la  plupart  ne  l'avaient  pas  été  depuis  près 
d'une  semaine,  parce  que  je  n'avais  pas  assez  de  médecins. 

J'eus  aussi  une  négociation  longue  et  difficile  avec  les  ,‘tirdar»  du  Nizam,  pour 
les  engager  à recevoir  mes  blessés  dans  un  des  forts  du  Nizam,  et  je  ne  les  laissai 
pas  partir,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  terminé  celte  affaire.  D'ailleurs,  je  savais  que 
l'ennemi  avait  passé  le  Gale,  et  que  se  mettre  à sa  poursuite  un  jour  plus  tôt  ou 
plus  tard  ne  ferait  absolument  rien. 

Dc|iuis  la  bataille  d'Aisxe,  Stevenson  a |)ris  Burhampoor  et  Atseergliur.  J'ai 
défendu  les  possessions  du  Nizam.  Elles  étaient  menacées  du  côté  du  Gale  de  Cas- 
serbarx,  et  je  me  portai  au  sud  dans  les  environs  i'Aurungabad.  Je  m'a|>erçus 
alors  que  l'ennemi  voulait  tenter  d'assiéger  Asseerghur ; je  me  dirigeai  au  nord, 
et  je  descendis  le  Gale  li' Adjunlee,  et  j'orréla  'i  Scindiah. 

Stevenson  prit  Atseerghur  le  31  ; j’en  reçus  l'avis  le  31,  et  j’appris  que  le  Rajah 
de  Berar  était  venu  au  Sud  avec  son  armée. 

Je  remontai  le  Gale  le  35;  je  fis  130  milles  en  huit  jours,  et  je  pus  protéger  ainsi 
tous  nos  convois  et  les  possessions  du  Nizam.  Je  me  suis  trouvé  près  du  Rajah  de 
Berar  deux  jours  pendant  lesquels  il  a fait  cinq  marches.  Je  soupçonne  qu'il  est 
maintenant  hors  de  son  pays,  car  il  a dû  voir  qu'il  n'y  pouvait  rien  faire.  S’il  eti 
est  ainsi,  je  reprendrai  bientôt  l'offensive  contre  lui. 

Ces  expéditions,  je  le  crains  bien,  ne  peuvent  durer.  Si  on  les  abandonne  cepen- 
dant, ce  pays-ci  est  telleuienl  dé|iourvu  de  tout  gouvernement  et  de  moyens  de 
défense  qu'il  sera  nécessairement  perdu.  Je  suis  malade  d'avoir  à me  mêler  de  ses 
affaires  ; il  est  impossible  de  dire  dans  quel  état  elles  sont.  Je  vous  en  prie,  faites 
tous  vos  efforts  |iour  Bistnapali  Pundil. 


Digitized  by  Google 


93 


INDE. 


11805] 


97 


Au  Kileuteuftnt-^Colonel  CtcMe. 

Uu  eamp  d'AMyetie  24  »c|>leiDbrc  1803. 

Lord  Wellesley  a repris  la  question  de  payer  l'énéreusemeot  les  ministres  du 
l’aisbwah. 

Le  Paishwab  est  certainement  sincère  dans  son  intention  de  faire  alliance  avec 
nous;  mais  sa  politique  est  si  tortueuse,  et  ses  sentiments  sont  si  loin  de  cens  qui 
dirigent  notre  conduite  qu'avec  les  meilleures  intentions,  nous  devons  nous  at- 
tendre à être  souvent  en  contestation.  D'ailleurs,  d'après  les  instructions  du  gou- 
verneur général,  nous  avons  pris,  relativement  à Amrut  Rao  et  à Uolkar,  des  me- 
sures qui  lui  seront  fort  peu  agréables,  et  lui  feront  jieut-ètre  désirer  de  rejeter 
notre  alliance. 

Le  Paisbwali  n'a  point  de  ministres;  il  fait  tout  lui-mème,  et  ce  tout  est  peu  de 
chose.  Mon  avis,  donc,  est  que  nous  devons  payer  ceux  qui  sont  censés  et  qui  sont 
appelés  ses  ministres;  non  pour  mouvoir  la  machine  du  gouvernement  dans  le 
sens  de  notre  alliance,  comme  nous  le  faisons  à Hyderabad,  mais  pour  être  in- 
struits de  ce  qui  se  passe  dans  les  conseils  secrets  du  Paisbwali,  abii  que  nous  puis- 
sions le  réprimer  à temps,  si  cela  était  nécessaire. 

La  défaite  de  l'ennemi  a été  complète.  La  moitié  de  son  armée  n'est  pas  encore 
ralliée.  Il  n'avait  pas  3ü0  fantassins,  lorsqu'il  s'est  mis  en  marche  hier  matin  du 
fond  du  Gale  pour  aller  à Burhampoor.  Nous  lui  avons  tué  ici  1.300  hommes  et 
ses  blessés  et  ses  mourants  sont  répandus  par  tout  le  pays.  J'ai  cent  canons,  et  il  y 
eu  a bien  davantage  sur  la  route  d'ici  à Adjuntee  que  j'ai  ordonné  au  colonel 
.Stevenson  de  mettre  hors  d'état  de  servir. 

Je  suis  encore  bien  déjiourvu  de  graines  sèches;  les  gens  du  Nizam  se  compor- 
tent bien  mal,  et  son  gouverneur  (killadar)  à Doiclutabait  a refusé  de  recevoir 
mes  blessés,  de  manière  que  j'ai  été  obligé  de  laisser  mes  braves  soldats  exposés 
dans  une  ville  ouverte,  ou  de  les  envoyer  b ^hmednuggur,  et  d'attendre  le  re- 
tour de  mes  civières,  etc.  Voilà  comme  nos  meilleures  dis|>osiliuns  sont  entravées,  et 
ces  gens-là  se  disent  pourtant  nos  bons  alliés  ! ! .' 


ORDRE  GtVËRAL.  I.e  27  >evl.-<>iSr°  1X03. 

Un  salut  de  21  coiq>s  de  canon  sera  liré  au  parc  ce  soir  pour  In  fêle  du  liessarah. 

ORDRE  GEvER.VL.  Du  r«inp  a'A.i.o,  le  27  K-pIcmbre  1803. 

I®  Les  oiticiers  commandants  do  corps  prépareront,  aicssitiit  (lue  les  circonstances  le 
leur  perinettisjnl,  des  rap|iorls  sur  leurs  hommes  bless<is  qu'il  si  rait  bon  d'envoyer  a 
riiépital  de  campagne. 

2“  Ils  ilésigiieruut  ceux  qui  ont  besoin  de  civières,  ceux  qui  |>eiivcnt  aller  en  chariots, 
ceux  i|ui  peuvent  monter  sur  les  éléphants,  sur  les  chevaux,  sur  les  bieufs.  cl  ceux  qui 
sont  en  éut  de  marcher. 

3“  Ils  désigneront  aussi  les  blessés  qui  peuvent  rester  à l'armée,  sans  qu'il  en  résulte 
rien  de  fâcheux  pour  eux. 

Le  major  général  Wcllcsicy  désire  avoir  ce  rapport  le  plus  tèt  |Hi$$ilile,  afin  de  ne  pas 
perdre  de  temps,  dans  les  dispositions  â prendre  pour  renvoyer  les  blessés.  Il  prie  les 
ronimandaiils  des  corps  indigènes  de  laisser  prendre  â M.  Gilmonr  (chimrgiin  en  chef) 
la  note  des  moyens  de  transport  qu'ils  possèdent,  afin  qu'on  puisse  voir  ce  dont  on 
pourra  dis|iosrr  pour  le  service  des  blessés. 
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An  Lientenant-Golonel  Munro. 

Üu  camp,  to  octobre  1803. 

Je  vouft  reineU  ci*joinl  une  note  que  j'ai  reçue  de  Rislnapah  Piindil,  cominan' 
dant  de  la  cavalerie  du  Kajah  de  Mysore  qui  sert  sous  mes  ordres,  et  relative  à 
une  réclamation  qu'il  élève  contre  le  Rajah  de  IJarponelIy.  Il  parait  que  le  Rajali 
lui  a donné  un  village,  comme  Enaumy  et  qu'il  veut  le  lui  reprendre  aujourd'hui. 
M.  Cocbranc  a connu  cette  concession  et  l'a  conHrmée.  Je  vous  serai  obligé  do 


ORDRE  G£5£R.it..  Le  29  •eptemhre  1803. 

l.e.s  ra4>|>orts  sur  les  chevaux  qui  ont  été  tués  à la  bataille  à'yissye  le  23  courant 
et  qui  appartenaient  aux  officiers  d'état-major  et  aux  officiers  supérieurs,  à rexception 
de  ceux  des  officiers  de  cavalerie,  doivent  être  envoyés  par  les  brig;adicrs  à l'adjudanl 
général  député,  celte  après-midi. 

lo  bôpilai  de  campagne  sera  établi  à Adjuntee.  Le  chirurgien  en  chef  assignera  les 
civières  du  camp  qui  devront  y tran${>orter2U7  blessés  après-demain  malin.  Les  hommes 
qui  seront  ainsi  transportés  sont  ceux  qui  auront  le  moins  à souffrir  du  mouvement, 
l^ne  escouade  {ban  iy)  du  4™*  régiment  indigène,  3 escouades  du  bataillon  du 
régiment,  cl  4 du  l**'  bataillon  du  10>»«  régiment  emporteront  autant  de  blessés 
appartenant  à leurs  corps  respectif  qu'ils  pourront  le  faire.  S escouades  du  bataillon 
du  2'»*’  régiment  prendront  autant  de  blessés  qu'ils  {loui-ront  du  2™*  bataillon  du 
12*»'  régiment.  22  bœufs  du  bataillon  du  10™*  régiment  porteront  22  hommes  du 
1"  balaiilou  du  8™*  régiment.  20  bœufs  du  2'”*  bataillon  du  12™*  régiment  porteront 
20  hommes  de  ce  corps.  10  bœufs  du  1*^  bataillon  du  i™*  régiment  porteront  10  hom- 
mes de  ce  coriM;  et  8 bœu^  des  pionniers  |>orteront  8 boiiimes  de  ce  cor|>$.  Tous  les 
blessés  des  différents  corps  en  étal  de  marcher  accompagneront  le  premier  détache- 
ment. 

On  prendra  de  l'argent  en  en  donnant  reçu  chez  le  payeur,  et  tous  les  blessés  rcci^ 
vront  la  paye  de  ce  mois  dans  la  journée  de  demain.  Les  états  requis  de  ces  blessés  par 
corps,  cl  les  certificats  seront  dressés  et  tenus  tout  prêts,  pour  être  envoyés  à l'officier 
j qui  seront  confiés  les  blessés. 


ORDRE  Gâ.’XCRAL.  Le  30  M'ptembre  l8o3. 

Les  charpentiers,  les  forgerons  et  les  garçons  de  forge  appartenant  J ririfanlerie  du 
camp  seront  envoyés  sur-ic-champ  au  parc  avec  leurs  outils  pour  faire  et  réparer  des 
jougs,  etc.,  pour  les  canons  pris  sur  l'ennemi. 


ORDRE  CtIfÊBAL.  Le  Si)  teplembre  1803. 

Le  I*'  bataillon  du  10™*  régiment  et  le  2™*  bataillon  du  12™*  régiment  devront  fournir 
chacun  un  infirmier  pour  l'hdpilal  de  campagne. 

Le  chirurgien-major  fournira  des  garçons,  des  médicaments  européens,  du  vin,  du 
linge,  autant  que  l’état  de  ses  provisions  le  lui  permettra.  Il  est  aussi  autorisé  k acheter, 
sur  les  frais  généraux,  10  douzaiues  de  bouteilles  de  vin  de  Madère.  Vingt  pionniers 
seront  rais  à la  disposition  du  chirurgien  à l'bôpital  de  campagne. 

Les  troupes  indigènes  qui  seront  envoyées  à l'hdpital  de  campagne  continueront  k 
recevoir  un  derai-seer  de  riz  par  jour  et  par  homme,  comme  les  troupes  en  campagne. 
/ c cominissDirc  du  grain  fera  porter  pour  cela  200  sacs  de  riz  à AdjurUee.  Il  enverra 
aussi  200  autres  sacs  de  riz,  1600  moutons,  300  mesures  de  sel,  400  gallons  de  racL 
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vouloir  bien  vous  enquérir  de  celle  affaire,  el  de  laisser,  s'il  esl  possible,  à Bisl- 
napali  la  possession  de  son  village. 

Je  parlage  enliéremenl  l'opinion  que  vous  avez  exprimée  dans  voire  lellre,  au 
sujet  de  la  guerre  offensive  et  défensive.  Cependant,  je  crois  que  vous  vous  êtes 
trompé  sur  la  possibilité  de  réprimer,  par  des  mesures  défensives,  une  guerre  de 
pillards  faite  par  de  la  cavalerie  seulement.  A la  vérité,  cela  m'est  déjà  arrivé  dans 
celle  campagne.  Le  fait  esl  qu'une  guerre  de  pillards  ne  peut  se  faire  maintenant, 
comme  elle  se  faisait  autrefois. 

Tous  les  principaux  villages  de  la  contrée  sont  fortiâés  (excepté  dans  notre 
heureux  pays  où  nos  avisés  personnage  ont  trouvé  que  les  fortifications  étaient 
inutiles).  Cn  petit  nombre  de  fantassins  (péons)  peuvent  en  défendre  l'entrée  à la 
cavalerie  ; il  est  donc  nécessaire  pour  cette  cavalerie  d'avoir  un  camp  et  un  bazar 
où  elle  puisse  se  réunir,  poury  trouver  des  vivres,  et  dans  lequel  tout  sera  fort  cher. 
Cette  nécessité  d'ailleurs  de  venir  chercher  ses  vivres  dans  son  camp,  empêche 
d'étendre  ses  excursions  assez  loin  pour  causer  beaucoup  de  mal. 

Le  camp  dont  les  ressources  doivent  faire  subsister  une  armée  de  ce  genre,  sera 
nécessairement  considérable.  Il  renfermera  en  outre  de  grands  personnages  qui 
auront  des  tentes,  des  éléphants,  une  suite,  etc.,  et  des  troupes  pour  la  garde  de 
leurs  personnes.  La  cavalerie  renfermée  dans  un  pareil  camp  doit  donc  être  fort 
nombreuse. 

De  gros  corps  de  troupes  se  remuent  lentement,  et  il  n'est  pas  difficile  d'avoir 
des  renseignements  sur  leurs  marches.  Un  petit  nombre  de  mouvements  rapides  et 
bien  concertés,  faits  non  pas  directement  sur  eux,  mais  pour  empêcher  l'exécu- 
tion d'un  dessein  qu'ils  auraient  projeté,  ou  arrêter  ses  fâcheuses  conséquences, 
les  amènera  bienldt  à ne  plus  y penser.  Ils  s'arrêteront,  s'observeront,  commen- 
ceront à s'inquiéter,  et  seront  obligés  de  lever  le  pied.  C'est  ainsi  que  j'ai  arrêté 
dernièrement  la  marche  de  l'ennemi  sur  Hyderabad,  but  auquel  il  tendait  bien 
certainement.  11  fut  obligé  de  s'en  retourner,  de  faire  avancer  et  de  rejoindre  son 


dans  yidjunlee.  Ces  objets  seront  remis  en  compte  au  chirurgien  pour  l'usage  des  ma- 
lades européens.  Les  hommes  qui  doivent  partir  pour  t'hêpital  demain,  suivant  les  ordres 
d'hier,  se  mettront  en  marche  au  point  du  jour  avec  une  escorte  de  5 compagnies  du 
2™'  bataillon  du  tt'”'  régiment  et  leurs  canons. 

Chaque  corps  enverra  à l'hêpilal  des  lentes  pour  ses  malades,  dans  la  proportion 
d'tinc  tente  pour  10  hommes. 

Les  commandants  de  troupes  européennes  auront  soin  de  donner  à l'agent  du  bétail 
général,  la  note  du  nombre  d'éléphants  et  de  chameaux  qui  leur  sera  nécessaire  pour 
ce  service. 

I.cs  canons  pris  partiront  demain,  suivant  les  instructions  données  au  commandant 
de  rartillcrie,  et  au  commissaire  des  munitions.  Le  commissaire  des  munitions  s'enten- 
ilra  avec  l'agent  du  bétail  général  sur  le  nombre  de  boeufs  dont  il  aura  besoin  pour 
traîner  ces  canons.  Deux  compagnies  du  2"'  bataillon  du  1 1 régiment  se  mettront  en 
marche  demain  matin,  confurmémcnl  aux  instructions  que  leur  commandant  recevra, 
fieux  détachements  de  50  pionniers  chacun,  seront  prêts  à marcher  demain  avec  les 
canons  pris. 

Une  garde  d'un  officier  indigène  commissionné  et  de  40  indigènes  accompagnera 
chaque  jour,  jusqu'à  nouvel  ordre,  le  bétail  quand  il  ira  paître.  Lorsque  les  tambours 
battront  pour  indiquer  une  halte,  la  garde  rentrera  aux  étables  du  camp  {karkhana) 
.à  la  chute  du  jour.  Les  jours  de  marche,  elle  doit  y arriver  une  heure  après  que  l'on 
sera  arrivé  sur  l'emplacement  du  nouveau  camp. 
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infnnlerie.  Vous  .iiirci  atipris  que,  dan»  un  en|;ai;ement  terrible  c|iie  j'eu»  .ivre 
l’armib-  entière  ilea  eiincmi»  le  Ï3  septembre,  je  les  battis  complètement  avec  une 
seule  divisioiij  je  leur  pris  environ  cent  pièces  de  canon,  toutes  leurs  munitions,  etc., 
et  ils  s'enfuirent  dans  le  plus  grand  désordre  jusqii'.’l  /luritampoor. 

Croyez  moi,  un  faible  corps  de  troupes  ne  peut  rien  faire,  s'il  n'est  soutenu  par 
un  corps  considérable  |>uiir  combaltre;  mais  tous  deux  ne  peuvent  agir,  car  ils 
ne  trouveraient  pas  à vivre  aujourd'hui  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Inde. 


Au  Général  Lake. 

Du  camp  de  WatiX^rv,  le  7 ücinbre  1803. 

J'ai  i^prouvé  bien  des  diffiouUé.s  à ét.iblir  un  hôpital  pour  mes  blessés.  Les  olK- 
ciers  du  ne  voulant  pas  les  recevoir  dans  les  forts  de  quelque  importance, 

j'ai  été  obligé  h la  fin  de  les  mettre  à Jdjuntee,  place  peu  forte  et  sur  Texlréme 


ORDRE  GE^KRAL.  Du  c«nip  d'AM^e,  le  l**'  octobre  1803. 

Les  commandants  des  corps  d’infanterie  sont  invités  à faire  diercher  dans  leurs 
lignes,  tous  les  équipements,  les  armes,  les  harnarhements  appartenant  à la  cavalerie, 
et  «le  les  envoyer,  tels  qu'ils  seront  trouvés,  au  quartier  général. 


ORDEE  GRisERAI..  Bu  comp  iTAdjunteCi  le  8 octobre  1803. 

I.r  major  général  Wcllesley  prie  les  officiers,  excepté  ceux  qui  commandent  den 
corps,  et  ceux  qui  sont  de  service,  de  ne  pas  entrer  «lans  ThOpital,  car  la  foule  ne  fait 
que  «léranger  les  blessés.  Des  ordres  ont  été  donnés  aux  portes  pour  qu’aucun  soldat  on 
cipaye  n'entre  dans  Pht^pital,  à l'exception  de  ceux  qui  y sont  envoyés  pour  travailler 
et  d«>  ceux  qui  auront  des  laissez-passer  du  commandant. 

Les  commandants  donnerout  donc  des  laissez-passer  aux  hommes  qui  désireraient 
voir  leurs  parents  et  à ceux  qu'ils  voudroot  envoyer  dans  rhôpilal. 

I.CS  blessés  sont  très-incommodés  du  soleil  dans  les  bàtimeotstpi'ils  occupent  ; le  major 
général  Wellcsley  sera  trés-obligé  aux  commandauts  de  corps  de  faire  faire  par  leurs 
hommes  des  abris  en  branches,  .etc.  Ils  doivent  avoir  douze  pieds  carrés.  Les  comman- 
dants des  corps  indigènes  enverront  dans  rhôpital  un  officier  non  commissionné,  soi- 
gneux et  ferme,  avec  13  hommes  pris  dans  chaque  corps  d'infanterie,  et  6 dans  chaque 
régiment  de  cavalerie.  Us  devront  aider  les  indigènes  à faire  leurs  provisions,  etc.;  ÎK 
«levront  aussi  les  servir  et  prendre  soin  d'eux. 


ORDRE  GÉNÉRAL.  Le  R octobre  1803. 

Le  comité  général  qui  doit  prouonrer  sur  les  infirmités,  les  pensions  et  les  congés 
dans  la  division,  se  réunira,  aussitôt  que  les  comités  de  régiment  auront  terminé  leurs 
travaux.  Les  commandants  sont  donc  invites  à assembler  leurs  comités  aujourd'hui  que 
l'on  doit  examiner  les  hommes  à l'hôpital. 


ORDRE  GÉNÉRAL.  Lr  10  octobre  1803, 

romme  il  y a abondance  d'autre  fourrage  ici,  le  major  général  Wellcslcy  ordonne 
qu’on  ne  louche  pas  à la  paille  mise  en  tas  ou  coupée  et  restée  à terre.  Les  commandants 
54int  invités  à placer  des  sentinelles  prés  de  ces  grains  qui  «e  trouvent  dans  leurs  lignes 
ou  dans  leur  voisinage. 
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rrontière.  Je  rroit  cependant  qn'ilt  y sont  en  sûreté.  Les  derniers  y ont  été 
transportés  atijoiird'liul , et  je  suis  maintenant  libre  de  poursuivre  mes  opéra- 
tions. 

100 

Au  Colonel  Stevenson, 

Du  csmp  de  Phuoltnurr*,  le  13  urtobrr  IftOI. 

J'ai  quelque  raison  de  croire  que  renncmi  n'a  pas  traversé  le  Gâte;  elil  ser.nit 
possible  qu'il  revint  vous  attaquer  avec  tontes  les  forces  qu'il  pourrait  amener. 

La  première  chose  que  vous  aurez  à faire  sera  natiiri  lleineiit  de  battre  les 
catnpoos,  avant  que  la  cavalerie  de  Scindiah  et  du  Rajah  de  Berar  ne  vienne  les 
rejoindre,  ou  de  les  rejeter  de  l'autre  côté  de  la  'Japlee,  et  si  loin  qu'ils  ne 
puissent  revenir  assez  vile  pour  se  réunir  à la  cavalerie  dans  une  attaque  contre 
vous,  avant  que  je  ne  puisse  vous  soutenir.  Si  cependant  cette  cavalerie  venait  à 
faire  sa  jonction  avec  les  campoos  avant  que  vous  n'ayez  pu  les  attaquer,  il  faut 
que  vous  déterminiez  le  parti  que  vous  adopterez. 


ORDRE  GÊ?IÈRAL.  Binkenbolcy,  le  10  octobre  1B0.1. 

L'hoiiornblc  A.  Wellesley,  major  général,  a reçu  uu  rapport  du  capitaine  O'DonnrI 
du  1**^  régiment  de  cavalerie,  dam  lequel  cet  officier  expose,  qu'étant  parti  d'./Amcf/- 
tififjgur  pour  rejoindre  la  division  de  l'armée  som  les  ordres  du  major  général  tiainp- 
bcll  avec  une  compagnie  du  1“'  bataillon  du  régimcnl,  commandée  par  le  lieute- 
nant Morgan  et  des  officiers  surnuméraires  non  commissionnés  appartenant  auparavant 
à des  corps  dans  le  camp,  et  depuis  attachés  aux  bataillons  hors  ligne,  il  fut  attaqué 
par  un  corps  très-nombreux  de  cavaliers  et  de  fantassins.  Le  capiUiine  O'Donnel  se  vit 
alors  dans  la  nécessité,  à cause  du  nombre  de  ses  ennemis,  de  prendre  position  dans  le 
village  de  korget  Coraygaum.  U y fut  attaqué  üc  nouveau  avec  une  grande  vivacité; 
trouvant  alors  que  sa  position  était  mauvaise,  et,  en  tout  cas,  trop  étendue  pour  son 
détachement,  le  ca|>itaine  O'Donnel  se  barricada  et  se  fortifia  dans  l'endroit  de  ce  vil- 
lage où  il  pensait  pouvoir  mieux  sc  défendre.  11  y resta  avec  son  faible  détachement 
sans  prodiguer  ses  munitions,  ne  s'en  servant  que  quand  il  pouvait  le  faire  effîcaeement 
dans  des  sorties  faites  à propos,  dans  trois  desquelles  il  tua  à l'ennemi  plus  de  monde 
qu'il  n'avait  lui-même.  Il  demeura  ainsi  en  sûreté  jusqu'à  ce  qu'il  fut  secouru 
tnednuggur  d'où  il  était  éloigné  d'environ  40  milles. 

Le  major  général  adresse  ses  félicitations  au  capitaine  O'Donnel,  au  lieutenant  Rryaiu 
du  régiment  de  cavalerie,  au  lieutenant  Morgan  cl  à la  compagnie  du  bataillon 
du  régiment  que  commandait  ce  dernier,  pour  leur  conduite  dan.s  cette  occasion. 
Le  major  général  a voulu  mettre  les  détails  de  cette  affaire  à l'ordre  général,  afin  que 
tous  les  officiers  sachent  l'avantage  que  l'on  peut  tirer,  avec  un  faible  détachement, 
«les  villages  même  les  plus  ruinés,  pour  se  défendre,  eux  et  les  troupes  sous  leurs  or- 
dres. 

L'honorable  A.  W'cllcsicy,  major  général,  croit  à peine  nécessaire  de  rapivclcr  aux  di- 
visions de  l’armée  sous  ses  ordres,  qu'un  faible  corps  d'infanterie  qui  ne  se  désorganise 
pas  et  ménage  son  feu,  n'a  que  peu  de  chose  à craiudre  de  la  cavalerie.  Mais  si  un 
officier  à la  tête  d'un  détachenicnt,  était  obligé  par  les  circonstances  de  prendre  posi- 
tion, il  peut  voir,  par  l'exemple  du  capitaine  O’Donnel,  l'avantage  qu'il  peut  tirer  des 
nombreux  villages  fortifiés  du  pays,  la  gloire  qu'il  peut  acquérir,  et  le  service  qu'il  peut 
rendre  en  se  défendant  ainsi. 

Le  major  général  ne  manquera  pas  de  faire  connaître  au  commandant  en  chef  son 
avis  sur  la  conduite  du  capilaine  O’imnnel,  et  du  détachement  sous  ses  ordres. 
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Il  y a trois  partis  à choisir  : atlnquer  l'ennemi,  atlemtre  son  attaque  ou  vous 
replier  sur  moi. 

Cuant  au  premier  parti,  il  est  impossible  de  dire  combien  de  canons  ils  ont  pu 
réunir  à Uurhampoor,  ou  <|iielle  peut  être  leur  force  réelle  à |irésent.  Je  vous 
recommande  de  ne  prendre  ce  parti  qu’avec  prudence,  et  seulement  si  la  nécessité 
vous  y ohlif'e. 

(luant  au  deuxième  parti,  il  est  peut-être  pire  que  le  premier.  A moins  de  vous 
fortifier  dans  votre  imsilion,  ce  que  je  vous  recommanderais  si  vous  l'adoptez, 
votre  infériorité  en  canons  vous  sera  encore  plus  sensible  <|u'elle  ne  le  serait 
dans  le  cas  où  vous  attaqueriez  l'ennemi. 

Quant  au  troisième  parti,  on  peut  risquer  de  le  tenter,  mais  non  sans  danger, 
excepté  dans  le  cas  suivant  : lorsque  je  descendrai  le  Gâte,  ce  que  je  ferai  le  4, 
après  avoir  quitté  d’ici,  vous  feriez  deux  marches  vers  moi,  ce  qui  ne  laisserait 
plus  entre  nous  que  la  distance  d'une  marche.  Lorsque  les  ennemis  seront  prét.s 
à vous  attaquer,  ce  qui,  vu  leur  lenteur,  demandera  du  temps,  ils  seront  encore 
il  deux  marches  de  vous,  et  en  supposant  qu'ils  puissent  les  faire  en  un  seul  jour, 
je  TOUS  aurai  rejoint  avant  qu’ils  n'aient  pu  vous  inquiéter. 

Si  vous  vous  décidez  ù avoir  un  engagement  avec  eux,  je  vous  recommande  ce 
qui  suit  dans  votre  intérêt  : n'attaquez  pas  leur  position,  car  ils  la  choisissent 
toujours  extrêmement  forte  et  presque  inaccessible.  Les  Imrds  escar(>és  des  nom- 
breuses rivières  et  des  ravins  ( nut/o/iv  ) leur  donnent  beaucoup  de  facilité  pour 
cela.  Ne  demeurez  pas  dans  votre  position,  quelque  forte  qu’elle  soit  ou  quelque 
bien  retranchée  que  vous  l'ayez  faite  ; mais  lorsque  vous  apprendrez  qu'ils  sont 
en  marche  pour  vous  attaquer,  mettez  en  sûreté  vos  bagages  et  sortez  de  votre 
camp.  Vous  les  rencontrerez  dans  le  désordre  ordinaire  d'une  marche;  ils  n'au- 
ront pas  le  temps  de  se  former,  car  ce  sont  des  troupes  A moitié  disciplinées.  En 
tout  cas,  vous  aurez  l'avantage  de  les  attaquer  sur  un  terrain  qu'ils  n'auront  pas 
choisi  |K)ur  combattre,  line  )>artie  seulement  de  leurs  troupes  sera  engagée,  et  il 
se  peut  que  vous  obteniez  une  victoire  facile.  De  cette  manière  vous  |>ourrez  aussi 
choisir  vous-méme,  quelques  jours  avant,  votre  champ  de  bataille,  et  les  rencon- 
trer sur  ce  terrain  que  vous  connaîtrez. 

Il  y a un  autre  moyen  d'éviter  un  engagement;  c'est  d'étre  sans  cesse  en 
mouvement  ; mais  à moins  que  vous  ne  veniez  à ma  rencontre,  cela  ne  vous  ser- 
virait de  rien.  Pour  ma  part,  je  crois  qu'après  la  bataille  qui  a eu  lieu  le  23  sep- 
tembre, ils  ne  doivent  pas  probablement  en  chercher  une  seconde,  et  qu'ils  se 
retireront  tous  avec  précipitation.  Mais  les  indigènes  de  cette  contrée  sont  d'une 
témérité  au  delà  de  toute  expression  , et  j'avoue  que  je  ne  voudrais  pas  éprouver 
encore  des  pertes  pareilles  à celles  que  j'ai  faites  le  2.3  septembre,  même  au  prix 
d’une  semblable  victoire.  C’est  pour  cela  que  je  vous  exprime  tout  ce  que  je  pense 


ORDRE  GENERAL.  Du  cimi>(ie  PhtMtliniirr^,  le  II  octobre  IHO?. 

Ou  doit  regarder  comme  un  ordre  permanent  de  ne  pas  laisser  prendre  aux  troupes 
pour  fourrage  le  blé  coii|Mi  et  à terre,  à moins  de  nécessité  ; ce  qu’on  devra  faire  savoir, 
hes  gardes  seront  placées  partout  oii  il  en  sera  besoin  dans  l'intérieur  ou  prés  du  camp, 
par  le  cor|»s  le  plus  proche,  aussitôt  l’arrivée  au  lieu  de  balte. 

Le  lieiitenant>€oloncl  Grifbu  ayant  manqué  de  remplir  ses  engagemeois  pour  le 
transport  des  malades  des  bataillons  qui  étaient  sous  ses  ordres,  lors<iU€  cette  division 
de  t’armée  est  partie  de  Serinÿapatani  eu  février  dernier,  l’allocation  accordée  par  k' 
gouvernement  |K>ur  ic  transport  des  malades  du  2"*'  bataillon  du  18'**^  régiment  ac- 
4uellemeol  commandé  par  cet  officier,  cessera  de  lui  être  payée  du  jo»ir  ou  ce  corps  est 
arrivé  à Poonüh.  * 

CUOIX  UE  nÉFÈCHlS.  7 
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>ur  ce*  diven  partis  à prendre,  soit  d’attaquer  les  ennemis,  soit  d'éviter  l'enga- 
gement qu'il  est  possible  qu'ils  veuillent  avoir  avec  vous,  quoique  cela  soit  peu 
probable.  Je  me  mettrai  en  marche  aussitôt  que  j'apprendrai  qu'ils  se  sont  portés 
vers  le  nord. 

iOl 

Au  Seorétaire  du  Gouvernement  à Bombajr. 

Du  camp  de  rhnolmurry,  |c  13  octobre  1803. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  à cet  égard,  c'est  qu'autant  qu’il  est  possible  à quel- 
qu'un de  répondre  d'un  autre,  je  réponds  du  capitaine  Mackay,  et  je  dis  que  tout 
l'argent  qu'il  a dépensé  pour  le  compte  du  gouvernement  de  Bombay,  l'a  été 
honnêtement  et  véritablement  pour  le  service  public,  et  que  le  capitaine  Mackay 
n'a  fait  aucun  bénéSce. 
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Au  Colonel  Hurraj. 


Du  camp  de  Phonimurryt  te  13  octobre  1803. 


J'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  votre  lettre  du  26  septembre,  et  je  suis  bien  aise 
de  voir  que  vous  vous  trouvez  parfaitement  bien  comme  vous  êtes. 

J'approuve  certainement  vos  instructions  qui  embrassent  tous  les  points  essen- 
tiels en  question  entre  le  gouvernement  de  Bombay  et  moi  ; et  je  crois  que  vous 
n'éprouverez  aucun  désagrément  des  paragraphes  contre  lesquels  vous  avez 
quelques  objections.  En  fait,  il  est  nécessaire  que  les  agents  politiques  et  les  con- 
seils (durbars)  des  princes  indigènes  soient  supposés  avoir  un  grand  |>ouvoir. 
Dans  celte  partie  du  monde,  il  n'y  a d'autre  pouvoir  que  l'épée;  d'où  il  suit  que 
si  ces  agents  politiques  n'ont  point  d'autorité  sur  ce  qui  est  militaire,  ils  n'ont 
aucun  pouvoir  quelconque. 

Les  indigènes  découvriraient  bientôt  cet  état  de  faiblesse;  et  les  résidents  per- 
draient leur  influence  sur  les  conseils.  On  dira  peut-être  que  le  commandant 
militaire  devrait  être  le  résident  ou  l'agent  politique.  Je  répondrai  que  le  même 
raisonnement  s'applique  à chaque  partie  du  pouvoir  exécutif,  et  que,  suivant 
cette  idée,  tout  devrait  être  dans  les  mains  du  pouvoir  militaire.  Enfin,  la  seule 
conclusion  qu’on  peut  tirer  de  toutes  les  réflexions  et  de  tous  les  raisonnements 
sur  ce  sujet,  c'est  que  le  gouvernement  anglais  dans  l'Inde  est  un  phénomène,  et 
qu'il  ne  faut  lui  appliquer,  dans  l'état  présent  des  choses,  ni  les  règles  qui 
dirigent  les  autres  gouvernements,  ni  les  raisonnements  sur  lesquels  ces  règles 
sont  fondées. 

Il  n'y  a rien  dans  vos  instructions  qui  ne  soit  exécuté  dans  ce  moment  à Hyder- 
abad, et  qui  n'eût  été  exécuté  à Poonah , si  les  forces  auxiliaires  avaient  été 
établies  dans  cette  place  , et  je  connais  assez  le  major  Walker  pour  ne  pas  crain- 
dre de  vous  affirmer  qu'il  agira  sincèrement  avec  vous  pour  le  bien  du  service. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  l'intention  d'attaquer  Canojee.  Marchez  sur  lui 
avec  la  plus  grande  célérité  qu’il  vous  sera  possible,  et  attaquez-le,  quel  que  soit 
le  nombre  de  ses  troupes.  Il  faut  nous  débarrasser  de  cette  guerre  domestique 
dans  le  Gazerai,  avant  de  penser  à tirer  avantage,  pour  la  cause  générale,  des 
troupes  qui  sont  dans  celte  province.  Si  Canojee  ne  se  trouvait  pas  à votre 
portée,  je  vous  aurais  prié  depuis  longtemps  de  marcher  contre  Ongein. 

Prenez  garde,  en  établissant  votre  frontière,  de  ne  pas  vous  commettre  avec 
Holkar.  Il  n'a  jusqu'à  présent  commencé  aucune  hostilité  contre  nous,  et  j'ai  mis 
toute  ma  prudence  à éviter  de  le  toucher.  Je  désire  que  vous  ne  l'oubliiez  pas. 
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Je  devais  vous  écrire  une  relation  de  notre  combat  du  S.'i  seplem1>re  , mais  je 
n'en  ai  pas  eu  réellement  le  temps  ; et  j'ai  su  que  vous  ou  le  major  Walker  en 
recevriez  le  récit  de  M.  Duncan.  Cette  bataille  a été  la  plus  sérieuse  que  j’aie 
jamais  vue,  ou  qui  ait  été,  je  crois,  livrée  dans  l'Inde.  La  canonnade  de  l'mnemi 
Fut  terrible,  mais  le  résultat  montre  ce  que  peut  faire  un  petit  nombre  de  troupes 
anglaises.  Bien  mieux,  s'il  n'y  avait  pas  eu  d'erreur  de  la  part  des  piquets,  ce  qui 
mit  le  71'  dans  une  Mcbcuse  position,  nous  aurions  remporté  la  victoire  en  per- 
dant la  moitié  moins  de  monde,  et  je  n'aurais  fait  intervenir  la  cavalerie  dans 
l'action  que  lorsque  l'infanterie  aurait  été  rom]iue.  La  eavalerie  n'aurait  point 
été  ainsi  exposée  à la  canonnade,  et  aurait  été  toute  fraîche  pour  poursuivre 
l'ennemi.  Nous  lui  aurions,  de  cette  manière,  détruit  bien  plus  de  monde  que  nous 
ne  l'avons  fait. 

Nous  avons  pris  98  ou  lOI  pièces  de  canon  sur  le  champ  de  bataille,  outre 
ceux  abandonnés  en  route  par  l'ennemi,  et  toutes  ses  innnitions,  je  crois.  Depuis 
cet  engagement,  l'ennemi  s'est  enfui  de  ISurhampoor  où  il  a laissé  les  débris  de 
son  infanterie  battue.  Deux  ou  trois  corps  de  troupes  d'infanterie  qui  n'avaient 
point  combattu  se  sont  retirés  avec  leurs  canons;  ils  ont  d'abord  fait  roule  à 
l'ouest  le  long  de  la  Taptee  pendant  une  on  deux  marches;  ils  ont  ensuite  tourné 
vers  le  sud,  et  ont  menacé  de  passer  au  sud  par  le  Gâte  de  Casserbary. 

Je  m'avançai  alors  sur  Phoolmurrx  pour  les  rencontrer,  et  j'ai  envoyé  le 
colonel  Stevenson  h Burhampoor.  Je  pense  qu'il  re|H>usscra  l'infanterie  battue 
dans  rindoustan.  Peut-éire  sera-t-elle  suivie  par  la  cavalerie  et  par  Scindiah  el 
le  Rajah  de  Bcrar.  En  lonl  cas,  nos  mouvemenis  arrêteront  leur  marche  au  sud. 

Vous  devez  être  le  meilleur  juge  de  ce  qui  est  à faire  pour  la  défense  de  Surate. 
Je  crains  que  ces  redoutes  détachées  ne  soient  pas  assez  fortes,  et  que  les  hommes 
qui  y sont  renfermés  ne  soient  exposés  à manquer  d'eau,  etc.,  etc.  .Si  le  chéteau 
est  dans  une  bonne  et  forte  position,  le  meilleur  moyen  serait  de  le  réparer  et  de 
lever  un  corps  de  sebumly  ’ pour  défendre  le  mur  de  la  ville.  Si  la  Compagnie 
possède  ces  places  et  qu’elle  ait  la  guerre,  elle  doit  supporter  les  frais  de  leur 
défense. 

M.  Duncan  disait,  je  crois,  dans  une  de  ses  lettres,  qu'il  y avait  près  de  Surate 
une  position  où  un  faible  corps  de  troupes  pouvait  défendre  la  seule  approche  de 
la  place.  S'il  en  est  ainsi,  je  recommande  de  fortiSer  cette  position,  et  de  faire  en 
sorte  que  la  ville  n’y  mette  rien  que  le  tebundy.  Quant  ù présent,  néanmoins,  il 
est  peu  probable  que  Surate  soit  inquiétée. 

Il  faut  que  vous  ayez  plusieurs  dépôts  de  provisions  entre  Baroach  et  Surate. 
M.  Duncan  a mai  compris  la  lettre  que  je  lui  ai  adressée  au  sujet  des  dépôts  : il  a 
cru  que  les  places  dont  je  lui  parlais  devaient  renfermer  des  provisions  seulement 
pour  leurs  garnisons,  tandis  que  mon  idée  était  que  ces  places  seraient  des  dépôts 
pour  les  corps  en  campagne,  dont  ils  useraient  si  la  ligne  des  opérations  les 
prenait  aux  environs  de  ces  places. 
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Au  Bligor  Malcolm. 


Du  camp,  le  tS  eciobte  1^03. 


Une  autre  circonstance  dont  m'a  fait  part  le  colonel  Murray,  c'est  que  le  Rajah, 
le  ministre  et  le  résident  font  courir  après  eux  plus  de  la  moitié  de  leurs  gardes, 
quand  ils  sortent  soit  en  palanquin,  soit  à cheval. 

Il  est  évident  que  cette  conduite  a pour  effet  de  ravaler  les  troupes  dont  on  sc 
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sert  de  celle  manière,  et  de  leur  faire  perdre  tout  respect  pour  elles-mêmes.  Il 
est  donc  à désirer  que  cet  usage,  qui  n'existe  nulle  autre  part,  soit  aboli  à Baroda . 


Je  crois  vous  avoir  confié  la  négociation  la  plus  difficile  que  vous  ayez  jamais 
eue  à suivre  dans  votre  carrière  diplomatique  ; mais  je  suis  convaincu  que  vous 
sentirez  la  nécessité  de  mettre  fin  à cet  usage,  et  l'occasion  me  parait  favorable 
pour  le  tenter. 
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Au  Mijor  Kirkpatrick. 

Du  eamp  de  Ferdapoor,  le  21  octobre  1803. 

S'il  est  vrai  que  le  colonel  Stevenson  ail  réellement  pris  Aaaeerghur,  je  remon- 
terai le  Gâte,  car  je  vois  que  l’infanterie  ennemie  ne  peut  se  remettre  des  effets 
de  la  bataille  à'Astye.  Quant  à la  cavalerie,  elle  est  hors  d'état  de  nuire  à aucun 
de  nous.  Lorsque  le  Rajah  de  Berar  apprendra  la  prise  d'Asaeerghur,  il  s'effor- 
cera, je  pense,  de  regagner  son  pays  en  marchant  au  sud  i' Aurutujabad,  surtout 
s'il  est  venu  par  le  Gâte  de  Chandore. 


lOÎ) 


An  Colonel  Murrey. 

Du  camp  de>  Ferdapuor,  le  23  octobre  1803. 

Relativement  à votre  affaire  des  impôts,  j'approuve  entièrement  la  manière 
dont  vous  avez  réglé  ceux  du  pays,  car  je  sais  que  c'est  le  seul  moyen  d’élre  tran- 
quille et  de  n'avoir  rien  a craindre  sur  ses  derrières. 


ORDRE  GÉNÉRAL.  Du  camp  d«  Phoolmurry,  le  15  octobre  IH03. 

Les  jugemcnls  prononcés  contre  Mahomed  Ysack,  et  Sheck  David,  ci|>ayes  du  1*'  ha- 
laillondu  10*«*  régiment,  et  contre  Mahomed  Reza,  cipaye  du  !«■  bataillon,  2”*‘^ré6imen!, 
publiés  dans  les  ordres  d'hier,  seront  exécutés  cette  après-midi. 

Les  trou}>es  seront  sous  les  armes  à 5 heures  1 /3,  la  cavalerie  montée  et  formée  à la 
droite  de  l'infanterie.  Une  garde  composée  d^un  sous-officier  et  de  30  hommes  de 
chaque  corps  d'infanterie  du  camp  {à  l'exception  du  74'°*‘)sou$  les  ordres  d'un  capi- 
taine, se  réunira  à quatre  heures  à la  tente  où  sont  gardés  les  prisonniers.  Le  prévôt 
les  remettra  à la  garde,  et  le  capitaine  les  conduira,  en  partant  de  ta  droite  de  la  cava- 
lerie jusqu'à  la  gauche  de  l'iofonterie  à pas  lents  et  retournera  ensuite  au  lieu  désigné 
|K)iir  l'cxéeiitiou  de  Sheek  David,  sur  le  front  du  1*^  bataillon  du  10»*  régiment. 

La  musique,  les  tambours  et  les  flfres  feront  entendre  une  marche  funèbre  pendant 
le  passage  des  prisonniers. 

I.e  sergent  prévôt  et  sa  garde  accompagneront  les  prisonniers.  Le  piquet  d'exécution 
consistant  en  1 havildar,  1 naig  et  4 cipayes  du  1*’*'  bataillon.  1 ü»*  régiment,  et  3 cipayes 
de  chacun  des  autres  corps  d'indigènes  du  camp,  s'assembleront  sur  le  lieu  de  rcxécii- 
lion  à 1 heures  cette  après-midi. 

Aussitôt  que  les  prisonniers  arriveront  au  Heu  de  rexécnlion,  un  coup  de  canon  sera 
tiré  du  parc.  A ce  signal  les  commandants  de  corps  dunnerout  des  ordres  pour  que 
l'extrait  des  ordres  généraux  contenant  les  Jugements  rendus  contre  les  prisonniers 
ainsi  que  le  présent  ordre  soient  lus  aux  troupes. 

Un  second  coup  de  canon  sera  tiré  au  moment  où  le  capitaine  de  la  garde  livrera  le 
prisonnier  Sheck  David  au  sergent  «lui  mettra  à exécution  le  jugement  rendu,  confor- 
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Au  Lieutenant-Colonel  CIom. 


Ou  cam|>,le  26  uclnbrr  1K03. 


Si  nous  pouvions  établir  des  rapports  d'amitié  ou  une  étroite  communauté 
cHnléréts  avec  le  Paishwali  qui  frappent  bien  les  yeux  de  tous  ; si  nous  pouvions 
seulement  savoir  ce  que  veut  le  Paishwah  ou  ce  qui  se  passe  dans  son  conseil 
{durbar)  ; dans  le  premier  cas,  il  y aurait  une  fin  à toutes  les  intrisues  ; dans  le 
second,  nous  n'aurions  pas  d'inquiélud^  et  nous  pourrions  d'un  mut  calmer  celle 
de  nos  amis.  Mais  nous  connaissons  mieux  ce  qui  se  passe  dans  le  conseil  de 
l'ennemi  que  ce  qui  se  passe  dans  celui  du  Paishwah. 

11  n'y  a point  à douter  que  l'ennemi  ne  soit  en  communication  avec  les  chefs 
du  Midi,  et  qu'il  ne  remue  ciel  et  terre  pour  les  faire  a^ir  contre  nous.  Nos  vic- 
toires, nos  succès  et  la  disposition  de  nos  troupes  au  midi  les  ont  tenus  en  bride 
jusqu'ici,  et  il  continuera  à en  être  de  même.  Mais  ne  serait-il  pas  prudent  d'avoir 
des  agents  pour  surveiller  les  conseils  et  les  intentions  de  ces  chefs  ; ne  devrions- 
nous  pas  répandre  de  l'argent  et  nous  évertuer  nous-mêmes  dans  ce  but? 

Les  Maralles  ont  été  renommés  pour  la  facilité  avec  laquelle  ils  se  laissaient 
corrompre  ; mais  nous  ne  les  avons  jamais  tâtés  à cct  égard. 


oiémeot  aux  ordres  que  lui  transmettra  l'adjudant  général  député.  Pendant  rexéciUiou 
de  Sbcck  David,  les  prisonniers  Mabomed  Isack  et  Mahomed  Reza  resteront  sous  la 
garde  du  capitaine.  Ils  seront  ensuite  renvoyés  à leurs  corps  respectifs  sous  l'escorte 
des  délachemenb  de  ces  corps  qui  formaient  la  garde.  Les  commandants  de  ces  corps 
feront  ensuite  exécuter  les  Jugements  rendus  coutre  les  deux  prisonniers.  A un  troi- 
sième coup  de  canon,  tous  les  autres  corps  et  la  garde  du  capitaine  seront  renvoyés. 


ORDRE  GLvRRAL.  Ferda^Mvor,  le  2.V  ectnbre  1803. 

Jusqu'à  nouvel  ordre,  toutes  les  fois  que  la  généralè  ou  le  long  roulement  se  fera 
entendre,  la  garde  du  payeur  doit  être  augmentée  de  1 bavildar,  1 naig,  et  de 
13  cipayes  qui  devront  surveiller  le  trésor  porté  par  des  boeufs.  Aussitôt  que  le  trésor 
sera  descendu  et  remis  au  bureau  du  payeur  après  la  marche,  ce  renfort  de  garde  ira 
rejoindre  son  corps. 

ORDRE  gLXERAL.  Ou  camp  de  Ferdapoor,  le  34  oclubre  I8:>3 

Le  détachement  se  mettra  en  marche  demain  par  la  droite,  les  nouveaux  piquets 
d'infanterie  formeront  l'avant-gardc. 

Les  brigades  d'infanterie  suivront  avec  leurs  canons,  et  chaque  corps  d'infanterie 
indigène  aura  3 compagnies  aux  endroits  de  la  route  qui  seront  désignés  par  le  capi- 
taine Bauinan  pour  aider  le  parc  et  les  chariots  du  département  des  provisions  et  des 
munitions. 

La  cavalerie  cl  les  anciens  piquets  d'infanterie  ne  plieront  leurs  tentes  que  lorsque 
la  ligne  d'infanterie,  le  parc,  et  les  départements  des  magasins  et  des  grains  seront  sur 
la  route  en  suivant  l'ordre  ci-dessus.  La  cavalerie  du  Mysore  et  celle  des  Maraltcs 
s'avanceront  par  la  roule  de  Ferdapoor. 

50T£.  ootobrn  18.13. 

Madame  Maxwell  ayant  demandé  avec  instances  que  le  livre  de  prières  de  feu  le 
lif'iilenant- colonel  Maxwell  soit  réservé  pour  elle,  le  major  Kemicdy  serait  bien 
nxuouaissaut  si  la  ivTwnne  ipii  l'a  acheté  àlavcule  du  colonel  Maxwell  le  lui  rapportait. 
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Au  Migor  Kirkpatriok. 


Un  CAtnp  «l'Adjuntof . le  2A  «ctobfe  1403 


•3»  La  guerre  dan»  laquelle  le  gouvernement  anglaii  se  trouve  engagé,  a pour 
hut  de  soutenir  le  Souhait  du  Deccan.  La  cause  immédiate  de  celte  guerre  a été 
le  refus  des  chefs  marattes  d'éloigner  des  possessions  de  Son  Altesse  les  grandes 
armées  qu'ils  avaient  rassemhlées  dans  le  dessein  de  les  envahir.  La  cause  éloi- 
gnée ne  peut  être  i|ue  le  traité  de  Basséln;  mais  quelque  désirable  qu'ait  pu  être 
ce  traité  pour  le  gouvernement  anglais,  sous  d'autres  rapports,  sa  conclusion  avait 
pour  objet  essentiel  la  sécurité  du  Nizam,  et  Son  Altesse  protile  actuellement  de 
tous  les  avantages  de  ce  traité. 

4°  Dans  celte  guerre  ainsi  entreprise  pour  les  intérêts  de  Son  Altesse,  et  dans 
laquelle  le  gouvernement  anglais  a fait  les  plus  grandes  opérations,  et  a obtenu 
les  succès  les  plus  complets.  Son  Altesse  calcula  jiisqu'oti  pouvaient  rengager  les 
termes  de  son  traité  avec  le  gouvernement  anglais.  Je  ne  me  rappelle  pas  les 
termes  du  traité,  mais  bien  son  principe  et  son  esprit  : protection  de  la  part  du 
gouvernement  anglais,  ce  qui  n'a  pas  manqué  à Son  Altesse  ; coopération  et  assis- 
tance la  plus  étendue  de  la  part  de  Son  Altesse.  Sans  Jouer  sur  les  mots,  il  ne  se- 
rait pas  difficile  de  prouver  que,  dans  une  guerre  comme  celle  ci,  l'admission 
dans  les  forts  de  Son  Altesse  de  nos  petits  détachements  et  de  nos  convois  est  une 
assistance  essentielle  que  Son  Altesse  est  tenue,  par  les  termes  mêmes  de  sou 
traité,  de  nous  donner. 

5°  Ce|>endant,  attendu  la  froideur  qui  e.\iste  entre  Sun  Altesse  et  son  ministre 
et  les  sentiments  avoués  de  Son  Altesse,  lorsqu'ils  étaient  bien  ensemble,  je  pense 
qu'il  est  inutile  de  lui  faire  à présent  aucune  représentation  au  sujet,  soit  de  sa 
déclaration  dans  cette  circonstanee,  soit  de  l'idée  erronée  qu’elle  s’est  faite  de 
son  eng.agement  dans  le  traité  d'alliance  défensive.  Pour  la  même  raison,  je  crois 
qu'il  serait  prudent  de  différer  d’avoir  une  explication  à cet  égard  avec  Son  Al- 
tesse. J'ai  déjà  appelé  votre  attention  là-dessus  dans  mes  lettres  des  18  et  24  cou- 
rant. 

0°  Il  me  semble  que  l'esprit  de  Son  Altesse  est  dans  un  état  d'irritation  qui  ne 
lui  permet  pas  de  bien  envisager  sa  situation  réelle  ou  ses  véritables  intérêts.  La 
discussion  des  sujets  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  quelque  désirable  qu'elle 
suit,  ne  fera  qu'augmenter  cette  irritation  et  peut  lui  faire  adopter  des  mesures 
violentes  contre  son  ministre,  et  certainement  n'engendrera  rien  de  bon. 

Plus  tard.  Son  Altesse  reconnaîtra  l'honneur  et  la  loyauté  du  gouvernemeut 
anglais  dans  toutes  ses  conventions,  et  la  remise  des  territoires  dépendants  à'jt»- 
feenjhur  et  de  Burhampoor  aux  officiers  du  gouvernement  de  Son  Altesse  lui  en 
donnera  un  preuve  frappante,  aussi  bien  que  les  avantages  qu’elle  retirera  de 
son  alliance  avec  le  gouvernement  anglais. 

7°  Il  faut  que  je  tâche  de  faire  la  guerre  sans  le  secours  de  ses  magasins  ; et,  si 
l'on  négocie  pour  la  paix,  de  conduire  les  négociations  à bien,  malgré  les  intri- 
gues dont  je  viens  de  parler. 


108 

Au  Colonel  Stevenson. 

Le  3*1  «sclobie  UMtJ. 

La  marche  du  Rajah  de  Berar  au  sud  et  la  crainte  que  j'ai  d'être  retenu  quel 
que  temps  dans  le  Sud,  ce  qui  laisserait  tout  le  pays  exposé  aux  attaques  de  Scin- 
diab,  m’obligent  àmodiber  un  peu  notre  plan. 
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En  contéquence  je  délire  à présent  que  tous  surveilliez  Scindiah,  et  que  vous 
l'empêchiez  d'entreprendre  rien  de  sérieux  ou  de  faire  beaucoup  de  mal,  jusqu'ù 
ce  que  Je  puisse  revenir  au  nord  ; tout  alors  ira  bien . 

Vous  pouvez  en  même  temps  faire  toutes  vos  dispositions  pour  l'expédiliun  de 
Berar,  prendre  tous  vos  renseignements  sur  les  chemins,  les  distances,  etc.,  etc. 
Vous  partirez  certainement  aussitât  que  j'aurai  ramené  le  Rajah,  ce  qui  sans 
doute  sera  l'affaire  de  peu  de  jours. 
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Aa  Major  Shawe. 

Du  Cflui})  de  Paitluod,  !e  octobre  1SÜ3. 

J'âi  reçu  vo(re  lettre  du  4 et  la  relation  de  Sydenliatn  de  la  campai^ne  au  nord 
Jusqu'au  17  septembre.  Tout  parait  aller  bien  et  J’espère  que  nous  terminerons 
bientôt  la  guerre. 

Depuis  la  bataille  d'Assye,  je  suis  comme  un  homme  qui  se  bat  d’une  main  et 
se  défend  de  l’autre.  J’ai  agi  offensivement  avec  le  corps  du  colonel  Stevenson,  et 
j’ai  pris  Âueerghur  ; avec  le  mien  J’ai  couvert  ses  opérations  et  J’ai  défendu  les 
possessions  du  Mzam  et  du  Paishwah.  Pour  cela,  J’ai  fait  de  terribles  marrbes, 
mais  J’ai  eu  un  bonheur  remarquable  : d'abord,  en  arrêtant  l'ennemi  qui  voulait 
passer  au  sud  par  le  Gâtent  Casserbary ; *ti.  ensuite,  en  allant,  par  une  marche 
rapide,  arrêter  Scindiah  qui  se  mettait  en  mouvement  pour  entraver  les  opéra- 
tiens  du  colonel  Stevenson  contre  Asieerghur,  Scindiah  y aurait  certainement 


ORDIE  GtNÊRAL.  Le  20  octobre  1803. 

Lo  major  général  Wcllcsley  a reçu  de  Son  Excellence  le  commandant  en  chef  la 
nouvelle  que  l'honorable  gouverneur  de  Fort  Saint-George,  en  conseil,  a bien  voulu,  À 
la  recommandation  de  Son  Excellence,  ordonner  que  Jusqu'ù  la  Ru  de  la  guerre  contre 
la  confédération  maratte,  on  continuerait  de  payer,  sur  des  certîAcats  de  famille,  des 
«ecours  aux  fomülesdes  officiers  indigènes,  commissionnés  ou  non,  et  des  cipayes  qui 
ont  succombé  glorieusement,  ou  succomberaient  ù l'avenir  sur  le  champ  de  bataille, 
ou  qui  sont  morts  ou  mourraient  de  leurs  blessures,  l.es  états  des  noms  et  des  grades 
de  ces  officiers  ou  soldais  de  ces  diverses  catégories  seront  dressés  sans  retard,  signés 
par  l’adjudant  et  contre-signés  par  les  officiers  commaudaiils  et  envoyés  au  bureau  de 
l'adjudant  général  avec  les  rapports  mensuels,  et  en  duplicata  au  bureau  du  secrétaire 
militaire  du  gouvernement  de  Fort  Saint-George. 

Le  major  général  Wellcsiey  prie  les  commandants  de  corps  d’expliquer  cet  ordre 
aux  Croupes  sous  leurs  ordres,  et  de  saisir  celte  occasion  de  faire  remarquer  aux  trou- 
pes indigènes  la  sollicitude  du  gouvernemeut  qu’elles  serveut,  et  celle  de  leurs  chefs,  à 
prendre  toutes  les  mesures  propres  ù soulager  le  malheur  de  leurs  familles. 

Afin  de  biter  la  Jouissance  de  cette  faveur  du  gouvcmenicnt  i>our  ceux  qui  en  sont 
Tobjet,  le  major  général  Welleslcy  prie  les  commandants  de  la  cavalerie  et  de  l’infante- 
rie indigènes,  des  canonniers  Lascarsj  des  pionniers,  ainsi  que  les  officiers  à la  lôtc 
des  hôpitaux,  d’envoyer  aujourd'hui  aux  payeurs,  auxquels  ils  auraient  donné  avis 
des  noorU  cl  des  blessés,  ainsi  qu’il  a été  dit  dans  le  premier  paragraphe,  une  copie 
du  présent  ordre  certifiée  par  eux-mémes  avec  la  liste  des  noms  des  officiers  ou  des 
hoimncs  de  leurs  troupes,  de  leurs  compagnies  ou  employés  sous  eux  qui  ont  péri  en 
combattant,  ou  sont  morts  de  leurs  blessures,  en  mettant,  en  regard  de  chaque  nom, 
celui  de  la  personne  à laquelle  le  payement  doit  être  fait,  conformément  aux  ordre» 
de  rbonorable  gouverneur  en  conseil. 
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réussi  siins  mon  intervention.  J'ai  remonté  le  Gale,  dès  que  le  colonel  Stevenson 
a eu  pris  possession  i'Jsseerghur,  et  je  pense  pouvoir  dans  un  jour  ou  deux-  tour- 
ner Ra);ojce  Bhoonslali  qui  l'a  traversé  pour  aller  au  sud.  En  tout  cas  je  suis  en 
mesure  de  l'empèclier  de  nous  causer  aucun  mal. 

Je  crois  que  nous  devons  être  grandement  en  état  de  reprendre  l'offensive  par  ici; 
mais  nous  ne  pouvons  le  faire  qu'en  mettant  une  grande  rapidité  dans  nos  mou- 
vements et  en  agissant  offensivement  ou  défensivement  avec  tes  deux  corps,  sui- 
vant leur  position  et  celle  de  l'ennemi. 


(luel  malheur  que  le  Guzerat  ne  soit  pas  organisé  I .S'il  l'était,  je  tirerais  un 
corps  de  cette  province  qui  agirait  sur  les  derrières,  soit  des  troupes  de  Scindiah 
sur  la  Taptee,  ou  de  sa  brigade  dans  le  pays  de  Rajpool,  et  je  finirais  ainsi  la 
guerre  d'un  seul  coup. 
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Au  Colonel  Stevenson. 


Du  cam|>  d«s  l^iooiniurry,  l«  2H  u«l<ibre  18  >3 

Il  est  bien  fâcheux  que  nous  ne  puissions  pas  tirer  tout  l'avantage  que  je  vou- 
lais de  nos  succès  ; mais  le  fait  est  (|uc  l'on  ne  compte  pas  sur  des  opérations  of- 
fensives de  notre  part  ici,  et,  malgré  mon  désir,  quoique  j'aie  déjà  entrepris  ecs 
o)iérations,  il  me  faut  prendre  garde  de  ne  pas  compromettre,  en  voulant  trop 
tenter,  les  choses  pour  lesquelles  j'ai  été  envoyé  ici,  et  le  service  que  l’on  attend 
de  moi;  c'est-à-dire  la  défense  des  possessions  du  ^izam  et  du  Raishwah.  D'ailleurs 
je  vous  dirai,  entre  nous,  que  les  affaires  ne  sont  pas  ce  qu'elles  devraient  être 

a et  qu'elles  ne  peuvent  être  pires  qu'elles  ne  sont  à Il  me  faut  donc 

agir  avec  prudence. 

J'espêre  bien,  dans  un  ou  deux  jours,  chasser  Ragojee Bhoonslali  du  pays.  Je 
vous  tiendrai  au  courant  de  ce  qui  se  passera.  Dès  qu'il  sera  certain  qu'il  aura 
ahandonné  le  pays,  vous  commencerez  à marcher  sur  Gawihjliur. 

A tout  événement,  nous  envahirons  l'Induustan,  mais  je  pense  qu'avant  de  le 
faire,  nous  devons  assurer  notre  flanc  droit  en  |irenant  Gawilgliur,  et,  s’il  est  pos 
sihle,  en  forçant  Ragojee  à faire  la  paix. 


ili 

Au  Seorétuire  du  Gouvernement  de  Bombay. 

Du  canipi  Ir  31  oclobtr  IHU  l 

I*  J'aï  eu  rhonneur  de  recevoir  voire  lellre  du  19  courant,  avec  Ica  copies  qui  y 
tiaienl  incluses  des  leUres  de  M.  Forbes  et  Cornp.  et  de  MM.  Bruce  FauceU 
r(  €omp. 

2®  N'ayant  aucun  intérêt  dans  la  propriété  saisie  à Bnroacli,  je  pense  que  la 


ORDRK  général.  Du  ram|t  de  Cbicullana,  Ir  29  oclobrc  IRD3 

Si  le  tambour  b.il  demain  pour  qu'on  se  melle  en  marche,  le  major  Général  Wel- 
lesîey  prie  les  coinroaiid.iri(s  de  veiller  à ce  ipie  leurs  munitions  de  cartouches  siii' 
»eiil  sur  le  Hanc  de  leur*  eorjw,  et  les  cheb»  de  départements  et  les  autres  de  veiller 
à ce  que  leurs  baGagr>  et  leurs  administiatioir»  soient  eliainés  et  partent  de  bonne 
heure. 
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propotilion  de  ces  niosieun  est  très-raisonnable,  et  qu'elle  doit  être  accueillie. 

3»  Quant  à la  lettre  de  ces  messieurs,  ils  auraient  aussi  bien  fait  de  s'abstenir 
de  toutes  les  expressions  et  de  toutes  les  réflexions  injurieuses  qu'elle  renferme. 

Je  n'ai  par  devers  moi,  en  ce  moment,  aucun  papier  ni  document  que  je 
puisse  consulter,  et  j'écris  seulement  de  mémoire.  Mais  autant  i|ue  je  peux  me  le 
rappeler,  Sa  Majesté  s'est  réservé  la  disposition  des  biens  qui  se  trouvent  dans  les 
forteresses  prises  dans  l'Inde  par  ses  troupes  réunies  à celles  de  la  Compagnie,  à 
l'exception  des  munitions  militaires  dont  la  moitié  est  accordée  par  une  charte  à 
la  Compagnie. 

.5°  Sa  Majesté  a bien  voulu,  quelquefois,  abandonner  les  biens  trouvés  dans  les 
forteresses  aux  troupesqui  les  avaient  prises,  et  par  occasion,  l'autorité  supérieure 
anglaise  dans  l'Inde  a pris  sur  elle  de  prévenir  les  intentions  de  Sa  Majesté  et  de 
livrer  ces  biens  aux  troupes  : c'est  ce  qui  leur  fait  élever  la  prétention  d'évaluer 
ces  prises. 

6°  La  question  touchant  les  biens  trouvés  ù liaroach  et  qui  appartiennent  à des 
marchands  anglais,  est  celle  de  savoir  si  ces  biens  sont  compris  dans  ceux  réser- 
vés par  Sa  .Majesté  dans  sa  charte  royale.  Ceux  qui  ont  un  intérêt  dans  la  prise, 
pensent  qu'il  en  est  ainsi;  les  marchands  pensent  le  contraire.  Mais  assurément  il 
n'est  pas  besoin  de  mettre  de  l'aigreur  dans  ses  expressions  ou  dans  ses  réflexions 
en  appuyant  les  prétentions  de  l'un  ou  de  l'autre  côté. 

7°  Quelle  que  soit  la  dérision  à intervenir  sur  ces  biens,  il  est  certain  que,  sans  lu 
valeur  des  troupes  qui  prirent  Baroach,  ils  ne  seraient  jamais  tombés  dans  les 
mains  des  marchands  anglais,  et  il  eûl  été  mieux  peut-être  de  s'abstenir  d'accuser 
d'injustice  et  de  mesures  illicites  ceux  à qui  l'on  doit  ces  prises,  parce  qu'ils  élè- 
vent des  doutes  sur  leur  propriété,  quand,  selon  les  auteurs  mêmes  de  ces  accusa- 
tions, il  y a une  question  qui  renferme  des  points  d'une  nature  délicate  et  tout  ù 
fait  particulière. 
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Au  Colonel  Stevenson. 

Du  caiD|i  lie  IfauniJair-lUrry,  le  31  iselobre  IA03. 

J'ai  marché  tous  les  jours  depuis  le  S5,  et  je  suis  arrivé  ici  ce  malin.  La  vue  du 
c.imp  de  l'ennemi  assis  à 30  milles  d'ici,  m'a  donné  des  tentations  toute  la  mati- 
née ; mais  quand  je  m'en  suis  approché  6 ou  7 milles,  ils  sont  partis  en  se  diri- 
geant vers  le  sud.  Jusigu'à  présent  ils  ne  nous  ont  fait  aucun  mal,  si  ce  n'est  dans 
ds‘  petits  villages. 


14.3 

Au  Lieutenant  Général  Stuart. 

Du  camp,  le  4 miveiiibrr  I803. 

Je  joins  ici  la  traduction  d'une  lettre  que  le  capitaine  Young  a reçue,  et  <(111  me 
fait  craindre,  aussi  bien  que  les  bruits  qui  m'ont  été  rapportés,  que  le  gouverne- 
ment n'ait  pas  été  content  de  ce  que  j'ai  nommé  un  officier  pour  remplir  la  place 
d'agent  du  Isétail,  après  la  mort  du  capitaine  Mackay.  Le  fait  est,  que,  pour  con- 
server, à celle  époque,  cette  importante  administration,  il  a fallu  nommer  quel- 
qu'un pour  en  prendre  la  direction.  Beaucoup  de  bceufs  et  de  conducteurs  avaient 
été  tués  dans  l'engagement  de  la  veille,  cl  les  gens  étaient  si  terrifiés  et  si  stupé- 
faits de  la  mort  du  capitaine  Mackay,  auquel  ils  étaient  Lrès-atlaclié-s  , que  je  suis 
convaincu  qu'ils  s'en  seraient  tous  allés,  si  j'avais  lardé  é mettre  queli|ii'un  ,i 
leur  tête,  ou  si  j'avais  nommé  quelqu'un  qu'ils  n'eussent  pas  eonnii.  L'expérience 
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que  vous  avez  des  gens  de  ce  pays  et  l'importance  de  l'administration  du  bétail 
pourun  corps  d'armée  vous  convaincront,  j'en  suis  sûr,  de  la  nécessité  qu'il  y avait 
à prendre  ce  parti,  et  vous  engageront,  je  l'espère,  à chasser  de  l'esprit  du  gouver- 
neur, l'impression  défavorabie  qu'il  a pu  en  recevoir. 

Si  le  capitaine  Yonng  ne  doit  pas  conserver  sa  place,  il  eût  mieux  valu  pour  lui 
garder  celle  qu'il  avait  auparavant.  S'il  doit  la  conserver , ou  quelle  que  soit  la 
détermination  que  l'on  prenne,  il  vaut  mieux  que  les  comptes  de  cette  adminis- 
tration soient  rails  par  une  seule  cl  même  personne,  et  passent  par  ses  seules 
mains,  ainsi  que  cela  a toujours  eu  lieu  depuis  qu'une  administration  pour  les 
bêles  de  somme  a été  établie  au  service  de  la  Compagnie. 


144 

Au  Secrétaire  du  Gouvernement  à Bombaj. 

Du  o«mp,  l«  5 ooveiubre  Ift03. 

Il»  ...  Je  crois  que  la  Compagnie  eût  gagné  davantage,  et  je  suis  persuadé  que 
la  réputation  militaire  de  la  nation  anglaise  se  serait  élevée  plus  haut,  et  que  le 
pouvoir  du  gouvernement  se  serait  agrandi,  si  tous  les  tributs  que  devaient  les 
Polygars  des  montagnes  et  les  Rajahs  leur  avaient  été  remis  dans  l'origine. 

13"  Dans  celle  partie  de  l'Inde  surtout,  la  politique  du  gouvernement  devrait 
être  assez  prudente  pour  éviter  de  se  jeter  dans  des  guerres  comme  celles  dont 
j'ai  parlé  précédemment.  Les  opérations  qu'elles  exigent  sont  trésKiiflîciles  et  très- 
incertaines  ; elles  demandent  des  corps  considérables  de  troupes  et  des  meilleures  ; 
elles  font  perdre  beaucoup  de  monde  ; il  y a peu  de  gloire  dans  le  succès,  et 
beaucoup  de  honte  dans  la  défaite. 

Le  gouvernement  n'a  pas  assez  de  troupes  dans  le  Guzerat  pour  soutenir  les 
combats  qui  deviendront  nécessaires,  si  l'on  exige  ces  tributs.  Il  n'a  pas  même  une 
armée  suffisante  pour  préserver  ses  possessions  et  celles  de  ses  alliés  contre  les 
incursions  d'un  ennemi  étranger,  sans  le  secours  des  Rajahs  de  Dheel;  et  l'on  peut 
compter  qu'un  échec  dans  un  comliat  pour  un  de  ces  impéts,  événement  qui  peut 
aussi  bien  arriver  dans  le  Guzerat,  comme  il  a eu  lieu  dans  d'antres  parties  de 
l'Inde,  nous  fera  perdre  notre  réputation  : cela  serait  d'autant  plus  fâcheux,  que 
celte  réputation  est,  je  crois,  le  plus  fort  soutien  de  la  puissance  anglaise  dans  ce 
pays-ci. 
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Au  Gouverneur  Général. 


Du  c«mpv  Ir  6 nuvrmbre  I8U3. 

Je  viens  donner  à Votre  Excellence  un  rapport  détaillé  des  opérations  du  colo- 
nel Stevenson  contre  Asseerghur. 

Le  IG  octobre,  le  colonel  marcha  sur  Asseerghur  et  campa  à 3 milles  au  sud  de 
ce  fort.  Les  débris  de  l'infanterie  ennemie  s'étaient  enfuis  du  côté  de  la  Nerbudda 
le  jour  précédent,  ainsi  que  je  vous  l'ai  dit  dans  ma  lettre  du  91  octobre.  Le  co- 
lonel Stevenson  se  décida  en  conséquence  à attaquer  Asseerghur. 

Le  18,  il  reconnut  le  fort  avec  un  escadron  de  cavalerie  et  les  piquets  d'infan- 
terie indigène;  il  saisit  alors  une  occasion  favorable,  attaqua  le  l’cllah  qu'il  em- 
porta, et  SC  logea  k 130  verges  du  mur  inférieur  de  la  forteresse.  Le  soir  il  envoya 
un  bataillon  de  renfort  aux  troupes  dans  le  Pettah. 

Le  19,  tous  les  préparatifs  furent  faits  pour  établir  le  siège,  et  le  90,  ii  9 heures 
après  midi,  deux  batteries  furent  prêtes  k ouvrir  leur  feu  : l'une  pour  battre  en 
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brèche  la  muraille  d'en  haut,  et  l'autre,  de  quatre  canons  de  bronze,  pour  détruire 
les  ouvrages  du  mur  inférieur. 

Le  IK,  le  colonel  Stevenson  avait  envoyé  un  parlementaire  au  gouverneur  pour 
le  sommer  de  rendre  la  forteresse  ; mais  il  ne  reçut  aucune  réponse  décisive.  On 
continua  de  parlementer,  mais  le  colonel  Stevenson  ne  cessa  pas  ses  opérations 
contre  le  fort,  car  il  était  à croire  que  les  négociations  se  poursuivaient  seulement 
pour  donner  le  temps  à Dowlut  Rao  Scindiali  d'arriver  au  secours  du  gouverneur. 
Avant  d'ouvrir  son  feu,  le  colonel  Stevenson  fit  part  au  gouverneur  des  conditions 
auxquelles  il  devait  rendre  sa  forteresse  ; c'était  que  la  garnison  sortirait  avec  ce 
qui  lui  appartenait  personnellement,  qu'il  lui  serait  permis  de  se  retirer  où  elle 
voudrait,  et  qu'on  lui  payerait  un  arriéré  de  30,000  roupies. 

Les  batteries  tiraient  depuis  une  heure  quand  un  pavillon  blanc  fut  arboré  aux 
murs  du  fort;  c'était  le  signal  convenu,  dans  le  cas  où  les  conditions  seraient  ac- 
ceptées. Le  gouverneur  envoya  des  otages,  et  prit  l'engagement  de  livrer  le  fort 
le  lendemain  malin.  Il  fut  en  effet  évacué  j la  garnison  emporta  ses  bagages  per- 
sonnels, et  reçut  la  somme  qu'on  .avait  promis  de  lui  payer. 

Le  colonel  Stevenson  se  loue  beaucoup  de  la  conduite  des  officiers  et  des  troupes 
qu'il  commandait;  Je  saisis  cette  occasion  d'exprimer  ù Votre  Excellence  mon  opi- 
nion sur  le  cas  que  je  fais  du  colonel  Stevenson  et  de  la  division  sous  scs  ordres. 
J'ai  toujours  reçu  du  colonel  l'assistance  la  plus  cordiale  et  la  plus  zélée,  et  ses 
troupes  sont  dans  le  meilleur  état,  observent  la  plus  grande  discipline,  et  sont 
propres  k tout  ce  qu'on  pourra  leur  demander. 

Le  10,  neuf  officiers,  quatre  sergents  et  un  malross,  au  service  de  Dowlut 
Rao  Scindiah,  sont  venus  se  rendre  au  colonel  Stevenson,  d'après  la  proclamation 
de  Votre  Excellence  du  30  août. 

J'ai  l'honneur  de  joindre  ici  la  liste  de  leurs  noms,  et  une  copie  de  l’ordre  donné 
par  le  colonel  Stevenson,  afin  de  pourvoir  à leur  entretien.  Le  lieutenant  Stuart 
s'est  aussi  rendu  à l'oonah  à la  fin  du  mois  dernier.  J'ai  demandé  les  comptes  des 
sommes  fixes  que  ces  personnes  recevaient  au  service  de  Dowlut  Rao  Scindiah,  et 
j'aurai  l'honneur  de  les  transmettre  à Votre  Excellence. 

J'ai  l'honneur  de  vous  remettre  ci-joint  l'état  des  hommes  tués  et  des  blessés 
dans  la  division  du  colonel  Stevenson,  pendant  ses  opérations  contre  Asseerghur. 
J'aurai  l'honneur  de  vous  transmettre  plus  tard  les  rapports  sur  l'artillerie,  les 
munitions,  les  grains  et  les  autres  objets  trouvés  dans  la  forteresse. 

" ■ • 

Au  Seorètaire  du  Gouvernement  A Bombay. 

Du  cAtiip,  le  7 Dovembre  idU3. 

1»  J’ai  eu  l'honneur  de  recevoir  votre  dépêche  du  38  octobre  relative  à la  ca- 
valerie à lever  dans  le  gouvernement  de  Bombay. 

3°  La  note  de  l'adjudant  général  me  parait  renfermer  toutes  les  dispositions 
principales  pour  cet  objet,  et  les  états  de  payement  sont  exacts,  je  pense.  S'il  en 
est  autrement,  il  sera  facile  de  les  rectifier,  en  se  reportant  aux  états  de  payement 
du  gouvernement  de  Fort  Saint-George,  si  l'organisation  de  la  cavalerie  dans  ce 
gouvernement  peut  servir  de  modèle  à celle  à former  à Bombay. 

.3°  J'ai  toutefois  des  objections  à faire  ù quelques-unes  des  dis|Kisilions  propo- 
sées dans  la  note  de  l'adjudant  général,  et  je  vais  les  préciser  tout  de  suite. 

4»  Le  quatrième  paragraphe  semble  dire  que  les  gens  à la  suite,  les  palefre- 
niers, par  exemple,  seront  aux  ordres  de  l'officier  commandant  le  régiment  : lotit 
homme  dans  un  régiment  doit  être  sous  les  ordres  de  l'officier  qui  commande  re 
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réciment  ; il  faut  qu’il  soit  |irèt  à passer  d’une  troupe  à une  autre , et  à exécuter 
tout  ce  qui  lui  est  ordonné  : mais  les  palefreniers  et  les  gens  à la  suite  doivent 
être  attachés  aux  troupes,  et  ne  doivent  passer  d’une  troupe  à une  autre  que  sur 
un  ordre  formel.  Lorsqu’ils  font  partie  d'une  troupe,  iis  doivent  être  portés  sur  ses 
contrôirs,  t’état  doit  en  être  arrêté  par  le  commandant  qui  doit  fixer  leur  solde  et 
la  leur  payer. 

5®  Le  mode  de  fourniture  du  fourrage  et  du  grain,  ainsi  qu’il  est  établi  dans  le 
(j®  paragraphe,  ne  peut  convenir.  Le  principe  de  ce  mode  a été  désapprouvé  depuis 
des  années  par  le  gouvernement  de  Fort  Saint-George,  et  celui  que  l’on  pro|iose, 
est  bien  pire  que  l'ancien  mode  du  gouvernement  de  Fort  Saint-George.  It  con- 
sistait à faire  un  marché  avec  l’officier  commandant  qui  devait  fournir  ie  fourrage 
nécessaire  aux  chevaux  de  son  régiment,  à de  certains  prix.  Personne  ne  put  exé- 
cuter son  marché  sans  recourir  à l’assistance  du  gouvernement.  La  même  objec- 
tion s’élève  contre  le  mode  proposé,  plus  forte  encore,  en  ce  que  le  commandant 
du  régiment  doit  envoyer  un  billet  d'honneur  pour  la  dépense  faite. 

C°  Il  ne  faut  pas  multiplier  ces  billets  d'honneur.  Les  dépenses  d'un  établisse- 
ment militaire  doivent  être  portées  sur  des  comptes  réguliers,  et  il  doit  y avoir  un 
mode  régulier  de  fournir  tout  ce  qui  est  demandé  régulièrement.  Un  billet  d'hon- 
neur ne  doit  être  admis  que  pour  un  service  ou  une  demande  extraordinaire  qui 
n'ont  pas  été  prévus,  et  pour  lesquels  on  n'a  pu  faire  aucune  provision  en  vertu 
d'un  ordre  ou  d'un  règlement  antérieur. 

7°  D'ailleurs,  le  commandant  d'un  régiment  de  cavalerie  a ou  doit  avoir  trop  à 
faire  pour  s’occuper  d'une  chose  aussi  compliquée  que  celle  de  fournir  le  grain 
nécessaire  aux  clievaiix  du  corps  sous  ses  ordres,  surtout  quand  it  faut  y ajouter 
la  fourniture  du  fourrage.  Lorsque  son  corps  entrera  en  campagne,  le  transport 
du  grain  |H)ur  la  nourriture  pendant  un  mois  du  nombre  de  chevaux  demandés, 
exigerait  mille  bœufs,  ce  qui  seul  est  plus  qu'il  ne  pourrait  bien  conduire. 

8®  Je  recommande  donc  que,  soit  pour  toute  la  cavalerie,  soit  pour  chaque  ré- 
giment, on  nomme  un  agent  chargé  spécialement  de  fournir  aux  chevaux  le  grain 
et  le  fourrage,  et  dont  les  achats  seront  naturellement  appuyés  de  pièces  justifica- 
tives, comme  à l'ordinaire,  et  que  le  commandant  n'ait  point  à se  mêler  de  la 
nourriture  des  chevaux,  si  ce  n'est  pour  s'assurer  qu'on  la  leur  donne. 

0®  Il  est  malheureux  qu'on  ne  trouve  pas  de  faucheurs  dans  le  pays  où  la  cava- 
lerie de  Bombay  doit  probablement  servir;  car  je  regarde  ce  moyen  comme  le 
moins  cher,  le  meilleur  et  le  plus  efficace  pour  avoir  du  fourrage  pour  les  che- 
vaux. * 

10®  Sur  le  B®  paragraphe  de  la  note,  voici  mon  opinion  : Dans  le  service  de  la 
cavalerie,  il  y a beaucoup  de  menus  détails  qu'il  n'est  pas  difficile  d'apprendre, 
mais  sans  la  connaissance  desquels  un  corps  de  cavalerie  régulière  ne  peut  durer. 
Je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  dans  le  gouvernement  de  Bombay  un  seul  officier  qui  ait 
servi  dans  la  cavalerie,  et  il  n’y  en  a pas  un  par  conséquent  qui  possède  les  con- 
naissances nécessaires.  Il  est  impossible  d’organiser  un  corps  pareil  où  tous  au- 
raient à apprendre,  et  où  aucun  n'aurait  à enseigner,  et  l'essai  de  former  tout 
d’almrd  un  corps  régulier  de  cavalerie,  ne  fera  que  retarder  le  moment  où  il 
pourra  être  utile,  et  augmenter  la  dépense  de  son  organisation. 

1 1"  Je  recommande  donc  au  gouvernement  d'acheter  tous  les  chevaux  dont  il 
peut  avoir  besoin  , d'engager  ê son  service  les  gens  bien  connus  sous  le  nom  de 
Hargeera  pour  les  monter;  de  mettre  à leur  tête  des  officiers  européens;  de  les 
armer  et  de  leur  donner  un  costume  rouge  taillé  ù la  façon  de  l'Indoustan. 

12"  Ces  gens-là  seront  tout  de  suite  utiles.  Peu  à peu  ceux  qui  se  seront  soumis 
.1  la  discipline,  seront  enrégimentés,  et  ceux  qui  ii'aiiront  pu  la  supporter,  seront 
eongédiés,  quand  on  n'aura  plus  besoin  de  leurs  services,  et  remplacés  par  les 
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jeunes  gens  que  di]signe  l'adjudant  général  dans  le  9»  paragraphe.  Les  officiers 
apprendront  aussi  leur  service. 

1.5"  En  procédant  ainsi,  le  gouvernement  de  Bombay  aura  immédiatement  .'i 
son  service  un  Imn  corps  de  cavalerie  commandé  par  des  officiers  européens,  et  il 
SC  formera  un  régiment  de  c.ivalerie  régulière  aussi  promptement  an  moins  qu'il 
aurait  pu  le  faire  de  toute  autre  manière. 

14“  Je  recommande  que  la  personne  que  l'on  veut  nommer  adjudant,  et  quele.s 
officiers  qui  doivent  passer  dans  ce  nouveau  corps  de  cavalerie,  viennent  avec  la 
permission  de  l'honorable  gouverneur  et  du  commandant  en  chef  de  Fort  Saint- 
George  servir  dans  la  cavalerie  du  gouvernement  de  Fort  Saint-George. 

15"  A l'égard  du  13*  paragraphe,  je  demande  avec  instance  que  le  gouverne- 
ment fasse  venir  d'Angleterre  les  selles  dont  il  aura  besoin  pour  la  cavalerie. 


H7 

Au  Seorètaire  du  Gouvernesnent  de  Bombay* 

Du  cimpyle?  nuvembre  1803. 

1"  J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  votre  dépêche  du  24  octobre  relative  â la  gar- 
nison de  Surale. 

2“  Le  mauvais  état  de  santé  des  troupes  qui  ont  demeuré  longtemps  à Surate 
est  une  chose  déplorable,  et  je  pense  que  puisque  rien  n'est  plus  utile  à la  Com- 
pagnie qu'un  soldat  bien  portant,  et  que  rien  ne  lui  est  plus  inutile,  plus  onéreux 
et  pins  coûteux  qu'un  soldat  à l'bépital,  toute  mesure  propre  à conserver  la  santé 
des  troupes  que  le  gouvernement  est  dans  la  nécessité  d'avoir  à Surate,  doit  être 
considérée  comme  étant  d'une  grande  utilité  publique  et  d'une  sage  économie. 

3"  Quant  à la  défense  de  Surate,  il  parait  n'y  avoir  qu'une  opinion  ,4  cet  égard, 
c'est  que  Surate  n'est  nullement  eu  bon  état.  Il  est,  je  crois,  de  la  sagesse,  de  la 
prudence  et  même  de  la  justice  du  gouvernement  de  prendre  des  mesures  pour  la 
dérense  de  cette  ville  importante. 

4“  En  considérant  l'état  actuel  de  la  puissance  de  la  Compagnie,  j'ai  longtemps 
douté  s'il  était  prudent  de  construire  des  forts  sur  la  côte,  ou  dans  des  lieux  où 
ils  pourraient  être  attaqués  par  mer  j mais  il  est  bien  certain  que  ,si  la  nécessité 
obligeait  le  gouvernement  d'en  élever  un  dans  une  position  semblable,  ce  devrait 
être  un  fort  de  premier  ordre  et  dont  nos  ennemis  d'Europe  ne  pourraient  s'em- 
parer qu'après  un  siège  très-long. 

5°  Ces  principes  généraux  sont  applicables  A la  construction  d'un  fort  à Surate. 
Toutefois  sa  force  dépend  de  plusieurs  circonstances  locales  que  je  ne  connais 
point,  c'est-à-dire,  la  possibilité  d'y  amener  une  flotte  considérable,  et  d'y  rester 
en  sûreté  ; le  nombre  des  mois  de  l'année  pendant  lesquels  cela  est  possible,  et 


OaoaE  Ctata.VL.  ' le  7 «««eiebro  IS0.1 

Les  siildaU  européens  s'étant  mis  à piller  dans  les  villages  voisins,  et  plusieurs  in- 
fractions an  service  ayant  été  commises  par  un  soldat  d'artillerie,  un  du  74™“  régi- 
ment et  un  du  78™*,  le  major  général  Wellesley  ordonne  que  des  appels  seront  faits  dans 
ces  différents  corps  toutes  les  heures.  Quatre  tambours  du  78“*  régiment  se  rendront 
sur-le-cljamp  avec  leurs  courroies  à la  tente  du  sergent  prévét  pour  appliquer 
deux  cents  coups  de  fouet  à...,  de  la  4"**  compaguie  du  78™*  régiment,  que  l'on  a 
trouvé  |M>sscsseur  d'un  animal  provenant  du  bétail  pillé. 

Le  ni.ijor  général  Wellesley  prévient  que  tout  homme  qui  se  rendra  coupable  de 
pillage  à l'avenir  sera  puni  de  mort. 
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le>  vrnU  qui  r^cncnt  {;énéra1cnient  au  large.  Je  ferai  remarquer  austi  que  l'ho- 
norable gouverneur  de  Bombay  a dea  ordres  de  la  cour  des  directeurs  pour  ne  pas 
entreprendre  un  ouvrage  de  cette  importance.  En  consé(|uence,  quand  même  ces 
travaux  seraient  jugés  nécessaires  et  convenables,  ils  ne  pourraient  être  com- 
mencés ; on  a donc  tout  le  temps  de  bien  discuter  et  examiner  la  question  de  S.1- 
voir  s’il  est  à propos  d’élever  un  fort. 

Ce  Mais  que  ce  fort  soit  construit  ou  non , il  faut  prendre  des  mesures  pour 
mettre  en  sûreté  les  propriétés  et  les  habitants  de  Surate  contre  les  entreprises  de 
nos  ennemis  indigènes.  Il  est  reconnu  que  le  mur  de  la  ville  n’est  pas  en  étal 
d’èire  défendu,  et  que  le  château  ne  vaut  guère  mieux;  la  muraille  a une  telle  éten- 
due, que  le  nombre  des  troupes  actuellement  consacré  â sa  défense  n'est  point 
suffisant.  A mon  avis  il  serait  bon  de  réparer  le  mur  de  la  ville  et  de  mettre  le  châ  - 
teau  dans  un  état  qui  ne  permit  pas  aux  ennemis  indigènes  de  l’attaquer  avec 
quelque  espoir  de  succès. 

7”  Si  le  château  était  en  état  de  résister  à l'attaque  d'une  puissance  indigène , 
je  crois  que  la  ville  serait  à l'abri  de  toute  tentative  de  leur  part. 

g»  Le  camp  retranché  proposé  pour  les  troupes  qui  seraient  employées  à la  dé- 
fense de  Surate,  me  parait  une  bonne  mesure  ; mais  si  l'on  peut  trouver  une  po- 
sition salubre  moins  éloignée  que  1 1 milles,  je  recommande  de  la  préférer  à celle 
qui  a été  proposée.  Je  crois  véritablement  qu’il  est  à désirer  que  le  camp  ne  soit 
pas,  s’il  est  possible,  â une  plus  grande  distance  que  la  moitié  de  celle  dont  on  a 
parlé. 
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Au  Ltieutonani-Colonel  Close. 

Du  etmp  d«  Chilobooly,  l«  9 DOTcmbre  1803. 

Son  Altesse  peut  avoir  les  meilleures  intentions,  mais  il  est  impossible  d'agir 
d'une  manière  plus  contraire  à la  lettre  et  à l'esprit  de  son  traité  avec  la  Compa- 
gnie, et  de  nous  causer  plus  de  tort  par  ses  actes  qu'elle  ne  le  fait.  Aussi  de- 
vons-nous, suivant  moi,  dans  tout  ce  que  nous  ferons  pour  le  Paishwnh,  ne  con- 
sulter que  notre  convenance  et  l'intérêt  du  gouvernement  anglais. 


ORDRB  GAIVARAL.  Chitcbooly,  le  8 naTcmbre  1803. 

Un  escadron  de  cavalerie  indigène  des  piquets  intérieurs  se  réunira  près  de  la 
tente  du  major  général  WcUesley  à 4 heures  après-midi  pour  aller  avec  lui  à la  ren- 
contre de  Jeswunl  Rao  Goorparah,  envoyé  de  bowlut  Rao  Scindiah. 

Une  compagnie  de  Hanqiieurs  de  l'infanterie  européenne  de  la  4"^*  brigade  se  réunir.i 
près  de  la  tente  du  major  généra!  Wellesley  à 4 heures  1/3  de  l'après-midi,  lorsque 
l'envoyé  s'avancera  vers  la  lente.  Celle  compagnie  le  recevra  en  présentant  les  armes, 
et  les  tambours  battront.  Un  salut  de  13  coups  de  canon  sera  tiré  cette  après-midi  an 
moment  où  l'envoyé  descendra  devant  la  tente  du  major  général  Wellesley.  l.e  eom- 
tnandaot  de  l'artillerie  posera  des  sentinelles  pour  être  sûr  du  moment,  cl  transmettre 
les  signaux. 

Ix*  major  général  Wellesley  verra  avec  plaisir  les  officiers  qui  ne  sont  pas  de  service 
se  joindre  à lui,  pour  aller  à la  rencontre  de  Jeswunt  Rao  Goorparah. 


NOTE 

Quatre  heures  n'étant  pas  une  heure  commode,  l'escadron  de  cavalerie  se  rendra 
au  quartier  général  il  cinq  heures,  et  la  compagnie  d'Fiiropéens  à 5 heures  1/3. 
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Au  SeorétAire  du  Gouvernement  à Bombay. 

Du  c«mp  de  Jeum,  Ip  4 novembre  1903. 

7°  Pendant  que  j'en  iui>  sur  le  cha|ii(redes  porteurs  de  civières,  je  dois  vous  ac- 
cuser réception  de  votre  dèpèclie  du  3G  octobre  qui  contenait  la  copie  d'une  lettre 
du  colonel  Woodinglon  relative  aux  Rcns  à la  suite  du  camp.  A cet  égard  , je  me 
contenterai  de  vous  faire  observer  que  je  pouvais  espérer  qu’un  fait  que  j'énon- 
çais, serait  considéré  comme  vrai,  sans  qu'il  fût  nécessaire  d'en  référer  au  lieute- 
nant-colonel Woodington  pour  avoir  son  opinion  sur  sa  probabilité. 

8°  J'ai  aussi  à vous  accuser  réception  d'une  lettre  du  gouvernement  de  Bombay 
du  39  août  qui  m'a  été  adressée  par  le  lieutenant-colonel  Colman.  Elle  renfermait 
plusieurs  dépositions  faites  par  des  conducteurs  de  bœufs,  déserteurs,  contre  le 
capitaine  Mackay  devant  le  surintendant  de  la  police  à Bombay. 

0°  Malbeureiisement  pour  le  service,  l'officier  contre  lequel  ces  accusations  ont 
été  portées,  a été  tué  à la  bataille  d'Assye  ; sans  cela  je  ne  me  verrais  pas  obligé 
de  prendre  sa  défense  aujourd'hui.  Sa  bonté  et  sa  douceur  envers  les  indigènes 
étaient  notoires  ; elles  passaient  tout  ce  que  j'ai  vu  jusqu'à  présent  dans  cette  ar- 
mée. Ces  qualités  étaient  même  poussées  chez  lui  à un  tel  excès  qu'elles  deve- 
naient un  défaut. 

10°  A ma  sollicitation,  et  malgré  sa  répugnance,  il  se  chargea  de  la  partie  du 
département  des  bœuh  à Bombay  qui  devait  accompagner  les  troupes  sous  mon 
commandement. 

Comme  tout  était  dans  le  plus  grand  désordre , deux  ou  trois  mille  bœufs  étant 
entièrement  hors  d'état  de  servir,  il  fut  nécessaire  d'établir  des  règlements  pour 
assurer  la  nourriture  et  la  garde  du  bétail.  C'est  ce  que  fit  le  capitaine  Mackay  , 
mais  ni  durement  ni  tout  à coup  : et  c'est  pour  avoir  rempli  son  devoir  alors,  que 
l'on  souffre  que  ceux  qui  ont  déserté  ce  service  viennent  diffamer  et  calomnier 
son  caractère  par  l'intermédiaire  de  la  police,  et  ces  calomnies,  en  passant  par  les 
bureaux  du  gouvernement,  prennent  ainsi  un  caractère  officiel, 

1 1°  Comme  cet  officier  a été  tué,  on  ne  peut  justifier  entièrement  son  caractère 
des  calomnies  qu'on  a accueillies  contre  lui  sur  la  foi  de  ce  qu'il  y a de  plus  bas  et 
de  plus  vil  dans  le  monde.  Mais  je  dirai  avec  assurance,  autant  que  je  puis  répon- 
dre de  quelqu'un,  que  ces  dépositions  ne  contiennent  pas  un  mot  de  vrai,  si  ce 
n'est  que  les  déposants  ont  déserté  le  service. 
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Au  S6orétaîre  du  Gouvernement  à Bombay. 

Du  c«mp,  le  1t  Dovembre  1803. 

4°  Je  prends  toutefois  la  liberté  de  recommander  comme  règle  générale,  qu'il 
soit  interdit  à ces  officiers  publics  de  traiter  par  correspondance  les  affaires  qui 


QHnHC  Du  camp  de  Jaum,  le  11  novembre  1903. 

En  portant  à la  connaissance  du  public  le  jugemeul  rendu  par  la  cour  marliale  gé* 

ru'rifle  dans  le  procès  du  capitaine  X le  major  général  Wellcsley  croit  à propos 

d*cxplinuer  aux  troupes  qu'il  existe  une  grande  différence  dans  les  positions  et  tes  cas 
oii  il  est  permis  à un  officier  d'agir  arbitrairement. 

Il  peut  arrirer  souvent  qu'un  officier  reçoive  un  ordre  qui,  par  des  circonstances 
Ignorées  de  celui  qui  Ta  donné,  au  rnoroent  de  son  envoi,  serait  impossible  il  exécuter, 
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(leiivint  IVIrc  vcrhalemenl.  Cela  empêchera  les  discussions  sur  des  sujets  qui  n’en 
valent  pas  la  peine,  cl  épargnera  le  temps  des  officiers  publics  qui  sont  obligés  les 
uns  de  lire  et  d'examiner,  et  les  autres  de  copier  ces  volumineux  documenis  pour 
rien. 
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Au  Oonvernenr  Général. 


La  11  noTcmbra  IB03. 


Le  6 octobre,  j’ai  eu  l’honneur  de  faire  part  à Votre  Excellence  que  des  propo- 
sitions relatives  à des  négociations  pour  la  paix  entre  le  gouvernement  anglais  et 
Dowlut  RaoScindiah  avaient  été  faites  par  diverses  voies  et  notamment  par  l’inter- 
médiaire de  Siddajee  Rao  Ninibiikur,  appelé  communément  Appah  Dessaye,  qui 
sert  dans  celle  division  de  l’armée  à la  tête  d’un  corps  de  troupes  appartenant  au 
Paishwab.  Il  est  résulté  de  ces  ouvertures  qu'un  envoyé  est  venu  ici  delà  part  de 
Dowlut  Rao  Scinüiab  pour  traiter  de  la  paix. 

Le  nom  de  cet  envoyé  est  Jcswunl  Rao  Goorparah.  Les  visites  de  cérémonie 
ont  eu  lieu  suivant  l’usage  et  j’ai  eu  une  conférence  avec  lui.  Dans  cette  confé- 
rence, il  ne  se  passa  rien  d’important.  Il  me  parut  jaloux  de  prouver  que  Dowiul 
Rao  .Scindiali  voulait  rester  en  paix  avec  le  gouvernement  anglais,  et  que  si  le 
colonel  Collins  n’avait  pas  quitté  son  camp  à la  réception  de  la  lettre  qui  m’était 
adressée,  départ  qui  précéda  immédiatement  le  commencement  des  hostilités,  la 
guerre  n’aurait  jamais  eu  lieu. 

Ses  allégations  à ce  sujet  furent  bientôt  détruites  par  le  simple  récit  de  ce  qui 
s'était  passé  dans  la  tente  de  Ragojec  Bhoonslah  immédiatement  avant  l’envoi  des 
lettres  en  question,  ainsi  que  le  rapimrte  la  dépêche  que  m’adressa  le  colonel  Col- 
lins le  tiO  juillet.  Le  point  principal  de  la  conférence  fut  la  demande  que  je  fis  ù 
Jesw  unt  Rao  Goor|>arah  d’exhiherses  pleins  pouvoirs,  et  je  lui  montrai  la  pièce 
contenant  ceux  que  Votre  Excellence  m’avait  confiés,  et  dont  je  lui  expliquai  la 
nature. 

jesw  unt  Rao  Goorparah  me  répondit  que  ce  n’était  pas  l’usage  chez  eux  d’en- 
voyer une  lettre  par  un.Virc/ordc  haut  rang,  et  que  Dowlut  Rao  Scindiali  avait  des 
raisons  particulières  pour  ne  pas  m’écrire,  parce  que  je  n’avais  pas  répondu  à la 
lettre  qu'il  m’avait  écrite  et  transmise  dans  les  dépêches  du  colonel  Collins  du 
G août  ; je  lui  dis  que  j’avais  répondu  à cette  lettre,  et  nous  eûmes  une  longue 
conversation  sur  ce  sujet  dans  laquelle  il  nia  positivement  que  ma  réponse  soit 
jamais  parvenue. 

Je  lui  expliquai  alors  que  l’usage  ordinaire  dans  le  monde  entier,  et  plus  par- 
ticulièrement dans  l’empire  maratte,  était  que  nul  agent  ne  se  présentât  pour 
traiter  de  la  moindre  affaire  sans  être  muni  des  pouvoirs  de  celui  qui  lui  donnait 
cette  mission,  et  je  lui  fis  voirl’inconvénient  qui  résulterait  dans  les  traités  entre  des 
puissances  si  l’on  s’écartait  de  cet  usage.  Je  lui  dis  que  j’étais  convaincu  qu’un 
homme  de  son  nom  et  d’un  rang  aussi  élevé  que  le  sien  ne  chercherait  pas  à me 
tromper  et  que  Dowlut  RaoScindiah  ne  se  risquerait  pas  ù nier  qu’il  ne  l’eût  envoyé 


ou  dont  rexéculion  serait  difficile  ou  si  dangereuse  qu’il  y aurait  impossibilité  morale 
à s’y  conformer. 

Dans  et  cas,  le  major  général  Wcllcsicy  est  bien  loin  de  vouloir  punir  des  officiers 

détachés  qui  agiraient  â leur  volonté;  mais  le  capitaine  X n'était  pas  dans  celle 

IHisilion  ; il  n'avait  et  n’a  en  aucune  notion  parliculière  que  n’ait  eue  aussi  l'officier  qui 
lui  avait  donné  scs  ordres,  et  il  était  de  son  devoir  d'obéir. 
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près  de  moi  j qu'au  reste  comme  Appah  Dessaye  avait  une  lettre  de  Scindai)  aniion- 
(ant  qu'il  venait  de  sa  part,  je  lui  permettrais  de  rester  dans  mon  camp,  et  que 
j’écouterais  ce  qu'il  avait  à me  dire  : mais  j'insistai  pour  qu'il  produisit  des  pleins 
pouvoirs  , pour  traiter  au  nom  de  son  maitre , dès  qu'un  messaqer  qu'il  allait  en- 
voyer serait  de  retour  du  camp  de  Scindiali.  Jesvs  unt  Rao  Goorparah  me  répondit 
qu'il  reconnaissait  la  vérité  et  la  justice  de  mes  oliservalions,  et  qu'il  prudiiirail 
les  pouvoirs  qu'on  lui  demandait  suivant  l'usage. 

Je  n'ai  donné  à Votre  Excellence  qu'un  abrégé  de  la  conversation  qui  eut  lieu 
sur  ce  sujet.  J'ai  fait  prendre  uue  note  de  celte  conférence  , et  je  vous  en  enverrai 
la  copie,  dés  qu'on  pourra  le  faire. 

Je  ne  puis  expliquer  pourquoi  Jeswunt  Rao  Goorparah  est  venu  sans  être  muni 
de  pouvoirs  ainsi  qu'il  est  d'usage;  cependant  plus  j'acquiers  la  connaissance  des 
Marattes,  plus  je  suis  surpris  des  ruses  misérables  et  étranges  qu'emploient  même 
les  plus  élevés  d'entre  eux,  dans  la  vue  de  favoriser  leurs  intérêts  dans  un  avenir 
éloigné. 

Comme  Jeswunt  Rao  Goorparah  est  un  personnage  d'une  grande  famille,  et  que 
ses  manières  et  sa  conduite  sont  bien  su|iérieures  à ce  que  j'ai  vu  en  général  chez 
les  autres  chefs  marattes , et  comme  il  n'y  a pas  de  doute  que  Duwiut  Rao  Scin- 
diah  ne  soit  réduit  à la  plus  grande  détresse , il  est  bien  it  croire  que  sa  mission 
a pour  but  d'obtenir  la  paix. 

Ce  n'est  que  dernièrement  que  Dow  lut  Rao  Scindiah  a su  les  brillants  avantages 
remportés  par  Son  Excellence  le  commandant  en  chef  dans  les  environs  de  Delhi, 
et  il  est  probable  que  les  premiers  rappprts  qui  lui  parviendront  sur  celui  du 
10  octobre  près  à'Àgra,  lui  arriveront  de  ce  camp  et  lui  donneront  naturellement 
le  plus  grand  désir  d'obtenir  la  paix. 

Je  n’ai  donc  aucun  doute  que  les  pouvoirs  nécessaires  ne  parviennent  à son 
envoyé  h l'é|>oque  indiquée;  s'il  n'en  était  pas  ainsi,  je  prierai  Jeswunt  Rao 
Goorparah  de  partir  de  mon  camp. 

J'ai  informé  de  bonne  heure  Votre  Excellence  , car  c’était  au  mois  d'octobre , 
qu'il  était  i croire  que  l'on  me  ferait  bientôt  des  propositions  de  paix,  et  je  lui  ai 
transmis  les  lettres  que  j'avais  reçues  de  Ballojee  Koonger  et  de  Haliomed  Meer 
lAn  ; je  pente  donc  recevoir  bientôt  de  Votre  Excellence  des  instructions  appli- 
cables à l'état  des  affaires  au  moment  où  vous  sera  parvenue  ma  dépêche  du 
G octobre  ; mais  dans  le  cas  où  je  n'en  recevrais  pas,  je  vais  exposer  à Votre  Excel- 
lence les  demandes  que  je  me  propose  de  faire  à Dowlut  Rao  Scindiah,  conformé- 
ment aux  instructions  de  Votre  Excellence  du  37  juin. 

1°  Je  lui  demanderai  la  cession  de  tous  les  territoires  au  nord  de  ceux  des 
Rajahs  de  Joudpoor  tl  de  Jxnaghur; 

3°  La  cession  du  fort  de  Baroach  avec  un  territoire  en  dépendant  consistant 
CD...;  celle  du  fort  à' AhmeÜHUggur  avec  un  territoire  en  dépendant  con- 
sistant en...; 

3°  La  cession  de  tous  les  territoires  situés  au  sud  et  à l'est  des  montagnes  ap- 
pelées les  Monts  Adjuntee,  renfermant  le  fort  et  le  district  de  Jalnapoor  et  tous 
les  districts  qu'il  possède  en  commun  avec  le  Souhah  du  Deccan  , et  dont  il  reçoit 
les  revenus; 

A”  La  renonciation  à toutes  les  réclamations  du  Chaule  ■ et  à toutes  autres 
réclamations  sous  quelque  dénomination  que  ce  soit,  contre  le  Souhah  du  Deccan 
et  contre  les  alliés  du  gouvernement  anglais; 

.3»  La  reconnaissance  de  l’indépendance  des  Rajahs  de  Joudpoor  et  de  Jyna- 
Rhur; 

• COnute  est  te  quart  des  liniièls 
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0°  La  renoncialion  à loutes  réctamations  contre  le  Rajali  de  Gohud,  qui  dépen- 
dra à l'avenir  du  fjouvernemenl  anglais; 

7”  L’engagement  de  n’avoir  à son  service  aucun  Européen  d’un  pays  qui  serait 
en  guerre  avec  la  Grande-Bretagne  ; 

8"  La  promesse  de  Sa  Majesté  de  se  mettre  sous  la  protection  du  gouvernement 
anglais; 

'J°  L’engagement  de  ne  point  molester  les  chefs  qui  ont  aidé  le  gouvernement 
anglais  dans  la  guerre , et  dont  j’insérerai  les  noms , autant  que  je  pourrai  me  les 
proeurer. 

Je  proposerai  aussi  de  dresser  un  plan  pour  faire  bien  connaître  les  districts 
qui  appartienn"nl  au  Paishwah  dans  le  Candeish  et  dans  le  Alalwa  et  ceux  qui 
appartiennent  à Scindiah. 

D’après  ces  bases  pour  la  paix,  Scindiah  aurait  sa  province  A’ Ahmednuggur 
à l’exception  du  fort , le  territoire  soumis  à Baroach,  le  fort  de  Buwanghur  et 
toutes  ses  possessions  du  Cuzeral;\e  (orlA'^sseerghur,  toute  la  ville  de /turAam- 
poor  avec  toutes  les  possessions  qui  en  dépendent  dans  le  Candeish. 

Ce  projet  me  semble  répondre  à tout  ce  que  Votre  Excellence  me  prescrivait 
prineipalcment  dans  les  instructions  du  27  juin , et  je  vais  maintenant  lui  exposer 
mes  raisons  pour  ne  pas  exiger  tout  ce  que  je  devrais  demander  d’après  ces  in- 
structions. 

Les  seules  choses  que  je  pourrais  obtenir  avec  oelles  que  je  me  propose  de 
demander  sont  le  fort  A'Asseerghur , la  ville  de  Burhampoor  et  le  territoire  qui 
en  dépend  dans  le  Candeish  ; le  territoire  dépendant  A'dhmednuggur,  celui  dans 
le  Guzerat  dépendant  de  Baroach,  et  enfin  le  fort  de  Poicanghur  et  ses  dé- 
pendances. 

Le  fort  d'dsscerghur,  si  Scindiah  le  cède,  appartiendrait  au  Soubah  du  Deccan  ; 
d’après  ce  que  j'ai  vu  et  éprouvé  du  gouvernement  de  Son  Altesse,  je  pense  qu’il  y 
a des  inconvénients  majeurs  à augmenter  les  possessions  de  Son  Altesse  du  côté 
des  frontières  du  nord. 

Pour  leur  défense , Son  Altesse  dépend  entièrement  de  ce  que  fera  le  gouver- 
nement anglais.  Le  système  d’opérations  sur  ces  frontières  doit  être  purement 
défensif,  à cause  de  la  nature  du  gouvernement  de  Son  Altesse,  du  peu  de  moyrtis 
qu’elle  a pour  défendre  son  pays  et  de  la  force  probable  du  corps  que  le  gouver- 
nement anglais  pourrait  envoyer  à son  secours  en  cas  de  guerre. 

Mais  plus  la  distance  jusqu’à  la  frontière  sera  grande , plus  s’augmentera  aussi 
la  difficulté  de  la  défendre  , le  fort  A'dsseerghur  ne  servira  de  rien  pour  cela  ; 
et,  de  même  que  la  ville  de  Burhampoor,  ce  serait  un  point  de  plus  très-faible  sur 
l'exlrème  frontière  à la  défense  duquel  il  faudrait  pourvoir  comme  à celle 
A' Aurungahad , dans  la  guerre  actuelle,  en  dehors  des  moyens  stipulés  par  les 
traités  avec  le  gouvernement  anglais  pour  tenir  la  campagne. 

Lnc  autre  raison  pour  laisser  ces  territoires  à Scindiah,  c’est  que,  si  on  ne  les 
lui  accorde  pas , il  n'a  aucun  motif  de  faire  la  paix.  Cette  raison  s’applique  égale- 
ment â la  cession  du  territoire  dépendant  ÿAhmednuggur  et  de  ceux  du 
Guzerat, 

Je  ferai  aussi  remarquer  que  puisque  Jeswunt  Rao  Ilolkar  n’a  pas  jusqu'ici  pris 
parti  dans  la  guerre,  cl  que  par  conséquent  il  n’est  pas  aussi  affaibli  que  Doxv  iul 
Rao  Scindiah  , et  puisqu’il  se  trouvera  compris  dans  la  paix  dont  il  est  question, 
Votre  Excellence  jugera  sans  doute  nécessaire  de  laisser  Scindiah  assez  puissant 
pour  être  en  état  de  résister  à Jeswunt  Rao  Uolkar. 

D'après  tout  cela,  et  comme  il  est  fort  à désirer,  je  crois,  que  nous  détachions 
Scindiah  de  la  confédération,  ce  qui  assurerait  pleinement  la  paix  dans  le  Mysore, 
et  dans  les  possessions  de  la  Compagnie  sur  la  Tooinbuddra,  j'ai  pensé  à proposer 
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à St'indiah  (le  lui  donner  dans  le  Berar  un  é(|uivnlcnt  des  possessions  qu'il  eéderait 
au  gouvernement  anglais  dans  l'Indoustan,  il  condition  aussi  qu'il  céderail  i la 
Compagnie  tout  le  territoire , dans  le  Guzeral,  dépendant  de  Baroach , et  qu'il  se 
joindrait  à nous  dans  la  guerre  contre  le  Rajah  de  Berar.  Cet  arrangement  rendrait 
Scindiali  plus  puissant  contre  Holkar  et  le  Rajah  de  Berar,  qu'il  ne  l'était  avant 
la  guerre.  Cela  l'engagerait  )iruhablemcnt  à conclure  immédiatement  la  paix 
avec  nous,  en  même  temps  que,  relativement  au  gouvernement  anglais,  sa 
puissance  ne  souffrirait  aucun  changement.  Néanmoins  je  ne  lui  ferai  cette  offre, 
que  si  j'éprouve  de  grandes  difficultés  à obtenir  les  autres  objets. 

Si  la  paix  était  faite  sur  les  bases  proposées  ci-dessus,  il  resterait  à décider  coin 
ment  le  Soubah  du  Deccan  entrerait  en  parUige  égal  avec  le  gouvernement  anglais 
dans  les  avantages  résultant  de  la  guerre.  Je  crois  qu'il  n'est  pas  douteux  que 
.Son  Altesse  n'a  pas  exécuté  toutes  les  conditions  du  traité  d'alliance  défensive 
avec  la  Compagnie,  mais  Votre  Excellence  pensera  qu'il  est  plus  selon  la  politique 
libérale  de  votre  gouvernement  de  l'admettre  au  partage  des  bénéfices  de  la  paix. 

Toutefois  avant  d'agir  ainsi,  je  suis  d'avis  qu'on  probte  de  ce  que  Son  Altesse 
n'a  pas  tenu  ses  engagements  pour  améliorer  le  traité  d'alliance  défensive,  et 
|K>ur  assurer  a l'avenir  la  stricte  exécution  des  articles  1rs  jilus  essentiels.  On 
pourrait  supposer  que  l'intérét  des  parties  donnerait  seul  une  sûreté  suffisante  à 
cet  égard  ; mais  le  gouvernement  du  Soubah  sait  bien  ijue  le  gouvernement  anglar 
a intérêt  à le  conserver  ; il  fera  toujours  fond  sur  cet  intérêt,  et  se  fiant  à l'hon 
neur  connu  du  gouvernement  anglais  pour  le  soutenir,  il  ne  fera  jamais  rien  pniii 
sa  propre  sûreté,  tant  qu'il  se  sentira  appuyé  par  la  puissance  anglaise.  Voici 
donc  les  amendements  que  je  désirerais  que  l'on  fit  au  traité  d'alliance  défensive, 
et  qui  donneront  quelque  force  au  gouvernement  d'/frderabad. 

Premièrement  : que  le  résident  anglais  ait  le  iwuvoir  de  pa.sser  en  revue  A 
certaines  époques  les  troupes  que  Son  Altesse  est  tenue  d'entretenir,  aux  termes 
du  traité.  Je  crois  que  le  gouvernement  de  Son  Altesse  a le  même  jionvoir  sur  Ic.s 
troupes  anglaises,  et  il  n'y  a aucune  objection  raisonnable  à faire  à ce  que  le 
résident  anglais  use  de  la  même  faculté  sur  les  troupes  de  Son  Altesse  le  Soubah. 

Secondement  ; que  Son  Altesse  soit  tenue  de  payer  50  roupies  par  mois  pour 
chaque  cavalier  absent  au  moment  do  la  revue,  et  30  roupies  par  mois  pour  chaque 
fantassin  dans  le  même  cas,  jusqu'à  ce  que  le  nombre  exigé  pour  chaque  arme 
•oit  complet. 

Troisièmement  : que  le  résident  anglaisait  le  pouvoir  d'envoyer  des  agents  dans 
les  forts  de  Son  Altesse , pour  y inspecter  l'état  des  magasins  et  s'assurer  qu'ils 
sont  pourvus  de  la  quantité  de  grains  stipulée  par  les  engagements  de  Son  Altesse 
envers  la  Compagnie. 

Au  moyen  de  ces  arrangements,  l'État  du  Soubah  du  Deccan  reprendra  de  la 
vigueur,  et  son  gouvernement  aura  la  force  nécessaire  pour  se  faire  obéir,  et  jiour 
maintenir  la  tranquillité  du  pays,  sans  recourir  aux  troupes  de  la  Compagnie  en 
garnison  à Hyderabad. 

Si  ces  conditions  étaient  acceptées.  Son  Altesse  aurait  Jaulna,  et  tous  les  dis- 
tricts situés  au  sud  et  à l'est  des  Monts  Adjuntee,  dont  jusqu'ici  Dowlut  Rao 
.Scindiab  a perçu  les  revenus  conjointement  avec  elle.  .le  ne  connais  pas  bien  la 
valeur  des  revenus  de  ces  districts,  mais  je  crois  qu'ils  s'élèvent  à plus  de  .3  lacks 
de  roupies  annuellement. 

Je  prie  Votre  Excellence  de  me  [lermettrc  de  lui  recommander  de  prendre  en 
considération  la  réclamation  du  l'aishvvah,  relative  au  Choute  sur  Son  Altesse  le 
Soubah  du  Deccan.  S'il  résultait  des  débats  à ce  sujet  que  la  réclamation  de  Son 
vitesse  le  Haishwah  est  fondée,  la  meilleure  manière  de  régler  les  réclamations  du 
Soubah  du  Deccan  aux  lermes  du  traité  d'alliance  défensive,  serait  que  la  Coin- 
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p.-ignie  te  chargeltt  de  satisFaIre  elle-même  aux  rérlamations  du  Paisimab,  et  elle 
pourrait  le  faire,  mit  en  rendant  à Son  Ailette  les  possessions  dans  l'ouest  de 
l'Inde  qui  ont  été  cédées  à la  Compagnie  par  le  traité  de  Uasaein  , toit  en  lui  res- 
tituant la  partie  de  BundeUcuml,  cédée  par  le  dernier  arrangement  fait  à Poo- 
nah,  (jour  améliorer  le  traité  de  Baêsein  : res  rétrocessions  auraient  lieu  jusqu'à 
concurrence  de  ses  réclamations  pour  le  Choute  sur  Son  Altesse  le  Souhah  du 
Ueccan. 

D'après  ce  plan,  Son  Altesse  le  Souhali  du  Deccan  se  trouverait  à la  Hn  de  la 
guerre  possesseur  d'un  territoire  plus  étendu,  et  affranchi  de  toutes  les  mauvaises 
réclamations  des  Marattes. 

S'il  résultait  au  contraire  de  la  discussion  au  sujet  du  CAoufe,  que  les  réclama- 
tions de  Son  Altesse  le  Paitliwali  contre  1e  Souhah  du  Deccan  ne  sont  pas  fondées, 
on  pourrait  compenser  en  argent  la  part  de  ce  dernier  dans  les  conquêtes,  ou  lui 
céder  un  territoire  au  sud  de  la  Toombuddra,  donnant  un  revenu  égal  au  produit 
de  celui  qu'il  aura  réclamé. 

Autant  que  je  puisse  me  rappeler  le  traité  de  Bassein,  le  Paishwah  ne  peut  éle- 
ver aucune  prétention  au  partage  des  pays  conquis,  et  quand  même  le  traité  lui 
donnerait  ce  droit,  la  violation  qu'il  a commise  de  toutes  les  stipulations  qu'il 
renferme,  affranchirait  Votre  Excellence  de  l'obligation  de  lui  rien  donner.  Tou- 
tefois il  peut  sembler  convenable  à Votre  Excellence  de  le  faire  jouir  de  quelques- 
uns  des  avantages  résultant  de  la  guerre,  et  la  cession  de  ses  territoires  dans 
VAttaresx  de  Surate,  satisferait  pleinement  à toutes  ses  réclamations.  Mais  avant 
de  céder  ce  territoire  à Son  Altesse  le  Paishwah,  il  faut  exiger  de  lui  qu'il  con- 
scute  aux  changements  à faire  au  traité  d'alliance  défensive,  auxquels  j'ai  recom- 
mandé qu'on  obligeât  le  Soubah  du  Deccan, 

Je  suis  d'avis  que  la  forteresse  à' Ahmednuggur  reste  entre  les  mains  du  gou- 
vernement anglais,  jus<|u'à  ce  que  tous  ces  arrangements  soient  terminées,  et  que 
Votre  Excellence  voie  comment  tourneront  ces  alliances  défensives. 
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Au  Lieutenant  Général  Stuart. 

Du  ctiin|>,  tr  13  norembre  1803. 

La  lettre  du  lieutenant-colonel  Harness,  au  sujet  du  colonel  était  officielle 
quoique  je  vous  l'envoyasse  confidentiellement , afin  que  vous  pussiez  en  faire  ce 
i|ue  vous  jugeriez  à propos.  Le  colonel  n'est  certainement  pas  propre  à être 

mis  .à  la  tète  d'un  régiment,  et  je  le  lui  ai  dit  à lui-même  ; je  ne  m'oppose  donc 
nullement  à ce  que  vous  fassiez  usage  de  ma  manière  de  voir  à ce  sujet  pour  peu 
que  cela  vous  arrange.  En. même  temps  je  suis  três-flatlé  que  vous  désiriez  avoir 
mon  opinion,  s'il  convient  de  mettre  celte  lettre  sous  les  yeux  du  gouvernement, 
avant  que  vous  vous  décidiez  à le  faire. 


Partout  où  l'on  met  une  armée  en  campagne,  il  y a des  risques  à courir,  surtout 
dans  ce  pays  où  nous  sommes  exposés  à tant  d'accidents,  comme  pertes  de  bé- 
tail, etc.  ; mais  à l'exception  du  manque  d'argent,  je  ne  crains  pas  de  vous  dire 
i|iie  nous  sommes  si  bien  équipés,  et  que  nos  deux  divisions  sont  si  bien  pourvues 
de  provisions,  que  nous  terminerons  la  campagne  avec  honneur  et  succès. 
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Au  Blajor  Malcolm. 

Ihi  le  u<««etnbre 

Le  tempu  est  tout,  dans  les  opérations  militaires,  surtout  pour  ce  qui  regarde  la 
marche  des  convois.  S'ils  arrivent  prouipteinent,  ils  ne  courent  pas  de  grands 
dangers  ; mais  s'ils  sont  retardés  longtemps  dans  un  endroit  ou  dans  un  antre, 
l'ennemi  en  est  bientôt  informé,  il  les  attaque  ; et  il  est  alors  toujours  fort  douteux 
de  réussir  ô les  sauver. 


124 

Au  Major  Cuyler  du  86*  régiment. 

Du  cauipt  la  15  Duicmbra  1^)3. 

Depuis  lors  j'ai  reçu  une  autre  lettre  de  M.  Duncan,  laquelle  en  contenait  une 
des  marchands  qui  revendiquent  les  objets  capturés  à Haroach.  Cette  dernière 
lettre  était  conçue  en  termes  assez  extraordinaires;  je  vous  en  adresse  une  copie 
ainsi  que  la  réponse  que  j'y  ai  faite.  Je  vais  vous  dire  ce  que  je  pense  des  préton- 
tioiu  de  l'armée  sur  ces  prises.  Je  n'ai  ni  registres  ni  papiers  quelconques  pour 
m'aider  à former  mon  opinion,  et  je  vous  écrit  seulement  de  mémoire. 

Autant  que  je  puis  me  le  rappeler,  lord  Ilodney  s'empara  de  l'ile  Saint-Eus- 
tache,  aux  Indes  occidentales , sur  les  Hollandais,  pendant  la  guerre  d'Amérique. 
On  y trouva  une  immense  quantité  de  marchandises  anglaises  provenant  certai- 
nement de  contrebande,  et,  qui  plus  est,  destinées  à approvisionner  les  ennemis  de 
l'État.  Les  capteurs  les  réclamèrent  comme  des  prises  ; de  là  un  long  procès  à ce 
sujet  qui  fut  jugé  contre  eux. 

Il  n'y  a pas  le  moindre  doute  sur  la  légalité  du  commerce  fait  par  les  m.archands 
anglais  à Baroach,  et  il  n'y  avait  rien  de  criminel  dans  les  marchandises,  leur 
appartenant,  trouvées  dans  cette  place,  comme  c'était  le  cas  pour  celles  trouvées 
à Saint-Eustache.  Leur  position  est  donc  meilleure  que  celle  des  marchands  dont 
la  propriété  a été  saisie  à Saint-Eustache , et  il  est  probable  que  tout  procès  à ce 
sujet  serait  décidé  en  leur  faveur. 

Néanmoins,  je  ne  voudrais  pas  que  l'armée  regardât  mon  opinion  comme  con- 
cluante. Ce  que  les  capteurs  ont  de  mieux  à faire,  c'est  d'établir  par  écrit  l'exposé 
clair  et  net  de  l'affaire,  et  de  s'en  rapporter  à l'opinion  d'un  légiste  : si  son  avis 
est  que  l'on  doit  poursuivre  la  réclamation , il  faut  qu'ils  le  fassent,  en  observant 
qu'ils  devront  avancer  les  frais  du  procès  contre  les  marchands;  si  son  avis  est, 
au  contraire,  qu'ils  se  désistent,  je  leur  conseille  de  le  faire. 

Je  ne  pense  pas  que  le  gouvernement  veuille  les  dédommager  de  cette  récla- 
mation. Si  la  propriété  est  considérée  comme  étant  privée,  et  appartenant  aux 
marchands,  le  gouvernement  refusera  naturellement  d'accorder  aucune  indemnité 
tirée  du  trésor  public  pour  cette  réclamation,  toute  fondée  qu'elle  soit. 

Je  serai  heureux  toutes  les  fois  que  je  pourrai  appuyer  les  demandes  de  l'armée 
en  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  ; c'est  pour  cela,  que  je  vous  ai  donné  sincèrement 
mon  avis  sur  l'affaire  à l'occasion  de  laquelle  vous  m'avez  écrit. 

125 

Au  Major  Shawe. 

Du  camp,  le  18  novembre  I8Q3. 

Jusqu'à  la  réception  de  la  lettre  du  gouverneur  génér.il,  en  date  du  27,  qui 
m'est  parvenue  ce  malin,  j'ai  craint  ipie  ma  dépêche  du  II  n'eùl  été  regardée 
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comme  (rop  modeste,  et  que  les  demondes  que  je  me  proposais  de  faire  ne  fussent 
au-dessous  de  ce  que  nous  étions  en  droit  d'attendre.  Mais  je  trouve,  que,  d’après 
les  notes  contenues  dans  cette  lettre,  il  y a peu  de  différence  entre  les  bases  don- 
nées par  le  {;ouvcrneur l'énéral  et  les  miennes;  et  au  ftiil,  j’avais  l’intention, 
avant  que  j’eusse  reçu  votre  mémoire,  de  rectifier  mes  bases  d’après  celles  indi- 
quées d.aus  les  notes  du  gouverneur  général, 

La  différence  capitale  entre  le  projet  de  traité  contenu  dans  ma  dépêche,  et 
celui  du  mémoire,  consiste  d'abord  dans  les  articles  concernant  les  F.iiropéeus. 
C’est  dans  le  traité  de  Bassein  que  j’ai  pris  la  restriction  qu’impose  mon  projet  : 
mais  en  y réflècbissant  plus  tard,  et  en  me  rappelant  que  le  Paisliwah  aurait  été 
empêché  de  prendre  des  Français  à son  service,  si  nous  n’avions  pas  été  eu  pai.x 
avec  la  France,  je  résolus  d’aller  jusqu’à  demander  que  Scindiali  n’aurait  jamais 
il  son  service  ni  Français,  ni  Allemands,  ni  Italiens,  ni  Espagnols  ; enfin  qu’il  ne 
prendrait  à son  service  les  sujets  d’aucune  nation  européenne  dont  le  gouverne- 
ment serait  en  guerre  avec  la  Grande-Bretagne. 

Il  paraît  toutefois  que  le  gouverneur  général  désire  qu’ils  n’aient  absolument 
aucun  Européen  a leur  service.  Cette  prohibition  n’irait  pas  a moins  qu’a  leur  rc- 
tr.ineher  toute  infanterie  et  artillerie,  et  c’est  un  |ioint,  je  pense,  qui  mérite  cou 
sidération.  " 

Les  armées  de  Scindiali  ont  été  amenées  aujourd’hui  a un  excellent  état  de  dis- 
cipline, et  son  pouvoir  est  devenu  formidable  par  les  efforts  des  ofiieiers  curo- 
|iécns  à son  service.  Mais  je  regarde  comme  très-douteux  que  son  pouvoir,  ou 
pluléil  celui  de  la  nation  maratle,  n’eùt  pas  été  plus  formidable,  du  moins  au  gou- 
vernement anglais,  s’ils  n’avaient  jamais  eu  un  seul  Européen  nu  un  soldat  d'infan- 
terie à leur  serviee,  et  s’ils  n’avaicut  fait  la  guerre  qu’avec  de  la  cavalerie,  comme 
les  Marattes  d’autrefois. 

Je  ne  fais  pas  le  moindre  doute  que  l’esprit  militaire  de  la  nation  n’ait  été 
anéanti  par  la  création  d’une  infanterie  et  d’une  artillerie,  et  peut-être  aussi  par 
d'autres  causes.  En  tout  cas,  il  est  certain  que  ces  établissements,  tout  formidables 
qu'ils  sont,  nous  fournissent  un  point  d’attaque  e.xcellent  dans  une  guerre  contre 
les  Marattes,  et  que  leur  destruction  contribue  au  succès  de  la  guerre  et  au  réta- 
blissement de  la  paix,  parce  que,  en  ayant  fait  le  principal  objet  de  leur  attention, 
(ce  qui  doil  être,  s'ils  ne  veulent  pas  en  être  privés),  cette  partie  de  leur  force  sur 


ORDKE  lifcl^ËRAL.  Du  r«mp  de  Nankode,  le  19  nureinbre  1803. 

IsC  (j<inéral  a rctnaninù  dcri)i<>rcineiU  que  beaucoup  de  cipayes  sVc4irlai<Mit  de  leurs 
lorjH.  qiielqiies-iins  pour  conduire  des  bœufs,  d’autres  |>our  veiller  au  ba^oge  des  offi- 
ciers. et  plusieurs,  sous  prétexte  de  garder  les  munitions,  pour  faire  ce  dont  sont 
cliai*gés  les  lascars  en  nombre  suffisant.  Le*  officiers  cominandaiils  de  corps  sont  priés 
de  UC  pas  permettre  qu'à  l'avenir  aucun  cipaye  marche  hors  ligne  sous  aucun  de  ces 
prétextes. 


ORDRE  (tE^ER-XL.  Du  ctunp  de  IVimiifT,  le  31  onTembre  IHA'I 

IM’S  onlrifs  ri'utiTés  ayant  été  donnés  à l'agent  des  vivres  de  la  cavalerie,  pour  que  le 
pajcniciit  soit  fait  sur  les  lieux  mêmes  où  le  grain  est  pris  par  sts  gens  dans  les  villa- 
ges, et  des  pl.ainles  ayant  été  portées  aujourd’hui  «lue  le  grain  ainsi  pris  n’a  pas  été 
p.iyé,  le  ui.ijor  général  Wellcsiey  a publié  dans  uu  ordre  du  jour  un  règlemciil  géné- 
ral iHiur  que  le  grain  pris  ou  marchandé  dans  les  villages  par  le!  déparlenicul  <pie  cr 
soil  appaiienanl  à rarmée,  srdl  payé  sur  place  avant  reulèvcnirnl  ; cl  il  averlil  Ion 
ceux  que  cela  concerne,  que  loule  inohyrtalion  de  i-rllç  régie  sera  soumise  à une  en- 
qticlii  publique. 
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laquelle  lit  ('appuient  le  plu(,  devient  auui  le  principal  (outien  de  l'armée,  et 
quand  elle  eat  détruite,  la  cavalerie,  comme  cela  s'est  vu  dans  cette  guerre,  n'agit 
plus. 

Deux  questions  se  présentent  ici  la  première,  si  la  cavalerie  maratte  a élé 
meilleure  autrefois  qu'elle  ne  l'est  maintenant?  La  seconde,  si,  cela  étant,  elle  ne 
recouvrerait  pas  son  ancienne  vigueur,  dans  le  cas  où  l'on  supprimerait  l'infante- 
rie  ? Je  crois  que  la  cavalerie  maratte  valait  mieux  autrefois  qu'à  présent.  Quant  au 
second  point , je  ferai  observer  que,  s'il  n'y  avait  point  d'infanterie  dans  l'armée 
maratte,  la  cavalerie  se  remettrait  à faire  ces  expéditions  de  pillage  qui  l'avaient 
rendue  si  fameuse  autrefois,  (pioii|ue  Je  sois  bien  convaincu  qu'elle  rencontrerait 
à présent  bien  plus  de  difficultés,  que  ses  ancêtres  n'en  éprouvaient  autrefois, 
d'après  ce  qui  se  pratique  partout  dans  le  Deccan,  et,  je  crois,  dans  l'indoustan,  de 
fortifier  chaque  village  (et  je  sais  que  c'est  là  le  moyen  de  leur  résister  avec  suc- 
cès) ; je  regarderais  encore  ces  ex|>éditions  comme  |>lus  redoutables  pour  le  gou- 
vernement anglais,  que  toutes  celles  que  les  Marattes  pourraient  entreprendre 
avec  le  meilleur  corps  d'infanterie  qu'ils  auraient  pu  former.  D'après  cela  donc, 
je  pense  qu'il  vaudrait  mieux  les  encourager  à avoir  de  l'infanterie  qu'à  s'en  pas- 
ser. Toutefois,  comme  le  gouverneur  général  a émis  une  opinion  positive  à ce  su- 
jet, je  ferai  une  demande  conforme  à ses  désirs  : mais  ce  sera  la  dernière  de  mes 
demandes,  dans  l'espoir  que  j'aurai  bientôt  de  vos  nouvelles  là-dessus,  avant  que 
la  paix  ne  soit  conclue. 


126 

Au  Lieutenaot  Général  Stuart. 

Du  cAoip  de  RaJujf*,  le  nuveutbre  IHs)3> 

Mes  motifs  pour  consentir  à la  suspension  des  hostilités,  sont,  en  premier  lieu, 
qu'il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  faire  plus  de  mal  à Scindiali.  J'al  pris  tout  ce 
qu'il  avait  dans  le  Deccan,  et  les  troupes  qui  sont  dans  le  Guzerat  ne  peuvent  pas 
marcher  sur  Ougein,  pour  les  raisons  que  j'ai  développées  dans  ma  dernière  dé- 
pêche au  gouverneur  général,  et  dont  vous  trouverez  une  copie  ci-incluse.  Son 
armée  ne  consiste  plus  qu'en  cavalerie,  et  pour  la  détruire,  il  faudra  la  poursuivre 
au  loin,  à une  plus  grande  distance  des  lieux  d'où  nous  lirons  nos  provisions  ; ce 
qui,  vu  l'éloignement  où  nous  en  sommes  déjà,  mérite  considération,  et  ce  qui  nous 
détournerait  aussi  de  nos  opérations  contre  le  Rajah  de  Berar,  qui  doivent  aboutir 
à la  paix,  selon  toute  apparence. 

Secondement  : la  cavalerie  de  Scindiah  pourrait  nous  faire  beaucoup  de  mal,  et 
déranger  nos  plans  contre  le  Rajah  de  Berar,  si  elle  était  libre  d'agir.  L'infanterie 
du  Rajah  de  Berar  et  un  cor)»  de  cavalerie,  tous  deux  sous  le  commandement  de 
Manoo  Bappor,  sont  cam|>é8  non  loin  de  Gawilghur,  place  que  le  colonel  Steven- 
son a eu  ordre  d'attai|uer.  Il  est  probable  que  Manoo  Bappor,  ainsi  que  Scindiah, 
se  retireraient  à l'approche  du  colonel  Stevenson;  niais  ils  ne  manqueraient  pas 
de  l'attaquer,  pendant  qu'il  serait  occupé  à OawiUjhur,  ou  bien  il  serait  possible 
que  Scindiah  fit  une  irruption  sur  les  territoires  du  Soubuh  pour  in'éluigncr, 
Uindis  que  Manoo  Bappor  attaquerait  le  colonel  Steveuson. 

Troisièmement  ; Bappojee  Scindiah  a été  envoyé  dans  l'Iiidoustan  (mur  défendre 
OugeiH  contre  les  troupes  que  l'on  croit  que  nous  avons  fait  venir  du  Ciizcrat.  Il 
y a déjà  à Ougein  de  l'infanterie  qui  n'a  point  encore  combattu,  et  l'infanterie 
défaite  est  sur  la  Nerbudda.  K son  arrivée  à Ougein,  Ba|ipojee  Scindiab  trouvera 
inévitablement  le  colonel  Murray  aux  prises  avec  Canojee  Uao  Guickvvar,  et 
Vohud  gardé  seulement  par  un  bataillon,  et  naturellement  il  ferait  une  irruption 
dans  le  Giizerat.  Je  préviens  tout  cela  par  la  cessation  des  hostilités.  Le  Gu* 
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zerat,  loin  d'étre  noire  point  le  plu<  fort,  eal,  sous  tous  les  rapports,  notre 
point  le  plut  faible. 

Oualrièmement  : En  laissant  le  Rajah  de  Berar  en  dehors  de  l'arrangement,  les 
intérêts  de  Scindiah  te  trouvent  séparés  des  siens;  toute  confiance  en  Scindiah,  si 
Jamais  elle  a existé,  est  perdue,  et  la  confédération  se  trouve  dissoute  de  fait. 

Je  ne  vois  pas  qu'il  puisse  résulter  rien  de  fâcheux  de  la  suspension  des 
hoslililét  ; surlout,  puisqu'il  est  en  mon  pouvoir  de  la  faire  cesser  quand  je  le 
voudrai.  Je  sais  que  cette  cessation  des  hostilités  est  contre  toutes  les  régies; 
mais  dans  cette  occurrence,  je  crois  qu'il  y a des  régies  dont  la  violation  est 
certainement  plus  avantageuse  au  bien  général,  que  leur  observation. 

Je  regarde  comme  probable  que  je  réussirai  à conclure  la  paix.  J'ai  eu  de  longs 
entretiens  avec  les  envoyés  au  sujet  de  la  demande  d'une  indemnité  .â  laquelle  ils 
paraissent  tenir.  Ils  m'ont  aussi  semblé  convaincus  de  la  nécessité  de  la  paix  pour 
1er  affaires  de  leurs  maîtres.  Ils  donnaient  à entendre  hier  soir  que  Scindiah  avait 
l'intention,  après  la  guerre,  de  se  ranger  sous  la  protection  de  la  Coin|>agnie.  Ils 
paraissent  avoir  beaucoup  de  confiance  en  moi,  ce  qui  dans  tous  les  cas  est  un 
point  de  gagné  dans  la  négociation. 
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ODSERVSTIOVS  SIR  |;IS  RÉRUrRE  DE  atJUR  U.CI.COER  RELATIF  A LA  PROPUSITIUV 

D'EX  traite  de  paix. 

Lf*  33  nuvcmbrci  lbU3. 

Je  suis  d'accord  avec  le  major  Malcolm  sur  les  premières  parties  de  son  mé- 
moire, et,  ainsi  que  ma  lettre  au  major  Shawc  le  fera  voir,  j'ai  l'intention  de  mo- 
difier mon  projet  de  traité  de  paix,  â peu  prés  suivant  les  vues  indiquées  par  le 
major  Malcolm. 

tiiiant  au  partage  des  conquêtes  â la  fin  de  la  guerre,  celte  question  n'est  pas  de 
mon  ressort;  mais  iorsque  j'ai  écrit  d'une  manière  générale  sur  la  paix,  j'ai  dit 
que  c'était,  suivant  mes  idées,  le  seul  mode  praticable  de  résoudre  cette  question, 
(onformémciit  aux  engagements  du  gouvernement  anglais. 

Dans  la  paix  que  l'on  propose  de  faire  avec  Scindiah  seulement,  le  Nizam  rece- 
vrait environ  50  lacksde  roupies  annuellement;  ce  qui  suppose  que  le  Paishwah  ne 
recevra  rien:  le  major  Malcolm  élève  des  objections  contre  la  manière  dont  J'ai 
proposé  de  payer  cette  somme,  et  il  en  a mis  d'autres  en  avant,  quoiqu'il  ne  les 
ait  pas  spécifiées. 

La  première  de  ces  manières  est  relative  aux  territoires  du  Rajah  de  Berar;  en 
faisant  la  paix  avec  ce  chef,  la  Compagnie  gagnera  la  province  de  CuHack,t\.  en 
outre  elle  réunira  les  Circars  dn  nord  â Bundelkund.  Le  Nizam  devra  recevoir 
un  équivalent  sur  sa  propre  frontière:  si  on  lui  fait  donner  eu  outre  50  lacks  de  rou- 
pies par  le  Rajah  de  Berar,  l'état  de  ce  dernier  sera  anéanti.  Ce  projet  donc  est 
coniraire  â la  pensée  du  gouverneur  général  qui  veut  maintenir  tous  ces  Étals  ma- 
ratles,  et  eu  tout  cas,  il  est  impraticable,  si  l'on  veut  faire  la  paix  à une  époque 
prochaine. 

Le  second  projet  est  d'augmenter  les  forces  auxiliaires,  et  d'entretenir  un  corps 
de  cavalerie.  .Si  j'ai  proposé  d'obliger  le  gouvernement  à avoir  des  forces , c'est 
que  j'ai  senti  cruellement  combien  elles  me  faisaient  faute,  quand  nous  étions  eu 
guerre  ; et  je  désirerais  non  pas  mettre  davantage  le  gouvernement  sous  la  dé- 
pendance delà  puissance  anglaise,  mais  créer  des  forces  dont  l'État  puisse  se  servir 
dans  le  cours  des  étéiicinents  urdiiiuires.  Sans  la  force  militaire  dont  je  parle, 
loul  iia  bien  eu  apparence  à Hydcinhail  et  dutis  les  dépêches  du  Hcsidelil  au  goii- 
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verneur  (^néral,  mais  en  réalité,  et  au  fond,  tout  ne  sera  que  faiblesse  et  confu- 
sion et  à latin  le  gouvernement  du  Nizam  tombera  en  poussière. 

Si  l'ou  n'urganise  pas  ces  forces  dans  l'État,  mon  avis  est  que  l'on  doit  doubler 
les  troupes  auxiliaires  ; il  devra  y avoir  en  outre  un  corps  de  cavalerie  ; et  de  plus 
le  gouvernement  anglais  se  trouvera  engagé  dans  un  continuel  état  de  guerre,  et 
dans  de  continuelles  dépenses,  pour  soutenir  le  gouvernement  du  Nizam  dans 
l'exercice  de  ses  Fonctions  ordinaires.  Que  le  major  Malcolm  vienne  visiter  le  pays 
et  il  se  convaincra  de  la  vérité  de  cet  exposé. 

Pour  ce  qui  regarde  les  prétentions  du  Paisliwah  au  Choute,  elles  sont , 
comme  je  l'ai  entendu  dire,  fondées  sur  les  traités,  et  le  gouvernement  anglais 
est  tenu,  par  son  alliance  avec  les  deux  parties,  de  donner  son  arbitrage  et  de  fon- 
der sa  décision  sur  les  principes  de  la  justice,  d'après  la  base  du  traité  de  Mahr. 
Jamais  il  ne  s’est  présenté  une  occasion  plus  favorable  pour  un  gouvernement  de 
manifester  sa  justice  et  sa  puissance,  et  certes  il  ne  faut  pas  la  négliger,  mais  le 
fait  est  que  le  Chaule  se  perçoit  en  ce  moment  dans  toutes  les  parties  des  territoi- 
res du  Nizam,  et  le  major  Malcolm  s'cn  convaincra,  quand  il  viendra  ici.  Les  dé- 
fenseurs les  plus  chauds  du  Nizam  doivent  désirer  que  cette  question  soit  dé- 
cidée. 

Le  major  Malcolm  dit  que  le  Nizam  a des  réclamations  à faire  valoir  sur  le 
Paishwab  pour  les  dépenses  qu'il  a faites,  lorsvju'il  a rétabli  le  gouvernement  de 
ce  dernier.  C'est  un  point  sur  lequel  la  justice  du  gouvernement  anglais  doit  pro- 
noncer, et  je  ne  vois  aucune  raison  pour  ne  point  examiner  cette  question.  Le 
major  dit  aussi  qu'on  pourrait  amener  le  Paishwab,  par  des  concessions,  ou  par  de 
certaines  considérations,  à renoncer  à ses  prétentions  sur  le  Chaule  contre  le 
Nizam.  .Suivant  moi,  il  ne  serait  pas  bon  de  le  presser  de  faire  cette  renonciation, 
car  si  elle  a lieu,  il  n'y  aura  pas  d'autre  moyen  de  satisfaire  aux  réclamations  du 
.Nizam  lors  de  la  paix.  Mais  en  supposant  que  le  Paishwab  soit  amené  par  quel- 
ques concessions  ù renoncer  A ses  prétentions  du  Chaule  sur  le  Nizam,  le  gouver- 
neur général  aura  à choisir  entre  VÀUaretx  et  Bundelkund. 

Je  ne  dirai  pas  mon  avis  A ce  sujet,  sinon  que  je  regarde  VAItareiy  comme 
n'étant  d'aucune  importance  pour  la  défense  de  Surale,  tandis  que  je  regarde 
Bundelkuml  comme  un  objet  capital  pour  la  défense  de  Bénarès. 
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Au  Gouverneur  Général. 


Du  C4m[>vl«24  novembre  Ik03. 


.Au  total  donc,  d’après  les  principes  de  Part  militaire,  la  cessation  des  hostilités 
était  à désirer  pour  moi , et  je  me  suis  déterminé  A y consentir , dès  que  j'ai  pu 
soupçonner  qu'on  la  demanderait.  En  tant  que  mesure  politii|iie,  comme  elle  n'at- 
teint point  le  Rajah  de  Berar,  et  que  .Scindiah  conserve  ses  possessions,  elle  a pour 
effet  de  séparer  entièrement  les  intérêts  de  ces  deux  chefs.  Il  est  impossible  que 
le  Rajah  de  Berar  puisse  A l'avenir  avoir  la  moindre  confiance  dans  Scindiah,  et 
l'on  peut  regarder  la  confédération  comme  dissoute. 

Si  l’on  devait  profiter  de  la  cessation  des  hostilités,  afin  de  retarder  les  négocia- 
tions pour  la  paix.  Votre  Excellence  remarquera  qu'il  est  en  mon  pouvoir  de  Faire 
cesser  l'armistice  aussitôt  que  je  le  voudrai,  et  qu’en  supposant  que  je  sois  obligé 
de  le  faire,  le  lendemain,  je  recevrai  la  réponse  à ma  nolificalion.  J'aurai  endé- 
tinilive  gagné  assez  de  temps  pour  avancer  mes  o|iéralions  partout , et  j'aurai 
réussi  à diviser  eiilièiemenl  reiiiiemi. 

l'iic  condition  pareille  n'est  certainement  pas  commune  ni  iinpolilique  généra. 
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Ipmenl  ; maii  le  ca«  où  je  me  trouve  est  également  extraordinaire , et  après  tout, 
je  me  plais  à espérer  que  Votre  Excellence  approuvera  ce  que  j'ai  fait. 
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Au  Gouverneur  Général. 


Du  camp  ParlerUy  le  30  nu^rinbrc  1803. 


J’ai  l'honneur  de  vous  informer  que  j'ai  attaqué  hier  dans  l'aprés-midi  les  ar- 
mées de  Dowlut  Rao  Scindiah  et  du  Rajah  de  Berar  dans  les  plaines  d'Argaum,aux 
environs  d’ici,  avec  les  divisions  de  l'armée  sous  mon  commandement  immédiat  et 
les  forces  auxiliaires  du  Souliah  du  Deccan  sous  les  ordres  du  colonel  Stevenson. 
J'ai  hatlu  complètement  l'ennemi,  je  lui  ai  enlevé  ses  canons  et  ses  munitions,  et 
je  lui  ai  tué  beaucoup  de  monde. 

Je  crois  bien  que  ma  perte  dans  cette  affaire  n'a  pas  été  considérable.  Il  n'y  a 
|K>int  eu  d'officier  tué,  et  très-peu  de  blessés.  J’enverrai  à Votre  Excellence  une 
relation  détaillée  de  cette  action,  ainsi  que  des  circonstances  qui  l'ont  amenée, 
aussitôt  que  j'aurai  reçu  les  rapports  sur  le  nombre  des  morts  et  des  blessés. 
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Au  Gouverneur  Général* 


Du  c*mp  de  Peeterlf,  le  3U  novembre  1b03. 


Ayant  su  que  le  Rajah  de  Berar  se  niellait  en  mouvement  pour  retourner  cher 
lui  ; que  le  corps  de  troupes  qu'il  avait  avec  lui  n'était  pas  nombreux,  qu'il  dimi- 
nuait sensiblement  tous  les  jours,  et  qu'il  n'y  avait  pas  d'apparence  qu'il  pût  faire 
beaucoup  de  mal  aux  possessions  du  Soiibah  du  Dcccan.je  descendis  le  95  les  Ga- 
tes par  Hajoora,  afln  de  soutenir  et  de  couvrir  les  opérations  du  colonel  Ste- 
venson contre  GawHijhur  dans  le  Berar. 

Le  colonel  Stevenson  avait  pris  ù Asseerghur  les  équipages  nécessaires  ù son 
corps  d’armée,  pour  faire  le  siège  de  Gawilghur.  Après  s'étre  rendu  à Hellapoor, 
où  il  fut  rejoint  le  34  par  les  Brinjarries  et  d'autres  pro>  isions  qui  avaient  été  sau- 
vées des  mains  de  l'ennemi  par  le  capitaine  Bayne  dans  l'affaire  i’Umbcr,  il  se 
mit  en  marche  le  3G. 

Votre  Excellence  a été  informée  que,  le  33,  j'avais  consenti  à une  suspension 
d'hostilités  avec  les  troupes  de  Dowlut  Rao  Scindiah,  ici  et  dans  le  Guzerat;  la  con- 
dition de  cet  armistice,  savoir:  «que  Scindiah  occuperait  une  position  à vingt 
« coss  • à l'est  à'EUichpoor,  « n’avait  pas  été  exécutée,  et  Scindiah  était  campé  à 
A'ersooÿ',  ù environ  4 milles  du  camp  de  ManooBappor, frère  du  lt.ijab  de  Berar,  qui 
était  à cri  endroit. 

L'armée  du  premier  ne  consistait  qu’en  cavalerie,  cl  celle  du  dernier  aussi  en 
cav  alerie  avec  une  grande  partie  si  ce  n'est  la  totalité  de  l'infanterie  régulière  de 
Ragojee  Bboonslah  et  beaucoup  d'artillerie. 

Dans  la  journée  du  38,  les  envoyés  de  Dowlut  Rao  Scindiah  me  pressèrent  in- 
stamment de  ne  pas  attaquer  ces  troupes,  mais  je  leur  répétai  plusieurs  fois  qu'il 
n’y  avait  point  de  suspension  d'armes  avec  Ragojee  Bboonslah,  et  qu'il  n'y  en  au- 
rait aucune  avec  Scindiah,  tant  qu'il  n’cxécuterait  point  les  termes  de  sa  conven- 
tion, et  qn'assnrénienlj'atl.ai|ucrais  1rs  ennemis  de  la  ('.ompagnic  partonloù  je  Its 
trouverais 


' mesure  Or  .Itstsncc Cqutvstriitc .V  drux  miltn  enviriiii 
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La  division  du  colonel  Stevenson  et  la  mienne  te  mirent  en  marclie  hier  : le  co- 
lonel avec  une  grande  prudence  et  beaucoup  d'à  propos  s'arrêta,  le  38,  à Uullee 
.Indoorah,  pour  que  je  pusse  me  mettre  eu  état  de  coopérer  avec  lui  à l'attaque  de 
l'ennemi.  \ notre  arrivée,  nous  trouvâmes  que  les  armées  des  deux  cbeFs  avaient 
décampé  ; et  d'une  lourde  l'arterlx,  j’aperçus  nue  masse  confuse  à 3 milles  envi- 
ron au  delà  de  Sertoolx  et  de  l'ancien  camp  de  Scindiah  que  je  m’imaginai  être 
leurs  armées  en  marche. 

Nos  troupes  avaient  marché  longtemps  par  une  journée  très-chaude , aussi  ne 
jugeai-je  |ias  à propos  de  les  pousuivre;  mais  peu  de  temps  après  notre  arrivée 
ici,  des  corps  de  cavalerie  se  montrèrent  sur  notre  front  avec  lesquels  la  cavale- 
rie de  Mysore  escarmoiiclia  une  partie  de  la  journée,  et  quand  je  vins  à pousser 
en  avant  des  piquets  d'infanterie  pour  soutenir  la  cavalerie  de  Mysore,  et  occuper 
le  terrain  de  notre  campement,  j'aperçus  distinctement  une  longue  ligne  d'in- 
fanterie, de  cavalerie  et  d'artillerie  régulièrement  rangée  dans  les  plaines  d’./r- 
gaum,  immédiatement  sur  le  devant  de  ce  village,  et  à 6 milles  environ  de  l'en- 
droit où  je  voulais  asseoir  mon  camp. 

Ouoique  la  journée  Fût  avancée,  je  résolus  d'attaquer  sur-le-champ  cette  armée. 
Je  marchai  donc  contre  elle  sur  une  colonne,  la  cavalerie  anglaise  suivant  une  di- 
rection pres(|ue  parallèle  à celle  de  la  ligne  de  l'ennemi,  et  la  cavalerie  inogole  et 
celle  du  Mysore  couvrant  nos  derrières  et  notre  gauche.  L’infanterie  de  l'ennemi 
et  ses  canons  étaient  à la  gauche  de  leur  centre,  avec  un  corps  de  cavalerie  à leur 
gauche.  L'armée  de  Scindiah  consistant  en  un  corps  de  grosse  cavalerie  était  à la 
droite,  ayant  sur  sa  droite  un  eorps  de  Pindarries  et  d'autres  troupes  légères, 
leur  ligne  se  prolongeait  au  delà  de  S milles, ayant  derrière  elle  le  village,  les  vas- 
tes jardins  et  les  clôtures  lïdrgaum  ; sur  leur  front  s'étendait  une  plaine  qui,  tou- 
tefois, était  coupée  par  des  cours  d'eau. 

Je  formai  l'armée  sur  deux  lignesj  l'infanterie  sur  la  première,  la  cavalerie  sur 
la  seconde  et  soutenant  la  droite;  la  cavalerie  inogole  et  celle  de  Mysore  à gau- 
che, presque  parallèles  à celle  de  l'ennemi;  la  droite  placée  plus  avant,  afin  de 
serrer  la  gauche  de  l'ennemi.  Il  se  passa  quelque  temps  avant  que  les  lignes  fus- 
sent formées,  ce  qui  fut  dù  à une  fausse  manoeuvre  de  l'infanterie  de  ma  division, 
en  télé  de  la  colonne,  qui  apporta  ipielque  confusion.  Quand  elles  furent  formées, 
elles  s’avancèrent  toutes  dans  le  plus  grand  ordre.  Le  74'  et  le  78'  régiment  fu- 
rent attaqués  par  un  gros  corps  ( qu’on  suppose  être  des  Persans  ) et  qui  fut  entiè- 
rement détruit.  La  cavalerie  de  Scindiah  chargea  sur  le  1"  bataillon  du  G*  régi- 
ment qui  était  placé  à la  gauche  de  notre  ligne,  mais  elle  fut  repoussée.  Toute  la 
ligne  de  l'ennemi  se  retira  bientôt  en  désordre  devant  nos  troupes,  nous  abandon- 
nant 58  pièces  de  canon  et  toutes  leurs  munitions. 

La  cavalerie  anglaise  les  poursuivit  pendant  plusieurs  milles,  en  tua  un  grand 
nombre  et  leur  prit  beaucoup  d'éléphants,  de  chameaux  et  de  bagages.  La  cavalerie 
inogole  et  celle  de  Mysore  se  lancèrent  aussi  à la  poursuite  des  fuyards,  et  leur 
tirent  beaucoup  de  mal.  üne  part[e  même  de  cette  dernière  est  encore  à leur 
(Kiiirsuite,  et  j’ai  expédié  ce  matin  toute  la  cavalerie  du  Mysore,  du  Mogol  et  des 
Marattes,  afin  de  m'assurer’Lous  les  avantages  possibles  de  cette  victoire  et  d'ache- 
ver le  désordre  de  l'ennemi. 

Par  les  raisons  que  j'ai  exposées  au  commencement  de  cette  lettre , l'action  ne 
commença  que  tard  dans  la  journée,  et  malheureusemeiit  il  ne  me  resta  pas  assez 
de  Jour  pour  faire  tout  ce  que  j'aurais  désiré  : mais  la  cavalerie  continua  sa  pour- 
suite à la  clarté  de  la  lune,  et  toutes  les  troupes  restèrent  sous  les  armes  jusqu'à 
une  heure  avancée  de  la  nuit. 

J'ai  riionneur  de  vous  adresser  ci-inclus  un  rapport  sur  les  pertes  que  noii.v 
avmis  essuyées  dans  cette  action.  Les  troupes  se  sont  conduites  avec  leur  bravoure 
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ordinaire.  Le874<  et  78«  ré(pmenU  eurent  surtout  roccasiao  de  se  distinguer  ; ils  ont 
mérité  et  reçu  mes  remerciinents.  Je  suis  aussi  trés>redevable  au  colonel  Steven- 
son pour  les  avis  et  Tappui  qu’il  m'a  donnés;  à l'honorable  lieutenant-colonel 
Saint'I.t'ger  pour  la  manière  dont  il  a dirigé  la  cavalerie  anglaise,  aux  lieu- 
tenants-colonels Wallace,  Ualiburton,  Maclean,  Pogson,  Adams  (ce  dernier  com- 
mandant la  brigade  du  lieutenant-colonel  Uarness,  absent  par  suite  d'une  grave 
indisposilion,)  au  major  Huddieston,  qui  tous  commandaient  des  brigades  de  ca- 
valerie et  d'infanterie  ; au  majorCampbell,  commandant  le  04«  régiment;  au  capi- 


ORDRE  DC  MAJOR  CEflERAL.  Du  camp  prè«  des  plaine*  d'Argsuoit  le  30  novembre  ISe3. 

Le  bataillon  du  3***  régiment  et  le  S*"*  bataillon  du  13"»^  régiment  iront  cam- 
per en  avant  des  jardins  où  l'action  a flni  la  nuit  dernière,  lis  devront  protéger  les  ca- 
nons et  les  munitions  pris  à l'ennemi.  Les  quartiers-maîtres  des  brigades  auxquelles 
ces  corps  appartiennent,  auront  soin  que  leur  équipage  de  camp,  leur  bagage,  et  leurs 
bazars  leur  soient  envoyés. 

Le  major  général  Wellesley  félicite  les  troupes  sur  le  succès  qu'elles  ont  obtenu 
hier  cl  qu'il  a toute  ralsou  d'espérer  n'avoir  pas  été  acheté  par  de  grandes  pertes. 

Les  remerclnients  du  major  général  s'adressent,  en  cette  occasion,  à tontes  les  trou- 
l>es  )K>ur  la  persévérance  at'cc  laquelle  elles  ont  supporté  les  fatigues  de  la  journée  cl 
pour  la  fermeté  qu'elles  ont  déployée  pendant  l'action,  mais  principalement  au  74"** 
et  au  78“”'  régiment;  au  colonel  Stevenson  pour  les  avis  et  l’appui  qu'il  en  a reçus; 
à l'honorable  lieutenant-colonel  Saint-Léger  pour  la  manière  dont  il  a dirigé  la  cava- 
lerie anglaise;  au  lieutenant-colonel  Pugsoo,au  in<ijor  Huddieslon,  au\  ticulenants-co- 
lunels  Wallace.  Adams  (ce  dernier  coininaodant  la  brigade  du  lieutenant-colonel 
Uarness  pendant  son  absence  par  suite  d'une  grave  indisposilion),  Ualiburton,  et  Mac- 
lean commandant  dus  brigades  de  cavalerie  et  d'iuraiitcrie,  et  aux  offîciers  de  l'élat- 
niajor  appartenant  à la  division  du  major  général  Wellesley,  cl  aux  forces  auxiliaires. 
I.e  major  général  Wellesley  exprime  aussi  la  satisfaction  particulière  qu'il  a éprouvée, 
eu  vuyaut  l'ordre  et  la  fermeté  avec  lesquels  le  9 1'»*  régiment,  commandé  par  le  major 
Campbell,  s'est  porté  à l'attaque. 

L'artillerie  des  deux  divisions  a été  bien  servie  et  bicu  conduite,  et  le  major  général 
Wellesley  adresse  à cette  occasion  d'une  manière  particulière  ses  remcrclmeiils  au  ca- 
pitaine Bauman,  commandant  l'artillerie  de  la  division  sous  ses  ordres  immédiats,  et 
au  capitaine  hurke,  commandant  l'artillerie  des  forces  auxiliaires. 

I.e  |>ayeur  de  chaque  division  comptera  300  roupies  à chaque  corps  de  cavalerie  et 
d'infanterie  de  sa  division  respective  à titre  de  gratification  {zeafet)  et  100  aux  déta- 
chements d'artillerie  au  même  litre. 

Le  capitaine  Bellingham  payera  300  roupies  au  l*'  bataillou  des  pionniers  sur  laquelle 
M>rome  le  capitaine  lleillaiid  en  prélèvera  une  |»artic  proportionnelle  pour  les  pionniers 
des  forces  auxiliaires. 


ORDRE  G£.XERAL.  Du  camp  pr^  a'Argauui,  le  30  novnmbie  1803. 

Le  major  général  Wellesley  communique  aux  troupes  sous  sou  coDimandeinenl. 
copie  d'un  arrangement  conclu  avec  Dowlut  Rao  Scindiah  pour  susi»cudrc  les  hostilités 
entre  les  troupes  sous  ses  ordres  et  celles  au  service  de  ce  chef. 

« Le  major  général  Wellesley  pour  l’honorable  Compagnie  et  ses  alliés,  et  Jeswunl 
» Rao  Goorparah  cl  Narro  Punt  Naiia  pour  le  Mabarajah  Alijah  Dowlul  Rau  Scindiah 
•*  s'étaut  communiqué  leurs  pleins  |H>uvoirs  rcs|K‘aibi,  sont  convenus  de  rarrangement 
■«  suivant 

<*  I"  Il  y aura  eewation  d’hostilités  entre  les  trotqies  commandée^  par  le  major  gé- 
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Uiine  Bauman,  commandant  rarlillerie  des  divisions  sous  mes  ordres  immédiats; 
au  capitaine  Burke,  cominaiidant  l’artillerie  des  forces  auxiliaires,  et  aux  officiers 
de  l’état-major  de  ma  division  et  de  celui  des  troupes  auxiliaires. 

Je  dois  aussi  informer  Votre  Excellence  que  la  cavalerie  mo(;ole  sous  les  ordres 
de  Salnhul  Kan,  et  la  cavalerie  du  Mysore  sous  les  ordres  de  Ristnapali  Pundit  se 
sont  bien  montrées.  Le  premier  a pris  un  étendard  aux  troupes  de  Scindiab.  La 
cavalerie  maratte  ne  s’est  point  trouvée  enj^agéc , la  personne  envoyée  pour  lui 


« aérai  \^'ellesley  dans  le  Deccan  et  le  Guzerat,  et  celles  au  service  du  Mabarajali 
<•  I>oviIul  Hao  .Scindiab. 

• S**  Four  prévenir  tout  accident  cl  afin  d’assurer  l’exécution  du  1"  article,  il  est 
« convenu  qu’il  y aura  un  intervalle  de  20  coss  entre  les  armées  anglaises  et  alliées  et 
« celle  du  Maharajab  ; le  Mabarajah  ira  avec  son  armée  prciulre  position  à 20  coss  à 

• l’est  d'EUichpoory  et  il  fourragera  encore  plus  loin  à l'csl. 

« 3»  Dans  le  ca.s  ou  les  opérations  des  armées  anglaises  et  alliées  contre  d’autres  en- 
« nemis  du  gouvcroemeol  anglais,  amèneraient  les  uns  ou  les  autres  à une  distance 

• moindre  de  20  coss  de  la  position  que  le  Mabarajab  aurait  occupée,  conformément 
> à l’article  2.  il  devra  être  donné  avis  à l'avance  de  ces  opérations,  aflu  que  le  Maha- 
« rajah  puisse  prendre  à tem[>s  les  mesures  nécessaires  pour  conserver  toujours  iin  in- 

• tcrvalle  de  20  coss  entre  son  armée  et  les  troupes  anglaises  et  alliées. 

« Les  troupes  anglaises  dans  le  Guzerat  ne  s’avanceront  pas  au  delà  de  Dohxàd; 
« celles  du  Mabarajab  du  côté  de  Guzerat  n’approcheront  pas  de  Dohud  plus  près  que 

• de  20  coss. 

« 5“  Dans  le  cas  où  l’une  des  parties  désirerait  mettre  fin  à cet  arrangement,  elle  de- 
« vra  en  donner  avis. 

• fi»  Cet  arrangement  devra  être  ratifié  par  le  Mabarajab  Dowliit  Rao  Scindiab,  et 
« sa  ratification  devra  parvenir  au  major  général  Wellesley  dans  le  délai  de  dix  jours 

• à dater  d’aujourd’hui.  » 


nOTS.  Du  camp,  le  30  noTCmbre  1803. 

1.3  condition  de  cette  suspension  était  que  Dowlut  Rao  Scindiab  irait  prendre  avec 
«on  armée  une  position  dans  le  voisinage  de  laquelle  il  n'était  pas  probable  que  les  opé- 
rations des  troupes  anglaises  dussent  les  amener  d’ici  à quelque  temps.  Cette  condition 
r«sta  sans  être  exécutée  de  sa  part,  et  je  l’informai,  à différentes  reprises,  que,  jusqu'à 
ce  qu’elle  le  fût,  il  serait  exposé  à être  attaqué  de  même  que  tout  autre  ennemi  du 
gomernement  anglais,  partout  où  on  le  trouverait. 

Comme  cette  convention  et  le  combat  d'hier  peuvent  devenir  le  sujet  de  l’entretien 
général,  le  major  général  Wellesley  a voulu  rendre  publics  les  faits,  tels  qu'ils  sont, 
afin  que  chacun  puisse  former  son  opinion  sur  eux. 

Le  30  BOTcmbre  1603. 

L'n  envoyé  de  Bagojee  Bhoonslah  devant  sc  rendre  cette  après-midi  auprès  du  major 
général  Wellesley,  le  général  verra  avec  plaisir  que  des  officiers  soient  présents  à 
celle  entrevue. 


Du  If  d«F«mbr6  1803. 

Tous  les  éléphants  et  les  chameaux  pris  sur  rennemi  dans  la  dernière  action,  seront 
envoyésde  siiilcauquarlier  général  des  forces  auxiliaires  pour  y être  vendus  à l’encan  à 
10  heures  avant  midi. 
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porter  des  ordres,  s'étant  égarée  en  route.  Amrut  Rao  ne  prit  pas  part  à l’action  , 
parce  ([u'ayant  campé  le  28  à quelque  distance  de  mon  arriére  garde , il  ne  put 
franchir  hier  malin  toute  la  distance  qu'il  y avait  jusqu'à  Parerly;  mais  aussitôt 
qu'il  apprit  que  je  me  proposais  d'attaquer  l'ennemi,  il  m'envoya  demander  des 
ordres. 

J’ai  le  dessein  de  me  mettre  en  marche  demain  pour  Gawitghur,  et  j'attaquerai 
cette  place  immédiatement. 


<34 


Au  Major  Shawe. 


Uu  camp  d’Akoie,  le  2 liccembre  1SU3 


Je  n’ai  que  peu  de  chose  à ajouter  à ma  lettre  du  ."0  au  gouverneur  général  sur 
la  bataille  A'Argaum.  Le  nombre  des  ennemis  détruits  est  très-grand.  Vittel  Puni, 
qui  commandait  la  cavalerie  du  Rajah  de  Rerar,  a été  tué,  et  Gupal  Bhow  cuin- 
inandant  celle  de  Scindiah  qui  a combattu,  a été  blessé. 

Si  nous  avions  eu  une  heure  de  jour  de  plus,  pas  un  ennemi  n'aurait  échappé. 
Nous  l’aurions  eue,  si  mon  infanterie  indigène  n'eût  pas  été  frappée  d'une  terreur 
panique  et  ne  s'était  pas  mise  en  désordre  quand  la  canonnade  commença.  One 
penser  de  trois  bataillons  à peu  prés  entiers  qui  s'étaient  si  admirablement  con- 
duits à la  bataille  d'Aêsye  qui  se  rompent  et  s'enfuient  quand  la  canonnade  com- 
mence à Aigaum,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  à comparer  avec  celle  d’.issye?  Heureu- 
sement que  je  n’étais  pas  très-loin  d’eux,  et  que  je  pus  les  rallier  et  rétablir 
l’ordre  de  bataille.  Si  je  n'y  avais  pas  été,  je  suis  convaincu  que  la  journée  eût 
été  entièrement  perdue  pour  nous.  Mais  au  point  où  cela  était,  il  s'écoula  tant  de 
temps  avant  que  je  pusse  les  reformer,  qu'il  ne  nous  resta  pas  assez  de  jour  pour 
tout  ce  que  nous  aurions  eu  certainement  à exécuter.  Les  troupes  restèrent  sous 
les  armes,  et  moi  je  fus  à cheval  depuis  C heures  du  matin  jusqu'à  minuit. 

Rien  ne  pouvait  être  plus  heureux  que  mon  retour  au  nord.  J'arrivai  juste  à 
temps.  Le  eoloiiel  Stevenson  ne  fut  pas  retardé  par  moi  plus  d'un  jour;  et  c'est 
une  circonstance  curieuse  qu'aprés  avoir  été  si  Iongtem|is  séparés,  après  avoir 
eu  entre  nous  une  si  grande  distance,  nous  nous  soyons  rejoints  dans  un  mo- 
ment aussi  critique. 

l'n  envoyé  est  venu  me  trouver  de  la  part  du  Rajah  de  Berar,  mais  il  n’en  est 
rien  résulté.  J'ai  demandé  que  le  Rajah  me  fournit  une  indemnité , et  j'ai 
voulu  que  son  envoyé  restât  à JiUichjjoor,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  autorisé  à me  l'ac- 
corder. 

Les  pouvoirs  donnés  aux  envoyés  dcScindiah  ne  sont  pas  tout  à fait  aussi  cxjili- 
cites  sur  cet  article  que  je  l'aurais  désiré;  et  ils  s'en  iront  demain,  s'ils  ne  peuvent 
pas  nous  en  produire  de  mieux  conçus.  Il  n'y  a rien  à faire  avec  ces  Marattes,  si  on 
ne  les  traite  pas  ainsi,  et  si  des  instructions  eu  règle  ne  prévoient  tous  les  cas  qui 
pourront  avenir. 


OnilRE  GtXÉRAI..  Ou  camp,  le  l*-' décembre  IStlS. 

I.c  major  général  V\  ellcslcy  est  surpris  d’apprendre,  par  le  rapport  de  ce  soir  du 
chirurgien  en  chef,  que  les  officiers  commandants  de  corps  qui  sont  dans  l'obligation 
de  transporter  leurs  malades,  se  soient  pourvus  d’un  si  petit  nombre  de  hackeries  ' 
malgré  l'avis  qui  leur  a été  donné  aujourd'hui  de  bonne  heure,  qu’ils  pouvaient  s’en 
procurer  auprès  du  capitaine  Rauman;  et  il  désire  qu’ils  s’en  procurent  sans  retanl. 


• Hackerr,  netilcharlel  S deux  loues  tneinè  |>.xr  des  ho-urs 
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Le  Rajah  esl  Irèa-alarmé  pour  Gawilghur,  et  je  pense  qu’il  est  sincère  ; je  crois 
bien  qu’il  en  esl  de  même  de  Scindiah;  mais  tout  chef  maratle  est  si  fier  et  si 
|M)rlé  à gagner  du  temps,  que  je  crois  que  ces  deux  cheb  se  perdront  plutôt  que 
de  se  soumettre  aux  conditions  que  je  dois  exiger  d’eux. 


132 


An  Colonel  Hurrny. 


Du  vAinpi  le  2 deoembre  IS03. 


Je  suis  peiné  de  voir  l’étal  où  se  trouve  votre  cavalerie  inaralte,  cl  du  chagrin 
qu’elle  vous  cause  en  pillant  le  pays  : il  n’y  a point  de  remède  à cela,  mais  je  le 
défends  positivement. 

Je  vous  recommande  de  conférer  à ce  sujet  avec  le  chef  des  troupes  du  Guick- 
tcar,  de  lui  dire  que  cet  usage  doit  être  réprimé,  et  que  vous  êtes  résolu  à punir 
avec  la  plus  grande  sévérité  tous  ceux  qui  s'en  rendront  coupables. 

Si  mes  alliés  maralles  ne  savaient  pas  que  je  puis  faire  pendre  tout  individu 
d’entre  eux  qui  serait  trouvé  pillant,  non-seulement  il  y a longtemps  que  je  serais 
mort  de  faim,  mais  encore  il  est  très-probable  qu’on  serait  venu  m’enlever  mon 
habit  jusque  sur  mon  dos. 


133 

An  Lieuteoeat  Qénéral  Staart. 

Da  cAmp  do  P«undr*  au  «ud  do  Gawilghur,  le  3 décembre  1S01. 

Je  suis  maintenant  en  vue  de  liawilghur  qui  ne  me  semble  pas  être  aussi  for- 
midable que  l>eaucoup  d’autres  forts  des  montagnes  du  Mysore  pris  par  nos  trou- 
pes ; mais  nous  en  saurons  davantage  sous  peu  de  jours. 

Vous  aurez  été  surpris  en  voyant  dans  ma  lettre  au  gouverneur  général  le  rap- 
port que  je  lui  fais  du  désordre  d’une  partie  de  notre  infanterie  indigène.  Le  fait 
est  que  le  1"  bataillon  du  10™«,  et  le  2“'  du  la"*',  ainsi  que  les  indigènes  des  pi- 
quets, se  sont  rompus  et  enfuis  aussitôt  que  la  canonnade  a commencé,  quoi- 
qu’elle eût  lieu  A une  grande  distance,  et  qu'elle  ne  fût  pas  comparable  A celle 
d'^ns^e.  Je  suis  convaincu  que  si  Je  n’avais  pas  été  aussi  près  d'eux  pour  les  ral- 
lier cl  rétablir  l'ordre  de  bataille,  la  journée  eût  été  perdue  pour  nous.  Toutefois 
ceux  d’entre  eux  que  je  parvins  à rallier  et  A reformer  se  conduisirent  ensuite 
.avec  fermeté. 

Je  suis  fàclié  d’avoir  A vous  apprendre  que  les  essieux  de  deux  canons  en  cui- 
vre de  1 J se  sont  brisés,  moins  d’un  quart  d’heure  après  l'ouverture  du  feu.  Vous 
|iouvez  vous  rappeler  que  je  vous  ai  adressé  dernièreiuent  une  lettre  A ce  sujet. 
Il  n'y  a d'autre  remède  A cet  inconvénient  que  d'allonger  considérablement  le 
train  du  chariot,  et  de  prévenir  par  cc  moyen  la  violence  du  recul  qui  porte  en- 
tièrement sur  l’essieu.  J’ai  recommandé  cet  objet  au  conseil  militaire,  lors  de  la 
construction  A Seringapalam  des  pièces  d'artillerie  volante  de  13,  'mais  on  ne  l’a 
(Kiiiit  approuvé.  En  tout  cas,  cela  vaut  la  peine  qn’on  en  fasse  l’essai , je  prends 
donc  la  liberté  de  vous  en  parler.  L'essieu  d’une  pièce  de  13  s’est  également 
brisé  dans  le  corps  d'armée  du  colonel  Stevenson. 

Scindiah  a ratifié  le  traité  de  suspension  des  hostilités;  scs  envoyés  disent  qu’il 
va  se  rendre  A l’est  à’ Eitichpoor,  suivant  la  convention  arrêtée.  Je  leur  ai  dit  que, 
pour  ma  part,  je  la  regarderais  comme  rompue,  s'il  n’eii  reinpii.ssait  pas  toutes 
les  conditions.  Nous  n'en  sommes  pas  plus  avancés  dans  l’oeuvre  de  la  paix, 
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sinon  que  les  envoyés  m'ont  apporté  une  espèce  de  consentement  |K>ur  traiter  sur 
In  hase  d'une  indemnité  à donner  à la  Compagnie. 

Ragojee  Bhounslali  m'a  envoyé  un  messager;  je  lui  ai  fait  la  même  demande. 
Je  l'ai  envoyé  attendre  à £llichpoor  qu'il  y ait  reçu  une  réponse.  Ils  redoutent 
terriblement  la  perte  àe  Gawilgliur,  etc.  D'après  cela,  je  m'attends  à conclure  de 
suite  avec  Ragojee.  Son  envoyé  insistait  fortement  pour  une  suspension  d'hosti- 
lités, je  l'ai  positivement  refusée. 


Au  Seorétaîre  du  GouTernement  de  Bombay. 

Du  camp  d'EUirhpoor.  ]p  5 dët  rmbrr  IA03. 

I»  J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  votre  lettre  en  date  du  23  novembre  au  sujet 
de  la  conduite  des  militaires  à Surate.  Quand  la  résidence  des  officiers  qui  ont 
été  accusés  d'une  conduite  inconvenante  et  grossière,  a été  indiquée;  quand  des 
noms  ont  dû  être  recueillis  dans  des  poursuites,  et  qu'enRn  on  a dû  donner  un 
signalement  de  leurs  personnes,  des  indications  sur  leurs  menées,  il  est  à peine 
croyable  que  l'officier  commandant  n'ait  pas  pu  découvrir  ccu.v  qui  étaient  accu- 
sés. En  tout  cas,  cet  officier  aurait  pu  et  dû  prendre  des  mesures  pour  mettre  un 
terme  à ces  procédés  honteux,  c'est  ce  qu'il  me  semble  avoir  tout  à fait  né- 
gligé de  faire. 

2°  Dans  ces  circonstances,  je  prends  la  liberté  de  demander  d'abord  : que  l'of- 
ficier commandant  à Surate  soit  destitué;  en  second  lieu,  que  des  ordres  soient 
donnés  au  magistrat  civil  d'apprébender  au  corps  et  d'envoyer  à Bombay,  pour  y 
être  mis  en  jugement  par-devant  le  tribunal  du  juge  assesseur,  tout  officier  qui 
sera  par  la  suite  accusé  de  commettre  des  violences  dans  les  rues  de  Surate.  Le 
magistrat  civil  doit  nécessairement  faire  tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour  s'as- 
surer de  la  personne  de  l'officier  contre  lequel  on  porterait  plainte,  et  pour  con- 
naître son  nom.  Je  dois  observer  que,  sous  ce  rapport,  le  magistrat  civil  ne  me 
semble  pas  avoir  fait  tout  ce  qu'il  aurait  dû  faire. 


7»  En  m'acquittant  des  fonctions  étendues  dont  je  suis  chargé,  mon  désir  con- 
stant a toujours  été  de  me  conformer  aux  usages  et  aux  règlements  en  vigueur, 
et  de  ne  pas  faire  d'innovations,  de  manière  qu'à  la  fin  de  la  guerre  et  quand  mes 
fonctions  auront  cessé,  chaque  chose  suive  son  cours  accoutumé.  C'est  pour  celte 
raison,  et  pour  d'autres  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  discuter  à présent,  que  je 
n'ai  envoyé  d'autres  ordres  au  colonel  Murray  que  les  deux  concernant  l'état  gé- 
néral des  affaires  que  je  lui  ai  adressés  dernièrement,  mais  qui  avaient  été  d'abord 
soumis  à l'approbation  du  gouverneur  général. 

Je  ne  comprends  pas,  et  je  ne  puis  pas  dire  que  j'admire  le  système  qui  a fait 
établir  des  relations  avec  le  gouvernement  du  Guickwar  ; mais  il  est  possible 
que  cela  provienne  de  l'ignorance  où  je  suis  de  la  matière.  En  tout  cas,  je  sais 
que  je  suis  incapable  de  suggérer  on  d'ordonner  aucune  mesure  qui  pourrait  y 
remédier,  et  si  je  m'avisais  de  m'en  mêler.  Je  pourrais  prescrire  quelque  mesure 
qui  ne  s'accorderait  point  avec  le  système  existant.  Je  désire  donc  ne  pas  être 
appelé  à prendre  une  part  plus  active  dans  les  affaires  intérieures  du  Guseral, 
que  je  ne  l'ai  fait  ju.squ'ici,  et  que  les  choses  soient  conduites  comme  de  coutume 
d'après  les  ordres  immédiats  du  gouvernement.  Toutes  les  fois  que  l'honorable 
gouverneur  en  conseil  jugera  à propos  de  me  faire  demander  mon  avis,  sur  quel- 
que sujet  que  ce  soit,  je  le  lui  donnerai,  suivant  la  portée  de  mon  jugement  et  de 
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ma  capacité  ; et  j'agirai  ainsi,  toutes  les  fois  que  je  le  jugerai  nécessaire,  dans 
tout  ce  qui  regarde  notre  situation  générale.  Mais  j'espère  qu'il  ne  me  deman- 
dera pas  d'entrer  dans  le  détail  des  affaires  du  Guzerat,  que  je  ne  peux  pas  corn 
prendre,  et  dont  je  suis  convaincu  qu'il  n'a  jamais  entendu  que  je  fusse  chargé. 


135 


Au  Idcutenant-Colonel  Close. 


Du  o«m|>,  le  G décembre  ISUJ. 

J'ai  promis  de  venir  à son  secours  dans  le  cas  où  le  Itajah  l'attaquerait.  J'ai 
donc  réussi  à attirer  sur  ce  coquin  toute  la  vengeance  divine;  et  si  je  vis  encore 
un  mois,  il  sera  en  paix  avec  la  Compagnie,  ou  je  serai  à Nagpoor  a\ec  toutes 
les  armées  soit  avec  moi,  soit  autour  de  moi.  Nous  prendrons  aisément  Gawilghur, 
je  l'espère.  Le  fort  n tiré  toute  la  journée  sur  mes  quartiers  <|ue  j'ai  avancés  jus- 
qu'au pied  de  la  colline. 

Notre  dernière  victoire  a été  grande  ; elle  a produit  une  vive  impression  dans 
tout  le  |>ays.  La  perte  que  l'ennemi  a éprouvée  et  la  désertion  qui  s'en  est  suivie 
dans  son  armée  ont  dû  vraiment  ne  lui  laisser  que  bien  peu  de  monde;  et  j'espère 
.avec  anxiété  qu'il  arrivera  assez  à ma  portée  pour  me  permettre  de  lui  donner  les 
derniers  coups  avec  notre  cavalerie  seulement. 


136 


Au  Colonel  Murray. 


Du  eaiTip  d^ilichpoor,  le  G décembre  IGGl. 


c'est  avec  le  plus  grand  chagrin  que  j'ai  lu  la  copie  d'une  lettre  que  vous  avez 
écrite  le  12  novembre  au  général  Nicolls.  Celte  lettre  a été  écrite  et  envoyée  à la 
hâte,  pour  n'en  pas  dire  davantage;  et  je  vous  engage  vivement  à demander  à la 
retirer. 

Elle  contient  une  amère  critique  de  la  personne  de  M.  Duncan  et  de  son  gou- 


OlDftR  CtlVÊll  AL.  Dn  camp  d'Elliehpoory  l«  6 décembre  1803. 

i.f!  capiuim*  Younn  enverra  à EUichpoor  un  approvisiounemcDt  d'un  mois  en  rack, 
en  sel,  et  en  riz,  et  des  moutons  pour  150  Européens  pendant  8 jours. 

Kn  coDSérpicnce  de  la  peine  exlraordinairc  des  porteurs  de  civières  au  service  géné- 
ral. et  des  services  importants  qu'ils  ont  rendus  en  portant  les  blessés  aux  hôpitaux 
après  la  bataille  d'/^ssye  et  celle  des  plaines  à,'j4rgaumj  le  major  général  Wellesley 
veut  qu'on  donne  à chaque  maître  deux  pagodes  étoilées,  et  une  pagode  étoilée  à 
chaque  porteur  de  civière  au  service  général  dans  l'établissement  de  Madras. 

Cette  gratification  sera  portée  sur  un  extrait  à part  et  payée  aussitôt  que  possible  par 
les  personnes  chargées  du  département  des  porteurs  publics  de  civières  dans  tes  divi- 
sions sous  les  ordres  du  major  général  Wcllcslcy  et  du  eolonol  Stevenson. 


08DKE  GE5Ê8AL.  Du  ramp  prit  do  Gawilgbur,  l«  14  dëcombro  1803. 

/.a  division  du  colonel  Stevensou  montera  à l'assaut  de  la  face  septentrionale  du  fort 
de  Gatciighur  demain  matin  à 10  heures,  et  les  dispositions  suivantes  devront  être 
prises  pour  faciliter  et  soutenir  cette  opération. 

74"ir  régiment,  5 compagnies  du  78™*  et  le  I***^  bataillon  du  8™*  régiment  se 
tiendront  prêts  ô marcher  demain  à 3 heures  du  matin  sous  les  ordres  du  liciifenanl- 
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vernement;  on  y exprime  l'espoir  (que  vous  n’avex  jamais  eu,  j'en  suis  convaincu), 
que  le  jour  n'était  pas  bien  éloigné  où  le  gouvernement  et  par  conséi|ucnt  les  in- 
térêts anglais  seraient  entourés  de  difficultés. 

L'n  officier,  quel  que  soit  son  grade,  n'a  pas  le  droit,  et  ne  peut  pas  sans  inconve- 
nance exprimer  de  pareils  sentiments  au  gouvernement  qui  l'emploie,  même 
quand  ce  gouvernement  les  aurait  mérités  et  les  aurait  fait  naître  dans  l'esprit  de 
eet  officier  par  une  suite  non  interrompue  de  mauvais  traitements  envers  lui.  Loin 
que  ce  soit  ici  le  cas,  je  dois  vous  dire  que  la  circonstance  qui  vous  a fait  écrire 
votre  lettre  ne  justifie  nullement  de  pareilles  pensées,  et  ne  devait  en  aucune  ma- 
nière exciter  votre  indignation.  Tout  au  contraire,  je  pense  que  la  lettre  écrite 
au  major  général  Mcolls  par  le  gouvernement  de  Bombay  promettait  l'adhésion 
la  plus  entière  aux  arrangements  relatifs  à votre  revenu  à Godra,  et  c'était  tout 
ce  que  vous  pouviez  espérer.  Quant  à moi.  Je  ne  l'espérais  point,  et  quand  je  refus 
la  copie  de  la  lettre  du  gouvernement  au  major  général  Nicolle,  je  fus  étonné  que 
cette  affaire  eût  été  envisagée  d'une  manière  aussi  libérale. 

Je  joins  ici  une  copie  de  ma  lettre  au  gouvernement  de  Bombay  sur  cette  affaire. 
Rappelez-vous  ce  que  je  vous  dis,  c'est  que  personne  ne  peut  approuver  que  vous 
ayez  écrit  la  lettre  en  question.  Soyez  bien  convaincu  que  le  gouverneur  général 
en  prendra  une  connaissance  très-sérieuse;  c'est  pour  cela  que  je  vous  conjure 
de  la  retirer. 


437 


Au  Oouverneur  Général. 


Du  camp  de  Deugaum,  le  15  décembre  1803. 


Après  la  lialaille  tïArgaum,  je  résolus,  sans  perdre  de  temps,  de  commencer  le 
siège  de  GatcÜQhur,  En  conséquence,  je  me  mis  en  marche,  et  j'arrivai  le  5 cou- 


coloncl  Wsillacc.  5 compagnie!  du  TS*»**  et  le  bataillon  du  10'*«  régiment  avec  une 
pièce  de  Csinon  de  6 qui  lui  est  attachée,  seront  mis  sous  le  commandement  du  lietile- 
liant-colonel  Chaliners,  et  devront  être  prêts  à marcher  à 10  heures  demain  malin. 

Une  compagnie  du  l'**  bataillon  du  régiment  sous  les  ordres  d'uii  otKcier  euro- 
péen restera  dans  la  batterie  de  canons  de  12,  pour  la  sûreté  de  tous  les  magasins  qui 
y sont. 

Une  compagnie  du  1"  bataillon  du  10“«  régiineiil  sous  les  ordres  d’un  officier 
européen  sera  laissée  dans  le  camp , pour  la  sûreté  de  tout  ce  qui  s'y  trouve. 

l'n  délachcraenl  de  70  pionniers  avec  des  leviers,  des  pioches,  des  haches  cl  des 
scies  accompagnera  chaque  détachement. 

Le  major  générai  WeUesley  ordonne  qu'il  ne  soit  permis  à aucun  soldat  ni  à aucun 
cipaye  de  quitter  leurs  rangs  sans  sa  permission  spéciale  ou  celle  du  colonel  Stevenson, 
et  les  officiers  seront  responsables  de  l'obéissance  à ces  ordi'cs. 


ORDRE  r.ÈlSKRAL.  Le  15  derembre  IB0.3. 

l.a  brèche  ayant  été  rendue  praticable,  les  troupes  marcheront  à l'altaque  à 
10  heures. 

Le  déiachemcnt  pour  monter  à l'assaut  sera  commandé  par  le  lieutenant-colonel 
Kenny  et  comimsé  comme  suit  : 

l/avant-garde  consistera  en  un  sergent  et  12  volontaires  du  régiment  de 

Sa  Majesté. 

Le  premier  délachemenl  sous  les  onlres  du  lleuleiianl-colonel  Kcnny  sera  composé 
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rant  à Ellichpoor  avec  mes  deux  divisions  ; je  fis  halle  le  0 afin  d'établir  un  hôpi  * 
tal  pour  les  blessés  de  la  bataille  d'y^r^aum. 

Le  fort  de  Gawüghur  est  situé  dans  une  chaîne  de  montagnes  entre  les  sources 
des  rivières  Poorna  et  Taptec.  U est  assis  sur  un  point  élevé  de  cette  chaîne  et 
consiste  en  un  fort  complet  intérieur  qui  regarde  le  sud  où  le  roc  est  très>escarpé, 
et  en  un  autre  fort  extérieur  qui  couvre  celui  intérieur  au  nord-ouest  et  au  nord. 
Ce  fort  extérieur  a un  troisième  mur  qui  en  protège  l'accès  du  côté  du  nord  par  le 
village  de  Labada.  Tous  ces  murs  sont  solidement  construits  et  fortifiés  par  des 
remparts  et  des  tours. 

Les  communications  aveclefortse  font  par  trois  portes.  Dne  au  sud  donne  entrée 
dans  le  fort  intérieur;  une  au  nord-ouest  dans  le  fort  extérieur;  et  la  dernière  au 
nord  dans  l'enceinte  de  la  troisième  muraille.  La  montée  pour  arriver  au  premier 


d'une  compagnie  de  flanqueurs  et  de  deux  compagnies  de  bataillon  du  94”*^  régiment 
et  des  compagnies  de  flanqueurs  de  la  2*^*  brigade. 

Le  second  délacbemenl  sous  les  ordiTS  du  lieutenant-colonel  Desse  sera  formé  d'uue 
compagnie  de  flanqueurs  et  de  deux  compagnies  de  bataillon  du  94"><  régiment  de 
Sa  Majesté  et  des  com|»agnies  de  flan(|ucurs  de  la  brigade. 

Le  troisième  détachement  aura  avec  lui  le  reste  du  94'”*'  régiment  sous  les  ordres 
du  major  Campbell. 

La  seconde  brigade  sous  les  ordres  du  licutcnant-colone)  Ilaliburton  suivra  le  déta- 
chement d'as-saut  qui  partira  de  la  droite. 

Le  premier  détachement,  après  être  entré  dans  la  brèche,  tournera  à droite,  cl  le  se- 
cond détachement  à gauche,  pour  repousser  l’ennemi  des  remparts,  pendant  que  Je 
94ine  régiment  et  la  seconde  brigade  s'avanceront  et  prendront  possession  des  hauteurs 
et  des  canons  de  l’ennemi. 

Une  section  d’artillerie  accompagnera  chaque  délacliement  pour  s’emparer  des  ca- 
nons et  les  tourner  contre  l'cnncini. 

La  1'*  brigade  formera  la  réserve  sous  les  ordres  du  lieutenaut  coloncl  Maclean. 
Ivlle  s’avancera  par  la  droite  et  suivra  la  brigade;  elle  entrera  dans  la  brèche,  si 
on  le  juge  nécessaire. 

La  totalité  des  troupes  marchera  par  la  plaine  et  se  formera  dans  les  emplacements 
qui  leur  seront  assignés. 

l ue  compagnie  de  chaque  corps  d’indigènes  restera  au  camp  pour  protéger  tes  li- 
gnes. 

bes  pionniers  et  des  échelles  de  siège  seront  donnés  à chaque  détachement. 


ORDRE  GERRRAL.  I.e  15  décembre 

Le  major  général  Wellesley  éprouve  une  grande  satisfaction  à féliciter  les  troupes 
sous  scs  ordres  pour  leurs  brillants  succès  dans  cette  journée. 

Pendant  ce  siège  court  mais  actif  et  laborieux,  le  major  général  Wellesley  a remar- 
qué avec  plaisir  chez  tous  un  désir  ardent  et  plein  de  zèle  de  faire  son  devoir,  la  plus 
ferme  persévérance  à accomplir  de  pénibles  services  qui  auraient  été  jugés  impratica- 
bles par  d’autres  troupes,  et  celte  bravoure  contre  l’ennemi  qui  a été  déployée  si  fré- 
quemment pendant  la  campagne,  et  qui  a fait  surmonter  avec  honneur  à l’armée  tant 
de  difficultés. 

La  part  la  plus  laborieuse  et  la  plus  brillante  dd  siège  de  GawUghur  revient  aux 
troupes  auxiliaires  au  service  du  Soubah  et  du  Deccan  sous  les  ordres  du  colonel  Ste- 
veason,  et  le  major  général  Wellesley  déclare  ici  qu’il  n’a  jamais  été  témoin  d’efforts 
aussi  laborieux  et  aussi  persévérants  que  ceux  qui  ont  été  faits  par  ce  corps  pour  eon- 

9. 
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lie  ces  forts  est  Iriïs-lonsue  et  très-roidc,  et  n’est  praticable  que  pour  des  (jens  de 
pied.  Celle  qui  mène  au  second  fort  est  la  route  qui  sert  aux  communications  ha- 
bituelles de  la  (jarnison  avec  les  pays  au  sud  ; mais  cette  roule  contourne  le  câtr 
du  fort  qui  regarde  le  couchant  et  elle  est  exposée  à essuyer  son  feu  jusqu'à  une 
grande  distance.  Elle  est  tellement  étroite  qu'elle  rend  impossible  une  approche 
régulière  par  cette  voie,  et  le  roc  est  escarpé  de  chaque  côté.  La  même  route 
aussi  ne  mène  pas  plus  loin  que  la  porte.  La  communication  par  la  porte  au  nord 
est  directe  depuis  le  village  de  Labada,  et  là  le  terrain  est  de  niveau  avec  celui 
du  fort,  mais  la  roule  qui  va  à Labada  traverse  les  montagnes  jusqu'à  30  milles 
environ  à'EUichpoor.  Il  est  facile  de  voir,  d’après  cela,  toutes  les  diiltcultés  qu’il 
fallut  surmonter,  et  les  travaux  qu'il  y eut  à faire  pour  amener  à Labada  l’artil- 
lerie et  les  munitions.  Cependant  après  avoir  pris  nos  informations  à Eilichpoor, 
il  nous  parut,  au  colonel  Stevenson  et  à moi,  que  c'était  l'endroit  qui  offrait  en 
définitive  le  plus  d'avantages  pour  l'attaque,  et  en  conséquence  nous  en  fîmes 
choix. 

Le  colonel  Stevenson  s'était  muni  à Asseerghur  des  équipages  nécessaires  à son 
corps  d'armée  pour  faire  le  siège  de  Gatrilghur.  Il  y avait  longtemps  aussi  qu'il 
était  désigné  pour  cette  expédition.  Je  décidai  donc  qu'il  ferait  la  principale  atta- 
que par  Labada;  que  je  protégerais  ses  opérations  avec  ma  division  et  toute  la 
cavalerie,  et  que  je  l'aiderais,  si  cela  était  possible,  en  faisant  d'autres  attaques 
tant  au  sud  qu'à  l'ouest.  Le  C du  courant,  le  i"  bataillon  du  régiment  sous 


dnirc  ses  pièces  et  scs  munitions  sur  le  lieu  de  l'attaque.  La  bravoure  avec  laquelle  le 
détachement  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  kenny  a attaqué  n'a  jamais  été  plus 
grande. 

Le  major  général  Wclleslcy  adresse  ses  rcmerciments  à tous  les  officiers  et  aux  trou- 
pes employées  dans  cette  occasion,  principalement  au  colonel  Stevenson  |K>ur  la  ma- 
nière dont  il  a dirigé  le  service  qui  lui  était  confié,  depuis  le  moment  où  il  s’est  mis 
en  marche  lï'Etlichpoor  jusqu’à  celui  de  la  prise  de  Gawilghur;  au  lieuicnaut-colonel 
Kenny  qui  a mené  les  troupes  à l'assaut;  au  colonel  Campbell  du  91”'  qui  a conduit 
l'infanterie  légère  du  94'"'  à l'escatade  du  fort  intérieur  et  en  a assuré  la  prise  à la  fin  ; 
an  major  Campbell  du  94<°s  régiment,  et  au  lieutenant-colonel  Haliburton  qui  a sou- 
tenu l’attaque  avec  sa  brigade. 

Le  major  général  Wellesley  doit  aussi  des  remerclmcnls  au  capitaine  Iturke  com- 
mandant l'artillerie  des  forces  auxiliaires;  au  capitaine  des  pionniers  Ileitland,  et  au 
ca|iitainc  des  ingénieurs  de  Bombay  Johnson.  Le  major  général  Wellesley  saisit  cette 
occasion  de  rendre  un  témoignage  public  des  services  rendus  par  le  capitaine  Johnson 
(lendant  le  cours  de  celte  campagne,  dans  le  poste  important  qui  lui  était  confié. 

Quoique  la  part  brillante  de  l'expédition  ne  soit  pas  éebue  à la  division  sous  son 
commandement  immédiat,  le  major  général  Wellesley  a remarqué  avec  satisfaction 
les  efforts  qu’elle  a faits  dans  la  partie  qui  lui  était  assignée,  et  il  adresse  ses  remcrcl- 
ments  particuliers  au  capitaine  Beauman  commandant  l'artillerie  ; et  aux  lieutenants-co- 
lonels Wallace  et  Chalmcrs,  pour  la  manière  dont  ils  ont  chacun  dirigé  les  attaques 
confiées  à leurs  commandements. 

Le  major  général  Wellesley  désire  que  les  officiers  qui  dans  le  temps  ont  pris  en 
charge  et  en  compte  les  marchandises  et  effets  capturés  à ^hmednuggur  et  à Asseer- 
ghur,  et  en  différentes  occasions  pendant  la  campagne,  ne  perdent  pas  de  temps  à en 
faire  de  même  pour  celles  prises  à Gawilghur,  et  pour  en  envoyer  les  comptes  au 
major  général  Wellesley,  afin  qu'il  puisse  les  mettre  sous  les  yeux  du  gouverneur  gé- 
néral et  demander  ses  ordres  pour  leur  répartition.  On  fera  une  salve  royale,  etc. 


Digitized  by  Google 


INDE. 


153 


[1803] 

les  ordres  du  lieulcnant-colonel  Chalmers  et  3 compagnies  du  SI"»  avec  le 
!•'  bataillon  du  6»*«  régiment  sous  les  ordres  du  capitaine  Maitland,  furent  déta- 
chés, les  premiers  pour  chasser  reniieiui  du  terrain  qu'il  occupait  au  sud  du  fort, 
et  les  derniers  pour  s'emparer  du  village  fortifié  de  Damcrtjaum  qui  protège 
l’entrée  des  montagnes  par  où  le  colonel  Stevenson  devait  se  rendre  à Labada,  et 
pour  soutenir  les  hommes  envoyés  en  avant  afin  de  reconnaître  et  réparer  les 
routes  dans  les  montagnes.  Ces  deux  détachements  réussirent. 

Le  7,  les  deux  divisions  se  mirent  en  marche  d'iLllichpoor  ; le  colonel  Stevenson 
dans  les  montagnes  par  Damergautn,  et  ma  division  vers  la  farc  méridionale  du 
fort  de  Oawitghur.  Depuis  ce  jourju$(|u'au  li,  où  le  colonel  Stevenson  ouvrit  la 
tranchée  à Labada,  les  troupes  de  sa  division  se  livrèrent  avec  une  gaieté  et  une 
(>ersévérance,  telles  que  je  n'en  avais  pas  encore  vu,  ù une  continuité  de  péni- 
bles services.  Les  lourdes  pièces  d'artillerie  et  les  munitions  furent  traînées  à 
force  de  hras  à travers  les  montagnes  et  les  ravins,  dans  |iresi|ue  toute  celte  lon- 
gue distance,  par  des  routes  qu'il  avait  fallu  que  les  troupes  se  frayassent  d'ahord 
elles-mêmes. 

Le  13  .'i  la  nuit,  le  colonel  Stevenson  dressa  3 hatteries  devant  la  face  septen- 
trionale du  fort;  l'une  consistant  en  3 canons  de  fer  de  18  et  ô également  en  fer 
de  13  pour  battre  en  brèche  le  fort  extérieur  et  la  troisième  muraille;  la  seconde 
consistant  en  3 pièces  de  canon  en  bronze  de  13  et  3 ohiisiers  de  K pouces,  pour 
urltoyer  et  détruire  les  ouvrages  qui  se  trouvaient  sur  le  point  d'attaque. 

La  même  nuit,  les  troupes  de  ma  division  construisirent  une  batterie  de  3 ca- 
nons de  fer  et  de  3 canons  de  bronze  de  13  sur  la  montagne  au-dessous  de  la  porte 
méridionale,  afin,  s’il  était  possible,  de  battre  en  brèche  le  mur  près  de  cette  |H>rle, 
ou  à tout  événement,  afin  d'attirer  l'attention  de  l'ennemi  de  ce  côté.  Par  malheur, 
les  canons  de  fer  ne  purent  pas  être  amenés  dans  la  batterie,  malgré  les  plus 
grands  efforts  de  la  part  des  troupes,  et  le  feu  des  canons  de  bronze  ne  produisit 
<iue  peu  d’effet. 

Le  feu  de  toutes  les  batteries  s'ouvrit  dans  la  matinée  du  13,  et  le  14  à la  nuit, 
les  brèches  faites  aux  murs  du  fort  extérieur  furent  praticables.  Ou  6t  alors  tou- 
tes les  dispositions  |>our  donner  l'assaut  aujourd’hui.  Le  lieutenant-colonel  Ken'ny 
du  11“*  régiment  commandait  le  détachement  qui  devait  monter  à l'assaut.  Il  con- 
sistait dans  les  compagnies  de  Hanqueurs  du  U P régiment  et  dans  le  corps  d’in- 
digènes de  la  division  du  colonel  Stevenson,  soutenu  par  le  1)4'»'  régiiiienl  et  la 
brigade  du  lieutenant-colonel  Haliburlon;  celle  du  lieutenant-colonel  Maclean  for- 
mant la  réserve.  A la  même  heure,  je  fis  deux  attaques  au  sud  pour  attirer  l'at- 
tention de  l'ennemi  de  ce  côté;  l’une  dirigée  par  le  lieutenant-colonel  Wallace,  ù 
la  télé  du  74“'  régiment,  de  5 compagnies  du  78“*,  et  du  I«'  bataillon  du  8"", 
eut  lieu  contre  la  porte  du  sud  ; et  l'autre  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel 
Chalmers  ô la  tête  de  5 compagnies  du  78“'  et  du  1"  bataillon  du  10“«  régiment, 
contre  la  porte  du  nord-ouest.  Ces  deux  attaques  n'avaient  pour  but  que  de  dis- 
traire l'attention  de  l’ennemi  de  l'attaque  faite  au  nord,  à moins  qu'elles  ne  réus- 
sissent à faire  sauter  les  |H>rtes,  et  à communiquer  avec  les  détachements  du  corps 
d'armée  du  colonel  Stevenson,  car  mes  troupes  n'avaient  pas  d'autres  moyens 
d'entrer  dans  le  fort.  Toutes  les  troupes  se  portèrent  en  avant  vers  les  lu  lieiires 
du  malin.  Le  détachement  du  lieutenant-colonel  Chalmers  parvint  à la  porte  du 
nord-ouest  au  moment  où  l'ennemi  s'efforçait  d'échapper  par  elle  au  détachement 
du  corps  du  colonel  Stevenson  qui  avait  été  envoyé  pour  faire  sa  jonction  avec  le 
colonel  Chalmers,  et  il  entra  sans  difficulté. 

Il  fallut  alors  aborder  le  mur  du  fort  intérieur  où  il  n'y  avait  point  ru  de  lirè- 
rhe  ouverte.  Après  quelques  Icnlatives  faites  sur  la  porte  de  eommunlcalioii 
entre  le  fort  extérieur  et  le  fort  intérieur,  on  découvrit  un  endroit  où  il  élailpossi- 
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ble  d'eicalader  le  mur.  Le  capiUine  Campbell  avec  l'infauterie  légère  du  94“'  ré- 
giment y appliqua  le»  érhellet,  escalada  le  mur,  ouvrit  la  porte  au  détachement 
ilésigné  pour  l'assaut,  et  le  fort  fut  hientét  en  notre  imssession. 

La  garnison  de  l'ennemi  était  nombreuse  ; elle  consistait  en  Rajpoots  et  en  une 
grande  partie  de  l'infanlerie  régulière  de  Beny-Sing  qui  s'était  échappé  de  la  ba- 
taille à'Argavm.  Beny-Sing  la  commandait  en  personne.  Tous  ses  fantassins 
étaient  bien  armés  avec  les  nouveaux  mousquets  et  les  baïonnettes  de  la  Compa- 
gnie. On  en  tua  un  grand  nombre,  principalement  aux  différentes  portes. 

Cette  expédition  a été  exécutée,  je  l'espère,  avec  peu  de  perle  de  notre  côté.  Il 
ii'y  a point  eu  d'officier  tué  et  peu  de  blessés,  d'après  ce  que  j'ai  su,  à l'exception 
du  lieutenant-colonel  Kenny  du  11“'  régiment,  et  du  lieutenant  Yuuni;  du 
2“'  bataillon  du  7"'. 

Dans  ce  fait  d'armes,  toutes  les  bonnes  qualités  des  troupes  anglaises  se  sont 
manifestées  avec  un  éclat  dont  j'ai  rarement  été  témoin.  Les  troupes  de  la  division 
du  colonel  Stevenson,  en  conduisant  leurs  pièces  et  leurs  munitions  sur  le  point 
de  l'attaque,  ont  exécuté  les  travaux  les  plus  pénibles  avec  un  zèle  pour  le  ser- 
vice , une  patience  et  une  persévérance  qui  n'ont  jamais  été  plus  grandes,  cl 
quand  elles  ont  été  en  présence  de  l'ennemi,  elles  ont  déployé  celle  bravoure 
dont  les  troupes  anglaises  ont  donné  tant  de  preuves  au  milieu  de  toutes  les  dif- 
Hcullés  de  la  guerre  actuelle. 

Je  suis  particulièrement  redevable  au  colonel  Stevenson,  pour  la  manière  dont 
il  a dirigé  l'expédition  qui  lui  était  confiée  depuis  le  moment  où  il  s'csl  mis  en 
marche  d'i?//ic/ipoor  jusqu'à  celui  de  la  prise  de  Gawilghur;  au  lieutenant-colonel 
Kenny  pour  la  manière  dont  il  a conduit  son  détachement  à l'assaut  ; au  capitaine 
Campbell  et  à l'infanterie  légère  du  94'  régiment  pour  l'escalade  du  fort  inté- 
rieur ; au  major  Campbell , au  94'  régiment  et  au  lieutenant-colonel  Ualiburlon 
ainsi  qu'à  sa  brigade  qui  ont  soutenu  l'attaque. 

Le  capitaine  Burke  qui  commandait  l'artillerie  des  troupes  auxiliaires , le  capi- 
taine des  pionniers  Heilland  et  le  capitaine  des  ingénieurs  de  Bombay,  Johnson , 
ont  aussi  des  droits  à ma  reconnaissance.  J'avais  détaché  ces  deux  derniers  de 
ma  division  , pour  aider  le  colonel  Stevenson.  Puisque  j'ai  l'occasion  de  citer  ici 
le  capitaine  Johnson,  jb  ne  puis  omettre  d'informer  Votre  Excellence  que,  pendant 
le  cours  de  cette  campagne,  ^cet  officier  a rendu  les  plus  grands  services  dans  le 
département  des  guides  qui  lui  était  confié  ; et  je  ne  fais  aucun  doute  que  les 
plans  qu'il  a levés  seront  une  acquisition  publique  d'un  grand  intérêt. 

Quoique  la  part  la  plus  )>énible  et  en  même  temps  la  plus  brillante  de  l'expédi- 
tion n'ait  pas  échu  aux  troupes  de  ma  division , je  n'en  dois  pas  moins  instruire 
Votre  Excellenèe  qu'elles  se  sont  acquittées  de  celle  qui  leur  a été  assignée,  d'une 
manière  dont  j'ai  été  très-satisfait;  et  les  lieutenants-colonels  Wallace  et  Chal- 
iners,  ainsi  que  le  capitaine  Beauman,  commandant  de  l'artillerie,  ont  reçu  mes 
remerciments  pour  la  manière  dont  les  deux  premiers  ont  conduit  leurs  divisions 
à l'attaque,  et  le  second  pour  celle  dont  U s'est  montré,  en  exécutant  les 
manœuvres  de  son  arme. 

J'aurai  l’honneur  de  mettre  plus  tard  sous  les  yeux  de  Votre  Excellence  l'état 
des  tués  et  des  blessés  , ainsi  que  le  rapport  des  pièces  de  canon  et  des  propriétés 
prises  dans  le  fort. 


Au  Colouel  Stevenson. 


138 


Du  c«io|i  «l'Elliilipoui  1 1(1  17  drcembie  Ibild. 


Les  circonstances  survenues  dans  le  cours  des  négociations  me  portent  à croire 
que  Ragojee  esl  sincère,  el  qu’il  ratifiera  le  traité  de  paix  donl  les  condition.,  lui 
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. ont  été  tou  mites,  il  y a quelque  temps.  Mais  rien  ne  peut  mieux  amener  ce  résultat 
si  désirable  que  de  continuer  à le  serrer  de  près.  Je  mepropose  donc  de  m’avancer 
toujours  a l'est,  mais  pas  avec  autant  de  célérité  que  je  l'aurais  fait,  s’il  n'avait 
pat  été  question  de  paix.  J'ai  l'intention  de  m'arrêter  ici  demain,  et  de  marcher 
ensuite  lentement  vert  la  rivière  la  IVurda  qui  formera  détonnais  la  frontière 
du  Nizam,  et  où  j’arriverai  le  jour  que  Ragojee  devra  me  faire  parvenir  la  ratifi- 
cation du  traité  de  paix. 

Quanti  vous,  la  première  ciiose  à faire,  après  que  votre  corps  d'armée  aura 
prit  un  peu  de  repos,  sera  de  réparer  vos  chariots  , et  de  vous  équiper  de  nouveau 
pour  un  siège  dans  le  cas  où  une  continuation  de  la  guerre  contre  l'un  nu  l'autre 
des  confédérés  en  rendrait  un  autre  nécessaire.  Vous  devrez  ensuite  faire  rétro- 
grader votre  division  dans  les  plaines;  car  je  crois  qu’i  tout  événement,  en  sup- 
posant même  que  vous  deviez  attaquer  Nernullet,  il  faudra  vous  en  approcher 
en  allant  au  sud  des  montagnes. 


Le  capitaine  Barclay  m’a  informé,  que,  pendant  qu'il  sc  tenait  à l’une  des  por- 
tes pour  veiller  i ce  que  les  troupes  en  sortissent,  il  s’était  amusé  à faire  mettre  à 
terre  leur  butin  à quelques  soldats.  Quant  à moi,  j’ai  vu  bien  des  places  prises 
d'assaut,  mais  je  puis  dire  que  je  n'en  ai  vu  aucune  où  il  y ait  eu  si  peu  de  désor- 
dres commis,  et  où  il  y ait  eu  si  peu  de  pillage.  Ce  n'est  done  que  rendre  jus- 
tice aux  troupes  de  déclarer,  qu’une  heure  après  que  celte  grande  place  eut  été 
prise  d'assaut,  elles  en  sortirent  avec  autant  d’ordre  que  si  elles  n'eussent  fait 
que  la  traverser. 
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Au  Major  Kirkpatriok. 

Du  ctmpf  le  SI  décembre  1803. 

. Dans  l’état  présent  de  la  guerre,  il  est,  selon  moi,  fort  peu  important  que  l’armée 
du  Souhah  soit  augmentée  ou  non  ; mais  je  regarde  eette  augmentation  comme 


0RDR£  camp  d'EUIchpoor,  le  17  décrittbre  1803. 

Lorsque  le  major  général  Wellcsiey  publia  ses  ordres  du  jour  du  15  couranl,  il  ne 
-vavail  pas  que  les  licutenanU-colonels  Desse  et  Lang  s'étalent  aussi  Uisliugués  qu'ils  l’ont 
fait  d'après  ce  qui  résulte  du  rapport  du  colonel  Stevenson. 

Le  major  général  Wellcsiey  a plus  d’une  fois,  dans  le  cours  de  celte  campagne,  re- 
marqué le  zèle  déployé  par  ces  officiers  dans  le  service  confié  à leurs  soins,  et  il  les 
prie  de  recevoir  ses  rcmerclments  pour  leur  conduite  à l'assaut  de  Cawilghur. 


ORDRE  UEI^ERAL.  Du  etmpdr  nrwul\>arra,  le  20  drw'inbre  1803. 

Le  marchand  Parsis  s'est  plaiul  que  des  domestiques  indigènes  viennenl  à sa  bouti- 
que et  emportent  des  marchaudises  sans  les  payer  ou  en  donner  de  reçu,  et  (quelquefois, 
>ans  laisser  le  nom  de  leur  luallre,  et  <jue  celle  manière  d’agir  le  ujetlait  en  danger 
d’èlre  ruiné. 

r.omme  le  crédit  de  l'armée,  aussi  bicu  que  son  intérêt  à venir  font  désirer  de  pré- 
venir de  pareilles  rapines,  le  major  général  Wellcsiey  ordonne  que  ceux  ipii  enverront 
leurs  domestiques  h la  boutique  du  Parsis  pour  y acheter  des  marchaudises,  les  y en- 
voient avec  de  l'argent  comptant  pour  payer  ce  (qu’ils  prendront,  attendu  que  ce  mai  - 
< band  est  résolu  de  ne  laisser  rien  enlever  de  son  magasin  par  des  domestiques,  à moins 
qu’ils  n'en  aient  acquitté  le  prix. 
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une  chose  de  très-grande  importance  sous  le  point  de  vue  d'un  établissement  futur 
et  de  l’administration  de  ses  possessions.  Ces  objets  ne  peuvent  être  obtenus  sans 
un  gros  corps  de  troupes  effectives  au  service  de  l'État  ou  sans  l'appui  de  forces 
auxiliaires.  Si  l’on  a recours  b ces  dernières  pour  soutenir  le  gouvernement  inté- 
rieur dans  toutes  les  occasions  qu’on  doit  s’attendre  à rencontrer,  il  n’est  pas  dif- 
Hcile  de  prévoir  qu’il  en  faudra  au  moins  doubler  le  nombre  ; les  forts  devront 
être  remis  à la  garde  du  gouvernement  anglais,  et  le  système  entier  d’union  sera 


OROSE  GÊHÈRAL.  Du  Mmp  do  Dewuiwarrt  ,ln  22  ddcoinbra 

Les  troupes  prendront  les  armes  demain  à 7 heures  du  malin,  et  se  prc|)areroul  à 
marcher  en  colonnes  par  brigade  par  la  gauche,  suivant  les  ordres  que  les  comniau- 
danb  de  brigades  recevront. 

Le  major  général  Wcllcsiey  les  prie  de  se  rendre  à sa  tente  avec  leur  élat*major  à 
7 heures  pour  y recevoir  ses  ordres. 

Les  canons,  sans  les  caissons,  accompagneront  les  corps  ; les  corps  se  rasseinhlcroni 
en  aussi  grand  nombre  que  possible  ; les  gardes  du  quartier  cl  de  Tarrière-garde  ne 
bougeront  pas. 

Lorsque  Amrut  Rao  approchera  de  la  droite  de  la  ligne,  un  salut  de  19  coups  sera 
Uré  par  les  canons  que  le  capitaine  Beauman  aura  disposés  à cet  effet.  Les  corps  de  ca- 
valerie tireront  leurs  sabres,  Tinfanterie  présentera  les  armes  et  les  officiers  ramène- 
ront leurs  sabres  au  corps,  quand  Amrut  Ilao  passera  devant  eux.  La  musique,  les 
(rompcltes  et  les  tambours  sonneront  et  batlroni  une  marche  quand  les  troupes  tire- 
ront le  sabre  et  présenteront  leurs  armes. 


ORDRE  général.  Du  camp,  le  23  dccembrr  l803. 

La  ratification  du  traité  de  paix  conclu  avec  Kagojee  Bhoonslah,  Rajah  de  Berar,  sera 
remise  au  major  général  Wellesley  aujourd'hui  à midi. 

On  tiendra  prêt  dans  le  parc  un  salut  royal  pour  être  tiré  au  moment  de  la  remise 
du  traité. 

Une  compagnie  de  flanqtieurs  européens  de  la  4>n«  brigade  et  le  détachement  du 
78°**=*  régiment  de  Sa  Majesté  sc  rassembleront  au  quartier  général  un  quart  d'heure 
avant  midi. 

Une  trou|>e  de  cavalerie  indigène  se  rendra  au  quartier  général  à une  heure  3/4  de 
l'après-midi. 

Le  major  général  Wellesley  a l'intention  de  monter  à cheval  pour  sc  porter  à la  ren- 
contre de  Ville]  Punt,  le  Dewan  de  Dowlul  Rao  Scindiah;  il  verra  avec  plaisir  les  offi- 
ciers qui  ne  sont  pas  de  service  se  réunir  à lui  pour  être  présents  à la  remise  du  traité, 
ou  monter  à cheval  avec  lui  pour  aller  à la  rencontre  du  Dewan.  . 

Oii  distribuera  aujourd'hui  aux  Européens  une  ration  extraordinaire  de  spiritueux  à 
l'occasion  de  la  paix  avec  le  Rajah  de  Rerar. 


ORDRE  général.  Le  23  docembre  lH03. 

Une  troupe  du  piquet  intérieur  de  cavalerie  indigène  se  rendra  au  quartier  général 
à 4 heures  3/4  de  l'après-midi  pour  accompagner  le  major  général  Wellesley  à la  tente 
de  Jcswunl  Rao  Ramehunder,  envoyé  du  Rajah  de  Berar. 

Le  major  général  Wellesley  verra  avec  plaisir  les  officiels  qui  vomironl  bien  monter 
à cheval  avec  lui  dans  celte  occasion. 

Amrut  Rao  a prié  le  major  généra)  Wcllcsiey  de  pcrmellrn  aux  lrou|>es  d'accepter 
aujourd'hui  de  lui  une  graliOcalion  ( zen/t'O  comme  témoignage  de  la  satisfaction 
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changé.  Cela  finirait  certainement  par  Tanéantissement  du  Soubali  du  Deccan. 

Si  le  gouvernement  est  bien  décidé  à avoir  à son  service  un  corps  de  troui>es 
effectives  dans  le  but  de  le  soutenir  à rintérieur  en  temps  de  paix,  et  d'agir  avec 
les  troupes  anglaises  en  temps  de  guerre,  le  système  qu'il  a adopté  pour  son  armée 


i|ue  lui  ont  causée  leur  belle  tenue  militaire  et  leurs  manœuvres  dans  celle  matinée. 

Les  majors  de  brigades,  l'adjudant  de  l'arüllerie,  et  le  comiuandanl  des  pionniers 
recevront  en  conséquence  300  roupies  {tour  chaque  cori>s,  à litre  de  gratlficaliou  de  la 
l>ar(  d'Amrut  Rao,  et  ils  dislribueroul  aussitôt  cel  argent. 


ORDKE  GÉNÉRAL.  Du  c«nip  de  Kao  Zcnaumoes^iir,  U 26  déceoibre  1803. 

Des  Spiritueux  ayant  été  jugés  nécessaires  pour  les  indigènes  malades  dans  l'hôpital 
de  campagne  d'£l/icôpoor,  le  capitaine  Young  aura  soin  d'y  envoyer  une  certaine 
quantité  de  rack,  aAn  de  satisfaire  aux  prescriptions  journalières  qu'en  fera  le  chirur- 
gien. 

Le  capitaine  Young  emploiera  un  contcopoty  à EUichpoor  dans  le  département  des 
provisions  et  un  autre  dans  celui  du  grain. 

La  division  du  major  général  Wellcslcy  et  les  troupes  auxiliaires  se  mettront  demain 
en  marche  par  la  droite.  ■ 

La  divisiou  du  major  général  Wellesley  se  dirigera  par  sa  droite;  clic  sera  suivie 
l»ar  les  troupes  auxiliaires  qui  se  dirigeront  aussi  par  leur  droite. 

La  générale  battra  à 5 heures,  et  le  rassemblement  aura  lien  à 6 heures. 

Les  brigades  de  cavalerie  des  3 divisions  formeront  l'avant-garde  et  marcberoui 
a«ec  leurs  canons  sur  la  grande  route;  elles  seront  suivies  parles  piqueU  d'avant-garde 
de  la  division  du  major  général  Wellesley. 

Les  canons  et  les  caissons  attachés  aux  corps  de  la  division  du  major  général  Web 
iesley  chemineront  sur  la  grande  rouje,  chaque  brigade  escortée  par  uu  sergent  ou 
havildar  et  13  Aies  des  cori>s  auxquels  ils  apparlienDcnt. 

Les  canons,  les  caissons  et  les  autres  charrois  du  parc  et  de«  départements  des  pro- 
visions de  cette  division  iront  à la  suite. 

Les  canons,  etc.,  attachés  an  corps  d'infanterie  des  forces  auxiliaires  suivront  après 
sur  la  grande  roule,  escortés  comme  il  a été  prescrit  ci-dessus;  puis  viendront  les  ca- 
nons, les  caissons  cl  les  chariots  du  parc,  des  dèparlcmenls  des  provisions  cl  les  charrois 
particuliers  appartenant  aux  troupes  auxiliaires. 

Les  corps  ü'iufanlcrie  des  deux  divisions  marcheront  à la  gauche  de  la  grande  loule. 

Les  commandants  de  brigades  auront  soin  de  faire  Aler  leurs  troupes  à la  gauche  des 
chariots,  et  de  ne  pas  se  mettre  en  travers  de  la  roule. 

Les  chariots  transportant  les  magasins  de  la  division  du  major  général  Wellesley  st- 
iiicuront  en  mouvement  de  très-bonne  heure  dans  la  matinée,  oAn  que  les  charrois  de 
la  division  du  colonel  Stevenson  ne  soient  pas  retardés  dans  leur  marche. 

L'avant-garde  de  la  division  du  colonel  Stevenson  précédera  son  infanterie; 
l'arrière-gardc  des  deux  divisions  suivra  le  corps  d'armée  du  colonel  Stevenson. 

Un  escadron  de  cavalerie  indigène  sera  envoyé  au  ({uai-ticr  général,  lor»<tu'uu  baltra 
le  rassemblement. 


ORDRE  GÉNÉRAL.  Uu  C4mp  de  àurjec  .Vnjeugkuin,  le  ->0  dccembrc  IMK), 

Une  grave  indispoMtion  uu-Uaiil  te  colonel  Stevenson  hors  d'état  de  ri^lcr  plus  long 
temps  en  campagne,  cet  oITtrier  supérieur  a obtenu  la  (tennission  de  letourner  .à 
//y*ierabad  et  évciiludieinent  à Fort- Sainl  George  pour  y l établii  sa  santé,  sans  resHi-r 
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doit  être  modifié.  L'État  devra  avoir  des  troupes  payées  des  deniers  publics  par 
rinlermédiaire  d'officiers  publics,  sans  l'intervention  des  Jaghiredar$. 

U me  semble  que  ce  dernier  système  s'accorde  mieux  avec  les  vues  et  la  poli- 
tique libérale  du  gouvernement  général,  et  je  regarde  comme  probable  que  Son 
Excellence  sera  bien  aise  de  voir  Tannée  du  Soubah  établie  sur  un  pied  respectable. 

Si  vous  partagiez  cet  avis,  je  vous  recommanderais  vivement  de  fixer  votre  at- 
tention sur  cet  objet  ; et  comme,  à raison  des  dispositions  déjà  manifestées  par 
Son  Altesse,  il  n'est  pas  probable  qu'elle  adopte  spontanément  les'mesures  propres 
à lui  donner  une  armée,  je  vous  prierais  de  considérer  s'il  ne  serait  pas  à propos 
de  continuer  à insister  auprès  de  ses  ministres  sur  Tiiiobservation  du  traité  par 
Son  Altesse  en  ce  qu'elle  n'a  pas  fourni  les  forces  exigées,  et  d'en  faire  le  principal 


d'étre  maintenu  dans  le  eommandement  des  forces  auxiliaires  au  service  du  Mzam,  ou 
de  recevoir  ses  traitements.  (Le  chirurgien  du  quartier  général  a reçu  Tordre  d'accom* 
pagner  le  colonel.) 

Le  major  général  AA'ellesIcy  voit  avec  beaucoup  de  peine  que  Tétat  de  la  santé  du  co- 
lonel Stevenson  Tait  obligé  à quitter  Tarmée  ^ mais  il  espère  que  par  son  prompt  réta- 
blissement elle  ne  sera  pas  longtemps  privée  de  scs  services. 

Le  major  général  Wellesley  a eu  depuis  plusieurs  années  Tappui  du  colonel  Steven- 
son dans  les  différeuls  services  où  iis  ont  été  employés  conjointement  par  le  gouverne- 
ment  de  Fort-Saiut-George,  et  pendant  ce  laps  de  temps,  il  a retiré  les  plus  grands 
avantages  de  la  longue  expérience,  des  avis  et  des  conseils  du  colonel  en  toute  occasiou, 
ainsi  que  de  la  manière  pleine  de  zèle  et  d'activité  avec  laquelle  il  a toujours  rempli 
les  devoirs  d'un  officier  placé  comme  il  Tétait,  surtout  dans  celte  dernière  caïupague. 
Dans  les  circonstances  présentes,  le  sentiment  de  Tintérét  général  et  du  bien  du  service 
et  te  sentiment  de  Taffeclion  privée  |>our  un  officier  avec  lequel  le  major  général  el- 
lesley  est  lié  d'une  constante  amitié  depuis  plusieurs  années  et  dont  il  a reçu  le  plus 
grand  appui,  se  réunissent  pour  faire  regretter  plus  vivement  au  major  géuéral  Tab- 
>rnce  du  colonel  Stevenson,  et  déplorer  la  funeste  maladie  qui  eu  est  la  cause,  et  il 
(‘xprime  ici  les  vœux  les  plus  ardents  pour  son  prompt  et  complet  rétablissement. 

VOTE.  Le  5j«n»icr  I8U4. 

Le  major  général  \Vellesley  désire  beaucoup  avoir  des  chiens  qui  ont  été  trouvés  à 
.4$secrghur  ainsi  que  des  fusils  de  chasse  qui  y ont  été  pris,  il  aura  bien  des  ohltga- 
lions  aux  personnes  entre  les  mains  de  qui  sont  tombés  cesclncns  ou  ces  fusils,  de  les 
lui  céder.  Il  leur  en  remellra  iinmédiatenienl  la  valeur. 


UHORE  CfEi^ÊRVL.  Du  c«ui|>  do  Maouigauni,  le  5 jftuvîer  1H04. 

La  ratiticatioii  du  traité  de  paix  conclu  avec  l'envoyé  de  Üowiul  Itao  Scmdiah  sera 
lemisc  an  major  général  Wellesley  aujourd'hui  à lU  heures  du  matin. 

On  tiendra  prêt  dans  le  pare  un  salut  royal  pour  être  tiré  au  moment  de  la  remise 
du  traité. 

Deux  compagnies  dç  flanquenrs  européens  de  la  5*  brigade  et  la  section  du  78*^  ré- 
giment de  Sa  Majesté  se  réuniront  au  quartier  général  à \)  heures  3/4. 

Lors  de  la  remise  du  traité,  ces  compagnies  de  flanquenrs  présenteront  tes  armes, 
et  battront  une  marche  qui  sera  le  signal  de  tirer  le  salut.  I.a  musique  jouera  en  même 
temps. 

Le  major  général  Wellesley  verra  avec  plaisir  que  les  officiers  qui  ne  sont  pas  de 
service  soieni  présents  à U remise  de  ce  trailè. 
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argument  pour  améliorer  à cet  égard  le  traité  d'alliance  défensive,  avant  que  les 
territoires  cédés  par  l'ennemi  lors  de  la  paix,  ne  soient  remis  au  Soubali. 
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A l’honorable  Mounts  Staart  Elphinttone. 

Rtjab  Fccpulgauni , lo  7 jauvicr  1804. 

Il  est  impossible  de  formuler  un  traité  de  paix  tellement  explicite,  qu'on  y trouve 
uue  décision  sur  toutes  les  questions  qui  peuvent  s’élever  entre  les  parties  intéres- 
sées ; surtout  lorsque  ces  parties  se  sont  souvent  fait  la  guerre  et  ont  gardé  la 
mémoire  de  toutes  les  prétentions  contradictoires  auxquelles  les  diverses  phases 
de  leurs  guerres  ont  donné  naissance,  et  qu’elles  sont  disposées  à mettre  en  avant 
à toute  occasion  ; mais  il  y a des  principes  qui  suppléent  au  défaut  de  tous  les  actes 
de  cette  espèce,  et  nous  mettent  à même  de  donner  une  décision  sur  le  but  et  l'es- 
prit des  différents  articles  d'un  traité,  et  de  les  appliquer  à des  cas  auxquels  on 
ne  songeait  pas,  lors  de  la  conclusion  de  ce  traité. 

L’un  de  ces  principes  est  de  ne  pas  interpréter  un  article  du  traité  dans  un  sens 
directement  opposé  à l’esprit  et  aux  bases  d’après  lesquels  le  traité  de  paix  a été, 
négocié. 

La  base  de  la  négociation  du  traité  de  paix  avec  le  Rajah  de  Berar,  était  qu'il 
Fournirait  une  indemnité  à la  Compagnie  et  à ses  alliés,  |K>nr  tous  les  préjudices 
qu'il  leur  avait  causés  par  son  agression.  Il  ne  s’ensuit  pas  de  ce  qu'il  devait 
donner  une  indemnité  à la  Compagnie  et  à ses  alliés,  que  les  puissances  alliées  ne 
dussent  pas  lui  faire  quelques  concessions  en  faveur  de  la  paix,  ou  selon  la  con- 
venance générale  de  toutes  les  parties  ; mais  le  principe  rappelé  ci-dessus  exige 
que  toute  concession  semblable  soit  spécifiée  particulièrement  dans  le  traité,  et 
quand  cette  concession  n’y  n’est  pas  spécifiée,  il  y a de  fortes  raisons  de  croire 
que  l'intention  des  parties,  au  moment  où  elles  contractèrent  ensemble,  était 
qu'elle  ne  fût  pas  faite. 

Hais  sans  s’arrêter  a la  raison  générale  que  je  viens  d’exposer,  et  qui,  suivant 
moi,  doit  être  regardée  comme  concluante  quant  aux  intentions  des  deux  parties 
intéressées  dans  la  négociation  du  traité  de  paix,  et  sans  s’arrêter  au  fait  relaté 
plus  baut  et  qui  démontre  bien  quelles  ont  été  mes  intentions,  il  y a quelques 
faits  relatifs  à ces  districts  qui  prouvent  de  la  manière  la  plus  évidente  que  les 
ministres  du  Rajah  ne  songeaient  pas  qu'on  eût  l’idée  de  les  céder.  ' 
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Note  pour  te  Mejor  M&loolm. 


Le7jâuvicr  18-i4. 


La  conséquence  du  Ucenctemcnl  fait  par  Sciudiali  de  tous  ses  établissements 
inilHaires,  effet  qui  sera  ccrtainemenl  produit  par  la  même  cause,  sera  bien  plus 


ORDRE  GEPIERAL.  Du  camp  de  .Siuugtum,  le  11  janvier  tH04 

Le  major  général  Wclleslcy  pense  qu*il  est  nécessaire  de  rappeler  aux  officiers  «pi'il 
y a journelJementune  forte  garde  envoyéedebors  i>our  vcillcrau  fourrage,  avec  laquelle 
il»  peuvent  faire  sortir  leurs  chameaux;  il  leur  fait  observer  en  outre,  que,  la  paix 
ayant  orcasionné  le  renvoi  d'une  grande  quantité  de  gens  du  service  régulier  des  puis 
sauces  indigènes,  le  nombre  des  voleurs  s'en  est  beaucoup  accru,  et  qu'il  devient  plus 
nécessaire  pour  les  officicn  d'envoyer  leur  bétail  sons  la  protection  de  celle  garde. 
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fichcuseque  celle  que  nous  avons  éprouvée  du  licenciement  que  le  Nizam  a Fait 
des  siens,  tout  désavantageux  qu'il  ait  été.  Tous  les  hommes  congédiés  prendront 
du  service  chez  Holkar  pour  gagner  leur  vie,  et  augmenteront  ainsi  ses  moyens  de 
nuire  aux  autres  puissances  de  l'Inde  qui  seront  alliées  de  la  Compagnie.  Cela 
rendra  aussi  plus  urgente  la  nécessité  pour  la  Compagnie  d'employer  les  moyens 
de  soutenir  ses  iioinhreux  partisans. 

Voici  ce  qui  mérite,  selon  moi,  une  très-sérieuse  considération.  L’extension  des 
armées  de  la  Compagnie  a eu  pour  conséquence  de  détruire  la  puissance  militaire 
de  ses  alliés.  Mais  les  armées,  autrefois  au  service  du  Paishwah  et  du  Nizam,  sont 
nécessairement  allées  quelque  part;  et  il  n'est  pas  douteux  qu'elles  sont  en  ce 
moment  au  service  de  Scindiah  et  du  Rajah  de  Berar.  Quand  nous  aurons  fait 
alliance  avec  Scindiah,  Holkar  sera  leur  unique  ressource  ; à moins  qu'en  traitant 
avec  Scindiah,  on  n'ait  pris  toutes  les  précautions  possibles  |>our  l'obliger  ü con- 
server sa  puissance  militaire. 

Je  dois  aussi  faire  remarquer  à ce  sujet  que  le  gouvernement  de  Scindiah  est 
fort  mal  assis,  et  que  si  les  troupes  de  la  Compagnie  devaient  entrer  chez  lui,  et 
si  nous  devions  être  employés  à le  consolider,  et  qu'il  ne  fût  pas  obligé  de  con- 
server son  état  militaire  et  tous  les  moyens  voulus  pour  le  maintenir,  la  dépense 
de  la  Compagnie  serait  beaucoup  plus  grande  qu'on  ne  l'avait  estimée. 

J'ai  déjà  démontré  c|ue  la  présence  de  nos  forces  au  chef-lieu  de  la  résidence  de 
Scindiah,  n'est  pas  nécessaire  pour  faire  prévaloir  l'influence  britannique  dans 
son  conseil,  et  j'ai  présenté  une  objection  toute  militaire  contre  le  projet  d'avoir 
des  forces  à Ougein.  Je  pourrais  soutenir  aussi  que  la  présence  de  nos  troupes 
dans  toute  autre  partie  de  la  domination  de  Scindiah  ne  donnerait  aucune  influence 
(lOlitique  sur  son  conseil  ; mais  je  pense  que  dans  la  situation  actuelle  de  la  puis- 
sance anglaise  dans  l'Inde,  aucun  avantage  de  cette  espèce  ne  peut  compenser  la 
l>erte  du  pouvoir  militaire  de  Scindiah  et  de  ses  conséquences,  ce  qui  arriverait 
nécessairement  si  nous  établissions  nos  forces  dans  toute  l'étendue  de  ses  pos- 
sessions. 

Je  suppose  même  le  pis  qui  puisse  arriver  ; comme  il  est  probable  que  l'alliance 
aura  pour  effet  de  soutenir  le  gouvernement  de  Scindiah  pendant  les  deux  années 
<|ui  la  suivront,  et  qu'il  aura  le  temps  de  recouvrer  sa  puissance,  on  aura  beaucoup 
gagné;  et  même  si  l'alliance  était  rompue , la  Compagnie  jouira  d'un  plus  grand 
avantage  et  aura  une  plus  befle  chance  de  conserver  la  paix,  qu'elle  n'en  aurait 
eu,  dans  le  cas  où  Scindiah  aurait  consenti  à laisser  périr  son  étal  militaire. 

Les  choses  étant  ainsi,  la  question  sur  la  |K)$ition  que  doivent  occuper  les  forces 
auxiliaires,  devient  purement  militaire,  et  quant  aux  cousidéralions  politiques, 
elles  s'op|K>sent  toutes  à ce  que  l'on  mette  des  forces  auxiliaires  chez  Sciudiali. 


En  donnant  mon  avis  sur  ce  sujet,  je  sais  parfaitement  que  je  me  suis  éloigné 
il'iin  des  principes 'adoptés  par  le  gouverneur  général  lorsqu'il  a furinulé  ses 
instructions  sur  les  troupes  auxiliaires  à aeeorder.  Mais  les  cireonstanecs  du  cas 
et  du  moment  sont  tout  à fait  différentes  de  celles  qui  se  sont  rencontrées  jusqu'ici. 
Nous  connaissons  les  inconvénients  réels  de  toutes  ces  concessions  auxiliaires , et 
le  danger  où  cela  pourrait  mettre  le  gouvernement  de  Scindiah  ; et  je  pense  que 
le  gouverneur  général  autorisera  cette  dérogation  au  plan  général  adopté 
d'.abord,  quand  il  envisagera  les  circonstances  on  nous  nous  trouvon.s.  Toutefois, 
vous  êtes  mieux  informé  que  je  ne  le  suis  de  ses  idées  sur  ce  point  et  sur  les  autres 
-ujets  politiques,  et  vous  devez  mieux  savoir  que  moi  jusqu'à  quel  point  les  raison- 
nements que  j'ai  développés  plus  haut  |>euveiil  l'engager  à nioditier  son  premier 
plan.  Si  vous  pensiez  qu'il  ne  le  fasse  pas  . vous  in'ubligerez  d'insister  pour  qui 
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Centrée  des  forces  auxiliaires  dans  les  possessions  de  Scindiali  soit  considérée 
comme  une  condition  sine  quà  non. 


Dans  le  cours  de  ce  mémoire,  j’.ii  déj;'i  foit  voir  combien  ces  forces  auxiliaires 
sont  cause  de  la  ruine  des  établisscmeiils  militaires  des  piiissanees  indifténes;  et 
j'ai  indiqué  les  fùcbeuscs  conséquences  qui  doivent  résulter  de  la  destruction  de 
l'état  militaire  de  Scindiali.  Si  l'on  ne  met  pas  de  forces  auxiliaires  chez  lui,  et 
s'il  ne  peut  |>as  exiger  leur  intervention  dans  toutes  les  occasions  qui  nécessitent 
des  troupes,  il  est  possible  qu'il  veuille  conserver  son  étal  militaire.  Mais,  soit 
que  les  positions  que  l'on  pro;K>se  de  faire  oceiqier  par  les  troupes  de  la  Compa- 
gnie aient  cet  effet  ou  ne  l'aient  pas,  il  sera  nécessaire  que  le  traité  pourvoie  ù 
ce  qu'il  conserve  une  force  respectable. 

J'ai  déjà  démontré  que  les  ressources  militaires  de  Scindiah  étaient  à peu  près 
anéanties  : celles  d'Holkar  n'ont  point  éprouvé  de  diminution.  Scindiali  est  un 
homme  nul,  et  n'a  près  de  lui  personne  qui  soit  capable  de  diriger  scs  affaires. 
Bulkar  a la  réputation  d'élre  habile,  et  assurément  il  a été  heureux. 

Le  maintien  de  la  tranquillité  pendant  un  an  ou  deux  fera  que  le  gouvernement 
de  Scindiah  et  ses  ressources  militaires  se  rétabliront  jusqu'à  un  certain  point, 
tandis  que  celles  d'Holkar  dépériront;  car  le  repos  pour  une  armée  trop  considé- 
rable, comme  est  la  sienne,  amène  nécessairement  sa  dissolution  progressive.  Il 
est  également  probable,  que,  si  la  paix  dure  un  an  ou  deux,  l'inHuence  du  gou- 
vernement anglais  sur  ces  deux  chefs  aura  tellement  grandi,  qu'il  sera  possible 
d'empécberque  la  guerre  ait  jamais  lieu. 

Je  recommande  donc  avec  sollicitude  cet  objet  à votre  attention. 


Vous  devrez  naturellement  faire  tout  ce  que  vous  pourrez  pour  vous  procurer 
une  connaissance  exacte  de  ce  qui  reste  de  foree  aux  armées  de  Scindiah,  ainsi 
que  de  ses  revenus,  etc.  A mon  avis,  le  meilleur  moyen  d'acquérir  ces  informa- 
tions, est  d'entretenir  constamment  une  communication  personnelle  avec  ses  mi- 
nistres et  avec  ceux  qui  forment  son  conseil.  Il  faut  que  cette  communication  soit 
journalière  et  habituelle,  et  nullement  un  objet  de  pompe  et  de  parade  ; et  de 
cette  manière,  il  est  impossible  que  nous  ignorions  tout  ce  qui  se  passe,  comme 
dans  d'autres  endroits. 

H2 


An  lûeutennnt-ColoDe]  Close. 

Uo  camp  de  BaduwlT  (èhaul^  le  10  janvier  IMM. 

Je  me  propose  de  nommer  le  colonel  Wallace  au  commandement  des  forces 
au.\iliaires;  j'ai  su  de  Malcolm  i|ue  vous  ne  vous  y opposiez  pas.  C'est  un  brave 
soldat,  un  homme  plein  d'honneur,  mais  il  est  peu  habitué  au  maniement  des 
affaires  politiques.  Je  tâcherai  donc  de  placer  près  de  lui  des  officiers  qui  lui 
soient  utiles  sous  ce  rapport  ; mais  je  ne  le  ferai  pas,  cela  va  sans  dire,  sans  con- 
sulter un  peu  scs  sympathies. 


U7i 


Au  Mijor  Malcolm. 

Du  c«mp  de  D«dowly  likaulf  le  13  janvier  1A04, 

Une  lettre  que  je  viens  de  recevoir  de  Sydenham  m'a  fort  affecté  ; cette  lettre, 
écrite  d’après  l’ordre  du  gouverneur  général,  me  donne  à penser  qu’on  a des  dou- 


Digitized  by  Google 


143 


INDE. 


[1804] 

le(  sur  In  convenanre  qu'il  y avait  à exiger  une  contribution  à Burhampoor;  la 
nouvelle  en  était  parvenue  au  gouverneur  général  par  une  voie  particulière.  Sy- 
ilenham  se  donne  beaucoup  de  peine  dans  sa  lettre  pour  me  prouver  qu'on  n'a 
aucun  doute;  que  les  questions  qu'on  m'adresse  sont  faites  uniquement  poui 
avoir  des  renseignements:  mais  la  peine  qu'il  prend  est  précisément  ce  qui  prouve 
<pie  ces  doutes  existent.  En  effet  pourquoi , si  l’on  n'avait  pas  conçu  quelque 
.soupçon,  se  presser  autant  de  demander  des  renseignements  sur  une  chose  surln- 
quelle  je  devais  nécessairement  en  donner  ? 

J'ai  répondu  A cette  lettre,  et  j'ai  démontré  que,  d'après  l'augmentation  de  mes 
dépenses,  par  des  mesures  qui  ne  venaient  pas  de  moi , par  le  manque  absolu  de 
tonds  pour  l'armée,  par  l'abandon  au  hasard  où  l'on  m'a  laissé  , par  la  volonté 
du  gouverneur  général  qui  a donné  une  autre  destination  A la  frégate  envoyée  an 
Bengale  pour  y chercher  de  l'argent;  par  le  défaut  de  payement  de  mes  mandats 
à Benarès,  qui  n'nnt  pas  été  acquittés  A Bombay  faute  de  fonds;  j'ai  démontré, 
dis-je,  que  j'avais  toute  raison  de  craindre  que  la  campagne  ne  fût  perdue  par  le 
manque  de  fonds  pour  la  mener  A bien,  et  qu’au  fait  je  n’aurais  pas  payé  les  trou- 
pes en  décembre , si  l’on  n'avait  pas  levé  une  contribution  A Burhampoor,  et 
rendu  les  marchandises  prises  A Asteerghur  pour  se  procurer  l'argent  néces- 
saire A leur  solde. 

J'ai  dit  au  gouverneur  général  que  s'il  désapprouve  ce  que  j'ai  fait,  il  peut  or- 
donner de  restituer  l'argent  ; mais  je  l'ai  averti  en  même  temps,  que,  s'il  donnr' 
cet  ordre,  ce  sera  bien  certainement  Scindiali  qui  empochera  cet  argent.  En  effet, 
si  je  ne  m'étais  pas  occupé  moi-méme  de  me  procurer  de  l'argent,  que  serait-il 
avenu  de  la  campagne  ? Quel  échec  n'auraient  pas  reçu  l'honneur  et  la  réputa- 
tion de  notre  nation , si  la  campagne  eût  été  perdue  pour  nous  ! 


lii 


Au  Mijor  Shawe. 

H'i  ramp,  janvier  IRi)4. 

Lorsque  j'envoyai  une  division  de  l’armée  A Burhampoor,  je  résolus  d’y  lever 
une  contribution.  Les  raisons  qui  me  firent  prendre  celle  résolution  étaient  1°quc 
j’avais  lieu  de  croire,  d'après  le  rapport  du  colonel  Collins,  que  Burhampoor 
était  une  ville  ouverte  qu'il  serait  im|>ossil>le  de  garder  ; et  par  conséquent  qu'y 
lever  une  contribution,  était  un  moyen  vraisemblable  de  nuire  A l’ennemi,  qui,  en 
effet  avait  donné  des  ordres  A une  partie  de  ses  troupes  pour  se  faire  payer  par 
cette  ville  ; 2"  que,  quoique  je  ne  fusse  pas  dépourvu  d’argent  dans  le  moment, 
j'avais  la  perspective  d'en  luaiiqiier  bientôt. 

Les  dépenses  de  celte  année  se  sont  accrues  démesurément  ; d'abord  par  le 
murs  de  la  campagne  et  la  grande  distance  du  lieu  de  nos  opérations  anx  sources 
de  nos  approvisioiineipenls  ; ensuite  par  l'élévation  du  prix  de  tous  les  articles  de 
consommation,  surtout  des  grains  pour  les  chevaux  de  la  cavalerie  ; et  en  troi- 
sième lieu  par  la  nécessité  de  payer  les  troupes  du  l'aisbwali,  et  même  celles  du 
Ilajali  de  Mysore,  leur  argent  n'étant  p.as  arrivé.  J'avais  d'ailleurs  toute  raison 
d'es|>érer  qu'AmrutRao  se  joindrait  A nous;  et  par  l'arrangement  conclu  avec  le 
l’aisbwali, on  devait  levers, 000  hommes  dont  5,000  devaient  servir  dans  mon  ar- 
mée et  être  payés  par  moi. 


En  outre  de  ces  exigences,  comparées  avec  mes  moyens  d'y  satisfaire,  le  gou- 
verneur général  avait  voulu  que  tout  chef  qui  offrait  de  se  détacher  de  l'ennemi , 
fût  pris  A notre  service,  et  surtout  Meer  Kan.  chef  Patan  au  service  d'Holkar. 
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Cette  dépense  devait  donc  tomber  aussi  à ma  cliari;e,  car  le  Mzam  n'a  pas  donné 
un  sou,  et  j'ai  été  obligé  dernièrement  de  prêter  au  Rajah  Mohiput  Ram  3 lacks 
et  I de  roupies  pour  prévenir  la  révolte  des  troupes  ordinairement  à son  service 
mais  je  ne  parle  pas  de  celte  dernière  circonstance  pour  justifier  la  contribution 
levée  sur  hurhampoor,car  ie  l'ignorais  à l'époque  où  j'ordonnai  cette  mesure.  Je 
savais  que  le  moment  où  je  cesserais  de  payer  régulièrement  les  troupes  serait  le 
commencement  des  désastres  de  la  campagne  dans  cette  partie  du  pays.  Je  crois 
donc  que  je  n'aurais  nullement  rempli  mes  obligations  envers  le  gouverneur  géné- 
ral, si  je  n'avais  pas  pris  toutes  les  mesures  qui  pouvaient  détourner  ou  reculer 
cette  calamité. 

Quant  au  montant  des  sommes  levées  ainsi  ù Burliampoor , je  n'avais  fixé  au- 
cun chiffre  particulièrement.  J'avais  dit  au  colonel  Stevenson,  en  général,  de  le- 
ver une  contribution,  s'il  jugeait  que  les  habitants  voulussent  la  payer.  La  plus 
forte  somme  qu'il  demanda  fut  d'abord  de  10  lacksde  roupies;  mais  reconnaissant 
que  cette  somme  ne  serait  pas  payée  sans  difficulté  et  sans  prendre  des  moyens 
que  j'avais  défendu  expressément  d'employer,  il  réduisit  sa  demande  à 3 lacks  j et 
les  habitants  qu'il  avait  chargés  d'en  faire  la  perception  , lui  comptèrent 
alors  75,000  roupies  de  plus,  qu'ils  avaient  levées  avant  la  réduction  de  la  somme . 
Tel  est  le  fait,  comme  il  m'a  été  rapporté  par  le  colonel  Stevenson,  et  j'ai  toute 
raison  de  le  croire  exact. 

Vous  connaissez  maintenant  toute  l'histoire,  et  le  gouverneur  général  peut  for- 
mer son  opinion.  Je  vous  en  aurais  parlé  déjà,  car  je  désire  que  ceci,  de  même  que 
toute  autre  partie  de  ma  conduite,  soit  examiné;  mais  je  n'ai  connu  le  résultat 
des  mesures  prises  à Burhampoor  par  le  colonel  Stevenson , que  lors<|u'il  m'eut 
rejoint  à la  bataille  li'Jrgaum,  et  je  n'ai  su  exactement  le  montant  de  la  somme 
qui  avait  été  levée,  qu'il  y a peu  de  jours,  lorsqu'il  était  sur  le  point  de  quitter 
l'armée,  et  qu'il  me  remit  le  récépissé  du  payeur  général.  Mais  j'étais  dans  l'inten- 
tion de  faire,  et  je  ferai  sur  cette  affaire,  comme  je  l'ai  déjà  fait  pour  toutes  les 
autres,  un  rapport  régulier  au  gouverneur  général  ou  au  général  Stuart. 

Le  gouverneur  général  m'a  confié  dans  ce  pays  une  mission  très-étendue,  et  je 
sais  que  mes  obligations  envers  lui  exigent  que  je  n'omette  rien  de  ce  qui  peut  en 
assurer  le  succès.  Il  n'y  aurait  point  eu  d'excuse  pour  moi  devant  lui  ou  devant  le 
monde,  si  j'avais  été  obligé  d'abandonner  cette  mission  faute  d'argent  ; et  je  dois 
vous  dire  encore  que  si  je  n'avais  pas  eu  à ma  disposition  l'argent  lové  à Bur- 
hampoor, ainsi  que  le  produit  de  la  vente  des  biens  pris  à ylascerghur,  n'au- 
rais pas  été  en  état  de  payer  les  troupes  en  décembre,  et  que  je  ne  pourrais  les 
payer  maintenant  qu'avec  le  produit  de  la  vente  des  biens  pris  à Gawilghur.  Il  y 
a ici  |iour  une  valeur  de  3 lacks  de  roupies  en  vaisselle  d'or  ou  d'argent  prise  à 
Gaunighur  qui  seront  ma  seule  ressource  pour  le  mois  prochain,  à moins  que  je 
ne  reçoive  de  l'argent  de  Poonah  ou  i' Hyderabad. 

Il  est  impossible  de  raisonner  sur  l'effet  qui  peut  résulter  d'une  levée  de  contri- 
butions sur  le  caractère  national , parce  qu'on  ne  peut  produire  aucun  fait  qui 
mette  à même  d'en  porter  un  jugement.  Je  sais  que  c'est  un  |irocédé  très-ordinaire 
dans  l'Inde  comme  en  Europe,  de  lever  des  contributions.  J'en  aurais  levé  une  à 
Gomraicoolty  et  une  autre  à Xaagpoor,  si  le  Ilajah  de  Berar  n'avait  pas  fait  la 
paix.  N'aiirait-il  pas  été  plus  honteux  et  plus  désastreux,  d'avoir  perdu  la  campa- 
gne faute  d'argent,  que  de  s'ètre  assuré  de  celle  manière  les  moyens  de  la  faire 
tourner  à notre  profit  ? 

Je  crois  être  aussi  jaloux  que  qui  que  ce  soit  de  ma  réputation;  si  elle  n'est 
pas  à l'abri  des  propos  des  bavards  ordinaires  et  des  colporteurs  de  scandale,  je 
veux  du  moins  qu'elle  soit  intacte  aux  yeux  des  gens  raisonnables.  Je  déclare  que 
je  crois  avoir  bien  agi  : mais  si  le  gouverneur  général  pense  que  j'ai  mal  fait,  rien 
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n’est  plus  aisé  que  rie  restituer  l’argent  aux  habitants  de  Burhampoor.  Toutefois, 
s'il  le  fait,  c’est  de  l’argent  qu’il  met  dans  la  poche  de  Scindiah,  car  il  s’en  empa- 
rera aussildt. 

J’ai  à vous  écrire  sur  bien  d’autres  sujets  importants;  mais  comme  rien  ne  peut 
bien  aller  avant  que  celte  affaire  ne  soit  éclaircie,  j’ai  pensé  qu’il  valait  mieux 
commencer  par  clic,  et  vous  envoyer  cette  lettre  sans  retard. 

En  même  temps  que  la  lettre  rie  Sydenham  du  4,  j’ai  reçu  la  vôtre  du  8,  et  aussi 
la  sienne  du  9,  qui  renfermait  le  commencement  des  instructions  du  gouverneur 
général  pour  la  paix.  Autant  que  j’en  puis  juger  d’après  ses  notes  écrites  ù la 
marge  des  feuillets  que  vous  m’avez  transmis,  je  crois  avoir  conclu  une  paix  meil- 
leure qu’il  ne  l’attendait.  En  tout  cas  l’esprit  du  gouverneur  général  sera  dans 
trés-peu  de  temps  délivré  de  toute  inquiétude  sur  la  réunion  des  intérêts  de  Scin- 
riiah  et  de  Ragojec  Dboonslah,  car  il  doit  avoir  reçu  la  lettre  où  je  lui  annonçais  la 
suspension  d’armes  avec  .Scindiah. 


Au  Major  Shawe. 

llu  camp,  lo  14  jvQTirr  1K04. 

A l’égard  du  Mysore,  je  recommande  de  donner  ici  pour  successeur  ü Malcolm 
(|uelqu’un  qui  ait  été  employé  dans  le  service  civil  du  Bengale.  Le  gouvernement 
de  ce  pays  serait  placé  sous  la  protection  immédiate  et  la  surintendance  du  gou 
verneur  général  en  conseil.  Les  gouverneurs  de  Fort-Saint-George  n'auraient 
rien  à démêler  avec  le  Rajah  pas  plus  qu’avec  leSoubabdu  Dcccan  et  lePaishwah. 
La  continuation  du  système  actuel  aura  pour  conséquence  la  ruine  du  gouverne- 
ment du  Rajah  par  la  corruption,  sinon  par  la  calomnie.  Je  ne  connais  personne 
soit  civil,  soit  militaire  ù Fort-Saint-George  qui  voulût  affronter  le  premier  de  ces 
maux,  ou  qui  eût  assez  de  force  de  caractère  ou  assez  de  talent  pour  défendre  le 
gouvernement  contre  le  second.  A mon  avis  le  seul  remède  est  de  placer  le  Rajah 
sous  l'aile  du  gouverneur  général  ; l'on  n’y  parviendra  qu’en  nommant  au  poste 
de  résident  un  personnage  du  service  civil  du  Bengale , en  lui  donnant  pour  in- 
struction de  ne  correspondre  qu’avec  le  gouverneur  général.  Pour  remplir  cette 
place  dans  l’intérêt  général , il  ne  faudra  pas  des  talents  extraordinaires  quand 
tout  sera  arrangé.  Une  bonne  réputation,  des  manières  convenables  et  dignes, 
voilà  ce  qui  importe  le  plus. 

La  question  est  exactement  celle-ci  : Est-il  nécessaire  pour  la  tranquillité  géné- 
rale et  pour  la  sécurité  du  gouvernement  anglais  de  réprimèr  les  bandits  qui  infes- 
tent ces  contrées,  et  les  gouvernements  du  Paisbwah  et  du  Nizam  doivent-ils  être 
installés  dans  leurs  possessions  respectives?  S'il  en  est  ainsi,  il  est  de  toute  néces- 
sité que  ces  puissances  soient  forcées  d'entretenir  une  force  militaire  indispensa- 
ble à leur  propre  gouvernement;  ou,  s'ils  refusent  de  conserver  leurs  établisse- 
ments militaires,  et  que  le  fardeau  doive  en  retomber  sur  les  troupes  anglaises, 
le  nombre  doit  en  être  doublé  ou  même  triplé , car  il  est  positif  qu’elles  ne  sont 
pas  maintenant  assez  considérables  pour  maintenir  l’ordre  dans  des  contrées 
d’une  si  vaste  étendue. 


Il  y a dans  les  provinces  dépendantes  du  Bengale  un  gouvernement  civil  et 
quelque  force,  outre  celle  des  armes  ; mais  dans  les  pays  qui  dépendent  des  gou- 
vernements subordonnés,  il  n’y  a pas  d’autre  pouvoir  que  le  pouvoir  militaire,  et 
du  moment  qu’il  est  affaibli,  le  peuple  se  révolte.  Je  pense  donc  que  le  même 
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nomhrp  de  Irnupet  ser.'i  encore  nécessaire , au  moins  pendant  quelque  temps 
pour  soutenir  l'autorité  du  gouvernement  dans  nos  propres  provinces. 


MG 


Au  Gouverneur  Général. 


bu  rump,  to  15  janvier  |804. 


Les  services  de  gens  comme  ceux  que  j’ai  déjà  recommandés  à Votre  Excellence, 
sont  plus  utiles  au  gouvernement  anglais  que  ceux  des  gens  cpii  entourent  les  cnn- 
seilsdes  indigènes.  Ce  sont  eux, en  efTet.qui  font  toutes  les  affaires  et  dirigent  tou- 
tes les  mesures;  et  une  récompense  de  la  part  du  gouvernement  anglais  pour  les 
services  qu’ils  viennent  de  rendre,  fera  naître  chez  tous  le  désir  de  mériter  et  d’ob- 
tenir le  même  avantage,  en  suivant  la  même  ligne  de  conduite. 

Il  est  impossible  de  récompenser  ces  gens-là  autrement  que  par  des  pensions. 
Ils  ont  des  habitudes  si  dépravées;  leurs  notions  sur  la  justice  et  le  gouvernement 
sont  si  erronées,  on  doit  si  peu  se  fier  à eux,  à moins  qu’il  ne  s’agisse  de  leurs  in- 
térêts propres,  que  la  Compagnie  ne  peut  les  employer  d’aucune  manière  à son 
service. 


M7 


An  Migor  Kîrkpntriok. 

Uu  cirnp  4^  W«rri>or,  le  16  janTter  IS04. 

A l’égard  de  la  cavalerie  régulière,  mon  avis  est  qu'il  ne  faut  pas  chercher  à en 
former  une.  L’organisation  et  la  discipline  d’un  corps  de  cavalerie  sont  très-diffi- 
ciles et  très-longues  ; elles  exigent  de  ceux  qui  l'entreprennent  une  grande  expé- 
rience et  I>eaucoup  de  patience.  Ensuite,  il  est  douteux  qu'on  réussisse,  et  que  le 
corps  de  cavalerie  qu'on  aura  créé  ainsi,  vaille  la  dépense  de  son  entretien.  Car 
de  même  qu'il  n’y  a rien  de  plus  utile  dans  un  jour  de  bataille  qu’un  corps  de  ca- 
valerie bien  discipliné,  rien  aussi  n'est  plus  dispendieux,  et  rien  n’est  plus  inutile 
qu'un  corps  de  cavalerie  régulière  mal  organisé  et  à moitié  discipliné.  Je  vous  re- 
commande donc  de  ne  pas  l’entreprendre- 


Le  gouvernement  anglais  a acquis  parla  dernière  guerre  une  position  très-glo- 
rieuse. Il  est  le  maître  d’une  grande  partie  de  l’Inde,  le  protecteur  des  principales 
puissances,  et  le  médiateur,  en  vertu  d'un  traité,  des  contestations  partout  où  il 
s’en  élève. 

La  souveraineté  qu'il  possède  est  plus  grande , et  son  pouvoir  est  assis  sur  des 
fondements  plus  solides  qu’aucun  de  ceux  qui  ont  existé  précédemment  dans 
l’Inde.  Tout  ce  qui  lui  manque,  c'est  la  popularité  qu’il  obtiendra  vraisemblable- 
ment par  la  nature  de  ses  institutions,  et  par  la  justice  et  la  douceur  de  son  gou- 
vernement, lorsqu'un  peu  de  tranquillité  aura  donné  au  peuple  le  temps  et  l’occa- 
sion de  goûter  le  bonheur  et  la  sécurité  dont  il  jouit. 

Reprendre  les  Jaghireê,  ce  serait  apporter  la  ruine  et  la  misère  chez  un  grand 
nombre  de  familles  nobles  et  d’anciens  serviteurs  du  gouvernement  du  Mzam.  Il 
est  possible  que  <|uelques-uns  de  ces  Jaghiredar»  aient  aidé  le  gouvernement  an- 
glais dans  les  différentes  guerres  où  il  s’est  trouvé  engagé,  et  dans  l’beureuse  con- 
clusion de  l'état  actuel  des  affaires  ; tout  l’odieux  donc  que  produirait  cette 
mesure  retomberait  infailliblement  sur  le  gouvernement  anglais.  Je  crois  en 
conséquence  qu'il  est  plus  prudent  de  l’éviter,  si  cela  se  peut,  et  qu’en  tout  cas 
le  gouvernement  anglais  ne  doit  pas  se  montrer  dans  l’exécution  de  cetle  mesure, 
ciinix  ne  DéPÈcnes.  10 
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Au  Colonel  Murray. 


Du  corap  àe  Warroer,  le  16  jauTier  IH04. 


Pendant  que  je  luii  en  train  de  vous  écrire  sur  ce  sujet , je  vous  dirai  aussi  que 
je  serais  satisfait  de  voir  qu'on  employât  un  peu  plus  de  conciliation  envers  les 
chefs  et  ies  troupes  du  Guickwar.  J'ai  remarqué  dernièrement,  dans  la  correspon- 
dance, qu'on  exprimait  le  désir  que  vos  rapports  avec  ces  chefs  eussent  lieu  par 
l'entremise  d'un  ufücier  particulier  appartenant  à votre  étal-major  ; ce  qui  ne 
vous  convenait  pas. 

Il  est  vrai  qu'il  peut  y avoir  quelquefois  des  inconvénients  à accéder  aux  désirs 
des  indigènes;  mais  nous  ne  pouvons  retirer  de  proHt  de  leur  assistance  qu'à  la 
condition  de  les  ménager  et  de  leur  être  agréables.  Que  diriez-vous  s'ils  insistaient 
tous  pour  communiquer  personnellement  avec  vous,  comme  ils  le  font  avec  moi? 
Cependant,  je  crois  qu'il  me  passe  par  les  mains  autant  d'alTaires  qu'à  personne; 
et  je  suis  convaincu  que  si  j'avais  refusé  d'obtempérer  à ce  désir,  je  n'aurais  reçu 
d'eux  aucun  appui. 
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Au  M«jor  Shawe» 


Ou  canp  de  JafRrrabad,  le  ITjaarier  lfl04. 


J’ai  écrit  au  gouverneur  général  une  lettre  au  sujet  des  propriétés  prises  par  les 
troupes  sous  mes  ordres  ; et  maintenant  je  joins  à celle-ci  une  note  sur  le  même 
sujet  qui  vous  exprimera  ce  que  je  souhaite. 

J'avais  l'intention  de  demander  que  la  contribution  levée  à Burhampoor  fût 
appliquée  à la  solde  des  troupes  ; mais  j’ai  pensé  depuis  qu'il  valait  mieux  ne 
rien  dire  là-dessus. 

Il  s’écoulera  du  temps,  je  le  crains  bien,  avant  que  je  sois  à même  de  vous  en- 
voyer un  compte  de  la  valeur  des  pièces  d'artillerie  et  des  munitions,  attendu  que 
l'artillerie  devra  être  pesée.  Mais  je  pense  que  ce  que  le  gouverneur  général  a de 
mieux  à faire,  c'est  de  donner  aux  troupes  une  somme  d'argent  à la  place  de  la 
valeur  de  ces  objets. 

Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  qu'il  n'y  a point  de  troupes  qui  méritent  mieux 
cette  faveur,  et  je  déclare  que  je  suis  convaincu  qu'il  n'y  a pas  un  seul  officier 
clans  l'armée  qui  n'ait  été  obligé  de  dépenser  bien  au  delà  de  sa  solde  pour  vivre, 
depuis  que  les  troupes  ont  passé  la  Kistna. 

Je  désire  vivement  avoir  une  prompte  réponse  à ma  lettre  sur  ce  sujet.  J'ai 
empêché  que  l'armée  ne  se  mêlât  de  cette  affaire,  et  je  désire  qu'elle  sente  l'avan- 
tage de  se  conformer  aux  intentions  du  gouvernement,  et  que  les  officiers  soient 
tirés  bientôt  du  dénûment  dans  lequel  je  sais  qu'ils  sont  en  ce  moment. 
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Au  Gouverneur  Général. 

Du  campdeJciBenibâd,  la  1?  jiiiTier  1804. 

J'ai  eu  souvent  l'occasion, dans  le  cours  de  la  campagne,  défaire  des  rapports  à 
Votre  Excellence  sur  leur  bonne  conduite , et  je  dois  également  vous  informer 
que  leur  patience  à endurer  les  fatigues,  et  le  zèle  constant  avec  lequel  elles  se 
sont  acquittées  de  tout  ce  qu'on  a exigé  d'elles,  ont  égalé  leur  bravoure  en  présence 
de  l'ennemi  sur  le  champ  de  bataille.  C'est  à toutes  ces  bonnes  qualités  que,  mal  - 
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gré  la  dittance  el  le»  difficultés  d'entretenir  nos  cumoiunicatinns  avec  le»  lieux  d’oft 
nous  lirions  nos  provisions,  malgré  le»  gros  corps  de  cavalerie  de  l'ennemi,  et  l'é- 
tat de  trouble  et  de  désaffection  de»  pays  soumis  an  goin  ernement  des  alliés  de  la 
Compagnie,  c'est  à tontes  ces  bonnes  qualités,  dis-je,  que  je  dois  de  n'avoir  pas 
|)ordu  un  seul  convoi  , ni  la  moindre  partie  des  propriété»  quelconques  de  la 
Compagnie  pendant  toute  cette  eampagne. 

Les  troupes  composant  la  division  sous  mon  commandement  immédiat  étaient 
Tenues  des  parties  le»  plus  éloignées  du  pays  et  ont  été  en  campagne  pendant 
deux  moussons,  l'une  à la  cdte  de  l'Est  pendant  l'biver  de  1802,  l’autre  à celle 
de  l'Ouest  dans  le  courant  de  1805.  Ces  circonstances  et  l'étal  d’épuisement  des 
pays  depuis  la  X'istnd  jusqu'à  la  Taptee,  ont  été  la  cause  de  la  perle  des  équipe- 
ments de»  officiers  de  l’armée,  trois  ou  quatre  fois  dans  le  cours  d’une  année. 
Ceux  appartenant  à la  force  auxiliaire  ont  été  également  malheureux,  et  tous 
ont  eu  excessivement  à souffrir  du  renchérissement  de  toutes  les  choses  né- 
cessaires à la  vie  dans  le»  pays  qui  avaient  été  le  théâtre  de  la  guerre. 
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Au  Marquis  Wellasley. 

Dm  rxmp,  21  jaoTifr 

Je  n'ai  reçu  qu’aujourd'hui  votre  lettre  en  date  du  35  décembre  qui  m'a  été 
transmise  par  le  Dawk  du  .Sniihah  à ElUchpoor,  et  je  suis  ravi  d'apprendre  que 
vous  avez  été  content  de  notre  bataille  A'Jrgaum.  Je  ne  sais  si  j’ai  expliqué  le» 
causes  de  la  rupture  de  l’armistice,  lors  de  cette  affaire,  dans  aucune  de  mes  let- 
tres officielles  ou  particulières;  mais  elles  sont  indiquées  tout  au  long  sur  les  mi- 
nute» des  conférences.  Le  fait  est  que  Scindiah  n'avait  consenti  h aucune  des  con 
dilions  de  l'armistice,  qu'il  ne  l'avait  point  ratifié  alors,  et  je  l'attaipiai  après 
avoir  notifié  la  veille  à ses  envoyés  ma  résolution  On  pensait  qu'il  était  trop  loin 
de  moi,  el  que  l'intention  de  Scindiah  et  de  Wincatjee  Bhoonslah  en  déployant 
leur  armée,  et  en  offrant,  en  apparence,  la  bataille,  était  d'influencer  les  troupes, 
et  de  leur  faire  croire  que  nous  n'avions  aucune  confiance  dans  notre  propre  force. 
Ils  se  seraient  ensuite  retirés  pendant  la  nuit,  el  nous  aurions  été  obligés  de  livrer 
une  bataille  désespérée  dans  une  position  plus  favorable  à l'ennemi  sous  le  canon 
de  Gatcilghur. 


J'ai  écrit  au  colonel  Close  pour  lui  demander  son  avis  sur  quelques  points  rela- 
lifltaux  forcesauxiliaires  àdonner  au  Paishwah,  eldès  que  j'aurai  reçu  sa  réponse, 
je  donnerai  des  ordres  pour  leur  organisation  : je  me  propose  de  les  mettre  sous 
les  ordres  du  colonel  Wallace,  après  avoir  reçu  vos  instructions.  C'est  un  brave 
soldat  en  qui  les  troupes  ont  confiance.  Je  laisserai  le  reste  du  74°">  régiment 
avec  les  forces  auxiliaires  pendant  quelque  temps, jusqu’à  ce  que  nous  voyions  la 
tournure  que  prendront  les  affaires  dans  le  conseil  de  Scindiah. 

Je  souffre  beaucoup  d'une  douleur  de  reins,  maladie  à laquelle  je  crois  que  tou- 
tes les  personnes  au  camp  sont  exposées;  et  si  je  ne  me  retire  pas  bientôt  dans 
une  maison,  je  crains  de  marcher,  tout  le  restant  de  ma  vie,  comme  le  vieux 
Pomeroy.  Je  n'ai  pourtant  pas  le  dessein  de  m'en  aller  avant  d'avoir  reçu  la  rati- 
fication du  traité  de  paix,  quoique  j'aie  fait  tous  les  arrangements  préparatoire^, 
tels  que  la  formation  de  la  force  auxiliaire,  etc.  Je  vais  maintenant  traverser  le 
Godarerx  pour  tâcher  de  surprendre  et  de  tailler  en  pièces  les  brigands  sur  la 
frontière  du  ISizam.  En  tout  cas,  je  les  disperserai. 
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An  Lieutenant-Colonel  Clote. 

Du  camp  do  Pauacborc,  le  22  janvier  1S04 

J'ai  reçu  une  autre  lettre  et  un  message  de  Baba  Phurkia  ; il  sc  met  à la  merci 
de  la  Compagnie,  et  il  ne  demande  qu'à  se  retirer  dans  un  endroit  où  sa  vie  soit 
en  sûreté. 

La  guerre  n'aura  pas  de  fin,  si  l'on  ne  pardonne  à [>ersonne  ; et  je  ne  pense  pas 
que  le  gouvernement  anglais  veuille  que  des  troupes  anglaises  soient  les  instru- 
ments des  vengeances  du  Paishwab.  C'est  à vous  à décider  quel  sera  le  traitement 
qu'on  réserve  à Baba  Phurkia.  Je  lui  ai  signifié  de  sortir  des  possessions  du  Nizam, 
et  de  ne  pas  s'approcher  de  l'armée.  La  réponse  de  son  envoyé  est  toute  naturelle  ; 
il  m'a  dit  : « Où  un  homme  peut-il  aller,  si  on  ne  lui  accorde  pas  de  demeurer  dans 
« les  iwssessions  delà  Compagnie,  ou  des  alliés  de  la  Compagnie?  L'empire  de 
« la  Compagnie  est  assez  grand,  pour  qu'elle  ne  se  laisse  pas  conduire  par  de 
•>  petites  passions  sans  générosité.  » 
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Au  Colonel  Bturray. 


Du  camp,  le  26  janvier  1804. 


Je  n'ai  maintenant  qu'à  recommander  à votre  attention  la  discipline  des  troupes 
que  vous  commandez,  et  d'étre  résolu  à résister  à tout  ce  qui  ressemblerait  à un 
abus  dans  le  service  ; car  c'est  ainsi  qu'un  corps  d'armée  en  campagne  se  trouve 
n'avoir  plus  son  effectif. 

Je  dois  vous  faire  remarquer  à cet  égard  qu'il  y a dans  le  service  de  ce  pays 
une  facilité  à tolérer  des  abus,  telle  que  je  n'en  ai  vu  nulle  part.  Je  ne  puis  pas 
dire  si  l'on  doit  l'attribuer  à d'anciennes  habitudes  et  à l'exemple,  ou  au  relâche- 
ment qui  atteint  tous  les  établissements  éloignés.  Mais  ce  dont  je  suis  très-certain, 
c'est  que  le  premier  devoir  d'un  officier  chargé  d'un  commandement,  est  de  ré- 
sister à toutes  les  choses  de  cette  sorte  de  la  manière  la  plus  ferme.  Le  défaut  de 
discipline  dans  les  troupes  est  un  grand  mal,  il  les  rend  inutiles;  mais  la  diminu- 
tion de  l'effectif  qui  résulte  de  l'emploi  à un  senice  particulier  ou  d'un  intérêt 
privé  des  hommes  payés  par  le  trésor  public  comme  soldats,  ou  comme  gens  né- 
cessaires à la  suite  des  troupes,  est  pire,  car  elle  peut  se  concilier  jusqu'à  un  cer- 
tain point  avec  l'apparence  de  la  discipline,  et  le  gouvernement  peut  être  induit 
en  erreur,  en  eroyant  avoir  une  armée,  tandis  qu'elle  n'existe  que  sur  le  papier. 

Les  troupes  que  vous  commandez  sont  dans  un  pays  éloigné,  et  ne  |ieuvent 
être  que  rarement  soumises  à la  vue  ou  à l'inspection  du  gouvernement;  il  vous 
est  donc  plus  particulièrement  imposé  de  mettre  tous  vos  soins  à ce  qu'il  ne  s'in- 
troduise aucune  habitude  ou  aucun  usage  qui  vienne  à détruire  leur  discipline  ou 
diminuer  leur  effectif  ; et  permettez-moi  de  vous  dire  que,  sans  la  vigilance  la 
plus  constante  de  votre  part,  vous  ne  parviendrez  pas  à détourner  ces  maux. 


454 


Av  Major  Shawe. 

Du  r«mp,  l«  26  janvier  1804. 

S'il  en  est  ainsi,  nous  ne  pourrons  jamais  gagner  sur  lui  de  faire  quelque  chose 
qui  soit  avantageux  ou  à son  propre  gouvernement,  ou  à la  cause  commune;  et 
s'il  importe  de  conserver  notre  iiiHucnce  dans  l'empire  des  Maralles,  |iliis  tôt  je  me 
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retirerai  du  théâtre  de  la  guerre,  plus  tôt  sa  Jalousie  s'apaisera,  et  mieux  ce  sera. 
Au  fait,  notre  influence  ne  peut  durer  que  si  nous  procurons  des  avantages  aux 
personnes  qui  la  subissent  ; elle  ne  se  soutient  maintenant,  et  elle  n’est  entretenue 
que  par  l’espérance;  mais  dès  que  les  gens  véVront  que  ma  recommandation  con- 
duit â la  disgrâce  et  non  à la  faveur,  ils  ne  suivront  pas  plus  longtemps  notre 
fortune.  Je  pense  donc  qu’aussitdt  que  j’aurai  terminé  ce  que  j'ai  à faire.  Je 
devrai  me  retirer. 

J'ai,  à coup  sûr,  une  mauvaise  opinion  du  Paishwah  ; il  n'a  aucune  sympathie 
pour  le  bien  public,  et  ses  sentiments  privés  sont  affreux.  Je  n'ai  pas  de  preuves 
positives  qu'il  ait  trahi,  mais  j'ai  de  graves  soupçons  qu'il  l'a  fait.  Je  sais  que 
depuis  qu'il  a signé  le  traité  de  Bassein,  il  n'a  rien  fait  de  ce  qui  a été  stipulé  pour 
favoriser  suit  ses  propres  intérêts,  soit  les  projets  d'alliance  ou  la  sûreté  commune 
pendant  la  guerre. 
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An  Major  Malcolm 

Du  camp,  1«  27}«iiTt«r  IBOi. 

Je  n'ai  pas  le  moindre  doute  sur  la  nécessité  d'insister  pour  que  nous  figu- 
rions dans  cette  transaction  comme  parties  prédominantes.  Cela  honore  le  carac- 
tère national,  et  si  nous  ne  nous  montrons  pas,  nous  perdrons  tout  l'avantage 
que  nous  pouvions  en  attendre. 
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Au  Major  Malcolm. 


Du  ctmpi  le  SVJenTÎer 


Si  Gwaiior  appartenait  â Scindiah,  il  faut  le  lui  restituer.  Mais  que  cette  ville 
lui  ait  appartenu  ou  non,  je  suis  tout  à fait  disposé  à la  lui  abandonner. 

J'avoue,  en  réfléchissant  au  traité  de  paix  et  à ses  conséquences,  que  je  crains 
que  la  modération  du  gouvernement  anglais  dans  l'Inde  ne  paraisse  avoir  une 
grande  ressemblance  avec  l’ambition  d'autres  gouvernements. 
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Au  Lieutenant  FrÎMll. 

Du  eatnp,  le  30  janvier  1804. 

Le  Paishwah  devrait  s'habituer  â comprendre  que  le  gouvernement  anglais  agit 
pour  l'honneur,  la  sécurité  et  la  prospérité  du  sien,  comme  il  le  fait  pour  celui  de 
la  Compagnie  ; que  nous  sommes  trop  forts  pour  avoir  recours  â l’intrigue  dans  le 
but  de  bouleverser  son  gouvernement,  si  nous  en  avions  envie,  ce  qui  n'est  nulle- 
ment vraisemblable;  et  qu'au  contraire,  nous  emploierons  toujours  notre  pou- 
voir à le  défendre  contre  les  intrigues  ourdies  par  ses  parents  et  ses  sujets,  et  qu'il 
a eu  jusqu'à  présent  tant  de  raison  île  craindre. 
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Ab  Major  Oéoéral  Campbell. 

Du  camp«  le  31  j«it%  t«r  1804. 

Je  connais  assez  le  Paishwah  et  ses  ministres  ainsi  que  le  caractère  des  Àmil- 
ilara  maratles  pour  être  certain  qu'ils  ne  se  feraient  aucun  scrupule  d'eulralner 
le  gouvernement  anglais  dans  une  autre  guerre,  ne  dussent-ils  en  retirer  d'autre. 
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avantage  que  la  pouesaion  el  le  pillage  d'un  aeul  village.  Il  eil  donc  bien  nécea- 
aaire  que  nous  aglstions  avec  la  plus  grande  prudence. 


139 


Au  Gouverneur  Général. 


Uu  rAfB]i  lie  Nuiikauerrf  le  5 féTritrr  IK04 


•tpri's  avoir  traversé  la  Godarcry  cl  marctié  un  jour  ou  deux  vers  le  sud,  je  con- 
sentis A accorder  une  capilutation  aux  chefs  commandants  dans  les  bandes  de 
maraudeurs  qui  avaient  opéré  sur  la  frontière  occidentale  des  possessions  du 
Souhali  du  Deccan,  à la  condition  qu'ils  licencieraient  leurs  troupes  et  viendraient 
dans  mon  camp  dans  le  délai  de  cinq  jours.  J'avais  quelque  raison  de  croire  qu'ils 
se  conformeraient  A mon  désir;  mais  A l'expiration  du  ternie  taxé  pour  leur  arri- 
vée à mon  camp,  c'csl-A-dirc  le  2 courant,  voyant  qu'ils  n'étaient  pas  venus,  el 
que  leurs  troupes  étaient  encore  réunies  sur  le  territoire  du  Souliah, entre  Perinda 
et  Tuljapoor,  je  me  décidai  A tenter  de  les  mettre  en  fuite.  Ils  étaient  A 80  milles 
de  mon  camp,  et  j'avais  quelque  espoir  de  les  surprendre  en  faisant  des  marches 
forcées. 

Je  partis  le  4 courant  au  matin,  avec  la  cavalerie  anglaise,  le  T-l»»  régiment, 
le  I"  bataillon  du  8°»  régiment,  500  hommes  des  autres  corps  indigènes  de  mon 
camp,  et  la  cavalerie  du  Mysore  et  des  Maratics.  A mon  arrivée  A Saihjauii,  auprès 
de  Perinda,  après  une  marclie  de  20  milles,  j'appris  que  l'ennemi  avait  levé  son 


ORDRE  GÈ^ÊR\L.  Du  camp  de  Chool  ^freoigauni.  le  2 février  lAQi. 

Dispositions  pour  la  marche  d’un  diUachemcnt  qui  doit  surprendre  un  corps  de  ma- 
raudeurs de  î’armée  de  Sciodiab  à Munkaiscer  près  de  Periiula  : 

Un  détachement  composé  ainsi  qu'il  suit  se  mettra  en  marche  demain  malin  sous 
les  ordres  du  major  générai  Wellesley. 

Toute  la  cavalerie.  le  74*®'  régiment,  le  1'*  bataillon  du  régiment,  150  pion- 
niers et  tûO  hommes  de  chaque  bataillon  de  l’infanterie  indigène  (les  hommes  choisis 
pour  cette  expédition  devront  avoir  les  moyens  de  transporter  leur  bagage  autrement 
qu’en  le  portant  sur  leur  dos),  â canons  de  six  et  3 canons  de  bronze  de  douze  avec 
leurs  munitions. 

Le  capitaine  Kagle  commandera  rinfanicric  indigène;  le  rosie  de  la  division  sera 
sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Wallace. 

Les  malades  des  corps  désignés  resteronl  avec  l'armée;  M.  Gilinuiir  veillera  à leur 
service  médical. 

âOO  boeufs  chargés  de  riz  accompagneront  le  déladiemcnt,  ainsi  que  dix  chariols 
de  la  Compagnie,  attelés  chacun  de  6 boeufs  et  chargés  de  rack.  Il  faudra  du  riz,  du 
sel.  etc.,  pour  les  Kiirupéens  eu  proportion.  Des  boeufs  de  rechange  devront  suivre  pour 
porter  le  riz,  traîner  le  rack,  les  canons  et  les  fourgons. 

L'état'major,  à l’exception  de  l'adjudant  générai  député,  accompagnera  le  major  gé- 
néral Wellesley. 

Les  corps  désignés  pour  marcher,  qui  n'ont  pas  reçu  leur  solde  du  mois  dernier, 
enverront  ce  soir  prendre  de  l'argent  à compte  sur  leurs  extraits. 

La  générale  sera  battue  à 5 heures  el  le  rassemblement  à 6 heures  pour  les  troupes 
qm  ont  l'ordre  de  marcher. 

L'infanterie  se  formera  À la  gauche  de  U cavalerie,  avant  qn'on  ne  batte  le  lavsriii' 
blemeot. 

Les  troupes  marcheront  par  la  droite. 
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camp  de  yytmg  pour  se  rapprocher  de  Perinda,  et  qii'en  ce  moment  il  n’était 
qu'à  34  milles.  Je  continuai  donc  à marcher  la  nuit  dernière  dans  l'intention  d'at- 
taquer ton  camp  ce  matin  au  point  du  jour. 

Malheureusement  la  route  étant  fort  mauvaise,  nous  n'arrivâmes  ici  qii'àO  heures. 
L'ennemi  avait  été  prévenu  de  mon  approche,  et  j'ai  le  regret  de  dire  que,  se- 
lon toute  probabilité,  l'avis  lui  en  avait  été  donné  par  quelqu'un  des  nôtres.  Il 
avait  levé  son  camp,  et  commencé  sa  retraite,  quand  j'arrivai. 

Cependant  je  me  mis  à ta  poursuite  avec  la  cavalerie  anglaise  en  colonne, 
(tour  agir  sur  la  droite  de  son  arrière-garde,  tandis  que  la  cavalerie  maralte  et 
celle  du  Mysore,  sous  les  ordres  de  liisliiapali  Punditde  Goklali  et  d'.\ppah  Dessaye, 
s'attachaient  au  centre  et  à la  gauche.  L'ennemi  nous  opposa  un  corps  considé-  ■ 
rahle  de  cavalerie,  tans  doute  dans  l'intention  de  protéger  la  retraite  de  ses  ca- 
nons et  de  son  bagage  qui  étaient  sur  le  point  de  tomber  entre  nos  mains.  Je 
formai  alors  la  cavalerie  anglaise  sur  deux  lignes  pour  l'attaquer.  Je  le  suivis 
dans  cet  ordre  de  hauteur  en  hauteur,  aussi  longtemps  que  je  les  vis  tenir  en- 
semble. Dans  cette  affaire,  une  partie  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  de  l'ennemi 
fut  taillée  en  pièces,  et  la  totalité  de  ses  canons,  de  scs  munitions,  de  ses  magasins 
et  de  son  bagage  tomba  en  notre  pouvoir. 

La  cavalerie  du  Mysore  sous  les  ordres  de  Bistnapali  Pundit  et  la  cavalerie  roa- 
ratte  sous  ceux  de  Goklah  en  vinrent  aux  mains  avec  l’ennemi  sur  la  droite  de  la 
cavalerie  anglaise,  et  après  lui  avoir  tué  beaucoup  de  monde,  le  poursuivirent  de 
même  jusqu'à  ce  qu'elles  le  virent  enlièrement  dispersé. 

En  résumé,  malgré  les  raisons  que  j'ai  de  croire  que  les  chel^  ont  échappé,  le 
résultat  de  cette  journée  est  la  défaite  complète  d'une  bande  nombreuse  et  formi- 
dable de  pillards  qui  était  la  terreur  du  pays,  dont  la  force  s'accroissait  de  jour 
en  jour,  et  qui  avait  déjà  mis  en  déroute  un  corps  de  troupes  du  Soubah,  et  lui 
avait  pris  ses  canons  que  j'ai  repris  à mon  tour.  Je  ne  pense  pas  que  cette  bande 
reparaisse,  ou  même  qu'elle  puisse  se  réformer,  ayant  perdu  tout  ce  qui  (louvait 
lui  donner  les  moyens  de  subsister,  lorsqu'elle  était  réunie. 

Les  troupes  ont  supporté  avec  le  plus  grand  courage  la  fatigue  extraordinaire  de 
cette  courte  mais  rude  expédition  L'infanterie  commandée  par  le  m.ijor  Swinlon 
du  74°>'  régiment,  arriva  sur  la  ligne  d'attaque  en  même  temps  que  la  cavalerie  ; 
mais  d'après  la  nature  de  l'engagement,  elle  ne  put  y prendre  d'autre  part  que 
de  s'emparer  du  camp  dont  l'ennemi  venait  de  sortir,  ce  qu'elle  fit  dans  le  meil- 
leur ordre. 

La  cavalerie  anglaise,  une  fois  formée,  s'engagea  en  bon  ordre  et  avec  impé- 
tuoflté,  malgré  la  fatigue  que  tous,  hommes  et  chevaux,  avaient  supportée  de- 
puis 34  heures.  Notre  perte,  dont  le  rapport  est  ci-joint,  est  de  peu  d’impor- 
tance. 

J'ai  donné  les  4 canons  que  nous  avons  pris,  au  gouverneur  de  Perinda,  qui  les 
avait  |>erdus  il  y a six  semaines. 
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▲ l'honorable  Henri  Welletley. 

Ou  c«rop  à 7 mill«i  lu  tud  de  la  Godaverys  40 

au  nord-cit  i'jéhmédmtig'jur,  le  24  jaavier  1804. 

Je  ne  vous  ai  pas  écrit,  je  crois,  depuis  que  je  vous  ai  envoyé  la  relation  de  la 
halaille  que  j'ai  livrée  à dseye,  le  33  septembre  dernier,  quoiqu'il  se  soit  passé. 


* Le  duc  de  Wellington  a «nuvenl  cité  cette  expédition  comme  la  marche  U ptui  rainde  qu'il 
ait  jamais  faite. 
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■lepuii  lun,  birii  des  évênemenli  inlcreuanU  ; maii  le  fait  eit  que  je  u'en  ai  pas 
eu  le  loisir  J et  puis  Je  savais  <|ue  vous  les  apprendriez  par  les  dépêches  officielles. 
Je  me  propose,  cependant,  de  vous  donner  par  cette  lettre  un  aperçu  de  nos  opé- 
rations dans  celte  partie  de  l'Inde,  lesquelles  ont  eu  pour  résultat  des  traités  de 
pai.v  avec  Scindiah  et  le  Itajah  de  Berar. 

Après  la  bataille  à’Jstye,  ces  deux  chefs  se  réfuciérent  dans  le  Candeith  avec- 
leurs  armées  en  )>rand  désordre.  Celle  de  Scindiah  surtout  était  complètement 
désorganisée,  et  beaucoup  de  ses  gens  l'ahandonnaient.  Le  colonel  Stevenson  les 
imursuivil  jusqu'au  pied  des  monts  Adjuntce.  Ils  arrivèrent  en  fuyant  à la  Taptee, 
et  continuèrent  leur  course  à l'ouest,  le  long  de  cette  rivière.  Aussildt  que  j'eus 
mis  en  sûreté  mes  nombreux  blessés,  je  m'avançai  avec  ma  division  vers  AdjUntee, 
et  j'ordonnai  au  colonel  Stevenson  de  marcher  sur  Burhampoor,  de  frapper  cette 
ville  d'une  coniriliuliun,  et  d'aller  mettre  le  siège  devant  Asseerghur. 

A mon  arrivée  à Adjuniee,  je  sus  que  Scindiah  et  le  Rajah  de  Berar  avaient 
quitté  la  Taptee,  et  s'étaient  dirigés  au  sud,  dans  l'intention,  sans  doute,  de  sortir 
du  Candeith  par  les  montagnes  situées  au  nord  de  la  Codarerx,  et  d'envahir  les 
possessions  du  Paisbwah  ou  du  Mzam;  je  sus  aussi  que  le*  reste  de  l'infanterie 
battue  avait  été  envoyé  au  delà  de  la  Taptee  vers  l'Indoustan.  Celte  manœuvre 
avait  pour  but  de  détourner  mon  attention  du  siège  A' Atteerghur.  Si  je  |iersévé- 
rais,  au  contraire,  à assiéger  cette  ville,  les  confédérés  auraient  envahi  les  terri- 
toires du  Paishwah  ou  du  hizam,  et  auraient  ruiné  les  riches  provinces  de  ce  der- 
nier, sur  lesquelles  je  complais  pour  mes  provisions  de  grain,  afin  de  pouvoir 
continuer  la  guerre,  et  ils  auraient,  en  tout  cas,  coupé  ou  empêché  mes  com- 
munications avec  l’uonah  et  Bombax  par  Ahmednuggur.  Je  me  déterminai  donc 
à laisser  le  soin  d'assiéger  Atteerghur  à la  division  du  colonel  Stevenson,  et  à 
marcher  moi-méme  au  sud,  poursuivre  les  mouvements  des  confédérés. 

Le  11  octobre,  j'arrivai  aux  environs  d'/furun^ahad  où  je  restai  jusqu'au  15. 
Dans  la  nuit  je  reçus  des  rapports  exacts  sur  les  dis|M>siiions  de  l'armée  ennemie, 
qui  me  firent  penser  qu'elle  voulait  marcher  sur  le  colonel  Stevenson  pour  faire 
lever  le  siège  d'^^sseer^AMr.  Je  retournai  aussitût  à Adjuntee.  J'y  arrivai  le  18, 
et  descendis  du  Gâte  dans  le  Candeith  le  lU.  Scindiah,  qui  était  retourné  au 
nord,  arrêta  son  armée  à Ahoonahtut  la  T'apfee  à trois  marches  de  burhampoor. 

Le  colonel  Stevenson  arriva  le  15  à Burhampoor  dont  il  s'empara.  Il  marcha 
sur  Atteerghur  le  17,  enfonça  l'ennemi  et  prit  le  Pettah  le  18  : il  se  trouva  ainsi 
dans  une  bonne  position  pour  attaquer  le  fort.  Il  ouvrit  la  tranchée  le  10,  et  le 
fort  se  rendit  le  91 . 

Je  ne  reçus  d'une  manière  certaine  la  nouvelle  de  la  reddition  A’ Atteerghur 
i|ue  le  94  au  soir,  cl  j'appris  en  même  tem|»  que  le  Rajah  de  Berar,  qui  s'était 
séparé  de  Scindiah,  quand  celui-ci  s'était  porté  au  nord,  avait  traversé  les  mon- 
lagnes  qui  forment  la  limite  du  Candeith  au  sud,  et  qu'il  se  trouvait  cam|ié  en- 
tre les  montagnes  et  la  rivière  de  la  Gotlarcrx-  Je  u'avais  plus  de  raisons  pour 
demeurer  au  bas  des  Galet,  je  me  décidai  donc  û les  remonter.  J'envoyai  des  or- 
dres au  colonel  Stevenson  pourqu'il  se  munit  à Atteerghur  des  équipages  néecs- 
.vaires  à sa  division  pour  faire  le  siège  de  Gaicilghut  dans  le  Berar,  et  je  lui 
recommandai,  en  faisant  les  dispositions  nécesiaires  pour  cette  expédition,  de 
surveiller  les  mouvements  de  l'armée  de  Scindiah,  et  de  l'empécher  d'entrepren- 
ilre  rien  d'iin|Hirt.ant. 

J'arrivai  à Adjuntee  tu  sommet  du  Gale  le  95;  je  marchai  les  jours  suivants 
vers  le  sud,  et  je  traversai  Aurungabatl  le  9<J.  Le  Rajah  de  Berar,  suivant  l'usage 
ordinaire  des  Waralles,  avait  employé  son  temps,  après  être  sorti  de  Caïulcith,  à 
piller  le  pays,  et  h négocier  avec  Aiiirut  Ilao  qui  était  campé  sur  la  Godareiy , 
|>oiir  engager  ce  chef  à Se  joindre  à lui. 
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Le  Rajah  était  encore  le  29  entre  Aurungabad  et  la  Godavery,  et  j'espérais 
liouvoir  l'attaquer;  mais  il  se  mit  en  marche  le  29,  et  depuis  ce  jour  jusqu'à  la 
nuit  du  St,  pendant  tout  lequel  temps  je  fus  dans  son  voisinage,  il  fit,  avec  tout 
son  camp,  la  valeur  de  5 jours  de  marche.  Le  SI  au  matin,  il  détacha  un  corps 
de  5,000  cavaliers  pour  attaquer  un  convoi  considérable  qui  allait  du  midi  rejoin- 
dre les  troupes  sur  la  frontière,  et  dont  l'arrivée  avait  été  retardée  par  l'obstina- 
tion de  l'olfieier  qui  le  commandait,  avant  de  passer  la  Godavery  qu'il  ne  traversa 
que  le  30.  Les  troupes  du  Rajah  furent  battues  et  perdirent  Iteaucoup  de  monde, 
et  le  convoi  m’atteignit  sain  et  sauf  le  1"  novembre. 

La  nécessité  de  veiller  sur  ce  convoi  fut  un  malheur.  Si  je  n'avais  pas  été  obligé 
de  faire  des  mouvements  pour  le  protéger  en  même  temps  que  je  pressais  le 
Rajah,  j'aurais  pu  détniire  son  armée,  entre  le  20  et  le  SI  octohre  ; mais  toutes 
les  grandes  opérations  futures  de  la  guerre  dépendaient  de  ce  convoi,  et  il  était 
plus  important  de  le  sauver  que  de  remporter  une  victoire  sur  un  corps  de  cava- 
lerie. En  ewayant  de  la  gagner,  j'aurais  perdu  le  convoi. 

Les  troupes  avaient  été  en  marche  presque  tous  les  jours,  depuis  le  commence- 
ment d'octobre,  et  il  était  nécessaire  de  leur  donner  du  repos.  Je  laissai  donc  le 
Rajah  s'acheminer  dans  l'est,  vers  Berar,  et  je  m'arrêtai  jusqu'au  4 dans  les  en- 
virons à'Umber. 

Aussitôt  après  la  bataille  d’Aêêye,  je  reçus  de  la  part  des  confédérés  diverses 
propositions  qui  tendaient  à un  commencement  de  négociations  pour  la  paix. 
Eiles  étaient  toutes  faites,  selon  l'usage  ordinaire  des  Marattes,  de  telle  sorte 
que  les  confédérés  pouvaient  nier  qu'ils  les  eussent  présentées,  ou  continuer  les 
négociations  dont  elles  étaient  la  base,  suivant  qu'ils  y trouveraient  leur  intérêt. 
Dans  ma  ré|>onse  à toutes  ces  propositions,  je  fis  savoir,  que,  si  les  confédérés  ou 
l'un  d'eux  désirait  la  paix,  ils  pouvaient  envoyer  à mon  camp  un  messager  avec  des 
(louvoirs  en  règle,  qu'il  y serait  reçu  avec  le  respect  dit  à son  rang  et  à son  ca- 
ractère, que  j'écouterais  avec  attention  ce  qu'il  aurait  ô me  communiquer,  et 
que  je  lui  donnerais  une  réponse  précise. 

Le  résultat  de  ces  diverses  propositions  et  de  beaucoup  d’autres  messages  fut 
que,  le  6 novembre,  un  envoyé  de  Scindiab  arriva  dans  mon  camp.  Ils  se  nom- 
mait Jeswunt  Rao  Goorparah  et  était  neveu  du  célèbre  Morari  Rao. 

Il  fut  reçu  avec  tous  les  égards  possibles;  mais  lorsque  nous  voulûmes  parler 
d’affaires,  il  s<  trouva  qu'il  n'avait  point  de  pouvoirs,  et  il  nous  fallut  en  rester  là. 
Cependant  je  lui  permis  de  demeurer  dans  mon  camp  pendant  quelques  jours, 
j us<|u'à  ce  qu’il  eût  reçu  ses  pouvoirs  qui  arrivèrent  peu  de  temps  après. 

A la  même  épo<|ue,  Amrut  Rao,  avec  lequel,  ainsi  que  je  crois  vous  l’avoir  déjà 
dit,  j'avais  fait  un  traité  de  paix  dans  le  mois  d'août,  me  rejoignit  le  12  novem- 
bre. Fidèle  à l'usage  des  Marattes,  après  avoir  signé  son  traité,  il  avait  attendu 
pour  voir  de  quel  côté  seraient  les  succès  dans  cette  guerre,  et  la  question  ne 
fut  résolue  pour  luiqii'après  la  bataille  d'/éss/e,  et  la  prise d',éssecrÿA«r  qui  s’en- 
suivit. 

Dès  que  Goorparah  eut  reçu  ses  pleins  pouvoirs,  la  première  proposition  qu’il 
fit,  fut  une  suspension  d'armes  entre  les  confédérés  et  moi.  Je  refusai  de  cesser 
les  hostilités  avec  le  Rajah  de  Berar,  mais  je  consentis  à un  armistice  avec  Scin- 
iliali  dans  le  Deccan  et  dans  le  Guzeral,  sous  plusieurs  conditions  qui  sont 
exprimées  dans  le  traité  dont  je  vous  envoie  ci-joint  une  copie. 

Voici  quelles  furent  mes  raisons  pour  consentir  à ce  traité  : 
l«  Je  n’avais  réellement,  à cetle  époque,  aucun  moyen  de  nuire  à Scindiah. 
J'avais  battu  et  détruit  son  armée,  et  je  lui  avais  pris  tout  ce  qu'il  possédait  dans 
le  fieccan.  Je  iic  pouvais  porter  la  gueire  dans  l'indoiislan , jusqu’à  ce  que  je 
iiic  fusse  assuré  du  Rajah  de  Ri-rar. 
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9°  Il  pouvait  me  faire  hetiucoup  de  mal , et  «urtout  entraver  mes  opérations  dans 
le  Berar,  soit  en  venant  au  secours  du  Rajah  avec  la  cavalerie  i|ui  lui  restait  en- 
core, soit  par  une  diversion  pareille  à celle  que  le  Rajah  avait  0|>érce  pour  lui , 
c'est-à-dire,  par  une  irruption  dans  les  possessions  du  Nizain  ou  du  Paisliwah. 

S°  Je  ne  pouvais  pas  l'attaquer  du  côté  du  Guserai.  Les  troupes  que  j'y  avais, 
n'étaient  pas  assez  fortes  ni  assez  bien  organisées  ou  équipées,  et  dans  cette  pro- 
vince, qui  est  un  point  si  important  dans  une  guerre  avec  les  lUaratles,  notre 
attention  était  absorbée  par  une  dispute  intestine  avec  un  ineinbre  de  la  famille  du 
Guickvvarj  d'un  autre  côté  Scindiah  avait  réuni  un  corps  nombreux  de  son  infan- 
terie battue  et  de  cavalerie  à Ougein,  et  leur  arrivée  dans  le  Guzeral  aurait 
pu  avoir  les  conséquences  les  plus  fâcheuses  pour  nous. 

4°  En  acquiesçant  à la  suspension  d'armes  avec  Scindiah  seulement,  et  en  in- 
sérant dans  le  traité  des  dispositions  pour  la  continuation  des  hostilités  contre  le 
Rajah  de  Berar,  je  détruisais  la  confédération  de  la  meilleure  manière  que  je 
pusse  la  dissoudre,  et  Scindiah  laissait  le  Uajali  à notre  discrétion. 

Je  conclus  ce  traité  le  95  novembre.  Tandis  que  tout  cela  se  passait,  je  m'avançai 
peu  â peu  vers  Berar,  en  cliassant  le  Rajah  devant  moi  à l'est,  et  en  harcelant 
ses  derrières  avec  ma  cavalerie  de  Mysore. 

Vers  le  milieu  du  mois  de  novembre  , le  colonel  .Stevenson,  ayant  complété  ses 
équipements  pour  le  siège  de  GawUghur , fut  en  état  de  quitter  Burhampoor. 
Il  remonta  la  vallée  de  la  rivière  la  Poorna,  et  arriva  à Ballapoor,  dans  le  Berar, 
le  93;  il  y fut  rejoint  le  94  par  le  convoi  qui  avait  dû  d'ètre  sauvé  des  mains  du 
Rajah  de  Berar,  le  31  octobre, à l'alfaire  du  capitaine Bayne  à Umber  et  â ma 
marche  au  sud. 

Dès  que  je  vis  que  la  marche  du  Rajah  de  Berar  était  décidée,  je  résolus  de  me 
liorter  dans  le  Berar  et  de  protéger  les  opérations  du  colonel  Stevenson  contre 
Gawilyhur.  Scindiah  s'était  mis  en  mouvement  à l'est  en  face  du  colonel  Steven- 
son, et  vers  la  fin  de  novembre,  il  avait  établi  son  camp  prés  d'une  armée  com- 
mandée par  Vincatjee  Bloonslah,  frère  du  Rajah  de  Berar,  et  composée  de  la  plus 
grande  partie,  si  ce  n'est  de  la  totalité  de  l'infanterie  régulière  du  Rajah , de  son 
artillerie,  et  d'un  corps  nombreux  de  cavalerie,  .tinsi,  â la  lin  de  novembre,  il  n'y 
avait  pas  moins  de  quatre  armées  dans  le  Berar,  circonstance  heureuse  pour  le 
Rajah  que  l’on  croyait  avoir  dissous  la  confédération. 

Les  armées  unies  de  Scindiah  et  de  Vincatjee  Bloonslah,  se  trouvaient  entre  le 
colonel  Stevenson  et  le  fort  de  GawUghur , et  il  était  nécessaire  de  les  battre, 
avant  d'entreprendre  le  siège  de  celte  place.  Nous  finies  notre  jonction,  le  colonel 
atevenson  et  moi,  le  99  novembre  , à Parterlx,h  environ  17  milles  au  nord  de  la 
rivière  la  Poorna,  et  j'attaquai  l'ennemi  l'après-midi  de  ce  jour-lâ  dans  les  plaines 
li'yirgaum,  à 6 milles  environ  de  ce  village.  Je  remportai  une  victoire  complète 
sans  grandes  pertes  de  notre  part,  et  je  pris  â l'ennemi  tous  ses  canons  et  ses  mu- 
nitions, ainsi  qu'un  grand  nombre  d'éléphants,  du  chameau.x  et  beaucoup  de  baga- 
ges. Par  des  circonstances  que  nous  ne  pûmes  éviter,  nousnecommençâmes  l'action 
que  fort  tard,  et  il  ne  restait  guère  que  vingt  minutes  de  jour  quand  je  mis  la 
cavalerie  anglaise  à la  poursuite  de  l'ennemi;  mais  elle  ne  s'arrêta  pas,  et  con- 
tinua sa  poursuite  au  clair  de  la  lune.  Toutes  les  troupes  furent  sous  les  annes 
jusqu'à  une  heure  fort  avancée  de  la  nuit.  Je  ne  vous  envoie  point  le  rapport  dé- 
taillé de  cet  engagement,  car  je  pense  que,  sans  doute,  vous  l'aurez  reçu , avant 
que  cette  lettre  ne  vous  parvienne. 

Ce  fut  un  événement  bien  extraordinaire  et  bien  heureux  pour  le  colonel  .Ste- 
venson et  (lour  moi  que  notre  jonction , le  matin  même  de  cette  bataille , après 
avoir  été  séparés  depuis  plus  de  deux  mois  par  une  distance  de  près  de  300  milles, 
il'aiitant  que,  pour  me  permettre  de  le  rejoindre,  il  ne  fut  pas  obligé  de  s'arrêter 
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(rfu*  d’un  jour  ; maia  les  opération!  de  cette  guerre  noui  ont  fourni  de  nombreuse! 
occasions  d'améliorer  nos  moyens  de  communication,  d'obtenir  de  meilleurs 
renseignements,  et  surtout  de  mieux  marcher,  ün  n'avait  jamais  vu,  on  n'avait 
jamais  imaginé , avant  cette  guerre,  des  marches  pareilles  à celles  que  j'ai  exécu- 
tées. Dans  les  derniers  huit  jours  du  mois  d'octobre , j'ai  fait  plus  de  liU  milles, 
et  traversé  deux  Catei  avec  de  la  grosse  artillerie , et  tous  les  équipages  des  trou- 
pes, et  cela  sans  nuire  à l'effectif  de  l'armée;  puis,  peu  de  jours  avant  celle  bataille, 
lorsque  je  me  décidai  à me  porter  dans  le  Berar , je  ne  fis  pas  moins  de  17  à 30 
milles  par  jour,  et  le  jour  même  de  la  bataille,  je  fis  30  milles. 

Après  la  bataille  d'Argaum,  je  me  dirigeai  le  1"  décembre,  avec  les  deux  divi- 
sions en  deux  colonnes , sur  GawUghur.  J'arrivai  à Kliichpoor,  le  5 , où  j'établis 
un  bOpital  |>our  mes  blessés.  Le  7,  les  deux  divisions  s'avancèrent  pour  mettre  le 
siège  devant  GatcUghur.  La  division  du  colonel  Stevenson,  qui  avait  les  équipages 
du  siège  d'Asieerghur,  fut  destinée  à faire  l'alta(|ue  principale  du  côté  du  nord, 
pendant  que  la  division  sous  mes  ordres  immédiats,  avec  toute  la  cavalerie  (anglaise 
et  indigène)  protégeraient  les  opérations  du  siège,  et  coo|>érer.iient  avec  le  colonel 
Stevenson,  autant  que  pouible,  par  des  attaques  au  midi  et  A l'est.  La  marche  de 
la  division  du  colonel  Stevenson,  A travers  les  montagnes  pour  arriver  devant  la 
face  septentrionale  du  fort,  fut  une  des  plut  difficiles  , et  son  succès,  un  des  plus 
extraordinaires  dont  j'aie  jamais  été  témoin.  Toute  la  grosse  artillerie  et  les  four- 
gons furent  traînés  i bras  par  les  troupes  à travers  les  montagnes , les  vallées  et 
les  ravins  à près  de  30  milles  d' ElUchpoor,  par  des  roules  qu'elles  pratiquaient 
elles-mêmes  avec  une  peine  extrême,  et  je  puis  dire  tant  égale.  On  put  enfin  ouvrir 
la  tranchée  le  13,  et  ta  même  nuit,  je  commençai  à attaquer  le  cOté  du  sud. 

Le  15  au  matin , le  colonel  Stevenson  avait  fait  une  brèche  au  mur  intérieur  du 
fort,  et  nous  résolûmes  de  donner  Tatsaul.  Tandis  qu'il  te  présentait  à la  brèche 
faite  à la  muraille  du  côté  du  nord , ma  division  attaqua  les  portes  de  l'ouest  et 
dit  midi.  Nais  il  existait  une  troisième  enceinte  où  l'on  n'avait  point  faitde  brèche, 
les  troupes  l'escaladèrent,  et  nous  fûmes  bientôt  maîtres  du  fort.  Notre  perte  dans 
celte  affaire  fut  peu  de  chose  ; mais  celle  de  l'ennemi  fut  considérable.  Le  gouver- 
neur, les  principaux  officiers  et  la  plus  grande  partie  de  la  garnison  furent  tués. 

Pendant  le  siège,  les  négociations  pour  la  |>aix  furent  menées  vivement,  surtout 
avec  l'envoyé  du  Rajah  de  Berar,  qui  était  arrivé  au  camp  le  lendemain  de  la  ba 
taille  d'ArgauM.  Je  conclus  avec  lui , le  16  décembre , un  traité  de  paix  dont  je 
vous  envoie  la  copie,  et  je  le  signai  le  lendemain  matin,  avant  de  me  mettre  en 
marche  pour  Kagpoor,  afin  de  ne  pas  laisser  s'effacer  les  impressions  sous  les- 
quelles il  était  évident  que  ce  traité  avait  été  fait. 

Je  m'arrêtai  après  trois  jours  de  marche  dans  la  direction  de  Nagpoor,  parce 
que  je  pensai  que  le  Rajah  ratifierait  le  traité  , et  que  je  vis  que , si  je  continuais 
à aller  en  avant,  je  détruirais  entièrement  son  gouvernement.  Je  reçus  effective- 
ment sa  ratification  le  33  décembre. 

Vous  remarquerez  qu'après  que  j'eus  conclu  la  convention  de  l'armistice  avec 
Scindiah,  je  livrai  bataille  à son  armée  à Argaum  , le  39  novembre.  Il  n'avait  pas 
alors  ratifié  le  traité,  et  n'avait  exécuté  aucune  de  ses  conditions,  et  je  fis  con- 
naître à ses  envoyés  que  je  l'attaquerais  si  je  rencontrais  son  armée.  Après  la 
bataille,  il  envoya  sa  ratification,  mais  il  n'accomplit  pas  la  condition  qui  lui  était 
imposée  de  se  retirer  à l'est  d'EUichpoor.  Cependant  il  ne  se  mêla  pas  du  siège 
de  GawUghur,  et  ne  profita  pas  de  ce  que  j'étais  occupé  à celte  opération  pour 
attaquer  lePaislivvah  et  le  Nizam. 

Dès  qu'il  vit  que  le  Rajah  de  Berar  avait  fait  la  paix,  il  commença  à être  un  peu 
inquiet  sur  sa  position , et  les  négociations  avec  scs  envoyés , qui  n'avaient  pas 
fait  de  grands  progrès,  prirent  alors  une  tournure  favorable. 
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Le  33,  jour  où  je  reçut  la  ratiflcatlon  du  Rajah,  les  deux  principaux  minittret 
de  Scindiab,  Eitel  Puni,  et  Moonthee-Kavel-Nyn  arrivèrent  au  camp  pour  con- 
clure le  traité  de  paix  ; le  même  jour,  je  leur  déclarai  que,  si  le  traité  de  paix 
n'était  pat  fait  le  37,  les  liostilitét  ne  seraient  pat  suspendues  plus  longtemps,  et 
le  31,  je  retournai  dans  l'Ouest  rejoindre  ie  coionei  Stevenson,  qui  sortait  à peine 
des  montagnes  de  Gawilghur,  et  que  j’atteignis  ie  30  à l'ouest  li'Ellwlipoor. 

Le  38,  je  conclus  un  traité  de  paix  avi>c  les  ministres  de  Scindiah,  je  le  signai 
dans  la  matinée  du  .30,  et  le  5 janvier  je  reçus  la  ratification  de  Scindiah  ; je  vous 
remets  ci-joint  une  copie  de  ce  traité,  ainsi  que  les  copies  de  mes  lettres  au  gou- 
verneur général  sur  ce  traité  et  sur  celui  fait  avec  le  Rajah  de  Berar. 

Je  vous  ai  tout  rapporté,  depuis  la  bataille  d'/issjre,  jusqu'à  la  conclusion  de 
la  paix,  et  j'en  ai  la  main  fatiguée  ; mais  j'ai  à vous  parler  d’autre  chose , et  si 
jenelefais  pas  maintenant,  il  peut  s'écouler  plus  d'une  semaine  avant  que  je  n'aie 
le  temps  de  finir  cette  lettre  dont  j'ai  commencé  la  première  page,  comme  vous 
le  voyez  par  sa  date,  le  34  janvier,  et  que  je  finis  le  1"  février. 

Depuis  la  paix,  je  me  suis  porté  au  sud,  et  je  suis  maintenant  campé  entre 
Ahtnednugijur  et  Kurcllah.  Je  voulais  détruire  une  bande  de  brigands  qui  était 
sur  la  frontière  ; mais  ils  se  sont  dispersés,  et  je  me  propose  de  quitter  hientdt 
l’armée. 

Malcolm  est  auprès  de  Scindiah,  tâchant  de  conclure  l'alliance  défensive  j mais 
il  n'avance  pas  beaucoup.  M.  Elphinstone  est  avec  le  Rajah  de  Berar.  Le  gouver- 
neur général  est  content  du  traité  fait  avec  ce  dernier  et  l'a  ratifié.  Il  m’a  envoyé 
les  copies  de  vos  lettres  du  30  .août. 


46i 


Au  Colonel  Stevenson. 


üu  OAinp  de  Vunlaiieer,  le  7 féerîer  IS04. 

Mon  idée  sur  votre  entrée  au  service  du  roi,  était  que  vous  conserveriez  votre 
grade  en  Angleterre,  et  que  vous  auriez  un  régiment  dans  ce  qu’on  appelle  l'armée 
de  réserve.  Si  vous  l'obtenez,  vous  pourrez  alors  résigner  votre  régiment  ou  votre 
brigade  de  cavalerie  ici , mais  non  votre  pension  de  retraile.  Si  vous  ne  l'obtenez 
pas,  vous  ne  devez  pas  abandonner  votre  régiment  ou  votre  brigade,  sans  avoir 
un  autre  emploi;  voilà  ma  façon  de  penser  : vous  verrez  comment  vont  les  affaires, 
quand  vous  serez  chez  vous,  et  vous  pourrez  vous  arranger  en  conséquence. 

Ce  que  je  désire  d'abord , c’est  que  la  patrie  continue  à profiter  de  vos  services 
dans  un  pays  dont  le  climat  soit  plus  favorable  à votre  santé,  et  ensuite  que  vous 
ayez  la  satisfaction  de  servir  dans  une  guerre  où  il  s'agit  de  l'existence  de  la 
Grande-Bretagne,  comme  nation.  Mais  il  ne  faut  pas  que  vos  intérêts  pécuniaires 
en  souffrent. 


462 


Au  Lieutenant-Colonel  dore. 

Du  cam|i,  ielOrérrier  UU>4. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  38  janvier,  dont  je  vous  suis  très-oldigé.  Il  est  vrai 
qu'il  y a beaucoup  d'objets  importants  qui  méritent  mon  attention,  mais  aucun 
d'eux  ne  peut  me  laisser  indifférent  à ce  qui  se  passe  dans  le  Sô™'  régiment,  à l’hon- 
neur et  au  bien-être  duquel  je  me  regarde  toujours  comme  particulièrement  in- 
tére.s$é.  Je  scr.ii  donc  bien  aise  d’apprendre  de  vous  tout  ce  que  vous  aurez  le 
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tempi  de  m'écrire,  et  quelle  que  soit  la  nature  de  mes  occupations,  quand  je  rece- 
vrai vos  lettres,  vous  pourrez  compter  qu'elles  ne  resteront  pas  sans  réponse. 


Vous  avez  très-bien  fait  d'.aller  a f'ellore  Le5.1">'n'a  pas  pu  me  rejoindre  J'au- 
rais perdu  la  campa|;ne,  si  j'avais  essayé  de  tirer  des  troupes  de  la  division  du 
général  Campbell.  Je  serai  beureiix  d'avoir  toujours  avec  moi  le  régiment , mais 
Dieu  sait  si  je  réussirai  mieux  à l'avenir  que  je  n'ai  fait  par  le  passé  pour  y par- 
venir, ou  si  je  serai  jamais  cinq  jours  au  même  endroit. 


1f)5 


Au  Gouverneur  Géoérel. 


D«i  r«mp,  ir  10  rérri^r  1004. 

J'ai  été  très-explicite  en  exposant  h Votre  Excellence  tout  ce  que  je  pense  sur  ce 
sujet,  parce  qu'il  parait  que  les  commissaires  dans  le  Cultack  ne  connaissent  ou 
ne  sentent  pas  bien  les  circonstances  dans  lesquelles  cet  article  du  traité  a été 
rédigé,  et  qui  doivent  les  guider  dans  son  application.  Ils  ont  le  désir  naturel  de 
l'étendre  au  plus  de  cas  possible,  parce  qu'ils  pensent  que  par  là  ils  augmente- 
ront les  chances  de  la  paix,  ainsi  que  le  Imnheur  et  la  pms|>érilé  du  pays  dont 
l'administration  leur  est  confiée  ; mais  ces  objets,  quoique  intéressants,  ne  peuvent 
être  comparés  à l'importance  de  conserver  la  bonne  foi  nationale. 

C'est  sous  ce  rapport  et  après  avoir  été  témoin  de  la  confiance  que  toutes  les 
puissances  de  cette  partie  de  l'Inde  ont  mise  dans  le  gouvernement  de  Votre  Ex- 
cellence, que  j'ai  éveillé  d'une  manière  plus  particulière  la  sollicitude  de  Votre 
Excellence  sur  ce  sujet,  et  maintenant  je  n'ai  plus  qu'à  lui  demander  ses  ordres. 


164 

▲u  Colonel  Stevexif on.  * 

fin  ramp  « Ir  11  février  1&04. 

Depuis  que  je  vous  ai  écrit,  j'ai  vu  des  journaux  anglais  et  j'ai  lu  les  débats 
sur  la  proposition  d'augmenter  l'armée. 

Quand  je  vous  ai  écrit  au  sujet  de  vos  démarches  pour  entrer  au  service  du  roi . 
j'avais  raison  de  croire  que  tous  les  partis  en  Angleterre  étaient  d'accord  sur  la 
nécessité  absolue  qu'il  y avait  |>our  la  Grande-Bretagne,  d'avoir  enfin  une  armée 
réelle  et  non  une  apparence  d'armée,  comme  cela  a eu  lieu  jusqu'ici.  Je  savais 
qu'on  ne  pouvait  songer  à com|>oser  une  armée  sans  augmenter  beaucoup  le 
nombre  des  officiers , surtout  dans  les  hauts  grades  ; et  il  me  semblait  que  vos 
sers  ices  et  ceux  des  gens  de  votre  mérite , devaient  être  recherchés.  Le  projet 
adopté,  cependant,  n'est  |ias  tel  que  je  l'avais  supposé.  Chacun  parait  convaincu 
de  la  nécessité  d'avoir  une  armée , mais  personne  ne  parait  disposé  à adopter  les 
moyens  nécessaires  pour  yparvcnir.üns'en  tient  aux  petits  expédients  tem|>oraires 
qu'on  employait  auparavant , et  ils  auront  le  même  résultat  négatif.  Il  ne  peut 
donc  plus  être  question  du  projet  auquel  j'avais  pensé  pour  vous  , d'autant  que 
j'ai  vu  que  des  officiers  de  ce  pays  qui  avaient  offert  leurs  services,  ont  été  refusés. 
En  conséquence , je  persiste  plus  fortement  dans  l'opinion  que  vous  ne  devez 
prendre  aucun  parti,  avant  d'étre  rentré  chez  vous.  Alors  si  vous  trouvez  les  cir- 
constances favorables,  vous  pourrez  changer  de  position  sans  grand  préjudice 
pour  vous  ou  votre  famille  : agissez  doue  ainsi,  et  non  autrement,  mais  j'ai 
|H.-iir  que  vous  ne  croyiez  que  vous  ne  pourrez  pas  changer  de  imsition. 
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Au  Ldeutenant  Général  Stuart. 

niiesmp,l«  14  février  1804. 

pense  qu'il  est  désirable  que  je  quitte  bientôt  ce  pays.  Le  Paishwab  a manifesté 
la  jalousie  la  plus  inexplicable  contre  moi  personnellement.  Il  a refusé  d'adopter 
plusieurs  mesures  évidemment  prises  dans  son  intérêt , par  la  seule  raison  que  je 
les  avais  recommandées.  Il  a reconnu  leur  avanlat;e,  et  a avoué  le  motif  qui  lui 
faisait  refuser  de  les  prendre.  Nous  l'avons  toujours  trouvé  très-difficile  à diriger, 
mais  cela  deviendra  tout  ô fait  impossible,  si  on  lui  permet  de  se  conduire  ainsi  ; 
je  crois  donc  que  ce  qu'il  y a de  mieux  à faire,  est  que  je  parte  le  plus  tôt  possible, 
et  je  suis  certainement  très-désireux  de  prendre  un  peu  de  repos. 


166 

Avs  Gouverneur  de  Bombey. 

Du  cAmps  22  f4rrir>r  1804. 

En  vous  faisant  cette  recommandation,  je  ne  dispute  pas  sur  les  mots;  mais 
l'expérience,  et  la  connaissance  intime  du  caractère  des  Marottes,  que  j'ai  acquises 
dans  nombre  de  négociations  conclues  avec  plusieurs  de  leurs  cbefs,  me  don- 
nent la  certitude  que  vous  ne  réussirez  dans  aucune  négociation  qui  ne  sera  pas 
fondée  sur  le  respect  du  caractère  du  gouvernement  anglais,  et  dans  laquelle 
vous  n'emploierez  pas  un  langage  franc  et  honnête. 


167 

Au  Major  Shawe. 

Ou  etmp  s )«  26  févrtn  1804 . 

Le  Bengale  • le  paradis  dq|  nations  • jouit  de  l'avantage  d'avoir  un  gouverne- 
ment civil  et  n'a  besoin  de  ses  forces  militaires  que  pour  le  protéger  contre  des 
ennemis  étrangers.  Tous  les  autres  établissements  barbares  auxquels  on  donne  le 
nom  de  gouvernement,  sans  en  excepter  celui  de  Fort  Saint-George,  n'ont  d'autre 
pouvoir  que  le  satire.  Otez-leiir  ce  pouvoir,  ils  n'en  ont  aucun  autre;  ils  ne  pour- 
ront percevoir  les  impôts,  donner  aucune  protection  à leurs  sujets,  ni  exercer 
aucune  administration.  Les  gouvernements  indigènes,  je  veux  dire  ceux  du  Nizam 
et  du  Paishwab  sont  cent  fois  pires  que  les  nôtres  à cet  égard.  Ils  ne  veulent  pas 
avoir  d'armées,  leurs  possessions  sont  ravagées  par  une  race  de  gens  armés  qui 
sont  toujours  prêts  à s'enrôler  sous  celui  qui  les  conduira  au  pillage.  Il  n'y  a 
aucune  force  dans  le  pays,  à l'exception  des  troupes  anglaises,  pour  soutenir  le 
gouvernement  et  donner  protection  aux  classes  industrieuses. 


Le  gouverneur  général  n'a  jamais  eu  ce  tableau  sous  les  yeux.  Personne  n'a  eu 
plus  d'occasions  que  moi  de  le  contempler  sous  toutes  ses  faces,  et  personne  peut- 
être  n'y  a jamais  fait  attention.  Le  seul  remède  est  de  forcer  les  alliés  à conserver 
leur  état  militaire.  C'est  la  première  mesure  à prendre.  Je  ne  leur  donnerais  en- 
suite aucune  assistance  dans  la  conduite  de  leur  gouvernement  intérieur,  excepté 
dans  les  cas  oô  il  faudrait  s'opposer  à des  rébellions  formidables. 
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Au  Colonel  Murroj. 

ilr  PonnKii , l«>  2 mari  1^04. 

Dsns  une  négocinlinn  de  cc  genre,  donl  la  véritaldeliase  e«l  de  conserver  iiilacles 
la  bonne  foi  de  la  Compagnie . et  la  confiance  de  l'ennenii  dans  l'honneur  du  gou- 
vernement anglais,  il  est  nécessaire  d'agir  avec  prudence  pour  la  moindre  chose. 
Je  désire  donc  que  vous  me  fassiez  connaître  la  convention  particulière  que  vous 
avez  faite  verhaleinent  avec  le  Bajah  de  Lunawara,  avant  d'avoir  reçu  ma  lettre 
du  26  janvier.  Je  crains  encore  que  les  ministres  de  Scindiah  ne  viennent  dire  que 
le  Irailé  n’était  pas  conclu  six  semaines  après  qu'ils  ont  eu  signé  le  traité  de  paix. 
Cependant,  si  une  convention  verhale  a été  faite  qui  ail  lié  les  deux  parties,  elle 
doit  avoir  le  même  effet. 


m 

An  LieuteDant-Colonel  Wollaoe. 

Du  r-anip  dr*  P.sonih,  îf  2 mari 

J’ai  reçu  du  camp  la  nouvelle  que  tout  le  monde  était  très-content  des  disposi- 
tions que  j’ai  faites  avant  d’en  partir,  A l’exception  cependant  de  votre  ami.  Je 
dois  vous  dire  que  son  mécontentement  me  parait  peu  raisonnable,  et  me  fait  peu 
regretter  d’étre  la  cause  du  désappointement  qu’il  a éprouvé.  Si  votre  amitié  pour 
lui  le  laisse  réclamer  contre  vous,  son  amitié  pour  vous  devrait  l’engager  à ne 
pas  exercer  cette  réclamation  quand  votre  repos,  votre  intérêt  et  votre  avenir 
sont  en  jeu. 
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An  Seorétsïre  du  Gouvernement  de  Bombay. 

D«  Puonthy  le  2 raar*  1804. 

Je  n’ai  jamais  compris  que  ma  signature  au  bas  d'un  compte  fût  une  garantie  de 
l’exactitude  des  dépenses  qu’il  présente,  ou  même  de  la  convenance  de  ces  dé- 
penses. 

Je  conçois  que  ma  signature  sur  un  compte  n'a  d’autorité  que  pour  décharger  le 
payeur,  et  que  ce  compte  est  ensuite  soumis  à toutes  les  formalités  d'oudi- 
lion,  etc.,  exigées  par  les  règlements  du  gouvernement.  Je  ne  sais  pas  si  cette 
manière  de  voir  est  cohforme  aux  principes  et  aux  règlements  de  Bombay  ; mais 
s’il  en  est  autrement,  je  vous  prie  de  m’en  instruire. 
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Au  M^or  Orsham. 

Dit  Pminshy  le  2 tain  IHOl. 

J’ai  reçu  votre  lettre  le  l"  de  ce  mois.  Un  bomme  qui  remplit  un  emploi  public, 
et  auquel  sont  confiés  de  grands  intérêts  publics,  doit  mettre  de  cAté  toutes  les 
considérations  particulières,  les  siennes  propres  comme  celles  des  autres.  Je  crois 
que  vous  avez  les  mêmes  sentiments  que  moi  à cet  égard. 

Je  suis  désolé  des  embarras  que  cause  à votre  famille  votre  absence  de  Madras, 
et  de  ce  qu’il  n’est  pas  en  mon  pouvoir  de  les  faire  cesser,  en  vous  permettant  de 
quitter  voire  poste;  mais  dans  les  circonstances  présentes,  il  m'est  impossible 
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«l'.KTUCillir  voire  demande  d'aller  à Madras;  mon  devoir  et  le  vûlre,  comme 
hommes  publics,  s'y  opposent. 

Je  vous  serai  fort  ohlii;£-  de  ne  pas  me  presser  davantage  à cet  égar<l. 

m 

Au  l«ieuteoant>Colonel  Wallace  et  aux  CNBciert  de  l’armée  du  Deooan. 

Bu  r»mp  P.MtPiih,  lo  4 m»r*  IS'^4- 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  votre  lettre  du  1"  de  en  mois,  dans  laipielle  vous 
me  faites  part  de  votre  intention  de  m’offrir  un  l£moignage  éclatant  de  votre 
respect  et  de  votre  estime,  pour  perjiéluer  la  mémoire  de  la  grande  victoire 
<|ue  vous  avez  remportée  sur  l'ennemi. 

Soyez  assures,  messieurs,  que  je  n’oublierai  jamais  les  événements  de  l'année 
dernière,  ni  surtoift  les  officiers  et  les  soldats  qui  les  ont  décidés  dans  cette  partie 
de  l’Inde  par  leur  habileté,  leur  zélé  et  leur  bravoure  disciplinée.  Mais  il  est  bien 
satisfaisant  pour  moi  d'avoir  la  certitude  que  la  manière  dont  j'ai  conduit  les  opé- 
rations de  cette  guerre  a reçu  l'approbation  et  m'a  fait  ac(|iiérir  l'estime  des  offi- 
ciers sous  mes  ordres. 
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An  Gouverneur  Général. 

Du  camp  Chowkr,  le  D m«r«  1S04. 

En  vous  écrivant  sur  ce  sujet,  je  ne  puis  m'em|>écher  de  remarquer  la  conduite 
du  gouvernement  de  üf/sore,  pendant  la  dernière  guerre,  et  de  féliciter  Votre 
Excellence  sur  le  succès  de  toutes  vos  mesures , et  l'accomplissement  de  tous  vos 
desseins  pour  l'installer. 

La  régularité  du  système  de  gouvernement,  établi  par  le  Dewan,  et  les  progrès 
que  le  pays  a faits , ont  eu  pour  résultat  d'augmenter  scs  ressources  au  point  de 
le  mettre  en  étal  de  faire  face  à tout  ce  qu'on  lui  demandait,  soit  pour  l'armement 
du  corps  organisé  à Seringapatam,  soit  pour  la  subsistance  de  l'armée,  lors  de 
sa  marche  du  Camate  ù la  frontière,  soit  pour  remplir  les  magasins  formés  dans 
le  iMysore,  soit  enfin  pour  fournir  les  énormes  quantités  de  grains  nécessaires  :1 
la  cavalerie,  sans  parler  des  brinjarries.  Toutes  ces  provisions  ont  été  fournies 
avec  une  facilité  et  une  promptitude  inconnues  jusqu'ici  dans  celte  partie  de 
l'Inde.  Le  Mysore  a continué  depuis  à approvisionner  l'armée  sous  mes  ordres, 
aussi  longtemps  que  l'on  a trouvé  des  brinjarries  pour  les  transports,  et  après 
avoir  contribué  à la  subsistance  du  corps,  commandé  par  le  major  général 
Campbell,  il  a encore  expédié  de  grandes  quantités  de  grains  dans  le  Canara. 
pour  mettre  les  collecteurs  de  cette  province  à même  d’envoyer  de  plus  fortes  pro- 
visions i Bombay  et  à Poonah . 


17-1 

A E.  Scott  Warning,  Ecuyer,  à la  résideuoe  de  Poooah. 

Bnmb«T,  12  mar» 

Puisque  la  guerre  est  terminée,  je  pense  franchement  i|u’il  faut  déposer  toute 
animosité. 
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Réponse  à l'adreue  d«*  Anglaii,  habitant*  de  Bomba]'. 

Bornhay^  le  13  mari  1804. 

L'approbation  qui  m'est  donni'e  par  les  habitants  de  cette  ri^sidencc,  est  un  hom 
ma('e  (pii  sera  toujours  pour  moi  une  source  de  satisfaction,  et  je  reçois  avec  un 
profond  sentiment  de  respect  l'bonneur  dont  me  comble  votre  adresse. 

Les  évt  ncments  ipii  ont  préci'idi  la  guerre  démontrent  bien  la  justice  de  notre 
cause,  et  le  soin  que  le  gouvernement  anglais  a mis  A terminer  le  contlit,  doit 
prouver  (|ue  l'état  effectif  de  notre  force  militaire  avait  pour  but  la  conservation 
de  la  pai,\,  et  cela  d'après  les  principes  de  notre  politique  défensive.  Le  plan  conçu 
pour  les  opérations  de  la  guerre  fut  proportionné  à l’étendue  de  nos  ressources, 
et  suivi  an.x  dépens  des  puissances  confédérées  de  l'empire.  La  guerre  dans 
laqui'Ile  les  armées  anglaises  furent  engagées  par  suite,  offrit  un  théâtre  où 
purent  se  montrer  à la  fois  les  sujets  les  plus  éclatants  de  gloire  militaire,  et  les 
preuves  les  plus  réelles  de  la  profonde  sagesse  du  gouvernement  anglais.  Paraître 
sur  un  pareil  théâtre  fut  l'objet  le  plus  digne  d'une  grande  ambition,  et  le  sort  qui 
me  plaça  â la  télé  d'une  division  de  l'armée,  me  mit  à même  de  reconnaitre  les 
causes  permanentes  de  nos  succès  et  de  notre  puissance,  dans  la  discipline  de  nos 
troupes,  dans  l'union  et  le  zèle  pour  l’intérêt  général,  dans  les  effets  réguliers  de 
notre  force  inébranlable,  et  enfin  dans  l'influence  que  nous  donnait  notre  réputa- 
tion nationale  dans  l'Inde. 

Les  effets  de  ces  causes  furentifue  les  troupes  sous  mes  ordres  purent  appuyer, 
ainsi  que  le  voulait  le  gouverneur  général, les  opérations  du  commandant  en  chef; 
tandis  que  la  grande  armée,  commandée  par  Son  Excellence  en  personne,  décidait 
la  guerre  dans  l'/ndou3lan  par  une  série  de  victoires  aussi  rapides  que  brillantes, 
l’armée  du  Oeccan , rivalisant  avec  ce  noble  exemple , contribuait  â élever  la  re- 
nommée et  la  puissance  de  la  Grande-Bretagne  dans  l'Inde  à une  hauteur  sans 
égale  dans  les  annales  de  l'.tsie. 

En  faisant  la  paix  (devoir  qui  m'était  imposé  par  la  position  des  armées  respec- 
tives) je  donnai,  d'après  les  ordres  immédiats  et  les  instructions  du  gouverneur 
général , un  exemple  évident  de  la  modération  du  gouvernement  anglais  qui  arrêta 
nos  armes  à l’heure  de  la  victoire. 

J'assurai  la  tranquillité  de  l'Inde,  en  la  faisant  reposer  sur  les  bases  d'une  large 
[loliliquc,  et  je  reçus,  de  la  part  des  Etals  ligués  précédemment  contre  nous,  les 
meilleures  assurances  du  maintien  de  la  paix,  fondées  sur  la  confiance  qu'ils 
avaient  dans  la  générosité,  l'honneur  et  la  justice  du  gouvernement  anglais. 

En  passant  en  revue  les  conséquences  de  nos  succès , c'est  avec  une  véritable 
satisfaction,  que  je  vois  combien  se  sont  augmentées  les  sources  de  prospérité  de  ce 
riche  établissement  de  Bombay,  et  il  est  particuliérement  flatteur  pour  moi, d'avoir 
servi  à faire  jouir  de  nouveau  des  bienfaits  de  la  paix  un  établissementdont  les 
ressources  et  l'esprit  public  m'ont  aidé  si  puissamment  dans  le  cours  delà  guerre. 

L'occasion  que  vous  avez  bien  voulu  saisir  d'unir  mon  nom  à celui  du  gouver- 
neur général,  a fait  naitre  en  moi  les  sentiments  de  la  plus  vive  affection,  ainsi 
que  ceux  du  plus  profond  respect.  En  recevant  donc  avec  une  reconnaissance  par- 
ticulière cette  marque  de  votre  bienveillance,  je  ne  puis  m'acquitter  des  obliga- 
tions que  vous  m'avez  imposées,  d'une  manière  plus  conforme  à ce  que  j'éprouve 
pour  l’honneur  et  la  prospérité  de  cet  établissement,  ([u’en  vous  exprimant  ma  con- 
fiance que  vous  conserverez  les  principes  de  loyauté,  d'ordre,  et  de  gouvernement 
qui  ont  élevé  et  assis  définitivement  l'empire  britannique  dans  l'Inde  sur  les  fonde- 
ments solides  de  sa  sécurité,  de  sa  prospérité,  de  sadlgnitéetdeson  renom  actuels. 

CBOix  DE  iiLpLcbes.  11 
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Au  M^or  Malcolm. 


Bombayi  la  17  m«r>  1B04. 


Je  penne  qu’il  est  peu  douteux  que,  dans  un  pareil  cas , nous  puissions  accepter 
une  partie  du  traité  et  non  l'autre,  quoique  cela  se  soit  fait,  je  crois,  dans  plusieurs 
circonstances.  C'est  dire  que  le  plus  fort  adopte  les  mesures  qui  conviennent  à sa 
diqnilé,  à son  intérêt  et  à sa  sûreté  ; tel  sera,  je  pense,  le  thème  du  gouverneur 
général.  Mais  aux  dépens  de  qui  ces  mesures  seront-elles  prises?  Aux  dépens  de 
celui  qui  rompra  le  traité,  mais  non  aux  dépens  de  Scindiah,  pouvoir  indépendant 
des  deux  partis.  Le  véritable  jour  sous  lequel  il  faut  considérer  cette  question, 
c'est  qii'qn  traité  rompu  est  comme  s'il  n'avait  jamais  été  fait,  et  qu'en  appliquant 
ce  principe  au  cas  présent,  on  voit  que  Scindiah,  à qui  les  territoires  apparte- 
naient avant  le  traité,  et  qui  ne  les  a pas  cédés  par  le  traité  de  paix  ou  d'aucune 
autre  manière,  les  reprendra. 

Quant  au  côté  politique  de  la  question,  il  est  discuté  à fond  dans  la  lettre  ci-in- 
clusc. 

Je  donnerais  dix  fois  Gwalior  ou  toute  autre  frontière  de  l'Inde  pour  conserver 
notre  réputation  de  scrupuleuse  bonne  foi  et  les  avantages  et  l'honneur  que  nous 
avons  gagnés  dans  la  dernière  guerre  et  par  la  paix.  Nous  ne  devons  pas  les  sacri- 
fier à des  raisonnements  puisés  dans  les  principes  du  droit  des  nations  qui  seraient 
fort  peu  compris  ici.  Qui  m'a  guidé  au  milieu  des  embarras  de  la  guerre  et  des 
négociations  de  la  paix?  La  bonne  foi  britannique,  et  rien  autre. 
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Au  lûeutenaut  Général  Stuart. 

BombsT,  l«  20  msn  1804. 

Quoique  les  chefs  marattes  soient  capricieux  et  ne  méritent  pas  beaucoup  de 
confi.nnce,  je  crois  qu’on  peut  entretenir  leur  disposition  favorable  à notre  égard, 
par  une  suite  non  interrompue  de  communications  obligeantes  et  de  bons  offices  j 
vous  pourrez,  par  exemple,  employer  leurs  troupes  moyennant  salaire. 


Je  crois  assez  que  vous  et  le  gouverneur  général  avez  la  même  opinion  sur  les 
afbires  du  Malabar.  Ce  dernier  s'exprime  ainsi  : 

■ Examinez,  et  dites  quel  était  l'état  de  cetle  province  avant  de  commencer  vos 

• opérations  militaires  ; définissez  les  maux,  et  proposez  un  système  de  gouverne- 

• ment  qui  puisse  les  guérir,  et  les  opérations  militaires  seront  dirigées  vers  l'éla- 

• hlissemcnt  de  ce  système.  • 

Il  serait  inutile  de  commencer  des  opérations  sur  une  grande  échelle,  si  les 
officiers  civils  ne  sont  pas  prêts  à prendre  possession  du  pays,  et  à rétablir  le 
gouvernement  civil , à mesure  que  les  troupes  le  conquerront.  Si  le  gouver- 
nement civil  n'était  pas  rétabli  de  cette  manière , la  rébellion  se  réveillerait 
aussitdt  que  les  troupes  passeraient  d'un  district  dans  un  autre,  et  l'effet  des 
opérations  d'un  corps  d'armée  considérable  serait  le  même  que  celui  d'un 
faible  corps.  Mais  si  l'on  rétablit  le  gouvernement  civil , comme  nous  le  di- 
sons, il  vaudrait  mieux  établir  le  système  qui  a été  jugé  bon  et  doit  être  per- 
manent, que  celui  qui  a été  reconnu  mauvais,  et  qu'on  ne  regarderait  pas 
comme  définitif. 

Supposons  que  le  mauvais  système  soit  adopté  d'abord,  il  faudra  lui  substituer 


Digitized  by  Google 


INDE. 


163 


[1804} 

ensuite  le  bon  système.  Supposons  aussi  que  le  mauvais  système  n'en|;cndre  pas 
la  rébellion  (ce  qui  n'arriverait  pas,  je  pense,  car  la  rébellion  dans  le  Malabar  doit 
être  attribuée  h des  causes  tout  à fait  indépendantes  de  tous  les  systèmes  de  gou- 
vernement  civil,  à moins  qu'elles  ne  tiennent  à une  force  militaire  imposante  ou 
faible)  le  passage  du  mauvais  au  bon  système  produirait  une  certaine  crise , et 
peut-être  une  faiblesse  momentanée  qu'il  est  toujours  bon  d'éviter.  Il  est  surtout 
désirable  de  l'éviter  dans  la  circonstance  actuelle,  car  il  ne  sera  pas  difficile,  d'a- 
près l'examen  de  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  le  Malabar,  de  déterminer  les  prin- 
cipes généraux  suivant  lesquels  on  doit  gouverner  cetle  province,  et  d'établir  un 
système  en  conséquence  pendant  le  temps  qui  s'écoulera  avant  que  les  troupes 
puissent  être  employées  à recouvrer  la  province. 


178 

A E.  8oott  Warlog,  Eouyer. 

Bombay,  la  27  mara  1804. 

Cn  des  moyens  que  je  recommandais  à l'attention  de  Son  Allesse  comme  un  pre- 
mier pas  vers  le  rétablissement  de  la  tranquillilé,  était  de  pardonnera  ceux  de  ses 
sujets  qui  l'avaient  offensée,  et  de  leur  rendre  leurs  maisons  et  leurs  biens  : car  je 
pense  qu'aussi  longtemps  que  Son  Altesse  retiendra  la  propriété  d'une  grande 
partie  de  ses  sujets,  ces  mêmes  sujets  seront  dans  la  nécessité  de  piller  pour  leur 
subsistance,  et  je  ne  vois  pas  que  le  gouvernement  de  Son  Altesse  soit  en  état  de 
protéger  ceux  qui  veulent  travailler,  afin  de  gagner  leur  vie  par  des  moyens  hon- 
nêtes. 

Comme  l'espoir  que  je  me  mêlerais  de  la  police  du  pays,  a été  exprimé  ofiiciel- 
Icnient  pour  la  première  fois  aujourd'hui,  je  vous  prie  de  déclarer  d'une  manière 
précise  à Son  Altesse  le  Paishwah,  que  je  n'ai  aucun  moyen  à ma  disposition  pour 
faire  la  police  de  ses  possessions.  Les  troupes  anglaises  ne  peuvent  étredisséminées 
en  faibles  détachements  pour  faire  rentrer  l'impdl  ou  empêcher  les  désordres.  Ce 
sont  des  affaires  du  gouvernement  civil  dans  lesquelles  le  gouvernement  anglais 
ne  peut,  suivant  le  traité,  s'ingérer  nullement.  Il  est  donc  absolument  nécessaire 
que  S.  A.  prenne  des  mesures  pour  avoir  une  force  armée  à lui  qui  protège  son 
gouvernement  dans  les  circonstances  ordinaires,  sans  être  obligé  de  recourir  aux 
Anglais  à la  moindre  occasion.  Je  vous  serai  obligé  de  convertir  cette  lettre  en 
note  officielle,  et  de  la  communiquer  à Son  Altesse. 
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Au  Major  Grabam. 

Bombay,  I«  29  man  1804. 

Il  faut  que  nous  fassions  des  dispositions  pour  nourrir  les  pauvres.  Distribuer 
du  grain  gratuitement  ne  remplira  pas  notre  objet.  Cela  attirera  nombre  de  gens 
à yihmednuggur  et  augmentera  par  conséquent  la  pénurie.  Le  mieux  serait  d'en- 
treprendre quelques  travaux  utiles,  comme  l'achèvement  des  glacis  du  fort  pour 
le  terminer.  On  pourrait  auui  jeter  bas  le  mauvais  ouvrage  sur  le  front  de  la 
(lorte,  et  construire  à sa  place  une  flich»  moderne  : on  payerait  les  ouvriers  en 
grains.  Cela  répondra  mieux  à ce  que  nous  voulons,  et  je  vais  écrire  à l’ingénieur 
l>our  le  prier  de  me  donner  son  avis  sur  les  travaux  à entreprendre. 


ir 
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An  Mi^or 


Bombay,  la  !U)man  1804. 


Mon  cher  Malcolm,  nous  aurons  une  autre  suerre,  et  le  pis  de  tout  cela,  c'est 
que  toutes  ces  questions  ne  supportent  pas  l'examen.  On  ne  nie  pas  même  que  les 
traités  ont  été  signés  piusieurs  jours  après  que  le  traité  de  paix  était  connu  à Cul- 
tack  ; mais  tout  cela  n'est  rien.  On  pense  que  tout  le  rerbiage  antérieur  suffit  pour 
nous  engager,  comme  si  la  signature  d'un  traité  n'était  pas  ce  qui  engage  les  par- 
ties contractantes,  et  termine  tout,  et  comme  si  dans  le  traité  de  paix  avec  Rago- 
jee,  nous  n'avions  pas  assez  insisté  sur  ce  point  que  nous  continuerions  nos  opéra- 
tions jusqu'à  ce  qu'il  eût  ratifié  son  traité. 

J'avoue  que  cette  affaire  me  décourage  et  me  dégoûte  au  delà  de  toute  expres- 
sion ; mais  je  n'en  parlerai  pas  davantage.  On  appelle  cela  des  ordres  définitifs  ; 
mais  mes  lettres  officielles  écrites  en  février  font  voir  ce  que  j'en  pense. 


48i 


Au  Colonel  Murray. 


Bombiy,  I«  W ■▼ril  1804, 


D'après  ce  mode  de  procédure,  le  jugement  et  la  punition  d'un  malfaiteur  ne  se- 
ront pas  aussi  prompts  qu'on  pourrait  le  désirer,  mais  ils  seront  plus  sûrs  et  plus 
réguliers.  En  tout  cas,  c'est  le  mode  ordonné  par  le  gouvernement,  et  l'on  doit  s'y 
conformer. 

Je  pense  toutefois  que  les  Bheels  et  les  gens  de  cette  espèce,  dont  le  métier  est 
le  pillage,  et  qui  viennent  en  armes  au  camp  dans  ce  dessein,  ne  doivent  pas  être 
considérés  et  traités  comme  des  voleurs  ordinaires.  Ce  sont  des  ennemis  publics, 
et  des  rebelles  à l'autorité,  et  je  recommande  que  ceux  qui  seront  pris  en  flagrant 
délit  dans  le  camp,  qu'il  soit  situé  sur  le  territoire  de  la  Compagnie  ou  sur  celui 
du  Rajah,  soient  Fusillés  par  le  poste  le  plus  voisin  de  l'arrière-garde.  Si  on  ne  le 
fait  pas,  les  vols  et  les  insultes  des  Bheels  réduiront  les  troupes  à la  dernière  extré- 
mité. 


De  même,  si  un  vol  est  commis  dans  un  camp  situé  sur  le  territoire  du  Rajah, 
le  criminel  doit  être  jugé  et  puni  militairement.  On  doit,  comme  de  juste,  user  de 
ce  pouvoir  avec  discrétion.  Il  faut  prendre  soin  de  ne  pas  choquer  les  esprits  par 
des  punitions  violentes  et  extraordinaires,  ni  se  mêler  en  aucune  manière  des  per- 
sonnes employées  à la  perception  de  l'impdt  ou  à l'administration  du  gouverne- 
ment. 
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An  Major  ***. 

Bombay,  le  3 arril  1804. 

Il  n'entre  pas  dans  mes  aUrihutions  de  défendre  les  officiers  du  gouvernement 
du  Mysore,  autrement  je  trouverais  la  tâche  facile  dans  la  circonstance  présente  ; 
mais  je  dois  me  borner  strictement  à rappeler  à leur  devoir  les  officiers  sous  mes 
ordres. 


Digitized  by  Google 


[1804] 


INDE. 


16B 


183 


Au  lieutenant  Général  Stuart. 


BoinlMy,  1«  7 êtrril  1804. 


Il  faut  d'abord  que  vous  me  permettiez  de  vous  exprimer  toute  ma  reconnais- 
sance pour  la  manière  gracieuse  avec  laquelle  vous  avez  bien  voulu  parler  de  mes 
services  dans  vos  dépêches  à Son  Altesse  Royale  le  Duc  d'York, et  aux  ministres  de 
Sa  Majesté. 

Dans  le  cours  des  opérations  qui  m'ont  été  confiées , j'ai  sans  doute  rencontré 
des  difficultés  inséparables  de  tout  service  militaire  en  ce  pays,  mais  j'ai  eu  un 
avantage  qu'il  est  rare  de  rencontrer  dans  une  semblable  position.  J'ai  servi  sous 
les  ordres  immédiats  d'un  officier  qui  connaissait  bien  la  nature  des  opérations  à 
accomplir , et  qui,  après  avoir  examiné  tout  ce  qu'il  y avait  à faire,  m'a  donné 
toute  sa  confiance,  et  tout  son  appui  pour  mettre  à exécution  les  mesures  que  le 
service  pouvait  exiger.  J'ai  été  ainsi  à même  d'entreprendre  toute  chose  avec  sé- 
curité, et  si  je  me  trompais,  j'étais  sûr  d'étre  traité  avec  indulgence.  J'avoue  que 
Je  ne  puis  penser  aux  événements  de  l'année  dernière,  sans  éprouver  pour  vous 
les  sentiments  les  plus  vifs  de  reconnaissance,  de  respect  et  d'attachement  ; et  que 
les  marques  d'approbation  que,  vous  m'avez  données  m'ont  procuré  une  satisfac- 
tion plus  réelle  que  toutes  celles  que  j'ai  reçues  d'ailleurs. 
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A Peter  Speke,  Eeoyer. 

Bombay,  leSivrit  1804. 

L'approbation  des  personnes  dont  j'ai  l'honneur  d'étre  personnellement  connu, 
pour  lesquelles  j'ai  le  plus  profond  respect,  et  qui  se  sont  distinguées  par  leur 
zèle  pour  les  intérêts  publics  dans  l'administration  si  remplie  d'événements  deSon 
Excellence  le  gouverneur  général,  est  extrêmement  flatteuse  pour  moi;  et  je  vous 
prie  d'exprimer  aux  Anglais  habitant  Calcutta,  la  satisfaction , le  respect  et  la 
reconnaissance  avec  lesquels  je  reçois  cet  honorable  témoignage  de  leur  appro- 
bation de  la  conduite  des  troupes  qui  servaient  sous  mes  ordres  dans  le  Deccan , 
et  de  leur  bienveillance  à mon  égard. 


185 


An  Major  Malcolm. 

Bombay,  le  9 arril  1804. 

J'ai  toujours  pensé  que  nous  avions  af^ibli  Scindiah  plus  qu'il  ne  fallait  en 
bonne  politique,  et  que  nous  nous  repentirions  d'avoir  établi  dans  l'Inde  un  si 
grand  nombre  de  petites  puissances  indépendantes,  qui  toutes  implorent  l'appui 
du  gouvernement  anglais  ; ce  qui  occasionnera  constamment  un  déploiement  de 
forces,  une  perte  d'officiers  et  de  soldats  et  une  demande  d'argent. 
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Au  M^or  Graham. 


Bombay,  le  11  avril  1804. 


J'ai  pris  en  considération  les  divers  rapports  que  vous  m'avez  faits  sur  l'état 
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misérable  des  basses  classes  des  habitants  A'Ahmednuggur,  par  suite  de  la  di- 
sette épouvantable  de  vivres  dans  celte  |>arlie  du  pays. 

Je  vais  vous  dire  ce  que  j'en  pense,  et  vous  donner  des  instructions  sur  la  ma- 
nière de  leur  porter  secours. 

Distribuer  gratuitement  des  vivres,  c'est,  selon  moi,  un  très-mauvais  moyen  de 
parer  aux  eUets  de  la  disette.  Cette  manière  de  faire  engendre  des  abus  partout , 
mais  surtout  dans  l'Inde  j son  adoption  ferait  affluer  à Ahmcdnugtjur  une  foule 
de  gens  de  toutes  les  autres  parties  du  pays  qui  éprouvent  la  même  détresse,  et 
augmenterait  tellement  la  pénurie  dans  celte  ville,  que  tous  les  efforts  pour  éloi- 
gner la  famine  de  ses  propres  habitants  seraient  inutiles,  et  le  fléau  atteindrait 
bientôt  nos  troupes  et  nos  établissements.  En  principe  donc,  pour  secourir  la  mi- 
sère des  babilants  A'Ahmednuggur,  je  proposerai  de  ne  pas  leur  donner  par  cha- 
rité de  l'argent  ou  du  grain. 

Les  malheureux  qui  souffrent  de  la  famine  peuvent  être  divisés  en  deux  classes  : 
ceux  qui  peuvent  travailler  et  ceux  qui  ne  le  peuvent  pas.  Dans  cette  dernière 
classe  doivent  être  compris  les  vieillards,  les  enfants,  et  les  femmes  malades  qui, 
par  In  position  qu'ils  occupaient  avant,  n'ont  pas  été  habitués  au  travail,  et  sont 
aS'aiblis  par  l'effet  de  la  disette. 

Les  premiers,  c'est-i-dirc  les  personnes  des  deux  sexes  qui  peuvent  travailler , 
doivent  être  employés  aux  frais  du  public,  et  dans  le  cours  de  cette  lettre  je  dési- 
gnerai les  travaux  auxquels  je  désirerais  les  voir  employés  , et  comment  on  de- 
vrait les  payer.  Les  autres , ceux  qui  ne  peuvent  point  travailler,  doivent  être 
reçus  dans  un  hôpital  où  ils  trouveront  des  aliments,  des  secours  et  des  remèdes 
aux  frais  du  public. 

De  cette  manière,  tous  auront  de  quoi  vivre;  le  public  retirera  quelque  avantage 
de  la  dépense  qu'il  aura  supportée,  et  de  plus,  on  sera  sùr  qu'aucune  personne 
valide  n'implorera  de  secours,  ù moins  qu'elle  ne  veuille  point  travailler  pour  vi- 
vre ; que  ceux  qui  sont  en  état  de  travailler  et  qui  ne  sont  pas  réellement  dignes 
de  pitié  n'en  recevront  pas,  et  que  personne  ne  viendra  ù Ahmednuggur  pour 
prendre  sa  part  de  vivres  que  le  travail  seul  devra  procurer  ; ou  pour  obtenir  ce 
qu'ils  ne  trouveront  qu'en  se  soumettant  au  régime  de  l'hôpital. 
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Au  Major  Malcolm. 

Buujb4yyia  13  ftvni  IAU4. 

Toute  cette  affaire  m'inspire  le  plus  profond  dégoût  ; je  donnerais  beaucoup 
d'argent  pour  ne  m'étre  jamais  occupé  de  traités  de  paix  cl  pour  être  délivré  de 
toute  inquiétude  ù ce  sujet.  Tous  étaient  enchantés  de  la  paix  ; mais  le  démon  de 
l'ambition  parait  maintenant  s'élre  emparé  d'eux,  et  chacun  tache,  par  des  inter- 
prétations forcées,  de  gagner  le  plus  qu'il  peut. 


18,8 


Au  Général  Xiake. 


Bonibky,  Ip  23  avril  IB04. 


Le  major  Malcolm  m'a  fait  savoir  que  vous  désiriez  avoir  des  renseignements 
sur  la  force  et  la  (losition  des  troupes  dans  le  Deccan,  afin  que  vous  puissiez  m'en- 
voyer des  instructions  qui  me  disent  comment  je  devrais  coopérer  avec  vous , 
dans  le  cas  où  vous  seriez  dans  la  nécessité  d'attaquer  Jcswunt  Itao  Holkar. 

II  y a à Toonah  un  régiment  de  dragons,  le  lO™*  ; trois  régimenis  de  cavalerie 
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indigine  ; les  74*  et  78*  régiments  ; sept  bataillons  d'infanterie  indigène , et  une 
artillerie  en  rapport  avec  ces  forces.  Il  y a,  en  outre,  un  bataillon  d’infanterie  in- 
digène en  garnison  à Ahmednuggur.  Tous  ces  corps  sont  faibles,  car  ils  ont  beau- 
coup souffert  pendant  la  guerre,  et  ils  n'ont  eu  ni  le  temps  ni  l'occasion  de  se 
recruter  ou  de  se  refaire. 

Les  troupes  auxiliaires  au  service  du  Soubah  du  Deccan  occupent  les  positions 
suivantes  : deux  régiments  de  cavalerie  indigène,  le  94<  régiment  et  quatre  batail- 
lons d'infanterie  indigène  sont  aux  environs  de  Jafiierabad  ; deux  bataillons  d'in- 
fanterie indigène  sont  dans  le  Berar,  près  d'Oomrawootty  ; chacun  avec  une  artil- 
lerie proportionnée  à leur  force.  Ces  corps  sont  nombreux  ; ils  sont  plus  nombreux 
que  les  corps  de  l'armée  de  Fort-Saint-George  ne  l'étaient  au  commencement  de 
la  guerre,  et  ils  n'ont  pas  autant  souffert  que  les  autres  dans  la  campagne. 

Dans  le  Guzerat,  il  y a deux  régiments,  le  C5<  et  le  8G«,  et  six  bataillons  d'in- 
fanterie indigène  ; l'un  de  ces  bataillons  compte  1,600  hommes.  De  ces  troupes, 
les  deux  régiments  et  quatre  bataillons  sont  campés  à Cupperwungee,  au  delà  de 
l.i  rivière  de  Myhie,  à environ  70  milles  au  nord  de  Baroda.  Le  reste  se  trouve,  un 
bataillon  à Surate  et  l'autre  à Baroda.  Un  bataillon  venant  de  Goa  est  déliarqué  il 
y a huit  jours  à Surate,  et  un  autre  est  parti  de  Poonah  pour  aller  rejoindre  le 
camp  du  colonel  Murray  sur  la  Myhie. 

Je  vais  maintenant  exposer  à Votre  Excellence  mes  idées  sur  les  opérations  de 
ces  troupes,  dans  le  cas  où  nous  aurions  la  guerre  avec  Holkar. 

Les  possessions  de  ce  chef  dans  le  Deccan  sont  fort  restreintes  ; elles  consistent 
dans  le  district  d'Uinbrr,  situé  entre  Jaulna,  àurungabad  et  la  Godavery  ; dans  la 
snoitié  du  district  de  Siengaum,  au  midi  de  la  Godavery  (l’autre  moitié  apparte- 
nant à Scindiab)  ; dans  1e  fort  dé  Cbandore  et  dans  quelques  districts  du  Candeish. 
Les  opérations  des  troupes  dans  le  Deccan  doivent  d'abord  tendre  à s'emparer  de 
ces  districu  et  du  fort  de  Chandore , qu'il  faut,  je  crois,  attaquer  dans  les  règles. 

Je  ne  douterais  nullement  d'étre  en  état  d’accomplir  ces  opérations  en  très-peu 
de  temps,  si  je  n'avais  reçu,  il  y a deux  jours,  de  très-fàcheux  rapports  sur  l'état 
des  pays  que  les  troupes  auraient  à traverser  pour  se  porter  au  nord,  et  dans  les- 
quels il  faudrait  prendre  position,  pendant  que  ces  opérations  auraient  lieu. 

Votre  Excellence  connaît,  je  pense,  la  disette  qui  règne  dans  tout  le  Deccan,  et 
qui  a amené  la  famine.  J'avais  envoyé  le  commandant  de  la  cavalerie  du  Mysore 
faire  du  fourrage  avec  sa  troupe  dans  les  districts  des  frontières  du  Nizam,  que 
l'on  croyait  avoir  moins  souffert  que  ceux  plus  avancés  dans  l’Ouest.  J'apprends, 
par  le  rapport  qu'il  m'adresse,  que  la  pénurie  y est  extrême  j qu'il  peut  à peine  se 
procurer  le  fourrage  ou  le  grain  nécessaires  à ses  chevaux  j que  celui  qu'il  ohtient, 
coâle  énormément  ; qu’il  a été  plusieurs  jours  sans  trouver  de  quoi  nourrir  ses 
chevaux,  et  qu'il  en  a perdu  cent  dans  un  seul  jour.  On  a donné  pendant  quelque 
temps  du  riz  aux  chevaux  de  la  cavalerie  anglaise  à Poonah.  Cette  nourriture,  on 
le  sait  bien,  leur  est  tout  à fait  malsaine;  mais  comme  c'est  le  seul  grain  que 
Bombay  pouvait  fournir,  et  comme  on  trouvait  toujours,  jusqu'à  présent,  à se  pro- 
curer dans  le  pays  d'autre  grain  pour  les  chevaux  et  le  bétail,  c'est  aussi  le  seul 
grain  que  renferment  les  magasins  que  j'ai  établis  pour  les  troupes  à Poonah  et  à 
Ahmednuggur. 

Dans  cet  état  de  choses,  je  ne  sais  pas  si  je  ne  courrais  pas  le  risque  de  perdre 
les  équipages  de  l'armée,  et  par  suite,  si  je  ne  manquerais  pas  mes  opérations,  en 
entreprenant  de  faire  partir  les  troupes  de  Poonah  , où  l'on  peut  toujours  se  pro- 
curer du  fourrage,  avant  que  la  saison  des  pluies  ne  soit  beaucoup  plus  avancée , 
lorsque  l'herbe  nouvelle  commencera  à se  montrer , et  le  grain  nouveau  à sortir 
de  terre . 

Mais  St  la  guerre  commençait  contre  Holkar  , Votre  Excellence  peut  compter 


Digitized  by  Google 


168  INDE.  [1804] 

que  je  ferai  lout  mon  possible  pour  aider  ses  opérations , et  que  rien , si  ce  n’est 
l'état  du  pays  dont  je  viens  de  vous  donner  connaissance,  ne  m'arrêtera. 

Après  Cliandore,  le  pays  n'est  qu'un  désert  jusqu'à  la  Taptee.  Il  est  habité  par 
une  race  de  Paiant  et  de  Bliects  à moitié  civilisés,  et  il  a été  pendant  plusieurs 
années  le  théâtre  des  déprédations  des  armées  de  Scindiah  et  d'Ilolkar. 

Après  avoir  traversé  la  Taptee,  la  roule  d’Oiiqein  et  d’Indore  passe  au  milieu  des 
montagnes  jusqu'à  Cliooly  Myhissur,  sur  la  Ncrbiidda,  où  le  pays,  je  erois,  rede- 
vient fertile.  La  distance  de  Poonali  à Indore  est  de  000  milles  à travers  un  pays 
alfainé,  et  qui,  ainsi  que  vous  l'avez  remarqué  par  la  description  que  je  vous  en  ai 
faite  plus  haut,  et  soit  par  des  circonstances  extraordinaires,  soit  par  sa  nature, 
ne  peut  alimenter  une  armée  pendant  un  seul  jour. 

S'il  était  possible  d’atteindre  Cliandore  et  de  s'en  emparer  aussitôt,  ce  qui  est 
assez  douteux,  je  ne  pense  pas  qu'il  fût  à propos  de  faire  sortir  les  troupes  anglai- 
ses du  Dcccan.  La  force  d'Ilolkar  consiste  en  maraudeurs,  et  au  moment  où  les 
troupes  anglaises  dépasseraient  Cliandore,  une  armée  de  ces  pillards  se  rassem- 
blerait sur  la  frontière  du  Souhah  dans  les  environs  de  Poonah,  aussi  nombreuse 
au  moins  que  celle  qui  est  dans  l'Indoustan.  Un  corps  de  celte  espèce  existait  à la 
fin  de  la  dernière  guerre  , et  il  n'y  eut  que  les  troupes  anglaises  qui  purent  les 
disperser,  non  sans  une  peine  infinie. 

Si  les  troupes  du  üeccan  ne  s'avancent  pas  dans  l'Indoustan , il  faut  renforcer 
l'armée  de  Scindiah  par  les  troupes  auxiliaires  qu’on  doit  faire  passer  à son  ser- 
vice, et  la  placer  dans  une  position  avancée  au  nord  d'Oiigein.  Le  corps  sous  les 
ordres  du  colonel  Murray,  à l'exception  de  deux  bataillons  qui  resteront  en  ré- 
serve dans  le  Guzerat,  doit  se  porter  en  avant,  renforcé  par  la  cavalerie  du  Guick- 
war  : ces  deux  armées  sur  les  derrières  d'Uolkar,  tandis  que  Votre  Excellence 
lui  tiendrait  tète,  l'anéantiraient  dans  un  court  espace  de  temps.  Mais  si  les  0|ié- 
rations  ne  doivent  pas  être  actives,  jusqu'à  ce  que  j'arrive  dans  l'Indoustan  pour 
y prendre  part , et  s'il  était  décidé  que  les  trou|>es  anglaises  doivent  quitter  le 
Deccan,  il  vaudrait  mieux,  s'il  était  possible,  retarder  le  commencement  de  la 
guerre,  au  moins  jusqu'au  mois  d'août. 

En  vous  ex|H)sanl  l'état  des  troupes  sous  mes  ordres,  mes  idées  sur  les  opéra- 
tions auxquelles  elles  peuvent  suilire,  et  l'étal  des  pays  qu'elles  auraient  à tra- 
verser, et  dans  lesquels  elles  s'établiraient,  je  vous  ai  donné  mon  opinion  sur  le 
plan  général  de  la  guerre;  vous  m'excuserez,  j'espère,  d'avoir  pris  cette  lilverté. 
Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que,  malgré  les  difficultés  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
rien  ne  me  donnera  plus  de  satisfaction , que  de  contribuer  |>ersonnellement  à 
l'exécution  du  plan,  quel  qu'il  soit,  auquel  Votre  Excellence  se  sera  arrêtée. 


189 

Au  Major  Kîrkpatriok. 

le  avril  IM>4. 

Pour  ce  qui  m'intéresse  personnellement,  il  m'est  fort  indifférent  qu'il  soit  puni 
ou  non.  S'il  est  de  l.i  politique  anglaise  de  faire  naître  chez  les  puissances  indigè- 
nes, chez  les  alliés  ri  les  sujets  du  gouvernement  anglais  les  principes  de  la  bonne 
foi  et  de  la  modération  politique,  et  si  l'on  est  dans  l’intention  de  réprimer  effica- 
cement les  déprédations  des  puissances  maralles  non  alliées  du  gouvernement 
anglais,  ainsi  que  celles  de  Ions  les  maraudeurs,  il  faut  commencer  par  empêcher 
les  prétendus  serviteurs  de  nos  alliés  d’enfreindre  les  traités  de  paix,  de  coinmel- 
Ire  des  hostilités,  et  de  faire  de  petites  guerres  sous  la  protection  anglaise,  au 
mépris  de  tous  les  ordres  coulratres.  On  n'y  parviendra  qu’en  puiiissaiit  ceux  qui 
auront  mérité  d'élre  punis. 
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Au  Colonel  Murray. 

Du  ctmp  de  PAnuMuHah,  le  23  me!  1804. 

Vous  avez  beau  jeu  maintenant,  mais  (ont  dépendra  delà  manière  dont  vous  vous 
conduirez  avec  les  indi(;ène8  qui  doivent  coopérer  avec  vous.  Je  ne  vous  recom- 
mande qu'une  chose,  c'est  de  vous  concilier  leur  amitié  le  plus  que  vous  pourrez  ; 
le  seul  moyen  d'obtenir  quelque  assistance  de  leur  part,  c'est  de  les  traiter  avec 
la  plus  grande  bienveillance  et  la  plus  grande  douceur.  En  même  temps  il  ne  faut 


OEDRE  GÉNÉRAL.  Du  cAtnp  de  C.hoU,  le  18  mai  .1804. 

Les  officiers  appartenant  à la  division  de  Parmée  sous  les  ordres  du  major  général 
Wellesley  ou  aux  trou{>es  auxiliaires  au  service  de  Son  Altesse  le  Soubahdar  du  Deccan 
qui  obtiennent  des  permissions  pour  venir  à Bombay,  informeront  l'adjudant  général 
de  l'armée  dans  celte  présidence,  et  le  major  de  la  ville,  de  leur  arrivée  et  du  lieu  où 
ite  demeureront  pendant  leur  séjour. 

ORDRE  GÉNÉRAL.  Le  20  mai  1804. 

En  conséquence  des  ordres  ci-après  donnés  par  Son  Excellence  le  goiiverueur  gé- 
néral en  conseil,  le  major  général  Wellesley  a décidé  que  les  corps  et  les  individus  qui 
ont  assisté  avec  la  division  de  l'armée  sous  les  ordres  immédiats  du  major  géuéral 
Wellesley  ou  avec  les  forces  auxiliaires  au  service  du  Soubahdar  du  Deccan  au  siège 
d'Ahmednuggiir,  à la  bataille  d'Assyc.  au  siège  d'Asseerghur,  à la  bataille  d'Argaum, 
ou  au  siège  de  Gawilghur,  auront  leur  part  des  prises  faites  dans  ces  différentes 
affaires. 

Le  détachement  établi  à Toka,  sous  le  commandement  du  capitaine  Campbell,  pen- 
dant  le  siège  d'Ahmcdmiggur;  le  détachement  commandé  par  le  capitaine  O'DonncI  à 
l'affaire  de  Korgel  Coraygaum.  et  celui  commandé  par  le  capitaine  Raynes  à l'affaire 
d'I'oiber,  auront  également  leur  part  des  prises  faites  pendant  la  guerre. 

Les  étau  des  prises  seront  dressés  par  les  officiers  commandants  de  corps  conformé- 
ment au  présent  ordre,  et  adresses  par  les  corps  composant  la  division  sous  les  ordres 
immédiats  du  major  général  Wellesley  à l'adjudant  général  dé|nilé  du  Mysore,  et  par 
les  corps  des  forces  auxiliaires  à l'adjudant  général  député  de  ces  troupes. 

Les  états  des  prises  devront  porter  le  nom  de  cba<pie  officier  et  de  chaque  soldat  ap- 
|»clé  à partager,  coufurmément  au  présent  ordre;  et  quant  à ceux  qui  ne  fout  plus 
partie  du  corps  ou  de  la  compagnie  auxquels  ils  appartenaient  pendant  la  guerre,  on 
devra  mettre,  à la  suite  de  leurs  noms,  une  note  indiquant  ce  qu'ils  sont  devenus. 

(>$  étau  de  prises  auront  au  dos  un  extrait  du  nombre  total  de  chaque  grade. 

L'adjudant  général  député  du  Mysore  et  celui  des  troupes  auxiliaires  conipareronl 
ces  états  avec  les  rapports  et  verront  si  les  élaU  sont  exacU;  eusuUe  ils  les  certi- 
fieront eu  y mettant  leur  signature  respective. 

Le  capitaine  Cotebrooke  adressera  ces  élab  au  major  géuéral  Wellesley,  aussitôt  qu'il 
les  aura  reçus  et  examinés. 

L'adjudant  général  député  du  Mysore  dressera  un  état  des  olticiers  et  des  autre.s  per- 
Minnes  attachées  à rélal-majur  de  la  division  du  major  général  Wellesley;  l'adjudant 
général  député  des  troupes  auxiliaires  en  dressera  uu  des  officiers  et  des  autres  per- 
sonnes attachées  à l'état-major  des  forces  auxiliaires  au  service  du  Soubahdar  du 
Deccan.  Les  commandants  de  brigades  feront  une  liste  de  l’état  major  de  leur  brigade 
et  les  commissaires  des  munitions  eu  feront  une  des  Euroi>éeu$  attaché»  au  déparle- 
iitent  dr  rarlillcrie  et  qui  n’appartlenncnl  à aucun  des  corps  du  camp. 
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pa<  que  vous  oubliiez  que  ce  sont  des  Marattct;  qu*tl  n'y  en  a pas  un  à qui  vous 
puissiez  vous  confier  aveuglément,  et  que,  Irès-probablement,  ils  sont  tous  en 
correspondance  avec  le  camp  des  ennemis.  11  ne  faut  pas  leur  laisser  apercevoir 
que  vous  vous  méfiez  d'eux.  Vous  me  pardonnerez  de  vous  dire  tout  cela.  J*ai 


Les  officten  commandant  les  compagnies  qui  étaient  sous  les  ordres  des  capitaines 
Campbell,  O'Üounei  et  Baynes  enverront  chacun  leur  état  à l'oBScier  qui  les  comman- 
dait à Tuka,  à Korget  Coraygaum  et  à t'inbcr.  Ces  officiers  les  examineront,  verront 
s'ils  sont  exacts,  les  certifieront  ensuite  et  les  adresseront  au  major  général  Wel- 
leslcy. 

Personne  ne  peut  être  porté  sur  plus  d'un  état.  Les  déserteurs  ne  doivent  figurer 
sur  aucun  état. 


ORDR£S  GRüÊRAUX  DOÜIfÈS  VAR  B.  EXC.  LS  GOIJVBRNBVR  GÉXtRAl,  Blf  CON6BIL. 

Fort  Willia»,  U 12  âvril  1804. 

lo  Le  gouverneur  général  en  conseil  ordonne  que  l'extrait  suivant  d’une  lettre  4 lui 
.*utres$ée  par  le  major  général  l'honorable  A.  Wcllesley,  et  <la(ée  du  camp  de  JafJUr- 
abadf  te  17  janvier  1804,  soit  publié  dans  les  ordres  généraux  : 

« Dans  le  cours  de  celte  campagne,  j'ai  eu  souvent  l'occasion  de  signaler  à Votre 
«>  Excellence  la  bonne  conduite  des  troupes,  et  je  dots  lui  dire  aussi  que  leur  pa- 
« tience  à supporter  la  fotigue  et  le  zèle  persévérant  avec  lequel  elles  ont  accompli 

* tous  les  services  qui  leur  étaient  imposés,  égalaient  leur  bravoure  devant  rennemi 
« sur  le  champ  de  bataille.  Toutes  ces  excellentes  qualités  ont  fait  que  malgré  la  dis- 
••  tance  et  les  difficultés  de  nos  communications  avec  les  lieux  d'oü  nous  tirions  nos 
« vivres,  malgré  les  corps  considérables  de  cavalerie  ennemie,  et  l'état  de  trouble  et 
« de  malveillance  à notre  égard  des  pays  sous  le  gouvernement  des  alliés  de  la  Compa* 
« gnie,  j'ai  pu  faire  toute  cette  campagne  sans  avoir  perdu  un  seul  convoi,  ou  la 
<*  moindre  chose  quelconque  de  ce  qui  appartient  à la  Compagnie. 

• Les  troupes  composant  la  division  sous  mes  ordres  immédiats  venaient  des  parties 
« les  plus  éloignées  du  pays,  et  ont  tenu  la  campagne  durant  deux  moussons,  l'une 
« sur  la  côte  de  l'est  pendant  Tbiver  de  1803,  et  l'autre  sur  la  côte  de  l'ouest  pendant 
« l'été  de  1803.  Ors  circonstances  et  l'état  d'épuisement  des  contrées  qui  s'étendent 
« de  la  Kistna  jusqu'à  la  Taptee,  ont  fait  perdre  aux  officiers  de  l'armée  leur  équipe^ 

* ment  (rois  ou  quatre  fois  dans  une  seule  année. 

« Ceux  appartenant  aux  troupes  auxiliaires  ont  été  également  malheureux,  et  tous 
« ont  souffert  considérablement  de  l'élévation  énorme  du  prix  de  toutes  les  choses 
*>  nécessaires  à la  vie  dans  les  pays  qui  ont  été  le  théâtre  de  la  guerre.  * 

3«  I.e  gouverneur  général  en  conseil  a reçu  un  rapiKirt  du  major  général  l'honora- 
ble A.  Wellesley  sur  le  trésor  et  les  autres  articles,  propriétés  publiques  de  rennemi, 
pris  par  les  troupes  sous  ses  ordres  dans  le  cours  des  succès  magnifiques  et  mémora- 
bles de  l'armée  du  Cteccan  contre  les  chefs  confédérés  maraltes,  et  qui  se  montent 
à 53,196  lacks  1/3  de  roupies  d'Hydcral>ad.  Le  gouverneur  général  pense  qu'il  est  de 
son  devoir,  conformément  au  principe  établi  par  son  ordre  général  du  8 octobre  1803 
concernant  une  distribution  de  l’argent  pris  par  l'armée  commandée  en  personne  par 
Son  Excellence  le  commandant  en  chef  dans  l'Inde,  de  prévenir  la  sanction  de  Sa  Ma- 
jesté et  de  l'honorable  cour  des  directeurs  pour  distribuer  cette  somme  comme  un  té- 
moignage de  la  satisfaction  et  de  la  reconnaissance  que  te  gouverneur  anglais  doit  à la 
valeur  exemplaire,  à la  discipline,  au  zèle  et  à la  fermeté  déployés  par  l'armée  sous 
les  ordres  du  major  général  Wellesley  pendant  la  dernière  campagne  qui  a été  si  pé- 
nible et  si  glorieuse. 
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réussi  en  a(jis$ant  corame  Je  vous  recommande  de  le  fàire,  et  ma  conduite  ainsi 
que  la  présente  recommamlalion  sont  le  résultat  d’une  lonf^ue  expérience. 


i9i 

Au  Général  Lake. 

L«  37  l»04. 

...Votre  rapport  sur  l’état  de  l’armée  d'Holkar  est  très-satisFaisant.  J'ai  corn 
battu  longtemps  dans  cette  partie  de  l'Inde  contre  cette  espèce  de  pillard,  et  le 
meilleur  mode  d'opérer  contre  lui,  est.  Je  crois,  de  le  poursuivre  avec  un  ou  deux 
corps  d'armée  pouvant  se 'mouvoir  avec  assez  de  célérité,  et  assez  forts  pour  ne 


3o  Le  gouverneur  général  autorise  en  conséquence  le  major  général  Wellesley  et  lui 
ordonne  de  distribuer  immédiatement  aux  troupes  sous  ses  ordres  la  somme  ci  dessus 
mentionnée,  dans  les  proportions  voulues  suivant  l'usage  de  l'armée  anglaise  en  pareil 
cas.  Le  major  général  Wellesley  indi<{ucra  et  nommera  dans  les  ordres  du  Jour  les  dif- 
férents corps,  divisions  ou  détachements  de  l’armée  qui  étaient  sous  ses  ordres  immé- 
diats dans  le  Deccan,  et  qui  doivent  prendre  part  à celte  distribution. 

Le  major  général  Wellesley  indiquera  aussi  les  règles  générales  d'après  lesquelles 
les  parts  des  officiers  et  des  soldats  devront  être  faites,  cl  adressera  un  rapport  au  gou- 
verneur général  en  conseil  et  aux  gouverneurs  en  conseil  des  présidences  de  Forl-Saiut 
George  et  de  Bombay,  sur  la  manière  dont  il  aura  exécuté  le  présent  ordre. 

Toute  l’artillerie  et  les  munitions  de  toute  espèce  prises  pendant  le  cours  de  la  guerre 
par  les  troupes  composant  l’année  du  major  gëuéral  Wellesley  devront  être  conservées 
intactes  jusqu'à  nouvel  ordre. 

5°  Le  gouverneur  général  veut  donner  au  zèle,  au  courage  et  à l'énergie  de  l'armée 
{exposée  à dos  périls  et  à des  travaux  pénibles  loin  de  sou  souverain  et  de  son  pays) 
l’encouragement  le  plus  généreux  et  le  plus  prompt  qui  soit  compatible  avec  les  droit» 
de  1a  couronne  et  de  la  Compagnie  et  avec  les  principes  de  la  discipline,  de  l’ordre  pu- 
blic et  d'une  juste  économie. 

6»  Le  gouverneur  général  en  conseil  ayant  pris  en  considération  les  peines  et  les 
fatigues  inouïes  supportées  par  les  officiers  de  l'armée  du  major  général  Wcllesle) 
pendant  le  temps  de  leur  service  actif  en  campagne,  ainsi  que  les  dépenses  onéreuses 
aoxquellcs  ils  ont  été  forcés  pendant  les  opérations  difficiles  du  Deccan,  par  la  perle 
réitérée  de  leurs  équi|>ements  de  campagne,  comparée  à l'inégale  répartition  des  prises 
qui  doit  leur  être  faite,  pense  qu’il  est  juste  et  conforme  aux  principes  d'une  politique 
sage  et  libérale  que  le  gouvernement  accorde  un  dédommagement  à ces  officiers, 
pour  les  indemniser  un  peu  de  leurs  pertes,  sans  que  cela  puisse  établir  un  précédent 
pour  les  dépenses  qui  seraient  faites  à l’avenir  tans  nécessité  et  sans  justiAcation. 

En  conséquence  le  gouverneur  général  en  conseil  veut  bien  accorder  aux  officiers 
qui  ont  fait  partie  de  l'armée  du  major  général  l'honorable  A.  Wellesley  lors  de  la  der- 
nière guerre  contre  les  confédérés  niarattes  dans  le  Deccan,  une  indemnité  égale  à 
six  mois  de  supplément  de  solde  {Batta),  selon  le  grade  que  chacun  d'eux  avait  pen- 
dant la  guerre. 


ORDKK  GÉNÉRAL.  Du  eatnp  è«  Fanowullah,  la  29  mai  1^04. 

Le  major  gérépal  Wellesley  passera  la  revue  du  3*"'  régiment  de  cavalerie  indigène 
demain  au  point  du  jour  sur  le  front  de  la  ligne  de  cavalerie.  Il  prie  les  officiers  corn- 
mandants  de  relire  Pinslruclion  concernant  les  manceuvres  de  campagne  qu’il  a dou- 
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laisser  aucun  doute  sur  le  résultat  d*un  enj^agement,  s'il  se  risquait  à en  avoir 
un.  Il  y a peu  d'espoir,  à la  vérité,  qu'il  veuille  risquer  une  action,  ou  que  l'un 
de  ces  corps  d'armée  puisse  le  joindre.  L'effet  de  ce  mode  d'opération  est  de  l'obli- 
ger à être  constamment  en  mouvement  ral)iüe.  Ainsi  pressé  il  ne  peut  alors  s'ar- 
rêter ù piller  le  pays,  ni  faire  beaucoup  de  mal.  En  tout  cas,  la  subsistance  de  son 
armée  devient  difficile  et  précaire,  ses  cavaliers  commencent  à être  mécontents; 
ils  voient  que  leur  position  est  désespérée  et  ils  désertent  chaque  jour  en  grand 
nombre.  Le  pillard  finit  par  n'avoir  avec  lui  qu'un  petit  nombre  de  partisans,  et 


née  l'année  dernière,  et  d'avoir  soin  que  leurs  hommes  ne  causent  point  dans  les 
rangs. 

Les  capitaines  de  jour  viendront  à l'avenir  faire  leur  rapport  eux-mèmes  au  major 
général  Wcllcslcy  en  descendant  de  service. 

inSTUrCTIOTI  RAPrELÊS.  PooQtli,  le  23  mai  1803. 

Le  major  général  ^\'cllesley  prie  les  commandants  des  régiments  de  cavalerie  de 
lire  attentivenicut  les  instructions  suivantes,  et  d'en  donner  communication  à leurs 
adjudants  et  aux  autres  officiers,  ainsi  qu'ils  le  jugeront  convenable. 

Lorsiiue  des  corps  de  cavalerie  manœuvrent  ensemble,  l'un  d'eux  est  désigné 
comme  corps  dirigeant,  et  tous  doivent  se  conformer  à ses  mouvements,  à moins  qu'il 
n'en  soit  autrement  ordonué.  Ce  corps  peut  être  changé,  et  les  autres  doivent  y faire 
attention  cl  suivre  les  mouvements  du  nouveau  corps  indiqué  comme  dirigeant.  Cette 
régie  reçoit  son  application  de  quelque  manière  que  les  corps  soient  formés  ou  en 
ligne;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  lorsque  l'on  passe  de  l'ordre  en  colonne  à l'ordre  de 
bataille,  ou  lorsqu'on  fait  un  changement  de  front,  tous  les  corps  doivent  exécuter  de 
même  cette  manœuvre;  chacun  doit  l'exécuter  de  la  manière  qui  lui  donne  le  plus  de 
rapidité  et  d'exactitude. 

2”  Quand  plusieurs  régiments  sont  en  colonne,  la  droite  ou  la  gauche  en  télé,  la 
formation  en  ligne  i»eul  avoir  lieu  par  le  front  ou  par  le  derrière  de  1a  colonne,  sui- 
vant l'occurrence,  ou  par  le  flanc,  ou  enfin  obliquement  à la  ligne  de  marche. 

Si  la  colonne  a la  droite  en  télé,  et  qu'elle  doive  se  former  en  bataille  par  le 
front,  chaque  corps  se  dégage  de  la  colonne  générale  aussilèl  que  la  nature  du  terrain 
le  lui  permet,  et  se  porte  à la  gauche  du  corps  dirigeant.  La  même  manœuvre  a lieu, 
si  la  ligne  se  forme  obliquement  à la  ligne  de  marche  ; dans  ces  deux  cas,  les  adju- 
dants des  divers  régiments  partent  vivement,  dès  qu'ils  entendent  qu'on  va  se  former 
en  ligne,  pour  jalonner  le  terrain  sur  lequel  la  gauche  de  leurs  corps  doit  s'établir, 
f 'ire  versâf  si  la  colonne  a la  gauche  en  tête. 

4”  Si  la  colonne  ayant  1a  droite  en  télé  doit  se  mettre  en  ligne,  face  en  arrière, 
tous  tes  corps  derrière  celui  sur  lequel  la  ligne  doit  se  former,  sortiront  de  la  colonne 
par  la  droite  ; les  autres  corps  en  avant  de  celui  sur  lequel  la  ligne  doit  se  former,  sor- 
tiront de  la  colonne  par  la  gauche.  Les  adjudants  des  corps  en  arrière  doivent  marquer 
le  terrain  sur  le<|uel  leur  gauche  viendra  se  placer,  et  ceux  des  corps  eu  avant,  le 
terrain  où  leur  droite  s'établira.  / tcf  vend  si  la  colonne  a la  gauche  en  télé. 

si  la  colonne,  la  droite  en  tête,  doit  se  former  en  ligne  sur  le  flanc,  les  corps 
suivront  leurs  conducteurs,  chacun  tournant  successivement,  à mesure  qu'il  atteint  son 
terrain,  et  les  adjudants  devront  marquer  le  terrain  où  leur  gauche  devra  sc  placer. 
/7ce  venàf  si  la  colonne  a la  gauche  en  tête. 

Lorsqu'une  colunne  marche  pour  sc  mettre  en  ligne,  on  indique,  eu  général,  un 
objet  sur  lequel  la  colonne  doit  se  diriger,  les  adjudants  des  corps  doivent  aider  à 
maintenir  la  rolomie  dans  la  lK>nne  diirction  en  se  plaçaul  eux-méincs  sur  la  ligne,  el 
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il  se  trouve  réiluit  à rrnindre  d'ètre  pris  par  quelque  faible  corps  de  cavalerie  du 
pays,  qui  est  alors  la  meilleure  troupe  à employer  contre  lui. 

Plus  le  corps  de  troupes  t|ue  nous  mettrons  à la  poursuite  d'un  pareil  pillard 
|)Ourra  se  mouvoir  rapidement,  plus  nous  lui  ferons  de  mal.  Toutes  les  fois  que 
les  bandes  les  plus  nombreuses  et  les  plus  formidables  de  ees  brigands  sont  vive- 
ment pressées  par  nos  troupes,  les  habitants  des  villages  les  attaquent  par  der- 
rière et  en  flanc,  massacrent  leurs  traînards  et  ne  laissent  pas  entrer  un  homme 
dans  leurs  villages,  parce  que  ces  villages  étant  quelque  peu  fortiliés,  ils  savent 
bien  que  ces  maradeurs  n'osent  pas  attendre  le  temps  nécessaire  pour  les  forcer  à 
se  rendre.  Quand  cela  arrive,  tous  leurs  moyens  de  subsistance  s'évanouissent  ; ils 
n'ont  de  ressource  qu'en  se  dispersant,  et  cette  ressource  même  n'est  |>as  sans 
danger  pour  eux,  car  les  habitants  des  villages  les  massacrent  pendant  leur  re- 
traite. 


192 

An  Secrétaire  du  Gouveroement  de  Bombay. 

Du  camp  dr  roonâh,  1*^  juin  1804. 

Les  plaintes  fréquentes  qui  me  parviennent  contre  les  officiers  de  l'armée  me 
causent  un  chagrin  très-vif.  J'ai  la  confiance  que  le  gouverneur  générai  en  con- 
seil me  rendra  la  justice  de  croire  que  j'use  de  tout  mon  pouvoir  pour  réprimer 
des  désordres  et  des  déréglements  semblables.  Mais  comme  les  plainlesse  renouvel- 
lent fréquemment,  et  ont  eu  lieu  contre  beaucoup  d'individus,  H est  à craindre 
que  le  seul  pouvoir  que  j'aie,  c'est-à-dire  celui  de  les  traduire  devant  une  cour 
martiale,  ne  produise  pas  l'effet  que  nous  désirons,  de  retenir  les  autres  par 
l'exemple  de  la  punition  du  prisonnier  actuellement  en  jugement.  S'il  y a lieu,  je 
vous  prie  de  demander  qu'à  l'avenir  les  officiers  de  l'armée  qui  se  rendront  coupa- 
bles de  désordres,  et  qui  s'opposeront  à l'exécution  des  lois  par  des  actes  de 
violence  et  des  outrages,  ou  qui  insulteront  les  magistrats,  soient  suspendus  de 


y attendant  chacun  que  le  corps  auquel  ils  appartiennent  les  ait  dépassés.  Les  officiers 
cou«luisant  les  divisions  en  colonne  qui  vont  $c  former  en  ligne  doivent  arriver  tout 
près  de  la  tète  du  cheval  de  Padjudanl  qui  marque  le  terrain.  Un  régiment  ne  doit 
dévier  en  rien  de  Palignement  indiqué  par  son  adjudant,  parce  que  la  division  der- 
rière celle  qui  est  en  avant,  l'aurait  fait. 

7°  Lorsque  la  ligne  doit  changer  de  front,  et  qu'une  nouvelle  formation  doit  avoir 
lieu,  tous  les  corps  doivent  rompre  et  marcher  sur  celui  sur  lequel  la  nouvelle  forma- 
tion doit  se  faire.  SI  ce  corps  est  à la  droite,  tous  les  corps  de  la  gauche  rompent  en 
colonne  ouverte,  la  droite  en  tête,  et  les  adjudants  marquent  le  terrain  où  la  gauche 
fc  placera  dans  la  nouvelle  ligne.  Si  le  corps  est  à la  gauche,  tous  ]e$  corps  de  la  droite 
rompront  en  colonne,  la  gauche  en  télé,  et  l'adjudant  marquera  le  terrain  sur  lequel 
la  droite  viendra  se  placer. 

8«  La  règle  générale  est  que  les  corps,  soit  en  passant  de  la  colonne  en  ligne,  soit 
en  changeant  de  front,  lorsqu'ils  sont  en  ligne,  doivent  arriver  sur  la  nouvelle  ligne 
au  poiut  marqué  par  leurs  adjudants,  lequel  point  est  toujours  là  où  l'arrière  doit  se 
placer;  mais  comme  cette  manière  de  sc  former  est  celle  qui  prend  le  plus  de  temps, 
l'usage  est  que  chaque  corps  arrive  sur  la  nouvelle  ligne,  soit  à l'endroit  où  doit  être  sa 
(été,  soit  à celui  ou  se  trouvera  son  centre.  I.es  officiers  commandants  doivent,  dans 
re  ca.s,  avoir  soin  d’envoyer  en  avant  quelqu'un  pour  marquer  le  point  fixe  auquel  il 
arrivera,  et  amener  la  tôle  de  son  régiment  carrément  sur  la  ligne. 
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leur  service  par  l'aulorité  du  gouvernement  et  traduits  en  jugement  devant  le 
rccnrder  de  Bomliay.  J'ai  le  regret  d'avoir  à vous  dire  que  des  plaintes  fréquen- 
tes m'ont  été  adrcssi^s  sur  tous  ces  crimes  par  le  gouvernement,  et  il  est  fort  dan- 
gereux pour  l'autorité  du  gouvernement,  comme  pour  la  discipline  de  l'armée, 
que,  soit  par  la  faute  du  tribunal  militaire,  soit  pour  toute  autre  cause,  ces  crimes 
restent  impunis. 

Je  pense  donc,  que,  d'après  les  règlements  du  gouvernement  civil  de  Surate, 
tous  les  habitants  indigènes  de  cette  ville,  qu'ils  soient  militaires  ou  employés  à la 
suite  de  l'armée,  sont  sous  la  juridiction  du  magistrat.  Je  désire  recevoir  des 
instruc  tions  sur  ce  point  avant  de  (mrter  ces  désordres  à la  connaissance  de  l'ar- 
mée dans  des  ordres  généraux. 


193 

Au  Migor  Shawe. 

Du  camp  de  CfaincUoref  le  8 juin  1804. 

Je  désire  que  vous  saisissiez  l'occasion  de  faire  savoir  au  gouverneur  général 
qirayant  un  vif  désir  de  retourner  en  Europe,  j'ai  demandé  dernièrement  au  corn- 
mandant  en  chef  la  permission  de  quitter  ce  pays  quand  les  circonstances  le  per- 


ORDRE  CÊVÉR4L.  Du  camp  de  Chinchoro,  ta  4 juin  18^4. 

1®  Dan»;  le  but  de  soulager  le  camp  de  la  détresse  qu’il  éprouve,  par  suite  du  défaut 
de  grains  et  celle  où  sc  trouvent  les  gens  à la  suite  par  le  prix  élevé  du  riz,  il  a été 
décidé  qu'on  fournirait  aux  bazars  du  riz  tiré  des  magasins  du  dépOl. 

2®  Cette  mesure  devra  être  mise  à exécution,  en  faisant  ap|>ortcr  le  riz  du  dépOt 
à l’armée  par  les  marchands  de  grain,  et  en  le  vendant  aux  bazars  à des  prix  raison- 
nables. 

3®  I.cs  commandants  de  corps  et  les  chefs  de  département  auront  soin  que  les  gens 
à la  suite  de  leurs  corps  ou  de  leurs  départements  aient  leurs  provisions,  au  moyen  des 
dispositions  qu'ils  prendront,  les  premiers  avec  le»  Cutwhals  des  bazars  de  leurs  régi- 
ments, et  les  seconds  avec  le  Cutwhal  du  grand  bazar. 

4®  Le  riz  doit  être  pris  au  dépôt  sur  un  ordre  du  surintendant  des  bazars  indiquant 
le  prix  auquel  il  sera  délivré  au  porteur  de  l’ordre. 

5®  Le  surintendant  prendra  garde  de  ne  pas  donner  d'ordre  à des  marchands  qui 
n'offriraient  pas  de  caution  que  le  riz  sera  porté  par  eux  au  bazar  du  camp  pour  y 
être  vendu. 

caution  devra  être  du  double  de  la  somme  que  la  quantité  de  riz  délivré  sc  ven- 
drait dans  le  bazar  de  Poonah  ou  du  pays. 

6®  Le  surintendant  fixera  le  prix  auquel  te  riz  pris  au  dépôt  sera  donné  aux  mar- 
chands de  grain  ; il  prendra  pour  hase  le  Uux  de  6 seers  pour  une  roupie,  prix  auquel 
le  riz  sera  vendu  au  détail  dans  le  bazar. 

7®  Les  marchands  de  grains  ne  doivent  pas  acquitter  le  prix  du  riz  au  dépôt;  ils  ne 
le  payeront  au  surintendant  des  bazars  que  lorsqu'ils  l’auront  vendu. 

8®  Le  garde-magasin  du  dépôt  )>orlera  sur  ses  comptes  de  sortie  du  riz  d'après  l’or- 
dre du  surintendant  des  bazars,  le  prix  auquel,  suivant  Tordre,  le  riz  devra  être  payé 
et  la  date  de  Tordre. 

9®  Il  enverra  au  surintendant,  à la  fin  de  chaque  mois,  le  compte  de  la  quantité  de 
riz  sorti  pendant  le  mois,  sur  son  ordre;  lequel  compte  mentionnera  à qui  le  riz  a été 
délivré,  à quel  prix  il  doit  être  payé  cl  la  date  de  Tordre. 

10®  Le  siirinienrlant  remboursera  à la  fin  de  chaque  mois  au  payeur  pour  le  compte 
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metlrool,  et  que  le  général  Lakc  m'a  laissé  la  lil>erté  de  partir  aussildl  que  je  le 
troinrerais  convenable. 

La  raison  qui  me  fait  surtout  désirer  de  m'en  aller,  c’est  que  je  crois  avoir  servi 
dans  rinde  aussi  longtemps  que  le  doit  tout  homme  qui  peut  rendre  d’autres  ser- 


de  la  Compagnie,  la  somme  qu’il  aura  reçue  des  marchands.  Il  remettra  en  même 
temps  un  compte  spécifiant  la  somme  reçue  de  chaque  marchand,  la  quantité  de  grain 
pour  laquelle  il  l'aura  reçue,  et  il  joindra  à Tappui  de  ce  compte  celui  qu'il  aura  reçu 
du  garde-magasin  et  du  dépôt,  comme  pièce  justificative. 

11”  Le  surintendant  réglera  la  délivrance  de  ce  rî2  aux  baaars  de  la  manière  ac- 
coutumée, proportionnellement  à la  consommation  de  chaque  corps,  et  les  comman- 
dants de  corps  emploieront  leur  influence  sur  les  Cutwhah  des  régiments,  pour  que 
les  gens  à la  suite  soient  servis  eu  premier  lieu. 


ORDRE  GÉNÉRAL.  Le  5 jain  IS04- 

Comme  il  peut  se  passer  encore  plusieurs  jours  avant  que  les  troupes  ne  partent 
d’ici,  les  commandants  de  brigades  et  de  corps  donneront  des  ordres  particuliers  pour 
le  maintien  de  la  propreté  dans  les  lignes  du  camp. 

Les  quartiers-maîtres  des  régiments  de  dragons,  de  cavalerie  indigène  et  d’inflinterie 
européenne  ainsi  que  les  sergents  quartiers-maîtres  de  l’infanterie  indigène  sont  parti- 
culièrement responsables  de  la  propreté  des  lignes  du  campement  de  leurs  corps  res- 
pectifs. 

Les  lieux  d'aisances  doivent  être  établis  en  avant  de  la  garde  de  quartier  et  derrière 
t'arrière-gardc.  et  il  est  détendu  ô qui  que  ce  soit  de  se  soulager  dans  les  ravins  ou  les 
cavités  qui  peuvent  exister  dans  l'intérieur  du  camp. 

IVs  escouades  de  Lascars  du  camp  seront  employées  chaque  soir  par  les  quartiers- 
maîtres  ou  sergents  quartiers-maîtres  des  corps,  à nettoyer  les  lignes,  à porter  au  loin 
ou  à enterrer  les  carcasses  des  animaux  et  les  ordures. 

La  propreté  générale  des  lignes  est  confiée  ô la  surintendance  du  quartier-maître 
général  député  et  des  quartiers-maîtres  des  brigades.  En  détachement  composé  d'un 
/emsilar  et  de  20  pionniers  sc  tiendra  prêt  chaque  jour  dans  le  quartier  des  pionniers 
pour  obtempérer  à la  réquisition  du  prévôt  qui  est  particulièrement  responsable  de  la 
proprteé  de  la  partie  du  camp  non  comprise  dans  les  lignes  des  corps  sous  les  ordres 
du  quarticr-maltrc.  Le  prévôt  veillera  à ce  que  les  carcasses  des  animaux  morts,  les 
ordures,  etc.,  soient  enterrés.  Les  quartiers-maUres  de  brigades  inspecteront  de  temps 
à autre  l'état  des  lignes  occupées  par  leurs  brigades  et  feront  leur  rapport  au  quartier' 
maître  général,  s’ils  apercevaient  quelque  infraction  au  présent  ordre  de  la  part  des 
quarliers-maltres  des  corps  ou  du  prévôt. 

Le  surintendant  des  bazars  donnera  des  ordres  au  Cutvchalj  pour  qu'il  établisse  des 
lieux  d’aisances  pour  le  bazar,  et  tous  les  autres  ordres  qu'il  jugera  nécessaires  pour  le 
maintien  de  la  propreté  dans  cette  partie  du  camp. 

L’officier  d'élat-majop  de  service  voudra  bien  signaler  au  quartier-maître  général 
député  tous  les  défauts  de  propreté  qu’il  remarquera  dans  quelque  partie  du  camp  que 
ce  soit,  en  faisant  ses  rondes. 

Les  matinées  étant  ordinairement  belles,  le  major  général  Wcllesley  prie  les  com- 
mandants de  corps  d’en  profiter  pour  enlever  les  tentes  du  terrain  où  elles  sont  dres- 
sées afin  de  laisser  sécher  la  terre. 

On  devra  toutefois  surveiller  l’état  de  l’atmosphère,  pour  que  les  lentes  soient 
remises  en  place,  avant  que  la  pluie  ne  commence. 

Il  devra  y avoir  un  officier  d’état-major  de  service  jusqu’à  nouvel  ordre.  Les  piquets. 
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vices,  et  que  j'ai  la  perspective  d'étre  employé  en  Europe  de  manière  à pouvoir 
Irès^vraiseDiblablemcDt  me  pousser.  Une  autre  raison,  c'est  que  j'ai  souffert  pen- 
dant longtemps  d'iin  rhumatisme  dans  le  dos  qui  ne  se  guérirait  pas,  en  passant 
encore  une  mousson  sous  la  tente.  En  troisième  lieu  enHn,  je  ne  trouve  pas  que 


les  jours  de  halte,  prendront  la  garde  à 8 heures  du  matin,  au  lieu  de  la  prendre  à la 
réveillée  comme  à préscut. 

Les  piquets  seront  conduits  à la  parade  par  un  officier  commissionné,  européen  ou 
iudigèue  de  chaque  corps. 

Arrivés  au  lieu  de  la  parade,  ils  seront  reçus  et  formés  par  l'adjudant  de  service. 

I.cs  cardes  montantes  des  corps  seront  conduites  à la  parade  générale  par  un  officier 
commissionné,  et  formées  par  l'adjudant  de  service  : celles  de  l'aile  droite  à la  droite 
des  piquets,  et  celles  de  l'aile  gauche  à leur  gauche. 

Les  piquets  et  les  gardes  montantes  défileront  ensuite  conformément  à l'ordre  de  la 
garde  montante  devant  l'officier  d’état-major  de  sen-ice. 

Quand  le  temps  sera  mauvais,  les  gardes  montantes  ne  se  rcudronl  pas  à la  parade 
générale,  mais  elles  partiront  de  leurs  quartiers  pour  aller  relever  les  gardes.  Les  pi- 
quets aussi  iront  relever  leurs  postes  sans  perdre  de  temps.  Un  capitaine  montera  la 
garde  avec  les  piquets  comme  autrefois. 

Un  sous  officier  du  78<^  et  un  de  chaque  brigade  à tour  de  rôle  montera  la  garde 
avec  les  postes  d'iodigéues  de  chaque  brigade. 

t u sous-officier  d'infanterie  indigène  de  chaque  brigade  montera  la  garde  avec  les 
postes  d'indigènes  de  la  brigade  qui  fournira  les  piquets  intérieurs,  et  un  sous-officicr 
de  chaque  régiment  européen  avec  le  poste  ou  le  piquet  intérieur  fourni  par  son  régi- 
ment. 

ORDRE  r.E^t;RAL.  Le  7 juin  IR04. 

Pour  déterminer  la  quantité  de  riz  qu'il  sera  nécessaire  de  porter  aux  bazars,  ahn 
d'en  fournir  aux  gens  à la  suite  de  l'armée  cl  aux  domestiques  parliciiliers  des  officiers, 
sans  laisser  aucun  excédant  qui  engagerait  les  habitants  du  pays  à recourir  aux  bazars 
du  camp,  les  commandants  de  corps,  les  chefs  de  départements  et  les  officiers  déta- 
chés, sont  invités  à envoyer  au  surintendant  des  bazars  la  liste  des  gens  à la  suite  de 
l'armée  et  des  domestiques  particuliers  appartenant  à leurs  corps  ou  à leurs  départe- 
ments respectifs  et  aux  officiers  ci-dessus  désignés. 

Dans  ce  nombre  peuvent  être  compris  les  adjoints  et  les  recrues  auxquels  la  Compa- 
gnie ne  fournit  pas  de  riz,  mais  non  point  les  troupes  indigènes. 

ORDRE  GÈXERAL.  Du  câoip  de  CUînohore,  le  S juin  1804. 

Le  riz  porté  dans  les  bazars,  conformément  aux  ordres  du  4 courant,  l'est  doiis  l'in- 
(érét  général;  il  ne  faut  empêcher  personne  d'en  profiter,  mais  il  est  destiné  surtout 
aux  gens  à la  suite  de  l’armée,  qu’ils  appartiennent  à des  services  généraux  ou  particu- 
liers. En  conséquence  le  major  général  Wellcsley  prie  les  commandants  de  corps  et 
les  chefs  de  departements  de  prendre  des  mesures  pour  que  les  gens  à la  suite  aient 
ce  qu’ils  demandent.  Il  parait,  cependant,  que.  les  cipayes  se  croient  un  droit  exclusif 
<le  préemption  dans  les  bazars,  et  qu'ils  sc  sont  rendus  coupables  d'actes  de  violence 
et  d'outrages,  parce  qu’ils  ont  vu  que  les  ordres  cl  les  dispositions  des  commandants 
de  corps,  d'après  les  instructions  particulières  du  major  général  Wellesicy,  donnaient 
la  préférence  aux  gens  à la  suite  de  l'armée,  dont  la  subsistcncc  n’avait  été  assurée 
aucunement  jusqu’ici.  Les  cipay<fS  oublient  qu'ils  reçoivent  tous  les  jours  une  distribu- 
liuD  gratuite  de  riz,  cl  qu'en  tout  cas,  ils  n’ont  aucun  droit  de  préemption,  à moins 
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J'aie  été  bien  traité  par  le  (gouvernement  du  roi.  Il  y a environ  deux  ani  que  je 
suis  major  général,  et  presque  autant  que  j'ai  été  nommé  à l'élat-major  de  Fort- 
Saint-George  parle  général  Stuart.  Depuis  lors,  on  sait  très-bien  que  J'ai  com- 
mandé une  division  anglaise  dans  le  pays  des  Marattes,  et  en  supposant  que  je 
n'eusse  pas  d'autres  titres  pour  être  attaché  à l'état-major,  je  devais  m'attendre  à 
la  confirmation  de  ce  qu'a  fait  i>our  moi  le  général  Stuart.  L'état-major  dans 
rinde  a été  l'objet  d'un  travail,  et  on  y a nommé  un  autre  officier.  * 

Cette  dernière  raison  pour  désirer  de  retourner  en  Europe  est  la  seule  que  j'aie 
fait  connaître  au  général  Lake,  quoiqu'elle  soit  la  moins  forte,  car  je  suis  sûr  que 
Je  serai  nommé  à l'état-major,  aussitôt  qu'on  saura  en  Angleterre  que  Je  suis  en- 
tré à Poonab  avec  l'armée.  Le  général  Lake  a consenti  à mon  départ. 

Si  la  guerre  avec  Holkar  n'avait  pas  éclaté,  l'affaire  n'aurait  pas  souffert  de 
difficulté,  et  j'aurais  pu  partir  en  octobre  qui  est  l'époque  la  plus  prochaine  où 
je  puisse  mettre  h la  voile.  Dans  l'état  actuel  des  affaires.  Je  crois  que  le  gouver- 
neur général  ne  fera  aucune  objection  à mon  départ,  et  voilà  pourquoi  je  voits 


d'un  ordre  exprès,  et  le  major  général  ne  soulfrira  pas  qu'aucune  violence,  aucun  ou- 
trage. aucune  rébellion  soit  commise  sous  aucun  prétexte  quelconque. 

11  enjoint  de  donner  l'ordre  aux  gardes  des  ditférenls  bazars  d'arrêter  immédiate- 
ment tout  cipaye  ou  autre  qui  agirait  violemment  ou  voudrait  contraindre  à lui  vendre 
du  grain  ou  des  provisions.  Tous  ceux  qui  sc  rendront  coupables  de  pareils  actes  se- 
ront punis,  et  si  c'est  un  cipaye,  il  sera  privé  de  sa  distribution  de  riz. 

Le  major  général  Wellcsiey  invite  les  commandants  de  corps  à bien  faire  compren- 
dre ces  ordres  aux  ctpayes,  et  surtout  à leur  expliquer  les  raisons  qui  ont  fait  prendre 
les  dispositions  ordonnées  le  4 du  courant. 

Le  major  général  Wctiesley  appelle  particulièrement  l'attention  des  adjudants  sur 
les  rêglenienls  pour  les  gardes  montantes.  Les  gardes  doivent  arriver  à la  parade  et  dé- 
filer suivant  ces  règlements.  H n'y  a d'exception  que  pour  l'inspection  de  l'adjudant  de 
senice,  qui  n'est  pas  absolument  nécessaire,  puisque  les  gardes  passent  l'inspection  des 
adjudants  de  corps  et  des  officiers  des  troupes  auxquelles  elles  appartiennent.  D'ail- 
leurs l'inspection  de  tant  d'hommes  par  un  seul  officier  prendrait  trop  de  temps.  Cette 
inspection  n'a  donc  pas  besoin  d'étre  faite  ici. 

ORORS  GÉükRAL.  Oa  camp  d«  Chiachore,  te  9 juin  1804. 

Le  major  général  Wellcsiey  saisit  l'occasion  d'exprimer  la  satisfaction  qu'il  a éprou- 
vée, eu  voyant  la  bonne  tenue  de  l'infanterie  indigène,  dans  l'iospecUon  qu'il  a faite, 
et  il  ne  manquera  pas  d'en  instruire  Son  Excellence  le  commandant  en  chef. 

Le  major  général  Wellestey  n'a  nullement  l'intention  que  les  troupes  soient  fatiguées 
et  harassées  par  les  manœuvres.  Lorsqu'un  corps  sait  parfaitement  manœuvrer,  H faut 
peu  d'exercice  pour  le  maintenir  dans  un  état  satisfaisant  pour  le  service,  ou  pour  qu'il 
soit  inspecté  par  un  officier  supérieur  de  l'armée,  quand  cela  est  exigé.  Mais  pour 
conserver  les  troupes  dans  l'état  où  elles  sont  aujourd'hui,  le  major  général  Wellcsiey 
veut  qu'aucun  corps  ne  parte  de  la  parade  en  armes,  sans  faire,  si  les  circonstances 
le  pertnellent,  une  ou  plusieurs  des  manœuvres  indiquées  pour  l'exercice  des  troupes. 
Les  commandants  de  corps  auront  soin,  lorsqu'on  exécutera  quelque  manœuvre,  soit 
aux  parades  des  régiments  ou  ailleurs,  ou  lorsqu'on  se  formera,  que  tout  ail  lieu  sui- 
vant les  vrais  principes  et  de  la  manière  prescrite  par  les  règlements  de  l'armée. 

Les  rommaodanis  de  brigade  sont  invités  à signaler  les  irrégularités,  les  faux  mou- 
vements, ou  les  principes  défectueux  qu'ils  remarqueront,  lors  de  l'exercice  ou  de  l.i 
formation  des  corps  aux  parades  dits  régiments  ou  ailleurs. 

CHOIX  01  OlPiCHES. 
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imporlune.  Dans  la  situation  présente,  je  ne  puis  pas  (^rand*  chose  dans  le  Deccan, 
et  tout  autre  que  moi  peut  faire  ce  quej*y  ferais.  LesiégedeChanUore,  si  on  peut 
Pentreprendre,  est  une  opération  roiliUiire  de  peu  d'importance,  et  les  mouve* 
ments  des  troupes  du  Guzerale  ne  sont  plus  sous  ma  direction. 

Dans  ces  circonstances,  je  désire  que  le  gouverneur  général  me  permette  dequit* 
ter  le  commandement  du  Deccan.  Si  je  puis  partir  pour  l’Angleterre  dans  le  mois 
ü’oetobre,  j’ai  certainement  des  affaires  d'ai^ent  à régler  dans  le  Mysore  et  ù 
Madras,  surtout  dans  cette  dernière  ville.  Mes  comptes  de  la  dernière  guerre. 


ORDRE  GÊ?<ÊRAL.  Le  12  juin  1804. 

Le  major  général  Wellcsley  ordonne  que  les  régiments  de  cavalerie  montent  à 
cheval,  au  moins  deux  fois  par  semaine,  lorsque  le  temps  le  permettra,  et  que,  chaque 
fuis  ((u’ils  seront  à cheval,  on  leur  fasse  exécuter  les  manœuvres  ordonnées  pour 
l'exercice  et  la  discipline  de  la  cavalerie.  Les  commandants  de  régiments  auront  soin 
que  tous  les  mouvements  et  les  formations  qu'ils  feront  exécuter  soient  strictement 
conformes  aux  règlements. 

Le  major  général  recommande  aussi  que  les  jours  où,  i>ar  suite  du  mauvais  état  des 
chevaux,  les  régiments  de  cavalerie  n'auront  pas  l'ordre  de  manœuvrer  à cheval,  ils 
sortent  et  fassent  rcxercice  à pied,  surtout  pour  les  demi-tours  et  les  fronts,  et  pour 
les  mouvements  qui  leur  donneront  rintelligcocc  des  mots  anglais  de  commandement, 
car  il  est  évident,  que,  jusqu'à  ce  que  les  cipayes  soient  habitués  à comprendre  le  sens 
<le  ces  mots,  ils  ne  {courront  obéir  à aucun  des  commandements  qu’on  leur  ferait. 


ORDRE  GtlÉRAL.  Le*  14  juin  1804. 

I.o  major  général  Wclleslcy  inspectera  et  exercera  l’Infanterie  indigène  demain  .à 
six  heures  du  malin,  si  le  temps  le  permet.  Les  corps  sc  rassembleront  en  colonne  ou- 
verte par  compagnie,  la  droite  en  léle  j la  5*  brigade  s’appuiera  sur  la  4«;  les  piquets  et 

gardes  du  quartier  rentreront  dans  les  rangs  à rexception  des  st'ntinellcs. 

La  major  général  Wclleslcy  appelle  raltciition  des  commandants  de  corps  d'infan- 
terie sur  les  ioslruclioiis  suivantes,  lorsque  plusieurs  bataillons  devront  marcher  en 
ligne  : 

Quand  un  bataillon  est  en  ligne,  le  poste  de  rofbcier  commandant  est  derrière, 
au  centre  du  bataillon. 

Quand  la  ligne  reçoit  l’ordre  de  marcher  en  avant,  chaque  bataillon  doit  mar- 
cher par  le  centre,  comme  s'il  était  seul.  Le  commandant  de  chaque  bataillon  doil 
hier  tin  objet  |H*rpendiculaire  au  centre  de  sou  bataillon  sur  lequel  l’officier  qui  con- 
duit le  balaillou  doit  sc  diriger. 

50  Le  havilfiar  ou  sergent  au  centre  du  bataillon  près  du  drapeau,  doit  suivre 
exactement  les  pas  de  l'officier  qui  conduit  le  bataillon. 

40  Lorst|ue  le  bataillon  sc  sera  avancé  à une  cortaioe  distance,  le  commandant  sera 
h même  de  voir  s'il  est  trop  près  ou  trop  loin  du  bataillon  désigné  pour  conduire  la 
ligne.  S’il  s’aperçoit  qu’il  n'a  point  conservé  sa  distance,  il  devra  changer  la  direc- 
tion de  sa  marche,  et  indiquer  à l’officier  conduisant  le  bataillon  un  autre  objet  sur 
lequel  ce  dernier  devra  s’avancer,  en  changeant  peu  à peu  sa  direction,  et  les  officiers 
non  commissionnés,  placés  près  du  drapeau,  devront  suivre  rigoureusement  ses  pas. 

5°  Tous  les  cbaugemenU  de  direction  d'un  bataillon  marchant  en  ligne,  surtout  s'il 
s’agit  de  grands  changements,  équivalent  à uu  tour  de  bataillon  sur  son  centre,  mou- 
vement Irès'CoinpIiqué  et  qui  demande  du  temps  et  beaucoup  de  .soin. 

Co  II  s’ensuit  donc  que,  dans  aucun  cas,  il  ne  faut  précipiter  la  marche  du  balaillon 
dans  un  changement  de  direction  ou  que,  lorsque  cela  devient  nécessaire  |>our  un  grand 
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quoique  je  les  aie  envoyés  réeulièrement  chaque  mois,  ne  sont  pas  encore  ar- 
rêtés. 

Je  suis  impatient  de  recevoir  votre  réponse  à cette  lettre  dans  un  bref  délai, 
afin  que  je  puisse  arriver  à Madras  au  commencement  de  septembre.  Je  n'ai  pas 
besoin  d'ajouter  que  si  le  gouverneur  général  manifeste  le  moindre  désir  que  je 
reste  ici,  ou  pense  que  je  puisse  lui  être  de  la  moindre  utilité  pour  ses  projet.s,  je 
demeurerai  avec  plaisir. 


194 


Au  Ciolonel  Murray. 

- Du  câmp  dr  Cbincbot«,  l«  15  juin  1H04. 

Les  troupes  alliées  en  général  se  livrent  au  pilla{;e  poiirclles>nièmes,  et  no  ren 
dent  compte  de  rien.  Nous,  au  contraire,  nous  rapportons  tout,  et  le  {gouvernement 
donne  ses  ordres  pour  dtsjioser  des  prises.  Par  suite  de  diverses  circonstances, 
dans  la  dernière  guerre,  qui  intéressaient  les  alliés  autant  que  nous,  le  gouver- 
neur général  ne  transmit  {>oint  d’ordre  pour  leur  rien  donner.  Cependant  cela  dé 
l»end  tout  à fait  du  gouvernement. 

Ce  que  vous  devez  faire,  c’est  de  dresser  un  état  do  toutes  les  prises  avec  leur 


changement,  il  vaut  mieux  marquer  le  pas  Jusqu’à  ce  que  le  changement  soit  opéré, 
et  porter  ensuite  le  bataillon  à sa  place. 

7°  Il  doit  arriver  quelquefois  que  le  changement  de  direction  de  la  marche  des  au- 
tres bataillon  soit  assez  grand,  pour  qu'il  ne  puisse  s'opérer  par  un  tour  de  ch.iqiie 
liataillou  sur  sou  centre  : lorsipie  le  changement  de  direction  d'un  bataillon  est  aussi 
ronsidérable,  il  doit  être  exécuté  en  faisant  mareber  la  division  par  échelon. 

8^  Si  le  commandant  d’un  bataillon  en  ligue  trouve  néces.sairc  de  changer  la  di- 
rection de  sa  marche.,  il  en  informera  le  commandant  du  bataillon  voisin  sur  le  flanc 
k plus  éloigné  du  bataillon  dirigeant. 

ORDRE  GRIsRBAL.  Lo  tS  juin  1804 

Le  major  général  Welleslcy  inspectera  demain  à l'exercice  à 6 heures  du  matin 
toute  la  ligne  d'infanterie,  si  le  temps  le  permet. 

( Même*  dispositions  que  le  14.) 


ORDRE  ütlttRAL.  Du  camp  do  Cbincbora,  le  10  juin  1804. 

Le  major  général  Wellesley  remettra  le  nouveau  dra|>eau  de  l'Uniou^u  1*^  bataillon 
du  4*  régiment  de  l'infanterie  indigène,  à la  parade,  ce  soir  à 6 heures,  si  le  temps  le 
|iermct. 

A rarrivée  du  major  général  Wellesley  sur  le  front  du  bataillon,  la  première  com- 
pagnie de  grenadiers,  le  commandant  cl  les  officiers  qui  doivent  recevoir  le  nouveau 
drapeau  viendront  ensemble  sur  le  frool.  Ces  officiers  auront  avec  eux  l'ancien  dra- 
peau. 

Quand  le  major  général  W'cllcsiey  remettra  le  nouveau  drapeau  au  commandant,  le 
bataillon  présentera  les  armes,  les  officiers  salueront  et  les  tambours  battront  la  mar- 
che. La  compagnie  de  grenadiers  en  avant  sur  le  front  pour  recevoir  le  drapeau  pré- 
^nlcra  aussi  les  armes,  les  officiers  salueront,  etc.,  etc. 

Lorsque  le  draj)eau  sera  reçu,  la  compagnie  de  grenadiers  s'avancera  vers  le  batail- 
lon. A son  arrivée  à la  droite  du  corps  elle  défilera  par  la  gauche  en  descendant  la 
ligne.  I.r  premier  rang  marchera  entre  la  ligne  d'officiers  cl  le  premier  rang  du  hatait- 
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éraluation.  Vous  adresserez  ensuite  un  rapport  à ce  sujet,  et  le  gouvemement 
donnera  des  ordres  pour  la  disposition  de  ces  prises.  C'est  la  marche  que  j'ni 
suivie. 


493 


Au  Général  Lake. 


Ou  camp  de  Cbiocbore,  le  24  Juin  1804. 

Conformément  aux  ordres  du  gouferneur  général,  j*ai  organisé  les  forces 
auxiliaires  du  Paishwali,  et  je  les  ai  mises,  ainsi  que  celles  au  service  du  Souhait 


ion  et  le  dernier  rang  entre  tes  deux  rangs  de  devant  et  de  derrière,  les  officiers  avec 
le  drapeau  en  télé  de  la  ligue  d'officiers. 

Arrivés  A la  gauche  du  bataillon,  les  rangs  de  devant  et  de  derrière  des  grenadiers 
tourneront  à gauebe,  pour  remonter  le  long  de  la  ligne  du  bataillon  : le  premier  rang 
entre  le  rang  de  devant  et  celui  de  derrière  de  la  ligne  et  le  second  rang  par  derrière 
la  ligne;  ils  reprendront  ensuite  leur  place. 

Le  bataillon  présentera  les  armes,  les  officiers  salueront  et  les  tambours  battront  la 
marche,  lorsque  la  compagnie  arrivera  à la  droite  avec  le  drapeau;  on  se  remettra  au 
port  d'armes,  lorsque  les  officiers  et  le  drapeau  auront  repris  leur  place  dans  la  ligne. 
Le  bataillon  rompra  ensuite  en  colonne  ouverte  par  compagnies,  la  droite  en  tète,  et 
défUera  devant  le  général  pour  rentrer  dans  ses  lignes. 


ORDKE  GtXÊRAL.  Le  19  juin  1S04. 

Deux  saluts  de  15  coups  de  canon  seront  prêts  à être  tirés  au  parc  demain,  lors  du 
départ  du  colonel  Close  et  du  major  Malcolm. 


ORDRE  CE5tRAX.  Le  24  Juin  1804- 

Le  lieutenant-colonel  Haliburton  commandant  les  forces  auxiliaires  du  Sotibahdar 
du  Dcccan.  elle  lieutenant-colonel  Wallace  commandant  les  forces  auxiliaires  au  ser- 
vice du  Paishwah  se  mettront  sous  l'autorité  du  résident  à la  cour  de  chacune  des 
puissances  au  service  desquelles  sont  les  troupes  qu'ils  commandent,  conformément 
aux  ordres  et  aux  règlements  du  gouvernement  à cet  égard. 

Le  colonel  Murray  cl  les  troupes  de  la  Malvca  recevront  des  autorités  de  Bombay 
des  ordres  ultérieurs  sur  leur  direction. 

An  moment^^  quitter  l'armée,  conformément  aux  ordres  du  gouverneur  général, 
le  général  Weilesloy  remercie  de  nouveau  les  officiers  cl  les  troupes  de  leur  bonne* 
conduite  habituelle  depuis  qu'il  a eu  l'honneur  d’étre  à leur  tétc.  Pendant  un  peu  plus 
d'une  année,  les  troupes  qui  sont  ici  surtout  et  qui  forment  actuellement  les  forcer; 
auxiliaires  au  service  du  Paishwah  et  du  Soubahdar  du  Deccau,  ainsi  que  celles  qui 
ont  reçu  l'ordre  de  marcher  vers  le  sud,  ont  été  éprouvées  de  toutes  les  manières  pos- 
sibles et  ont  constamment  montré  cette  patience  au  milieu  des  fatigues  et  des  intem- 
péries du  climat,  cette  activité  et  cette  persévérance  au  milieu  des  travaux  et  enfin 
celte  bravoure  et  cette  discipline  dans  les  combats,  qui  forment  le  caractère  distinctif 
des  meilleurs  soldats.  Les  succès  que  les  troui>es  ont  obtenus  et  la  gloire  qu'elles  oui 
acquise  égalent  les  excellentes  qualités  qu'cites  ont  déployées;  qualités  qui  ont  tou- 
jours inspiré  la  plus  grande  confiance  au  major  général  Wellesley  dans  tontes  les  cir- 
constances de  la  guerre. 

Il  leur  recommande  de  ne  pas  se  départir  aujourd'lmi  des  principes  qui  leur  ont 
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du  Deccan  août  l'aulorité  dea  réaidenta  pria  dea  puiaaancea  au  aervice  reapcctif 
draquellea  elles  se  trouvent.  Je  vaù  me  rendre  à Madras  pour  obéir  aux  ordres 
de  Son  Excellence,  du  30  mai. 


196 


Au  Gouverneur  de  Bombay. 


Du  flamp  de  Poonih,  )e  24  Juin  1804 . 


J'ai  Thonneur  de  vous  informer  que,  d'aprèe  les  instructions  du  gouverneur 
généra)  du  35  mai,  j'ai  licencié  Tarmée  du  Deccan,  et  que  j'al  organisé  les  forces 


fait  surmonter  avec  Itonncur  tant  de  difficultés  et  qui  sont  le  gage  de  leurs  succès 
futurs. 

Le  major  général  Wellesley  a souvent  fait  connaître  la  belle  conduite  des  troupes 
au  commandant  en  chef  et  au  gouverneur  général;  il  a prié  Leurs  Excellences  de  s'en 
souvenir. 

Il  ne  manquera  pas  de  recommander,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présentera, 
Cfux  qui  se  sont  distingués;  et  il  leur  donne  l'assurance  qu'il  se  rappellera  toujours 
avec  plaisir  leur  conduite  et  leurs  services,  et  que,  dans  quelque  position  qu'il  se  trouve, 
il  sera  heureux  de  leur  être  utile. 

Le  major  général  Wellesley  n'a  tardé  à donner  des  ordres  pour  le  partage  des  prises 
faites  pendant  la  guerre,  d'après  les  instructions  du  gouverneur  général,  que  pour  ras* 
sembler  Cous  les  états  de  ces  prises.  Il  attend  ceux  du  11*  régiment,  dans  le  berar,  sous 
peu  de  jours  ; des  ordres  seront  alors  transmis  pour  ce  partage,  et  pour  le  .^offa  des 
officiers. 

Le  major  général  Wellesley  saisit  cette  occasion  d'exprimer  sa  satisfaction  delà 
conduite  des  troupes  au  service  du  gouvernement  de  Bombay  dans  le  Guxerate  pendant 
la  dernière  guerre. 


KXTR.4^ITS  D'1'!V  MtXOlBE  REXI8  PAR  LE  MAJOR  GtlVÉRAL  WELLESLEY  Al'  GOIVERRB- 
VIXT  DE  BOMBAY,  R1LAT1VEXE8T  A L'ORGARISATIOX  DES  FORCES  AIXILIAIRSS  A 
POO:VAB. 

40  Les  forces  auxiliaires  doivent  se  composer  de  six  bataillons  de  1,000  hommes 
chacun,  d'une  compagnie  d'artillerie,  et  d'une  compagnie  de  100  pionniers  avec  leur 
complet  de  canons  et  de  munitions. 


10®  Le  sujet  qui  mérite  considération  maintenant,  c'est  l'équipement  de  ces  corps 
en  campagne.  Les  commandants  des  corps  indigènes  de  rétablissement  de  Fort-Saint- 
George  apporteront  l'équipage  de  camp  et  les  fournitures  de  régiments  pour  leurs  corps. 
Cet  arrangement  est  fovorahie  au  service,  et  autant  que  je  puis  en  juger,  économique. 
Cependant  on  ne  pourrait  agir  de  même  dans  l’établissement  du  gouvernement  de 
Bombay  sans  en  référer  à la  cour  des  directeurs.  Il  sera  donc  nécessaire  de  continuer 
le  mode  aclnel  de  transporter  l'équipage  de  camp  aux  frais  du  trésor  public  ; mais  je 
recommande  de  faire  porter  les  tentes  par  des  chameaux,  et  non  par  des  bœufs.  Cela 
sera  plus  économique  et  offrira  d'autres  avantages.  Un  chameau  peut  porter  très-faci- 
Icmenl  trois  tentes  avec  leurs  bâtons  comme  celles  dont  on  se  sert  dans  l'armée  de 
Bombay. 


12'*  Les  corps  de  rél.iblissement  de  Bombay  manquent  enlièremenl  d'un  servie" 
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auxiliaires  au  service  de  Son  AUessc  le  Puishwah.  J'ai  mis  ces  troupes  ainsi  que 
celles  au  service  de  Son  Altesse  le  Soiibati  du  Deccan  sous  raiitorité  des  résidents 
respeclibt  près  des  cours  de  ces  puissances. 


Au  moment  de  quitter  le  commandement  des  troupes  dans  cette  contrée,  et  par 
conséquent  de  cesser  les  communications  directes  que  j'avais  avec  votre  (gouver- 
nement pour  tous  les'  points  qui  touchaient  au  service  public,  pcrmcttez-iuoi  de 
vous  faire  encore  tous  mes  remerdments  pour  la  conHance,  la  bonté  et  la  bieti- 
veillaocc  que  vous  m'avez  tant  de  fois  téinoi(5nèes  depuis  que  je  commande  dans 


dans  les  i'i%'imcnt$  |>our  fournir  de  Peau  aux  troui>cs.  Il  vaudrait  mieux  donner  aux 
adjudants  des  corps  une  allocaliuii  de  SG  roupies  par  mois  i>our  fournir  à chmiue 
compagnie  3 conducteurs  et  2 bu?uh>  avec  leurs  outres.  Les  |M>rleurs  d'eau,  les  outres 
des  Ixeufs,  etc.,  seraient  passés  en  revue  une  fois  par  mois,  en  même  teiiqis  <(ue  les 
corps,  et  les  bœufs  marfjués  au  n°  du  corps  et  de  la  icUre  fF  pour  les  distinguer  de* 
tous  les  autres. 

lô**  11  y a uii  autre  service  qui  manque  aussi  aux  corps  de  rarmee  de  Bombay  j ce 
sont  des  bœufs  pour  porter  les  munitions  de  réserve,  les  outils  de  Iranclice.  etc.,  etc., 
dont  je  joins  ici  la  note,  cl  qu'un  corps  doit  toujours  avoir  avec  lui  : 

13  pioches  et  leurs  manches. 

13  pics. 

19,300  cartouches  de  fusil. 

19,300  pierres  à fusil. 

16  sacs  pour  les  munitions. 

5 sacs  |M)tir  les  outils  cl  cffels. 

3 tas  de  cordes. 

3 grandes  lentes  goudronnées 

20  momalen  à [loignées. 

ht  pour  Iransporlei  tout  cela  34  bœufs. 

Il  serait  convenable  de  fixer  une  allocation  mcusuelle  aux  adjudants  ou  a •|uel(}ue 
süiiS'ofiicier,  pour  se  procurer  les  bœufs  cl  les  conducteurs  nécessaires  à ce  service. 
I.CS  Ixi'ufs  seront  marqués  du  n''  du  corps  et  de  la  lettre  et  passés  eu  revue  avec 
leurs  conducteurs  une  fois  par  mois,  eu  inéiiic  temps  que  les  corps. 

14°  Quant  au  transport  des  malades,  je  connais  parfaitemcnl  les  ditticultcs  que  le 
gouvernement  de  Bombay  éprouvera  toujours  dans  cette  partie  des  éqiiipeineiits.  Je 
dcuioude  doue  «(u'il  y ait  quatre  civières  seulement  pour  chaque  corps  d'indigènes  \ 
mats  que  l'on  construise  h Bombay  des  chariots  pour  Irausporter  30  lioinnies  par  cha- 
que corps,  en  outre  de  ceux  «jui  seront  portés  dans  tes  civières.  Le  général  Beila»js 
|M)iirra  faire  faire  un  chariot  modèle.  Il  devra  être  sur  ressorts,  si  cela  sc  peut  sans 
inconvénient  et  saus  trop  de  dè|K.’iise,  cl  daus  tous  les  cas,  il  devra  être  couvert,  bes 
roues  et  ses  essieux  devroul  avoir  beaucoup  de  force,  et  il  faut  qu'il  tourne  plu>  fact- 
lenient  que  le  chariot  «pic  le  général  Bellasis  a envoyé;  deinièreineul  â Pooiiah.  Peu 
importe  le  nombre  d'Iioiiimes  que  chaque  chariot  pourra  contenir,  quoique  six  liutii- 
ines  soit  le  nombre  le  plus  cuiivcnahlc. 

15°  Je  joins  ici  un  étal  de  ce  (|ue  doit  compreinlre  cha<iue  département  organisé 
sur  le  modèle  de  ceux  des  forces  auxiliaires  d' IJ ijihrubad.  Leur  nécessité  me  parait 
démon  Irée. 

Lorsque  l'infaiilerie  indigène  de  Bombay  composera  la  force  auxiliaire,  il  faudra 
adjoindre  un  service  d'anniii  iers  au  dépailrmcnt  du  coinmissaiic  «b  s niunilioiis,  c.-ii 


Digitized  by  Google 


INDE. 


183 


[1804] 

celte  partie  de  l’Inde.  Quoique  éloigné,  je  «crai  toujours  sensible  à l'Iionnrur 
et  à ia  prospérité  de  votre  gouvernement,  et  je  serai  iieureu.v  d’avoir  i'oeea- 
siun  de  prouver  mon  zéic  pour  vous  servir. 


197 

An  Lieutenant-Colonel  Wallace. 

Du  oamp  de  Powoahf  lo  S4  Juin  1804- 

Les  bœufs  de  trait  affectés  à votre  corps  excèdent  de  500  le  nombre  de  ceux 
qui  seraient  nécessaires  pour  vos  charrois,  en  y comprenant  la  grosse  artillerie  ; 


colle  infanlerie  n'a  pas  d'armuriers,  et  les  réparalions  d'armos  oui  toujours  lieu  dans 
les  arsenaux  publics. 

16o  Dans  le  cas  o(i  le  général  Stuart  ne  Jugerait  pas  à pro|>o$  de  laisser  à Poonah 
rarlilleric  qui  s'y  trouve  actuellement,  celle  qui  est  dans  le  pays  du  Paishtcah  pour  le 
service  des  forces  auxiliaires  se  compose  de  : 

3 canons  de  fer  de  18. 

3 canons  de  fer  de  13. 

3 canons  de  bronze  de  13. 

18  canons  de  bronze  de  6. 

3 obusiers  de  5 pouces  1/3. 

Avec  un  nombre  proportionnel  de  caissons.  Et  5 caissons  de  munitions  de  réserve. 
30  chariots  de  plates-formes,  1 chariot  d'outils;  et  11  chariots  de  rack. 

17**  Le  commissaire  des  munitions  à Poonah  a un  état  général  des  munitions  qu'il 
est  tenu  de  transporter  (non  compris  les  munitions  pour  la  grosse  artillerie  qu'on  oc 
demande  que  rarement  et  qui  doivent  faire  l'objet  d'un  arrangement  particulier 
quand  on  en  a besoin).  Le  transport  de  ces  munitions  exigera  mille  bœufs,  en  y com- 
prenant les  bœu^  de  réserve  qui  consistent  en  un  bœuf  par  chaque  six  bœufs. 


13**  En  supposant  qu'ils  soient  remplacés  ou  que  ce  soient  les  mûmes,  H est  notoire 
que  la  plus  mauvaise  manière  de  se  procurer  des  bœufs  pour  le  service  générai,  c$l  de 
les  louer.  I.e  mieux  est  d'avoir  un  établissement  de  bœufs  et  de  conducteurs  pour  le 
>ervico  de  l'armée  et  qui  lui  appartiendraient,  pourvu  que  les  personnes  chargées  de 
cet  établissement  connaissent  bien  ou  apprennent  ce  qu'elles  ont  à faire,  et  soient  for- 
cées de  remplir  leurs  devoirs. 

30<*  Mù  par  toutes  ces  considérations,  je  recommande  d'organiser  à Bombay  un  éla- 
btis.seinent  de  bœu^  aussi  étendu  que  pourra  le  rendre  nécessaire  le  transport  des 
munitions  pour  les  troupes  auxiliaires. 

31**  L'élahlLssemenl  consisterait  en  karkhanas  réguliers.  Les  conducteurs  des  bœufs 
seraient  formés  en  peu  de  temps  à leur  apporter  du  fourrage.  Les  bœufs  de  chaque 
karkhana  seraient  mis  au  piquet  dans  un  quartier  séparé;  on  leur  donnerait  leur 
grain  au  même  moment  et  en  présence  de  l'officier  qui  serait  chargé  IcmporairemciU 
de  leur  département  à Bombay.  Ot  officier  inspecterait  aussi  le  fourrage  que  les  con- 
ducteurs apporteraient,  et  veillerait  à ce  que  les  bœufs  fussent  bouchonnés  et  pansés 
chaque  nuit.  Les  conducteurs  apprendraient  la  manière  de  seller,  de  charger  et  de 
mener  les  bœufs,  atn.si  que  tout  ce  que  doit  savoir  un  conducteur  de  bœuh.  Si  les 
gens  préposés  au  bétail  ue  counaissent  pas  bien  leurs  devoirs,  les  animaux  périssent 
bientôt,  et  l'on  est  obligé  de  faire  de  nouvelles  dépenses  pour  les  remplacer. 

Si**  Je  recommande  de  nourrir  les  troupes  des  forces  auxiliaires,  toutes  les  fois 
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c'est-à'dire,  S canons  üc  18  et  3 canons  de  13,  et  les  boeufs  de  réserve  pour  cha- 
que pièce  de  canon,  conforméiueiil  aux  ordonnances  du  {gouvernement. 

11  est  inutile  que  je  vous  démontre  la  nécessUé  de  faire  tous  vos  efforts  |K)ur 
entretenir  ces  animaux  en  bon  état.  En  effet  l'existence  du  détachement  que  vous 
commandez  dépend  de  l'état  de  celte  partie  de  votre  équipement. 

Je  ne  puis  terminer  celte  lettre  sans  vous  recommander  bien  vivemenL  de  por- 
ter la  plus  grande  attention  à la  discipline  des  troupes  et  de  les  tenir  sévèrement 
ainsi  que  les  gens  à la  suite.  Dans  ce  poste  éloigné,  les  troupes  se  trouvant  rare- 
ment sous  les  yeux  des  officiers  supérieurs  de  l'armée,  il  faut  une  attention  con- 
stante et  régulière  pour  conserver  la  discipline  et  l'ordre  ; et  il  est  positif  que  dans 
aucune  partie  de  l'fnde,  ces  qualités  ne  sont  plus  nécessaires  que  dans  le  dé- 
tachement au  service  de  Son  Altesse  le  Paishwah. 


qu'ou  le  pourra,  par  le  service  actuel,  et  si  le  riz  coûte  au  bazar  du  camp  plus  d'uiir 
roupie  les  12  pucca  teers  (de  2 livres  chacun)  d'employer  le  moyen  dont  jejne  suis 
Servi  pour  nourrir  les  troupes  dans  le  cours  de  la  dernière  guerre.  Ou  leur  donnait 
leur  batta  en  argent  et  chaque  homme  recevait  eu  outre  un  demt-seer  ou  une  livre  de 
riz  graïuitemenl  par  jour. 

Le  riz  ayant  baissé  rarement  au  prix  d'une  roupie  les  6 seers,  le  trésor  public  gagna 
par  cet  arrangement  sur  la  dépense  réelle  du  riz  distribué  aux  troupes,  et  l'on  épar- 
gna la  moitié  des  frais  de  transport  qui  auraient  été  nécessaires  pour  leur  faire  par- 
venir le  riz  dans  le  même  espace  de  temps,  si  l'on  avait  distribué  à chaque  homme  un 
seer  de  riz  au  lieu  de  batta.  J'eus  en  outre  l'avantage  de  ne  {>os  embarrasser  l'armée  de 
lieaucoup  d'animaux.  Je  recommande  donc  vivement  ce  système. 

Le  nombre  de  bmufs  que  j'ai  attachés  au  département  du  grain  des  forces 
auxiliaires  au  service  du  Paishwah  est  de  5,000,  quoiqu'il  n'y  en  ait  aucun  dans  te  dé- 
partement des  troupes  auxiliaires  du  Nizam.  ^ 

24*>  La  raison  qui  m'a  fait  m'écarter  de  ce  qui  existe  à cet  égard  dans  les  troupes 
auxiliaires  au  service  du  Nizam,  c'est  qu'il  y a en  ce  moment  dans  le  Deccao  une  fa- 
mine dont  les  effets  peuvent  se  faire  sentir  pendant  quelque  temps,  cl  je  ne  me  Ocrais 
pas  aux  Brinjarries  maraltes.  comme  je  sais  que  les  trou|>es  auxiliaires  du  Mizaiii 
peuvent  se  fier  à ceux  qui  appartieonent  aux  pays  de  Son  Altesse.  J'ai  proposé  cepen- 
dant au  colonel  Close  de  faire  un  essai  des  Brinjarriei  maraltes  qui  mettra  M.  Duiican 
à même  déjuger  si  l'on  peut  avoir  cuiiAaiice  en  eux. 

25«>  En  tout  cas,  que  cela  soit  ou  non,  je  sais  bien  que  la  quantité  de  grains  du 
transport  desquels  je  me  suis  occujié  tout  à l'heure,  est  beaucoup  plus  considérable 
qu’il  ne  sera  jamais  nécessaire.  Dans  Ic^s  temps  ordinaires,  lorsque  les  forces  auxiliaires 
ne  bougeront  pas,  il  est  probable  qu'il  n'y  aura  pas  besoin  d'établissement  de  bœufs, 
surtout  si  le  colonel  Close  voit  qu'il  i>cut  employer  les  Brinjarries  maratles  comme 
nous  l'avons  dit,  ou  de  toute  autre  manière.  S'il  ne  peut  se  servir  d'eux,  il  lui  faudra 
nécessairement  un  établissemeot  de  bœuN  pour  trans|>orter  le  riz  indispensable  à U 
nourriture  des  combattants  pendant  30  jours  à demi-ration.  Mais  comme  il  se  |h;u1 
qu'ou  réussisse  à employer  les  Brinjarries  maraltes,  et  comme,  en  tout  cas.  si  cela  ne 
SC  |>eut  pas.  il  est  probable  que  des  propriétairi'S  et  des  inaitrcs  du  bœufs  du  Mysore 
et  de  Madras  attachés  au  département  du  grain,  se  laisseront  (versuader  de  rester,  je 
ne  crois  pas  ({u'il  faille  créer  actuellement  à Bombay  un  établissement  de  bo'ufs  pour 
K*  grain  comme  pour  le  déparleiiient  des  muiiilioiis;  mais  s'il  était  nécessaire  de 
garder  en  {Hsnnanence  des  hauifs  pour  le  transport  du  grain,  parce  que  le  colonel 
«'losc  n'aurait  pu  rompler  sur  les  Brinjart  icsj  il  taudi  aii  alot  s créer  un  établissement 
de  tMVIlfs. 
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La  licence  des  gens  à la  suite  des  troupes,  surtout  quand  ces  troupes  reinpor* 
tenl  quelque  avantage,  est  un  mal  des  plus  déplorables  et  qui  fait  des  progrès 
rapides. 

Je  vous  recommande  donc  vivement  de  surveiller  la  conduite  de  ces  gens,  et  de 
réprimer  une  bonne  fols  par  des  mesures  décisives  toutes  les  tentatives  qu'ils  fe- 
raient pour  s'écarter  des  règles  du  bon  ordre,  et  pour  sc  débarrasser  des  entraves 
qui  les  ont  retenus  jusqu'ici. 

J'appelle  aussi  votre  attention  sur  la  situation  des  établissements  publics  et  sur 
ceux  confiés  aux  soins  des  commandants  de  corps  pour  effectuer  le  transport  des 
équipages  et  des  magasins  du  camp.  Il  y a dans  le  service,  surtout  lorsque  les 
(roupes  sont  employées  au  loin,  une  tendance  à une  foule  d'abus,  qui,  ai  on  ne  les 
réprime  pas  aussitôt,  peuvent  occasionner  à tous  moments  de  graves  inconvé- 


36"  Dans  ce  cas,  on  devra  Torganiser  régulièrement  à Bombay  de  la  manière  indi- 
quée pour  le  département  des  munitions. 

37"  Le  nombre  des  troupes  européennes  sera  si  faible,  qu'il  n'y  aura  jamais  de  diffi- 
cultés à organiser  le  transport  de  leurs  provisious. 

Le  nombre  des  bœufs  de  trait  que  j'ai  fixé  pour  les  forces  auxiliaires  au  service 
du  Paishwab,  ainsi  qu'il  résulte  des  pièces  ci-Joinles,  est  de  1,350,  plus  100  apparte- 
nant à rétablissement  de  Bombay  à Pootiahy  que  j'ai  mis  sous  la  responsabilité  du 
commissaire  du  grain  à Poonah, 

39"  11  y a dans  ce  nombre  350  bœufs  de  plus  qu'il  ne  faut  pour  les  Iransporls. 
après  avoir  fait  une  part  fort  grande  pour  tous  les  chariots  à traîner,  et  la  part  ordi- 
naire de  la  réserve. 

30»  Toutefois,  le  service  dans  l'empire  niaralle  exige  une  grande  célérité  et  une 
grande  indépendance  de  mouvements.  11  manquerait  complètement,  si  l'officier  qui 
commande  ne  pouvait  disposer  d'animaux  forts  et  en  bon  état  {>our  traîner  ses  cha- 
riots. 11  peut  être  obligé  de  tenir  la  campagne  pendant  la  mousson;  on  doit  s'attendre 
à |>crdrc  quelques  animaux  dans  celle  saison,  et  il  faut  cependant  que  les  opérations 
miJifaircs  ne  soient  pas  interrompues. 

Outre  les  chariots  pour  l'arüllerie  et  les  munitions,  pour  lesquelles  des  approvision- 
nements ont  été  faits  et  ont  dô  être  faits,  j'ai  demandé  que  l'on  construisit  des  voilures 
pour  transporter  les  malades  : elles  exigeront  4 ou  6 bœufs  chacune  ; ce  qui  augmen- 
tera le  nombre  de  ces  animaux  de  100  à 130. 

31"  Je  pense  donc  que  le  nombre  des  bœufs  de  trait  pour  les  (rou|Krs  auxiliaires  ne 
doit  pas  être  moindre  de  1,500. 

33"  Je  connais  les  gens  du  Mysore  qui  fournissent  maintenant  les  bœufs  de  trait 
des  forces  auxiliaires;  ils  ne  resteront  pas  dans  les  possessions  du  Paisbwah  après  que 
les  Croupes  du  gouvernement  de  Kort-Saint-George  eu  seront  parties.  11  serait  vraiment 
l»eii  raisonnable  de  compter  qu'ils  resteront.  Leurs  familles  demeurent  près  de  Serin- 
gapatam  et  ils  peuvent  se  procurer  dans  lu  Mysore  des  vivres  et  toutes  les  choses  né- 
cessaires à la  vie  à un  sixième  du  prix  qu'ils  coûtent  à Poonah. 

33"  F.n  supposant  donc  qu'il  convint  au  gouvernement  de  Fort-Saiiil-Georgc  de 
livrer  à celui  de  Bombay  les  bœub  actuellement  à Poonah,  il  faudrait  que  le  gouver- 
nement de  Bombay  eût  des  employés  et  formât  un  établissement  de  conducteurs  pour 
avoir  soin  du  bétail. 

31"  Je  vais  maintenant  expliquer  comment  j'entends  que  l'on  devrait  organiser  un 
etablissement  de  bœufs  de  trait  pour  les  forces  auxiliaires  au  service  du  Paishwali. 

35"  Le  nombre  des  karkhanas  nécessaires  sera  de  13;  ils  seront  nuiiiérolés.  A mou 
avis,  le  meilleur  cndioil  pour  réunir  les  condueleuis  et  les  autres  geni  d'ccurie,  et 
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nienU,  et  qu'une  attention  continuelle  de  la  part  des  commandants  parvient  seule 
à empêcher. 

198 

Au  Secrétaire  du  Gouvernement  de  Bombay. 

Du  eatnp  do  Tiraluo,  le  27  juia  ISÜl. 

J*ai  eu  riionneur  de  recevoir  votre  lettre  du  18  courant  au  sujet  d'une  requête 
du  colonel  Murray  ayant  pour  but  d'accorder  une  pension  aux  cavaliers  siV/adors 
<liii  seraient  blessés  dans  une  affaire,  et  aux  familles  de  ceux  qui  seraient  tués. 

11  serait  peu  raisonnable  d'espérer  que  ces  gcns-là,  qui  n'ont  d'autres  moyens 
de  subsister  que  ceux  que  leur  procure  le  service  militaire,  courront  le  risque  de 
perdre  la  vie  ou  d'étre  estropiés,  s'ils  n'out  pas  la  certitude  d'une  i>cnsion  i>our  le 
reste  de  leurs  jours.  L'établissement  de  pension  est  ce  qui  manque  principalement 
à tous  les  services  militaires  des  indi(;ènes.  C'est  son  défaut  qui  est  cause  que  les 
troupes  du  pays  se  sont  souvent  mal  comportées  devant  l'ennemi.  La  preuve  de 
l'exactitude  de  cette  observation  est  dans  ce  fait,  que  les  troupes  au  service 
d'ilyder  Aly  et  de  son  fils  Tippoo,  ainsi  que  celles  maintenant  au  service  du 
Rajab  de  Mysore  auxquelles  on  assure  des  pensions  en  cas  de  blessures  ou  pour 
les  familles  de  ceux  qui  sont  tués,  se  sont  généralement  mieux  conduites  sur  le 
champ  de  baüiitle  que  toute  autre  troupe  indigène,  à ma  connaissance. 

Je  recommande  donc  fortement  au  gouvernement  d'accueillir  la  proposition 
faite  par  le  colonel  Murray.  Il  faudrait  néanmoins,  au  préalable,  soumettre  au 
contrôle  d'un  comité  d'officiers  les  réclamations  des  gens  mis  hors  d'étal  de  servir 


püur  les  exercer  à leur  service,  c'est  le  quartier  général  des  forces  auxiliaires.  Il  y a 
déjà  dans  les  karkhanas  du  Mysore  qui  sont  à l'oouali,  un  certain  nombre  de  couduc- 
tcni's  iiiarattcs  qui  [icuveiit  être  le  noyau  de  {'établissement. 

Un  établisseineut  de  garçons  cl  de  conducteurs  serait  créé  pour  13  karkhanas. 

37*’  On  attirera  peu  à peu  dans  ces  karkhanas  les  conducteurs  marattes  appartenant 
à ceux  du  Mysore,  et  quand  on  les  trouvera  suffisamment  exercés  et  instruits  pour  soi> 
gner  et  conduire  les  animaux,  on  renverra  les  conducteurs  du  Mysore  à SiTingapatam, 
et  l'on  gardera  seulement  les  garçons  et  les  conducteurs  marattes  |K>ur  leur  confier  les 
botiifs. 

38**  Il  nc$4'ra  pas  imssibic  de  louer  dans  le  pays  «les  Marattes  ou  à Bombay  des  gar* 
çoiis  et  des  conducteurs  de  bœufs  pour  les  mêmes  gages  que  l'on  donne  à ceux  qui 
appartiennent  à l'établissement  de  la  Compagnie  dans  le  Mysore.  D'un  autre  cèté,  il 
est  à désirer,  pour  le  gouvcrnenieut  comme  pour  les  officiers  de  rarinée,  qu'on  ne  paye 
pas  dans  les  troti|H;s  auxiliaires  les  mêmes  gages  qu'à  Bombay. 

Je  recommande  donc  de  laisser  aux  autorités  de  Poonalt  de  déterminer  le  montant 
des  gages  des  diverses  csi»éces  de  domestiques  et  de  conducteurs  qui  doivent  compo- 
ser rétablissement  des  btpufs  de  trait.  Mais  il  faut  avoir  soin  de  fixer  au  mémo  prix 
les  gages  des  conducteurs  des  bœufs  de  trait,  dont  le  département  doit  être  formé  à 
Bombay  ; autrement  il  sera  nécessaire  d'élever  les  gages  des  domestiques  et  des  eoiiduc- 
leurs  apparlcuaot  aux  karkhanas  de  Bombay. 

30*’  II  sera  impossible  d'organiser  au  camp  les  karkhaïuis  de  li‘ans|K>rt  : il  n'y 
existe  ni  bœufs  de  trait,  ni  modèle;  et  comme  le  camp  sera  mobile,  il  ne  sera  pas 
|M>ssiblc  d’instruire  les  garçons  et  les  condoclcurs  aussi  bien  qu'on  peut  le  faire  à 
Bombay. 
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par  leurs  blessures,  el  celles  des  ramilles  des  cavaliers  tués  sur  le  champ  de  ba- 
taille, ainsi  que  cela  se  pratique  à l'égard  des  personnes  actuellement  au  service 
militaire  de  l'honorable  Compagnie. 


199 


Au  LieutenftotoColonel  WaUaoe. 

Du  camp  tic  !Viggcrec,  le  juin  I8U4. 

Je  crois  avoir  examiné,  dans  mes  dépêches  officielles,  les  différents  imints  sur 
lesquels  je  désirais  fixer  votre  attention,  à l'exception  d'un  seul  dont  je  vais  vous 
entretenir;  c'est  celui  du  secret  de  toutes  vos  opérations. 

Rien  n'est  plus  certain  que,  sur  cent  affaires,  il  y en  a 00  qui  pourraient  être 
afiiehées  en  place  publique,  sans  que  l'intérêt  général  en  souffrit.  Mais  le  malheur 
est  (|ue  lorsque  les  affaires  publiques  sont  le  sujet  de  l'entretien  général,  el  ne 
sont  point  tenues  secrétes,  comme  offrant  ordinairement  peu  d'intérêt,  il  devient 
très-difficile  d'en  garder  une  secréte,  quand  l'occasion  le  rend  nécessaire.  Il  est 
maladroit  d'avoir  un  secret  que  les  gens  pénétrants  (comme  il  y en  a toujours 
beaucoup  dans  une  armée)  finissent  constamment  par  découvrir  ; el  soyez  bien 
auurê  que,  toutes  les  fois  qu'une  affaire  doit  être  tenue  secrète,  il  y a toujours 
des  inconvénients  à ce  qu'elle  soit  rendue  publique. 

C'est  pour  cette  raison  qu'il  est  préférable  de  toujours  garder  le  secret,  et  que 
ceux  qui  ont  été  chargés  longtemps  de  la  conduite  des  affaires  publiques,  ont 
l'habitude  de  ne  jamais  divulguer  une  affaire  de  quelque  importance,  qu'il  n'est 
pas',nécessaire  <|ue  le  public  connaisse.  Il  en  résulte  que  la  discrétion  leur  de- 
vient naturelle  et  passe  chez  eux  en  habitude,  comme  il  l'est  aux  autres  de  s'en- 
tretenir constamment  des  affaires  publiipies.  Cela  leur  donne  l'avantage  de 
pouvoir  tenir  les  choses  secrètes  ou  de  les  divulguer  suivant  qu'ils  le  jugent  con- 
venable. 

Je  ne  vous  entretiens  sur  ce  sujet,  que  parce  que  c'est  moi  qui  vous  ai  lancé 
dans  les  affaires  publiques,  cl  que  je  suis  jaloux  que  vous  les  dirigiez  comme  elles 
doivent  l'être.  C'est  un  point  dont  vous  n'enlendrcz  plus  parler,  mais  il  est  de 
toute  nécessité. 

Ka|>pclez-vous  <|uc  ce  que  je  vous  recommande  n'est  pas  du  tout  d'être  mys- 
térieux. En  effet  je  ne  recommande  il’élre  discret  sur  les  affaires  pubfiqiies  dans 
toutes  les  ocasions,  i|ue  pour  échapper  à la  nécessité  de  faire  mystère  de  quel- 
ques-unes. 


■200 

Au  lueutenant  Général  Stuart. 

l e J JuiHcl  i8U4. 

* Ouant  à la  question  générale  d'uii  clablisscment  militaire,  il  m'a  toujours  paru 
que  le  gouvernement  se  trompait,  en  calculant  que  l'imiiortanccde  ses  conquêtes 
amènerait  une  diminution  dans  ses  éCiblisscnienls  militaires,  et  dans  les  dépenses 
qu'ils  exigeraient.  On  ne  s'attachait  qu'à  ce  fait , que  le  succès  de  nos  armées 
avait  diminué  le  nombre  de  nos  ennemis  du  dehors;  et  l'on  s'était  imaginé  que, 
parce  qu'on  avait  acquis  plus  de  sécurité  au  dehors,  on  devait  avoir  les  moyens 
de  réduire  les  armées  au  dedans.  C'est  ce  qui  semble  avoir  fait  principalement 
l'erreur  de  la  cour  des  directeurs. 

Ils  n'ont  pas  fait  attention  que  tout  gouvernement  dans  l'Inde,  à l'exception 
peut-être  de  relui  du  Bengale,  ne  se  maintient  que  par  I'cimx'  ; que,  pour  mener 
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à bien  leurs  cuerres  à l'extérieur,  ils  avaient  été  obligés  d'affaibir  le  soutien  de 
leur  gouvernement  intérieur;  c’est  à-dire  le  pouvoir  de  l’épée  dans  leurs  posses- 
sions, ce  dont  jus<|u’à  cette  dernière  guerre  ils  ont  constamment  souffert;  et  que 
l’issue  de  la  plus  heureuse  guerre  étrangère  dans  l’Inde,  celle  dans  laquelle  l’en- 
nemi le  plus  redoulable  aurait  été  dompté,  si  elle  procure  un  accroissement  de 
lcrritoire,  amène  aussi  la  nécessité  d’augmenter  l’armée  suivant  cette  étendue  de 
lcrritoire;  car  il  faut  établir  le  gouvernement  dans  le  pays  nouvellement  conquis, 
et  le  maintenir  aussi  bien  que  l’ancien  par  la  force  des  armes.  I.'lgnorance  ou 
plutôt  l’oubli  de  ces  faits,  est  la  cause  de  toutes  les  plaintes  portées  contre  les 
grands  établissements  militaires  et  les  dépenses  qu’ils  entraineni,  ainsi  que  de 
toutes  les  difficultés  que  vous  avez  éprouvées  vous-mème  par  le  manque  de 
troupes. 

Ce  manque  de  troupes,  il  faut  l’espérer  toutefois,  ne  se  fera  plus  aussi  rude- 
ment sentir  par  la  suite.  Depuis  5 ou  6 ans  on  a fait  de  grands  efforts,  et  le  |>ou- 
voir  de  la  Compagnie  a pris  une  grande  extension,  sans  avoir  beaucoup  augmenté 
ses  ressources  militaires  ; ce  qui  a été  fait,  on  le  doit  à une  grande  activité  mili- 
taire et  à de  grands  eflôrts  ; car,  l’on  trouvera,  je  crois,  en  examinant  les  établis- 
sements militaires  de  la  Compagnie,  qu’à  l’exception  de  la  cavalerie,  ils  sont  à 
peine  plus  considérables  qu’ils  ne  l’étaient  du  temps  de  Lord  Cornwallis,  et  qu’ils 
ne  comptent  pas  autant  de  troupes  européennes.  Mais  aussi  toutes  les  mesures  ont 
été  prises,  toute  l’énergie  possible  a été  déployée  pour  soutenir  l’autorité  du  gou- 
vernement dans  toute  l’étendue  de  ses  provinces,  aussi  bien  que  pour  lui  fournir 
les  moyens  de  faire  des  conquêtes  au  dehors.  Mais  je  crois  que  nous  ne  pouvons 
plus  rien  conquérir  maintenant,  du  moins  dans  l’établissement  de  Fort-Saint- 
Ceorge,  et  que  les  troupes  et  les  ressources  militaires  de  cette  Présidence  doivent 
être  appliquées  à la  défense  de  la  Péninsule  contre  nos  ennemis  d’Europe,  et  au 
maintien  de  la  paix  du  pays. 

Je  n’ai  jamais  eu  beaucoup  de  crainte  d’une  agression  dans  l’Inde  de  la  part 
d’un  ennemi  d’Europe,  et  encore  moins  dans  la  présente  guerre  ; car  l’ennemi 
parait  avoir  employé  tes  ressources  à un  genre  d'armement  naval,  qui,  suivant 
toute  apparence,  ne  peut  lui  servir  pour  attaquer  ce  pays. 

Quant  à la  paix  à l’intérieur,  je  l’espère  grandement,  d’après  le  résultat  du 
système  de  gouvernement  mit  en  vigueur  dans  les  dernières  années  du  commande- 
ment de  Lord  Clive.  Tout  les  arguments  fondés  en  théorie  leur  sont  favorables, 
et  nous  avons  aussi  en  leur  faveur  l’exemple  pratique  d’une  longue  paix  et  d’une 
prospérité  croissante  dans  les  provinces  soumises  au  fort  William  qui  sont  admi- 
nistrées d’après  le  même  système.  Nous  avons  encore  l'exemple  de  la  paix  et  de  la 
tranquillité  dont  ont  joui,  dans  la  dernière  guerre,  les  provinces  soumises  au 
gouvernement  de  Fort-Saint-Gcorgc  ( à l’exception  toujours  du  .Malabar)  car  cette 
guerre  est  la  seule  guerre  étrangère  dans  laquelle  la  Compagnie  ail  jamais  été 
engagée,  sans  que  les  peuples  de  toutes  ses  provinces  de  la  l’éninsule  se  soient 
révoltés,  bien  qu’elle  n’y  eût  plus  de  troupes.  Il  est  vrai  que  les  circonstances  et 
les  événements  de  la  guerre  furent  favorables  à la  paix  de  l’intérieur,  et  qu’on  n» 
doit  pas  attribuer  tout  ce  résultat  au  système  de  gouvernement  civil  établi  en  der- 
nier lieu.  Mais  d’un  autre  côté,  une  guerre  avec  les  Marattes  est  celle  qui  plus  que 
toute  autre  peut  jeter  le  trouble  dans  le  pays,  attendu  qu’ils  ont  des  agents  et  des 
intrigues  partout.  Je  (tense  donc  qu’il  convient  d’attribuer  la  tranquillité  dont  on 
a joui  généralement  pendant  la  dernière  guerre  (excepté  toujours  dans  le  Mala- 
bar) à quelque  chose  de  plus  qu’au  hasard  ou  qu’aux  circonstances  et  aux  événe- 
ments de  la  guerre  elle-mèine. 

L’épée,  cependant,  est  encore  le  principal  appui  du  gouvernement;  et  il  est 
nécessaire  d’organiser  actuellement  un  établissement  militaire  suffisant  pour  dé  - 
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fendre  la  Pi-ninsule  contre  un  ennemi  étranger  venant  d’Eunipe,  et  pour  mainte- 
nir la  tranquillité  intérieure.  Mon  attention  s'est  principalement  portée  sur  l'étal 
du  gouvernement  civil,  comme  devant,  selon  moi,  influer  à un  haut  degré,  non- 
seulement  sur  le  montant  de  la  force  dans  chacune  des  divisions  militaires,  mais 
aussi  sur  la  manière  dont  cette  force  doit  être  répartie. 

Il  est  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  déterminer  sur  la  grande  étendue 
de  côtes  à la  défense  desquelles  vous  avez  à pourvoir,  le  lieu  où  il  est  le  plus 
probable  que  les  Français  feraient  une  attaque.  Après  avoir  assuré  la  défense  de 
Goa  sur  la  côte  occidentale  et  celle  de  Masutipatam  et  de  Fort-Saint-Gcorge 
sur  la  côte  orientale,  la  distribution  de  l'armée  qui  pourvoirait  le  mieux  au  sou- 
tien du  gouvernement  intérieur  et  maintiendrait  la  tranquillité,  serait  sans  doute 
aussi  celle  qui  assurerait  le  mieux  la  défense  de  la  Péninsule  contre  les  attaques 
d'un  ennemi  d'Europe.  Je  vais  donc  établir  mon  opinion  sur  cette  partie  de  la 
question. 

Dans  les  pays  où  les  nouveaux  systèmes  de  gouvernement  ont  été  introduits,  il 
n'y  a que  peu  d'occasions,  ou  du  moins,  il  n'y  aura  probablement,  d'ici  à peu  de 
temps,  que  de  rares  occasions  où  l'intervention  continuelle  de  la  force  militaire 
soit  nécessaire  pour  appuyer  le  gouvernement  civil,  et  pour  faire  la  police.  Dans 
ces  districts  il  sera  possible  de  réunir  dans  un  ou  deux  grands  postes  les  troupes 
assignées  à la  division.  Cet  arrangement  sera  profltahie  pour  la  discipline,  il  aura 
l'avantage  de  vous  mettre  à même  de  diriger  à la  fois  les  troupes  sur  le  point  de 
la  côte  qui  serait  menacé  ou  attaqué  j vous  aurez  toujours  à votre  disposition  une 
force  prête  à marcher  pour  étouffer  une  insurrection  ou  une  rébellion  ; et,  s'il 
était  nécessaire  d'avoir  en  tout  temps  dans  ces  districts  des  troupes  pour  appuyer 
le  gouvernement  civil,  celles  que  vous  tireriez  d'un  gratid  poste  où  il  en  resterait 
quelques-unes,  ne  seraient  pas  è regretter  ; comme  cela  a eu  lieu  autrefois,  quand 
les  troupes  qui  étaient  éparpillées  dans  une  infinité  de  petits  postes,  en  ont  toutes 
été  retirées,  en  laissant  ces  postes  abandonnés,  en  temps  de  guerre,  alors  qu'il 
semblait  d'une  importance  extrême  de  les  occuper.  Mais  quoique  je  recommande 
de  réunir  ainsi  dans  de  grands  (lostes  les  troupes  placées  dans  les  divisions  où  les 
nouveaux  systèmes  de  gouvernement  ont  été  établis,  je  ne  suis  nullement  parti- 
san de  la  destruction  des  forts.  Vous  connaissez  déjà  mon  opitiion  à cet  égard,  et 
je  vous  dirai  seulement  ici  que  les  forts  dans  ces  contrées  doivent  être  confiés  au 
gouvernement  civil,  ou  gardés  par  de  petits  détachements  formés  d'un  corps  du 
poste  principal. 

Dans  les  pays  où  le  nouveau  système  de  gouvernement  civil  n'a  pas  été  introduit, 
je  crains  que  l'ancien  mode  de  diviser  les  troupes  ne  continue  encore.  Mais  même 
dans  ces  pays,  je  recommanderais  en  principe  général,  de  concentrer  les  troupes, 
autant  que  possible,  et  de  ne  faire  de  détachements  que  dans  les  cas  de  la  plus 
absolue  nécessité.  Si  l'on  se  conforme  à ce  principe  dans  les  divisions  de  l'armée, 
et  je  pense  que  cela  se  peut  jusqu'à  un  certain  point,  il  vous  donnera  dans  cha- 
que division  une  petite  force  dis|)onible.  Vous  ne  suffirez  peut-être  pas  de  cette 
ornière  à toutes  les  demandes  qui  pourront  s'élever , mais  vous  aurez  quel<|ue 
force  partout  ; et  vu  la  grande  étendue  de  côtes  que  vous  avez  à défendre,  et 
celle  des  territoires  de  la  Compagnie  soumis  au  gouvernement  de  Fort-Saint- 
George,  je  préférerais  cela  à la  concentration  de  votre  force  dans  une  position 
unique. 

Dans  l'état  actuel  des  équipements  de  l'armée,  je  crois  que,  soit  pour  se  dé- 
fendre contre  un  ennemi  d'Europe,  soit  même  pour  maintenir  la  tranquillité  in- 
térieure, et  étouffer  une  insurrection  ou  une  rébellion,  il  n'est  guère  besoin  d'a- 
voir constamment  des  troupes  en  campagne,  tes  troupes  indigènes  et  européennes 
tiennent  toujours  prêt  leur  équipage  de  campement.  Je  puis  parler  avec  certitude 
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de  Seringapalnm,  et  il  en  est  sans  doute  de  même,  je  pense,  des  autres  principaux 
postes  de  l’armée,  le  temps  qu'il  faudrait  pour  amener  les  IxBufs  de  l’artillerie  et 
ceux  qu’exi|;erait  le  transport  des  équipages  de  campement  dos  corps,  siiffirail 
pour  se  procurer  les  boeufs  nécessaires  pour  porter  toutes  les  munitions  dont  on 
pourrait  avoir  besoin,  ainsi  que  les  provisions  pour  les  troupes  européennes.  On 
l>eut  toujours  se  procurer  aussi  promptement  que  le  grain  lui-même,  le  bétail 
pour  le  trans|>ort  du  grain  nécessaire  à la  nourriture  des  chevaux  de  la  cava- 
lerie. 

Si  vous  aviez  même  à composer  un  corps  d'armée  pour  mettre  en  campagne, 
il  est  probable  que  vous  ne  lui  donneriez  pas  un  département  des  grains,  et  con- 
séquemment quand  il  se  mettrait  en  mouvement,  il  ne  compterait  que  sur  ses 
bazars  et  sur  le  pays  pour  avoir  des  vivres,  comme  le  font  nécessairement  les 
troupes,  lorsqu’elles  quittent  tout  ù coup  leurs  grandes  stations. 

Le  seul  avantage  en  fait  d’équipement  que  devrait  avoir  un  corps  d’armée  en 
campagne,  serait  pour  le  transport  de  ses  malades  ; mais  même  encore  on  peut 
toujours  se  procurer  quelque  moyen  de  le  faire,  et  il  est  à supposer  que  les  trou- 
pes qui  se  mettraient  soudainement  en  mouvement,  cas  pour  lequel  le  corps  do 
campagne  serait  pourvu,  il  laisserait  scs  malades  en  arriére  dans  son  poste. 

Les  objections  à faire  contre  la  concentration  d’un  corps  d’armée  pour  tenir  la 
campagne,  c’est  que  cela  est  dispendieux,  et  qu’au  bout  de  peu  de  temps,  les 
troupes  ne  valent  pas  mieux  que  celles  qui  sont  en  cantonnement. 

Les  troupes  de  campagne  à l/yderabad  et  celles  à Cawnpore  et  à FuUxghur 
dans  le  Bengale,  confirment  la  vérité  de  cette  observation.  Ces  trou|>es  sont  dans 
des  harai|Ues  et  les  officiers  dans  des  Bungalows  ; et  il  est  aussi  difficile  de  les 
mettre  en  mouvement,  que  s’il  fallait  les  faire  sortir  d’une  garnison  ; encore  faut- 
il  en  laisser  une  partie  à la  garde  du  cantonnement. 

Quant  à une  invasion  de  la  part  des  Français,  je  suppose  que  votre  mode  de  dé- 
fense consisterait  à rassembler,  aussi  promptement  que  possible,  un  corps  de 
troupes  prés  du  point  où  les  Français  pourraient  débarquer,  dans  te  but  de  sur- 
veiller leurs  mouvements  et  de  les  circonscrire  autant  que  possible,  de  couper 
leur  communication  avec  le  pays,  et  de  les  em|>éclier  de  recevoir  du  bétail,  des 
vivres,  etc.  En  supposant  que  les  Français  débarquent  dans  le  Carnate  avec  le 
nombre  d'hommes  le  plus  considérable  qu’il  leur  soit  possible  d’amener  dans 
l'Inde,  je  pense  que  les  troupes  disj>onibles  dans  la  division  orientale  du  Carnate 
réunies  à If'allahjabatl,  par  exemple,  suffiraient  pleinement  pour  opérer  comme 
je  viens  de  le  dire.  Il  est  probable  que  les  forces  centrales  en  campagne,  ù moins 
qu’elles  ne  soient  renforcées  par  les  troupes  disponibles  des  autres  divisions, 
n’en  feraient  pas  davantage,  et  les  troupes  de  If-'allalijabad  auraient  sur  elles  cel 
avantage,  que  l’ennemi  les  rencontrerait  plus  lût  qu’il  n’aurait  rencontré  le  corps 
en  campagne. 

D’un  autre  côté,  si  l’ennemi  débarque  sur  la  côte  de  l’ouest,  les  mesures  pour 
le  poursuivre  seraient  les  mêmes.  Les  troupes  seraient  rassemblées  non  loin  de 
lui  dans  le  Malabar,  celles  de  Seringapatam  feraient  leur  jonction  avec  elles,  et 
cerUiincment  toutes  ces  troupes  en  viendraient  aux  mains  avec  l’ennemi,  avant 
que  l’armée  en  campagne  ne  l’eût  approché. 

Quand  on  fait  des  préparatifs  |>our  une  grande  guerre  étrangère,  telle  qu’était 
la  dernière  contre  les  Maraltcs,  l’organisation  des  troupes  n’est  rien  en  compa- 
raison des  préparatifs  exigés  |>our  les  départements  des  divers  services.  Vous  fe- 
riez venir  les  troupes  des  garnisons  les  plus  éloignées,  avant  que  ceux-ci  ne  soient 
prêts,  et  conséquemment  ici  encore,  des  troupes  en  campagne  ne  seraient  d’au- 
cun usage.  J'avoue  que  j’ai  modilié  mon  opinion  sur  ce  sujet  : mais  l’état  du  pays 
a beaucoup  changé  depuis  l’é|>o<|ue  où  je  l’avais  formée.  Les  équipements  de  l’ar- 
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■née  ont  fait  Wpn  des  prof'rès  ; j'ai  act|uis  plus  d'expéricnre  cl  de  connaissance 
des  avantages  réels  de  ces  forces  en  campagne  ; et  j'avoue  que  je  suis  assez  pré- 
somptueux pour  espérer  que  les  améliorations  du  gouvernement  civil  dans  les 
districts  où  elles  ont  été  faites,  ont  établi  la  tranquillité  sur  une  base  plus  solide 
que  cela  n'avait  eu  lieu  jusqu'ici. 


2üi 


Au  Colonel  Close. 

Uu  CAmp  d'AknoU,  le  11  juillet  1804. 

Je  répondis  que  rien  ne  donnerait  plus  de  satisfaction  au  gouvernement 
anglais,  que  de  voir  le  Paisbwah  environné  de  ses  premiers  sujets.  Je  Ss  obser- 
ver que,  puis(|ue  ceux-ci  tenaient  des  fiefs  de  son  gouvernement,  il  n'y  avait 
que  raison  à ce  qu'ils  le  servissent,  ou  sinon  qu'ils  rendissent  leurs  fiefs;  mais 
que,  s'ils  le  servaient  avec  zélé  et  fidélité,  il  était  raisonnable  aussi  qu'ils  jouissent 
en  paix  et  avec  sécurité  des  biens  qu'ils  tenaient  de  lui.  J'ai  dit  enfin  que  le  gou- 
vernement anglais  bornait  scs  désirs  à ce  qu'un  arrangement  d'après  ces  princi- 
|ies  eût  lieu  entre  le  Paisbwah  et  ses  sujets. 
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SIX  HABITANTS  I.SDIGÈXES  DE  SERISGAFATAX  (EIS  BEPOX.SE  A rXE  ADRES.SE). 

^ Scrinj'tpAtam,  l«  16  juillet  1H04. 

Dans  toutes  les  fonctions  que  j'ai  remplies,  mon  désir  cl  mes  efforts  constants 
ont  toujours  tendu  à diriger  les  affaires  publiques  dont  l'adininislralion  m'était 
confiée,  conformément  aux  ordres  et  aux  intentions  du  gouvcrneinenl  que  je  sers 
et  sous  la  protection  dui|uel  vous  vivez. 

J'ai  toujours  pris  un  intérêt  particulier  au  bien-être  et  ù la  prospérité  des  ba- 
bilants  de  Seringapatam,  et  J'ai  été  jaloux  de  les  voir  jouir  pleinement  du  bien- 
fait do  la  sécurité  que  les  lois  et  les  réglements  du  gouvernement  anglais  assurent 
J chaque  indii  idu. 

L'attention  que  j'ai  donnée  à vos  affaires,  dans  toutes  les  situations  où  je  me 
suis  trouvé  placé,  faisait  partie  de  mes  devoirs,  et  elle  était  la  conséquence  néces- 
saire du  désir  que  j'avais  de  vous  faire  éprouver  sans  cesse  l'avantage  de  vivre  sons 
le  gouvernement  de  la  Compagnie.  C'est  une  bien  grande  satisfaction  pour  moi 
de  voir  que  ma  conduite  vous  a été  agréable. 


20.’5 


Au  Lieutenant  ***. 


Si'riAgapatAiTts  1a  17  juillri  1804. 


J'ai  reçu  votre  letire  dans  laquelle,  enire  autres  choses,  vous  me  reprochez  de 
vous  avoir  retiré  ma  confiance.  Il  faudrait  en  vérité  que  j'eusse  une  foi  bien  ro- 
buste pour  vous  la  continuer,  après  les  gdainles  qui  me  sont  parvenues  sur  voire 
compte. 

fluant  â vos  tripotages  d'argent,  je  ne  veux  pas  en  parler,  et  je  ne  les  rappelle- 
rai que  pour  vous  faire  observer  qu'une  personne  à qui  l'on  accordait  la  con- 
fiance qu'on  avait  en  vous,  aurait  dû  s'abstenir  de  semblables  pratiques,  étant 
honoré  de  la  confiance  publi<|uc. 

Il  n'csl  pas  exact  que  vous  ayez  fait  le  service  du  major  sans  en  avoir  reçu 
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le  salaire.  Vous  avez  reçu  des  émoluments  pour  le  service  que  vous  avez  fait,  el 
vos  propres  appointemenls  pour  le  service  fait  i»ar  un  autre  en  campaiçoe. 

Je  terminerai  sur  ce  sujet,  en  vous  disant  qu’il  est  inutile  de  donner  longue- 
ment des  preuves  sur  des  choses  entièrement  étrangères  à l'accusation  portée 
contre  vous.  Vous  avez  été  accusé,  sous  serment,  dans  un  procès  public  d'avoir 
reçu  par  les  mains  de  votre  tiioonshee  ‘ 1200  roupies  pour  vous  laisser  corrompre. 
Le  moonahee  a positivement  reçu  cette  somme  ; il  sera  poursuivi  dans  le  Phous- 
darrx  et  convaincu  d’abus  de  confiance,  et  d'avoir  forfait  à son  devoir,  à moins 
que  vous  ne  résigniez  votre  charge  de... 

Je  ne  pnis  pas  entretenir  de  relations  avec  un  homme  contre  lequel  il  s'élèvera 
des  charges  pareilles  k celles  qui  existeront  contre  vous,  si  le  moonshee  n'est  pas 
convaincu  d'avoir  pris  cet  argent  et  de  se  l'être  appliqué.  Je  joins  ici  ma  réponse 
au  mémoire  que  vous  m’avez  envoyé. 
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Au  liieutensnt  GéDéral  Stuart. 

For(-^ainl>Gn>rgc,  le  2 soûl  1804- 

Il  doit  être  évident  pour  tous  que,  dans  une  guerre  comme  celle  qui  vient  de 
finir,  on  ne  (lonvail  se  promettre  de  réussir  qu'aiitant  que  le  commandant  des 
troupes  se  trouvait  à même  de  se  mouvoir  en  tout  temps  avec  toute  la  promptitude 
dont  les  troupes  étaient  capables,  et  de  continuer  ses  mouvements  aussi  long- 
temps que  cela  était  nécessaire.  Des  mouvements  rapides,  avec  des  canons  et  des 
charrois,  ne  peuvent  s'effectuer  qu'avec  des  bœufs  en  bon  état,  bien  conduits  cl 
bien  soignés  ; et  sans  parler  de  ce  qui  s'est  passé  après,  il  est  plus  que  probable 
que,  si  je  n'avais  eu  que  des  bœufs  semblables  k ceux  dont  se  servaient  Lord  Corn- 
wallis  cl  le  général  Harris  dans  les  guerres  précédentes,  je  ne  serais  jatnais  par- 
venu justpi'a  Poonah,  et  que  j’aurais  été  obligé  de  rétrograder  sans  chariots,  et 
du  mieux  que  j'aurais  pu. 

Je  prends  donc  la  liberté  dé  solliciter  votre  protection  pour  l’organisation  d'un 
service  de  bœufs.  Ce  que  je  dis  là,  est  fondé  sur  les  principes  les  plus  efficaces  el 
les  plus  économiques,  et  ce  service  ne  manquera  jamais  k l’armée,  tant  qu’il  sera 
administré  et  surveillé  comme  il  l’a  été  jusqu'ici. 
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Au  Capitaine  WiUss. 


Furt- WilliARit  lo  9 »e|it«nibre  1804. 


Je  pense  néanmoins  que  ce  n'est  pas  violer  le  principe  de  ne  pas  s’entremettre 
avec  les  serviteurs  du  Rajah,  que  d'accorder  des  récompenses  à ceux  d'entre  eux 
qui  servent  la  Compagnie  utilement  et  avec  fidélité;  surtout,  si  l'on  a soin,  comme 
rela  aura  lieu  dans  le  cas  actuel,  de  mettre  en  avant,  autant  que  possible,  le  gou- 
vernement de  Mysore,  el  d'aviser  à ce  que  les  récompenses  accordées  arrivent 
par  le  canal  du  gouvernement  du  Rajah,  et  dépendent  de  la  continuation  des  bon.s 
services  de  celui  qui  les  recevra,  et  surtout  ne  soient  données  qu'avec  l'agrément 
du  Dewan. 

Purneah.  comme  les  autres  hommes,  a ses  défauts.  11  est  surtout  jaloux  des 
communications  qui  ont  lieu  entre  les  serviteurs  de  son  gouvernement  et  les  Eu- 
ropéens de  marque,  et  des  faveurs  que  les  premiers  peuvent  recevoir  de  ta  Com- 
pagnie. Cette  jalousie  vient  surtout  de  ce  qu’il  ne  connaît  pas  le  caractère  euro- 
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péen,  et  en  partie,  de  ce  qu’il  est  insensible  aux  rnrtes  impressions  que  sa 
conduite,  son  caractère  et  ses  talents  ont  produites  en  sa  faveur  sur  toutes  les 
personnes  qui  ont  à présent  qiieli[ue  pouvoir  dans  l’Inde.  Mais  Je  suis  d’avis  que 
nous  n’a|;irions  pas  comme  nous  le  devons,  si  nous  souffrions  que  celte  jalousie 
nous  empècbit  d'accorder  des  récompenses  qui  sont  légitimement  dues,  et  que  la 
politique  aussi  bien  que  la  Justice  et  la  reconnaissance  nous  pressent  de  donner. 
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Jiu  Lieutet>aot.-Calonel  Wsdlacs. 

Forl-Wiltitiin,  le  12  wittembre  l8fU, 

Il  y a quelque  temps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  mais  vous  croirez  Facilement  que 
j’ai  eu  beaucoup  à faire,  et  de  plus  je  n’avais  rien  à vous  dire  qui  mériUl  votre 
intérêt. 

J’ai  parlé  au  gouverneur  général  de  la  position  où  vous  vous  trouverez,  lorsque 
les  troupes  de  la  côte  seront  relevées  à Poonah.  Son  Excellence  a décidé  que  vous 
continueriez  de  commander  les  forces  auxiliaires,  et  que  Agnew  conserverait  sou 
poste  d’adjudant  générai  député. 

Je  n’ai  point  encore  eu  l'occasion  de  lui  parler  pour  les  autres  officiers  appar- 
tenant à l’armée  de  la  côte,  qui  sont  attachés  à l’élat-major  des  forces  auxiliaires, 
mais  je  le  ferai  ; et  je  n’ai  aucun  doute  que  je  pourrai  tout  arranger  à leur  satis- 
faction. En  tout  cas,  si  je  ne  réussissais  pas  k les  fixer  prés  de  vous,  je  n’éprouve- 
rais aucune  difficulté  à les  placer  ailleurs.  Je  désire  que  vous  n’en  disiez  rien  ; 
mais  si  vous  appreniez  qu’ils  conçoivent  de  l’inquiétude  sur  leur  position  comme 
officiers  d’état-major,  lorsque  le  changement  aura  lieu,  je  vous  autorise  et  même 
je  vous  prie  de  dire  que  vous  savez  que  je  ne  perds  pas  de  vue  leurs  intérêts. 

Vous  aurez  entendu  parler  des  revers  du  pauvre  Monson;  mais  comme  je  suis 
sur  les  lieux,  vous  serez  bien  aise  de  savoir  de  moi  la  vérité;  et  comme  ils  nous 
donnent  à tous  d’importantes  leçons  militaires,  je  ne  regarderai  pas  à la  peine 
que  je  prends  de  vous  en  écrire. 

Quand  il  devint  nécessaire  d’attaquer  Uolkar,  Monson  fut  détaché  de  la  grande 
armée  avec  trois  bataillons  et  leurs  canons,  et  un  corps  de  cavalerie  sous  les  or- 
dres du  lieutenant  Lucan.  Holkar,  qui  était  alors  prés  A’Jjmeer  avec  une  armée 
composée  seulement  de  cavalerie  (et  qui  savait  d’ailleurs  que  le  général  Lake  n’é- 
tait pas  très-éloigné  de  Monson),  battit  en  retraite  sur  lUalwa. 

En  quittant  la  rivière  la  Jumna  et  après  avoir  traversé  les  pays  plats  qui  relè- 
vent i'Agra,  la  première  contrée  en  allant  au  sud,  est  un  espace  montagneux 
appelé  Jexpoor,  gouverné  par  le  Rajah  de  ce  nom,  lequel  a été  tributaire  de  Scin- 
diah  et  d’Holkar  avant  la  dernière  guerre,  et  qui  avait  été  affranchi  de  son  tribut 
en  vertu  du  traité  de  paix.  Le  territoire  de  Jexpoor  confine  à celui  du  Rajah  de 
Btxmdy  qui  lui  est  semblable,  et  ce  dernier  confine  à celui  du  Rajah  de  Kota. 

Ces  deux  derniers  Rajahs  ont  été  et  sont  encore  tributaires  de  Scindiah,  et  Holkar 
exerce  contre  eux  des  réclamations  dont  ils  espéraient  se  débarrasser  avec  l'appui 
du  gouvernement  anglais,  en  récompense  de  leur  conduite  pendanj  la  guerre  ; 
en  tout  cas,  ils  désiraient  obtenir  temporairement  la  protection  des  Anglais  contre 
les  exigences  d’Holkar. 

Entre  Boondfel  Jexpoor,  il  y a un  petit  territoire  et  un  fort  appelé  Bampoora 
qui  appartenait  k Holkar  au  commencement  de  la  guerre.  Ce  territoire  avait, 
dans  l’origine,  fait  partie  de  celui  de  Jexpoor,  et  avait  été  confisqué  par  la  famille 
d’Uolkar  dans  quelques-unes  de  leurs  premières  conlestallons  avec  le  Rajah  de 
Jexpoor.  Tout  ce  pays  entre  Agra  et  la  province  de  MaUca  contigu  au  territoire 
CROIX  Dt  DtrkCRF.S.  1.) 


Digitized  by  Google 


194 


IiNDE. 


[18041 

(le  A'oto  et  où  l’on  arrive  à travers  un  passage  ap|)elé  le  Ghaut  de  Muckunthv 
est  occupé  par  des  rivières  et  des  ravins  qui  coulant  à plein  bord  pendant  toute  la 
saison  des  pluies  de  l'ouest,  ou  grossies  toujours  |>ar  ces  pluies,  sont  infranchis- 
sables pour  des  troupes.  Parmi  ces  rivières,  les  principales  sont  celles  de  Chum- 
btU  qui  coule  entre  Kola  et  Boondy  et  celle  de  Banat  qui  coule  entre  Rampoora 
et  dgra.  • 

üuand  Holkar  prit  la  fuite  devant  l'armée  du  commandant  en  chef,  le  colonel 
Mooson  le  poursuivit  successivement  jusqu'à  Boondy  et  Kota,  dont  les  Rajahs, 
désirant  beaucoup  être  protégés  contre  ses  exactions  par  les  troupes  anglaises, 
promirent  au  colonel  Monson  de  lui  fournir  des  vivres  et  tout  ce  dont  il  aurait 
besoin. 

En  même  temps  que  le  colonel  àlonson  s'avançait,  un  détachement  sous  les 
ordres  du  colonel  Don,  consistant  en  3 bataillons,  fut  expédié  |K>ur  prendre  Kam- 
poora  dont  il  se  rendit  maître  par  un  assaut.  Ce  détachement  rejoignit  ensuite  et 
renforça  le  corps  de  Monson  qui  se  composa  alors  de  5 bataillons.  Dans  le  mois 
de  juin,  le  commandant  en  chef  retira  son  armée  dans  des  cantonnements,  lais- 
sant le  corps  de  Monson  dans  le  pays  de  Kota.  Monson,  vers  la  fin  de  ce  mois,  se 
rendit  par  le  Ghaut  de  lUuckundra  dans  le  Matu>a,  accompagné  parles  troupes 
du  Rajah  de  Kota  et  quelques-unes  de  Scindiah  sous  les  ordres  de  Bappojec  Scin- 
diah.  Il  attaqua  et  prit  d'assaut  le  fort  d'Ilinglisghur  situé  sur  une  colline,  et 
après  celte  opération,  il  prit  dans  le  Maltca  une  position  qui  lui  avait  été  recom- 
mandée par  le  Rajah  de  Kota,  à quelque  distance  du  Ghaut  de  Muckundra,  où  le 
Rajah  lui  dit  qu'il  trouverait  des  vivres  selon  toute  apparence,  et  d'où  Monson 
espérait  pouvoir  communiquer  avec  le  colonel  Murray  à l'époque  de  sa  marche 
de  Guzerat  à Ougein. 

Après  avoir  efiectué  sa  retraite  devant  le  commandant  en  chef,  Holkar  avait 
d'abord  menacé  Ougein,  ensuite  il  était  allé  à Mundissoor,  ville  appartenant  à 
Scindiah,  située  au  nord-ouest  d’Ou^etn  et  à la  gauche  de  la  Chumbul.  Entre  le 
milieu  et  la  fin  de  juin,  il  prit  cl  pilla  celle  ville,  et  alors  la  rivière  Chumbul  le 
séparait  du  colonel  Monson  qui  était  campé  à 5 coss  environ  de  cette  rivière  sur 
la  rive  droite. 

Vers  le  commencement  de  juillet,  Holkar  passa  la  Chumbul  avec  son  armée. 
Le  colonel  Monson  en  fut  instruit  et  se  proposa  de  l’attaquer.  Il  s'avança  vers 
l'endroit  où  il  avait  entendu  dire  qu’était  Holkar,  et  il  reconnut  que  son  armée 
entière  avait  traversé  la  rivière  ; à peu  près  vers  le  même  temps,  il  apprit  que  le 
colonel  Murray,  qui  avait  fait  deux  marches  de  Guzerat  à Ougein,  avait  repassé  la 
Mihie.  Alors  Monson,  n’ayant  plus  de  vivres  que  pour  deux  jours,  pensa  qu'il 
valait  mieux  se  retirer. 

En  conséquence,  il  fil  filer  de  bonne  heure  le  lendemain  malin,  le  8 juillet  (je 
crois)  son  bagage  vers  le  Ghaut  de  Wuckundra,  et  il  suivit  avec  son  infanterie 
sur  les  9 heures  du  matin,  se  proposant  d’atteindre  le  soir  même  Muckundra 
éloigné  d’environ  17  milles.  Il  laissa  Lucan  avec  sa  cavalerie  irrégulière  et  celle 
de  Bappojee  Scindiah  pour  couvrir  ses  derrières,  et  le  suivre  en  lui  servant  d’ar- 
rière-garde. Monson  n'avail  fait  encore  que  quelques  milles,  lorsqu’il  apprit  que 
Holkar  avait  attaqué, avec  sa  cavalerie,  son  arrière-garde  de  cavalerie  irrégulière, 
et  peu  après  il  fut  informé  (|ue  son  arrière-garde  avait  été  détruite,  et  Lucan  fait 
prisonnier.  Il  arriva  à Muckundra  sans  être  inijuiété,  et  prit  une  position  qui 
couvrit  le  Ghaut  : mais,  comme  beaucoup  d'autres  que  j’avais  vus,  ce  Ghaut 
offrait  plusieurs  passages  accessibles  à la  cavalerie. 

Le  jour  suivant,  ou  le  lendemain,  Monson  fut  attaqué  par  toute  la  cavalerie 
d'IIolkar,  en  trois  corps  séparés,  qui  cependant  ne  put  pas  l’entamer,  et  fut  re- 
poussée. Vers  le  soir,  il  apprit  que  l'infanterie  de  l'ennemi  était  campi'e  à 2 ou 
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3 cou  du  Chaut  de  Muckundra  .ivre  >cis  canoni  au  nombre  de  l?.*)  ; et  il  n'soliil 
de  se  retirer  encore.  En  conséquence,  il  se  mit  en  marche  vers  Kota  oit  le  R,ijah 
de  cet  endroit  le  pressa  de  rester  ; mais  comme  il  ne  put  lui  Fournir  des  vivres, 
Monson  se  mit  en  marche  le  jour  suivant  et  traversa  la  Chumbul  dans  des  ha- 
teaux  que  lui  avait  procurés  le  Rajah,  et  qu’il  submergea  après  avoir  effectué  son 
passade. 

La  pluie  commença  à toml>er  vers  le  10  juillet;  elle  devint  continuelle  et  rendit 
la  marche  de  Monson  beaucoup  plus  difficile  qu'elle  n'eût  été  sans  cela,  surtout 
dans  ce  pays  où  le  sol  est  une  terre  noire  propre  h la  culture  du  coton.  A la  Hn. 
après  avoir  traversé  la  Chumhul,  il  fut  obligé  d'encloiier  ses  canons,  et  de  les 
abandonner.  Il  continua  sa  marebe.  ne  pouvant  se  procurer  que  peu  de  vivres  en 
chemin,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  atteint  liampoora.  Il  Fut  suivi,  mais  |>eu  inquiété  par 
un  corps  de  cavalerie  d'Holkar  qui  l'atteignit  à un  ravin  où  il  fut  forcé  de  s'arrê- 
ter, l'ayant  trouvé  plein  d'eau.  Monson  surprit  deux  fois  le  camp  de  ce  corps  de 
cavalerie,  qui  alors,  je  crois,  le  laissa  tranquille. 

A son  arrivée  à liampoora,  Monson  fut  rejoint  par  3 bataillons  avec  leurs  ca- 
nons et  un  corps  de  cavalerie  indoue  sous  les  ordres  du  major  Fritli  qui  avait  été 
envoyé  A'dgra  pour  le  renforcer.  Il  s'occupa  sur-le-champ  à ramasser  des  vivres 
à Rampoora. 

Les  pluies  qui  avaient  fait  tant  de  mal  A Monson  avaient  également  opposé  des 
ohstaeles  à Holkar,  qui  laissa  plusieurs  de  ses  canons  au  sud  du  Chaut  de  Muc- 
kundra. Sa  marche  au  nord  fut  aussi  arrêtée  par  le  parti  que  Monson  avait  pris 
de  couler  bas  les  bateaux  que  lui  avait  fournis  le  Rajah  de  Kola  pour  passer  la 
Chumbul.  A la  Hn  ce|>endanl  Holkar  arriva  et  atteignit  encore  Monson  à Ram- 
poora, vers  le  20  août. 

A cette  époque,  Monson  avait  rassemblé  des  vivres  pour  19  jours  environ,  et  le 
commandant  en  chef,  prévoyant  la  difficulté  où  il  pourrait  se  trouver,  lui  écrivit 
le  90  août  qu'il  eût  à se  retirer  à Jeypoor,  s'il  pensait  qu'il  dût  manquer  de  vi 
vres. 

.Monson,  néanmoins,  resta  jusqu'à  ce  qu'HoIkar  s'approchât  à 11  coss  de  lui 
avec  toute  son  armée,  et  dans  la  soirée  du  91  août,  il  commença  sa  retraite  sur 
dgra  |>ar  Koo$hatghur,  laissant  Jexpoor  à sa  gauche.  Il  mit  15  compagnies  en 
garnison  dans  Rampoora.  Il  parvint  à la  rivière  de  Banaz  le  93,  et  trouva  qu'elle 
était  grosse  ; mais  le  94  dans  la  matinée  elle  baissa  et  devint  guéable;  il  la  tra- 
versa avec  son  bagage  et  un  bataillon  ; de  midi  à 5 heures,  il  Ht  passer  encore 
3 bataillons,  et  laissa  les  piquets  et  un  bataillon  pour  les  soutenir  sur  la  rive 
du  sud. 

Les  troupes  d'Holkar  s'étaient  montrées  dans  la  matinée;  on  les  avait  vues  tra- 
verser la  rivière  à différents  gués  sur  la  droite  et  sur  la  gauche , et  vers  le  soir, 
l'infanterie  d'Holkar  avec  des  canons  se  rangea  en  bataille.  Elle  attaqua  les  pi- 
quets, mais  elle  fut  repoussée,  et  les  (liquets  et  le  hataillon  lui  prirent  8 canons  ; 
mais  ensuite  nos  troupes,  accablées  par  le  nombre.  Furent  obligées  de  se  retirer 
sur  le  gros  de  l'armée,  en  traversant  la  rivière.  Celle  mameuvre  leur  coûta  beau- 
coup de  monde,  attendu  qu'ils  furent  attaqués  parderrière,  et  en  même  temps  par 
la  cavalerie  qui  avait  passé  la  rivière  et  remonté  son  lit. 

Monson  s'éloigna  de  la  rivière  de  Banas  dans  la  nuit  du  94,  abandonnant  son 
bagage,  et  arriva  à Koothalghur  distant  d'environ  40  milles,  dans  la  nuit  du  95. 
Il  fut  suivi  tout  le  long  de  sa  marche  par  la  cavalerie  d'Holkar,  qui  néanmoins 
ne  parvint  pas  à l'entamer.  Il  Ht  une  halte  à Koothalghur  pendant  les  nuits 
du  9,5  et  du  96,  et  le  soir  de  ce  dernier  jour  il  sc  porta  sur  dgra.  Il  survint 
quelque  chose  le  97,  dont  on  ne  m'a  pai  rendu  compte  ; mais  le  30,  Monson  avec 
son  détachement  arriva  à dgra. 

1.3. 
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Le  commandant  en  chef  a'eil  mis  en  campa|;ne  et  il  faut  eapérer  qu'il  aur.i 
prochainement  l'occasion  d'effacer  cet  affront  fait  à nos  armes.  En  attendant, 
il  est  bon  de  revenir  sur  ce  qui  s'est  passé,  pour  reconnaître  à quelles  causes  il 
faut  attribuer  ces  malheurs,  afin  d'en  éviter  de  pareils  a l'avenir,  s'il  est  pos- 
sible. 

En  premier  lieu,  il  parait  que  le  corps  du  colonel  Monsnn  n'était  point  assez 
fort  pour  se  mesurer  avec  l'armée  d'Holkar,  dans  le  cas  où  ce  chef  la  réunirait  : 
au  reste,  teile  était  l'opinion  du  colonel  lui-même. 

En  second  lieu,  il  parait  qu'il  n'avait  point  de  mag.'isin  de  vivres. 

En  troisième  lieu,  que,  pour  ses  vivres,  il  était  dans  ta  dépendance  de  certains 
Rajahs  qui  le  pressaient  d'avancer. 

En  quatrième  lieu,  que  les  officiers  anglais  n'avaient  pris  aucunes  mesures  pour 
rassembler  des  vivres,  soit  à Boondy,  soit  ù Kota,  nu  même  à Rampoora,  fort  qui 
nous  appartenait  et  où  nous  avions  garnison. 

En  cinquième  lieu,  que  le  détachement  s'était  avancé  à une  grande  distance,  ù 
travers  une  infinité  de  rivières  et  de  ravins  qu'il  était  presque  impossible  de  pas- 
ser, sans  avoir  réuni  des  bateaux,  ou  sans  avoir  placé  des  postes  sur  ces  rivières  j 
en  effet  le  détachement  ne  dut  son  salut  qu'au  Rajah  de  Kota  qui  lui  donna  ses 
bateaux. 

Il  résulte  de  ces  faits,  suivant  moi,  que  le  détachement  devait  être  perdu,  lors 
même  qu'Holkar  ne  l'eùl  point  attaqué  avec  son  infanterie  et  son  artillerie. 

C>uant  à la  manière  dont  les  opérations  ont  été  conduites,  je  pense  que  Monson 
aurait  dù  attaquer  Holkar  au  premier  abord.  S'il  préférait  se  retirer,  il  devait 
placer  son  infanterie  à l'arrière-garde,  et  envoyer  sa  cavalerie  légère  pour  escor- 
ter son  bagage. 

Quand  il  commença  à battre  en  retraite,  il  n'aurait  dù  séjourner  qu'une  seule 
nuit  à Muckundra,  parce  qu'il  devait  savoir  que  les  mêmes  circonstances  qui  le 
forçaient  à se  retirer  à Muckundra,  l'obligeraient  également  à quitter  cette  po- 
sition. La  différence  entre  une  bonne  et  une  mauvaise  position  militaire  ne 
compte  pour  rien,  lorsque  les  troupes  sont  affamées. 

Le  même  raisonnement  s'applique  à la  halle  que  Monson  a faite  à Rampoora. 
a moins  qu'il  n'ait  eu  l'intention  de  combattre.  Après  avoir  reçu  des  renforts,  il 
devait  prendre  une  position  en  arrière,  jusqu'ù  ce  qu'il  fût  assuré  de  ses  vivres, 
cl  puiS(|u'il  avait  attendu  qu'Holkar  s'approchât  de  lui,  et  surtout  puisque  l'ar- 
mée d'Holkar  n'était  pas  très-forte  alors  en  infanterie  et  en  canons,  il  aurait  dù 
l'attaquer  vigoureusement,  avant  de  se  retirer.  Quand  ses  piquets  furent  altaqué.s 
sur  la  Banas,  il  aurait  dû  les  soutenir  avec  tout  son  corps,  en  laissant  un  batail- 
lon sur  la  rive  septentrionale  pour  protéger  son  bagage.  S'il  avait  agi  ainsi, 
il  aurait  probablement  remporté  la  victoire,  il  aurait  sauvé  ses  bagages  et  recou- 
vré son  honneur.  Cette  campagne  nous  donne  des  leçons  importantes. 

1»  Il  ne  faut  jamais  destiner  un  corps  à une  expédition  pour  laquelle  il  n'est 
pas  tout  à fait  suffisant. 

3°  Dans  toute  expédition  contre  un  ennemi,  surtout  contre  les  Marattes,  il  faut 
avoir  soin  de  se  procurer  des  vivres  en  abondance. 

3°  L'expérience  nous  a démontré  que  les  troupes  anglaises  ne  peuvent  jamais 
compter  sur  les  Rajahs  ou  sur  aucun  allié,  pour  leur  subsistance.  Il  faut  que  nos 
officiers  y pourvoient  eux-mèmes  ; et  si  nous  employons  un  indigène  dans  un 
service  de  cette  importance,  nous  devons  avoir  devant  les  yeux  ces  provisions, 
avant  de  nous  hasarder  â exposer  nos  troupes  dans  une  position  où  elies  en  au- 
raient besoin. 

4»  Lorsque  nous  possédons  un  fort  qui  peut  protéger  nos  opérations,  tels  que 
Rampoora  au  nord,  ou  dhmednuggur  ou  Chandore  de  votre  cèté,  il  faut  pren- 
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dre  >ana  délai  des  mesures  efficaces  pour  y amasser  des  vivres  et  des  munilions, 
en  cas  de  besoin. 

5»  Quand  nous  traversons  une  rivière  qu'il  est  vraisemblable  que  les  pluies  fe- 
ront grossir,  il  faut  y tenir  un  poste  et  y avoir  des  bateaux  ; comme  j'en  ai  sur 
toutes  les  rivières  au  sud  de  Poonah,  et  comme  vous  en  avez,  je  l'espère,  sur  la 
Beemah  et  la  Godaverjr. 

Quant  aux  opérations  d'un  corps  dans  la  position  oïl  était  Monson,  il  faut  qu'elles 
soient  vives  et  décidées  ; et  dans  toute  retraite , il  ne  faut  pas  perdre  de  vue, 
qu'elles  ne  sont  sûres  et  faciles  qu'en  proportion  du  nombre  des  attaifues  faites 
par  le  corps  qui  se  relire.  Mais  l'attention  qu'on  portera  aux  précédentes  obser- 
vations fera,  je  l'espère,  qu'aucun  corps  anglais  n'aura  besoin  de  liattre  en  re- 
traite. 

Je  crains  bien  que  ces  échecs  dans  l'Indostan  ne  me  forcent  à retourner  dans 
le  Deccan.  Si  cela  a lieu,  je  partirai  d'ici  sur-le-cbamp,  et  j'ai  déjà  donné  des 
ordres  pour  que  la  cavalerie  soit  prête  à renforcer  les  troupes  que  vous  avez 
avec  vous. 


207 


An  Colonel  Marrey. 


Furt-William,  le  14  icplembre  Ib04. 


Dans  les  circonstances  présentes  la  situation  de  votre  corps  mérite  une  consi- 
dération particulière;  et  comme  j'ai  quelque  expérience  de  la  tactique  des  Maral- 
tes,  mon  opinion  à cet  égard  ne  peut  vous  être  désagréable. 

Il  y a deux  manières,  pour  les  Maratles,  de  diriger  leurs  opérations.  Ils  inter- 
ceptent les  vivres  par  le  moyen  de  leur  cavalerie,  et  après  avoir  fait  naître  la  di- 
sette dans  le  camp  de  l'ennemi  ; ce  qui  le  force  à battre  en  retraite,  ils  fondent 
sur  lui  avec  leur  infanterie,  et  leur  formidable  artillerie.  Leur  adversaire,  pressé 
de  se  procurer  des  vivres,  est  obligé  de  précipiter  sa  marche,  et  dès  lors  ils  ne 
craignent  plus  d'ètre  attaqués  ; ils  le  harcèlent  avec  leur  cavalerie  pendant  sa 
marche,  le  cernent  et  l'attaquent  avec  leur  infanterie  et  du  canon  quand  il  s'ar- 
rête, et  c'est  à peine  s'il  peut  leur  échapper. 

Ainsi,  ce  que  je  regarde  comme  absolument  nécessaire  dans  une  opération 
contre  une  puissance  maratte  (de  même  que  dans  toute  autre  opération  militaire 
dans  l'Inde),  c'est  d'avoir  assez  de  vivres  dans  votre  camp,  pour  être  le  maître  de 
vos  propres  mouvements,  et  pour  vous  rendre  indépendant  de  vos  magasins,  au 
moins  pendant  tout  le  temps  nécessaire  à l'accomplissement  de  l'expédition  à 
laquelle  vous  seriez  employé. 

L'objet  qui  doit  être  pris  ensuite  en  considération,  est  la  force  de  votre  corps. 
Nous  savons  par  expérience  que  la  cavalerie  maratte  n'est  pas  très-formidable, 
quand  elle  a affaire  à notre  infanterie  ; celle  d'IIolkar  surtout  ne  fit  aucun  mal  au 
détachement  de  Monson  pendant  sa  longue  retraite.  Tout  ce  qu'il  eut  à souffrir, 
lui  vint  de  l'infanterie  et  du  canon,  de  la  température  et  du  manque  de  provi- 
sions. L'infanterie  fait  la  force  d'Bolkar,  comme  elle  l'est  de  toute  autre  armée,  et 
je  pense  que  votre  corps  doit  l'égaler  tous  ce  rapport. 

Il  est  probable  que  le  commandant  en  chef  ne  sera  à Koia  que  vers  la  fin  d'oc- 
tobre, et  en  supposant  qu'Holkar  adopte  le  plan  d'opérations  que  j'ai  exposé  au 
commencement  de  cette  lettre,  il  ne  sera  près  de  vous  qu'au  commencement  ou 
au  milieu  de  ce  mois.  Il  vous  faut  donc  avoir  au  moins  pour  un  mois  de  provisions 
dans  votre  camp. 

Si  Holkar  arrivait  près  de  vous  avec  son  infanterie  et  du  canon,  il  vous  faut 
jeter  votre  bagage  dans  quelque  village  fortifié,  ou  élever  pour  le  mettre  à l'abri 
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(le  pi'lile»  redoutes  dans  un  lieu  où  il  y aura  de  l'eau.  Vous  y laisserez  une 
carde  |>our  en  prendre  soin,  et  vous  irez  alla(|uer  son  infanterie.  Si  vous  la  bat- 
tez, la  cavalerie  làcliera  pied. 

Vous  devez  par  tous  les  moyens  possibles  éviter  qu'il  ne  vous  attaque  avec  son 
infanterie.  Il  n'y  a pas  de  position  où  vous  puissiez  défendre  votre  camp  centre 
une  artillerie  aussi  formidable  que  l'est  celle  que  (lossèdent  tous  les  Maratles.  Si 
vous  n'aviez  été  informé  de  leur  approche  qu'au  moment  même  où  ils  seraient 
tout  prés  de  vous  et  sur  le  point  de  vous  alta<|uer,  il  faudrait  mettre  en  sûreté 
votre  bacacc  de  manière  ou  d'autre  et  aller  les  attaquer.  Ne  les  laissez  pas  sur- 
tout vous  attaquer  dans  votre  camp. 

Il  se  peut  toutefois  qu'Uolkar  ne  vous  oppose  point  son  infanterie,  (|u'il  vous 
cerne  avec  sa  cavalerie,  et  coupe  entièrement  vos  communications  ; vous  n'avez 
alors  rien  autre  chose  à faire  qu'à  vous  jeter  subitement  sur  les  quartiers  de  cava- 
lerie aussi  souvent  que  vous  le  pourrez  d'après  leur  situation.  Ne  |>ermettez  pas 
que  l'ennemi  s'approche  de  vous  impunément,  et  vous  aurez  bientôt  rouvert  vos 
communications.  Envoyez  continuellement  à Kola  des  rapports  suf  votre  posi- 
tion, et  si  vous  apprenez  qu'il  se  forme  un  camp  d'infanterie,  courez  promptement 
l'attaquer. 

En  vous  donnant  ces  avis,  j'ai  supposé  que  vous  n'auriez  pas  de  cavalerie.  Si 
vous  en  avez  une,  vous  vous  en  servirez  naturellement  pour  harceler  l'ennemi 
aussi  souvent  que  possible  ; et  si  vous  soutenez  ces  attaques  par  votre  infanterie 
et  votre  canon,  vous  pouvez  être  sûr  qu'elles  seront  suivies  de  succès. 

Si  les  provisions  viennent  à vous  manquer,  et  que  vous  appreniez  que  l'infante- 
rie d'Holkar  est  près  de  vous,  il  faut  l'attaquer  avant  de  penser  à autre  chose. 
Si  vnus  êtes  obligé  de  vous  retirer  vers  vos  magasins,  que  vos  marches  soient 
régulières  et  à des  heures  Axes.  Tombez  subitement  sur  les  corps  de  cavalerie 
aussi  souvent  que  vous  le  pourrez,  si  l'infanterie  ou  un  détachement  s'approche 
de  tous,  attaquez-le  vigoureusement.  Quand  vous  perdriez  dans  ces  attaques  un 
jour  ou  deux  que  vous  mettriez  de  plus  à arriver  à vos  magasins,  vous  regagne- 
riez certainement  ce  temps,  en  abrégeant  celui  de  votre  détresse;  car  la  cavalerie 
cessera  de  harceler  vos  flancs  du  moment  que  l'infanterie  sera  battue.  Brûlez  tout 
le  bagage  que  vous  ne  (lourrez  emmener.  Mais  si  vous  avez  dans  votre  camp  assez 
de  vivres  |>our  être  en  état  de  remplir  les  desseins  dont  l'exécution  est  confiée  à 
votre  corps,  il  u'y  a rien  qui  puisse  vous  contraindre  à battre  en  retraite. 

J'ignore  quels  sont  les  ordres  que  vous  pouvez  avoir  reçus  du  commandant  en 
chef  : son  intention  est,  je  crois,  (|ue  vous  agissiez  comme  je  l'ai  proposé  dans 
ma  lettre  du  7 mai.  En  tous  cas,  quelles  que  soient  ses  intentions,  il  faut  avoir  dans 
votre  camp  un  magasin  de  vivres,  ou  vous  aurez  tout  à craindre,  bien  loin  de 
pouvoir  lui  être  de  quelque  utilité  pour  ses  opérations. 


208 

aOTE  SCa  LE  TEAITE  DE  BASSEIX. 

Les  gouvernements  européens  étaient,  il  n'y  a pas  encore  longtemps,  guidés 
par  des  règles  et  des  systèmes  de  politique  si  exactement  définis  et  si  générale- 
ment connus,  qu'il  était  presque  impossible  de  supposer  un  événement  imlitique 
où  les  intérêts  et  la  conduite  de  chaque  État  ne  fussent  pas  aussi  bien  connus  de 
tout  le  corps  diplomatique,  que  des  hommes  d'État  de  chaque  puissance  particu- 
lière. 

Les  puissances  asiatiques  n'avouent  pas  et  connaissent  à peine  ces  règles  et  ces 
systèmes.  Leurs  gouvernements  sont  arbitraires  ; leur  politique  est  incertaine  ; 
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iH  n'ont  point  de  tytlème  régulièrement  établi  dont  l'effet  loit  de  protéger  le  faible 
centre  le  fort;  au  contraire,  l'objet  de  chacun  d'eux  séparément  et  de  tous  collec- 
tivement, est  de  détruire  le  faible;  et  si,  par  hasard,  dans  un  danger  commun,  ils 
sont  portés  à combiner,  pendant  une  saison,  leurs  efforts  pour  leur  mutuelle  dé- 
fense, leur  union  ne  dure  qii'autant  de  temps  qu'elle  obtient  des  succès.  Le  pre- 
mier revers  la  détruit  ; et  en  tout  cas,  elle  est  dissoute  longtemps  avant  que  iie 
cesse  le  danger  dont  la  crainte  lui  avait  donné  naissance  dans  l'origine. 

On  ne  peut  donner  une  plus  forte  preuve  de  cette  absence  de  politique  chez  les 
gouvernements  asiatiques  que  la  dissolution  de  l'alliance  de  I7U0,  entre  les  An- 
glais, les  Marattes  et  le  Mzam,  |>ar  l'agression  des  Marattes  contre  le  Nizam 
en  17U5. 

Ces  observations  s'appliquent  au  gouvernement  des  Marattes  plus  qu'à  tout 
autre  gouvernement  asiatique.  Leurs  plans  et  leurs  systèmes  [tolitiques  sont  les 
moins  stables  de  tous.  Ils  entreprennent  des  expéditions,  non-seulement  sans  en- 
visager leurs  conséquences  éloignées  sur  d'autres  Étals  ou  sur  le  leur  propre, 
mais  sans  avoir  autre  chose  en  vue  que  le  hasard  de  réussir  dans  l'ex|>édiliun  qu'ils 
méditent  pour  le  moment. 

Le  gouvernement  de  la  Compagnie  dans  l'Inde  qui  a coniracté  alliance  avec 
eux,  est  lié  par  toutes  les  règles  et  les  systèmes  de  la  politique  européenne.  Un 
croit  que  la  puissance  de  la  Compagnie  dans  l'Inde  tient  beaucoup  à la  réputa- 
tion qu'elle  s'est  acquise.  Quoique  je  n'admette  pas  qu'il  en  soit  ainsi,  et  que  sa 
puissance  ne  soit  pas  appuyée  sur  une  force  réelle,  comme  il  semble  que  quel- 
ques-uns le  contestent,  je  puis  dire  qu'il  est  surtout  à désirer  pour  un  gouverne- 
ment constitué  comme  l'est  celui  de  la  Compagnie,  de  ne  jamais  se  mêler  d'aucune 
affaire  particulière  dont  le  résultat  probable  ne  serait  pas  un  succès  éminent. 

En  outre  le  gouvernement  de  la  Compagnie  dans  l'Inde  est  lié  par  des  actes  du 
parlement  qui  prescrivent  de  ne  point  entreprendre  de  guerre  d'agression,  de 
ne  contracter  que  des  alliances  défensives,  et  encore  dans  le  cas  seulement  où  les 
autres  parties  contractantes  s'engageront  à défendre  les  possessions  de  la  Compa- 
gnie actuellement  menacées. 

Le  gouvernement  de  la  Compagnie  dans  l'Inde  est  aussi  lié  avec  le  gouverne- 
ment de  Sa  Majesté  et,  en  sa  qualité  de  puissance  asiatique,  il  est  exposé  à se 
trouver  enveloppé  dans  des  guerres  avec  les  puissances  d'Europe  qui  ont  des  pos- 
sessions dans  l'Inde,  quand  Sa  Majesté  est  en  guerre  avec  ces  puissances. 

Ce  tableau  de  l'état  de  la  politique  chez  les  puissances  d'Asie,  prouve  qu'on  ne 
peut  adopter  aucun  système  permanent  pour  défendre  le  faible  contre  le  fort  et 
qui  les  maintienne  tous  en  paix  dans  leurs  positions  respectives  pendant  iiii  cer- 
tain temps;  à moins  qu'il  n'y  ait  une  puissance  qui  par  la  supériorité  de  sa  Force, 
son  système  militaire  ou  ses  ressources,  u’acqnière  la  prépondérance  et  ne  soit 
en  état  de  protégerions  les  autres. 
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Au  Major  Shawe. 

A b»rd  *ie  I*  fre^te  /«  Domluty,  le  20  uii\cuilirn  1SJ4. 

Je  ne  me  rappelle  pas  s'il  a été  fait  quelque  chose  pour  le  major  Macaulay.  Il 
n'est  pas  douteux  que  la  manière  dont.il  a présenté  sa  proposition  sur  le  taiiac, 
fut  peu  réfléchie  : mais  le  major  Macaulay  est  un  oflicicr  plein  d’Iioniieur  et  de 
mérite,  un  de  ceux  qui,  à ma  connaissance,  sont  allacliés  personnellement  au  gou- 
verneur général  et  aux  bons  principes  du  gouvernement  dans  l'Inde. 

Il  est  certain  qu'il  a été  très  affeclé  du  blâme  qui  lui  a été  infligé.  L'explication 
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qu’il  a (lonnie  de  sa  conüiiUe  est  satisfaisante,  et  on  n'a  à lui  reproclier  que  d’a- 
vuir  donné,  au  premier  abord,  des  éclaircissements  insuffisants  sur  l'affaire  qu'il 
proposait,  d'après  les  vues  du  gouverneur  général.  Cela  étant,  il  ne  mérite  pas  que 
la  censure  du  gouvernement  pèse  plus  longtemps  sur  lui  ; et  comme  il  est  certain 
que  ces  censures  ne  manquent  jamais  d'affaiblir  le  zèle  et  de  refroidir  l'attache- 
ment des  serviteurs  du  gouvernement,  et  que  le  dévouement  d'un  homme  comme 
hlacaulay  doit  toujours  être  utile,  je  vous  recommande  bien  vivement  de  faire 
quelque  chose  pour  le  calmer.  En  effet,  s'il  est  vrai  que  Macaulay  n'ait  pas  mérité 
le  blâme  qu'on  lui  a infligé,  et  qu’il  ne  l’ait  reçu  que  parce  qu'il  a présenté  d’une 
manière  erronée  et  imparfaite  une  affaire  oCi  il  était  intéressé;  ce  qui,  je  crois, 
est  le  cas  actuel;  il  n'y  a que  justice  â revenir  sur  cette  censure,  et  à la  mettre 
au  néant. 
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Aa  Lieutenant-Colonel  Montretor. 

Fort-S«iQt-Geur0e,  le  24  oovetnbrc  lb04. 

Comme  j'ai  beaucoup  fait  la  guerre  dans  le  pays  des  Marattes,  et  que  l’ex|)éricnce 
a dû  me  donner  quelque  connaissance  de  ce  peuple,  je  prends  la  liberté  de  vous 
recommander  de  maintenir  la  plus  exacte  discipline  parmi  vos  troupes  et  les  gens 
qui  sont  à la  suite  de  l’armée,  et  dé  les  obliger  â payer  tout  ce  dont  ils  ont  l>c- 
soin.  Vous  ferez  bien  d’entretenir  et  d’encourager  par  la  douceur  un  commerce 
habituel  avec  les  indigènes  des  pays  que  vous  traverserez;  car  c’est  le  meilleur 
moyen  de  tirer  d’eux  les  ressources  que  leurs  districts  peuvent  fournir. 


211 

An  Lieutenoni-Golonel  Woilooe. 

fort'Saïut-ticurge,  l«24  ooveiubre  I804. 

J'avoue  que  je  ne  comprends  pas  bien  la  justesse  de  cette  objection  ; mais  elle 
émane  de  la  première  autorité,  et  il  n'y  a plus  rien  à dire.  En  même  temps  que 
le  colonel  Haliliurtun  est  promu,  vous  êtes  remplacé  dans  votre  commandement  ; 
cela  doit  vous  être  désagréable  dans  ce  moment-ci,  et  est  fâcheux  pour  le  service. 
Néanmoins,  comme  on  ne  pouvait  l'éviter,  et  que  j'ai  fait  tout  ce  qui  dépendait 
de  moi  |K>ur  l’emiiécher,  je  suis  convaincu  que  vous  vous  empresserez,  avec  votre 
zèle  accoutumé,  d'obvier  à ce  que  cela  ne  devienne  aussi  préjudiciable  au  service 
qu'on  pourrait  le  craindre,  et  que  vous  ferez  tout  ce  qui  sera  en  voire  pouvoir 
pour  aider  le  colonel  lialiburton. 
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Au  Colonel  Close. 

SvnagapciAin,  le  li  dccciubte  Ib04. 

J’ai  reçu  hier  soir  votre  lettre  en  date  du  2,  et  je  vous  assure  que  j'ai  été  bien 
sincèrement  affligé  de  la  mort  dé  notre  pauvre  ailli  (Josiah  Wehbe,  écuyer)  ; cette 
perle  est  une  calamité  publique,  suivant  moi,  et  je  suis  persuadé  qu’elle  sera  re- 
gardée de  même  par  tous  ceux  qui  ont  le  moindre  sentiment  du  bien  public,  on 
qui  sont  capables  de  comprendre  ce  qui  est  de  l'intérêt  général. 
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Au  Colonel  Cloie. 

SeriDgapatam.  le  27  décembre  1804. 

Il  n'y  a plus  désormais  de  pouvoir  dans  aucun  des  gouvernements  pour  contenir 
les  esprits  mécontents  et  portés  <l  la  révolte,  et  nous  devons  nous  attendre  à les 
voir  se  porter  à des  excès,  partout  où  ils  apercevront  un  point  faillie  et  sans  dé- 
fense. Le  seul  remède  qu’il  y ail,  est  de  se  tenir  partout  sur  ses  gardes,  et  de  forcer 
DOS  alliés  d'entretenir  des  troupes  pour  leur  propre  sûreté  \ jusqu’à  ce  qu'il  en 
soit  ainsi,  notre  système  sera  vicié  jusqu'au  cœur,  et  notre  empire  tombera  en 
|K>us.sière  par  l'effet  de  sa  trop  grande  étendue  et  de  sa  faiblesse. 
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Au  M^or  Shawe. 


SerÎDgapalam,  le  4 janvier  18US. 


Après  tout,  je  pense  que  mon  excuse  de  n'avoir  pas  été  dans  le  Deccan, 
est  dans  l’accomplissement  de  l’une  des  choses  pour  lesquelles  on  m'y  envoyait , 
dans  le  concours  des  circonstances  qui  rendent  l'autre  chose  impraticable,  inu- 
tile et  dangereuse,  et  enfin  dans  l'opinion  du  gouverneur  général.  J'avoue  toute- 
fois que  je  me  suis  décidé  à ne  pas  aller  dans  le  Deccan  sans  beaucoup  de 
doute  et  d'hésitation.  Je  sais  que  toutes  les  classes  du  peuple  ont  les  yeux  sur 
moi,  et  qu'il  sera  difficile  à un  autre  officier  de  me  remplacer.  Je  sais  aussi  que 
ma  présence  y serait  utile  pour  régler  certains  points  restés  dans  le  vague,  et  qui 
exigeront  probablement  du  temps  et  la  paix  pour  être  terminés.  Hais  ces  circon- 
stances ne  sont  pas  momentanées  ; chaque  fois  que  je  m'absenterai,  le  même  in- 
convénient se  fera  sentir,  et  même  davantage,  et  il  est  très-possible  que  le 
même  état  des  affaires  qui  fait  désirer  maintenant  ma  présence  dans  le  Deccan, 
existe  encore  dans  sept  ans.  Je  n'ai  certes  pas  l’intention  de  passer  ma  vie  dans 
le  Deccan,  et  je  ne  (lense  pas  nécessaire,  quoi  qu'il  arrive,  que  j’y  reste  un  moment 
de  plus  que  le  gouverneur  général  ne  restera  dans  l'Inde.  Je  crois  qu'il  veut  par- 
tir en  février,  comme  il  se  proposait  de  le  faire,  quand  je  pris  congé  de  lui  à Cal- 
cutta, dans  le  casoù  Holkar  serait  renversé,  et  la  paix  assurée.  D'après  cela,  ayant 
examiné  si  ma  présence  dans  le  Deccan  pendant  un,  deux,  ou  trois  mois  produi- 
rait l’effet  qu'on  en  attend,  mon  opinion  bien  arrêtée  est  qu’elle  ne  servirait  à 
rien. 

Quant  à rester  plus  longtemps  ici,  cela  se  réduit  à savoir  si  la  cour  des  direc- 
teurs, ou  les  ministres  de  Sa  Majesté  ont  le  droit  de  m’obliger  à faire  une  chose 
qui  me  soit  aussi  désagréable  (mettant  ma  santé  hors  de  question)  que  celte  de 
rester  encore  longtemps  dans  ce  pays. 

J'ai  été  au  service  de  la  Compagnie  pendant  bien  des  années  dans  des  postes 
importants,  et  je  n'ai  jamais  éprouvé  que  des  injustices  de  la  part  de  la  cour  des 
directeurs,  quoique  je  sois  le  seul  exemple  d'un  officier  ayant  servi  sous  tous  les 
gouvernements,  et  mis  en  communication  avec  tous  les  résidents  politiques  et 
beaucoup  d’autorités  civiles,  et'^{U  n'y  ait  aucune  trace  sur  les  registres  officiels 
ni  dans  la  correspondance  pairoulière,  qu'on  ait  désapprouvé  aucun  de  mes 
actes,  ou  qu'on  ait  porté  une  seule  plainte  contre  moi,  ou  même  que  j'aie  éprouvé 
la  moindre  apparence  d'une  mauvaise  disposition  de  la  part  de  quelqu'une  des 
autorités  politiques  ou  civiles  avec  lesquelles  j'ai  été  en  communication. 

Les  ministres  de  Sa  Majesté  ont  aussi  |ieu  de  droits  sur  moi  que  la  cour  des  di- 
recteurs. Je  ne  suis  pat  trés-ambilieux,  et  j'avoue  que  je  n’ai  jamais  été  aster 
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présomptueux  pour  croire  que  des  services  militaires  dans  l'Inde  seraient  mis 
dans  la  même  balance  que  des  services  semblables  dans  toute  autre  partie  du 
inonde  J mais  je  |iouvais  m'attendre  à être  placé  dans  l'état-major  dans  l'Inde  ; et 
cependant,  si  ce  n'avait  été  la  mort  déplorable  du  général  Fraser,  l'arrivée  du  gé- 
néral Smith  aurait  fait  de  moi  un  surnuméraire.  C'est  ce  qui  est  enliêremenl  à la 
connaissance  de  l'armée,  et  fait  le  su  jet  de  presque  tous  les  entretiens. 

Si  mes  services  étaient  indispensables  à la  sûreté  de  l'empire  britannique,  on 
pour  assurer  sa  paix,  je  n'hésiterais  pas  un  moment  à rester  même  pendant  des 
années  encore  ; mais  les  personnes  dont  j'ai  parlé,  ni  le  public  n'ont  le  droit 
d'exiger  de  moi  que  je  reste  dans  l'Inde,  iiniquemenl  parce  que  ma  présence  dans 
un  endroit  peut  être  regardée  comme  avantageuse.  Ce  n'est  pas,  au  reste,  le  seul 
point  sous  lequel  on  doit  envisager  la  question.  J'ai  examiné  si,  dans  la  situation 
présente  des  affaires  dans  l'Inde,  mon  arrivée  en  Angleterre  n'est  pas  une  chose  à 
désirer.  K'est-il  pas  nécessaire  de  faire  ce  voyage  pour  développer  les  causes  des 
derniers  accroissements  des  établissements  militaires,  et  d'essayer  de  détruire  les 
notions  erronées  qu'on  a répandues  et  qui  ont  circulé  à ce  sujet.’  N'y  a-t-il  pas  une 
foule  d'objets  en  discussion  relatifs  à ce  pays,  sur  lesquels  une  explication  ver- 
bale est  tout  û fait  nécessaire?  Je  crois  donc,  qu'en  me  décidant  à ne  pas  aller 
dans  le  Deccan,  et  à m'embarquer  pour  l'Angleterre  û la  première  occasion,  je 
consulte  autant  les  intérêts  publics  que  ma  convenance  particulière  et  mes  dé- 
sirs. 

Je  vous  ai  exposé  les  raisons  qui  ont  déterminé  mes  projets  et  ma  résolution  de 
retourner  en  Angleterre  : néanmoins  je  dois  vous  informer  que  je  ne  suis  nulle- 
ment pressé  de  les  mettre  à exécution.  Je  suis  prêt  pour  tout,  et  dans  cinq  jours, 
je  puis  être  à Madras  ; d'un  autre  cûté,  si  je  vois  qu'il  y ait  quelque  nécessité 
sérieuse  à ce  que  je  me  rende  dans  le  Deccan,  je  ne  manquerai  |>oint  A mon  de- 
voir. Mais  je  puis  vous  dire  que  je  n'y  serai  pas  attiré  par  de  simples  soupçons 
et  par  des  raisons  sans  fondement. 
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Au  Colonel  Stevenson. 

ScringAftAlaiM.  te  II  jaiivtrr  IH05. 

Vous  aurez  entendu  parler  de  la  disgrâce  du  capitaine'".  J'ai  réellement  eu 
quelque  égard  pour  lui, et  comme  je  regardais  mon  autorité  aussi  bien  que  lu  vôtre 
engagée  dans  son  honneur,  je  fis  tout  ce  qui  dépendait  de  moi  |iour  le  mettre  à 
couvert  d'une  enquête.  Mais  les  plaintes  qui  s'étalent  élevées  contre  lui  étaient 
d'une  nature  tellement  grave  (on  les  avait  portées  d'ailleurs  devant  le  ilurhar 
(conseil)  du  Nizam)  que  je  ne  pus  éviter  de  faire  l'enquête;  il  en  est  résulté  la  dé- 
couverte de  fraudes  honteuses,  telles  qu'il  n'y  en  a jamais  eu,  je  crois,  de  pareilles. 
Je  joins  ici  les  copies  de  toutes  les  pièces  de  cette  affaire;  elles  vous  serviront  â 
former  votre  opinion  sur  tout  ce  qui  s'est  passé,  et  â juger  des  raisons  que  j'ai 
eues  pour  permettre  l'enquête. 


21fl 

A E.  Scott  Woring,  Ecnyer. 

S«iingapslAnt,  le  Hljaiivirv  IA05. 

D'après  ce  motif,  je  pense  qu'il  ne  convient  pas  de  laisser  (tasser  cette  affaire 
inaperçue.  Je  vous  prie  donc  de  déclarer  â .Suddaslieo  Munkaiscer  que  je  suis 
d'avis,  et  que  je  sais  que  le  gouverneur  général  estime  que  le  colonel  Wallace  a 
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rendu  des  lervicet  de  la  plus  grande  importance  à l’Élat  du  Paisbwab,  avec  une 
bravoure,  une  activité  et  une  babileté  rares,  qu'ai  nsi  on  aurait  pu  s'attendre  que 
Son  Altesse  aurait  reçu  avec  l'bonneur  et  la  distinction  convenables  un  ofiicier 
qui  l’avait  si  bien  servie,  et  que  l’excuse  qu’il  donne  pour  ne  l’avoir  pas  reçu 
comme  il  le  méritait,  est  |>eu  valable  et  fort  inconvenante,  et  déplaira  souve- 
rainement à Son  Excellence  le  gouverneur  général. 

Si  celte  remontrance  ne  produisait  pas  l’effet  désiré,  je  souhaite  que  le  colonel 
Wallace  n’aille  pas  au  durbar  du  Nizam,  et  vous  informerez  le  ministre  que  je 
vous  ai  donné  des  instructions  dans  ce  sens. 


217 

A Scott  Woring,  Écuyer. 

SeringapaUm»  le  21  janvier  ISOü. 

Les  terres  accordées  comme  Serinjavmy  aux  Sirdars  de  l’empire  maratte 
sont  des  tenures  toutes  différentes  de  celles  appelées  Jaghires.  Les  terres  dites 
Serinjannyr  sont  accordées  pour  le  payement  des  dépenses  affectées  aux  troupes 
et  à leur  équipement,  et  peuvent  être  reprises  à volonté.  La  coutume  ordinaire  a 
été  de  les  reprendre,  et  de  ne  pas  laisser  les  .9tVi/urs  détenir  ainsi  des  terres  par- 
ticulières pendant  un  grand  laps  de  temps,  quand  le  gouvernement  s’est  trouvé 
assez  fort  pour  faire  exécuter  ses  volontés. 

En  discutant  la  question  relative  à la  dispensation  des  terres  de  Pritlee  Niddee, 
il  est  absolument  nécessaire  de  rappeler  cette  distinction. 

J’ai  toujours  été  jaloux  de  protéger  les  grandes  familles  de  l’empire  maratte 
soumises  au  gouvernement  de  Poonah,  parce  que  je  suis  convaincu  que  très  pro- 
bablement la  paix  du  pays  sera  plus  assurée  par  leurs  soins  que  par  ceux  de 
toutes  les  autres  personnes  quelconques  que  le  Paishvv  ali  ou  ses  ministres  peuvent 
mettre  en  avant  ; et  en  considérant  le  long  temps  pendant  lequel  le  gouvernement 
des  Marattes  a été  troublé  par  les  factions  qui  ont  existé  ; en  considérant  l’étal  de 
faiblesse  auquel  le  gouvernement  a été  réduit,  et  l’irritation  produite  sur  l’esprit 
du  Paisbwab  d’une  part,  et  de  l’autre  sur  celui  de  ses  Sirdars,  j’ai  été  conduit  à 
fermer  les  yeux  sur  la  désobéissance  aux  ordres  du  Paisbwab  par  les  grands 
Sirdara  Serinjaumy  du  sud , et  à penser  que  nous  devions  attendre  que  le  temps 
eût  effacé  de  l’esprit  des  deux  parties  la  mémoire  de  leurs  mutuelles  injures,  et 
que  les  alliés  fussent  en  paix  au  dehors,  avant  que  nous  ne  fissions  valoir  les 
droits  du  Paisbwab  sur  les  Sirdars  Serinjaumy. 

Il  y a cependant  une  grande  différence  entre  la  conduite  de  ces  Sirdars  en  géné- 
ral et  celle  de  Pritlee  Niddee.  Ils  ne  se  sont  pas  présentés,  il  est  vrai,  pour  lui 
fournir  l’assistance  des  contingents  de  troupes  iiu'ils  devaient  avoir  à son  service  ; 
mais  ils  ne  se  sont  jamais  révoltés  contre  son  gouvernement;  jamais  ils  ne  se  sont 
servis  du  pouvoir  qu’ils  avaient  pour  s’opposer  aux  o|>érations  des  armées  anglai- 
ses et  enfreindre  ainsi  l’alliance. 

L’indulgence  à leur  égard  serait  donc  convenable  d’après  les  motifs  que  j’ai 
détaillés  ci-dessus;  mais  à l'égard  de  Pritlee  Niddee,  ce  serait  une  faiblesse  : 
Elle  encouragerait  les  autres  à se  révolter,  et  dans  tous  les  cas,  vous  manqueriez 
l’occasion  de  leur  faire  voir  qu’il  n’est  pas  permis  à un  Sirdar^  même  des  pre- 
mières familles  de  l’Étal,  de  se  révolter  impunément  contre  le  gouvernement  du 
Paishuah. 

Je  suis  d’avis,  en  conséquence,  que  Pritlee  Niddee  soit  dépouillé  de  toutes  ses 
possessions  Serinjaumy,  en  lui  laissant  toutefois  les  terres  qu’il  tient  à titre  de 
Jaghirc  ou  de  Naum  par  suite  des  concessions  soit  du  Kajab  soit  du  Paisbw  ab 
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Au  Major  Shawe. 

Sertn|{«palam,  te  28  janvier  1805. 

Voui  trouverez  ci-joint  une  lettre  que  J'ai  reçue  de  M.  Bucban,  au  sujet  d’un 
monument  qu'on  se  propose  d'élever  à la  mémoire  de  M.  Webbe. 

L'approbation  qu’on  sollicite  du  gouverneur  général  me  parait  s'adresser  plutôt 
à son  caractère  privé  qu'à  sa  qualité  publique;  et  sous  ce  rapport  je  ne  vois  pas 
qu'il  y ait  d'objection  à faire.  Le  patronage  de  Son  Excellence  pour  une  marque 
de  respect  donnée  par  des  particuliers  à la  mémoire  d’un  fonctionnaire  public  bien 
méritant,  donnera  plus  de  considération  à ce  projet,  en  même  temps  qu'il  témoi- 
gnera de  l'estime  du  gouverneur  général  pour  un  bomme  qui  lui  était  personnel- 
lement fort  attaché,  ainsi  qu'aux  principes  de  son  gouvernement. 

Dans  tous  les  cas,  s'il  était  fait  quelque  objection  à cette  demande,  c'est  à moi 
qu’il  faudrait  s'en  prendre  (car  c'est  moi  qui  ai  proposé  de  la  soumettre  au  gou- 
verneur général)  et  non  aux  personnes  de  Madras  qui  s'en  sont  rapportées  à moi 
soit  pour  faire  connaître  leur  projet  soit  pour  avoir  mon  as  issue  sa  convenance. 
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Au  M^or  Shawe. 


Sering«(>«Uiu,  lo  3 fevfier  1805. 


Vos  lettres  du  14  janvier  ont  soulagé  mon  esprit  de  l'inquiétude  à laquelle  j’é- 
lais  en  proie  au  sujet  de  ma  permanence  ici  ; et  elles  me  font  voir,  ainsi  que  la 
dépêche  du  Gouverneur  général,  que  j'ai  agi  conformément  à ses  désirs  et  à ses 
intentions.  Je  n'éprouve  plus  mainlenant  d'inquiétude  que  sur  mon  départ  pour 
l’Angleterre  dont  je  ne  prévois  pas  l’époque.  Je  ne  me  fie  point  à mon  propre  ju- 
gement dans  les  choses  que  je  désire.  C'est  la  cause  de  la  grande  inquiétude  que 
j'ai  éprouvée,  et  que  j'éprouve  encore  à ce  sujet. 

Je  sais  que  ma  présence  serait  utile  en  Angleterre  et  je  suis  vraiment  très-dési- 
reux d'y  aller.  La  paix  me  parait  assurée  dans  l'Inde  : nous  sommes  sAn  que  le 
Rajah  de  Berar  se  tiendra  en  repos  ; quant  à Scindiah,  il  a reiiassé  la  Aerbiutda, 
et  j'apprends  par  une  lettre  du  colonel  Close  du  31  janvier,  écrite  des  environs  du 
camp  du  colonel  Halihurton,  et  que  j'ai  reçue  aujourd'hui,  qu'à  cette  é|H>qiie  il 
n'avait  reçu  aucune  nouvelle  de  M.  Jenkins.  J’en  conclus  donc  que  tout  va  bien, 
surtout  le  Rajah  de  Berar  ayant  positivement  désavoué  et  puni  ceux  qui  s’étaient 
rendus  coupables  de  la  dernière  irruption  sur  le  territoire  du  Nirain. 

En  8iip|iosant  même  que  Scindiah  nous  fût  hostile,  son  plan  serait  d’envahir  les 
possessions  de  la  Compagnie  soumises  au  gouvernement  du  Bengale^  et  bien  cer- 
tainement je  ne  puis  m'y  opposer.  Tout  ce  qu'on  peut  faire  dans  le  Deccan,  c'est 
de  confisquer  ses  districts  près  A' Àhmednuggur,  ia  ville  de  Burhampoor  et  celle 
A' Asseenjhur.  Il  ne  me  semble  pas  que  ce  soit  là  une  raison  i>our  que  je  retarde 
mon  voyage;  car  tout  le  monde  peut,  aussi  bien  que  moi,  conduire  ces  opérations 
et  avec  le  même  avantage  et  le  même  succès.  Le  temps  presse  |iour  se  décider. 
Si  je  ne  pars  pas  sur  la  première  flotte  qui  mettra  à la  voile  de  Madras,  je  man- 
querai la  saison,  et  je  ne  pourrai  plus  faire  mon  voyage  qu’en  octobre  prochain. 
Alors  j'arriverai  trop  tard  pour  être  de  quelque  utilité  en  Angleterre. 

Au  total  donc  j'ai  résolu  de  prendre  mon  passage  sur  l'un  des  vaisseaux  qui  par- 
tiront de  Madras  à la  fin  de  ce  mois,  et  comme  j'ai  été  assez  heureux  jus4|u'ici 
l>our  voir  les  choses  sous  le  même  point  de  vue  que  le  gouverneur  général,  je 
pense  que  je  ne  me  serai  pas  troin|ié  en  prenant  cette  résolution.  Je  me  méfie  du 
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jugement  de  tout  homme  dans  les  cas  oil  ses  propres  désirs  sont  en  jeu  ; aussi  ne 
me  suis-je  pas  décidé  à prendre  ce  parti  sans  consulter  Malcolm  qui  pense  comme 
moi  dans  tout  ce  qui  a rapport  à cette  affaire. 

En  tout  cas,  si  le  gouverneur  général,  après  avoir  pris  connaissance  de  l.i 
lettre  que  je  vous  ai  écrite  le  4 du  mois  dernier,  ne  voulait  pas  que  j'allasse  en 
Angleterre,  le  seul  inconvénient  qui  résulterait  pour  moi  de  la  démarche  que  je 
fais  maintenant,  ce  serait  de  perdre  l'argent  que  j'ai  payé  |K>ur  mon  passage,  et 
de  revenir  de  Madras. 


2“20 


Au  l«i«uteiuuit  Général  Sir  J.  Gradock. 


Le  19  feTfier  1803. 


J'ai  l'honneiirde  vous  informer  que  j'ai  demandé  au  général  Lake,  dans  le  cou 
nnt  de  l'année  dernière,  de  me  laisser  partir  pour  l'Angleterre,  dès  que  h 
situation  des  affaires  dans  ce  pays  me  permettrait  de  le  quitter,  et  je  joins  ici  un 
extrait  de  la  réponse  de  Son  Excellence. 

Le  gouverneur  général  a bien  voulu  me  permettre  de  résigner  le  pouvoir  poli- 
tique et  militaire  qu'il  m'avait  confié  dans  le  Deccan,  ma  présence  n'y  étant  pas 
nécessaire  plus  longtemps.  Je  pense  donc  que  l'usage  que  je  ferai,  pour  m'ahsenter, 
du  congé  qui  m'a  été  accordé  par  le  commandant  en  chef,  ne  sera  suivi  d'aucun 
inconvénient  dans  le  moment  actuel.  Je  vous  demande,  en  conséquence,  la  per- 
mission de  me  rendre  en  Angleterre  sur  l'un  des  navires  maintenant  en  partance. 

Dans  le  cas  où  vous  consentiriez  à ma  demande,  je  joins  ici  une  lettre  que  j'a- 
dresse au  Irès-honorable  gouverneur  en  conseil,  dans  laquelle  je  résigne  toutes 
les  connnissions  et  offices  que  j'occupais  dans  l'armée  sous  les  ordres  du  gouver- 
nement de  Sa  Seigneurie,  y compris  celui  de  major  général  de  l'état-inajor  auquel 
j'ai  été  nommé  par  le  dernier  gouverneur  en  conseil,  à la  recommandation  du 
dernier  commandant  en  chef. 
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A Lord  W.  Bentlnck. 


Furl>S«iM-(àeorgc,  le  19  février  1805. 


J'ai  riiooneur  d'informer  Votre  Seigneurie  que  je  me  suis  adressé  à Son  Excel- 
lence le  commandant  en  chef  dans  l'Inde,  pour  obtenir  la  liberté  d'aller  en  Angle- 
terre, quand  la  situation  des  affaires  de  ce  pays  le  permettrait.  Son  Excellence  a 
bien  voulu  accueillir  ma  demande. 

Le  gouverneur  général  m'ayant  autorisé  à résigner  les  pouvoirs  politiques  et 
militaires  qu'il  m'avait  confiés  dans  le  Deccan,  parce  que  l'état  des  affaires  dans 
cette  partie  de  l'Inde  n'y  exige  plus  ma  présence,  je  me  suis  adressé  à sir  J.  Cra- 
dock  pour  obtenir  la  permission  de  profiter  du  congé  qui  m'a  été  accordé  par  le 
commandant  en  chef,  et  de  me  rendre  en  Angleterre  sur  l'un  des  navires  actuelle- 
ment en  partance  ; et  dans  le  cas  où  Son  Excellence  agréerait  ma  requête,  je 
demande  à résigner  tous  les  offices' et  les  commissions  dont  j'étais  investi  dans 
l'armée  sous  les  ordres  du  gouvernement  de  Sa  Seigneurie,  y compris  celle  de 
major  général  de  l'état-major  auquel  j'ai  été  nommé  par  le  dernier  gouverneur 
cil  conseil,  à la  recommandalion  du  lieutenant  général  Stuart. 
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A Purne*b,  Dewan  du  Ri^ah  de  Mytore* 

Forl-Sainl-Gciirfi»,  le  2 mer*  1fiü5. 

Le  lieulenanl'CoInnel  Malcolm  vous  aura  informé  que  les  affaires  ayant  com- 
mencé à avoir  une  apparence  pins  calme  dans  le  Deccan,  j'ai  obtenu  la  permis- 
sion d'ailer  en  Anglclerre,  et  que  je  me  mettrai  en  route  dans  peu  de  jours. 

Je  me  sépare  de  vous  avec  le  plus  grand  regret,  et  je  continuerai  toujours  A 
porter  le  plus  vif  intérêt  à l'honneur  et  à la  prospérité  du  gouvernement  du  Rajah 
de  Mysore  auquel  vous  présidez. 

Pendant  six  ans  je  me  suis  occupé  des  affaires  du  gouvernement  de  Mysore,  et 
c'est  avec  la  plus  grande  satisfaction  que  j'ai  vu  sa  prospérité  croissante  sous 
votre  administration.  , 

L'expérience  a prouvé  la  sagesse  des  arrangements  qui  furent  faits  d'abord 
dans  le  gouvernement  de  Mysore,  et  je  suis  convaincu  que  sous  tout  autre  genre 
d'administration  des  affaires,  il  n'eût  pas  été  possible  au  gouvernement  anglais  de 
retirer  du  pays  que  vous  avez  gouverné  des  avantages  pareils  à ceux  dont  j'ai 
joui  dans  les  diverses  circonstances  difficiles  où  nous  nous  sommes  trouvés  enga- 
gés. depuis  que  votre  autorité  a été  établie. 

Ma  reconnaissance  pour  toutes  les  preuves  de  bienveillance  personnelle  que 
vous  m'avez  données,  et  ma  conviction  profonde  des  services  que  votre  adminis- 
tration a rendus,  me  font  souhaiter  ardemment  qu'elie  continue  avec  une  pro- 
spérité toujours  croissante;  et  dans  quelque  situation  que  je  me  trouve  placé,  voies 
pouvez  compter  que  je  ne  manquerai  point  de  rendre  témoignage,  en  toute  cir- 
constance, de  l'estime  que  m'ont  inspirée  vos  mérites,  et  que  je  ne  laisserai  passer 
aucune  occasion  où  je  croirai  pouvoir  vous  être  utile. 

Au  moment  de  prendre  congé  de  vous,  je  prends  la  liberté  de  vous  recomman- 
der de  persévérer  dans  la  bonne  voie  que  vous  avez  suivie  jusqu'ici.  Que  la  pro- 
spérité du  pays  soit  votre  but  honorable;  protégez  les  /(/-ott  (chefs  indigènes)  et 
les  commerçants,  et  ne  souffrez  pas  que  qui  que  ce  soit,  revêtu  ou  non  d'autorité, 
les  vexe  impunément;  faites  bonne  justice  ù chacun;  écoutez  les  lions  conseils 
que  vous  donnera  le  résident  anglais;  et  vous  pourrez  compter  que  votre  gouver- 
nement sera  aussi  heureux  et  aussi  durabie  que  je  vous  le  souhaite. 

Je  recommande  à votre  lionté  constante  Bistnapab  Pundit,  Govind  Rao.  Rago- 
naii  Rao,  Ranary  et  tous  les  Sirdars  et  les  troupes  qui  ont  servi  sous  moi  d'une 
manière  distinguée  dans  la  dernière  guerre,  ainsi  que  Shesbiah  et  les  Hircarrahê 
vous  appartenant  qui  m'ont  accompagné;  ils  méritent  tous  votre  faveur. 

Tous  savez  que,  depuis  quelques  années,  je  prenais  soin  de  Salahut  Kan,  le 
fils  supposé  ou  adoptif  de  Dhoondiah  Waugh.  Je  lui  ai  donné  une ‘somme  d'ar- 
gent, et  je  l'ai  placé  sous  la  tutelle  de  la  cour  de  Seringapatam  ; je  vous  prie  de 
le  prendre  plus  tard  au  service  du  Rajah,  si  vous  le  jugez  digne  de  votre  bienveil- 
lance. 

En  témoignage  de  mon  estime  pour  les  services  que  votre  administration  a 
rendus,  de  ma  considération  pour  vous,  et  de  ma  reconnaissance  pour  toutes  les 
preuves  de  bienveillance  et  d'attachement  qûe  vous  m'avez  données  personnelle, 
ment,  je  vous  prierai  d'accepter  mon  portrait  qui  vous  sera  envoyé  du  Bengale. 
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Au  Colonel  Cloie. 


Po(l*Siiinl>G<»<irgp,  Ir  4 mart  ift05. 


Pour  ce  qui  me  concerne,  je  vous  ai  informé  déjà  que,  du  consentement  du 
gouverneur  général,  fondé  sur  l'espoir  que  la  paix  ne  sera  pas  rompue  dans  le 
Dercan,  je  m’en  vais  en  Angleterre.  D'après  une  lettre  que  j'ai  reçue  du  major 
Sliawe,  en  date  du  18  février,  depuis  que  j'ai  commencé  cette  lettre,  je  vois  que 
le  gouverneur  général  pense  que  ce  qui  s'est  passé  dernièrement  dans  le  camp 
de  Scindiab,  et  dont  il  avait  été  instruit  assez  exactement  par  des  Uircarrahs, 
n'amènerait  point  la  guerre,  et  qu'il  est  décidé  à conserver  la  paix,  si  la  chosi' 
est  possible. 

D'après  cela,  je  ne  vois  rien  qui  puisse  changer  ma  résolution.  En  tout  cas,  en 
supposant  qu'il  fût  à souhaiter  que  je  retournasse  dans  le  Deccan,  il  s'écoulerait 
trois  mois  avant  que  je  ne  rejoignisse  l'armée.  La  saison  des  opérations  serait 
passée  ; l'attente  de  mon  retour,  qui  contrarierait  toutes  les  mesures  prises,  serait 
plus  dommageable  que  ma  présence  ne  serait  avantageuse  : en  conséquence,  je 
me  décide  à m'embarquer  avec  l'amiral.  J'avoue  que  je  désirerais  que  les  affaire.s 
fussent  dans  un  étal  plus  affermi;  mais  je  ne  crois  pas  que  ma  présence  puisse  y 
apporter  aucun  changement  Nous  devons  nous  attendre  que, d'ici  à quelque  temps, 
les  affaires  de  l'empire  des  Marattes  ne  seront  pas  tranquilles;  et  je  ne  vois  pas 
que  les  derniers  événements  qui  se  sont  passés  dans  le  camp  de  Scindiab  aient 
aucunement  changé  les  raisons  pour  lesquelles  j'étais  résolu  à partir,  puisque, 
surtout,  si  la  guerre  en  est  la  suite,  le  théâtre  des  opérations  sera  dans  l'In- 
doslan. 

Je  laisse  dans  ce  pays  des  amis  estimables,  avec  lesquels  j'ai  été  étroitement 
lié,  et  avec  lesquels  j'ai  cnlrctenii  des  communications  constantes  pour  les  af- 
faires publiques  depuis  plusieurs  années;  je  les  quitte  avec  regret.  Je  vous  range 
au  nombre  de  ces  amis,  et  je  vous  assure  que  j'aurai  le  plus  grand  plaisir  à me 
rencontrer  avec  vous  de  nouveau. 
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Au  Lieuteiuints-Colonel  Gore. 


Port-Sainl»Geoigr,  I«  2mar«  ISfl-5. 


J'ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  votre  lettre  du  28  février.  Il  y a à peu  près  12  ans 
que  Sa  Majesté  a bien  voulu  me  nommer  lieiitenant-cnlnnel  du  3.V  régiment,  et 
pendant  tout  ce  temps  que  j'ai,  ou  commandé  ce  régiment,  ou  constamment  été 
en  relation  avec  son  commandant  actuel,  je  n'ai  eu  qu'à  me  louer,  sons  tous  les 
rapports,  de’  la  manière  dont  il  s'est  toujours  comporté. 

Mon  soin  constant  a été  de  maintenir  la  discipline,  la  subordination  et  l'écono- 
mie que  j'ai  trouvées  établies  dans  le  régiment  parle  marqiiisCornwallis  notre  co- 
lonel. C’est  en  suivant  ce  système  dont  le  fondement  est  la  vigilance  des  officiers 
à empêcher  qu'il  ne  se  commette  des  fautes  dans  le  service,  et  par  l'aide  et  l'assis- 
tance que  m'ont  prêtées  constamment  le  colonel  Sherbrooke,  le  lieutenant-colonel 
Elliot,  vous-même  et  les  officiers  du  régiment  que  mes  fonctions,  en  qualité  de 
lieutenant-colonel , n'ont  jamais  été  pour  moi  qu’une  occupation  fort  agréable. 

C’est  une  grande  satisfaction  pour  moi,  de  recevoir  1e  témoignage  d'approbation 
que  m'apporte  votre  lettre  de  la  part  d'officiers  dont  j'ai  eu  tant  de  raisons  d’ap- 
précier la  conduite,  et  avec  plusieurs  desquels  j’ai  été  si  longtemps  et  si  intime- 
ment en  rapport. 

Je  vous  prie  de  les  assurer  que  jamais  je  n'oublierai  leurs  services,  et  que  je 
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serai  toujours  heureux  de  seconder  leurs  vues.  Je  ne  leur  recommande  que  de 
tenir  au  système  de  discipline,  de  subordination  et  d'économie  intérieure  qu'ils 
ont  trouvé  établi  dans  le  régiment,  et  par-dessus  tout,  d'entretenir  et  d'encoura- 
ger parmi  eux  l'esprit  qui  convient  à des  hommes  comme  il  faut  et  à des  soldats. 

.Agréez  mes  vœux  les  plus  sincères  pour  les  succès  et  la  prospérité  de  vous  per- 
sonnellement et  de  tout  le  S3<”«  régiment. 
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Aux  habitants  indigènes  de  Seringapatam. 

Furt'Sainl'Georgfl  s 4 mar«  1R05. 

J'ai  reçu  voire  adresse  affectueuse  à l'occasion  de  mpn  départ  pour  l'Europe, 
et  j'éprouve  une  bien  grande  satisfaction  à voir  que  mes  efforts  pour  vous  faire 
jouir  de  tous  les  avantages  assurés  par  les  règlements  actuels  aux  sujets  de  l'ho- 
norable Compagnie  habitant  Seringapatam,  ont  été  couronnés  de  succès,  et  que 
vous  sentez  pleinement  les  avantages  de  cette  situation. 

J'ai  eu  de  fréquentes  occasions  de  remarquer  et  de  signaler  au  gouvernement 
votre  fidélité,  et  je  vous  prie  d'élre  convaincus  que  je  ne  cesserai  jamais  de  porter 
le  plus  vif  intérêt  é tout  ce  qui  vous  concerne. 
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Aux  officiers  de  la  garnison  de  Seringapatam. 

Fort-rS«iatoGeorge,  le  msra  IS03. 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  votre  lettre  en  date  du  37  février  ; l'expression  de 
vos  regrets  qu'elle  m'apporte,  à l'occasion  de  mon  départ  de  ce  pays,  est  bien 
flatteuse  pour  moi. 

Le  laps  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  que  j'ai  été  nommé  au  commandement 
Ae  Seringapatam  a probablement  été  le  plus  fertile  en  événements  dans  l'histoire 


ORDRE  CElfÈRAL.  Porl-9Aint>CMrg««  le  20  mers  1805. 

Le  major  (lénéral  sir  A.  Wcllesley  informe  les  troupes  sous  son  commaDdenieut 
qu'it  a reru  de  Son  Excellence  le  gouverneur  général  la  permission  de  résigner  les 
pouvoirs  civils  cl  militaires  qui  lui  avaient  été  dernièrement  confiés  dan.s  le  Ücccan« 
et  Taulorisation  de  Son  Excellence  le  commandant  en  chef  de  partir  pour  l'Angle- 
terre. 

Il  ne  peut  s’empêcher  d’exprimer  le  regret  qu’il  éprouve  en  prenant  congé  des  offi- 
ciers et  des  troupes  avec  lesquels  il  a servi  si  longtemps.  Pendant  tout  le  temps  qui 
s'est  écoulé  depuis  que  le  major  général  Wellesley  a été  nommé  au  commandement 
d’une  division  de  cette  armée,  les  troupes  ont  exécuté  divers  services  et  surmonté  de 
grandes  difficultés,  avec  une  fermeté  et  une  persévérance  qui  ont  été  rarement  surpas- 
sées. En  toute  occasion,  soit  en  garnison,  soit  en  campagne,  le  major  général  n'a  eu 
que  des  raisons  d'élre  satisfait  de  leur  conduite.  II  leur  réitère  ses  rcmcrclmcots,  et 
leur  donne  l’assurance  que  jamais  il  o'oubliera  leurs  services,  et  ne  cessera  d'éprouvei- 
le  plus  vif  intérêt  pour  tout  ce  qui  les  concerne.  Il  recommande  instamment  aux  offi- 
ciers de  l’armée  de  ne  jamais  perdre  de  vue  les  grands  principes  du  service  militaire, 
de  maintenir  la  discipline  des  troupes,  et  d’encourager  dans  leurs  corps  respectifs, 
l'esprit  et  les  sentiments  qui  conviennent  à des  hommes  d'honneur  et  à des  soldats. 
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de  la  Grande-Bretagne  dani  l'Inde,  et  cette  place  a toujours  été  un  point  impor- 
tant dans  les  opérations  militaires  qui  ont  eu  lieu. 

La  discipline  et  le  bon  ordre  de  celte  garnison,  ainsi  que  l'activité  des  départe- 
ments publics,  ont  toujours  été  les  objets  de  ma  plus  vive  sollicitude.  Je  suis  heu- 
reux d'avoir  l'occasion  de  déclarer  que  l'ordre  et  la  régularité  des  troupes  qui  ont 
demeuré  ici , n'ont  pat  cessé  d'étre  exemplaires  j et  que  l'activité  et  le  zèle  des 
départements  publics  fixés  à Seringapatam  ont  été  la  source  principale  et  la  cause 
des  succès  que  vous  connaissez. 

Dans  quelque  poste  que  Sa  Majesté  juge  à propos  de  m'employer,  je  m’inté- 
resserai toujours  au  bien-être  des  officiers,  dont  j'ai  eu  tant  de  raisons  d'étre 
content  pour  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  dans  leurs  diverses  spécialités,  et  dont  la 
société  privée  m'a  procuré  tant  de  satisfaction. 
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Aux  lubitents  européens  et  enx  otEoiers  militntres  de  la  présldenee  <le 
Fort-Saint-George» 

Fort>Sfiint'Geor|fl  ) mara  1805. 

Quoique  j'aie  été  au  service  du  gouvernement  de  Fort-Saint-George  pendant 
quelques  années,  je  n'ai  eu  que  de  rares  occasions  de  cultiver  la  connaissance  des 
notables  de  Madras,  attendu  que  j'ai  résidé  dans  les  provinces.  Je  regarde  donc 
comme  une  distinction  très-obligeante,  les  marques  d'attention  dont  j'ai  été 
honoré  depuis  mon  arrivée  ici,  de  la  part  d'une  société  dont  l'esprit  public  s’est 
manifesté  dans  toutes  les  occasions  importantes  qui  se  sont  présentées. 

Les  succès  de  l'armée  que  j’ai  été  si  heureux  de  commander  dans  la  dernière 
guerre  doivent  être  attribués  à diverses  causes  permanentes,  qui  ne  manqueront 
jamais,  je  l’espère,  de  produire  des  effets  pareils.  La  vigilance  du  gouvernement 
lui  a fait  prévoir  les  conflits  imminents.  Le  gouvernement  supérieur  a ordonné 
des  préparatifs  en  rapport  avec  l'étendue  des  opérations  et  calculés  pour  donner  à 
la  guerre  une  issue  prompte  et  favorable,  et  ces  préparatifs  ont  été  exécutés  par 


comme  étant  le  moyen  le  plus  sdr  d’atteindre  i tout  ce  qu'il  y a de  grand  dans  leur 
profession. 

A l'occasion  du  congé  qu'il  prend  des  troupes  qui  ont  été  sous  ses  ordres,  le  major 
général  Wellesley  ne  peut  se  dispenser  de  reconnaître  et  de  rappeler  qu'il  a reçu  des 
officiers  commandant  les  districts  et  les  divisions  sous  scs  ordres  un  loyal  appui,  ainsi 
que  de  la  part  des  officiers  de  l’état-major  nommés  près  de  lui.  Parmi  les  premiers, 
ptnsieors  d'un  mérite  éclatant  ne  sont  plus;  d'autres  sont  retournés  en  Europe;  Ils 
sont  suffisamment  connus  des  troupes.  En  parlant  de  l'appui  que  lui  a prété  l'état- 
major,  il  signale  surtout  les  obligations  qu’il  a eues  au  major  Barclay,  au  capitaine 
Bellingbam  et  au  lieutenant  Campbell  du  78<  régiment. 

Le  grand  quartier  général  donnera  des  ordres  sur  la  manière  de  diriger  les  diffé- 
rents services,  et  de  rédiger  tes  rapports  dans  te  Myton,  le  Malabar,  et  le  Canara, 
ainsi  qu'à  Goa. 

Les  rapports  des  corps  dans  le  Dtecan  sous  les  ordres  des  colonels  Wallace  et  Hali- 
burton  seront  faits  suivant  les  ordres  du  major  général  tir  A.  Weilesley  du  14  jnin  1 804. 

Les  troupes  appartenant  à l’armée  du  Deccan  qui  ont  des  titres  à entrer  en  partage 
de  l'argent  pris  dans  la  dernière  guerre,  sont  informées  qu'il  y a des  mesures  arrêtées 
pour  assurer,  dans  une  époque  rapprochée,  la  répartition  de  la  portion  qui  n'a  point 
encore  été  distribuée. 
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ce  BouTernement  et  celui  de  Boml>ay  avec  promptitude  et  vigueur.  Les  gouver- 
nements ont  été  soutenus  dans  ces  efforts  par  les  employés  civils  et  militaires,  et 
par  les  corporations  des  commerçants  dans  les  différentes  présidences,  avec  le 
zèle  qui  a signalé  leur  conduite  dans  toutes  les  occasions.  La  discipline  et  la  bra- 
voure des  troupes  ont  éclaté  dans  toutes  les  circonstances,  et  l'armée,  sous  les 
ordres  personnels  du  commandant  en  chef,  en  a donné  le  glorieux  exemple.  Je 
dois  ajouter  à tous  ces  avantages  la  loyale  coopération  de  tous  les  résidens  poli- 
tiques, et  des  employés  civils  avec  lesquels  je  me  suis  trouvé  en  rapport.  C'est  un 
bonheur,  je  dois  le  faire  remarquer,  que  j'ai  constamment  rencontré  dans  tous 
les  postes  où  Je  me  suis  trouvé  placé  depuis  que  j'ai  été  au  service  de  ce  gouver- 
nement; appuyé  ainsi,  j'ai  été  encouragé  à faire  tous  les  efforts  qui  ont  reçu 
votre  approbation. 

J'aurai  grand  plaisir,  messieurs,  à me  conformer  à votre  désir,  et  je  me  regarde 
comme  grandement  honoré  d'étre  compté  parmi  ceux  que  vous  avez  jugés  dignes 
de  cette  marque  de  votre  suffrage,  pour  les  services  qu'ils  ont  rendus  à leur  pays 
(]ans  celte  partie  de  l'Inde.  C'est  une  bien  douce  satisfaction  pour  moi,  que  le 
désir  de  cet  accord  entre  nous  me  soit  manifesté  par  des  personnes  aussi  distin- 
guées par  le  zèle  et  l'importance  de  leurs  services,  que  par  leur  esprit  public,  et 
pour  lesquelles  je  professe  le  |ilus  grand  respect. 
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Réponse  mu  président  qui  loi  «mît  transmis  les  félicitations  de  la  cham- 
bre des  communes  pour  sa  conduite  à Copenhague. 

férrter  1806. 

Monsieur  le  président,  je  me  trouve  heureux  d’avoir  été  désifjné  par  Sa  Majesté 
pour  une  expédition  que  la  chambre  a considérée  comme  étant  assez  importante 
pour  honorer  de  son  approbation  la  conduite  des  officiers  et  des  troupes  qui  l'ont 
mise  à fin.  L'honneur  que  la  chambre  a fait  à mes  honorables  amis  et  à moi- 
même,  est  considéré  à juste  titre  par  les  officiers  de  la  flotte  et  de  l'armée,  comme 
étant  le  plus  éminent  que  le  pays  puisse  conférer.  C'est  le  but  de  l'ambition  de 
tous  ceux  qui  sont  employés  au  service  de  Sa  Majesté,  et  l’avantage  de  l'obtenir  a 
été  indubitablement  la  cause  de  bien  des  actes  de  courage  et  de  mérite,  qui  ont 
fait  acquérir  tant  de  gloire  à notre  pays  et  ont  contribué  à son  avantage  et  à sa 
prospérité. 

Je  prie  la  chambre  d'étre  assurée  que  je  suis  trés-scnsible  au  grand  honneur 
qu'elle  nu’a  fait,  et  je  vous  demande  la  permission  de  saisir  cette  occasion  de  vous 
adresser  à vous,  monsieur,  mes  remerciments  pour  les  termes  gracieux  à mon 
égard  dans  lesquels  vous  avez  bien  voulu  me  transmettre  la  résolution  de  la 
chambre. 
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Au  Major  Général  Hill, 

CbitMu  de  Dubliii|  te  23  jyiii  1808. 

Donnez-moi  signe  de  vie,  je  vous  en  conjure;  que  je  sache  tout  ce  qui  vous 
manque,  et  si  Je  puis  faire  ici  quelque  chose  pour  vous.  Vous  croirez  facilement 
que  j’ai  beaucoup  à faire  pour  clore  mon  gouvernement , de  manière  à pouvoir 
le  quitter  et  à prendre  le  commandement  d'un  corps  pour  entrer  en  campagne  ; 
mais  Je  ne  manquerai  pas  de  porter  attention  à tout  ce  que  vous  m’écrirez. 


I4‘ 
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Au  Brigadier  Général  Lae. 

Cork,  lo  ; jom«l  IH08. 

Üans  ces  conjonclurrs,  il  est  évident  <|ue  le  devoir  d'un  officier  général  est  de 
prendre  une  connaissance  exacte  de  tontes  les  circonstances  locales  de  son  dis- 
trict et  des  caractères  des  différents  individus  qui  l'habitent,  afin  de  pouvoir  se 
dérider,  selon  la  portée  de  son  jugement  et  des  informations  qu'il  a prises  et  de 
ne  pas  être  trompé  par  d'autres. 


L'oificicr  général  n'a  donc  pas  d'autre  moj'cn  que  ses  relations  et  ses  commu- 
nications avec  les  magistrats  et  les  notables  du  comté,  pour  acquérir  la  connais- 
sance des  caractères  et  pour  é.lre  informé  de  toutes  les  circonstances  qui  se  pré- 
sentent. 

Il  arrive  souvent  que  le  peuple  qui  commet  des  violences  et  des  désordres  a 
quelque  raison  de  se  plaindre  ; mais  à mon  avis , ce  n'est  pas  ce  dont  l'officier 
général  doit  s'occuper.  Il  doit  s'employer  à maintenir  la  paix  du  comté,  et  à don- 
ner main-forte  à ta  loi.  Tout  bomme  qui  viole  la  loi  est  regardé  comme  ayant 
tort,  quelle  que  puisse  être  d'ailleurs  la  nature  de  la  provocation  qui  lui  ait  été 
faite. 


Mais  ces  circonstances  ne  sont  pas  une  raison  pour  l'ofificier  général  de  se 
refuser  à employer  le  pouvoir  militaire  dont  il  est  revêtu  pour  maintenir  la  paix, 
réprimer  les  désordres,  et  traduire  devant  la  justice  quiconque  s'est  rendu  cou- 
pable de  violation  de  la  loi. 
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Au  Vioomke  Castlereagh,  Seorétoîre  d'Etat. 

La  Corogne,  le  21  jnîllel  ISOS. 

Il  est  impossible  que  vous  vous  fassiez  une  idée  du  sentiment  qui  l'emporte  ici 
en  faveur  de  la  cause  espagnole.  La  différence  qui  existe  entre  deux  hommes , est 
celle  d'être  bon  ou  mauvais  Espagnol,  et  le  meilleur  Espagnol  est  celui  qui  déteste 
le  plus  cordialement  les  Français.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  maintenant  dans  le 
pays  de  parti  français,  et  en  tout  cas,  je  suis  convaincu  que  personne  n'oserait 
montrer  qu'il  est  partisan  des  Français. 
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Au  Bl^or  Génériü  Spesœr. 

Iht  d«  Sa  Màjrttd  /•  Croeodih,  fn  debnr*  du  Tige»  le  26  jnîllel  1608. 

Les  Espagnols  acquerront  en  même  temps  de  la  foree  et  de  l'expérience;  et  je 
dois  faire  observer  que  nous  ne  pouvons  rien  faire  qui  leur  soit  plus  avantageux, 
que  de  prendre  possession  du  Portugal  et  d'y  organiser  une  bonne  armée. 

D'un  autre  côté , si  les  efforts  de  la  nation  espagnole  venaient  à échouer,  et  si 
les  Français  parvenaient  h s'emparer  de  Cadix,  je  ne  pense  pas  que  la  présence  de 
voire  corps  serait  capable  d'empêcher  ce  malheur;  tandis  que  votre  présence  ici 
est  de  la  plus  haute  importance,  pour  me  mettre  en  état  d'exécuter  les  0|>ératioDS 
qui  me  sont  confiées,  et  dont  le  succès  serait  d'un  grand  avantage  pour  l’Angle- 
terre même,  si  par  malheur  tout  devait  manquer. 
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Ainsi,  dans  tous  les  ras  possibles,  et  que  l'Espagne  résiste  ou  succombe,  le 
Portugal  ne  doit  pas  être  négligé,  et  voire  présence  ici  est  très-nécessaire, 
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Au  Tîoomte  Cattlereagh. 

Du  vaiBMau  de  S«  ■ajeete  /«  Oonêÿal,  eo  delior*  du  Xoudrgit,  le  Irr  «iiùl  1808. 

J'ai  commencé  aujourd'hui  à opérer  mon  débarquement  dans  la  rivière  de 
Mondego,  parce  que  J'ai  craint  qu'un  plus  long  retard  ne  finit  par  décourager  le 
pays,  et  parce  que  je  pourrai  faire  plus  facilement  mes  dispositions  pour  la  mar 
cfae,  et  les  subsistances  de  l'armée,  <|uand  elle  sera  à terre,  que  si  elle  reste  à 
bord.  Le  débarquement  offre  ici  même  des  difficultés,  et  il  serait  presque  impos- 
sible, malgré  le  zèle  et  l'babileté  des  officiers  de  la  marine,  si  le  pays  ne  nous 
prêtait  pas  son  assistance  cordiale. 
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Au  Vicomte  Castlereagh. 

Ou  vaÎMMu  dff  Sa  /«  le  l<t  auùl  1808. 

Pôle  et  Burghersh  m'ont  appris  les  dis|>ositions  prises  pour  le  commandement 
futur  de  l'armée.  Le  premier  m'a  fait  part  de  votre  bienveillance  |Hiur  moi;  j'en 
ai  déjà  eu  tant  de  preuves,  que  je  ne  puis  en  douter  dans  aucun  cas.  Tout  ce  que 
je  puis  dire  à cet  égard,  c'est  que,  soit  que  J'aie  ou  non  le  commandement  de 
l'armée,  soit  que  je  doive  la  quitter,  je  ferai  de  mon  mieux  pour  assurer  ses  succès; 
et  vous  pouvez  compter  que  je  ne  précipiterai  pas  les  opérations,  ou  ne  les  com- 
mencerai pas  un  moment  plus  tôt  qu'elles  ne  doivent  l'étre,  dans  le  but  d'acquérir 
la  gloire  du  succès.  Le  gouvernement  décidera  alors  à quoi  il  veut  m'employer, 
soit  ici,  soit  ailleurs. 

Je  suis  d'avis  que  la  Grande-Bretagne  doit  lever,  organiser  et  payer  une  armée 
en  Portugal.  Elle  se  composerait  de  50,000  hommes  de  troupes  portugaises  qui 
peuvent  être  levés  en  peu  de  temps,  et  de  30,000  Anglais,  dont  4 ou  5000  hommes 
de  cavalerie.  Cette  armée  opérerait  sur  les  frontières  du  Portugal  dans  l'EsIrama- 
dure  espagnole,  et  elle  servirait  de  lien  entre  les  royaumes  de  Galice  et  d'Anda- 
lousie ; elle  donnerait  à la  Grande-Bretagne  la  haute  main  dans  la  conduite  de  la 
guerre  dans  la  Péninsule,  et  quel  que  soit  le  résultat  des  efforts  des  Espagnols, 
elle  sauverait  le  Portugal  des  griffes  des  Français.  Vous  savez  mieux  que  moi  si 
vous  pouvez  supporter  celle  dépense,  ou  dans  quelle  proportion  le  gouverne- 
ment portugais  voudrait  ou  pourrait  la  supporter.  Si  vous  adoptez  ce  projet,  il 
faut  tout  envoyer  d'Angleterre,  armes,  munitions,  vêtements,  équipements,  artil- 
lerie, farine,  avoine,  etc.  Ces  articles  devront  parvenir  à la  frontière , partie  p.ir 
la  navigation  du  Douro  et  du  Tage,  partie  par  d'autres  voies. 
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PIOCLSIATIOX  DEA  COlEAXDVXrs  EX  CHEF  DES  FUECES  DE  TEHEE  ET  DE  1ER  DE 
SA  lAJESTt  LE  ROI  DE  LA  CRAXDE-BRETAG.XE,  EXVOYEES  AC  SECOl  RS  DES  LIIVAI'X 
■ AEITAXTS  DC  PORTIGAL. 

Peuple  du  Portugal  ! 

Le  temps  est  venu  de  sauver  votre  pays,  et  de  rétablir  le  gouvernement  de  votre 
prince  légitime. 
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Sa  Majesté  Britannique,  notre  très-gracieux  souverain  et  maître,  s'est  rendue 
aux  vœux  et  aux  ardentes  prières  de  toutes  les  parties  du  Portugal  de  venir  à sou 
secours;  elle  a envoyé,  pour  vous  aider,  une  armée  anglaise  dont  la  destination 
est  de  coopérer  dans  ce  but  avec  sa  floite  qui  est  déjà  sur  vos  côtes. 

Les  soldais  anglais  qui  abordent  sur  vos  rivages  sont  animés  de  sentiments 
d'amilié,  de  fidélité  et  d'honneur. 

Dans  la  lutte  glorieuse  où  vous  êtes  engagés,  il  s'agit  de  tout  ce  qu'il  y a de 
plus  cher  à l'homme;  la  défense  de  vos  femmes  et  de  vos  enfants;  le  rétablisse- 
ment de  votre  prince  légitime  ; l'indépendance  et  même  l'existence  de  votre 
royaume , et  le  maintien  de  votre  sainte  religion.  On  ne  peut  obtenir  tout  cela  que 
par  des  traits  éclatants  de  courage  et  de  constance. 

Cette  noble  lutte  contre  la  tyrannie  et  l'usurpation  de  la  France  sera  soutenue 
par  le  concours  du  Portugal,  de  l'Espagne  et  de  l'Angleterre,  et  en  contribuant 
au  succès  d'une  cause  si  juste  et  si  glorieuse.  Sa  Majesté  le  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne n'a  pas  d'autres  pensées  que  celles  dont  vous  êtes  animés  vous-mêmes. 
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Au  Lieutenant-Colonel  Trant. 


Lavot,  le  f't  diiâi  1808. 

Rien  n'est  plus  insensé  que  de  pousser  en  avant  ces  troupes  à moitié  disciplinées  ; 
car  la  conséqitence  certaine,  doit  être  ou  leur  retraite  précipitée  et  en  désordre, 
si  l'ennemi  avance,  ou  leur  destruction  assurée.  Je  suis  décidé  à ne  pas  mouvoir 
un  seul  homme  de  mon  armée  avant  d'étre  tout  à fait  prêt  à soutenir  les  détache- 
ments que  j'expédierai  en  avant  ; c'est  pour  cette  raison  que  je  me  suis  refusé  à 
envoyer  des  troupes  à Leyria,  malgré  les  demandes  réitérées  qui  m'ont  été  faites 
par  un  commissaire  portugais  qui  implorait  ma  protection,  étant,  disait-il,  em- 
ployé à réunir  des  vivres  pour  les  troupes  anglaises,  et  qui  tombera  probable- 
ment entre  les  mains  de  l'ennemi,  s'il  n'est  pas  soutenu. 

Je  me  suis  refusé  absolument  à envoyer  aucun  détachement , nu  aucune  per- 
sonne en  avant  jusqu'à  ce  que  je  sois  en  état  de  les  soutenir  efficacement,  et  que 
j’aie  envoyé  à l'avance  pour  mettre  en  sûreté  tout  ce  qui  est  nécessaire  à l'année, 
ou  tout  ce  que  procurerait  Leyria.  11  est  donc  malheureux  que  cet  employé  ait 
été  envoyé  en  avant,  surtout  s'il  en  résulte  la  perle  des  subsistances  ipie  Leyria 
nous  aurait  fournies  autrement. 
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Au  Vicomte  CetUereegh. 

Ljivu»,  le  8 aviût  IStIH. 

Ma  dépéx;he  contient  les  renseignemculs  les  plus  complets  sur  chaque  chose,  et 
je  n'ai  rien  à y ajouter.  J'ai  éprouvé  la  plus  grande  difficulté  à organiser  un 
commissariat  pour  me  mettre  en  route,  et  ce  département  est  très-insuffisant, 
malgré  les  arrangements  que  j'ai  faits  à ce  sujet  avec  Huskisson.  Ce  département 
mérite  une  sérieuse  attention  de  votre  part.  L'existence  de  l'armée  en  dépend  ; et 
les  gens  qui  l'administrent  sotit  incapables  d'administrer  autre  chose  que  des 
comptoirs  de  négociants. 


Je  serai  obligé  de  laisser  en  arriére  les  canons  de  Spencer,  faute  de  moyens 
pour  les  mouvoir;  et  j'aurais  été  obligé  d'abandonner  également  les  miens,  si 
je  n'avais  eu  la  ressource  des  chevaux  du  commissariat  irlandais.  Ne  vous  laisse/ 
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jamait  a»*ei  influencer  par  personne,  pour  envoyer  un  corps  d'armée  dans  quel- 
que partie  de  l'Europe  que  ce  soit,  sans  chevaux  pour  mouvoir  les  canons,  il  cal 
faux  <|ue  les  chevaux  perdent  de  leurs  qualités  à la  mer. 

J’ai  reçu  votre  lettre  confidentielle  du  91  juillet  dont  je  vous  suis  très-recon- 
naissant. Je  serai  le  plus  jeune  des  lieutenants  cénéraux  ; cela  ne  m'empêchera 
pas  de  servir  le  gouvernement  partout  et  comme  il  lui  plaira. 
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Au  Lieutenant^olonel  Tramt. 


Câlvarto,  te  13  août  1808. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  de  la  même  date  que  la  mienne,  et  je  suis 
désolé  de  voir  que  les  arrangements  pour  mettre  les  trou|ies  portugaises  en  état 
d’entrer  en  cam|iagne,  ont  été  si  fort  négligés,  que  cela  est  devenu  impraticable. 
J’ai  écrit  aujourd'hui  au  général  Frcire,  an  sujet  de  ses  vivres,  dont  je  n’ai  plus 
rien  ù dire,  (juant  à son  plan  d'opérations,  je  ne  vois  pas  à quoi  il  peut  servir 
pour  le  résultat  de  la  campagne.  Loin  de  me  mettre  en  communication  avec  celui 
qui  se  charge  de  l’exécuter,  et  loin  de  lui  prêter  assistance , je  ne  donnerai  ja- 
mais mon  consentement  à un  projet  aussi  inutile  et  aussi  mal  digéré. 

J'ai  une  proposition  à faire  au  général  Freire  , c’est  qu'il  m'envoie  sa  cavalerie, 
son  infanterie  légère,  et  un  corps  d'infanterie  régulière  de  1,000  hommes,  pour  en 
faire  ce  que  je  voudrai;  et  je  m'engage  à donner  du  pain  à ces  hommes.  Quant  à 
la  viande,  au  vin  cl  au  fourrage,  ils  s’en  passeront,  comme  font  nos  troupes.  S’il 
accepte  celle  proposition  , il  faut  que  ces  troupes  me  rejoignent  demain  à Alco- 
baça;  s'il  ne  l'accorde  pas,  je  demande  qu’il  dirige  ses  opérations  comme  il  jugera 
convenable. 

J'exécuterai  les  ordres  que  j’ai  reçus  de  mon  gouvernement,  sans  le  secours  du 
gouvernement  portugais,  et  le  général  Freire  aura  à se  justifier  auprès  du  gou- 
vernement actuel  du  Portugal,  auprès  de  son  prince  et  du  monde,  d'avoir  négligé 
de  saisir  une  occasion  aussi  favorable,  et  d'avoir  refusé  de  me  donner  l'assistance 
qu’il  est  en  son  pouvoir  de  me  prêter. 
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Au  Vicomte  CasUereagh. 

Ca’ilêt,  le  16  août  1808. 

Je  me  suis  mis  en  marche  de  Lavos  le  10,  et  j’ai  été  rejoint  le  19  à Leyria  par 
les  troupes  portugaises  sous  les  ordres  du  général  Bernardin  Freire,  fortes  de 
5 à 6,000  hommes;  mais  je  suis  fâché  d'apprendre  à Votre  Seigneurie  qu'elles  ne 
m'ont  pas  accompagné  plus  loin.  Depuis  mon  arrivée  dans  ce  pays,  le  général 
Bernardin  Freire  et  les  autres  officiers  portugais  ont  exprimé  le  désir  que  le  com- 
missariat anglais  approvisionnât  pendant  la  campagne  les  troupes  portugaises 
aux  dépens  des  magasins  anglais,  lis  me  l'ont  déclaré  surtout  dans  une  confé- 
rence que  j'ai  eue  avec  eux  à Oporlo  dans  la  nuit  du  91  juillet,  et  dans  une  autre 
à Montemorà  f'elho  le  17  du  courant.  Je  leur  ai  répondu  péremptoirement  dans  ces 
deux  entrevues,  qu'il  était  impossible  que  je  leur  fournisse  ce  qui  leur  manquait, 
en  le  tirant  des  magasins  anglais;  que  ces  magasins  n’avaient  été  formés  que  pour 
la  consommation  des  troupes  anglaises,  et  qu’ils  n'étaient  approvisionnés  que 
(>our  peu  de  tem|>s;  qu'ii  était  assez  nouveau  de  demander  à une  armée  qui  vient 
de  débarquer  de  )>ourvoir  non-seulement  à sa  propre  consommation  de  pain,  mais 
encore  è celle  de  l'armée  de  l’État  au  secours  duquel  elle  arrivait.  Je  dis  aux 
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officiera  portii);aii  (oiitefnii,  que  je  ne  croyaii  pai  avoir  besoin  de  demander  que 
le  pays  me  fournit  du  pain  pendant  ma  marche  sur  Lisbonne  ; mais  que  J'exigerais 
de  la  viande,  du  vin  et  du  fourrage,  toutes  choses  que  l'évéque  i'Oporto  s'était 
engagé  i me  procurer. 

Avant  que  je  ne  marcbaue  sur  Leyria,  les  officiera  portugais  me  pressèrent 
instamment  de  m'avancer  sans  retard,  afin  de  mettre  à couvert  iin  magasin  qu'ils 
y avaient  formé  dans  l'intérét,  du  moins  je  l'entendais  ainsi,  des  troupes  anglai- 
ses, et  je  le  sauvai  effectivement,  en  me  portant  en  avant,  des  mains  de  l'ennemi. 
Mais  je  ne  reçus  point  de  vivres  de  ce  magasin  qui  fut  consacré  entièrement  à 
l'usage  de  l'armée  portugaise.  Cependant,  le  soir  du  jour  où  l'armée  portugaise 
arriva  à Leyria,  on  m'envoya  des  messages  e.vtraordinaires  pour  ses  vivres,  et 
dans  l'entretien  que  j'eus  pendant  la  nuit  avec  le  général  Freire,  il  me  fit  part 
de  son  inquiétude  à ce  sujet.  Je  lui  communiquai  le  plan  de  ma  marche  pour  le 
lendemain  matin,  et  nous  fixâmes  l'heure  du  départ  des  troupes  portugaises.  Au 
lieu  de  se  mettre  en  marche,  néanmoins,  ainsi  qu'il  avait  été  convenu,  je  reçus 
du  général  Freire  la  proposition  d'un  nouveau  plan  d'opérations  qui  consistait  à 
tenir  les  troupes  portugaises  à distance  de  l'armée  anglaise  par  Thomar  vers 
Santarem,  â moins  que  je  ne  consentisse  â les  nourrir  toutes;  et  le  prétexte  allé- 
gué pour  l'adoption  de  ce  nouveau  plan,  était,  que  l'on  manquerait  prohablement 
de  vivres  sur  la  roule  que  j'avais  proposé  de  prendre,  tandis  qu'on  en  trouverait 
en  grande  abondance  du  côté  où  il  proposait  d'aller;  et  que,  d'une  autre  part,  les 
troupes  portugaises  se  trouveraient  en  position  de  couper  la  retraite  aux  Français 
sortis  de  Lisbonne. 

Dans  ma  réponse,  je  lui  démontrai  l'insuffisance  et  le  danger  de  ton  plan,  et  je 
lui  demandai  de  m'envoyer  1,000  hommes  d'infanterie,  toute  ta  cavalerie  et  ses 
troupes  légères  que  je  m'engageais  à nourrir,  et  je  lui  recommandait,  soit  de  te 
joindre  à moi  avec  le  reste  de  set  troupes,  soit  â tout  événement  de  rester  à 
Leyria,  ou  â Alcobaça,  quelque  autre  part  derrière  moi,  de  manière  au  moins 
que  set  troupes  fussent  en  sûreté.  Il  m'a  envoyé  les  troupes  que  je  lui  ai  deman- 
dées; savoir  : 1,400  hommes  d'infanterie,  et  300  de  cavalerie;  mais  il  m'a  an- 
noncé qu'il  entendait  persévérer  dans  son  plan  d'opérations  avec  le  reste  de  son 
armée,  quoique  je  i'eutse  informé  que  j'avais  trouvé  dans  le  pays  des  ressources 
au  niveau  de  tes  besoins. 

J'ai  insisté  principalement  sur  ces  détails,  en  expliquant  à Votre  Seigneurie  ce 
qui  s'est  passé,  car  je  suis  tùr  que  ce  n'est  pas  cela  qui  a amené  la  séparation  de 
l'armée  portugaise  d'avec  celle  de  Sa  Majesté.  Il  devait  y avoir  dans  le  magasin 
de  Leyria  du  pain  pour  nourrir  les  troupes  portugaises  pendant  deux  jours.  J'en 
trouvai  â Alcobaça  une  quantité  suffisante  (mur  un  jour,  et  l'on  aurait  pu  s'en 
procurer  davantage,  car  cette  ville  aurait  fourni  d'amples  provisions.  Le  général  \ 
Freire  a été  instruit  de  l'état  de  ces  ressources,  et  cependant  il  persévère  dans 
ton  projet;  je  croit  ne  pouvoir  attribuer  ta  persistance  qu'à  ses  craintes  (qu'il 
ne  m'a  Jamais  fait  voir  néanmoins)  que  nous  ne  fussions  pas  en  force  suffisante 
contre  l'ennemi.  Je  suit  convaincu  qu'il  n'entre  aucun  motif  de  personnalité  dans 
ta  conduite,  car  j'ai  toujours  été  avec  lui  dans  les  meilleurs  termes  de  la  plus 
entière  cordialité.  Je  lui  ai  fourni  des  armes,  des  munitions,  des  fusils,  et  j'ai  fait 
tout  ce  qui  dépendait  de  moi  pour  ton  armée  ; et  la  veille  même  du  jour  où  il  me 
fit  part  du  changement  qu'il  ap|iortait  à la  marche  de  son  armée,  il  s'était  mis 
de  son  plein  gré  , lui  et  ses  troupes,  sous  mes  ordres. 

Ayant  trouvélesressourcesqu'offtait  le  pays  plut  abondantes  que  je  ne  m'y  atten- 
dais, je  me  serais  certainement  chargé  de  nourrir  son  armée,  comme  il  le  dési- 
rait; car  je  considère  qu'il  eût  été  iin|K>rtant,  pour  des  raisons  plutôt  (lolitiques 
que  militaires,  que  les  troupes  portugaises  nous  accoin|>agnassent  dans  notre 
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marche  : an  reste,  j'ai  trouvé  le  commissariat  anglais  si  mal  composé,  si  incapa- 
ble de  distribuer  même  aux  troupes  anglaises  les  provisions  abondantes  qu'on 
avait  pu  se  procurer  pour  elles,  que  je  n'avais  pas  envie  de  lui  imposer  encore  la 
nouvelle  charge  de  fournir  et  de  distril)uer  des  vivres  à l'armée  portugaise.  D'ail- 
leurs, ainsi  que  je  l'ai  déjà  expliqué  à Votre  Seigneurie,  je  ne  crois  pas  que  le  mo- 
tif allégué  soit  celui  qui  a causé  la  résolution  dont  j'ai  parlé. 

Je  me  mis  en  marche  le  13  de  Leyria,  et  le  14  j'arrivai  à Alcobaça.  Cette  der- 
nière place  avait  été  évacuée  par  l'ennemi  la  nuit  précédente,  et  j'arrivai  hier  ici. 
L'ennemi,  fbrl  d'environ  4,000  hommes,  était  posté  à environ  10  milles  d'ici  à 
Boiiça  et  il  occupait  ObUIos,  à 3 milles  d'ici  à peu  près,  avec  ses  avant-postes. 
Comme  la  possession  de  ce  dernier  village  était  importante  pour  nos  opérations 
ultérieures,  je  résolus  de  m'en  emparer,  et  aussitôt  que  t'infanterie  fut  arriyée 
sur  le  terrain,  je  donnai  des  ordres  pour  faire  occuper  le  village  par  un  détache- 
ment composé  de  4 compagnies  de  carabiniers  des  60*  et  93«  régiments. 

L'ennemi  qui  n'avait  qu'un  faible  piquet  d'infanterie  et  peu  de  cavalerie  ne  fit 
pas  beaucoup  de  résistance,  et  se  retira  ; mais  il  fut  poursuivi  par  un  détache- 
ment de  nos  carabiniers  jusqu'à  3 milles  i'Obido$.  Les  carabiniers  furent  alors 
attaqués  par  un  corps  plus  nombreux  de  l'ennemi  qui  essaya  de  les  couper  du  gros 
du  détachement  auquel  ils  appartenaient,  lequel  s'était  avancé  [tour  les  soutenir. 

Des  corps  plus  considérables  de  l'ennemi  se  montrèrent  sur  les  deux  flancs  du  dé- 
tachement, et  ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  le  major  général  Spencer,  qui  était 
sorti  i'Obidoê  quand  il  apprit  que  les  carabiniers  s'étaient  mis  à la  poursuite 
de  l'ennemi,  put  assurer  leur  retraite  sur  ce  village,  ils  en  sont  depuis  restés  « 
maîtres,  et  l'ennemi  s'est  retiré  tout  à fait  des  environs.  Dans  celte  petite  affaire 
d'avant-poste  qui  n'eut  lieu  que  par  l'ardeur  des  troupes  à poursuivre  l'ennemi, 
nous  avons  à rebeller  le  lieutenant  Bunbury  du  bataillon  du  95«  régiment, 
qui  a été  tué  ; l'honorable  capitaine  Paltenham  ■ a été  blessé,  mais  légèrement  ; 
nous  avons  aussi  perdu' quelques  hommes  dont  j'ignore  le  nombre,  les  rapports 
ne  m'étant  point  encore  parvenus. 

Outre  le  corps  d'environ  4,000  hommes  commandé  par  les  généraux  Laborde 
etThomière  qui  se  retirait  devant  notre  armée  par  la  route  sur  le  bord  de  la  mer 
qui  mène  à Lisbonne,  il  y a un  autre  corps  d'environ  5,000  hommes  rassemblé  à 
Rio  Major,  sous  les  ordres  du  général  Loison,  que  j'estime  devoir  se  retirer  par 
la  grande  roule  de  Lisbonne.  Ces  deux  corps  rallieront  probablement  près  de 
celte  ville  toutes  les  troupes  dont  rennemi  pourra  se  passer  pour  défendre  les 
fortifications. 

Le  corps  de  Loison  a été  envoyé  dernièrement  dans  VAlentejo  contre  un  déta- 
chement espagnol  d'environ  1,000  hommes  et  contre  les  Portugais  insurgés  dans 
celte  province  avec  la  mission  de  secourir  Elvas.  Je  sais  qu'il  a beaucoup  souffert 
dans  cette  expédition,  autant  par  la  fatigue  des  marches  qu'il  a faites  que  par  la 
résistance  qu'il  a rencontrée. 

Lorsque  j'étais  à Alcobaça,  j'entrai  en  communication  avec  le  capitaine  Bligh 
de  l’Alfred,  qui  était  retenu  à la  hauteur  de  Nazareth  avec  un  convoi  de  provi- 
sions et  de  munitions  d'artillerie.  Il  a débarqué  des  vivres  que  j'espère  recevoir 
ce  soir  ; il  est  maintenant  devant  Peniche  où  je  me  propose,  s'il  est  possible,  de 
communiquer  avec  lui  demain  matin. 

> L'honorable  sir  B.  Pakenham,  major  général. 
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Au  yioomte  Gaftlereagh. 

CaMa*,  !c  10  aoûl  1008. 

Je  n'ai  que  peu  de  clioie  à ajouter  à mes  lettres  de  ce  jour.  Nous  allons  aussi 
hier)  que  possible.  L'armée  est  parfaitement  disciplinée  et  remplie  d'ardeur.  Nous 
faisons  de  longues  marches  auxquelles  elle  s'habitue  assez  bien,  et  je  ne  doute  pas 
qu'elle  ne  soit  prête  h tout,  lorsque  nous  atteindrons  Lisbonne.  J'ai  tout  espoir  de 
réussir.  L'affaire  d'avant-poste  d'hier  soir  a été  fâcheuse  parce  qu'elle  était  entiè- 
rement inutile,  et  qu'elle  a eu  lieu  malt;ré  mes  ordres,  uniquement  par  l'im- 
prudence de  l'officier  et  par  l'impétuosité  et  l'ardeur  des  soldats.  Ils  se  sont 
remarquablement  bien  conduits,  et  ont  abattu  quelques  hommes  avec  leurs  ca- 
rabines. 


Nos  chevaux  d'artillerie  ne  sont  pas  ce  qu'ils  devraient  être.  Ils  ont  un  grand 
mérite  comme  gros  chevaux  de  dragons  et  comme  chevaux  de  charrettes  achetés 
12  £.  par  tête;  mais  ils  ne  valent  rien  pour  une  armée,  qui  pour  réussir  et  con- 
duire les  choses  haut  la  main,  doit  se  mouvoir  avec  rapidité. 


241 


Au  Tioomte  Castlereagh. 

V iiUvcrdo,  le  17  «oùt 

Le  général  français  Laborde  ayant  continué  de  tenir  à Roliça,  depuis  mon  arri- 
vée à Caldas  le  15  du  courant,  je  résolus  de  l'y  attaquer  ce  malin.  Roliça  est  si- 
luêe  sur  une  éminence,  ayant  devant  elle  une  plaine  au  bout  d'une  vallée  qui 
commence  à Caldas  et  est  fermée  au  sud  par  des  montagnes  qui  rejoignent  les 
collines  formant  la  vallée  à gauche.  En  regard  de  Caldas  au  centre  du  vallon,  et 
â 8 milles  environ  de  Roliça,  est  la  ville  et  le  vieux  fort  moresque  d'Obidos,  d'où 
les  piquets  de  l'ennemi  avaient  été  délogés  le  15.  Depuis  lors,  il  avait  mis  des 
(losles  sur  les  collines  des  deux  côtés  de  la  vallée,  ainsi  que  dans  la  plaine  au  de- 
vant de  son  armée,  qui  était  placée  sur  les  hauteurs  en  face  de  Roliça,  sa  droite 
s’appuyant  sur  les  colliues,  sa  gauche  sur  une  éminence  où  il  y avait  un  moulin 
à vent,  et  le  tout  couvrant  5 ou  S passages  dans  les  montagnes  sur  les  derrières. 
J'ai  lieu  de  croire  que  sa  force  consistait  en  0,000  hommes  au  moins  dont  500  en- 
viron de  cavalerie  avec  5 pièces  de  canon;  et  il  y avait  quelque  raison  de  penser 
que  le  général  Loison  qui  était  hier  à Rio  Major  ferait  sa  jonction  par  sa  droite 
avec  le  général  Laborde  |>endanl  la  nuit. 

Le  plan  d'attaque  fut  formé  en  conséquence,  et  l’armée  étant  sortie  de  Caldas, 
ce  matin,  fut  disposée  sur  trois  colonnes  ; la  droite  consistait  en  1,200  fantassins 
et  500  cavaliers  portugais  destinés  à tourner  la  gauche  de  l'ennemi  et  à pénétrer 
dans  les  montagnes  sur  ses  derrières  ; la  gauche,  composée  de  la  brigade  d'infan- 
terie du  major  général  Ferguson  et  du  brigadier  général  Bow  e,  de  5 compagnies 
de  carabiniers,  d'une  brigade  d'artillerie  légère,  de  20  hommes  de  cavalerie 
anglaise  et  d'autant  de  Portugais,  devait,  sous  les  ordres  du  major  général  Fer- 
guion,  gravir  les  collines  d'Obidos  pour  tourner  tous  les  postes  de  l'ennemi  à la 
gauche  de  la  vallée,  et  la  droite  de  sa  imsition  à Roliça.  Ce  corps  avait  aussi  pour 
destination  de  surveiller  les  mouvements  du  général  Loison  â la  droite  de  l'ennemi, 
qui,  comme  je  l'avais  appris,  s'était  avancé  la  nuit  précédente  de  Rio  M.ijor  â 
Alcoenlre.  La  colonne  du  centre,  consistant  dans  les  brigades  du  major  général  Uill, 
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du  brigadier  général  Nighlingale,  du  brigadier  général  C.  Crawfurd  et  du  briga- 
dier général  Fane  (i  l'exceplion  de*  carabiniers  détaché*  avec  le  major  général 
Ferguson),  et  en  400  homme*  d'infanterie  légère  portugaUe,  la  cavalerie  anglaise 
et  portugaise,  une  batterie  de  9 bouches  à feu  et  une  de  0,  devait  attaquer  de 
front  la  position  du  général  Lalmrde. 

Les  colonnes  étant  formées,  les  troupes  se  mirent  en  mouvement  d'Obldos, 
sur  les  7 heure*  du  malin.  Le*  carabiniers  du  brigadier  général  Fane  furent 
aussitôt  détachés  sur  les  collines  à la  gauche  de  la  vallée  pour  entretenir  la  com- 
munication entre  les  colonnes  du  centre  et  de  la  gauche,  et  pour  soutenir  la 
marche  de  la  première  le  long  de  la  vallée.  Les  postes  de  l'ennemi  furent  succes- 
sivement enlevés.  La  brigade  du  major  général  Hill,  formée  en  S colonnes  de  ba- 
taillons, se  porta  sur  la  droite  de  la  vallée,  soutenue  par  la  cavalerie,  dans  le  but 
d'attaquer  la  gauche  de  l'ennemi  ; et  les  brigadiers  généraux.Nightingale  et  Craw- 
furd s'avancèrent  avec  l'artillerie  le  long  de  la  grande  route,  jusqu'à  ce  qu'enfiii 
le  premier  se  fût  formé  dans  la  plaine  immédiatement  devant  le  front  de  l'en- 
nemi; il  était  soutenu  par  les  compagnies  d'infanterie  légère  et  le  45*  régiment 
faisant  partie  de  la  brigade  du  brigadier  général  Crawfurd,  tandis  que  les  deux 
autres  régiments  de  cette  brigade  (1^*  et  01')  et  la  moitié  de  la  batterie  de 
0 bouches  à feu  étaient  tenus  en  réserve  à l'arrière-garde. 

Le  major  général  Uill  et  le  brigadier  général  Kightingale  marchèrent  contre 
la  position  de  l'ennemi,  et  au  même  moment  les  carabiniers  du  brigadier  général 
Fane  parurent  sur  les  collines  à sa  droite,  les  Portugais  dans  un  village  à sa  gau- 
che et  la  colonne  du  major  général  Ferguson  descendit  des  hauteurs  dans  la 
plaine.  L'ennemi  abandonna  alors  sa  position  et  se  retira  par  les  passages  ouverts 
dans  les  montagnes  en  bon  ordre  et  avec  la  plus  grande  promptitude.  Quoique 
l'infanterie  anglaise  se  fût  avancée  rapidement,  elle  ne  put  faire  éprouver  à 
l'ennemi  de  grandes  pertes  dans  la  plaine,  faute  d'un  corps  de  cavalerie  assez 
fort.  Il  devint  donc  nécessaire  de  faire  des  dispositions  pour  le  débusquer  de  la 
nouvelle  position  formidable  qu'il  avait  prise. 

Les  carabiniers  de  la  brigade  du  général  Fane  étaient  déjà  dans  les  montagnes 
à la  droite  de  l'ennemi  ; et  l'on  ne  perdit  pas  de  temps  pour  l'attaquer  dans  les 
differents  passages,  afin  de  soutenir  les  carabiniers,  et  de  mettre  l'ennemi  dans 
une  déroute  roinpiète. 

L'infanterie  portugaise  reçut  ordre  de  se  diriger  sur  un  passage  qui  était  à 
l’extrémité  de  la  droite. 

Les  compagnies  légères  de  la  brigade  du  major  général  Hill  et  le  5*  régiment 
se  imrtèrent  sur  un  passage  contigu  à la  droite,  et  le  29'  régiment  soutenu  par 
le  9'  sous  les  ordres  du  brigadier  général  Nightingale  s'avança  sur  un  troisième 
passage.  Les  45'  et  82'  régiments  furent  dirigés  sur  les  passages  à la  gauche. 
Tous  ces  passages  étaient  d'un  difficile  accès,  et  quelques-uns  furent  bien  défen- 
dus, surtout  celui  qu'attaquaient  les  20'  et  9'  régiments.  Ces  deux  régiments  s'é- 
lancèrent avec  la  plus  grande  impétuosité,  et  atteignirent  l'ennemi  avant  ceux 
dont  les  attaques  devaient  être  faites  sur  les  fiancs. 

La  défense  de  l'ennemi  fut  désespérée,  et  ce  fut  dans  cette  attaque  principale- 
ment que  nous  éprouvâmes  les  pertes  que  nous  avons  à déplorer,  surtout  celle 
d'un  brave  officier,  l'honorable  lieutenant-colonel  Lake,  qui  s'était  distingué  dans 
cette  affaire.  L'ennemi  fut  néanmoins  débusqué  de  toutes  les  positions  qu'il  avait 
prises  dans  les  passages  des  montagnes,  et  nos  troupes  couronnèrent  les  plateaux 
à leur  sommet.  Pendant  longtemps  il  ii'y  eut  que  les  29'  et  0'  régiments  en  avant 
sur  ce  point,  avec  les  carabiniers  du  brigadier  général  Fane  à distance  sur  la 
gauche;  mais  ils  furent  bicntél  après  soutenus  par  le  5'  régiment  et  par  les  com- 
pagnies légères  de  la  brigade  du  major  général  Hill  qui  étaient  venus  à leur 
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droite,  et  par  d'autres  troupes  qui,  ayant  reçu  l'ordre  d'escalader  les  montagnes, 
arrivèrent  successivement. 

L'ennemi  dirigea  de  courageuses  attaques  contre  les  39^  et  0<  régiments,  soute- 
nus comme  je  viens  de  le  dire.  Il  ne  les  faisait  que  pour  couvrir  la  retraite  de  son 
armée  battue;  mais  elles  furent  toutes  repoussées  : il  réussit  toutefois  à effectuer 
sa  retraite  en  bon  ordre  ; ce  qu'il  dut  surtout  à ce  que  je  n'avais  pas  de  cavalerie, 
et  ensuite  à la  difficulté  de  faire  pénétrer  avec  promptitude  dans  les  passages  des 
montagnes  un  nombre  suffisant  de  troupes  et  de  canons,  afin  de  soutenir  ceux 
qui  étaient  montés  les  premiers.  La  perte  de  l'ennemi  fut  pourtant  considérable, 
et  il  nous  abandonna  3 pièces  de  canon. 

Je  ne  puis  assez  faire  l'éloge  des  troupes  dans  cette  affaire.  Les  positions  de 
l'ennemi  étaient  formidables,  il  les  avait  prises  avec  son  habileté  et  sa  prompti- 
tude ordinaires,  et  il  les  défendit  très-courageusement.  Je  dois  faire  remarquer 
que,  quoique  nous  fussions  supérieurs  en  nombre  dans  les  opérations  de  ce  jour, 
il  n'y  eut  d'engagés  dans  la  chaleur  de  l'action,  par  des  circonstances  qu'on  ne 
pouvait  éviter,  que  les  5<,  'J',  et  39<  régiments,  les  carabiniers  des  'J5'  et  OQ*,  et 
les  compagnies  des  flanqueurs  de  la  brigade  du  major  général  Hill  ; nombre  qui 
n'égalait  certainement  pas  celui  de  l'ennemi;  leur  conduite  mérite  donc  les 
plus  grands  éloges. 

Je  ne  puis  laisser  passer  cette  occasion  sans  exprimer  ma  reconnaissance  pour 
l'aide  et  appui  que  j'ai  reçus  de  tous  les  généraux  et  autres  officiers  de  l'armée. 
Je  suis  particulièrement  redevable  au  major  général  Spencer  pour  ses  bons  avis 
et  l'assistance  qu'il  m'a  prêtée  ; au  major  général  Ferguson  pour  la  manière  dont 
il  a conduit  la  colonne  de  gauche;  au  major  général  Hill  et  aux  brigadiers  géné- 
raux Nightingale  et  Fane  pour  la  manière  dont  ils  ont  dirigé  les  différentes  atta- 
ques qui  leur  étaient  confiées. 

J'ai  reçu  aussi  la  plus  grande  assistance  de  la  part  du  lieutenant-colonel  Tucker 
et  du  lieutenant-colonel  Bathurst  dans  leurs  fonctions,  l'un  d'adjudant  député,  et 
l'autre  de  quartier-maître  général  député,  ainsi  que  des  officiers  de  l'état-major 
employés  sous  eux.  Je  ne  dois  pas  ouhlier  non  plus  que  j'ai  été  pleinement  satisfait 
de  l'artillerie  commandée  par  le  lieutenant-colonel  Robe.  J'ai  l'honneur  de  joindre 
ici  un  état  des  hommes  tués,  blessés  et  manquants. 

■ ». 
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Au  R.  Borough,  Eouyer. 


LouiiQlia,ie  IS  a>jûl  IftOB, 


Je  n'ai  pas  souvenance  d'avoir  jamais  écrit  une  lettre  qui  m'ait  causé  plus  de 
peine  que  celle  que  je  vous  adresse,  pour  vous  faire  part  de  la  mort  de  votre  vail- 
lant beau-frère  Il  a succoml>é  dans  l'attaque  d'un  passage  dans  les  montagnes, 
à la  tête  de  son  régiment  au  milieu  de  l'admiration  de  toute  l'armée.  Il  n'y  a rien 
à regretter  dans  sa  mort,  que  le  moment  où  elle  est  arrivée,  alors  que  sa  famille 
était  déjà  plongée  dans  l'affliction  et  que  la  perte  que  fait  l'État  des  services 
d'un  officier  qui  aurait  été  l'ornement  de  sa  profession  et  l'honneur  de  son  pays. 

Ce  qui  peut,  au  premier  moment,  accroître  les  regrets  de  ceux  qui  ont  perdu  un 
proche  parent  qui  leur  était  cher,  c'est  d'apprendre  qu'il  méritait  et  possédait 
rattachement  de  tout  le  monde  en  général,  et  surtout  de  ceux  qui  exerçaient  la 
même  profession  que  lui  ; mais  je  suis  convaincu  que,  quelque  poignante  que 
soit  l'affliction  d'abord , il  est  ensuite  consolant  pour  la  famille  d'un  homme  tel 


• L'honorable  G.  A.  F.  Lakc,  lieutenaiil-i'oloncl  au 20'»'  r^([imcnl 
^ le  gémirai  Lord  Lake , venait  de  mourir  dans  la  même  année. 
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que  le  colonel  Lakc,  de  savoir  qu'il  était  respecté  et  aimé  de  toute  l'armée,  et 
qu'il  est  tombé,  hélas  ! comme  tant  d'autres,  au  milieu  de  l'une  des  actions  les 
plus  héroïques  qui  aient  honoré  l'armée  anglaise. 
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An  Ueuteoftnt  IHnérftl  8îr  R.  Burrard  ^ Baroanet. 

Timeiro,  le  21  *oût  1808. 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  l'ennemi  nous  a attaqués  ce  matin  dans 
ROlre  position  à Fimeiro. 

Le  village  de  Finteiro  est  situé  dans  une  vallée  à travers  laquelle  coule  la  ri- 
vière Maceira.  Derrière  ce  village,  à l'est  et  au  nord,  se  trouve  une  montagne  qui 
du  edté  de  l'ouest  touche  à la  mer,  et  du  côté  de  l'est  est  séparée  par  un  profond 
ravin  des  hauteurs  sur  lesquelles  passe  la  route  qui  conduit  de  Lourinha  et  du 
nord  à Fimeiro.  La  majeure  partie  de  l'infanterie,  composée  des  l'«,  2«,  3',  4*,  5' 
et  S*  brigades,  était  postée  sur  cette  montagne,  avec  8 pièces  d'artillerie,  la 
brigade  du  major  général  Bill  occupant  la  droite,  celle  du  major  général  Ferguson 
la  gauche,  et  un  bataillon  sur  les  hauteurs  séparées  de  la  montagne.  A l'est  et  au 
sud  de  la  ville  est  une  colline  qui  est  entièrement  dominée,  surtout  à sa  droite, 
par  la  montagne  à l'ouest  de  la  ville,  et  qui  domine  elle-même  tous  les  lieux  en- 
vironnants au  sud  et  à l'est;  c'est  là  qu'étaient  placés  le  brigadier  général  Fane, 
avec  ses  carabiniers  et  le  50«  régiment,  et  le  brigadier  général  Anstruther  avec  sa 
brigade,  une  demi-batterie  de  0,  et  une  demi-batterie  de  9 auxquelles  on  avait 
fait  prendre  position  pendant  la  nuit.  Le  terrain  sur  lequel  passe  la  route  de  Lou- 
rinha, dominait  la  gauche  de  cette  hauteur,  et  n'avait  été  occupé  que  par  un 
piquet,  attendu  qu'on  ne  comptait  y camper  qu'une  nuit,  et  qu'il  n'y  avait  point 
d'eau  à proximité  de  cette  hauteur.  La  cavalerie  et  la  réserve  d'artillerie  étaient 
dans  la  vallée  entre  les  collines  où  se  tenait  l'infanterie;  toutes  les  deux  flanquant 
et  soutenant  l'avant-garde  du  brigadier  général  Fane. 

La  première  apparition  de  l'ennemi  eut  lieu  à 8 heures  du  matin  avec  de  gros 
corps  de  cavalerie  à notre  gauche  sur  les  hauteurs  où  passe  la  route  de  Lourinha. 
Il  fut  bientôt  évident  que  l'attaque  se  ferait  contre  notre  avant-garde,  et  contre  la 
gauche  de  notre  position.  La  brigade  du  major  général  Ferguson  traversa  aussitôt 
le  ravin  avec  3 pièces  de  canon,  pour  aller  sur  les  hauteurs  où  passe  la  route  de 
Lourinha.  Elle  fut  immédiatement  suivie  par  le  brigadier  général  Nightingale 
avec  sa  brigade  et  3 pièces  de  canon,  par  les  brigadiers  généraux  Ackland  et  Bowes, 
tous  les  deux  à la  tète  de  leurs  brigades.  Ces  troupes  furent  rangées  (la  brigade 
du  major  général  Ferguson  en  première  ligne,  celle  du  brigadier  général  Nightin- 
gale en  seconde  ligne,  et  celles  des  brigadiers  généraux  Bowes  et  Ackland  en 
colonnes  à l'arrière-garde)  sur  ces  hauteurs,  avec  leur  droite  dans  la  vallée  qui 
va  à Fimeiro , et  leur  gauche  dans  l'autre  ravin  qui  sépare  ces  hauteurs  de  la 
chaîne  qui  se  termine  au  lieu  de  débarquement  à Maceira.  Les  troupes  portu- 
gaises qui  avaient  été  dans  le  fond  près  de  Fimeiro,  furent  postées  d'abord  sur 
les  hauteurs  dont  il  vient  d'être  question  avec  la  brigade  du  général  Crawfurd 
pour  les  soutenir.  Les  troupes  de  l'avant-garde  placées  sur  les  hauteurs  au  sud  et 
à l'est  de  la  ville,  furent  jugées  suffisantes  à sa  défense,  et  le  major  général  Bill, 
se  mil  en  marche  vers  le  centre  de  la  montagne  où  l'on  avait  mis  le  gros  de  l'in- 
fanterie, autant  pour  soutenir  ces  troupes,  que  pour  servir  de  réserve  à toute 
l'armée.  En  outre  de  cet  appui,  ces  troupes  avaient  celui  de  la  cavalerie  à l'arrière 
de  leur  droite. 

L'attaque  de  l'ennemi  commença  en  plusieurs  colonnes  contre  toutes  les  troupes 
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placées  sur  la  hauteur.  Ces  colonnes  s'avancèrent  sur  la  gauche,  malgré  le  feu 
des  carahiniers  qui  serraient  le  50«  régiment,  et  ne  furent  arrêtées  et  repoussées 
que  par  les  baïonnettes  de  ce  corps.  Le  2«  bataillon  du  régiment  fut  égale- 
ment engagé  de  prés  avec  l'ennemi  sur  la  route  qui  conduit  à Fimeiro,  une  par- 
tie de  ce  corps  ayant  reçu  l'ordre  de  se  porter  dans  le  cimetière  pour  l'empécher 
de  pénétrer  dans  la  ville.  A la  droite  de  la  position,  les  colonnes  ennemies  furent 
repoussées  à la  baïonnette  par  le  1)7»  régiment,  soutenu  vigoureusement  par  le 
3^  bataillon  du  Sâ', lequel  s'avançant  en  colonne  prit  l'ennemi  en  flanc. 

En  outre  de  la  résistance  opposée  à l'attaque  de  l'ennemi  par  les  efforts  de 
l'avant-garde,  il  fut  attaqué  en  flanc  par  la  brigade  du  brigadier  général  Ackland, 
qui  allait  prendre  position  sur  les  hauteurs  à gauche,  et  une  canonnade  fut  dirigée 
sur  le  flanc  des  colonnes  de  l'ennemi  par  l'artillerie  placée  sur  ces  hauteurs.  A la 
lin,  après  un  engagement  désespéré,  l'ennemi  fut  repoussé  en  désordre  et  perdit 
7 pièces  de  canon,  beaucoup  de  prisonniers,  et  un  grand  nombre  d'officiers  et  de 
soldats  tués  et  blessés.  Gn  détachement  du  30<  régiment  de  dragons  légers,  se  mit 
à sa  poursuite;  mais  la  cavalerie  de  l'ennemi  était  si  su|>érieure  en  nombre,  que 
ce  détachement  eut  beaucoup  à souffrir,  et  que  le  lieutenant-colonel  Taylor  fut 
malheureusement  tué. 

A peu  près  au  même  moment  l'attaque  de  l'ennemi  commença  sur  les  hauteurs 
où  passe  la  roule  de  Lourinha.  Cette  attaque  fut  faite  par  un  gros  corps  de  cava- 
lerie avec  l'impétuosité  ordinaire  aux  troupes  françaises.  Elle  fut  reçue  avec 
fermeté  par  la  brigade  du  major  général  Ferguson  consistant  dans  les  S6«,  40«  et 
71*  régiments;  ces  corps  chargèrent  aussitôt  que  l'ennemi  s'approcha  d'eux,  et 
le  firent  céder  ; ils  continuèrent  alors  à s'avancer  sur  lui,  soutenus  par  le  83*  régi- 
ment appartenant  ù la  brigade  du  brigadier  général  Mgtingale,  qui,  voyant  le 
terrain  s'élargir,  forma  ensuite  une  partie  de  la  première  ligne  avec  le  31)*  régi- 
ment et  les  brigades  des  généraux  Bowes  et  Ackland,  tandis  que  la  brigade  du 
général  C.  Crawfurd  et  les  troupes  portugaises , sur  deux  lignes,  s'avançaient  le 
long  de  la  hauteur  à gauche.  Dans  sa  marche,  la  brigade  du  major  général  Fer- 
guson prit  a l'ennemi  0 pièces  de  canon,  lui  fit  beaucoup  de  prisonniers,  et  lui 
tua  et  blessa  un  grand  nombre  d'hommes. 

L'ennemi  fit  ensuite  une  tentative  pour  reprendre  son  artillerie,  en  attaquant 
les  71*  et  83*  régiments  qui  avaient  fait  halte  dans  la  vallée  où  ils  l'avaient  prise. 
Cet  régiments  remontèrent  des  bas-fonds  de  la  vallée  sur  les  hauteurs,  où  ils  s'ar- 
rêtèrent faisant  front  et  ouvrant  leurs  feux  ; ils  marchèrent  à l'ennemi  qui  était 
arrivé  pendant  ce  temps-là  dans  le  bas-fond,  et  l'obligèrent  ainsi  à se  retirer  avec 
grande  perte. 

Dans  cette  affaire,  où  la  totalité  des  forces  françaises  en  Portugal,  tous  les  or- 
dres du  duc  d'Abrantès  en  personne,  fut  engagée,  où  l'ennemi  était  certainement 
supérieur  en  cavalerie  et  en  artillerie,  et  dans  laquelle  il  n'y  eut  que  la  moitié  des 
troupes  anglaises  qui  donnèrent,  l'ennemi  a éprouvé  une  défaite  signalée.  Il  a 
perdu  13  pièces  de  canon,  35  caissons  de  munitions,  de  la  poudre,  des  obus,  des 
provisions  de  toute  espèce,  et  30,000  cartouches.  Cn  officier  général  ( nommé  Brc- 
nier)  a été  blessé  et  fait  prisonnier , et  un  grand  nombre  d'officiers  et  vie  soldats 
ont  été  tués , blessés  et  pris. 

La  valeur  et  la  discipline  des  trou|ics  de  .Sa  Majesté  ont  été  remarquables  dans 
cette  occasion  , ainsi  que  vous  avei  pu  le  remarquer,  puisque  vous  avez  été  témoin 
de  la  plus  grande  partie  de  l'action  ; mais  c'est  une  justice  à rendre  aux  corps 
suivants  que  de  les  signaler  particuliérement  à votre  attention  ; savoir  : l'artil- 
lerie royale,  commandée  par  le  lieutenant-colonel  llobe;  le  30*  régiment  de 
ilragons  légers  qui  était  commandé  par  le  lieutenant-colonel  Taylor;  le  50*  régi- 
ment commandé  par  le  colonel  Walker;  le  3*  bataillon  du  05*  de  fantassins. 
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comouindé  par  le  major  Traveri  ; le  5'  bataillon  du  GO*  régiment  commandé  par 
le  major  Davjr  ; le  2*  bataillon  du  éô*  régiment  commandé  par  le  major  Hiill  ; 
le  S*  bataillon  du  52*  commandé  par  le  lieutenant-colonel  Rots;  le  97*  régi- 
ment commandé  par  le  lieutenant-colonel  Lyon;  le  3G<  régiment  commandé  par 
le  colonel  Burne;  le  40*  par  le  lieutenant-colonel  Kemmis;  le  7I<  par  le  lieute- 
nant-colonel Pack  ; et  le  28*  par  le  major  Eyre. 

En  faisant  mention  du  colonel  Burne  et  du  3C«  régiment  dans  cette  affaire,  je 
ne  dois  pas  oublier  d'ajouter  que  l'ordre  et  la  régularité  de  ce  corps  dans  tout  son 
service,  et  sa  valeur  et  sa  discipline  dans  l'action,  ont  été  remarquables. 

Je  saisis  cette  occasion  de  reconnaître  les  obligations  que  j'ai  au  général  et  aux 
officiers  de  l'état-major  de  l'armée.  Je  dois  beaucoup  au  jugement  et  à l'expérience 
du  major  général  Spencer,  pour  les  décisions  que  je  pris  à l'égard  du  nombre  des 
trou|>es  assigné  à chaque  |>oint  de  défense,  et  pour  les  conseils  et  l'aide  qu'il  m'a 
donnés  pendant  tonte  l'affaire.  Dans  la  position  que  le  major  général  Ferguson  a 
fait  prendre  à sa  brigade,  et  dans  sa  marche  contre  l'ennemi,  cet  officier  s'est  mon- 
tré aussi  judicieux  que  brave.  On  iloit  aussi  beaucoup  d'éloges  aux  brigadiers 
généraux  Fane  et  Anstruther  pour  la  courageuse  défense  de  leur  position  devant 
yimeiro;  et  au  brigadier  général  Nightingale  pour  la  manière  dont  il  a soutenu 
l'attaque  dirigée  contre  l'ennemi  par  le  major  général  Ferguson.  Le  lieutenant- 
colonel  G.  Tiicker  et  le  lieutenant-coluncl  Bathurst,  ainsi  que  les  officiers  des 
départements  de  l'adjudant  et  du  quartier-maître  général , le  lieutenant-colonel 
Torrens,  et  les  officiers  de  mon  étal-major  particulier,  m'ont  prété  le  plus  grand 
appui  pendant  tonte  l'affaire. 

P.  S.  Depuis  que  je  vous  ai  écrit  cette  lettre,  j'ai  appris  qu'un  officier  général 
français  qu'on  suppose  être  le  général  Thiébaul  ■,  chef  de  l'état-major  général,  a 
été  trouvé  mort  sur  le  cbamp  de  bataille. 
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A Son  Altesse  Royele  le  Duo  d'Tork. 

Vimeiro,  ic  22  août  IftUA. 

Je  ne  puis  en  trop  dire  il  la  louange  des  troupes.  Leur  bravoure  et  leur  disci- 
pline ont  été  également  remarquables;  je  dois  ajouter  que,  de  toutes  les  affaires 
où  je  me  suis  trouvé , c'est  la  seule  où  tout  se  soit  passé  comme  on  l'avait  réglé, 
et  où  il  n'y  ait  eu  aucun  malentendu  de  la  part  des  officiers  chargés  de  l'exécu- 
tion. Je  pense  que,  si  la  brigade  du  général  liill  et  l'avant-garde  avaient  marché 
sur  Torret  Pedrat  aussitdt  qu'on  eut  la  certitude  que  la  droite  de  l'ennemi  avait 
été  mise  en  déroule  par  notre  gauche,  et  que  celle-ci  poursuivait  ses  avantages, 
l'ennemi  aurait  été  coupé  de  Torres  Pedraa,  et  que  nous  aurions  été  ù Lisbonne 
avant  lui.  Je  douté  même  qu'il  fût  resté  une  armée  française  en  Portugal.  Mais 
sir  U.  Burrard,  qui  était  alors  sur  le  terrain,  pensa  qu'il  était  prudent  de  ne  pas 
s'éloigner  de  Pimeiro,  et  l'ennemi  en  prolUa  pour  se  retirer  à Torret  Vedrat. 
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Au  Vîeomte  CatUereagh. 

VimeirOy  1^  22  aoi'kl  1808. 

Après  vous  avoir  écrit  hier  malin,  nous  fûmes  attaqués  par  toute  l'armée  fran- 
çaise, sir  H.  Burrard  étant  encore  û bord,  et  j'ai  remporté  une  victoire  complète. 
Il  est  impossible  de  se  conduire  mieux  que  nos  troupes  ne  l'ont  fait;  il  ne  nous  a 

* Ce  n'étalt  pas  le  général  Thlébaut. 
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manqué  que  quelques  centaines  de  cavaliers  de  plus  pour  anéantir  l'armée 
française. 

J'ai  envoyé  mon  rapport  sur  cette  affaire  à sir  H.  Burrard  qui  vous  le  trans- 
mettra. Vous  y verrez  que  j’ai  fait  une  mention  particulière  du  colonel  Bume 
du  SC'  régiment;  et  rien,  je  vous  assure,  ne  me  donnera  plus  de  satisfaction,  que 
d’apprendre  que  l’on  a fait  quelque  chose  en  faveur  de  ce  vieux  et  digne  mili- 
taire >.  Le  3C«  régiment  est  un  modèle  pour  l’armée. 

Sir  Harry  ne  vint  à terre  que  tard  au  milieu  de  l’attaque,  et  il  voulut  que  je 
continuasse  mes  opérations.  Pour  ce  qui  m’intéresse  personnellement  dans  ce 
combat,  je  fus  bien  dédommagé  du  désappointement  que  j’ai  éprouvé  de  n’avoir 
pas  eu  le  bonheur  de  mener  à fin  l’expédition,  par  le  contentement  manifesté  par 
l’armée,  que  la  seconde  et  la  plus  importante  victoire  eût  été  remportée  par  son 
vieux  général.  J'ai  aussi  le  plaisir  d’ajouter  que  cela  a produit  plus  d’effet  que 
tous  les  raisonnements  que  j’aurais  pu  faire  pour  engager  le  général  à avancer, 
et  je  crois  qu’il  se  mettra  en  marche  demain.  En  vérité , s’il  ne  le  fait  pas,  nous 
serons  empoisonnés  ici  par  la  mauvaise  odeur  qu’exhalent  les  morts  et  les  blessés; 
ou  nous  mourrons  de  faim,  car  tout  dans  les  environs  a été  dévoré. 
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A Charles  Stuart,  Écuyer. 


Rimaillai,  la  aaSl  ISOR. 


Si  je  n’en  avais  pas  été  empêché,  j’aurais  poursuivi  ce  soir  l’ennemi  à Torrei 
/'f liras,  et  probablement  il  aurait  été  entièrement  détruit. 
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A Lord  Mulgrave,  premier  Lord  de  l’Amirauté. 

Rimilliil,  le  28  inSl  ISM. 

Je  vous  demande  aussi  la  permission  de  recommander  à la  bienveillance  et  à la 
protection  de  Votre  Seigneurie  le  lieutenant  Fleetwood,  agent  des  transports, 
i|Ui  avait  la  surintendance  de  la  flotte  sur  laquelle  l’armée  sous  mes  ordres  était 
embarquée.  C’est  le  plus  actif,  le  plus  intelligent  et  le  plus  zélé  de  tous  les  ofliciers 
de  marine  de  sa  spécialité  que  j’aie  vu,  et  il  mérite  réellement  de  l'avancement. 
S’il  continuait  de  servir  dans  les  transports  maritimes,  il  y aurait  de  l’avantage  à 
l'avancer,  car  sa  sphère  s’élargirait,  et  les  armées  auxquelles  il  serait  attaché  à 
l’avenir,  ne  souffriraient  pas  de  l’inconvénient  qu'a  éprouvé  celle  que  je  com- 
mandais, de  le  voir  contrarié  dans  son  service  par  un  officier  qui  n'avait  aucune 
de  ses  qualités.  Je  dois  dire,  de  plus,  que  le  capitaine  Malcolni  est  également  sa- 
tisfait du  lieutenant  Fleetwood. 
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Au  Mpitaine  P*  M«loolm , du  vaÎMeau  de  la  marine  Royale  le  Donegal. 

Torret  VrdrAt,  le  29  enût  1BOS. 

Le  capitaine  Dalrymple  est  arrivé  ce  matin  avec  le  traité  signé  par  le  général 
Kellermann  et  le  colonel  Murray;  mais  il  y avait  tant  d’objections  à faire  à ce 


' ect  oOcler  fut  peu  de  Icmpa  iprèi  récompensé  par  le  commandement  de  Carlisle  qu’on  lui 
donna. 
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traité,  qu'une  réunion  d'ofScicia  généraux  fut  convoquée  pour  en  diicuter  les 
clauses,  et  arrêter  les  changements  à y faire.  Le  résultat  de  la  conférence  où 
j'assistai  a été  une  proposition  de  faire  certains  changements  que  j'avoue  ne  pas 
regarder  comme  suffisants,  quoique  le  traité  soit  acceptable  avec  les  amende- 
ments qu’on  y a faits.  En  attendant,  l'armée  reste  sur  le  terrain  qu'elle  occupe  it 
présent,  bien  contre  mon  avis. 

Je  crains  d'être  tellement  lié  à l'honneur  de  cette  armée,  qu’il  me  faille  suc- 
comber avec  elle  quand  elle  succombera  elle-même.  Si  je  pouvais  être  de  quelque 
utilité  à des  hommes  qui  m'ont  si  bien  servi,  je  resterais  avec  eux  jusqu'à  la  fin  ; 
mais  dans  l'état  actuel  des  affaires,  je  suis  sûr  de  ne  pouvoir  leur  être  d’aucune 
utilité;  je  suis  convaincu  qu'ils  ne  peuvent  rendre  aucun  service,  et  j'ai  résolu  de 
partir  immédiatement  pour  l’Angleterre. 

Je  dois  dire  en  même  temps  que  j'approuve  qu'on  permette  aux  Français,  par 
une  clause  du  traité,  d'évacuer  le  Portugal,  parce  que  je  vois  bien  que  nous  ne 
pouvons  les  y contraindre  autrement,  sous  l'empire  des  circonstances  actuelles, 
et  que  nous  perdrions  notre  temps  à bloquer  et  assiéger  les  places  qu'ils  occupe- 
raient pendant  la  saison  où  nous  devrions  et  pourrions  opérer  avec  avantage  con- 
tre les  Français  en  Espagne.  Mais  la  convention  en  vertu  de  laquelle  il  leur  est 
accordé  d’évacuer  le  Portugal,  doit  être  rédigée  dans  les  termes  les  plus  honora- 
bles pour  l'armée  qui  les  a battus  ; et  il  ne  nous  faudrait  pas  rester  dix  jours  sur 
notre  champ  de  bataille  pour  que  l'ennemi  (qui  en  faisait  la  demande  un  jour 
après  l'affaire)  fût  réduit  aux  abois. 

Cette  affaire  me  cause  beaucoup  d'ennui. 
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Au  Vicomte  Castlereagh. 

Du  camp  tu  nord  de  Torm  Vrdrai,  le  30  enAt  1808. 

Je  vous  assure,  mon  cher  Lord,  que  les  affaires  ne  sont  pas  brillantes  ici,  et  que 
j'éprouve  un  vif  désir  de  quitter  l'armée.  J'ai  toujours  eu  trop  de  succès  avec  celte 
armée,  pour  servir  avec  elle  dans  une  position  subordonnée,  et  cela  pour  la  satis- 
faction de  la  personne  qui  la  commandera,  et  non  pour  moi-même.  Néanmoins,  je 
ferai  tout  ce  que  le  gouvernement  souhailera. 


2.’S0 


Aux  Officiers  Généraux. 


lambujal,  l«  3 •eptembre  1808. 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  voire  lettre  en  date  de  ce  jour,  cl  je  vous 
assure  que  c'est  pour  moi  le  sujet  d'une  entière  satisfaction  de  voir  que  ma 
conduite  dans  le  commandement  qui  m'a  été  confié  en  dernier  lieu  par  Sa  Majesté 
vous  a été  agréable. 

Comme  mes  efforts  avaient  pour  but  le  succès  de  la  mission  qui  nous  était 
confiée,  je  ne  pouvais  manquer  de  recevoir  votre  appui  et  votre  assistance;  et 
c'est  au  cordial  appui  ainsi  qu'aux  bons  avis  et  à l'assistance  amicale  que  vous 
m'avez  tout  donnés  collectivement  et  individuellement,  que  j'attribue  le  succès 
de  nos  efforts,  pour  mettre  l'armée  en  état  de  rencontrer  l’ennemi  dans  ces  jour- 
nées où  la  bravoure  des  officiers  et  des  soldats  était  encouragée  par  votre  exemple, 
et  leur  discipline  aidée  et  dirigée  par  votre  expérience  et  votre  habileté. 

Dans  cet  circonstances  ma  lâche  a été  comparativement  légère,  et  j'imagine 
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(|iie  votre  |>.irUalilé  |M>ur  moi  en  a exaj'éré  les  difficultés;  mais  j'éprouve  de  l'or- 
f;ueil  à penser  que  je  ne  mériterais  pas,  et  que  je  ne  posséderais  |)as  votre  eslimr. 
si  jr  n'avais  pas  fait  mon  devoir;  c'est  dans  ces  sentiments,  et  avec  ceux  de  res- 
l>eci  et  d'attachement  que  j'ai  pour  vous  tous,  que  J'accepte  le  témoignage  d'es- 
time et  de  confiance  que  vous  avez  bien  voulu  m'offrir. 


2Î51 

Au  Capitaine  P.  Haleolm,  du  vaisseau  de  Sa  Majesté  le  Donegal. 

ZsTnbtijst,  trSn^ptpmbre  1808- 

Je  déplore  autant  que  vous  la  situation  de  nos  affaires,  et  j'ai  fait  tout  ce  qui 
était  en  mon  pouvoir  pour  rempêclier;  mais  mon  avis  a été  rejeté.  Je  n'ai 
point  it  me  mêler  de  la  ronvention  telle  qu'elle  est  actuellement,  et  je  ne  l’ai  |H>int 
vue  Ju8<|u'à  présent. 


Faites  mes  amitiés  à Cadogan,  et  dites-lui  que  je  déplore  autant  que  lui  le 
l'ésultal  de  nos  travaux  ; mais  que  ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  regrette  seulement 
d'avoir  mis  mon  nom  à une  convention  que  je  n'ai  pas  approuvée,  et  que  je  n'ai 
pas  négociée.  Si  je  ne  l'avais  pas  signée,  je  crois  réellement  qu'ils  n'auraient  pas 
osé  faire  un  traité  tel  c|ue  celui  qu'ils  ont  fait.  Malgré  cela,  celte  convention  n'a 
|M)inl  été  ratifiée,  et  n'est  plut  qu'un  papier  sans  valeur. 
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Au  LieutenantoGoloaet  Murray,  Quartier-Blattre  Général. 

ZAmbiijal,  Tr  5 •Rplembrc  1808. 

J'espère  que  vous  pourrez  prendre  des  arrangements  convenables  pour  le  ser- 
vice  qu'on  me  donnait  dans  les  Asturies  et  |iour  lequel  je  me  trouve  peu  propre. 
S'il  n'en  était  pat  ainsi,  je  crois  que  vous  connaissez  trop  le  zèle  avec  lequel  j’ai 
servi  Lord  Catheart,  pour  ne  pas  être  convaincu  que  je  ne  refuserais  pas  de  rem- 
plir tous  les  devoirs  que  le  gouvernement  m'imposerait.  Je  ne  vous  cacherai  pas 
cependant  que  je  me  regarde  comme  étant  dans  une  situation  fort  différente  de 
celle  où  Lord  Catheart  m'avait  placé,  et  j'avoue  que  je  ne  puis  risquer  de  faire 
bien  des  choses  que  je  faisait  pour  lui,  parce  qu'il  est  évident  qu'on  n'a  pas  en 
moi  la  même  confiance  qu'on  me  témoignait  précédemment.  Cela,  néanmoins, 
n'influera  pas  sur  ma  décision  relative  au  service  qu’on  m'a  pro|>osé  hier,  et  que 
j'aurais  certainement  accepté,  si  j'avais  été  capable  de  l'exécuter. 
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An  Visomte  Castlereagh. 

5 wptembrfi  1808. 

^ant  à empêcher  les  Français  de  se  retirer  dTspaipe,  il  n'en  esi  pas  du  tout 
i|UP8lion.  Us  sont  maîtres  de  toutes  les  forteresses  de  ce  côté  des  Pyrénées,  et  il 
n*y  a pas  moins  de  tO  passages  dans  ces  montagnes  par  où  les  troupes  Irouve- 
raient  une  issue.  En  outre,  s'il  étaUpossihIe  dans  ces  circonstances  de  mettre  une 
année  à leur  poursuite  dans  le  but  de  leur  cou|>er  la  retraite  en  France,  vous 
pouvez  compter  que  toute  la  France  se  lèverait  comme  un  seul  homme  pour 
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venir  h leur  secourt  et  qu'il  en  résulterait  la  perte  de  l'armée  qu'on  aurait  en- 
voyée après  eux. 

Ouant  au  désir  que  vous  avez  que  j'aille  dans  les  Asturies  pour  examiner  le 
pays,  et  me  former  une  idée  de  sa  force,  je  dois  vous  dire  <|ue  je  ne  suis  point 
un  géomètre,  et  que  je  ne  sais  pas  faire  de  description.  Je  pourrais  sans  diffi- 
culté donner  mes  avis  et  mon  plan  pour  la  défense  de  ce  pays,  si  j'étais  sûr 
qu'il  fût  mis  i exécution,  mais  ce  serait  perdre  tout  à fait  mon  temps  et  vous 
tromper,  que  d'aller  dans  ce  pays  tous  le  prétexte  de  vous  donner,  à vous  ou  à tout 
aiilre  officier  général  que  vous  y emploieriez,  une  idée  du  |>ays,  et  il  serait  inu- 
tile etsu|)erfln  de  formerun  plan  de  défense  du  pays  dont  l'exécution  serait  con- 
fiée à un  autre.  Vraiment  cela  me  ferait  peu  d'honneur  et  me  déconcerterait. 

D'après  ces  considérations,  j'ai  dit  à tir  Hew  Dalrymple,  que  j'étais  hors 
d'état  d'accomplir  le  service  auquel  vous  désiriez  que  je  fosse  employé  j que  je 
n'étais  |M>int  un  ingénieur  topographe,  et  que  je  n'avais  point  de  prétention  à dé- 
crire un  pays  comme  les  Asturies.  Il  a paru  penser  que  quelques-uns  de  ces 
messieurs  du  département  du  quartier-mnitre  général  pourraient  être  employés 
plus  utilement  û ce  travail.  J'espère  <|ue  vous  ne  vous  imaginerez  pat  que  j'é- 
prouve de  la  répugnance  à accepter  aucun  service  où  vous  pouvez  croire  que  je 
vous  sois  utile,  et  si  j'ai  repoussé  l'idée  de  m'occuper  de  celui  qu'on  me  propo- 
sait, c'est  uniquement  (larce  que  je  suis  incapable  de  l'exécuter  comme  il  devrait 
l'être,  et  par  la  certitude  ou  j'étais  que  vous  n'aviez  pat  bit  attention  à la  nature 
du  travail  que  vous  m'imposiez,  quand  vous  en  écrivîtes  i tir  Hew  Dalrymple. 
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Au  Tîeomte  Castlereagh. 

Zaïubujal,  le  5 •epiembre  IKON 

Vous  recevrez  de  moi  par  cette  occasion  une  longue  lettre  sur  nos  opérations 
futures.  Celle-ci  n'a  rapport  qu'à  met  intérêts  particuliers.  Il  m'est  tout  à fait 
impossible  de  continuer  à rester  plus  longtemps  à l'armée,  et  je  désire,  en  consé- 
quence, que  vous  me  laissiez  retourner  en  Angleterre  et  reprendre  les  fonctions 
de  mon  emploi,  si  je  dois  le  conserver  encore,  et  s'il  convient  au  gouvernement 
que  je  le  garde  ; sinon,  je  demande  ù rester  sur  la  liste  de  l'état-major  en  Angle- 
terre, ou,  si  cela  ne  se  pouvait  pas,  je  demeurerai  sans  emploi.  D'autres  vous  ap- 
prendront les  diverses  raisons  que  j'ai  d'étre  mécontent  du  commandant  en  chef, 
non-seulement  pour  sa  manière  d'agir  publiquement  et  dans  le  service,  mais 
pour  ses  procédés  envers  moi.  Je  suis  persuadé  qu'il  est  préférable  pour  lui, 
pour  l'armée  et  pour  moi,  que  je  m'en  aille,  et  le  plus  tût  sera  le  mieux. 


25.5 

A rÉ*è<{ae  d'Oporto.  • 

lAnibujfil,  le  6 teptembre  1H09. 

Je  dois  informer  Votre  Seigneurie  que  la  bataille  du  31  août  a été  le  dernier 
acte  de  mon  commandement  des  forces  anglaises  èn  Portugal.  A la  vérité,  un 
officier  plus  ancien,  sir  H.  Burrard,  arriva  sur  le  champ  de  bataille  vers  la  fin  de 
l'affaire  et  dirigea  les  opérations  qui  eurent  lieu  après  le  combat  Sir  H.  Oal- 
rymple,  le  commandant  en  chef  actuel,  débarqua  le  33  août  au  malin,  et  le  soir, 
il  négocia  en  personne  avec  le  général  français  Kellermann  un  arrangement 
l>our  la  suspension  des  hostilités.  J'étais  présent  à la  négociation  de  cet  arrange- 
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ment,  et  pour  complaire  au  déiir  du  commandant  en  cheF,  je  l'ai  ligné  ; mais 
comme  je  rien»  de  le  dire  à Votre  Seigneurie,  ce  n'est  pas  moi  qui  ai  traité  cette 
convention,  et  je  ne  puis  d'aucune  manière  être  responsable  des  danses  qu'elle 
renferme. 

Cet  arrangement  fut  suivi  d'une  négociation  avec  le  commandant  en  chef  fran- 
çais pour  l'évacuation  du  Portugal  par  l'armée  française.  Cette  convention,  qui 
eut  lieu  par  l'intermédiaire  du  colonel  Murray,  quartier-maître  général  de  l'ar- 
mée, a été  conclue  et  ratifiée  par  les  commandants  en  chef  des  deux  armées,  et 
est  maintenant  en  voie  d'exécution.  Je  n'ai  pas  vu  cette  convention,  et  ne  puis 
instruire  Votre  Seigneurie  de  son  contenu  ; mais  je  ne  fais  aucun  doute  qu'elle 
sera  mise  sous  les  yeux  de  Votre  Seigneurie  par  le  commandant  en  chef. 
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An  Lieutenant  Général  Sir  H.  Dalrymple. 

ZiAnibujtlf  le  10  septembre  180^. 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  cette  nuit  l.i  lettre  que  vous  m'avez  écrite  hier. 
Mon  désir  a toujours  été  de  me  rendre  aussi  utile  que  je  puis  au  général  sous  les 
ordres  duquel  je  me  trouve  placé  ; et  ce  désir  n'est  limité  que  par  le  doute  que  j'ai 
de  ma  capacité  à remplir  l'emploi  que  l'on  me  propose.  La  connaissance  que  j'ai 
acquise  de  l'état  des  affaires  en  Espagne  m'a  suggéré  depuis  longtemps  l'idée 
qu'il  serait  à propos  d'avoir,  dans  ce  royaume,  une  personne  du  caractère  que 
vous  définissez,  investie  de  pleins  pouvoirs,  possédant  les  moyens  de  les  exercer 
dans  toutes  les  parties  de  l'Espagne,  et  communiquant  et  traitant  avec  toutes  les 
juntes  locales  de  gouvernement. 

Afin  d'élre  à même  de  bien  remplir  le  rôle  important  qui  lui  serait  départi, 
cette  personne  devrait  posséder  la  confiance  de  ceux  qui  l'emploieraient  et,  par- 
dessus tout,  bien  connaître,  pour  tracer  avec  autorité  un  plan  de  conduite  aux 
Espagnols,  les  projets  de  ses  commettants,  les  moyens  qu'ils  auraient  de  les 
mettre  à exécution,  ainsi  que  ceux  qu'ils  se  proposeraient  de  fournir  aux  Espa- 
gnols, pour  que  ces  derniers  pussent  suivre  le  plan  qui  leur  aurait  été  indiqué. 

Je  ne  puis  assurément  pas  me  regarder  comme  possédant  personnellement  les 
qualités  qui  me  rendraient  propre  à la  place  pour  laquelle  vous  m'avez  désigné, 
et  vous  pouvez,  mieux  que  personne,  juger  d'après  vous-méme  si  vous  pouvez  me 
donner  des  instructions,  et  si  vous  êtes  disposé  à m'accorder  la  confiance  étendue 
qui,  suivant  moi,  sera  nécessaire  pour  retirer  tous  les  avantages  [mssihies  d'une 
pareille  mission.  Il  est  vrai  que  cette  mission  pourrait  être  plus  restreinte  dans 
ses  vues  et  dans  son  objet,  que  celle  dont  je  viens  de  parler,  et  qui  fait  le  sujet 
de  la  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  de  vous.  On  pourrait  même  se  bor- 
ner à un  simple  accord  avec  le  général  CastaDos,  ou  avec  le  comité  militaire  de 
Madrid,  sur  le  plan  à suivre  pour  le  restant  de  la  campagne.  Cette  mission,  tou- 
tefois, exigerait  une  explication  claire  et  complète  des  projets  et  des  moyens  que 
l'on  aurait,  et  la  personne  qui  s'en  chargerait,  devrait  posséder  la  confiance  de 
celui  de  qui  il  la  tiendrait,  et  avoir  la  certitude  que  le  plan  qu'il  arrêterait  alors 
serait  exactement  suivi. 

Je  vous  prie  de  me  regarder  comme  prêt  à faire  tout  ce  que  vous  jugerez  A 
propos  de  me  confier;  mais  j'ai  indiqué  précédemment  les  pouvoirs  et  les  instruc- 
tions qui  peuvent  seuls,  suivant  moi,  rendre  les  services  de  la  personne  que  vous 
emploierez  dans  la  position  que  vous  m'avez  offerte,  tout  à fait  utiles  A l'armée  et 
au  pays. 
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Au  Lieutenant  Général  Sir  J.  Bfoore« 

lutni«r,le  1?  «fplembre  I80R, 

J«  vous  écrit  sur  ce  qui  Fait  le  sujet  de  cette  lettre,  avec  la  même  liberté  dont 
vous  useriez,  je  l’espére,  en  m'écrivant  sur  tous  les  points  où  vous  jugeriez  le 
bien  public  intéressé. 

Il  me  parait  tout  à fait  impossible  que  nous  continuions  ù aller  comme  nous 
sommes  à présent.  Il  faut  que  le  commandant  en  chef  actuel  toit  changé,  et  le 
pays  et  l'armée  ont  naturellement  les  yeux  tournés  vers  vous  pour  le  remplacer. 
J'ai  appris  cependant  que  vous  aviez  eu  dernièrement  avec  les  ministres  du  roi 
des  discussions  désagréables,  dont  l'effet  peut  être  d'empêcher  l'arrangement  fait 
pour  le  commandement  de  celle  armée.  Cet  arrangement,  selon  moi,  serait  ce 
qu'il  y a de  mieux,  et  vous  mettrait  i même  de  rendre,  dans  le  moment  présent, 
les  services  pour  lesquels  vous  êtes  éminemment  propre.  Permeltez  moi  de  vous 
parler  de  ces  discussions  que  je  vient  de  rappeler,  pour  que  je  tâche  d'écarter 
toutes  les  fâcheuses  impressions  qui  pourraient  vous  rester  sur  les  intentions  des 
ministres,  et  amener  ce  que  j'ai  supposé. 

Quoique  j'occupe  un  poste  élevé  dépendant  du  gouvernement,  je  suis  tout  â fait 
impartial;  mais  il  y a longtemps  que  je  suis  lié  d'amitié  avec  plusieurs  des  per- 
sonnages qui  sont  â présent  à la  tête  des  affaires  en  Angleterre  ; et  je  crois  avoir 
sur  eux  assez  d'influence  pour  qu'ils  m'écoutent  dans  une  affaire  de  cette  nature, 
d'autant  plus  que  je  suis  persuadé  qu'ils  désirent,  autant  que  moi,  que  l'arrange- 
ment pris  pour  le  commandement  de  l'armée  et  qu'ils  regardent  comme  le  meil- 
leur, ait  lieu.  Dans  la  conjoncture  présente,  mon  cher  général,  un  homme  tel 
que  vous  ne  doit  pas  s'interdire  de  rendre  les  services  auxquels  il  est  propre, 
pour  une  futile  question  de  forme.  Il  peut  y avoir  eu  des  circonstances  qui  aient 
justifié  les  discussions  dont  je  vous  parle  ; mais  rien  ne  pourrait  jusiitier  la  conti- 
nuation de  l'état  où  les  choses  sont  maintenant  : cependant,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
évident  qu'il  en  est  autrement,  il  me  semble  impossible  que  les  ministres  du  roi 
vous  confèrent  le  haut  emploi  que  vous  êtes  le  plus  capable  d'occuper,  parce  que 
tant  qu'il  n'y  aura  rien  de  changé  dans  l'étal  actuel  des  esprits,  il  ne  pourra  y 
avoir  entre  vous  aucune  correspondance  cordiale  et  de  confiance. 

En  vous  écrivant  ainsi,  je  suis  peut-être  allé  trop  loin,  et  j'ai  pris  la  permission 
que  je  voulais  vous  demander  par  ma  lettre.  Je  vous  l'envoie  toutefois,  car  il 
peut  être  Imn  que  vous  sachiez  comment  j'ai  déjà  envisagé  ces  discussions,  d'a- 
près la  connaissance  que  j'en  ai,  pour  que  vous  décidiez  si  vous  me  permettrez 
de  vous  en  entretenir  encore.  Dans  le  cas  où  vous  le  voudriez  bien,  il  serait  peut- 
être  plus  convenable  pour  tous  deux  que  nous  eussions  une  entrevue  â Lisbonne, 
ou  bien  je  puis  aller  vous  trouver  si  cela  vous  parait  préférable. 
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An  Lieutenant-Colonel  Murray,  Quartier-Maître  Oênéral. 

I.îtbuone,  lu  •rpleuibre  IH08. 

Quant  â mes  .affâires  personnelles,  je  ne  m'en  occuperai  point.  J'aurais  souhaité 
que  sir  Hew  eût  ajouté  foi  â mon  sincère  désir  de  seconder  scs  projets  quels  qu'ils 
pussent  être;  et  je  pense  que  je  lui  aurais  été  aussi  utile  que  je  l'ai  été  aux 
autres  officiers  sous  les  ordres  desquels  j'ai  servi.  II  est  le  seul,  depuis  bien  des 
années,  dont  je  n'aie  pas  été  le  bras  droit  ; et  je  dois  dire,  en  même  tem|is,  que  je 
me  sentais  disposé  â le  servir,  aussi  bien  que  j'ai  servi  les  autres. 
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Au  Major  Général  Bercaford. 

L'tbonnc,  Ir  19  ««rptctnbrp  I8US. 

Il  e«l  extraordinaire  qu'aprtit  avoir  été  l'instrument  du  gouvernement  anglais, 
et  avoir  pris  la  plus  grande  part  à la  restauration  de  la  monarchie  (lortugaise, 
je  sois  obligé  de  m'adresser  à vous  pour  que  vous  vouliez  bien  employer  l'in- 
Huence  que  vous  aurez,  j'en  suis  convaincu,  sur  le  gouvernement  (|ui  va  être 
établi  en  Portugal,  afin  d'obtenir,  en  faveur  de  cette  personne,  ce  qu'elle  sollicite. 
J'aime  à penser  que  vous  voudrez  bien  me  croire,  quand  je  vous  assure  qu'elle 
le  mérite,  et  davantage  encore,  de  la  part  de  son  gouvernement,  pour  ses  bons  et 
loyaux  services,  et  j'espère  que  votre  amitié  pour  moi  vous  engagera  à intercé- 
der en  sa  Faveur  auprès  des  personnes  qui  exerceront  le  pouvoir  dans  le  gouver- 
nement. ce  que  j'aurais  dû  être  en  |K>sition  de  faire  moi-même.  Je  lui  dirai  de  se 
présenter  chez  vous. 
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Au  Vicomte  Cutlereagb. 

Londre*,  lo  G ocUibrr  I8U8. 

J'ai  l'honneur  d'informer  Votre  Seigneurie  que  je  suis  arrivé  aujourd'hui  à 
Londres  avec  la  permission  du  commandant  général  des  forces  en  Portugal.  J'ai 
vu  la  copie  d'une  lettre  de  Son  Excellence  à Votre  Seigneurie,  datée  de  Cintra 
le  3 septembre,  dans  laquelle  il  semblerait,  par  suite  d'une  inexactitude  dans  les 
termes,  que  j'avais  consenti  et  signé  certains  articles  : • pour  la  suspension  des 
hoslilités,  le  33  août.  •<  Je  vous  demande  la  permission  d'informer  Votre  Seigneu- 
rie que  je  n'ai  point  négocié  cette  convention  ; qu'elle  a été  traitée  et  conclue 
par  Son  Excellence  en  personne  avec  le  général  Kellermann,  en  présence  du  lieu- 
tenant général  sir  U.  Burrard  et  de  moi,  et  que  je  l'ai  signée  pour  complaire  à 
Son  Excellence;  mais  je  ne  me  regarde  en  aucune  manière  comme  responsable  des 
termes  dans  Ies<|nel8  elle  a été  conçue,  ni  des  clauses  qu'elle  peut  contenir. 

En  même  temps,  en  réfléchissant  û la  situation  dans  laquelle  je  me  trouvais  en 
Portugal,  avant  l'arrivée  de  Son  Excellence,  je  pense  qu'il  est  juste  que  j'instruise 
Votre  Seigneurie  que  nous  étions  d'accord,  le  commandant  en  chef  et  moi,  sur 
l'opimrtunité,  à la  date  du  33  août,  de  permettre  à l'armée  française  en  Portugal 
d'en  sortir  arec  armes  et  bagage,  et  de  lui  faciliter  tous  les  moyens  de  le  faire. 
Mon  opinion  était  fondée  sur  l'état  relatif  des  deux  armées  le  33  au  soir,  sur  ce 
i|ue  l'armée  française  avait  repris  alors  une  position  formidable  entre  nous  et 
Lisbonne,  et  sur  ce  qu'elle  avait  les  moyens  de  quitter  cette  |K>sition  pour  en 
prendre  d'autres  devant  cette  ville  et  finalement  de  passer  le  Toge  pour  se  ren- 
dre dans  VAlentejo , et  y occuper  en  force  les  forts  A'iilras,  de  la  Lippe  et  i>eut- 
ètre  celui  A'Almcida. 

Comme  on  avait  empêché  le  corps  du  lieutenant  général  sir  J.  Moore  d'occuper 
la  position  de  Santarem  qu'on  lui  avait  désignée  d'abord,  il  n'y  avait  plus  d'ob- 
stacle, et  aucun  surcroît  de  forces  ne  pouvait  s'opjioser  â ce  que  l'armée  fran- 
çaise effectuût  ces  projets. 

L'armée  anglaise,  après  avoir  attendu  et  reçu  ses  renforts,  se  serait  vu  fermer 
la  navigation  du  Toge  pour  plus  longtem|>s,  et  comme  ses  approvisionnements 
en  vivres  et  en  munitions  dépendaient  de  sa  communication  avec  la  flotte,  ce  qui, 
à la  fin  d'août,  serait  devenu  très -précaire  sur  la  edte,  elle  aurait  éprouvé  bien 
des  embarras  par  le  manque  de  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire  ; embarras  qui  se 
fussent  encore  aggravés  par  l'accroissement  de  ses  forces. 
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A cet  étal  de  cboeee  qui  affectait  la  litualion  actuelle  de  l'armée  et  son  main- 
lien  en  Portugal,  venaient  *e  joindre  d'aulree  coniidérations  relatives  à ses  0|>é- 
ralions  ultérieures.  Je  regardais  comme  fort  important  que  l'armée  anglaise  en 
Portugal  fût  libre  d'entrer  en  Espagne  sans  trop  différer.  Non-senlemeul  on  ne 
pouvait  faire  aucune  disposition  pour  aller  en  Espagne,  tant  que  les  Français 
n'auraient  pas  évacué  Elvat  et  Almeida,  et  que  nous  ne  serions  pas  maîtres  du 
Tagt  et  du  Douro;  mais  il  fallait  que  l'armée  attaquât  et  prit  ces  places  après 
des  sièges  réguliers  pour  que  Sa  Majesté  pût  rétablir  le  gouvernement  de  son 
allié,  et  fit  marcher  scs  troupes  au  secours  des  Espagnols.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
faire  sentir  à Votre  Seigneurie  les  dilScullés  que  ces  opérations  auraient  éprou- 
vées, combien  la  saison  où  elles  auraient  été  entreprises  les  aurait  augmentées,  et 
le  temps  qu'elles  auraient  duré. 

Ces  conditions  de  la  situation  des  approvisionnements  et  des  opérations  ulté- 
rieures de  l'armée,  il  fallait  les  attribuer  à ce  fait  que  l'ennemi  occupait,  militai- 
rement parlant,  tout  le  Portugal,  puisqu'il  était  maître  de  toutes  les  places  fortes, 
rt  que  sa  position  dans  la  soirée  du  22  août  lui  permettrait  encore  de  proKter  de 
ces  idaces,  et  de  s'y  fortifier,  comme  il  le  jugerait  à propos  ; je  compris  alors 
<|u'une  armée  dont  la  retraite  était  ouverte,  et  qui  possédait  de  tels  avantages, 
avait  beau  jeu  à demander  qii'on  lui  accordût  des  facilités  pour  se  retirer  du 
pays.  ^ 
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J'ai  lieu  d'espérer  qu'en  remettant  à la  cour  le  rapport  que  je  lui  adresse,  il 
me  sera  (lermis  de  faire  quelques  observations  sur  l'écrit  qui  a été  lu  par  sir 
llew  Dalrymple 

J'ai  autant  de  raisons  que  lui  de  me  plaindre  de  ce  que  des  journalistes  ont,  il 
y a quelques  semaines,  amusé  le  public,  en  insérant  dans  leurs  feuilles,  des  rap- 
|iorts  supposés,  et  des  commentaires  sur  ce  qui  s'est  passé  dernièrement  en  Portu- 
gal ; et  surtout  de  ce  qu'ils  ont  hasardé  de  présenter  quelques  uns  de  ces  docii- 
inents  comme  provenant  de  moi  ou  de  mes  amis. 

Je  n'ai  jamais  dit,  ni  autorisé  personne  à dire,  et  de  plus  je  puis  déclarer  bau- 
tement  qu'aucune  personne  liée  avec  moi,  comme  parent,  ami,  aide  de  camp,  ou 
attachée  à mon  service  à l'armée,  n'a  jamais  autorisé  aucun  rédacteur  de  joiii- 
ual,  ou  tout  autre,  à pulilier  que  j'aie  été  contraint,  ou  même  qu'on  m'ait  or- 
donné de  signer  la  pièce  sur  laquelle  on  voit  mon  nom.  Il  est  vrai  que  j’étais 
présent,  lors<|ue  l'armistice  a été  négocié  par  le  commandant  en  chef,  que  je  l'ai 
aidé  dans  sa  négociation,  et  que  je  l'ai  signé  d'après  son  désir;  mais  je  n'ai  ja- 
mais dit  et  je  ne  dirai  jamais  que  ce  désir  ait  été  manifesté  sous  la  forme  d'un 
ordre,  auquel  il  n'était  pas  en  mon  pouvoir  de  résister,  rt  encore  moins  que  ce 
fût  une  contrainte.  Je  pensai  qu'il  était  de  mon  devoir  d’accéder  au  désir  du  com- 
mandant en  chef,  d'après  la  loi  que  je  me  suis  faite,  et  qui  m'a  toujours  dirigé 
dans  mes  actes,  de  me  conformer  aux  ordres  et  aux  intentions  de  mes  supérieurs, 
t|uelque  différence  qu'il  y eût  entre  nos  opinions.  Certainement  je  différais  d'opi- 
nion avec  le  commandant  en  chef  sur  plusieurs  des  articles  de  la  convention  que 
j'étais  appelé  ainsi  à signer,  comme  je  le  démontrerai  ci-après;  mais  comme  j'y 
prenais  |>art.  et  que  j’étais  de  l'avis  qu’on  adoptât  le  princi|>e  de  la  négociation, 
savoir  : qu'on  permit  aux  Français  d'évacuer  le  Portugal,  |iour  des  raisons  que 
l’établirai  subséquemment,  je  ne  crus  pas  convenable  de  refuser  de  signer,  pan  e 
que  je  n'étais  pas  d'accord  sur  les  détails. 
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J'ai  jugé  nécessaire  de  m'étendre  ainsi  sur  ce  que  je  viens  de  dire  ; je  vous 
|irie  maintenant  de  me  permettre  de  vous  présenter  les  rapports  de  mes  opéra- 
tions, depuis  le  moment  où  j'ai  pris  le  commandement  de  l'armée  à Cork,  jus- 
qu'à celui  où  je  l'ai  remis  au  lieutenant  général  sir  U.  Burrard  dans  l’aprés-midi 
du  30. 

Hll.aKDS  ET  lESSIECBS, 

Ayant  reçu  l'injonction  du  juge  avocat  général  de  me  présenter  devant  vous, 
ici,  aiijonrd'liui,  pour  vous  donner  par  écrit,  et  comme  je  le  jugerai  convenable, 
des  renseignements  détaillés  sur  mes  opérations,  depuis  le  moment  ou  j'ai  quitté 
les  côtes  de  l'Irlande  avec  l'armée,  jusqu'à  celui  où  j'en  ai  remis  le  commande- 
ment au  lieutenant  général  sir  H.  Burrard,  j'ai  l'bonneur  de  mettre  en  ce  moment 
sous  les  yeux  de  la  cour  d'enquéle,  les  copies  de  mes  dépêches  au  secrétaire  d'Ëtat, 
donnant  toutes  les  explications  de  mes  opérations. 

Comme  ces  opérations  sont  amplement  détaillées  dans  les  dépêches  qui  rendent 
compte  des  motifs  de  mes  actions  au  moment  où  je  les  exécutais,  je  serais  bien 
aise  que  la  cour  voulût  bien  se  former  une  opinion  d'après  l'examen  de  leur 
contenu  ; mais  puisque  la  cour  a manifesté  le  désir  en  même  temps  que  je  lui 
fisse  le  récit  de  mes  0|>éraUons  ; le  voici  tel  que  je  l'ai  extrait  de  mes  dépêches. 

Je  me  suis  embarqué  à Cork  le  12  juillet  sur  le  Donegal  ; le  13,  je  passai  à 
bord  du  Crocodile,  et  fis  voile  pour  la  Corogne  ou  j'arrivai  le  20  du  même 
mois.  J'appris,  à mon  arrivée,  que  les  Français  avaient  battu,  le  14,  les  armées 
de  la  Castille  et  de  la  Galice  sous  les  ordres  des  généraux  Cuesta  et  Blake;  mais 
ayant  sondé  la  junte  pour  savoir  si,  dans  le  moment  critique  où  elle  se  trouvait 
alors,  elle  désirait  avoir  le  secours  de  l'armée  que  je  commandais,  elle  me  déclara 
explicitement  qu'elle  n'avait  |>as  besoin  du  secours  de  mes  troupes,  et  qu'il  ne 
lui  fallait  que  des  armes  et  des  munitions,  et  surtout  de  l'argent,  le  plus  tôt  possi- 
ble. Une  somme  de  200,000  X.  lui  fut  remise  le  20,  et  sa  demande  d'armes  et  de 
munitions  transmise  immédiatement  en  Angleterre.  La  junte  de  Galice  exprima 
en  même  temps  le  plus  vif  désir  que  les  troupes  sous  mes  ordres  fussent  employées 
à chasser  les  Français  du  Portugal,  parce  qu'elle  était  persuadée  que  les  Espa- 
gnols du  nord  et  du  midi  de  la  Péninsule  ne  remporteraient  jamais  des  succès  dé- 
cisifs, indépendamment  les  uns  des  autres,  et  ne  feraient  jamais  ensemble  de 
grands  efforts  pour  éloigner  les  Français  de  l'Espagne,  tant  que  ces  derniers  ne 
seraient  pas  chassés  du  Portugal,  et  que  les  troupes  anglaises  dans  ce  royaume 
ne  lieraient  pas  leurs  opérations  à celles  des  armées  du  nord  et  du  sud  de  l'Espa- 
gne. La  junte  de  Galice  en  même  temps  me  recommandait  fortement  de  débarquer 
dans  le  nord  du  Portugal,  afin  que  je  pusse  marcher  en  .avant,  et  profiter  des 
troupes  portugaises  que  le  gouvernement  i'Oporto  rassemblait  dans  le  voisinage 
de  celte  ville.  Je  dois  faire  observer  à la  cour  qu'elle  ne  verra  pas,  dans  mes  dé- 
pêches adressées  de  la  Corogne  au  secrétaire  d'Élat,  qu'il  soit  fait  mention  des 
désirs  et  des  sentiments  de  la  junte  sur  mon  plan  d'oitéralions , parce  qu'ils 
n'entraient  pas  régulièrement  dans  le  sujet  d'une  dépêche  toute  mililairej  mais 
il  en  est  question  dans  ma  lettre  au  général  Spencer  en  date  du  20  juillet. 

Le  22,  je  mis  à la  voile  de  la  Corogne,  et  je  rejoignis  le  lendemain  la  flotte  qui 
était  à la  hatileiir  du  Cap  Finieterre.  Je  la  quittai  de  nouveau  pendant  la  nuit, 
cl  je  vitis  à Oporto,  pour  avoir  une  conWrence  avec  l'évéque  et  les  officiers  géné- 
raux qui  commandaient  les  troupes  portugaises.  A mon  arrivée  à Oporto  le  21,  je 
reçus  une  lettre  de  l'amiral  sir  C.  Cotton,  dans  laquelle  il  me  priait  de  laisser  les 
troupes  soit  à 0/>orlo,  soit  à rcmbouchitrc  du  Momtego,  et  de  me  rendre  à /,is- 
l'onne  sur  une  frégate,  pour  m'entendre  avec  lui,  avant  que  je  n'eusse  décidé 
mon  plan  d'opérations  et  le  lieu  de  mon  débarquement.  Le  résultat  de  la  confé- 
rence que  j'eus  dans  la  nuit  du  24  avec  l'évéque  et  les  officiers  généraux  de  l'ar- 
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■née  porlugaiie,  fut  un  arrangement  portant  que  5,000  hommes  environ  de 
Iroupes  portugaises  marcheraient  pour  agir  de  concert  avec  moi  contre  l'ennemi  ; 
que  le  reste  des  troupes  portugaises  montant  à environ  1 ,500  hommes  et  un  corps 
espagnol  également  de  1,500  hommes,  alors  en  marche  de  la  Galice,  ainsi  qu'un 
autre  faihle  corps  d'environ  500  Espagnols,  et  tous  les  paysans  portugais  armés , 
resteraient  dans  le  voisinage  d'Oporto  et  dans  la  province  de  Tra»  os  Montes, 
une  partie,  pour  être  employée  au  blocus  i'Almeida  et  l'autre  k la  défense  de 
Tras  os  Montes,  province  qu'on  supposait  menacée  par  le  corps  français  sous 
les  ordres  du  maréchal  Bessiéres , depuis  la  défaite  des  armées  espagnoles  com- 
mandées par  Blake  et  Cuesta  à Rio  Seco  le  14  juillet.  L'évéque  d'Oporto  promit 
aussi  de  fournir  à l'armée  sous  mes  ordres  des  mules  et  d'autres  moyens  de  trans- 
port, ainsi  que  du  bétail  pour  la  boucherie. 

Je  fis  voile  d'Oporto  le  35  au  matin,  et  je  rejoignis  la  flotte  ; je  convins  avec  le 
capitaine  Malcolm  qu’il  irait  à la  baie  de  Hondego  j je  le  quittai  de  nouveau  dans 
la  nuit,  et  me  rendis  à l'embouchure  du  Tage  pour  conférer  avec  l'amiral.  Je  me 
rencontrai  avec  lui  le  30  dans  la  soirée,  et  là  je  reçus  des  lettres  du  général  Spen- 
cer qui  était  à Port-Sainte-Marie,  par  lesquelles  il  m'informait  qu'il  avait  débarqué 
son  corps  en  Andalousie  à la  demande  de  la  junte  de  Séville,  et  qu'il  ne  jugeait 
pas  à propos  de  le  faire  embarquer  de  nouveau,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  des  or- 
dres ultérieurs  de  ma  part.  Il  paraissait  croire  que  ma  présence  en  Andalousie, 
et  le  secours  des  troupes  que  je  commandais  étaient  nécessaires  pour  mettre  le 
général  Castaflos  en  état  de  battre  le  général  Dupont, 

Comme  j’étais  d'avis  que  l'objet  capital,  pour  les  Espagnols  de  même  que  pour 
nous,  était  de  chasser  les  Français  du  Portugal,  et  que  ni  le  corps  du  général 
Spencer  ni  le  mien  n'étaient  assez  forts,  étant  séparés,  pour  être  utiles  nulle  part, 
tandis  qu'étant  réunis  ils  pourraient  remplir  l'objet  que  l'on  avait  jugé  être  de  la 
plus  grande  importance  en  Angleterre  et  en  Galice,  je  dépêchai  sur-le-champ 
l'ordre  au  général  Spencer  d'embarquer  ses  troupes  et  de  me  rejoindre  sur  la  côte 
de  Portugal,  à moins  qu'il  ne  fût  engagé  pour  le  moment  dans  quelque  opération 
qu'il  ne  pourrait  abandonner  sans  dommage  |K>ur  les  Espagnols. 

Il  résultait  des  renseignements  que  je  reçus  du  général  Spencer  sur  la  force  de 
l'armée  française  en  Portugal,  qu’elle  consistait  en  plus  de  20,000  hommes.  Les 
rapports  de  l'amiral  sur  son  nombre,  et  ceux  que  j'avais  reçus  des  Portugais 
n'annonçaient  pas  qu'elle  fût  aussi  forte,  d'où  je  conclus,  après  tout,  qu'elle  ne 
comptait  pas  moins  de  IG  à 18,000  hommes.  Dans  ce  nombre,  il  y en  avait  de  C à 
800  dans  le  fort  A'Jtmeida  ; de  G à 800  dans  Elcas  ; 800  dans  Peniclie;  1,600  à 
1,800  dans  Setural,  et  le  reste,  estimé  à environ  14,000  hommes,  était  disponible 
pour  la  défense  de  Lisbonne  et  des  forts  sur  le  Tage.  La  totalité  de  cette  force 
disponible  se  trouvait  alors  à proximité  de  Lisbonne,  à l’exception  d'environ 
3,400  hommes  à Alcohaça  sous  les  ordres  du  général  Thomière. 

J'examinai  avec  i'ainiral  s'il  était  possible  d'exécuter  l'un  des  plans  proposés 
|iour  l'attaque  soit  sur  le  Tage,  soit  sur  la  côte  aux  environs  du  rocher  de  Lis- 
bonne, et  il  nous  parut  à tous  deux  que  toutes  les  attai|ues  sur  le  fleuve  qu'on 
avait  proposées  au  gouvernement,  étaient  impraticables;  que  l'attaque  dans  la 
baie  de  Cascaes  l'était  également;  qu'un  débarquement  dans  quelqu'une  des 
petites  baies  à proximité  du  roc,  offrait  en  tout  temps  de  grandes  difficultés;  et 
qu'on  ris>|uait,  si  une  partie  de  l'armée,  ou  même  l'armée  entière  avait  pris  terre, 
que  l'état  des  brisants  qui  régnent  sur  toute  la  côte  de  Portugal,  n'empéchàt,  ou 
le  débarquement  de  l'arriérc-garde,  ou  celui  des  magasins  et  dos  provisions  né- 
• essaircs  à l'armée.  Nous  considérâmes  que,  dans  tous  les  cas,  le  débarquement 
aurait  lieu  prés  de  toutes  les  forces  dis|ionibles  de  l'armée  française;  que  les 
Irnupi  s anglaises  seraient  cxjiosécs  à être  attaquées,  au  moment  de  prendre  terre. 
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lorsqu'ellet  (eraient  probablement  dani  un  Rebeux  état,  et  certainement  fort 
mal  disposées;  qu'en  opérant  notre  débarquement  dans  une  des  baies  à proximité 
du  rucher  de  Lisbonne,  il  était  certain  que  nous  n'aurions  pas  l'avantage  qu'à 
celte  épo(|ue  nous  pouvions  attendre  de  la  coopération  des  troupes  portugaises. 
Il  nous  parut  que  le  fort  de  Peniche,  où  l'ennemi  avait  une  garnison,  empêcherait 
le  débarquement  à l'abri  de  cette  péninsule.  Nous  pensâmes  donc,  l'amiral  cl 
moi,  qu'il  était  plus  prudent  de  faire  débarquer  les  troupes  dans  le  fleuve  de 
Mondego. 

Je  quittai  l'amiral  dans  le  Tage  le  S7,  et  je  rejoignis,  le  50,  la  flottille  des  trans- 
ports à la  hauteur  du  Mondego.  Je  fus  alors  informé  par  le  gouvernement,  à la 
date  du  15  juillet,  qu'il  avait  l'intention  de  renforcer  l'armée  que  je  commandais, 
d'abord  par  une  division  de  5,000  hommes  sous  les  ordres  du  brigadier  général 
Ackland,  et  éventuellement  par  un  corps  de  10,000  hommes  qui  avait  été  en  Suède 
sous  les  ordres  de  sir  J.  Moore;  on  m'apprenait  en  même  temps  que  sir  U.  Dal- 
rymple  était  nommé  au  commandement  de  l'armée.  On  me  donnait  aussi  pour 
instruction  d'exécuter  celles  que  j'avais  reçues,  si  je  pensais  que  je  fusse  suflSsain- 
ment  en  force. 

En  outre  de  ces  dépêches  du  gouvernement,  j'appris,  à mon  arrivée  devant  le 
Mondego,  la  défaite  du  corps  français  de  Dupont  par  l'armée  espagnole  sous  les 
ordres  de  Castaflos,  le  20  juillet;  et  je  fus  convaincu  alors  que,  si  le  général 
.Spencer  ne  s'embarquait  pas  tout  de  suite,  après  avoir  appris  cet  événement,  il 
s'empresserait  de  le  faire , dès  qu'il  aurait  reçu  mes  ordres  du  2A  juillet.  Je  re- 
gardais donc  son  arrivée  comme  assurée,  et  j'attendais  aussi  à chaque  moment 
celle  du  corps  du  général  Ackland,  que  je  savais  être  parti  iVHancich  et  des 
Dunes  le  10  juillet.  Je  fus  informé,  en  même  temps,  que  le  général  Loison  avait 
été  détaché  de  Lisbonne  le  27  juillet,  et  avait  traversé  le  Tage,  pour  sc  rendre 
dans  VAlentejo  afin  d'y  comprimer  une  insurrection  qui  avait  éclaté,  et  d'ouvrir 
une  communication  avec  Elras.  Les  insurgés  avaient  été  rejoints  depuis  peu  par 
tmviron  1,000  hommes  de  l'armée  espagnole  à'Estramailure.  L'insurrection  avait 
fait  de  grands  progrès  et  était  devenue  formidable. 

Je  pensai  donc  que  je  pouvais  commencer  le  débarquement  des  troupes,  sans 
courir  le  risque  d'étre  attaqué  par  des  forces  supérieures  en  nombre,  avant  que 
l'un  des  renforts  que  j'attendais,  ou  tous  les  deux  ne  fussent  arrivés,  cl  je  résolus 
de  débarquer  sur-le-champ,  non-seulement  parce  que  les  troupes  se  trouveraient 
mieux,  et  seraient  plus  en  état  de  marcher,  après  avoir  été  plus  longtemps  à terre  ; 
mais  aussi,  parce  que  j'avais  toute  raison  de  croire  que  les  Portugais  avaient  été 
grandement  découragés,  en  voyant  les  troupes  anglaises  retenues  si  longtemps  à 
bord , après  l'arrivée  de  la  flotte  dans  la  baie  de  Mondego.  J'étais  certain  qu'ils 
nous  soupçonneraient  de  ne  pas  vouloir,  ou  de  ne  pas  oser  nous  mesurer  avec  les 
Français,  si  les  troupes  n'avaient  pas  été  débarquées  aussitôt  après  mon  retour  de 
l'embouchure  du  Tage.  Je  me  décidai,  en  consé<iuence,  à opérer  le  déhan|uement, 
aussitôt  que  le  temps  et  l'état  des  brisants  nous  le  permettraient,  et  le  débarque- 
ment commença  le  1"  août.  Les  difficultés  pour  descendre  à terre,  causées  par 
les  brisants,  furent  si  grandes,  que  le  débarquement  de  la  totalité  des  eorps  se 
prolongea  jusqu'au  5,  jour  auquel  arriva  le  général  Spencer,  que  ses  troupes  sui- 
virent le  lendemain.  Cet  officier  s'était  embarqué  le  21  juillet  à Porl-Saintc-Marie, 
dès  qu'il  eut  appris  la  défaite  de  Dupont  par  Castahos,  et  il  n'avait  point  reçu  les 
dépêches  que  je  lui  avais  adressées  le  2<J  juillet.  Le  corps  du  général  Spencer  dé- 
harc|ua  le  7 cl  le  8 août,  dans  la  nuit  suivante,  l'année  fut  prête  à marcher  en 
avant. 

Depuis  le  1"  jusqu'au  8 août,  le  temps  s'était  passé  à se  procurer  les  moycii!. 
de  transporter  à la  suite  de  l'armée  les  miinilions  et  les  provisions  néoessaires, 
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les  bagages,  et  à disposer  ces  moyens  de  la  manière  la  plus  aranlageuse  aux  dif- 
férents départements  La  cavalerie  et  l’artillerie  reçurent  une  remonte  considé- 
rable de  chevaux,  et  l'on  eut  les  moyens  de  faire  suivre  l'armée  par  des  <|iianlités 
suffisantes  de  munitions  et  de  provisions,  ainsi  que  de  médicaments  pour  les  hd- 
pilaux.  Je  résolus  de  marcher  sur  Lisbonne  par  la  route  la  plus  rapprochée  du 
bord  de  la  mer,  afin  de  pouvoir  communiquer  avec  le  capitaine  Bligh  de  l’Alfrtd 
qui  suivait  les  mouvements  de  l’armée  avec  une  flottille  chargée  de  vivres  et  de 
provisions  de  bord.  Il  était  à craindre,  toutefois,  que  la  communication  avec  celle 
flolle  ne  devint  trés-précaire.  tant  à cause  de  l’état  des  brisants  de  la  céte  sur  les 
différents  points  désignés  pour  se  rencontrer , que  parce  qu’il  pouvait  se  faire 
qu’il  fût  plus  avantageux  i l’armée  de  suivre  une  autre  route  dans  l’intérieur  des 
terres. 

Je  m’arrangeai  donc  pour  emmener  avec  l’armée  une  quantité  d’articles  de 
première  nécessité,  suffisante  pour  qu’elle  pût  se  passer  de  la  Sotte  jusqu’û  son 
arrirée  dans  le  Tage,  dans  le  cas  où  les  circonstances  s’opposeraient  û ce  qu’on 
communiquât  avec  elle,  ou  que  l’on  jugeât  avantageux  de  s’en  éloigner.  En  même 
temps  je  imurvus  d’armes  les  troupes  portugaises  ; j’établis  parmi  elles,  autant 
<)ue  j’en  eus  le  pouvoir,  toute  la  discipline  et  l’activité  dont  elles  étaient  suscepti 
blés,  et  j’ordonnai  et  surveillai  leur  organisation.  Je  fis  l’offl-e  d’une  somme  d'ar- 
gent aussi  forte  que  le  trésor  de  l’armée  pouvait  le  permettre,  pour  les  défrayer 
de  toutes  les  dépenses  jugées  nécessaires  pour  se  procurer  des  équipements  de 
campagne;  mais  les  officiers  généraux  portugais  la  refusèrent.  J’eus,  le  7,  une 
( onférence  avec  ces  messieurs  â Montemor  o Velho  dans  laquelle  nous  convînmes 
d’un  plan  de  marche  et  d’opérations,  dont  l’exécution  toutefois  fut  différée  jus- 
qu’au 10  pour  le  gros  de  l'armée,  d’après  leur  demande  dans  l’intérêt  de  leurs 
troupes. 

Le  8,  j’écrivis  â sir  H.  Burrard  une  lettre  que  je  confiai  au  capitaine  Malcolm 
du  Donegal,  pour  qu'il  la  lui  remit  â son  arrivée  au  Mondego  : j’y  détaillais 
toutes  les  circonstances  de  notre  situation,  et  le  priais  de  vouloir  bien  arrêter  en 
conséquence  un  plan  d’opérations  à suivre  par  le  corps  aux  ordres  de  sir  J.  Moore. 
La  cour  trouvera  la  copie  de  cette  lettre  jointe  à ma  dépêche  du  8 août  â Lord 
Castlereagh. 

L’avant-garde  se  mit  en  marche  le  8,  soutenue  par  les  brigades  des  généraux 
Hill  et  Ferguson,  car  j’avais  appris  que  le  général  Lahorde  avait  réuni  son  corps 
à celui  du  général  Thomière,  ce  qui  composai!  une  force  de  5 â 6,000  hommes 
dans  le  voisinage  de  Leyria,  place  que  le  général  français  menaçait  parce  qu’il  s’y 
trouvait  un  magasin  de  vivres  pour  l'armée  portugaise.  Le  10,  le  gros  de  l’armée 
suivit,  et  l’avant-garde  arriva  le  même  Jour  à Leyria  ; le  gros  de  l’armée  y arriva 
le  lendemain  11. 

Le  10,  je  reçus  une  lettre  de  M.  Stuart  et  du  colonel  Doyle,  datée  de  la  Corogne, 
dans  laquelle  ils  me  faisaient  part  du  mauvais  état  de  l’armée  de  Galice  com- 
mandée par  le  général  Blake.  Ils  me  disaient  que  ce  général  avait  séparé  ses 
troupes,  qui  consistaient  en  infanterie,  de  celles  en  cavalerie  sous  les  ordres  du 
général  Cuesla;  que  ni  l’un  ni  l’autre  n’étaient  en  état  d’agir  offensivement  con- 
tre Bessières  ou  même  de  suivre  ce  général  s'il  entrait  en  Portugal,  ni  de  l'atta- 
quer s’il  y envoyait  un  détachement  considérable.  Ce  fut  à cette  époque  que  je 
reçus  la  nouvelle  que  Joseph  Buonaparte  s’était  retiré  de  Madrid  le  âU  juillet. 
J'en  conclus  que  Bessières,  au  lieu  de  s’avancer  lui-méme  vers  le  Portugal,  ou 
d'y  envoyer  un  détachement,  irait  couvrir  la  retraite  de  Joseph  Buonaparte  sur 
la  frontière  française.  Qu’il  le  fil  ou  non,  il  était  évident  (loiir  moi  que  j’aurais 
tout  le  terafis  d’accomplir  mes  opérations  contre  Junot  avant  que  Bessières  pût 
arriver  en  Portugal  pour  s’y  opposer  ; de  plus,  il  était  probable  que  le  corps  du 
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général  Ackland,  ou  celui  de  air  J.  Moore  arriverait  et  débarquerait  en  Portugal 
avant  que  Betsiérei  ne  vint  du  nord  de  l'Eipagne. 

Ainai,  en  réfléchiaaant  à ré|H><|ue  avancée  de  la  aaiaon,  à la  néceaaité  de  com- 
muniquer avec  la  côte , à la  certitude  que  cette  communication  serait  à peu  prés 
impraticable  apréa  le  moia  d'août,  et  à la  situation  éparpillée  des  troupes  Fran- 
çaises en  Portugal,  il  me  parut  important  de  Faire  loua  les  efforts  possibles  pour 
exécuter,  sans  perdre  de  temps,  ces  opérations  cpii  n'étaient  point  au-dessus  des 
forces  de  l'armée,  et  pour  lesquelles  elle  était  parFaitement  équipée  et  préparée. 
Je  communiquai  touteFois  à sir  H.  Burrard,  dans  une  lettre  que  je  lui  adressai, 
le  tO  août,  les  renseignements  que  j'avais  reçus  de  M.  Stuart,  en  lui  disant  tout 
ce  que  j'en  pensais.  La  cour  trouvera  dans  ma  dépêche  au  secrétaire  d'Ëtat,  datée 
du  18  août,  copie  de  cette  lettre  et  d'une  autre  confidentielle  au  même  sir 
H.  Burrard. 

L'armée  portugaise,  forte  d'environ  6,000  hommes  dont  SOO  de  cavalerie,  arriva 
le  13  à Leyria  où  toutes  les  forces  combinées  se  trouvaient  alors  réunies. 

Le  général  français  Loison,  qui,  ainsi  que  je  l'ai  dit  à la  cour,  avait  traversé  le 
Tage  les  36  et  37  juillet,  pour  se  porter  dans  l'Alentejo  avec  5 A 6,000  hommes, 
avait  retiré  de  Setuval  la  majeure  partie  de  la  garnison,  forte  de  1 ,600  hommes. 
Dès  <|ue  ce  corps  l'eut  rejoint,  il  s'était  mis  aussitôt  en  marche  vers  Etora  où  il 
battit  et  mit  en  déroute  un  détachement  de  1,000  Espagnols,  ainsi  que  les  forces 
insurgées  de  l'Alentejn  rassemblées  dans  cette  ville;  il  se  dirigea  ensuite  sur 
Elcas  qu'il  ravitailla,  comprima  l'insurrection,  rétablit  l'autorité  française  dans 
VAlentejo,  et  prit  des  mesures  pour  l'achat  et  l'emmagasinement  du  grain  de 
celte  province.  Il  repassa  le  Tage  à Abrantks  et  descendant  cette  rivière,  il  arriva 
à Thomar  à 16  milles  environ  au  sud-est  de  Lqyrtd  dans  la  soirée  du  11,  jour 
auquel  l'armée  anglaise  arrivait  à Leyria. 

Le  corps  du  général  Laborde  était  à cette  époque  à Alcobaça,  10  milles  environ 
au  sud-ouest  de  Leyria.  Il  était  donc  évident  que  le  but  des  généraux  français 
avait  été  de  faire  leur  jonction  A Leyria  avant  que  les  troupes  anglaises  n'y  arri- 
vassent. Cette  dernière  ville  est  située  sur  la  grande  route  qui  conduit  de  Lisbonne 
dans  le  nord  du  Portugal.  Au  levant  et  parallèlement  A peu  près  A la  route,  il  y a 
une  chaîne  de  hautes  montagnes  qui  s'étend  de  Leyria  jusqu'auprès  du  Tage  : 
Cette  chaîne  n'offre  pas  un  seul  bon  passage  pour  les  charrois.  La  prompte  arrivée 
des  troupes  anglaises  A Leyria  obligea  en  conséquence  le  général  Loison  de  ré- 
trograder au  sud,  avant  d'avoir  pu  effectuer  sa  jonction  avec  le  général  Laborde, 
qui  dès  lors  fut  exposé  A être  attaqué  seul,  ce  qui  eut  lieu  en  effet  le  17  août. 
La  cour  trouvera  dans  ma  dépêche  adressée  de  Caldas  le  16  août,  au  secré- 
taire d'Etat,  un  aperçu  des  manœuvres  du  corps  de  Loison  plus  détaillé  que  je 
ne  le  donne  ici. 

Toutes  les  dispositions  pour  la  marche  ayant  été  faites,  et  communiquées  aux 
officiers  portugais  , l'armée  se  mit  en  marche  sur  deux  colonnes  le  15  pour  Cal- 
vario,  et  le  14,  également  en  deux  colonnes,  pour  Alcobaça,  d'où  le  général  La- 
bordc  avait  battu  en  retraite  la  nuit  précédente.  Les  troupes  portugaises  n'étaient 
point  parties  de  Leyria,  comme  il  avait  été  convenu,  et  comme  je  m'y  attendais, 
sous  prétexte  qu'elles  n'avaient  pas  de  vivres  ; et  le  13  dans  la  soirée,  je  reçus  du 
colonel  Trant  que  j'employais  pour  mes  communications  avec  le  général  |K>rtu- 
gais,  une  lettre  dans  laquelle  il  m'informait  de  l'intention  où  était  ce  général  de 
s'arrêter  A Leyria,  A moins  que  je  ne  consentisse  A Fournir  aux  troupes  portu- 
gaises, pendant  la  marche  sur  Lisbonne,  des  vivres  tirés  du  commissariat  anglais. 
Il  y développait  aussi  un  plan  d'opérations  que  le  général  Freire  se  proposait  de 
suivre  et  qui  devait  laisser  ce  dernier  sans  aucune  communication  avec  l'armée 
.inglaisc,  et  l'exposer  A être  atLaqiié  par  l'armée  française,  dans  le  cas  où  celle-ci 
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eût  préféré  aliandonner  la  défente  de  Lialninne  et  du  Tage  pour  se  porter  au  nord 
et  à l'est,  ou  même  dans  le  cas  où  elle  eût  été  forcée  de  se  retirer  après  une  affaire 
avec  les  troupes  anglaises. 

Dans  ma  réponse  à celle  communication,  je  démontrai  l'impossibilité  où  j'étais 
d'acquiescer  à la  demande  de  vivres  qu'on  me  faisait,  et  le  danger  qui  résulterait 
du  plan  d'opérations  proposé  pour  les  troupes  portugaises.  Je  sollicitai  le  général 
portugais,  dans  les  termes  les  plus  pressants,  d'agir  de  concert  avec  moi,  pour 
délivrer  ton  pays  de  la  présence  des  Français,  s'il  avait  quelque  considération 
pour  son  propre  honneur,  pour  celui  de  son  pays,  ou  pour  celui  de  son  souverain  ; 
et  je  lui  indiquai  en  même  temps  les  ressources  qu'il  pouvait  se  procurer  pour 
nourrir  son  armée.  Je  lui  proposai  alors,  s'il  ne  voulait  pas  se  mettre  en  marche 
avec  toute  son  armée,  de  m'envoyer  1,000  hommes  d'infanterie  régulière,  toutes 
ses  troiqies  légères  et  sa  cavalerie,  que  je  m'engageais  à nourrir  ; c'était  tout  ce 
que  je  pouvais  faire  pour  l'expédition. 

Ces  troupes,  au  nombre  de  1,000  hommes  d'infanterie  régulière,  de  400  d'infan- 
terie légère  et  de  350  cavaliers,  vinrent  se  joindre  ù moi  dans  la  soirée  du  14,  à 
Alcobaça,a\tc  le  colonel  Trant,  et  restèrent  avec  moi  pendant  le  reste  de  la  cam- 
pagne. Le  gros  de  l'armée  portugaise,  au  lieu  d’exécuter  le  plan  d’opérations  que 
j’avais  proposé  dans  l'origine,  ou  celui  que  le  général  Freire  y avait  substitué, 
s'en  tint  à la  mesure  de  sûreté  que  j'avais  recommandée,  dans  le  cas  où  il  te  déci- 
derait à ne  pat  se  joindre  à moi,  et  elle  resta  à Leyria  d'abord,  puis  à Caldas  et  à 
Obidos  jusqu'au  33  août. 

A l'arrivée  de  l’armée  à Alcohaça,  je  me  mis  aussitôt  en  communication  avec  le 
capitaine  Bligh  de  l’Alfred  qui  m'avait  attendu  deux  jours  avec  ta  Sottille  chargée 
de  vivres  et  ses  provisions  navales  devant  Nazareth.  On  mit  de  suite  à terre  du 
pain  et  l’avoine,  et  je  désignai  la  place  de  Peniche,  que  je  me  proposais  de  recon- 
naître, comme  le  lieu  de  notre  prochaine  communication. 

L'armée  te  mit  en  marche  le  15  sur  deux  colonnes  pour  Caldat,  où  elle  sta- 
tionna le  16,  afin  de  donner  aux  commis  des  vivres  le  temps  d'y  arriver,  et  de 
recevoir  les  provisions  qui  avaient  été  débarquées  à Nazareth.  Dans  la  soirée 
du  15,  il  y eut  une  escarmouche  entre  l'avant-garde  du  corps  de  Laborde  et  nos 
carabiniers,  où  cet  derniers  perdirent  quelques  hommes  ; mais  nous  nous  emparâ- 
mes i'Obido»  qui  commande  la  vallée  de  Caldas.  Les  détails  de  cette  affaire  ont 
été  publiés  dans  la  Gazette,  comme  l’ont  été  ceux  de  l'affaire  du  17. 

Pendant  toute  cette  journée  du  15,  nous  eûmes  des  raisons  de  penser  que  le 
général  Loiton,  qui  s'était,  dans  la  soirée  du  10,  mis  en  mouvement  de  Rio 
Mayor,  viendrait  occii|>er  la  droite  de  Laborde,  et  je  fis  en  conséquence  mes  dis- 
positions pour  l'attaque.  Pendant  l'action,  un  officier  français  qui  était  près  de 
mourir  de  ses  blessures,  m'apprit  que  les  siens  avaient  espéré  que  Loison  ferait 
sa  jonction  avec  leur  droite  à 1 heure,  que  c'était  la  raison  pour  laquelle  ils 
avaient  soutenu  notre  attaque  ; qu'ils  étaient  au  nombre  de  6,000 , et  qu'ils 
avaient  éprouvé  de  bien  grandes  pertes.  Nous  eûmes  des  renseignements  confor- 
mes par  d’autres  prisonniers;  et  comme  une  petite  patrouille  de  fantassins  fran- 
çais se  fit  voir  non  loin  de  la  gauche  de  notre  position  le  17,  à l'entrée  de  la  nuit, 
et  que  j’appris  que  le  corps  de  Loison  venait  d'arriver  â Bombaral  qui  n'élait  qu'à 
5 milles  environ  du  champ  de  bataille,  j'en  conclus  qu'on  avait  eu  l'intention 
d'opérer  la  jonction,  à laquelle  noire  brusque  attaifue  seule  avait  mis  obstacle. 
En  tout  cas,  il  y eut  de  grandes  précautions  â prendre  dans  tous  les  mouvements 
de  celte  journée,  et  vraiment  la  nature  du  terrain  où  les  troupes  étaient  forcées 
de  manoeuvrer,  rendit  impossible  une  attaque  très-vive. 

Les  deux  corps  français  firent  leur  jonction  pendant  la  nuit,  et  se  retirèrent 
au  delà  de  J’orres  yedras  <|ui  était  à 10  milles  du  champ  de  bataille  vers  Cabeça 
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lie  Montachique.  J'avaia  l'intenUon  de  me  porter  sur  7’omea  Fedi-a»  dans  la 
matinée  du  18;  les  troupes  avaient  pris  les  armes,  et  les  ordres  étaient  donnés 
|Kiur  la  marche,  lorsque  je  reçus  du  général  Ansiruther  l'avis  qu'il  était  arrivé  à 
la  cèle,  et  qu'il  avait  fait  sa  jonction  avec  le  capitaine  Biigh.  Mon  intention  dans 
l'origine  avait  été  d'employer  le  corps  du  général  Ackland  et  celui  du  général  Ans- 
Irulher  à faire  le  siège  de  Peniche,  si  je  jugeais  qu'il  fût  nécessaire  de  l'entre- 
prendre ; sinon , de  les  envoyer  opérer  un  débarquement  dans  quelqu'une  des 
baies  prés  du  rocher  du  Lisbonne,  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  pendant  que  je 
l'aborderais  de  front;  mais  je  me  trouvai  déçu  dans  l'espoir  que  j'avais  eu  de  la 
coopération  des  troupes  portugaises  qui  étaient  avec  moi  à l'affaire  du  17,  et  par- 
dessus tout,  la  résistance  courageuse  et  déterminée  de  l'ennemi  dans  celte  affaire, 
me  décida  à faire  débarquer  la  brigade  du  général  Anstruther,  et  celle  du  gé- 
néral Ackland  quand  elle  arriverait,  et  de  réunir  ces  troupes  à mon  armée. 

En  conséquence,  je  me  mis  en  marche  le  18  pour  Lourinha,  d'où  j'entrai  de 
nouveau  en  communication  avec  le  général  Anstruther,  et  le  19,  je  vins  à f'i- 
meiro,  place  qui  semblait,  après  tout,  offrir  la  meilleure  position  pour  assurer  la 
jonction  du  général  Anstruther;  en  même  temps  que  c'était  une  journée  de  mar- 
che de  plus  sur  la  route  que  nous  avions  è faire.  Les  calmes  ne  permirent  pas  à la 
flottille,  qui  était  à l'ancre  vis-è-vis  des  Berlings,  d'y  parvenir  avant  le  10,  et  le 
général  Ansiruther  ne  flt  débarquer  sa  brigade  que  tard  dans  la  soirée  de  ce 
jour.  Il  flt  sa  jonction  dans  la  matinée  du  20,  avec  deux  brigades  détachées  de 
notre  gauche,  et  prit  sa  place  à l'avant-garde. 

Du  18  au  30,  les  corps  français  s'étaient  rassemblés  à Torres  Pedro»  et  au- 
tour de  cette  ville.  Les  troupes  dernièrement  arrivées  sous  les  ordres  de  Junot 
formaient  l'avant-garde  et  occupaient  une  forte  position  en  avant  de  la  ville  ; les 
divisions  de  Laborde  et  de  Loison  composant  le  principal  corps  avaient  pris  une 
autre  forte  position  derrière  elle.  La  cavalerie  ennemie  fut  très-active  pendant  les 
journées  du  19  et  du  30.  Elle  couvrit  tout  le  pays,  poussa  de  fréquentes  patrouilles 
sur  notre  position,  et  le  30,  il  en  arriva  une  sur  les  derrières  de  notre  droite,  jus- 
<|u'au  lieu  de  débarquement  à Maceira. 

Dans  cet  état  de  choses,  nous  ne  pûmes  recevoir  aucune  information  précise 
sur  la  positioA  de  l'ennemi,  sinon  qu'elle  était  très-formidable  et  occupée  par 
toutes  scs  forces. 

Mon  intention  était  de  me  mettre  en  marche  le  31  au  malin,  et  je  donnai  des 
ordres  en  conséquence.  J'aurais  poussé  l'avant-garde  jusqu'aux  hauteurs  de 
Hafra,  et  j'aurais  fait  arrêter  le  gros  de  l'armée  à 4 ou  5 milles  environ  de  celte 
place;  par  cette  manœuvre  la  position  de  l'ennemi  à Torre»  Pedro»  eût  élé 
tournée,  et  j'aurais  mené  l'armée  dans  un  pays  dont  j'avais  une  excellente  carte, 
et  sur  lequel  je  possédais  des  renseignements  topographiques  qui  avaient  été 
recueillis  pour  feu  sir  C.  Stuart  ■ . La  bataille  qui  devait  évidemment  se  livrer  sous 
|wu  de  jours  aurait  eu  pour  Ihéètre  un  pays  que  nous  connaissions  bien,  qui 
n'était  pas  très  éloigné  de  Lisbonne,  où,  si  nous  avions  été  vainqueurs,  nous  serions 
entrés,  en  même  temps  que  l'ennemi  s'en  serait  retiré. 

J'appris  dans  le  milieu  de  la  journée  du  30  que  la  brigade  du  général  Ackland 
était  signalée  au  large;  je  fis  alors  mes  dispositions  pour  qu'elle  pût  débarquer 
aussitôt  son  arrivée;  et  dans  la  soirée  du  même  jour,  tir  H Burrard  arriva  sur 
le  Brasen  dans  la  rade  de  Maceira.  Il  prit  aussitôt  le  commandement  de  l'armée. 

La  cour  est  priée  de  remarquer  que  ma  dernière  dépêche  au  secrétaire  d'Élat 


* L‘honor,ihlcs!r  C.  Sluarl,  chevalier  «lu  Bain,  llculrnant  K<^néral,  fi^rr  du  marquis  do  Bute, 
et  «le  lord  !^luart  de  Rolhsay.  Il  as-ail  commandé  r>end.inl  quelque  temps  une  division  an- 
glaise en  Portugal. 
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est  datée  du  18,  et  que  j'ai  fait  de  mémoire  le  rapport  de  mes  0|)éralions  du  19  et 
du  30,  qui  ont  été  les  deux  derniers  jours  de  mon  commandement.  J'ai  dû, 
pour  m'aider  à le  faire,  me  reporter  aux  lettres  confldenticlles  que  j'avais  écri- 
tes dans  le  temps,  et  si  la  cour  le  désire,  je  puis  les  lui  soumettre. 


«tioans  ET  HESSIECIS, 

La  cour  me  permettra,  je  l'espére,  de  commencer  le  mémoire  dont  je  vais 
l'importuner,  par  quelques  observations  sur  cette  partie  du  récit  du  lieutenant 
général  sir  Hew  Dalrymple  qui  a rap|>ortaux  o|iéralions  de  l'armée  en  Portugal, 
quand  je  la  commandais,  et  qui  naturellement  est  d'un  haut  intérêt  pour  moi. 

Il  parait  que  ce  général  avait  depuis  longtemps  conçu  l'idée  que  j'avais  entre- 
pris une  o|>ération  d'une  extrême  difficulté  et  hasardeuse;  et  qu'alors  il  avait 
l'intention  de  me  la  laisser  achever  comme  je  pourrais,  se  résen'ant  de  réunir  h 
lui,  dans  la  rivière  de  Mondego,  les  renforts  qu'on  attendait  d'Angleterre.  A la  vé- 
rité, il  établit  que  telle  était  son  intention,  et  qu'il  me  la  communiqua  par  son 
aide  de  camp  ; mais  je  puis  ccrtifler  à la  cour,  que  ce  n'est  qu'hier  que  j'en  ai 
entendu  parler  pour  la  première  fois. 

Je  ne  veux  pas  atténuer  la  difficulté  ni  les  chances  de  l'entreprise  à laquelle  je 
me  livrais,  lorsque  je  me  mis  en  marche  de  Mondego;  je  m'adresse  à des  person- 
nes trop  bien  versées  dans  les  opérations  de  la  guerre,  pour  qu'elles  ne  les  ap- 
précient pas  ; mais  je  prétends,  malgré  l'opinion  qui  prévaut  à présent,  et  comme 
le  pensait  un  officier  beaucoup  plus  expérimenté  que  moi,  que  les  moyens  que 
j'avais  en  mon  pouvoir , ceux  que  j'attendais,  et  les  mesures  que  j'avais  prises 
et  recommandées,  étaient  plus  que  suffisants  pour  surmonter  les  difficultés  et  éloi- 
gner les  mauvaises  chances  des  opérations  que  je  dirigeais,  à l'exception  de  celles 
inséparables  de  toute  opération  militaire.  La  cour  a déjà  sous  les  yeux,  dans  mes 
dépêches  au  secrétaire  d'Ëtat  et  à sir  H.  Burrard  et  dans  ma  relation,  les  motifs 
qui  m'ont  décidé  à débarquer,  et  à me  mettre  en  marche,  sans  attendre  des  ren- 
forts ultérieurs  : je  désirerais  qu'elle  s'en  rapportât  à ces  pièces  ; mais  les  alléga- 
tions de  sir  Hew  Dalrymple  m'obligent  à insister  encore  sur  ce  point. 

Les  questions  qui  naissent  de  ses  assertions  sont  : si  j'étais,  en  premier  lieu, 
assez  fort  pour  l'emporter  sur  l'ennemi  en  plaine,  et , dans  le  cas  où  je  l'aurais 
été,  si  je  prenais  les  meilleurs  moyens  de  le  battre.  Quant  aux  forces  que  j'avais, 
comparées  à celles  de  l'armée  ennemie,  je  ne  demande  pas  qu'on  me  juge  sur  les 
résultats  de  la  campagne  pendant  que  je  l'ai  dirigée,  mais  sur  son  commence- 
ment à l'époque  où  furent  prises  les  mesures  auxquelles,  ainsi  que  cela  a été 
reconnu,  il  n'eût  pas  été  facile  de  renoncer,  et  que  certainement  je  n'avais  pas 
l'envie  d'abandonner. 

Mes  forces  consistaient  alors  en  près  de  13,000  hommes  de  troupes  anglaises  ; je 
complais  en  outre  sur  l'assistance  et  la  coopération  de  6,000  Portugais  dont  j'es- 
pérais tirer  avantage  ; mais  je  fus  trom|>é  plus  tard  dans  cette  attente,  je  le  re- 
connais. Qu'aurait-on  dit  et  avec  juste  raison,  je  le  demande  à la  cour,  qu'aiirait- 
on  pensé  de  moi  dans  l'armée  et  dans  le  pays,  qu'aurait  pensé  le  gouverneur  qui 
m’avait  donné  sa  confiance,  si,  avec  des  forces  pareilles,  j'avais  hésité  à marcher 
contre  l'ennemi  ? J'ai  déjà  dit  à la  cour,  dans  ma  relation,  que  je  ne  croyais  pas  que 
l'ennemi  comptât  plus  de  16  à 18.000  hommes,  dont  14,000  seulement  pouvaient 
être  mis  en  plaine.  L'estimation  la  plus  large  que  nous  reçûmes  sur  la  force  de 
l'ennemi,  et  que  l'on  jugea  exagérée,  la  )K>rtait  à 30,500  hommes,  et  même  en 
admettant  que  ce  nombre  fût  exact,  les  troupes  qu'il  pouvait  mettre  en  ligne 
n'auraient  pas  égalé  celles  que  je  commandais  réunies  à celles  qui  coopéraient 
avec  moi. 
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Il  |>arait  que  je  ne  me  suis  pa>  trom|>é  à cet  égard;  car,  en  eüel,  le  chiffre  le 
plus  élevé  auquel  j'aie  entendu  porter  la  force  des  Franeais  dans  la  bataille  du 
31  août,  fut  celui  de  10,000  hommes,  et  moi  qui  les  vis,  je  ne  les  (lorte  guère 
qu’à  14.000,  qui  tous,  àl’exceptiun  de  la  cavalerie  qui  ne  fut  point  engagée,  don 
nèrent  alors,  et  principalement  la  réserve  du  général  Kellermann.  Maintenant,  si 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  est  vrai,  je  puis  conclure  de  bonne  foi  que,  si  l'entre- 
prise était  hasardeuse  et  difficile,  je  n'étais  pas  sans  moyens  pour  la  terminer 
heureusement. 

La  seconde  question  est  de  savoir  si,  ayant  à ma  disposition  des  moyens  suffi- 
sants, j'ai  pris  les  mesures  convenables  pour  réussir.  Sir  Uew  Dalrymple  dit  que, 
par  la  ligne  de  marche  que  j'avais  choisie,  toutes  les  fortes  positious  étaient  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  Mais  je  puis  lui  certifier  qu'il  trouvera  très-difficilement 
une  ligne  de  marche  quelconque  en  Portugal  qui  ne  fournisse  pas  de  fortes  posi- 
tions à un  ennemi  agissant  sur  la  défensive.  Mais  il  y avait  un  avantage  attaché 
à la  ligne  que  j'avais  prise,  c’est  qu’elle  rendait  inutile  la  cavalerie  plus  nom- 
breuse de  l'ennemi,  tandis  qu’il  aurait  dû  et  pu  s'en  servir  utilement,  si  j'avais 
suivi  une  autre  route. 

•Si  j'avais  suivi  la  ligne  qui  passe  par  la  grande  route  de  Lisbonne  au  nord  de 
Santarem,  j'aurais  conservé  ma  communication  avec  la  rivière  de  Mondego,  mais 
j'aurais  affaibli  les  forces  dont  j'avais  besoin  pour  opérer  en  rase  campagne,  et 
après  tout,  l'ennemi  avec  sa  cavalerie  aurait  fondu  sur  moi.  En  prenant  la  ligne 
qui  longeait  la  côte,  dépendant  comme  je  l'étais  de  mes  vivres  placés  sur  les  vais- 
seaux, ma  communication  était  si  courte,  qu'elle  se  défendait  elle-même.  Je  pou- 
vais tenir  toutes  mes  forces  réunies  en  un  seul  corps,  et  j’avais  tout  près  de  moi 
mes  arsenaux  et  mes  magasins,  de  manière  à communiquer  avec  eux,  toutes  les 
fois  que  j'en  avais  l>esoin.  Après  avoir  choisi  cette  ligne  pour  moi,  je  proposai  à 
sir  U.  Burrard,  celle  de  Santarem  pour  le  corps  de  sir  J.  Moore.  Elle  aurait  pu 
être  adoptée  avec  d'autant  plus  de  sécurité,  que  je  suivais  moi-même  la  route  du 
bord  de  la  mer. 

Le  lieutenant  général  a prétendu  que,  par  la  ligne  que  j'avais  prise,  je  laiuais 
à la  discrétion  de  l’ennemi  toutes  les  fortes  positions.  J'ignore  quelles  étaient  les 
positions  au  pouvoir  de  l'ennemi,  que  j'aurais  pu  lui  enlever,  ou  qu'il  aurait  pu 
perdre  par  le  choix  que  j'aurais  fait  d'une  autre  route.  Si  l'on  avait  suivi  le  21  août 
dans  la  matinée  la  marche  que  j'avais  prescrite,  la  position  de  Torret  t'edrus  eût 
été  tournée,  et  l'ennemi  n'occupait  aucune  autre  position  que  celle  en  face  de 
nous  à Cabeça  de  Montachique,  et  celles  qui  étaient  en  arrière.  Je  dois  faire  ob- 
server à la  cour  que  si  le  corps  de  sir  J.  Moore  était  allé  à Santarem,  ainsi  que 
je  l'avais  proposé,  aussitôt  son  débarquement  dans  le  Mondego,  ces  positions 
n'eussent  plus  offert  beaucoup  de  sûreté,  si,  comme  cela  se  préparait,  nous  pou- 
vions battre  les  Français  en  plaine.  • 

Je  n'imiterai  pas  l'exemple  de  sir  Hew  Dalrymple  en  entamant  une  discussion 
sur  les  effets  qu'aurait  eus  probablement  la  bataille  du  31  août,  si  l'on  eût  suivi 
la  direction  qu'il  indique,  attendu  l'ahsence  d'un  officier  que  l'on  pense  intéressé 
dans  cette  question  ; et  j'ose  dire  qu'il  ne  manquera  pas  d'occasions  de  revenir  sur 
ce  point-là.  J'ai  eu  le  malheur  d'être  accusé  d'imprudence  et  de  témérité,  aussi 
bien  que  d'un  excès  de  précautions  dans  les  derniers  événements  qui  ont  eu  lieu 
en  Portugal  ; mais  sans  en  appeler  au  résultat  de  ce  qui  se  passait  au  moment  où 
je  quittai  le  commandement  de  l'armée,  je  puis  dire  avec  assurance,  que,  quelque 
grande  que  fût  la  difficulté  de  l'opération  que  j'avais  entreprise,  il  y avait  des 
moyens  d’en  sortir  avec  succès  ; qu'il  n’y  avait  aucun  fondement  de  craindre 
pour  mon  salut,  comme  sir  Uew  Dalrymple  semble  l'avoir  pensé,  et  que,  d'a- 
près les  instructions  que  j'avais  reçues,  j’aurais  été  bl.lmé  avec  juste  raison,  si 
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je  n’avais  pas  commencé  à aRir  aussitôt  que  j'ai  cru  avoir  des  forces  suffisantes. 

I.e  dernier  point  sur  lequel  je  prendrai  la  liberté  d’attirer  l'attention  de  la  cour, 
c’est  la  part  qu’on  suppose  que  j'ai  prise  à la  négociation  de  l'armistice  et  à la 
convention.  Dans  la  question  que  j'ai  discutée  Jusqu’ici,  je  suis  seul  entièrement 
res|K>nsalde.  Dans  celle  qui  suit,  on  me  regarde  comme  étant  res[K>nsable,  mora- 
lement du  moins,  si  ce  n’est  réellement  et  comme  militaire,  de  l’avis  qu’on  sup- 
pose que  j’ai  donné.  Il  m’im|iorte  donc  de  démontrer  quel  est  l’avis  que  j'ai 
réellement  donné,  et  ce  qui  serait  résulté,  si  l'on  avait  pris  les  mesures  que  j’a- 
vais recommandées.  J’ai  insisté  et  j’ai  été  d'accord  pour  que  l'on  |>ermU  aux 
Français  d'évacuer  le  Portugal  avec  armes  et  bagages  ; et  je  dois  faire  observer 
ici  qu'il  était  entendu,  surtout  dans  la  négociation  de  l'armistice,  que  par  ces  mots 
« propriété»  de  toute  espèce,  • on  ne  comprenait  que  les  bagages  militaires  et 
l'équipement;  que  cette  interprétation  reçut  son  exécution  par  un  article  séparé 
de  la  convention,  et  que  les  commissaires  nommés  pour  faire  exécuter  la  conven- 
tion, agirent  d'après  ce  principe. 

Quand  on  dut  prendre  en  considération  la  proposition  d’accorder  aux  Français 
d'évacuer  le  Portugal,  c'est-à-dire  dans  la  soirée  du  22  août,  il  devint  nécessaire 
d'examiner  de  nouveau  la  situation,  les  moyens  et  les  ressources  des  deux  ar- 
mées, et  nos  propres  projets.  L’ennemi  avait  réuni  ses  forces  après  sa  défaite 
du  21,  et  il  était  sur  le  point  de  reprendre  la  position  du  Cabeça  de  MoiUachi- 
que,  d’où  il  pouvait  se  retirer  facilement  sur  d'autres  positions  en  face  de  Lis- 
bonne, et  de  là  traverser  le  Toge  pour  se  porter  dans  X'Alentejo.  Il  avait  touie 
espèce  de  facilités  pour  opérer  ces  mouvements,  et  quand  il  aurait  atteint  Lis- 
bonne,  la  possession  du  Toge  qui  lui  était  assurée  par  les  forts  et  par  la  flotte 
russe,  ainsi  que  le  grand  nombre  de  bateaux  dont  il  aurait  pu  disposer,  lui  au- 
raient permis  de  traverser  le  fleuve  en  un  seul  corps,  protégé  par  la  citadelle  et  les 
élévations;  et  c’est  à peine  s’il  aurait  perdu  son  arrière-garde.  Il  avait  fait  de 
grands  amas  de  vivres  dans  VAteniejo. 

Comme  je  l'ai  rapporté  dans  la  relation  de  mes  opérations  du  12  au  20  août, 
Loison  avait  rétabli  l'autorité  française  dans  cette  province  pendant  son  expédi- 
tion contre  Elvas  au  mois  de  juillet,  et  le  grain  qu’on  avait  récolté  dans  ce  pays, 
était  acheté  pour  la  consommation  de  l'armée  française.  J'ai  connaissance  de  cette 
circonstance  non-seulement  par  les  bruits  du  pays,  mais  encore  par  des  lettres 
que  les  agents  français  dans  X'Alentejo  adressaient  à Loison,  lesquelles  furent  in- 
terceplées,  et  que  l'on  m'a  montrées.  A leur  arrivée  dans  celte  province,  les  Fran- 
çais auraient  marché,  sans  être  inquiétés,  par  la  plus  belle  roule  du  Portugal, 
sur  Elras,  forteresse  de  second  ordre  au  moins  parmi  celles  d’Europe.  Ils  y au- 
raient mis  en  garnison  une  partie  de  leur  corps  d’armée,  et  auraient  envoyé  le 
reste  au  delà  du  haut  Tage  à Almeida.  Cette  dernière  place  était  déjà  bien  ap- 
provisionnée, et  la  partie  de  leurs  troupes  que  les  Français  auraient  détachée  vers 
elle,  n'aurait  pas  éprouvé  de  difficulté  à faire  lever  le  blocus  éloigné  formé  par 
des  paysans  portugais,  et  à y faire  entrer  autant  de  provisions  qu'ils  l'auraient 
voulu. 

Le  corps  de  sir  J.  Moore  avait  reçu,  dans  la  soirée  du  20,  l’ordre  de  se  joindre  à 
l’armée.  On  avait  proposé  de  lui  donner  des  instructions  pour  qu’il  mit  obstacle 
à ce  que  les  Français  exécutassent  le  plan  d'opérations  que  je  leur  supposais,  et 
qu'ils  auraient  certainement  suivi,  après  leur  défaite  en  rase  campagne.  Le  corps 
de  sir  J.  Moore  se  serait  placé  à Saniarem,  comme  on  l'avait  proposé,  pour  en- 
tretenir seulement  la  communication  avec  le  Mondego,  parce  que  les  vivres  et 
ies  transports  ne  pouvaient  être  en  sûreté  que  dans  cette  rivière;  et  le  pays  sur  les 
rives  du  Mondego,  soumis  à l'autorité  du  gouvernement  i'Oporto,  aurait  seul 
fourni  les  moyens  de  maintenir  la  communication  à tout  événement.  Quand  donc 
rmiix  ni  nèrèciixs.  IG 
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on  ordonna  au  corpade  tir  J.  Moore  de  rejoindre  l'arinée,  c'était  pour  qu'il  opé- 
rât seulement  comme  l'avait  entendu  sir  H.  Burrard , c'est-à-dire  de  manière  à 
m'appuyer  et  à communiquer  immédialement  avec  le  corps  sous  mes  ordres, 
d'autant  plus  qu'il  dépendait,  pour  sa  subsistance,  des  moyens  par  lesquels  on 
avait  pourvu  à celle  de  l'armée  ; nous  nous  serions  portés  ensuite  ensemble  au- 
devant  de  l'ennemi.  Nos  opérations,  lorsque  nous  aurions  été  réunis,  auraient  été 
celles  d'une  armée  supérieure  en  force  serrant  de  près  une  armée  moins  forte  en 
retraite;  mais  tout  ce  que  nous  aurions  fait,  n'aurait  pu  lui  couper  sa  retraite; 
elle  eût  été  à Lisbonne  avant  nous  : l'ennemi  eût  été  maître  du  Tage  jusqu'au 
dernier  instant  de  son  passage,  cl  lorsqu'il  l'aurait  eu  traversé,  la  nécessité  où 
nous  aurions  été  de  nous  emparer  d'abord  des  forts  sur  la  rivière  et  de  la  Sotte 
russe,  et  le  manque  de  bateaux  que  l'ennemi  aurait  emmenés,  lui  auraient  donné 
tout  le  temps  possible  pour  faire  toutes  ses  dispositions  dans  VJlentejo,  avant 
que  nos  troupes  eussent  pu  l'atteindre.  En  opérant  ainsi,  nuus  aurions  éprouvé 
une  foule  de  difficultés  et  de  malheurs  qui  auraient  de  nouveau  compromis  le  but 
de  la  campagne. 

La  communication  avec  une  Botte  est  difficile  en  tout  temps  sur  la  cûlede  Por- 
tugal ; elle  le  devient  davantage  vers  la  Sn  d'août,  et  cesse  enSn  d'étre  passible. 
En  effet,  bien  des  bateaux  avaient  coulé  bas  dans  la  dernière  semaine  d'août;  des 
vaisseaux  avaient  perdu  leurs  ancres,  et  plus  d'une  fois  la  Botte  avait  dû  gagner 
la  pleine  mer  pour  se  soustraire  au  danger.  Le  23  août,  il  n'y  avait  que  pour 
onze  jours  de  pain  dans  le  camp  pour  les  troupes  qui  étaient  parties  dans  l'origine 
de  Lavos  les  0 et  10  août  ; les  troupes  qui  avaient  débarqué  le  30  avaient  apporté 
pour  elles  pour  quatre  jours  de  pain,  et  la  provision  pour  la  totalité  des  troupes, 
pouvait  être  de  8 ou  S jours  ; il  n'y  avait  aucun  moyen  de  s'en  procurer  une  plus 
grande  quantité  ; on  ne  pouvait  plus  avoir  de  pain  dans  le  pays,  et,  de  fait,  je  crois 
qu'à  l'exception  de  quelques  milliers  de  rations  de  pain  que  les  Français  avaient 
laissées  derrière  eux, à yilcobaça,  à Caldas  et  à Torres  f'edras  et  qui  furent  don- 
nées aux  troupes  portugaises,  le  pays  ne  fournit  plus  une  seule  ration  de  pain 
depuis  l'époque  ou  les  troupes  débarquèrent,  jusqu'à  mon  départ  qui  eut  lieu  le 
20  septembre. 

Il  était  donc  évident  que,  lorsque  le  corps  de  sir  J.  Moore  débarquerait  à Ma- 
ceira,  et  doublerait  presque  la  consommation  de  l'armée  sans  augmenter  ses 
moyens  de  se  procurer  et  d'amener  des  vivres,  on  courait  le  risque  d'étre  dans  la 
disette.  On  ne  s'attendait  à voir  débarquer  le  corps  de  sir  J.  Moore,  et  à ce  qu'il 
fût  en  état  de  commencer  ses  opérations,  que  vers  la  fin  d'août.  Pendant  ce 
temps,  l'ennemi  se  serait  fortiHé  dans  sa  position  à Cabeça  de  Montachigue  et  en 
arrière  vers  Lisbonne,  et  c'eût  été  une  folie  d'espérer  pouvoir  le  forcer  ou  le  tour- 
ner avant  dix  jours.  Pendant  tout  ce  temps,  et  |>endant  celui  qui  aurait  été  em- 
ployé à faire  débarquer  le  corps  de  sir  J.  Moore,  il  aurait  fallu  faire  vivre  l'armée, 
et  l'on  n'aurait  eu  pour  cela  que  les  provisions  qui  auraient  été  faites  et  réunies 
pour  un  nombre  d'hommes  moitié  moins  considérable  ; on  n'aurait  été  certain 
d'avoir  un  supplément  de  vivres,  que  lorsque  l'armée  aurait  atteint  le  Tage  cl 
s'en  serait  emparée,  de  manière  à ce  que  les  transports  pussent  arriver. 

Après  avoir  forcé  l'ennemi  à passer  le  Tage,  et  nous  être  emparés  des  forts  sur 
la  rivière  et  de  la  Hotte  russe,  après  avoir  traversé  nous-mêmes  cette  rivière  avec 
l'armée  anglaise,  il  aurait  fallu  prendre  position  de  manière  à investir  Elvas, 
IM)ur  bloquer  cette  ville,  ou  en  faire  régulièrement  le  siège.  Dans  l'un  de  ces  cas, 
l'armée  aurait  été  exposée  aux  intempéries  d'un  mauvais  climat  dans  la  pire  sai- 
son de  l'année;  et,  dans  l'autre,  elle  aurait  été  obligée  de  faire  venir  son  attirail 
lie  siège  par  terre,  depuis  Abrantis,  où  le  Tage  cessait  de  pouvoir  le  porter,  jus- 
qu'au lieu  lie  raclioii,  c'est-à-<lire  pendant  une  distance  qui  n'était  pas  moindre 
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de  GO  mille*;  après  avoir  exécuté  celle  opération,  l'armée  aurait  été  ohlifjée  d'en 
faire  encore  autant  pour  s'emparer  à'  Jlmeida.  Je  suis  convaincu  que  nous  n'au- 
rions pu  nous  rendre  maîtres  à'Elras  que  vers  la  fin  de  décemlire  ; et  je  pense 
que  nous  aurions  été  sans  doute  fort  contents  de  laisser  les  Français  évacuer  le 
Portugal  à celte  époque,  au  lieu  du  mois  d'anûl,  si  nous  avions  persisté,  après 
avoir  éprouvé  la  perle  d’une  grande  partie  de  notre  armée  par  les  maladies,  et 
avoir  perdu  trois  mois  d'un  temps  précieux  pour  nos  opérations  futures. 

Je  m'imaginais  que  les  intentions  de  Sa  Majesié  et  de  la  nation  espagnole  étaient 
que  l'armée  anglaise  agit  de  concert  avec  les  armées  espagnoles. 

Je  croyais  que  la  seule  manière  d'amener  les  corps  espagnols  à concourir  au 
même  but,  serait  l'influence  que  donnerait  au  gouvernement  la  coopération  de 
l'armée  anglaise,  et  je  croyais  qu'il  était  important  pour  la  nation  espagnole  d'a- 
voir 30,000  soldats  anglais  pour  elle  en  Espagne , de  recevoir  le  renfort  de 

4.000  soldats  espagnols  qui  étaient  prisonniers  des  Français,  et  d'environ 

2.000  autres  qui  étaient  occupés  en  Portugal.  Je  considérais  ces  objets  comme 
étant  d'une  importance  telle  qu'ils  contre-halançaient  le  désavantage  de  jeter  sous 
peu  de  temps,  20,000  Français  de  plus  sur  les  Pyrénées;  que  même  sous  le  rap- 
port du  nombre,  la  nation  espagnole  n'y  gagnerait  pas  moins  de  10,000  hommes 
de  bonnes  troupes;  mais  si  je  ne  me  trompais  pas  dans  mes  prévisions  politiques 
à cet  égard,  leur  union  leur  donnait  aussi  une  force  dont  la  portée  était  incalcu- 
lable; cette  force,  je  le  savais  bien,  ne  pouvait  leur  venir  que  du  Portugal,  ai 
c'était  une  armée  anglaise  qui  devait  la  leur  donner,  car  je  n'ignorais  pas  que 
ce  pays  n'avait  pas  les  moyens  d'envoyer  une  autre  armée  suflisamment  nom- 
breuse. 

Je  puis  m'être  mépris  dans  mes  calculs  à ce  sujet  ; mais,  en  réalité,  la  nation 
espagnole  jouit  maintenant  de  tous  les  avantages  dérivant  de  la  convention, 
avantages  que  j'ai  rapportés  plus  haut,  et  que  j’avais  en  vue,  à l’époque  où  l’ar- 
mistice fut  négocié;  en  outre,  elle  en  a encore  acquis  un  autre, c'est  la  disposition 
de  l'armée  à'Eulramadure,  forte  de  14  à 16,t)00  hommes,  dont  une  partie  est  en 
cavalerie  et  qui  servait  sur  les  frontières  du  Portugal.  Cette  armée  a reçu  ses 
équipements  des  magasin*  à'Elras,  et  est  maintenant  en  marche  vers  les  fron- 
tières de  la  France;  tandis  que  pas  un  seul  homme  de  l'armée  française  qui  a 
, évacué  le  Portugal,  aux  termes  de  la  convention,  ne  peut  être  dirigé  dans  le  mo- 
ment présent,  ni  d'ici  à quelque  temps,  sur  les  frontières  d’Espagne. 

5vous  les  rapports  politique  et  militaire,  la  résolution  de  laisser  les  Français 
évacuer  le  Portugal,  fut  donc  avantageuse,  du  moins  d’après  ma  manière  de 
voir.  Si  je  me  suis  trompé  sur  cet  avantage,  mon  erreur  a été  partagée  par  les 
Espagnols  eux-mémes;  car  l'armée  de  Dupont  qui  était  réellement  dans  une  si- 
tuation à être  faite  prisonnière,  a obtenu  d'évacuer  l'Andalousie  par  mer,  et  de 
servir  de  nouveau,  aux  termes  de  la  convention  conclue  par  le  général  espagnol 
Castaho*. 

Toutefois,  si  la  convention  fut  un  avantage,  on  peut  demander  si  elle  ne  fut 
pas  honteuse  en  elle-même?  Je  n'entre  pas  maintenant  dans  les  détails  de  la  con- 
vention, je  ne  discute  que  l’article  qui  a permis  aux  Français  d’évacuer  le  Por- 
tugal. 

Ceux  qui  raisonnent  sur  cette  partie  de  la  question  prétendent  qu’on  aurait  dû 
forcer  les  Français  à mettre  bas  les  armes.  C'est  assurément  une  chose  très-dési- 
rable, d'obliger  une  armée  ennemie  à mettre  bas  les  armes  ; mais  il  s'agit  de  sa- 
voir si  l'on  en  avait  les  moyens.  Je  voudrais  que  ceux  qui  pensent  que  les  Fran- 
çais devaient  être  forcés  à déposer  leurs  armes,  se  rap|>elasscnt  l'histoire  de  toutes 
ou  de  quelques-unes  des  armées  qui  ont  été  contraintes  à cette  extrémité,  et  qu'ils 
missent  en  parallèle  la  situation  où  sc  trouvaient  ces  années  avec  la  position  de 
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l'année  française  en  Portugal.  Les  armées  dont  nous  parlons  étaient  constamment 
cernées  par  des  corps  supérieurs  en  nombre,  en  équipements  et  en  moyens  effi- 
caces ; elles  étaient  dans  la  détresse  ou  en  danger  imminent  de  s'y  trouver  par 
le  manque  de  vivres,  et  sans  espoir  d'étre  secourues.  Je  n'ai  pas  besoin  de  démon- 
trer à la  cour  que  l'armée  française  en  Portugal  n'était  pas  dans  une  position 
semblable,  et  qu'il  n'y  avait  pas  d'apparence  qu'elle  y fût  par  la  suite.  En  effet 
les  Français  occupaient  militairement  le  Portugal  j ils  avaient  leurs  magasins  dans 
le  pays;  ils  étaient  maîtres  des  forteresses  et  des  ports;  ils  ne  couraient  point 
le  risque  de  manquer  de  vivres;  mais  nous,  en  voulant  les  forcer  à mettre  bas 
les  armes,  nous  aurions  couru  le  danger  d'y  être  contraints,  jusqu'à  ce  que  nous 
nous  fussions  rendus  maitres  du  Tage.  Mais  ce  n'est  pas  tout  ; que  l'on  compare 
la  clause  qui  permet  aux  Français  d'évacuer  le  Portugal  avec  d'autres  de  même 
nature  qui  ont  été  non-seulement  approuvées,  et  avec  raison,  suivant  moi,  mais 
(|ui  même  ont  été  exaltées  dans  ce  pays  ; que  i'on  compare  la  position  où  se  trou- 
vaient les  garnisons  du  Caire  et  d’Alexandrie  avec  celle  où  était  l’armée  française 
en  Portugal,  et  l'on  conviendra,  je  pense,  que  l'ennemi  possédait,  dans  le  dernier 
cas,  des  ressources  qu'il  n'avait  pas  dans  le  premier;  et  que  ceux  qui  durent  ac- 
corder en  Portugal  l'article  en  discussion,  savaient  que  l'armée  anglaise  avait  à 
remplir  dans  ce  pays  d'autres  objets  que  la  situation  de  l'Europe,  à l'époque  de 
la  convention  d'Égypte,  n'exigeait  des  troupes  anglaises  qui  servaient  alors  dans 
celle  dernière  contrée. 

Mais  quoique  je  consentisse,  en  principe  général,  à l'évacuation,  et  que  je  don- 
nasse le  conseil  de  l'accorder,  je  n'approuvais  pas  tous  les  articles  soit  de  l'armi- 
stice, soit  de  la  convention.  Je  dois  d'abord  apprendre  à la  cour  que,  dans  la  pre- 
mière entrevue  que  j'eus  avec  sir  Uew  Dalrymple,  à son  arrivée  en  Portugal, 
le  août  au  matin,  moi,  que  l'on  suppose  avoir  été  son  conseiller,  et  qui  ne  suis 
pas  traduit  ici  pour  d'autre  crime  que  pour  ce  prétendu  conseil,  je  m'aperçus  que 
je  ne  possédais  pas  la  conBance  de  ce  commandant  en  chef  ; bien  plus  qu'il  était 
prévenu  contre  les  avis  que  je  lui  donnerais.  J'eus  l’occasion  de  lui  parler  de  l'af- 
faire dans  la  matinée,  comme  j'en  puis  fournir  la  preuve,  et  cet  entretien  me  dé- 
couvrit sa  prévention  contre  moi  ; j’en  dirai  les  motifs,  si  on  le  désire. 

Je  puis  m’étre  trompe,  mais  il  est  certain  que  je  conçus  celte  opinion,  comme 
je  puis  le  prouver,  si  la  cour  le  veut,  par  l'interrogatoire  de  ceux  auxquels  j'en  ^ 
fis  la  confidence.  Je  pense  que  la  cour  voudra  bien  admettre  que  j'ai  eu  raison 
de  croire  que  sir  Uew  Dalrymple  était  prévenu  contre  les  avis  que  je  lui  donne- 
rais, quand  elle  se  rappellera  l'exposé  qu'il  a fait  de  son  0|union  sur  les  opérations 
que  j'avais  dirigées  avant  son  déliarquement. 

Le  général  Kellermann  se  présenta  aux  sentinelles  avancées  de  l'armée  an- 
glaise le  33,  entre  une  et  deux  heures,  et  envoya  un  drapeau  hianc  pour  annon- 
cer qu’il  désirait  me  parler,  dans  la  croyance  où  il  était  que  je  commandais 
encore  l'armée.  Il  est  vrai,  comme  l'a  dit  air  Uew  Dalrymple,  qu'il  y eut  une 
alerte  au  camp,  lorsque  le  général  Kellermann  arriva.  Cette  alerte  fut  occasion- 
née par  un  officier  imrtugais  qui  était  venu  de  la  ;>art  du  général  Freire  à Lou- 
rinha,  et  qui  représentait  l’escorte  du  général  Kellermann  comme  étant  toute 
l'armée  française.  Le  commandaul  en  chef  devait  me  faire  l'honneur  de  dincr 
chez  moi  ce  jour-là,  et  au  moment  de  monter  à cheval  pour  aller  à rimeiro,  je 
lui  demandai  si  j’irais  aux  avant-postes  pour  parler  au  général  Kellermann?  Sa 
réponse  fut  « non,*  « que  c'était  à lui,  commandant  en  clief  de  l'armée,  que  le 
général  français  désirait  parler,  et  qu'il  le  recevrait  à mon  quartier  général.  Le 
général  Kellermann  y fut  conduit;  il  était  3 heures  j environ  quand  il  y arriva. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée,  sir  Hew  me  fit  dire  de  me  rendre  dans  la  cham- 
bre où  ils  étaient,  et  il  me  communiqua  l'objet  de  la  mission  du  général  Keller- 
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mann.  Ce  général  le  répéta  en  ma  présence,  et  nous  lut  ensuite  un  papier 
contenant  les  propositions  du  commandant  en  cheF  de  l'armée  Française. 

Sir  Hew  Dalrymple,  sir  Harry  Burrard  et  moi,  nous  nous  retirâmes  dans  une 
autre  pièce  pour  délibérer  sur  les  pro|>ositions  de  Kellerinann,  mais  nous  n'avions 
pas  le  papier  qui  contenait  ces  propositions,  attendu  que  j’avais  refusé  de  le 
premlre,  dans  l'idée  que  la  négociation  qui  était  en  train,  devait  se  borner  à une 
simple  suspension  d'hostilités.  Quand  nous  Fûmes  dans  l'autre  pièce,  je  dis  û 
sir  Hew  Dalrymple,  que  Je  pensais  qu’il  était  à propos  d’accorder  aux  Français 
d’évacuer  le  Portugal,  en  lui  développant  les  raisons  que  j'avais  de  penser  ainsi, 
et  dont  je  crains  d'avoir  déjà  importuné  la  cour  trop  longtemps  ; je  dis  aussi  que 
je  ne  pensais  pas  qu'on  pût  refuser  d'accorder  en  ce  moment  aux  Français  une 
suspension  d'hostilités  pendant  48  heures,  pour  arrêter  la  convention  relative  à 
l'évacuation  du  Portugal.  Je  ne  me  rappelle  pas  si  ce  fut  sir  Hew  qui  adhéra  à 
mon  avis,  ou  si  ce  fut  moi  qui  adhérai  au  sienj  cela  n'a  pas  d'importance;  mais 
ce  que  je  sais  bien,  c'est  que  nous  Fûmes  tous  d'accord  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de 
refuser  aux  Français  la  faculté  d'évacuer  le  Portugal  par  la  voie  de  mer. 

Je  dis  alors  à sir  Hew  que  je  pensais  que,  pour  la  forme,  il  ne  fallait  pas  laisser 
la  négociation  dont  nous  nous  occupions  s'étendre  û d'autres  objets  qu'à  une 
simple  suspension  d'hostilités;  que  c'était  pour  cette  raison  que  j'avais  refusé  de 
recevoir  du  général  Kellermann  le  papier  qu'il  nous  avait  lu,  mais  dont  je  lui  dis 
que  je  me  rappelais  exactement  tout  le  contenu.  Sir  Hew  fut  d'avis,  néanmoins, 
que,  puisque  nous  étions  d'accord  sur  le  point  essentiel,  celui  de  permettre 
aux  Français  d'évacuer  le  Portugal  par  mer,  il  était  inutile  de  let  pousser  au 
pied  du  mur  pour  un  point  de  forme,  et,  de  cette  manière,  mon  ohjection  fut 
écartée. 

Après  le  dîner,  la  négociation  fut  reprise  avec  Kellermann.  Le  premier  point 
qui  fut  débattu,  fut  celui  des  propriétés  que  les  Français  emporteraient  avec 
eux  : ce  général  expliqua  qu'il  n'entendait  parler  que  des  bagages  et  équipements 
militaires. 

Le  second  point  qui  offrit  ensuite  quelque  difficulté,  fut  celui  qui  concernait 
les  Russes,  et  qui  était  conçu  sous  une  forme  différente  de  celle  qu'il  a revêtue 
dans  l'armistice.  Mon  opinion  à ce  sujet,  que  j'exprimai  à sir  Hew  Dalrymple,  fut 
qu'il  ne  fallait  point  accorder  aux  Français  de  stipuler  en  aucune  manière  pour 
les  Russes.  Sir  Hew  ne  voulut  point  que  l’article  concernant  les  Russes  restât  tel 
que  Kellermann  l'avait  proposé  en  premier  lieu  ; c'est-à-dire  que  les  Russes  re- 
tournassent dans  la  Baltique  sans  être  inquiétés  ; et  en  effet  le  général  Français 
consentit  d'abord,  comme  je  le  demandais,  à abandonner  la  stipulation  qui  regar- 
dait les  Russes,  d'après  celte  raison  que  c'était  un  point  du  ressort  de  l'amiral. 
Il  le  reproduisit  néanmoins  sous  la  forme  oû  il  est  maintenant,  elle  commandant 
en  chef  consentit  à ce  qu'il  fût  maintenu  dans  le  traité,  mais  à la  condition  que, 
s'il  ne  convenait  pas  à l'amiral,  il  serait  rejeté. 

Lorsque  le  général  Kellermann  proposa  en  premier  lieu  l'arrangement  qui  con- 
cernait les  Russes,  tel  qu'il  est  porté  maintenant  dans  l'armislice,  le  commandant 
en  chef  sir  Harry  Burrard  et  moi  nous  nous  retirâmes  dans  l'autre  pièce,  cl  là  Je 
dis  à Son  Excellence  ee  qui  s'était  passé  à ce  sujet  entre  l'amiral  sir  C.  Cotton  et 
moi,  dans  une  conférence  que  j'avais  eue  avec  lui,  lorsque  j’étais  à l’embouchure 
du  Tage  le  S6  et  le  27  juillet. 

L'amiral  m'avait  appris  alors  qu'il  avait  entendu  dire  que  l'amiral  russe  vou- 
lait rester  neutre  dans  le  conflit  entre  les  armées  anglaise  et  française,  et  qu'il 
réclamerait  la  neutralité  du  port  de  Lisbonne.  Sir  C.  Cotton  me  ilemanda  ce  que 
je  pensais  de  celte  réclamation.  Je  lui  dis  que  je  croyais  que  le  seul  moyen  de  se 
tirer  d'embarras,  était  que  nous  menions  si  vivement  nos  opérations,  que  les 
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Porlucais  n’eiisscnl  pas  le  leinps  d’y  consentir,  avant  nu'il  eût  attaqué  la  flotte 
russe;  que  c'était,  au  surplus,  une  affaire  sur  laquelle  il  était  nécessaire  d’en  réfé- 
rer au  gouvernenienl  en  Angleterre.  Je  Ss  remarquer  à sir  Hew,  néanmoins,  que 
cette  réclamation  pouvait  être  faite  directement  par  les  Russes  pour  leur  propre 
compte,  ou  par  les  Portugais  en  faveur  des  Russes,  mais  aucunement  par  les 
Français.  Le  commandant  en  chef  parut  être  d'avis  que,  puisque  cette  question 
était  en  effet  regardée  par  Kellermann,  comme  étant  du  ressort  de  l'amiral,  peu 
importait  qu'elle  fût  ou  non  comprise  dans  la  convention. 

Il  est  vrai,  comme  l'a  dit  sir  Hew  Dalrymple,  qu'il  y eut  une  longue  discussion, 
la  plus  longue  de  toutes,  sur  l'article  qui  concernait  les  Russes;  mais  elle  avait 
rapport  à la  demande  faite  par  le  général  Kellermann  pour  qu’on  laissât  la  flotte 
russe  partir  de  Lisbonne,  et  qu'il  ne  fût  pas  permis  â la  flotte  anglaise  de  la 
poursuivre  avant  un  temps  déterminé.  Le  commandant  en  chef  cependant  insis- 
tait |>our  que  les  Russes  ne  jouissent  dans  le  port  de  Lisbonne  que  des  droits  de 
nation  neutre,  et  ce  point  fut  accordé  par  le  général  Kellermann. 

Le  dernier  point  important  fut  celui  relatif  au  temps  que  durerait  la  suspension 
des  hostilités.  Sir  Hew  Dalrymple  convient  que  Je  proposai  de  Imrner  la  durée  de 
la  suspension  d'armes  â 48  heures,  tandis  qu'il  donnait  la  préférence  â la  propo- 
sition du  général  Kellermann  qui  était  que  la  suspension  fût  illimitée  d'abord,  et 
qu'elle  fût  suivie  d'une  suspension  limitée  â 48  heures  quand  l'une  ou  l'autre  par- 
tie voudrait  y mettre  un  terme. 

J'examinerai  tout  â l'heure  l'avantage  que  j'apercevais  dans  une  suspension 
d'armes  limitée  sur  celle  qui  ne  l'était  pas,  dans  la  situation  où  se  trouvaient  alors 
les  deux  armées.  Mais  je  vais  examiner  maintenant  celte  question  sous  un  autre 
point  de  vue.  I»  On  m'appelle  le  négociateur  du  traité,  et  sur  un  point  impor- 
tant, le  projet  du  général  français  est  adopté  à la  place  du  mien  par  le  comman- 
dant en  chef.  2»  On  m'appelle  le  conseiller  de  la  convention,  et  c'est  pour  ce  crime 
de  conseil  que  je  suis  ici.  Maintenant,  quoique  je  doive  inc  soumettre  â subir  la 
honte  d'un  châtiment,  oû  trouvera-t-on  (pic  j’aie  mérité  ce  malheur?  J’avoue  que 
je  vois  lâ  une  nouvelle  punition  qui  semble  inventée  pour  moi  ; que  moi,  officier 
subordonné,  je  doive  être  puni  pour  avoir  conseillé  un  traité  qui  a été  fait  tout  au 
contraire  de  mes  conseils. 

Je  dis  que  cet  article  était  très-important  eu  égard  à l'état  de  nos  ressources, 
à celui  de  la  saison,  et  au  ton  dans  lequel  la  convention  serait  négociée;  il  était 
important  surtout  d'après  les  men.aces  i|ue  les  Français  nous  avaient  faites  des 
Russes.  S'il  y avait  quelque  fondement  â ces  menaces,  comme  j'avonc  que  je  le 
pensais;  si  les  Français  étaient  secourus  par  les  Russes;  si  l'amiral  refusait  de 
donner  ton  consentement  â l'article  concernant  la  Hotte  russe,  ce  que  j'étais  sûr 
qu'il  ferait,  il  était  très-important,  dans  le  cas  où  les  négociations  auraient  été 
rompues  alors,  cl  où  l'on  aurait  signifié  le  terme  de  la  suspension  des  hostilités, 
qu'un  délai  de  48  heures  ne  fût  pas  donné  aux  Français  pour  équiper  et  préparer 
les  Russes,  avant  que  nous  commençassions  nos  opérations.  Si  nous  avions  quel- 
que avantage  â faire  durer  la  sus|>ension  des  hostilités , ce  que  je  n'aceordais  pas, 
j'étais  certain  que  nous  pouvions  toujours  la  prolonger.  Mais  quelle  qu'ait  été 
l'opinion  de  sir  Hew  Dalrymple,  il  était  encore  d'une  opinion  différente 
le  25  août.  En  effet,  quand  il  commença  à négocier,  il  signifia,  d'après  mon  insti- 
gation, la  fin  de  la  suspension  des  hostilités  sous  48  heures  â partir  île  midi 
le  20  août,  ainsi  qu'il  résulte  des  instructions  données  le  25  au  colonel  Murray. 

Après  que  les  articles  eurent  été  airétés,  sir  Hew  Dalrymple  dit  que  le  général 
Kellermann  lui  demanda  qui  signerait  l’armistice,  et  qu'il  lui  répondit  que  ce 
serait  lui-même;  mais  qu'au  moment  de  le  signer,  le  général  Kellermann  lui  re- 
présenta que  mon  nom  était  en  Icle,  et  qu'il  êlait  contre  l'usage  qu’un  officier 
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du  rang  de  commandant  en  chef  signât  un  acte  avec  un  officier  d'un  rang  inK- 
rieur. 

Je  crains  que  la  mémoire  de  sir  Uew  Dalrymple  ne  l’ait  pas  bien  servi  dans 
cette  occasion.  Si  mon  nom  eût  été  alors  inscrit  en  tête  du  traité,  comme  en 
étant  le  négociateur,  le  général  Kellermann  n'aurait  point  eu  de  raison  |iour  de- 
mander qui  le  signerait?  Et  si  celte  question  fut  faite  par  le  général  Kellermann, 
lorsque  l'acte  fut  dressé,  et  que  sir  Hew  Dalrymple  fut  sur  le  (loint  de  le  signer, 
il  était  prêt  de  le  signer  sans  le  lire,  car  s'il  l'avait  lu,  il  aurait  vu  que  mon  nom 
s'y  trouvait.  Le  fait  est  que,  lorsque  les  conditions  du  traité  eurent  été  générale- 
ment arrêtées,  le  général  Kellermann  dicta  la  copie  au  net  aux  officiers  qui  l'écri- 
vaient, et  avant  qu'il  écrivit  et  dictât  le  litre,  il  demanda  â sir  Hew  Dalrymple 
qui  signerait  le  traité  , et  que  sir  Hew  dit  que  ce  serait  lui.  Alors  le  général  Kel- 
lermann lui  représenta  que  lui  (sir  Hew),  étant  commandant  en  chef,  ne  devait  pas 
signer  un  accord  avec  un  officier  d'un  rang  inférieur  et  il  proposa  que  ce  fût 
moi  qui  le  signât.  Sir  Hew  Dalrymple  vint  alors  dans  l'autre  chambre  oû  j'étais, 
et  me  dit  que  le  général  Kellermann  avait  proposé  que  je  signasse  le  traité  ; il  me 
demanda  si  j'avais  de  la  répugnance  â le  faire?  Ma  réponse  fut  que  je  signerais 
tel  papier  qu'il  désirait  que  je  signasse. 

Il  peut  n'élre  pas  très-important  de  fixer  â quelle  époque  sir  Hew  Dalrymple  a 
eu  l'intention  de  signer  le  traité , mais  ce  qui  est  évident,  c'est  qu'il  entendait  le 
signer,  ce  qu’il  n'aurait  pas  fait,  si  c'eût  été  moi  qui  eusse  fait  la  négociation,  et, 
réellement,  la  question  seule  que  fit  le  général  Kellermann,  indiquait  quel  était 
le  négociateur,  car  si  c'eût  été  moi,  ou  si  c'eût  été  sir  H.  Burrard,  il  n'y  aurait  pas 
eu  de  doute,  et  la  question  eût  été  inutile.  Mais  comme  sir  Uew  Dalrymple  était 
lui-même  le  négociateur,  et  qu'il  était  contraire  â l'usage  qu'un  commandant  en 
chef  signât  un  arrangement  avec  un  officier  d’un  rang  inférieur,  le  général  Kel- 
lermann fut  obligé  de  demander  qui  signerait;  et,  de  fait,  il  proposa  que  ce  fût 
moi.  Je  répète  que  je  n'étais  pas  dans  la  chambre  au  moment  où  cette  conversa- 
tion eut  lieu  entre  le  général  Kellermann  et  sir  Hew  Dalrymple,  mais  comme  je 
vins  plusieurs  fois  dans  la  pièce  où  ils  se  trouvaient,  pendant  que  les  officiers 
écrivaient  le  traité,  ce  qui  n'eut  lieu  qu'aprês  que  l'on  m'eut  demandé  de  signer, 
et  que  j'y  eus  consenti,  je  sais  que  cela  a dû  se  passer  au  moment  où  l'on  écrivait 
le  titre,  et  non  pas  après  que  tout  eut  été  transcrit. 

Quand  le  traité  fut  copié,  je  le  parcourus,  et,  m'étant  assis  à la  table,  je  le  don- 
nai â lire  â sir  Hew  Dalrymple,  en  faisant  la  remarque  que  cette  pièce  me  parais- 
sait extraordinaire.  Il  me  répondit  qu'elle  ne  contenait  rien  qui  n'eût  été  débattu 
auparavant,  et  alors  je  la  signai.  Voilà  comment  fut  négociée  la  convention,  et  je 
répète  que  je  ne  me  suis  jamais  regardé  comme  responsable  en  aucune  manière 
de  son  contenu,  ni  de  la  forme  dans  laquelle  elle  a eu  lieu. 

Il  est  parfaitement  vrai  que  j'ai  conseillé  le  principe  de  l'arrangement,  que  j’ai 
assisté  le  commandant  en  chef  dans  la  discussion  des  différenls  articles  avec  le 
général  Kellermann,  et  que  je  lui  ai  exprimé  mon  avis,  quand  il  me  l'a  demandé, 
et  quand  je  pensais  qu’il  désirait  que  je  le  lui  donnasse;  mais  je  n'ai  pas  été  le 
négociateur,  je  ne  pouvais  pas  l'étre,  et  je  ne  fus  pas  considéré  comme  tel,  puis- 
que le  commandant  en  chef  était  présent  dans  la  chambre,  donnant  sa  décision 
sur  tous  les  points  et  prenant  part  â toutes  les  discussions.  Si  véritablement  le 
général  en  chef  m'avait  donné  des  instructions  |K>ur  traiter,  et  que  j'eusse  négo- 
cié et  signé  la  convention,  je  serais  responsable  de  son  contenu,  ou,  en  tout  cas, 
de  la  manière  dont  elle  a été  rédigée,  mais  telle  qu'elle  est,  ma  signature  n'est 
qu'une  simple  formalité. 

Ce  traité,  â l’occasion  duquel  on  a dit  tant  de  choses,  et  dont  j'ai  si  longtemps 
im|Kirluné  la  cour,  est,  de  fuit,  une  lettre  morte.  Il  n’a  jamais  été  ratifié  |kii 
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aucune  des  parties  au  nom  desquelles  II  a élé  fait;  on  n'en  a jamais  exécuté  un 
seul  arlicle,  excepté  celui  qui  stipulait  la  suspension  des  hostilités.  Dés  le  com- 
mencement, mon  but  avait  élé  de  séparer  les  Russes  des  Français.  J'ai  fait  voir 
que  je  m'efforçais  d'y  parvenir  dans  la  négociation  de  l'armistice  ; et  maintenant 
je  vais  dire  ce  que  je  fis  ensuite  pour  arriver  au  même  but  dans  les  négociations 
ultérieures. 

Le  '35.  à 3 heures  du  matin,  l'armée  se  mit  en  marche  sous  mes  ordres  pour 
Ramalhal.  Le  lieutenant-colonel  Murray  avait  été  dépéché  de  Imnne  heure  de 
f'imeiro  pour  communiquer  à l'amiral  le  contenu  de  l'accord  relatif  à la  suspen- 
sion des  hostilités,  et  à mon  arrivée  à Ramalhal,  je  donnai  au  commandant  en 
chef  un  écrit  dont  voici  la  copie. 


HOTE  XEiisx  A sia  bew  DALBVxri.E  PAS  sia  a.  weilesiey,  poca  le  lieitesast- 
coLosEi.  icaaAT,  cbarge  de  xécociEa  ixe  coxvestios. 

RaiiMihal,  le  23  awûl  1801L. 

!•  Il  blea  1 détirer  qu'on  donnât  aujourd'hui,  de  bonne  heure,  det  Inttrucllont  au  co- 

lonel Murray,  pour  qu'il  pretse  vivement  l'amiral  d'avoir  une  courércnce  avec  l'amiral  nittc* 
dana  laquelle  on  ferait  savoir  à ce  dernier  que,  quel  que  puisse  être  le  résultat  des  négociations 
entre  sir  Bew  et  le  duc  d'Abrantés,  la  flotte  russe  ne  serait  pas  inquiétée,  si  elle  se  conduit 
comme  elle  le  doit  dans  un  port  neutre  et  si  elle  ne  sc  mêle  i>as  du  conflit. 

> Si  l'amiral  consent  à cet  arrangement  en  faveur  des  Busses,  et  si  ceux-ci  en  sont  satis- 
faits, te  commandant  en  chef  français  serait  sollicité  d'accéder  aux  inilnts  suivants  dans  la 
négociation  de  la  convention  : 

3»  Le  fort  de  Peniche  devra  être  évacué  dans  2 Jours,  les  forts  d'Æ'fuar  et  do  la  Lfppe  devront 
rétre  dans  4 Jours,  et  le  fort  dans  5 Jours.  L'armée  française  passera  le  Tage,  et 

évacuera  Litbonne  et  tous  les  forts  sur  le  Tage  daus  4 Jours  â dater  de  la  signature  de  la  con- 
vention, et  fera  ses  disi>ositioas  pour  s'emliarqucr  dans  7 Jours,  ou  aussitôt  après  que  le  com- 
mandant enebef  do  l^rroée  anglaise  le  décidera. 

L'armée  anglaise,  en  même  temps,  aura  la  Jouissance  du  port  de  Lfsttonne  et  de  la  naviga- 
tion sur  le  Tage. 

2»  On  réglera  le  mode  de  payement  pour  le  fret  des  transports. 

3"  On  désignera  Ica  ports  où  les  rranqats  devront  aller.  BiKrliefort  ci  Lorient  sont  ceux  qui 
conviennent  le  mieux,  comme  les  plus  éloignés  de  rBspagne  et  de  la  frontière  autiichlenue. 

4»  On  fournira  des  sûretés  pour  le  retour  des  transports  qui  auront  conduit  les  troupes 
dans  les  ports  désignés,  attendu  qu’aprés  l'évacuation  de  l'Itgyple.  50  transjMrU  uni  élé 
retenus  en  France. 

5o  On  avisera  au  moyen  de  faire  restituer  par  les  généraux  rran<;ais,  rargentcrie  dont  Us 
ont  dépouillé  les  églises. 

Çf>  On  statuera  sur  un  échange  de  prisonniers. 

7«  Il  n'y  a |»olnt  de  bitimenlsde  transport  pour  les  chevaux;  d'après  cela,  on  permettra  aux 
Français  de  laisser  des  commissaires  pour  vendre  les  chevaux,  ou  pour  fréter  des  bâtiments 
qui  les  transi»orleront  en  France,  mats  non  pas  la  cavalerie  en  corps. 


Le  but  de  cet  écrit  était  de  détaclier  les  Russes  des  Français,  et  je  |>eiisais  que 
|ieu  importait  l'arrangement  qu'on  ferait  avec  eux,  ou  ce  que  deviendrait  leur 
flotte,  pouvu  qu'il  ne  lui  fût  pas  permis  de  retourucr  dans  la  Ballique.  J'étais,  el 
je  suis  encore  d'.ivis  que  le  meilleur  arrangement  à faire,  était  de  la  laisser  dans 
le  port  de  Lisbonne,  comme  pays  neutre.  Il  pouvait  se  présenter  deux  ras,  dont 
l'un  ou  l'aulrc  l'aurail  mise  à noire  disposition  ; el  en  même  lein|>s,  on  n'anrail 
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pai  renvoyé  en  Buuie  le>  officiers  et  les  matelots  pour  servir  dans  la  guerre  con- 
tre les  Suédois. 

L'un  de  ces  cas  était  la  déclaration  de  guerre  de  la  Russie  contre  les  Espagnols 
et  les  Portugais  ; l'autre,  la  rentrée  des  Français  en  Portugal.  Mais  quelle  que  dût 
être  la  nature  des  conditions  à accorder  aux  Russes,  il  me  semblait  très-impor- 
tant que  les  Français  n'eussent  rien  à voir  dans  les  négociations  concernant  leur 
flotte. 

Je  prie  la  cour  de  remarquer  qu'un  desefiéts  de  la  convention  avec  les  Français 
pour  leur  évacuation  du  Portugal,  a certainement  été  de  ménager  aux  Russes  le 
bénéfice  de  la  neutralité  du  port  de  Lisbonne.  La  convention  a stipulé  l'occupation 
des  forts  du  Tage  par  les  troupes  anglaises,  et  en  même  temps  que  le  pavillon 
portugais  y serait  arboré.  Il  était  impossible  que  l'amiral  anglais  s'avançât  pour 
attaquer  les  Russes,  pendant  que  l'arrangement,  suite  de  la  convention,  était  en 
cours  d'exécution  ; et  tant  que  les  choses  seraient  restées  dans  cet  état,  les  Russes 
auraient  eu  le  temps  de  réclamer,  et  les  Portugais  d'accorder  la  neutralité  du 
port.  La  question  a donc  dû  être  soumise  au  gouvernement  anglais,  et  aurait  dû 
être  débattue  entre  lui  et  le  gouvernement  portugais. 

J'ignore  si  sir  flew  Dalrymple  envoya  au  lieutenant-colonel  Murray  les  inslnic- 
lions  contenues  dans  l'écrit  que  je  viens  de  vous  lire  ; je  crois  plutôt  qu'il  ne  le  fit 
pas,  car  il  semblait  persuadé  que  l'amiral  n'accorderait  pas  les  conditions  propo- 
sées en  faveur  des  Russes  par  l'article  7 de  l'accord  relatif  à la  suspension  des  hos- 
tilités. Le  lieutenant-colonel  Murray  revint  d'auprès  de  l'amiral  â RamtUhal  dans 
la  nuit  du  24,  et  étant  venu  me  trouver  pour  m'apprendre  que  l'amiral  ne  voulait 
pas  consentir  aux  conditions  proposées  pour  les  Russes,  je  le  priai  de  dire  au  gé- 
néral que  j'étais  d'avis  qu'il  devrait  informer,  aussitôt  que  possible,  le  comman- 
dant en  chef  de  l'armée  française  que  la  suspension  des  hostilités  finirait  sous 
48  heures. 

Le  25,  je  me  rendis  au  point  du  jour  chez  sir  Uew  Dalrymple , accompagné 
par  le  capitaine  de  marine  Malcolm,  et,  en  présence  de  ce  dernier,  je  dis  au  géné- 
ral que  je  pensais  qu'il  devait  immédiatement  mettre  fin  à la  sus|iension  des  hos- 
tilités, puis()ue  l'amiral  ne  consentait  pas  aux  articles,  sans  en  spécifier  aucun,  et 
qu'il  devait  laisser  au  commandant  en  chef  de  l'armée  française  de  reprendre  ses 
négociations  pour  l'évacuation  du  Portugal,  si  ce  dernier  le  jugeait  à propos, 
mais  que  nous  ne  devions  plus  perdre  de  temps  pour  avancer. 

Je  démontrai  alors  à sir  Uew  Dalrymple  l'inconvénient  réel  qui  résultait  en  ce 
moment  d'avoir  accordé  aux  Français  une  suspension  d'armes  illimitée,  suivie 
d'une  autre  de  48  heures. 

Sir  Uew  Dalrymple  me  dit  qu'aussitôt  que  le  lieutenant-colonel  Murray  aurait 
pris  un  peu  de  repos,  il  lui  ferait  rédiger  un  rapport  de  ce  qui  s'éUiit  passé 
entre  l'amiral  et  lui,  d'après  lequel  lui  ( Dalrymple)  pourrait  mieux  former  sou 
opinion. 

Dans  le  cours  de  la  matinée,  il  m'envoya  chercher  de  nouveau,  et  me  montra 
le  rapport  que  le  lieutenant-colonel  Murray  avait  fait.  Je  le  priai  encore  de  met- 
tre fin  â la  suspension  des  hostilités,  puisque  l'amiral,  sans  entrer  dans  aucun  dé- 
tail, n'approuvait  pas  la  convention,  et  de  laisser  le  général  en  chef  français 
recommencer  la  négociation  pour  l'évacuation , s'il  le  jugeait  à propos. 
Sir  Hew  Dalrymple  fut  cependant  d'un  autre  avis,  et  décida  qu'il  commuidque- 
rait,  par  l'entremise  du  lieutenant-colonel  Murray,  au  commandant  en  chef  de 
l'armée  française,  l'opinion  de  l'amiral  sur  l'accord  relatif  û la  suspension  des 
boslllités,  parce  que  le  lieutenant-colonel  Murray  nous  apprit  que,  lorsqu'il 
quitta  l’Hybernia , avec  un  aide  de  camp  de  Jiiiiot , celui-ci  lui  demanda  s'il 
s'était  passé  quciqnc  chose  avec  l'amiral  qui  pût  rompre  la  négociation,  et  lui 


Digitized  by  Coogle 


250  PÉNINSULE.  [1808] 

avait  vivement  repri^senté  la  convenance  d’en  initruire  Junot,  s'il  en  était  ainsi. 
Le  lieutenant-colonel  avait  répondu  qu'il  ne  pensait  pas  qu'il  se  fût  rien  passé  qui 
dût  empêcher  des  négociations  ultérieures. 

Le  commandant  en  chef  ayant  ainsi  décidé  qu'il  communiquerait  au  général 
en  chef  français,  en  détail,  l’opinion  de  l'amiral  sur  l'armistice,  le  lieutenant- 
colonel  Murray  reçut  des  instructions  qui  lui  enjoignaient  de  signifier  la  fin  de  la 
suspension  d'armes  sous  48  heures.  11  fut  autorisé  à négocier  une  convention 
avec  les  Français  pour  l'évacuation  du  Portugal,  aux  conditions  contenues  dans 
l’écrit  que  j'avais  remis  au  général  le  33  août,  et  dont  je  viens  de  donner  lecture 
à la  cour. 

Ainsi  donc,  du  33  au  35,  je  saisis  deux  fois  l’occasion  de  tâcher  d'arriver  au 
but  que  j'avais  en  vue,  c'est-à-dire  de  séparer  les  Russes  des  Français  ; et  vrai- 
ment je  crois  que  si  le  commandant  en  chef  n’avait  pas  été  influencé  par  son 
désir  d'agir  avec  bonne  foi,  parce  qu'il  se  croyait  lié  par  la  conversation  que  le 
lieutenant-colonel  Murray  avait  eue  avec  l'aide  de  camp  de  Junot,  et  s'il  n’avait 
pas  fait  connaître  à Junot  l'opinion  de  l'amiral  relativement  aux  Russes,  les  né- 
gociations auraient  continué  avec  les  Français  seulement,  et  les  Russes  auraient 
été  abandonnés  à leur  sort  ‘ 

Mais  la  cour  verra  que  je  m'efforçai  encore,  le  37,  de  parvenir  au  même  but, 
et  qu'en  effet  il  fut  atteint,  et  que  le  général  donna  des  ordres  |iour  rompre  toute 
négociation,  si  elle  n'avait  pas  lieu  dans  ce  sens. 

Le  lieutenant-colonel  Murray  vint  à Lisbonne  le  35,  et  le  37  au  matin 
sir  Hew  Dalryinple  m'envoya  chercher,  moi  et  sir  J.  Moore,  et  non  sir  H.  Burrard, 
comme  il  l'a  dit,  pour  nous  donner  communication  d'une  lettre  du  lieutenant- 
colonel  Murray  et  d’une  autre  de  Junot.  Le  lieutenant-colonel  Murray  rapportait 
que  Junot  avait  accepté  de  continuer  la  négociation,  sans  avoir  égard  à l'article 
de  l'armistice  relatif  aux  Russes,  et  que  la  suspension  d'armes  cesserait  à une  heure 
dite,  à moins  que  la  négociation  dans  laquelle  lui  (Murray)  était  engagé  avec  le 
général  Kellermann  ne  fût  conclue. 

Le  général  Junot  semblait  croire,  dans  sa  lettre,  que  la  suspension  des  hostilités 
était  encore  indéfinie,  et  il  regardait  la  négociation  de  la  convention  militaire 
comme  dépendant  d'une  convention  navale  entre  les  amiraux  anglais  et  russe. 

Je  priai  le  général  de  donner  des  instructions  (que  je  rédigeai  pour  lui)  au 
lieutenant-colonel  Alurray.  Elles  sont  dans  les  pièces  à la  date  du  37  août,  et  j'en 
donnerai  bientôt  lecture  â la  cour.  D'après  ces  instructions  le  lieutenant-colonel 
Murray  devait  se  rendre  auprès  du  général  Kellermann  pour  explii|ucr  et  conci- 
lier la  différence  entre  ce  que  lui  (Murray)  avait  arrêté,  ce  que  le  général  avait 
entendu,  et  ce  que  contenait  la  lettre  de  Junot  â sir  Hew  Dalrymple.  Si  cette 
explication  ne  satisfaisait  point,  le  lieutenant-colonel  Murray  devait  rompre  la 
négociation  et  partir  dans  le  délai  fixé  pour  la  suspension  des  hostilités  j mais 
si  l'on  s'en  contentait,  il  devait  continuer  les  négociations;  et  s'il  avait  besoin  de 
plus  de  temps  pour  les  amener  à une  conclusion,  il  lui  était  permis  de  suspendre 
les  hostilités  pendant  34  heures  de  plus.  Le  lieutenant-colonel  Murray  avait  aussi 
l'ordre  d'informer  le  général  Kellermann  qu'on  désirait  qu'à  l'avenir  Junot  se 
bornât  à employer  l'entremise  du  lieutenant-colonel  Murray  pour  toutes  les  com- 
munications qu'il  aurait  à faire  à sir  Hew  Dalrymple. 

Sir  Hew  Dalrymple  dit,  dans  sa  relation,  que  la  lettre  de  Junot  et  celle  du 
lieutenant-colonel  Murray  différaient  peu.  Je  n'ai  pas  vu  la  lettre  du  lieutenant- 
colonel  Murray,  mais,  autant  que  je  puis  me  le  rappeler,  ces  lettres  différaient 
essentiellement.  En  tout  cas,  il  résulte  de  la  lettre  du  37,  que  la  pensée  de  Junot 
était  tout  à fait  en  opposition  avec  ce  que  voulait  le  commandant  en  chef,  dont  l'iii- 
icnlion  était  de  ne  pas  laisser  les  Français  s’occuper  de  la  négociation  russe.  Le 
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lieutenanl-colonel  Murray  avait  aussi  reçu  des  ordres  précisément  dans  ce  sens 
dans  la  lettre  écrite  par  moi.  .le  n'ai  jamais  vu  la  réponse  à cette  lettre,  et  je  ne 
sais  rien  de  plus  de  la  négociation  jusqu'au  39  j mais  je  crois  que  la  cour  pensera 
que,  si  le  plan  tracé  dans  la  lettre  en  question  avait  été  suivi,  il  n'y  aurait  eu 
aucune  raison  pour  traiter  avec  les  Russes  et  les  Français  en  même  temps. 

Le  3tt,  la  partie  de  l'armée  qui  avait  été  originairement  sous  mes  ordres,  s'a- 
vança dans  les  environs  de  Torrei  Cédrat,  laissant  au  camp  de  Ramalhal  les 
brigades  des  généraux  Anstrulher  et  Ackland  et  une  partie  de  la  division  de 
sir  J.  Moore  qui  avait  débarqué.  Le  31),  au  matin,  sir  Hew  Dalrymple  m'envoya 
chercher  à Ramalhal  pour  examiner  une  convention  qui  avait  été  faite  entre  le 
général  Kellermann  et  le  lieutenant-colonel  Murray  et  qui  avait  été  ratifiée  par 
Junol  à la  date  du  38.  Il  y avait  de  présent  au  quartier  général,  sir  H.  Burrard, 
sir  J.  Moore,  le  lieutenant-général  Hope,le  lieutenant  général  Mackenzie-Fraser  et 
moi.  La  convention  fut  examinée  article  par  article. 

Elle  subit  plusieurs  changements  importants  : 

1°  L'article  relatif  aux  propriétés  fut  réduit  à ce  qu'il  devait  être.  Les  Français 
pouvaient  emporter  leurs  effets  militaires  seulement  et  devaient  restituer  les  ri- 
chesses de  toutes  sortes  qu'ils  avaient  prises  dans  les  églises  ou  aux  sujets  por- 
tugais. 

3°  La  sûreté  donnée  à ceux  qui  avaient  acheté  des  objets  aux  Français  n'était 
pas  condrmée  par  suite  de  ce  changement. 

3°  Les  Français  devaient  trouver  des  transports  pour  leur  cavalerie. 

4°  Le  commandant  en  chef  s’engageait,  au  lieu  de  stipuler  une  indemnité,  à 
employer  ses  bons  offices  pour  les  sujets  portugais  dans  leurs  affaires  avec  les 
Français  pendant  le  temps  qu'ils  resteraient  en  Portugal. 

5*  Les  Français  devaient  évacuer  immédiatement  tous  les  forts  sur  la  droite  du 
Tage  jusqu'à  Relem,  et  sortir  de  Litbonne  lorsque  la  seconde  division  s'embar- 
querait. 

Je  désirais  vivement  et  je  pressai  sir  Uew  Dalrymple  d'exiger  que  les  Français 
évacuassent  Lisbonne  et  iraversassent  le  Tage  sans  délai,  comme  je  l’avais  re- 
commandé dans  l’écrit  que  je  lui  avais  remis  le  33,  afin  que  nous  fussions  maîtres 
du  port  et  de  la  navigation  du  fleuve  ; car  il  ne  pouvait,  ainsi  que  je  le  lui  dis,  rien 
conduire,  ni  rien  faire  de  ce  qu'il  fallait  pour  remettre  l'armée  en  état,  s'il  n'as- 
surait pas  des  communicatious  libres  et  faciles  entre  tous  les  corps  de  l'armée  et 
les  transports  ; ce  qui  était  impossible,  même  avec  la  possession  de  Belem,  si  les 
Français  devaient  conserver  Lisbonne  et  un  rayon  de  trois  lieues  alentour; 
la  navigation  du  Tage  allait  aussi  nous  devenir  nécessaire  pour  les  opérations 
ultérieures  de  l'armée.  Sir  Uew  Dalrymple  écarta  ma  proposition  et  ordonna  que 
l'article  resterait,  comme  je  l'ai  rapporté  ci-dessus;  c'est-à-dire  qu'on  accorderait 
aux  Français  un  rayon  de  deux  lieues  autour  de  Lisbonne  avec  une  lieue  de  dis- 
tance entre  leurs  postes  et  les  nûtres,  et  que  nous  aurions  la  possession  de  tous 
les  forts  de  la  rive  droite  du  Tage,  y compris  Relem. 

Je  prie  la  cour  de  ne  pas  regarder  cette  réunion  des  lieutenants  généraux  de 
l'armée  au  quartier  général  de  sir  Uew  Dalrymple,  ni  aucune  des  conférences 
que  j’eus  avec  lui  pendant  le  cours  des  négociations,  comme  des  conseils  de 
guerre.  C'étaient  simplement  des  réunions  d'officiers  généraux  avec  lesquels  le 
commandant  en  chef  désirait  causer  sur  les  objets  soumis  alors  à sa  délibération  ; 
mais  quelle  que  fût  l'opinion  de  l'un  ou  de  tous  ces  officiers,  il  décidait  seul  lui- 
même,  et,  dans  cette  dernière  réunion  du  30  août,  il  prit  seul  des  décisions  sur 
chaque  projiosition. 

Je  n'ai  jamais  su  pour  quelles  raisons  les  améliorations  faites  au  traité  dans 
la  réunion  du  29  août  ne  furent  pas  exécutées.  Je  retournai  à Tonrs  l'edras 
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après  que  la  réunion  fut  dissoule,  le  quartier  général  y fut  transporté  le  lende- 
main 50;  mais  je  ne  vis  pas  le  général  en  chef,  et  je  marchai  sur  Sobral  avec  ma 
liivision  dans  la  matinée  du  31 . J'étais  près  de  Sobral,  lorsque  je  reçus  un  message 
qui  me  faisait  savoir  qu’on  avait  rapporté  la  convention  signée  du  général  Kel- 
lermann  et  du  lieutenant-colonel  Murray,  et  qu'il  désirait  me  voir;  mais  je  me 
trouvais  si  loin  de  Torrei  f'edrai,  que  je  crus  ne  pouvoir  y arriver  h temps  et  je 
n'y  allai  pas.  La  cour  verra  que  mon  nom  n'est  pas  sur  la  liste  des  officiers  qui 
assistèrent  à cette  réunion,  comme  l'a  avancé  sir  Hew  Dalrymple.  Je  sais  cepen- 
dant que  le  commandant  en  chef  ratifia  la  convention  ce  jour-là  sans  y faire 
aucun  des  changements  arrêtés  dans  la  réunion  des  officiers  généraux  du  99  août, 
et  il  est  de  fait  que  je  ne  vis  la  convention  qu’après  mon  arrivée  en  Angleterre. 

Je  viens  d'exposer  à la  cour  la  part  que  j'ai  prise  aux  traités  et  les  avis  que  j’ai 
donnés  en  différentes  fois  au  commandant  en  chef  pendant  la  négociation.  Je 
crois  réellement  que,  si  la  convention  pour  l'évacuation  du  Portugal  avait  été 
faite  avec  les  conditions  que  sir  Hew  Dalrymple  reconnaît  que  je  lui  avais  recom- 
mandées le  93  août,  et  qu'il  donna  comme  instruction  au  lieutenant-colonel 
Murray  le  93  août,  le  pays  serait  satisfait. 

Mais  il  y a un  article  dans  la  convention  fort  peu  approuvé  ici,  et  que  cepen- 
dant je  reg.ncde  comme  bon,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  été  question  dans  l'écrit  que 
je  remis  le  93  au  général  en  chef. 

Il  a rapport  aux  prisonniers  espagnols  qui,  lors  de  la  convention,  étaient  à 
coup  sûr  entièrement  au  pouvoir  des  Français.  La  cour  remarquera  que  la  raison 
i|ui  me  fit  penser  qu'on  devait  traiter  avec  les  Français,  fut  qu'ils  étaient  maiires 
du  pays  militairement,  et  que  la  retraite  leur  était  ouverte  sur  JSlras  et  sur 
AlmeùJa.  Ils  pouvaient  faire  ce  qu'ils  voulaient  de  leurs  prisonniers  espagnols,  et 
je  crus  qu'ils  avaient  une  prétention  fondée  à faire  valoir,  à cause  d'eux,  dans  la 
négociation.  L'échange  des  Français  pris  en  Espagne,  en  dehors  des  opérations 
militaires,  contre  ces  Espagnols  ne  me  paraissait  pas  une  chose  déraisonnable,  et 
je  ne  croyais  pas,  du  moins,  que  la  juute  de  Galice  y fit  aucune  olijection.  La 
seule  chose  que  je  croyais  qu'on  eût  à redire  à cet  article,  était  que  le  général  en 
chef  s'engageait  à obtenir  la  liberté  des  Français,  au  lieu  de  promettre  d'em- 
ployer ses  bons  offices  pour  obtenir  qu'on  les  relâchât,  et  il  parait  que,  par  sa 
lettre  du  99  août  au  lieutenant-colonel  Murray,  et  que  j'ai  entendu  lire  à la  cour, 
il  ordonna  de  faire  un  changement  à cet  article. 

Il  sera  nécessaire  que  je  produise  des  témoins  à l'appui  de  cette  partie  de  mes 
assertions:  mais  j'importunerai  la  cour  le  moins  pus8il>le.  Je  n'ai  pas  encore  ap- 
pelé de  témoins,  et  je  demande  qu'il  me  soit  permis  de  déclarer  ici  que  les  offi- 
ciers de  l'armée  qui  sont  en  Angleterre  y sont  en  congé,  les  uns  pour  leur  santé, 
les  autres  pour  leurs  affaires  particulières,  mais  qu'ils  n’ont  pas  été  ap|iclés,  et  ne 
sont  point  retenus  par  moi. 


■ ILOBDS  ET  lESSIElRS. 

Sir  H.  Burrard,  dans  sa  relation,  s'est  occupé  de  deux  ou  trois  questions  et  a 
fait  ressortir  plusieurs  circonstances  sur  lesquelles  je  désire  présenter  quelques 
observations  à la  cour. 

Le  premier  point  et  le  plus  important  de  tous  est  la  raison  alléguée  par  le  lieute- 
nant général  sir  U.  Burrard,  et  qui  lui  faisait  regarder  comme  peu  utile  de  mettre 
le  corps  du  lieutenant  général  sir  J.  Moore  à Santarem,  ainsi  que  je  le  proposais 
dans  mes  lettres  des  8, 10  et  19  août,  qui  sont  sous  les  yeux  de  la  cour.  Ce  corps, 
dans  l'opinion  du  lieutenant  général  sir  H.  Burrard,  n'était  pas  assez  fort  )>our 
s'opposer  à l'cniiemi,  s'il  s’était  retiré  par  la  route  de  Sanlarem. 

Je  prie  la  cour  de  revoir  mes  dépêches  de  cette  époipie  ; je  les  rc(!arde  comme 
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le«  meilleurs  documents  que  je  puisse  fournir,  car  lorsqu'elles  furent  écrites,  je 
n'avais  certainement  aucune  idée  que  les  sujets  qu'elles  traitent  deviendraient 
jamais  la  matière  d’une  discussion  dans  cette  enceinte.  La  cour  verra  que,  dans 
ces  dépêches,  j’ai  toujours  considéré  la  iiossession  de  Lisbonne  et  du  Tage  comme 
le  but  essentiel  de  la  campagne  pour  nous  et  pour  les  Français;  que  pour  l'at- 
teindre, il  y aurait  à livrer  bataille,  et  que  j'avais  lieu  d'espérer  que  nous  la 
gagnerions;  enün  que  l'ennemi  chercherait,  après  cette  bataille,  à se  retirer 
au  delà  du  Tage  à Elcas  ou  le  long  de  la  rive  droite  du  Tage,  par  Santarem  et 
Mmeiila. 

Si  la  cour  veut  bien  se  reporter  à l’écrit  rédigé  par  l'officier  français  du  génie,  et 
que  le  lieutenant  général  sir  Hew  a produit  devant  elle,  elle  verra  que  ce  sont  là 
les  mules  par  lesquelles  les  ingénieurs  français  conseillaient  au  général  en  chef 
de  se  retirer. 

L'occupation  de  la  position  de  Santarem  par  le  corps  de  sir  J.  Moore,  était 
donc  calculée  pour  couper  la  retraite  dans  ces  deux  directions;  dans  le  premier 
cas,  par  la  facilité  et  la  célérité  avec  lesquelles  on  aurait  traversé  le  Tage,  et 
dans  le  second,  parce  que  Santarem  se  trouvait  sur  la  route  que  l'ennemi  aurait 
nécessairement  prise.  Mais  comme  j'ai  la  certitude  que  les  Français  n'auraient 
pas  voulu,  n'auraient  pas  pu  même  abandonner  Lisbonne  et  le  Tage  sans  com- 
battre, il  m'est  permis  de  penser  que  ce  combat  les  aurait  assez  affaiblis  pour 
que  le  corps  de  sir  J.  Moore  leur  fût  un  obstacle  ; et,  en  tous  cas,  il  est  à suppo- 
ser que,  si  ce  combat  avait  eu  lieu,  ils  auraient  été  poursuivis  par  une  partie  de 
l'armée,  ou  même  par  toute  l'armée,  qui,  dans  cette  supposition,  les  aurait  mis 
en  déroute.  La  cour  aura  certainement  remarqué,  dans  ma  correspondance  avec 
sir  H.  Burrard,  que  je  regardais  la  position  de  Santarem  comme  si  peu  dange- 
reuse, et  en  même  temps  si  avantageuse,  que,  si  les  brigades  des  généraux  Ackland 
et  .tnstrutlier  avaient  eu  les  équipements  nécessaires  pour  agir  séparément  d'un 
autre  corps  de  troupes,  j'aurais  donné  l'ordre  à ces  brigades  de  l'occuper. 

L'autre  point  sur  lequel  je  désire  présenter  des  observations,  est  le  mode  que 
j'avais  conçu  et  proposé  pour  approvisionner  ce  corps  à Santarem.  La  cour  verra 
ce  mode  et  toutes  les  difficultés  qui  l'entouraient,  discutées  dans  mes  lettres  à 
sir  U.  Burrard;  et  je  n'ai  aucun  doute  qu'il  eût  pu  se  procurer  des  chariots  dans 
le  pays  sur  les  bords  du  Mondego,  pour  être  à même  de  former  à Leyria  le  dépôt 
projeté,  et  qu'il  eût  trouvé  dans  cette  place  les  moyens  de  faire  passer  à Santarem 
tout  ce  qui  aurait  été  nécessaire.  Je  désire  aussi  dire  quelques  mots  sur  la  force  du 
corps  sous  mes  ordres,  comparée  à celle  de  l'ennemi. 

Je  partis  de  Latos  le  10  août  avec  13,000  hommes  et  je  fus  rejoint  par 
0,000  l'ortugais,  sur  la  coopération  desquels  je  complais.  Je  fus  trompé  dans  mon 
attente  le  13  août,  alors  que  j'étais  engagé  dans  une  opération  contre  un  détache- 
ment de  l'ennemi;  j'espérais  le  plus  grand  succès,  j'eus  peine  à m'en  tirer  conve- 
nablement, et  je  finis  par  la  bataille  du  17  août.  Le  17,  j'appris  l'arrivée  de  la 
brigade  du  général  Anslrutber  et  le  30,  au  soir,  quand  le  lieutenant  général 
sir  H.  Burrard  se  décida  à changer  le  système  que  nous  avions  adopté  d'abord 
pour  nos  opérations,  le  général  Ackland  arriva  dans  la  rade  de  Maceira  avec  sa 
brigade,  et  débarqua  la  nuit  même.  Les  forces  consistaient  donc  entre  16,000  et 
17,000  hommes  de  troupes  anglaises  cl  t,C50  Portugais,  alors  au  camp.  Nous 
avions  été  vainqueurs  dans  l'affaire  du  17,  et  l'armée  était  dans  le  meilleur  état 
et  dans  les  meilleures  dispositions,  bien  équipée,  approvisionnée  pour  douze  jours 
de  vivres  en  ne  calculant  que  sa  composition  primitive,  et  pourvue  de  tout  ce 
qu'il  lui  fallait  pour  ses  opérations  ultérieures. 

Dans  la  dis<'Ussion  et  l'examen  de  l'opportunité  île  la  décision  du  lieutenant 
général  sir  H Burrard  ou  de  mes  opérations  qui  l’ont  précédée,  il  ne  serait  pas 
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exact  d'estimer  la  force  de  l'ennemi  à plus  de  30,000  hommes,  nombre  auquel  les 
portait  le  général  Spencer  dans  son  rapport  adressé  de  l'emliouchure  du  Tage,  an 
gouvernement.  Il  faut  défalquer  de  ce  nombre,  les  garnisons  li’Elvas,  i'Almeiüa 
et  de  Peiùche  que  j'ai  toujours  comptées  pour  3,000  hommes.  Il  y avait  ensuite 
les  forts  de  Saint-Julien  de  Cascaes,  la  ciladelle  de  Lisbonne,  Bugio,  Belem, 
les  batteries  sur  le  Tage  et  sur  la  cOte,  jusqu'au  roc  de  Lisimnne,  qui  em- 
ployaient encore  au  moins  3,000  hommes.  Tout  cela  ne  laissait  donc  de  libres  ü 
l'ennemi  que  15,000  hommes  pour  ses  opérations  en  plaine,  tandis  que  nous  en 
avions  IS,000. 

Si  l'on  soutient  que  l'estimation  des  forces  de  l'ennemi  doit  être  faite  d’après 
les  rapports  sur  leur  embarquement  et  non  d'après  le  rapport  du  général  Spencer, 
il  faut  déduire  de  leur  nombre  de  34,000  hommes,  le  montant  réel  des  garnisons 
iVAlmeida,  à'Elta$,  et  de  J'eniclie,  et  les  3,000  hommes  dans  les  forts  du  Tage  et 
de  la  côte,  et  si  l'on  fait  aussi  la  part  des  non  combattants,  on  trouvera  encore 
que  les  troupes  que  les  Français  imuvaient  mettre  en  ligne  n'excédaient  pas 

15.000  à 10,000  hommes.  Il  résulte  de  ce  que  je  viens  d'exposer  que  les  3,000  ou 

4.000  hommes  que  l'on  a dit  être  arrivés  à Torrea  f'edraa  après  l'engagement 
n'existaient  pas;  et,  en  effet, il  n'en  est  question  que  dans  une  relation  faite  par 
le  général  Junol  et  publiée  dans  les  journaux  de  Lisbonne  avec  d'autres  rapports 
aussi  faux  sur  les  détails  de  l’action. 

Quant  aux  autres  points,  je  n'en  parlerai  pas,  puisque  les  preuves  sont  sous 
les  yeux  de  la  cour  qui  doit  prononcer.  Je  regarde  comme  prouvé  et  reconnu  que 
j'ai  demandé,  le  30  août  au  soir,  que  l'armée  ne  s'arrêtât  pas,  et  que  les  disposi- 
tions projetées  pour  le  corps  de  sir  J.  Moore  ne  fussent  pas  changées;  que  l'en- 
nemi fut. complètement  battu  dans  l'affaire  du  31  août  sur  tous  les  points  d'atta- 
que, et  que  je  proposai  à sir  H.  Burrard  de  le  imursuivre. 

La  cour  a sous  ses  yeux  les  raisons  pour  lesquelles  je  me  portai  en  avant  le 
10  août  et  celles  qui  me  firent  penser  que  j'étais  assez  fort  contre  l'ennemi,  et 
me  firent  recommander  au  lieutenant  général  sir  H.  Burrard  de  persévérer  dans 
le  plan  d'opérations  que  j'avais  commencé.  Dans  mon  exposé  d’hier,  je  lui  ai 
donné  les  raisons  que  j'avais  de  croire  qu'on  aurait  obtenu  les  résultats  les  plus 
avantageux  de  la  poursuite  de  l'ennemi.  Sur  tous  ces  points  où  nous  différons 
d'opinion,  le  lieutenant  général  sir  H.  Burrard  et  moi,  la  cour  formera  son  juge- 
ment d'après  les  preuves.  Je  crois  nécessaire,  cependant,  d’arrêter  un  peu  la  cour 
sur  une  autre  partie  de  l'affaire  qui  est  soumise  à son  examen. 

Quoique  je  sois  entièrement  d'avis  que  les  conséquences  les  plus  décisives  se- 
raient résultées  de  la  marche  que  j'avais  proposée  et  de  la  poursuite  de  l'ennemi 
le  31  août  après  la  bataille,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  résolution  de  permettre 
aux  Français  d'évacuer  le  Portugal  ne  fût  pas  bonne  le  33  au  soir.  Le  31  août, 
l'ennemi  était  battu  et  en  désordre , et  j'ai  expliqué  les  raisons  qui  me  foi- 
.saieut  penser  que,  si  nous  le  poursuivions , les  conséquences  les  plus  avanta- 
geuses en  résulteraient  pour  nous.  Le  33  au  soir,  lorsque  la  question  de  l'éva- 
cuation fut  examinée  et  résolue,  l'ennemi  n'était  plus  dans  le  même  désordre  et 
avait  repris  la  position  de  Gabeça  de  Montachique  entre  nous  et  Lisbonne.  La 
situation  respective  des  deux  armées  devait  être  prise  en  considération,  comme 
dans  l’autre  cas;  mais  celle  de  l'armée  française  s'était  essentiellement  amé- 
liorée de  ce  que  nous  n'avions  pas  poursuivi  notre  avantage,  et  nous  devions 
alors  examiner  nos  moyens  res|H.'Clifs  de  nous  nuire  l'un  l'autre,  et  nous,  nos 
propres  projets.  J'ai  déjà  expliqué  à la  cour,  dans  un  premier  exposé,  quels  étaient 
la  situation  respective  et  les  moyens  des  deux  armées  à celte  époque,  et  je  pense 
que  la  bataille  du  31  août  devait  être  prise  en  considération  dans  la  discussion  de 
la  question  de  savoir  si  l'on  permettrait  aux  Français  de  sortir  du  Portugal  ou 
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non,  sont  ce  seul  rapport  que  c’itait  une  épreuve  entre  les  forces  des  deux  ar- 
mées opposées,  et  qui  prouve  la  su|>ériorité  de  celle  de  Sa  Majesté.  Il  était  égale- 
ment évident  pour  moi  que  les  Franfais  ne  risqueraient  pas  une  autre  bataille  ; 
que  leur  but  était  de  s'assurer  une  retraite  au  delà  du  Tage,  et  que  leurs  posi- 
tions en  avant  de  Lisbonne  faciliteraient  et  assureraient  leur  projet. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit  à la  cour,  ce  projet,  qu'il  était  si  important  pour  nous, 
comme  je  le  pense  encore,  de  les  empêcher  d'effectuer,  nous  n'avions  d'autre 
moyen  de  nous  y opposer  qu'en  consentant  à un  arrangement  pour  leur  sortie  du 
Portugal. 


HIIORDS  XT  ■ESSIICRS, 

Dans  une  séance  précédente  de  la  cour,  le  lieutenant  général  sir  Hew  Dalrym- 
ple  a exprimé  le  désir  que  la  cour  eût  sous  les  yeux  une  copie  de  la  lettre  que 
l'on  supposait  que  j'avais  adressée  à l'évéque  d'0|K>rto  le  24  août,  et  j'ai  dit  à la 
cour  que  je  lui  remettrais  toutes  les  lettres  que  j'avais  écrites  à ce  prélat,  et  dont 
j'avais  des  copies  dans  mes  papiers. 

Je  n'ai  trouvé  que  les  copies  de  deux  lettres,  quoique  j'en  aie  écrit  davantage, 
et  je  les  mets  sous  les  yeux  de  la  cour.  (Ces  lettres  ayant  paru  inutiles,  on  ne  les 
a point  rapportées.)  Je  les  lui  aurais  produites  beaucoup  plus  tût,  si  l'une  d'elles 
n'avait  pas  eu  rapport  à des  faits  auxquels  a participé  sir  H.  Burrard,  et  je  ne 
voulais  pas  la  rendre  publique  pendant  son  absence. 

Quant  à la  lettre  qu'on  suppose  que  j'ai  écrite  le  34  août,  je  répète  que  je  n'ai 
aucun  souvenir  de  l'avoir  écrite  ; que  je  n'en  ai  aucune  copie,  et  que  je  crois 
bien,  d'après  certaine  inexactitude  de  date,  d'adresse  et  de  quelques  expressions, 
ne  l'avoir  pas  écrite,  mais  j'adopte  comme  miens  tous  les  sentiments  qu'elle  ren- 
ferme. 

Elle  félicite  l'évéque  de  ce  que  les  Français  vont  évacuer  le  Portugal,  et  la 
cour  aura  remarqué  que  j'ai  toujours  regardé  cet  événement  comme  un  sujet  de 
félicitation  Elle  expose  que  l'arrangement  pour  la  suspension  des  hostilités  ne 
contenait  rien  de  remarquable,  si  ce  n'est  la  clause  qui  déclare  que  le  port  de 
Lisbonne  sera  considéré  comme  port  neutre  pour  les  Russes. 

Il  est  bien  reconnu  et  admis  que  cet  arrangement  renfermait  d'autres  clauses 
contre  lesi|uelles  j'ai  fait  des  objections  ; mais  pour  les  Portugais,  il  ne  contenait 
rien  de  remarquable  que  cette  stipulation  de  neutralité  du  port  de  Lisbonne;  et 
cette  remarque,  si  j'étais  l'auteur  de  la  lettre,  tend  plutôt  à confirmer  que  ce  que 
j'ai  exposé  était  bien  mon  opinion  sur  cette  clause. 

Cette  manière  d'apporter  une  lettre  particulière  devant  la  cour,  n'est  pas  plus 
régulière  que  celle  d'en  demander  la  production  ; mais  si  la  cour  désire  la  voir  ou 
connaître  toutes  mes  autres  lettres  officielles  à l'évéque  d'Oporto,  elle  peut  les 
faire  demander  au  bureau  du  secrétaire  d'Ëtat  des  affaires  étrangères,  qui,  je  n'en 
doute  pas,  s'empressera  de  les  lui  produire. 

J'ai  la  confiance  que  la  cour  inè  permettra  de  lui  adresser  quelques  mots  a 
celte  occasion. 

Quoique  j’aie  été,  et  que  je  sois  encore  d'un  avis  différent  de  celui  du  lieutenant 
général  sir  U.  Burrard  sur  les  mesures  par  lui  prises  aussitôt  après  la  bataille 
du  31  août,  j'espère  qu’on  ne  me  taxera  pas  de  présomption,  si  moi,  officier  d'nn 
rang  inférieur  au  sien,  je  déclare  devant  la  cour  et  le  public  que  j'ai  toujours 
pensé  que  sir  H.  Burrard  ne  s'est  décidé  alors  que  d'après  des  considérations  mili- 
taires fort  justes  et  de  la  manière  qui  lui  paraissait  la  plus  conforme  aux  intérêts 
du  pays,  et  qu’il  n’y  eut,  dans  sa  décision,  aucun  motif  personnel  contre  moi  ou 
qu'il  ne  pût  avouer  comme  général. 
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E^i  REPONSE  RE  PRESIDENT  QEI  LE1  AVAIT  ADRESSE  LES  FEI.ICITATIORS  DE  IA 
CIIAEBRE  DES  COIRESES  POUR  SA  COflOIlITE  A VIHEIRO. 

Monsipur  le  président,  permettez- moi  de  tous  exprimer  ma  reconnaissance  en- 
vers la  ehamlire  pour  l'insigne  honneur  qu'elle  m’a  fait  en  voulant  bien  remar- 
quer ma  conduite  pendant  que  j'ai  commandé  les  troupes  de  Sa  Majesté  en  Portu- 
gal et  en  me  faisant  adresser  ses  félicitations. 

Personne  ne  fait  plus  de  cas  que  moi  de  l'honorable  distinction  dont  j'ai  été 
l'objet,  distinction  que  les  représentants  d'un  peuple  libre  peuvent  seuls  accorder, 
et  que  les  officiers  et  soldats  au  sersice  de  Sa  Majesté  ont  l’avantage  de  regarder 
comme  le  but  de  leur  ambition,  et  de  recevoir  comme  la  récompense  de  leurs 
services, 

Permetlez-moi,  monsieur,  de  vous  faire  tous  mes  remerciments  pour  les  termes 
gracieux  dans  lesquels  votre  bienveillance,  je  devrais  dire  votre  partialité  pour 
moi,  m'a  transmis  l'approbation  de  la  chambre. 


2G2 

rvoTE  srn  i..\  défense  or  portigai.. 

Liibanne,  1p  7 mar*  IRGO. 

J'ai  toujours  été  d'avis  que,  quel  que  fût  le  résultat  de  la  guerre  en  Espagne,  il 
fallait  défendre  le  Portugal,  et  que  les  mesures  prises  pour  la  défense  du  royaume 
seraient  aussi  d'une  grande  utilité  aux  Espagnols  dans  leur  guerre  contre  les 
Français. 

Dans  ma  pensée,  l'état  militaire  du  Portugal  devait  être  porté,  comme  autre- 
fois, ù 40,000  hommes  de  milice  et  50,000  de  troupes  régulières,  et,  en  outre  de 
CCS  forces.  Sa  Majesté  devait  avoir  en  Portugal  30,000  Anglais,  y compris 
4,000  hommes  de  cavalerie  environ.  Je  pensais  que,  même  l'Espagne  étant  con- 
qnise,  les  Français  n'auraient  pu  soumettre  le  Portugal  qu'avec  100,000  hommes, 
et  qii'aussi  longtemps  que  la  guerre  continuerait  en  Espagne,  les  forces  portu- 
gaises, si  on  pouvait  les  mettre  en  activité,  seraient  fort  utiles  anx  Espagnols,  et 
[lourraicnt  peut-être  décider  la  question. 

Il  est  évident,  cependant,  que  l'état  militaire  du  Portugal  ne  pouvait  être  réor- 
ganisé sans  un  secours  fort  large  d’argent  et  un  appui  politique  de  la  part  de 
l'Angleterre.  La  seule  manière  qui  paraissait  sûre  et  même  praticable  de  prêter  ce 
secours  et  cet  appui,  ou  de  se  mêler  des  affaires  du  Portugal  sous  le  rap|iort  mi- 
litaire, était  de  charger  l'ambassadeur  du  roi,  à Lisbonne,  de  donner  ou  de  retenir 
les  sommes  qu'il  jugerait  nécessaires  pour  aider  les  établissements  militaires  seu- 
lement, et  de  lui  recommander  de  veiller  à ce  que  les  revenus  de  toute  nature  du 
Portugal  fussent  employés  avant  tout  à ce  même  objet.  Muni  de  ces  |K>uvoirs  et  de 
ces  instructions,  l'ambassadeur  aurait  pu  certainement  contrôler  toutes  les  dé- 
marches du  gouvernement  portugais,  et  nous  aurions  pu  espérer  avoir  alors  en 
campagne  une  armée  portugaise  en  état  d’agir. 

Mais  comme  il  ne  fut  pas  possible  de  suivre  ce  système  à cette  époque,  et  que 
l'atlention  du  gouvernement  a dû  se  porter  sur  d'autres  objets,  il  est  probable 
c|ue  l'état  militaire  du  Portugal  a fait  peu  de  progrès.  Si  l'on  considère  le  nom- 
bre de  troupes  anglaises  qu'exige  la  défense  de  ce  pas,  et  les  autres  mesures  à 
prendre,  il  faut  voir  aussi,  d’un  côté,  le  petit  nombre  de  troupes  portugaises  et  la 
probabilité  d’une  attaque  prochaiiic  de  l’ennemi,  et  de  l'autre,  la  continuatioii 
de  la  guerre  en  Espagne  et  la  probabilité  que  les  Français  ne  pourront  pas  dis- 
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jioter  de  forces  nombreuses  avant  peu,  pour  attaquer  le  Portugal.  Je  recomman- 
derais aussi  d'adopter  les  mesures  politiques  dont  j'ai  parlé  plus  haut  pour  rele- 
ver l'état  militaire  du  Portugal.  Il  est  probable  que  la  dé|(ense  pour  cet  objet 
n'excéderait  pas  celte  année  un  million  sterling  ; mais  si  l'on  réuwit,  et  si  la 
guerre  continue  en  Espagne  et  en  Portugal,  l'avantage  que  l'on  retirera  de  l'ac- 
croissement de  l'état  militaire  l'cmiiortera  sur  les  dépenses  qu'on  aura  faites. 

L'armée  anglaise  en  Portugal,  d'après  ce  plan,  ne  serait  pas  de  moins  de 
30,000  hommes  dont  4,000  ou  5,000  de  cavalerie,  plus  un  corps  assez  nombreux 
d'artillerie.  Il  faut  autant  de  cavalerie  et  d'artillerie  qu'on  vient  de  le  dire,  parce 
que  l'état  militaire  du  Portugal  manque  justement  de  ces  deux  armes.  La  ca- 
valerie anglaise  et  allemande  et  l'artillerie  devront  servir  avec  l'infanterie  portu- 
gaise. 

Toute  l'armée  de  Portugal,  Anglais  et  Portugais,  sera  commandée  par  des  offi- 
ciers anglais.  L'état-major  de  l'armée,  le  commissariat  surtout,  seront  composés 
d'Anglais.  L'importance  de  ces  administrations  sera  proportionnée  à la  force  de 
l'armée  qui  devra  agir  en  Portugal,  au  nombre  de  postes  détachés  qu'il  sera  né- 
cessaire d'occuper  et  aux  difficultés  qu'on  peut  éprouver  à trouver  et  à distribuer 
des  vivres  dans  le  pays.  Quant  aux  mesures  secondaires,  je  recommande  de  ren- 
forcer, le  plus  tdt  possible,  l'armée  anglaise  en  Portugal  de  quelques  compagnies 
de  carabiniers  anglais  et  de  3,000  hommes  de  cavalerie  anglaise  ou  allemande  ; 
de  compléter  l'artillerie  de  cette  armée  jusqu'à  concurrence  de  30  pièces  de 
canon,  dont  deux  brigades  de  pièces  de  neuf;  d'avoir  toutes  ces  pièces  bien 
attelées;  d'envoyer  en  Portugal  90  canons  de  bronze  (de  douze)  sur  des  trains  de 
voyage,  pour  occuper  certaines  positions  dans  le  pays  ; et  d'adjoindre  à l'armée 
un  corps  d'ingénieurs  comme  pour  60,000  hommes,  et  un  corps  d'artilleurs  pour 
60  pièces  de  canon. 

Je  sais  que  l'armée  anglaise  actuellement  en  Portugal  consiste  en  90,000  hom- 
mes, la  cavalerie  comprise.  On  compléterait  30,000  hommes  d'infanterie  au 
moins,  le  plus  tOt  possible,  en  y réunissant  les  carabiniers  et  d'autre  bonne  in- 
fanterie bien  reposée  de  la  campagne  d'Espagne.  Les  renforts  suivront  à mesure 
que  les  troupes  seront  remises  de  leurs  fatigues. 

La  première  chose  à faire,  c'est  de  compléter  l'armée  de  Portugal  en  cavalerie 
et  artillerie  et  d'atteler  les  canons  comme  ils  doivent  l'étre.  Aussitôt  après,  le  gé- 
néral et  les  officiers  d'état-major  partiraient  ; car  on  peut  compter  que,  dès  que 
les  journaux  auront  annoncé  le  départ  des  officiers  pour  le  Portugal,  les  armées 
françaises  en  Espagne  recevront  l'ordre  de  s'avancér  sur  le  Portugal,  pour  arri- 
ver avant  que  nous  n'ayons  pu  organiser  sa  défense.  Il  nous  faut  donc  avoir  tout 
sur  le  terrain,  ou  à peu  près,  avant  qu'aucun  éveil  soit  donné  en  Angleterre 
sur  nos  projets. 

Outre  les  articles  énumérés  ci-dessus,  il  faudrait  envoyer  à Lisbonne,  aussitôt 
que  pouible,  30,000  fusils,  des  vêtements  et  des  souliers  pour  l'armée  portu- 
gaise. 


263 

Au  Lieoteoant  Géttéiml  8tr  J*  Cradook* 

Luboouf,  le  2J  «vnl  1809. 

M.  Villiers  vous  aura  fait  part  de  mon  arrivée  ici  hier  et  de  la  conformité  de 
mon  opinion  avec  celle  que  vous  semblez  avoir  sur  notre  marche  ultérieure  au 
nord. 

Je  pente  que  vous  vous  serez  décidé  à faire  arrêter  l'armée  à Lejrria.  Je  crois 
qu'avant  de  rien  entreprendre  contre  Soult,  il  faudrait  examiner  la  position  de 
CIOIX  DE  DZrtCHES.  17 
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Victor,  voir  l'il  lui  est  possible  de  faire  une  acreision  contre  le  Portugal,  et  quels 
sont  nos  moyens  de  protéger  la  frontière  de  l'est,  pendant  que  l'armée  anglaise 
sera  au  nord;  et  enfin  comment  on  pourrait  défendre  Lisbonne  et  le  Tage,  si  l'en- 
nemi dirigeait  ses  attaques  de  ce  cdté. 

Vous  avez  dû  examiner  tout  cela,  et  je  crains  que  votre  examen  ne  vous  ait  pas 
beaucoup  satisfait,  puisque  vous  paraissez  ne  vous  être  avancé  au  nord  que  mal- 
gré vous;  je  serais  bien  aise  d'en  causer  avec  vous,  pour  être  à même  d'en  juger, 
et  faire  diverses  dispositions  qui  ne  peuvent  être  faites  qii'ici.  J'ai  aussi  demandé 
h Beresford  de  venir,  s'il  pense  qu'il  puisse  quitter  les  troupes  portugaises  daus 
l'état  où  elles  sont  actuellement,  sans  nuire  au  service,  et  je  l'ai  prié  de  vous 
faire  savoir  s'il  viendra  ou  non. 

Il  serait  peut-être  aussi  plus  agréable  et  plus  commode  pour  vous  de  me  voir 
ici  plutôt  qu'à  l'armée,  et  s'il  en  est  ainsi,  je  désirerais  bien  vous  rencontrer  ici. 
Je  vous  prie,  toutefois,  de  n'avoir  égard  à ma  proposition  qu'autant  qu'elle  sera  à 
votre  convenance  et  conforme  à vos  désirs.  Si  vous  venez,  je  vous  serai  très- 
obligé  d'amener  avec  vous  l'adjudant  général  et  le  quartier-maitre  général,  l'in- 
génieur en  chef,  le  commandant  de  l'artillerie  et  le  commissaire  général. 


2C4 

A la  Junte  de  l’Estramadure  espagnole, 

Litbonnes  ^ avril  1800. 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  la  requête  que  vous  m'avez  adressée  hier,  et  je 
vous  assure  que  je  ne  suis  pas  insensible  aux  dangers  qui  menacent  les  provinces 
du  sud  de  l'Espagne  et  le  royaume  de  Portugal. 

Malgré  tout  mon  désir  de  prévenir  et  de  détourner  ces  dangers,  je  regrette 
qu'il  ne  soit  pas  en  mon  pouvoir  de  faire  tout  ce  que  je  voudrais;  la  tranquillité 
du  royaume  de  Portugal  est  l'objet  principal  qui  m'a  été  confié,  et  je  ne  puis  dé- 
tourner de  cette  destination  les  troupes  qui  seraient  nécessaires  pour  accomplir 
les  autres  objets  que  vous  avez  recommandés  à mon  attention. 

Vous  devez  bien  savoir  que  les  troupes  de  ce  royaume  sont  dans  l'enfance  de 
l'art  sous  le  rapport  de  l'organisation,  de  la  discipline  et  de  l'équipement,  et  ce 
n'est  pas  avec  de  pareilles  troupes  qu'on  peut  espérer  raisonnablement  avoir 
quelque  succès  sur  les  vieux  soldats  français  si  bien  disciplinés,  malgré  toute  la 
confiance  que  j'ai  dans  la  valeur,  le  zèle  et  la  fidélité  des  soldats  portugais. 

Le  salut  du  Portugal  repose  donc  nécessairement  sur  les  troupes  de  Sa  Majesté 
et  je  ne  puis  m'exposer  à les  employer  hors  de  ce  royaume,  bien  qu'à  tout  pren- 
dre, ce  serait  dans  l'intérêt  de  sa  défense  et  dans  l'intérêt  général,  tant  que  l'en- 
nemi qui  a envahi  le  Portugal  n'en  aura  pas  été  repoussé. 


2I).') 


A Don  Gregorio  Cuestn. 

VtlUrr«nc«t  le  29  tvril  1800. 

Votre  Excellence  doit  connaître  l'état  de  l'armée  portugaise,  il  n'y  a pas  long- 
temps qu'on  a commencé  à l'organiser  et  à la  discipliner  ; et  quoique  j'aie  la  plus 
grande  confiance  dans  la  valeur,  le  zélé,  et  la  fidélité  des  troupes  portugaises,  je 
ne  puis,  dans  l'état  actuel  de  leur  discipline,  me  reposer  sur  elles  pour  défendre  le 
Portugal,  dont  le  salut  m'est  spécialement  confié,  contre  les  agressions  des  troupes 
disciplinées  de  la  France  qui  ont  env.ahi  cl  occupent  maintenant  une  grande  par- 
tie du  royaume. 
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Dans  cp<  circonstances,  j'ai  diri(;é  d'alwrd  mon  attention  sur  les  moyens  d'éloi 
gner  du  Portugal  les  maux  dont  sont  menacés  à la  Fois  l'Esjiagne  et  le  Portugal 
par  le  maréchal  Soult;  et  la  plus  grande  partie  de  l'armée  que  je  commande  est 
maintenant  en  marche  à cet  efFct.  Un  faible  détachement  de  troupes  anglaises 
réuni  à quelques  troupes  portugaises  restera  sur  le  Tage  pour  surs  ciller  les  mou- 
vements de  l’ennemi  et  garder  les  passages  de  celle  rivière  dans  le  cas  où  il  dirige- 
rait ses  attaques  sur  ee  pays. 

Si  je  réussis  à éloigner  le  maréchal  Soult  du  nord  du  Portugal,  j'ai  l’intention 
de  me  porter  aussitôt  vers  la  Frontière  de  l'est  de  ce  royaume  dans  les  environs 
d’Elvas  avec  tontes  les  troupes  sous  mes  ordres,  qui  montent  à environ  95,000  hom- 
mes, dont  4,000  de  cavalerie  seront  prêts  à celte  époque,  et  je  serai  heureux  de 
coopérer  avec  voua  au  plan  qu'on  adoptera  pour  atlaqiferle  maréchal  Victor. 

Un  détachement  de  la  garnison  d'Elvas  a aussi  été  mis  en  campagne  pour  For- 
mer, avec  un  autre  détachement  de  la  garnison  de  Badajoz,  un  corps  d'observa- 
tion de  ce  cOté  ; mais  je  dois  profiter  de  l'occasion  pour  recommander  que  ce 
corps  ne  s'expose  pas  à être  attaqué  par  l’ennemi,  ni  à être  coupé  des  garnisons 
auxquelles  appartiennent  les  troupes  (|ui  le  composent. 

Dans  l'état  actuel  des  affaires,  tout  ce  qu'il  noua  faut,  c'est  de  gagner  du  temps 
et  de  ne  pas  perdre  nos  hommes,  ni  aucune  des  bonnes  positions  que  nous  occu- 
pons encore.  Dans  peu,  nous  serons  tous  en  état  de  faire  ensemble  une  attaque 
vigoureuse  contre  l’ennemi,  et  jusque-là  peu  importe  qu'il  gagne  un  peu  plus  de 
terrain  ouvert,  pourvu  que  nous  ne  perdions  pas  un  des  hommes  qui  doivent 
défendre  les  points  importants  et  les  positions  dont  nous  sommes  encore  maîtres. 
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A Don  Martin  de  Garay. 

VillafrancA,  le  29  «Tril  l8o9 

Je  ne  saurais  trop  recommander  maintenant  de  se  tenir  partout  et  strictement 
sur  la  défensive.  Dans  l’état  actuel  des  afbires,  nous  avons  lieu  d’espérer  que 
dans  peu  nous  serons  en  état  de  faire  ensemble  une  attaque  vigoureuse  contre  le 
reste  des  troupes  de  l'ennemi.  Nous  pouvons  raisonnablement  nous  promettre 
tout  succès  dans  cette  attaque,  si  nous  ne  perdons  aucune  des  positions  impor- 
tantes dont  nous  sommes  encore  les  maitres,  ou  aucun  des  hommes  qui  les 
défendent,  par  des  attaques  inutiles  contre  l'ennemi  en  plaine.  Qu'importe  que 
les  Français  occupent,  pour  un  peu  plus  de  temps,  plus  ou  moins  des  plaines  de 
la  Manche,  pourvu  que  les  troupes  espagnoles  ne  s'exposent  pas  à se  faire  battre 
par  la  cavalerie  supérieure  de  l'ennemi,  et  à diminuer  ainsi  la  force  et  l'effectif 
des  corps  destinés  à défendre  les  passages  de  la  Sierra  Morena,  et  ne  risquent 
pas  de  perdre  les  fortes  positions  et  les  autres  points  importants  qui  nous  restent. 
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Aa  très>hanorable  J.  Tilliers. 

Coimbre,  le  2 mei  1B09. 

Je  vous  suis  obligé  de  votre  offre  de  me  faire  copier  mes  dépêches;  j'en  ai 
tous  les  moyens.  Le  fait  est  que,  si  ce  n’est  dans  les  occasions  importantes,  j'écris 
mes  lettres  sans  faire  de  brouillon,  et  celles  que  je  vous  ai  adressées,  étaient 
écrites  le  matin  avant  de  sortir;  je  n'ai  pas  eu  le  temps  de  les  faire  copier  avant 
qu'elles  partissent,  c'est  pourquoi  je  vous  ai  prié  de  m'en  envoyer  une  copie. 


17’ 
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An  Vicomte  Cutlereagfa. 


Oportot  le  13  mei  1809. 


J’ai  eu  l'honneur  d'informer  Votre  Seigneurie,  le  7 du  courant,  que  mon  in- 
tention éUit  de  faire  partir  l’armée  le  9,  de  Coimbre  pour  chasser  l’ennemi  d’O- 


porto. 

L'avant-garde  et  la  cavalerie  s’étaient  mises  en  marche  le  7 et  avaient  fait 


• Quartier  geatfral,  le  14  astvembre  1810- 

Le  commandant  en  chef  a bien  voulu  ordonner  que  les  ordres  généraux  pour  l’ai- 
mée sous  ses  ordres  fussent  imprimés,  non-seulement  afln  qu’on  pdl  mieux  les  con- 
siiller  comme  le  code  des  règlements  dont  l’observation  a été  jugée  essentiellement 
nécessaire  pour  une  armée  anglaise  en  campagne,  mais  aussi  ahn  que  l’adjudant  gé- 
néral pût  remettre  immédiatement  à chaque  régiment  qui  rejoint  l’armée,  ou  à cha- 
que nouvelle  division  ou  brigade  qui  serait  organisée,  le  recueil  complet  des  règle- 
ments et  des  ordres  émis  en  diverses  fois  pour  la  conduite  et  la  direction  des  troupes 
anglaises  qui  servent  dans  la  Péninsule. 


ISOTX. 

Les  ordres  généraux  de  l'armée  ont  toujours  été  rédigés  par  paragraphes  numérotés 
pour  qu’on  pût  s’y  reporter  plus  facilement,  lorsqu’on  les  rappelle  dans  les  ordres  du 
jour. 

Il  faut  observer,  cependant,  que  pour  rendre  les  volumes  imprimés  le  plus  resserrés 
possible,  tous  les  paragraphes  qui  n’ont  rapport  qu’à  une  mesure  temporaire,  ou  à 
des  circonstances  accidentelles  ont  été  supprimés.  Mais  on  a jugé  convenable  de  ne 
faire  aucun  changement  dans  leurs  numéros,  malgré  la  suppression  de  quelques  para- 
graphes, parce  que  les  ordres  généraux  qui  y renvoient  indiquent  les  numéros  des  pa- 
ragraphes,  tels  qu'ils  sont  à présent. 

yV.  B.  Lorsqu'il  y a interruption  de  dates,  c'est  qu'aucun  ordre  général  n'a  été  pu- 
blié cesjourHà. 


ORDRS  GÉIttRAL  Bureau  gSeéral,  Lubonoe  le  27  avril  1809. 

1 .  Sa  Majesté  a bien  voulu  nommer  le  lieutenant  général  sir  Arthur  Wellesley,  cbe- 
vaUcr  du  Bain,  commandant  en  chef  de  ses  troupes  en  Portugal,  et  Son  Excellence 
éUnt  arrivée  ici  prendre  le  commandement,  tous  les  rapports,  requêtes,  etc.,  doivent 
à l'avenir  lui  être  adressés  par  les  voies  ordinaires. 


«..A»..  Coimbre, le  3 mei  1809. 

2.  Toutes  les  fois  que  l’armée  se  mettra  en  marche,  ce  sera  en  une  ou  plusieurs 
colonnes,  sur  une  ou  plusieurs  routes,  dans  le  but  de  prendre  une  position  ; ou  en  ba- 
taillons séparés,  en  brigades  ou  eu  divisions  plus  considérables  daus  le  but  d’occuper 
certains  cantonnements.  Dans  le  premier  cas,  l’artillerie  de  réserve  el  les  munitions 
traînées  ou  portées  par  les  chevaux  ou  les  mulets  doivent  suivre  les  troupes  ; ensuite 
viendront  les  bagages  des  régimenU  et  des  individus  de  chaque  colonne,  arrangés  dans 
l’ordre  où  les  corps  et  les  individus  sont  placés  dans  la  colonne;  et  enfin  l’arüllerie  el 
les  provisions  du  commissariat  sur  des  charioU  attelés  de  bœufs. 

3.  Dans  les  autres  cas,  lorsque  des  bataillons  ou  des  divisions  doivent  aller  prendre 
des  cantonnement.,  le  bagage  de  chaque  division,  marchant  à un  cantonnement  séparé 
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halte  le  S pour  donner  le  temps  au  maréchal  Beresford  d*arriver  avec  son  corps 
d'armée  sur  le  Douro  supérieur.  L'infanterie  de  l'armée  fut  formée  en  trois  divi- 
sions pour  cette  expédition.  Deux  de  ces  divisions  s'avancèrent  par  la  ^ande 
route  de  Coimbn  à OporiOf  c'était  l'avant-garde  composée  de  la  légion  alle- 
mande du  roi,  de  la  brigade  du  général  R.  Stewart  et  de  deux  brigades  d'artille- 
rie, l'une  de  pièces  de  six  et  l'autre  de  pièces  de  trois,  sous  les  ordres  du  lieutenant 
général  Paget;  la  cavalerie  commandée  par  le  lieutenant  général  Payne,  et  la 
brigade  des  gardes,  les  brigades  d'infanterie  des  généraux  Campbell  et  Sontag, 


doit  suivre  cette  dirUion  et  doit  être  arrangé  dans  l'ordre  où  chaque  corps  ou  chaque 
individu  se  trouve  dans  la  marche  de  la  division  à laquelle  il  appartient. 

4.  Dans  toutes  les  marches,  les  chefs  de  colonnes,  qu'elles  soient  composées  de  l'ar- 
mée entière  ou  de  divisions  moins  fortes,  feront  faire  une  balte,  toutes  les  heures  et  de- 
mie, pendant  cinq  minutes,  pour  permettre  aux  hommes  de  quitter  leurs  rangs;  et 
les  commandants  de  compagnies  seront  responsables  si  un  homme  sort  des  rangs  pen- 
dant la  marche,  excepté  au  moment  de  ces  halles,  ou  ne  rejoint  pas  sa  compagnie  à la 
fin  de  la  halte,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  à moins  qu'il  ne  soit  malade  et  con- 
séquemment hors  d'état  de  se  soutenir. 

5.  Si  un  homme  tombe  malade  dans  la  marche,  on  doit  aviser  aux  moyens  d'en 
prendre  soin,  conformément  au  mode  déterminé  par  les  ordres  généraux  et  uotam- 
raent  par  le  paragraphe  11  de  l'ordre  général  du  34  avril.  Le  commandant  de  la  com- 
pagnie enverra  un  officier  non  commissionné  avec  cet  homme  chez  le  magistrat  le  plus 
prochain,  ainsi  qu'il  est  prescrit. 

6.  Quand  il  arrive  que  des  bataillons  à l'arriére  d'une  colonne  sont  obligés  de 
s'arrêter,  la  tête  de  cette  colonne  ne  doit  pas  faire  balte  sans  l'ordre  positif  de  son 
commandant  qui  jugera  de  la  nécessité  de  s'arrêter  d'après  la  longueur  de  l'inlcrvalle 
qui  existera  dans  la  colonne,  d'après  la  nécessité  qu'il  y aura  de  resserrer  la  colonne 
et  d'après  la  probabilité  que,  par  la  nature  ou  les  obstacles  du  chemin,  elle  s'arrêtera 
bientôt,  et  donnera  le  temps  à ses  derrières  de  la  rejoindre. 


OKDEC  GtNÉKAL.  Coimbre,  le  4 mai  1809. 

3.  Quoique  tel  doive  être  l'ordre  de  la  ligne  de  bataille,  les  circonstances  du  terrain 
ou  delà  position  peuvent  rendre  nécessaire  de  s'en  écarter. 

3.  Les  compagnies  d'infanterie  légère  et  les  carabiniers  de  chaque  brigade  d'infan- 
terie doivent  être  formés  ensemble  à la  gauche  de  la  brigade  sous  les  ordres  d'un  offi- 
cier d'état-major  ou  d'un  capitaine  d'infanterie  légère  pour  être  à la  disposition  du 
commandant  de  la  brigade.  Dans  tous  les  cas  où  la  brigade  doit  sc  former  en  ligne  ou 
en  colonne,  lorsqu'elle  sera  formée  pour  être  opposée  à rconemi,  les  compagnies  d'in- 
fanterie légère  et  les  carabiniers  seront  en  avant,  sur  les  flancs  ou  en  arrière,  suivant 
ta  nature  du  terrain  ou  des  opérations  à faire,  autrement  les  compagnies  d'infanterie 
légère  doivent  être  regardées  comme  attachées  à leurs  bataillons,  avec  lesquels  elles 
doivent  être  réunies  ou  campées,  et  sous  les  ordres  seulement  de  l'officier  commandant 
le  bataillon  auquel  chacune  d'elles  appartient. 

4.  Un  commissaire  adjoint  avec  le  nombre  néces.saire  de  commis  sera  attaché  à cha- 
que brigade  d'infaotcric,  à chaque  régiment  de  cavalerie,  à l'arlillerie  et  au  quartier 
général.  C’est  à lui  que  devront  être  faites  les  demandes  pour  les  provisions  et  les  vi- 
vres de  toute  e.spèce  dont  aura  besoin  la  brigade,  le  corps  ou  le  département  auquel  il 
sera  attaché.  Aucune  réquisition  ne  doit  être  faite  dans  le  pays  que  par  le  commissaire 
général,  son  député  ou  ses  adjoints,  excepté  en  cas  de  nécessité  absolue,  lorsque  de 
faibles  corps  de  troupes  ne  sont  pas  accompagnés  dans  leur  marche  par  un  commis- 
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avec  une  brigade  de  pièces  de  canon  de  six  sous  les  ordres  du  lieutenant  général 
Sherbrooke.  L'autre  division,  composée  des  brigades  d'infanterie  des  généraux 
Hill  et  Caincrun  et  d'une  brigade  de  canons  de  six  sous  les  ordres  du  major  général 
Hili,  prit  la  route  de  Coimbre  à Ateiro. 

Le  10  an  matin,  avant  le  jour,  la  cavalerie  et  l'avant-garde  traversèrent  le 
Vouga  dans  l'intention  de  surprendre  et  de  tailler  en  pièces  quatre  régiments  de 
cavalerie  française,  un  bataillon  d'infanterie  et  de  l'artillerie  cantonnés  à 
bergarla  Nota  et  dans  les  villages  environnants  à environ  huit  milles  de  celle 


sairc.  Ce  cas  de  nécessité  doit  toujours  être  Justifié  positivement  au  commandant  eu 
chef. 

5.  Toutes  les  réquisitions  faites  contrairement  au  présent  ordre  seront  payées  par 
le  commissaire,  et  le  montant  mis  à la  charge  de  l'officier  qui  les  aura  signées. 

6.  Les  officiers  de  l'armée  doivent  avoir  remarqué  quelle  petite  quantité  de  vivres 
notre  armée  exige  du  Portugal,  et  combien  en  même  temps,  la  discipline  et  la  force 
des  troubles  dépend  de  leur  dislribuüou  régulière.  Le  commandant  en  chef  a donc  la 
confiance  que  les  officiers  généraux  de  l'armée  et  les  commandants  de  régiments,  sur- 
tout ceux  qui  seraient  détachés,  communiqueront  constamment  avec  l'officier  du  com- 
missariat attaché  à leurs  brigades  ou  à leurs  régiments,  et  l'aideront  de  tout  leur  pou- 
voir dans  ses  efforts  pour  procurer  des  vivres  à leurs  troupes. 

9.  Le  major  Campbell,  adjudant  général  adjoint,  est  nommé  )K>ur  remplir  les  fonc- 
tions de  commandant  du  quartier  général  jusqu'à  nouvel  ordre.  Le  major  Campbell 
réglera  toutes  les  affaires  relatives  au  logement,  à la  marche,  et  à la  |>o)ice  du  quar- 
tier généra).  Toutes  les  personnes  intéressées  doivent  envoyer  un  officier  au  comman- 
dant pour  avoir  des  instructions  relativement  au  transport  de  leur  bagage,  etc.,  pour 
lequel  uoc  garde  doit  être  donnée  exprès  par  l'adjudant  général. 

Les  officiers  appartenant  au  quartier  général  donneront  des  ordres  sévères  à leurs 
gens  chargés  de  leur  bagage,  |K)ur  qu'ils  le  lieunent  prêt  au  lieu  et  au  moment  qui 
seront  fixés  par  le  commandant,  ils  devront  être  prévenus  qu'il  faut  obéir  aveuglé- 
ment à tous  ses  ordres,  puisqu'il  est  res|>onsabIc  envers  le  général  en  chef  de  la  mar- 
che régulière  du  bagage  du  quartier  général  et  de  la  direction  de  ceux  qui  l'accom- 
pagnent. 

ORDRE  CEntRAL.  Coimbre,  le  5 mai  1800 

3.  Toutes  les  fois  que  l'ordre  sera  üuuné  aux  troupes  de  $e  mettre  eu  marche  le 
lendemain,  les  commissaires  attachés  à ces  troupes  devront  leur  faire  distribuer  i>uur 
lin  jour  de  viande,  laquelle  sera  cuite  dans  la  nuit  pour  le  jour  suivant,  de  sorte  que 
les  troupes,  à leur  arrivée  à leur  nouvelle  destination,  seront  sûres  d'avoir  leurs  provi- 
sions du  jour,  puisqu'elles  les  auront  emportées  avec  elles. 

3.  Les  chevaux  des  dragons  et  de  l'artillerie  qui  mangeront  le  grain  et  le  fourrage 
du  pays  doivent  recevoir  cette  seule  espèce  de  nourriture.  Les  commandants  des  dra- 
gons et  de  l'artillerie  donneront  des  ordres  pour  que  les  chevaux  soient  accoutumés  au 
grain  et  au  fourrage  du  pays,  en  leur  donuant  d'abord  une  moitié  de  leur  ration  en 
grain  et  fourrage  anglais,  et  l'autre  en  grain  et  fourrage  portugais;  ensuite  deux  tiers 
de  l'un  et  un  tiers  de  l'autre,  et  enfin  la  ration  entière  en  produits  portugais.  Le  com- 
missaire général  fera  ses  distributions  en  conséquence  à la  cavalerie  et  à raitillcric. 


ORDRE  GETIÉRAL.  CAÎnibrc.  If  7 mai  IKOU. 

4.  Les  officiers  commandants  de  régiments  feront  leur  rap|>or(  aux  commandanb  de 
brigades  aussitôt  qu'ils  s'apercevront  de  quelque  munition  endommagée  ou  de  l'ab- 
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rivière.  Nous  ne  réussîmes  pas  ; mais  la  supériorité  de  la  cavalerie  anj^laise  fut 
évidente  pendant  toute  la  journée.  Nous  fîmes  quelques  prisonniers,  et  ravaiiU 
(;arde  s'empara  de  la  position  d'O/irefra.  Le  même  jour,  le  major  général  Uill 
qui  s'était  embarqué  à /4veiro  le  9 au  soir,  arriva  à Otar  sur  les  derrières  de  la 
droite  de  l'ennemi,  et  la  tête  de  la  division  du  lieutenant  général  Sherbrooke  tra- 
versa le  Vouga  le  même  soir. 

Le  11,  l'avant-garde  et  la  cavalerie  continuèrent  à s'avancer  sur  la  grande 


sence  de  quelque  homme  dans  les  régimenU  qu'iU  commandent,  afin  qu'on  puisse 
faire  sans  retard  les  demandes  pour  y suppléer,  et  que  ces  demandes  n'arrivent  pas 
au  morocot  où  le  corps  doit  se  mettre  en  marche. 

OEDRS  GÊ^tSAL.  U » mai  IS09  • 

3.  Le  général  en  chef  rappelle  à l'exécution  des  ordres  relatifs  aux  soldats  marchant 
hors  des  rangs;  il  enjoint  de  compter  les  files,  et,  s'il  y a quelques  hommes  d'absents, 
de  faire  l'appel  dans  chaque  compagnie  à leur  arrivée  au  lieu  de  halte  après  une  mar- 
che et  de  faire  un  rapport  des  absents  au  commandants  de  brigade. 


OftORE  GtlVtBAL.  Oporto.W  12  mai  |S09. 

Le  général  en  chef  félicite  les  troupes  du  succès  qui  a couronné  leurs  opérations 
pendant  ces  quatre  derniers  jours  où  elles  ont  franchi  plus  de  80  milles  d'un  pays  dif- 
ficile, où  elles  ont  emporté  de  formidables  positions,  où  elles  ont  battu  l’ennemi  à plu- 
sieurs reprises  et  où  elles  ont  fini  par  forcer  le  passage  du  Douro  et  par  défendre  la 
position  qu'elles  avaient  si  courageusement  enlevée,  avec  un  nombre  d'hommes  bien 
inférieur  à celui  qui  les  attaquait.  Pendant  celte  courte  expédition,  le  commandant 
en  chef  a eu  plus  d'une  fois  l’occasion  d'élrc  témoin  de  la  bravoure  des  officiers  et  des 
troupes  et  d'y  applaudir,  ainsi  qu’au  zèle  et  à la  conduite  du  95%  de  rinfantcric  lé- 
gère, du  39«,  du  43',  et  du  53';  la  valeur  du  1ü'  régiment  portugais,  la  manœuvre 
habile  du  major  général  Murray  avec  le  premier  et  le  second  bataillon  de  la  légion 
hanovrienne  sous  les  ordres  du  hrig<idicr  général  I^ingwcrth,  cl  l'altaqiie  hardie  faite 
par  le  brigadier  général  Phonorable  C.  Stewart  avec  un  escadron  du  16*  cl  un 
escadron  du  30*  de  dragons  légers  sous  les  ordres  du  major  Blake  du  30',  ont 
esseoUellement  contribué  au  succès  de  l'affaire  contre  l’avant-garde  ennemie  le  11, 
ainsi  que  la  valeur  déterminée  des  48'  et  16'  régiments  de  BufTs  commandés  par  le 
major  général  Hill.  Le  passage  du  Douro  exécuté  à propos,  et  la  manœuvre  faite 
ensuite  sur  le  fianr  de  rennemi  par  le  lieutenant  général  .^berbrooke  avec  la  bri- 
gade des  gardes  et  le  39'  régiment,  ainsi  que  I.v  bravoure  des  deux  escadrons  du 
14*  régiment  de  dragons  légers  commandés  par  le  major  Uervey  et  dirigés  par  l'ho- 
norable brigadier  général  C.  Stewart,  oui  gagné  la  victoire  qui  a fait  tant  d’honneur  à 
l'armée  ce  jour-Ià.  Le  général  en  chef  exprime  sa  reconnaissance  à l’honorable  lieute- 
nant général  Edouard  Pagcl  pour  la  manière  dont  il  a conduit  l’avant-garde  les  10,  1 1 
et  13  courant  cl  dont  il  a pris  la  position  au  delà  lUiDotirt);  il  regrette  le  malheur  qui  l'a 
privé  (pour  peu  de  temps  sans  doute)  de  l'assistance  de  ce  général.  I.e  commandant  en 
chef  remercie  aussi  le  licuteuant  général  Sherbrooke,  le  major  général  Murray,  le 
major  général  Hill.  l’houorablc  brigadier  général  C.  Stewart.  le  lieutenant-colonel 
Delancey,  le  département  du  quartier-maître  général,  le  capitaine  Mellish,  le  départe- 
roenl  de  l'adjudant  général,  pour  l'appui  qu'ils  ont  donné  au  général  Stewart,  lors  de 
sa  charge  contre  rinfantcric  ennemie  en  déroule  le  11  et  te  13,  et  le  major  C.  r.arop- 
bell  du  département  de  l'adjudant  général,  pour  l'appui  qu'il  a donné  au  général  Hill, 
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roule  i'Oporlo,  (andis  que  la  diviiion  du  nugor  général  Bill  suivait  une  route 
parallèle  qui  mène  d'Orar  à Oyorto. 

L'avant-garde,  à son  arrivée  à l'endaê  Movat,  entre  Souto  Redondo  et  Grijo, 
rencontra  les  premiers  |>ostes  de  l'avant-garde  ennemie  qu'elle  enfonça  aussitôt, 
et  peu  après  nous  aperçûmes  l'avant-garde  de  l'ennemi  consistant  en  4,000  hom- 
mes d'infanterie  environ  et  quelques  escadrons  de  cavalerie,  dans  une  forte  posi- 
tion sur  les  hautenrs  qui  dominent  Grijo,  et  couverte  sur  son  front  par  des  bois 
et  un  terrain  inégal.  Le  flanc  gauche  de  l'ennemi  fut  tourné  par  une  manœuvre 
bien  exécutée  de  la  part  du  major  général  Murray  avec  la  brigade  du  général 
Langwerth  appartenant  à la  légion  allemande  du  roi.  Pendant  ce  temps-là,  le 
10'  régiment  portugais  de  la  brigade  du  général  Stewart  attaqua  la  droite,  et 
les  carabiniers  du  95«,  les  compagnies  de  flanqueurs  des  30',  4ô'  et  53'  de  la 
même  brigade  sous  les  ordres  du  major  Way,  attaquèrent  l'infanterie  daus  les 
bois  et  le  village  où  était  le  centre  de  l'ennemi.  Ces  attaques  obligèrent  bientôt 
l'ennemi  à lâcher  pied,  et  le  brigadier  général  l'honorable  C.  Stewart  mit 
deux  escadrons  du  10'  et  du  30'  de  dragons,  sous  les  ordres  du  major  Blakc,  à 
sa  poursuite.  Ils  en  tuèrent  un  grand  nombre  et  firent  plusieurs  prisonniers. 

Dans  la  nuit  du  11,  l'ennemi  traversa  le  Douro  et  détruisit  le  pont  sur  cette 
rivière.  Il  était  important,  à cause  des  opérations  du  maréchal  Beresford,  que  je 
traversasse  immédiatement  le  Douro,  et  j'avais  envoyé  le  malin  le  major  général 
Murray  avec  un  bataillon  de  la  légion  allemande,  un  escadron  de  cavalerie,  et 
deux  pièces  de  six  pour  se  procurer  des  bateaux,  et  s'il  était  possible,  traverser 
la  rivière  à Arinlas  à environ  quatre  milles  au-dessus  i'Oporto  : j'eus  autant  de 
bateaux  qu’on  put  en  réunir  au  lieu  du  passage  immédiatement  au-dessus  des 
villes  i'Oporto  et  de  yHlanota. 

La  rive  droite  de  la  rivière  à l'endroit  de  ce  passage  est  protégée  et  comman- 
dée par  le  feu  de  l'artillerie  placée  sur  la  hauteur  du  couvent  de  Serra  à Villa 
nova,  et  la  position  me  parut  bonne  pour  nos  trou|ies  de  l'autre  côté  de  la  rivière, 
jus<|u'à  ce  qu'elles  fussent  en  nombre  suflîsant.  L'ennemi  ne  connut  notre  ras- 
semblement de  bateaux  et  l'embarquement  de  nos  troupes  qu'après  que  le  pre- 
mier bataillon  (les  buffs)  furent  passés  de  l'autre  côté,  et  eurent  pris  |H>sition 
sous  les  ordres  du  lieutenant  général  Page!.  Il  commença  alors  à nous  attaquer 
avec  un  nombreux  coiqis  de  cavalerie,  d’infanterie  et  d'artillerie  commandé  par 
le  maréchal  Soult.  Les  nôtres  soutinrent  cette  attaque  fort  bravement,  jusqu'à 
ce  qu'ils  fussent  secourus  par  le  48'  et  00'  régiments  appartenant  à la  brigade 
du  major  général  Bill,  par  nn  bataillon  portugais  et  ensuite  par  le  1"  bataillon 
de  détachements  appartenant  à la  brigade  du  général  R.  Stewart. 

Le  lieutenant  général  Page!  fut  malheureusement  blessé  au  commencement  de 
l'attaque,  et  le  major  général  Bill  prit  le  commandement  de  ces  braves  troupes. 

Malgré  les  attaques  réitérées  des  français,  elles  ne  bougèrent  pas.  Enfin  le 
major  général  Murray  ayant  paru  sur  le  flanc  gauche  de  l'enneini  en  venant 
d’^rinlat,  où  il  avait  passé  la  rivière,  et  le  lieutenant  général  Sherbrooke  qui, 
pendant  ce  temps,  avait  profité  de  la  faiblesse  de  l'ennemi  à Oporto,  pour  traver- 
ser le  Douro  à l'endroit  du  passage  entre  yuianora  et  Oporto,  s'étant  montré 


lors  de  la  défense  de  sa  position,  et  au  briGadier  général  l'honorable  ('..  Stewart,  lors 
de  sa  charge  contre  l'infanterie  ennemie  le  13. 

te  commandant  en  chef  témoigne  aussi  sa  recouuaissaucc  pour  l'appui  qn'il  .s 
trouvé  chei  l'adjudant  et  le  quarlier-roallrc  général  et  chez  les  olheiers  de  chacun  di- 
res départements.  Il  offre  aussi  ses  remerrbnenis  au  lieiilenaot  colonel  halhiiisl  et  aux 
officiers  de  sou  état-major  personnel. 
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sur  la  droite  avec  la  brigade  des  gardes  et  le  89«  régiment,  l'armée  ennemie  se 
retira  dans  le  plus  grand  désordre  sur  Anmrante,  en  abandonnant  5 pièces  de 
canon,  8 caissons,  et  un  grand  nombre  de  prisonniers.  La  perte  de  l'ennemi  en 
tués  et  en  blessés  dans  cette  aCFatre  fut  très-grande,  et  il  laissa  dans  Oporto 
700  malades  et  blessés.  Le  brigadier  général  l'honorable  C.  Stewart  ordonna 
alors  une  charge  è un  escadron  du  14*  de  dragons  sous  les  ordres  du  major 
Uervey,  qui  attaqua  è plusieurs  reprises  l'arrière-garde  de  l'ennemi. 

Dans  les  divers  engagements  avec  l'ennemi  dont  je  viens  de  rendre  compte  à 
Votre  Seigneurie,  nous  avons  perdu  quelques  hommes  et  nous  nous  sommes  vus 
privés  des  services  immédiats  de  quelques  autres  officiers  de  mérite.  Parmi  ceux- 
ci,  j'ai  perdu  l'assistance  d'un  ami  dans  le  lieutenant  général  Paget  qui  m'avait 
été  très-utile  pendant  le  [>eu  de  jours  qui  s'étaient  passés  depuis  qu'il  avait  re- 
joint l'armée.  Il  venait  de  me  rendre,  au  moment  où  il  fut  blessé,  un  service  im- 
portant eu  s'emparant  d'une  position  que  les  troupes  conservèrent  ensuite,  et 
en  soutenant  le  premier  choc  de  rennemi.  Le  major  Hervey  se  signalait  aussi, 
au  moment  où  il  fut  blessé  dans  la  charge  de  cavalerie  i|ui  eut  lieu  dans  cette 
journée. 

Je  n'en  puis  assez  dire  à la  louange  des  officiers  et  des  simples  soldats.  En 
quatre  jours  ils  ont  fait  80  milles  dans  un  pays  hérissé  de  difficultés  ; ils  se  sont 
emparés  de  plusieurs  positions  importantes  et  ils  ont  combattu  et  défait  trois  dif- 
férents corps  de  l'armée  ennemie. 

Je  prie  Votre  Seigneurie  de  me  permettre  d'appeler  son  attention  particulière 
sur  la  conduite  du  lieutenant  général  Paget,  sur  celle  du  major  général  Murray, 
du  major  général  Bill,  du  lieutenant  général  Sherbrooke,  du  brigadier  général 
l'bonorable  C.  Stewart,  du  lieutenant-colonel  Dclancey  quartier-maitre  général 
député,  du  capitaine  Mellish  adjudant  général  adjoint,  pour  l'appui  que  chacun 
d'enx  a donné  au  général  C.  Stewart  dans  la  charge  de  cavalerie  de  cette  journée 
et  dans  l'affaire  du  11.  Je  signalerai  aussi  à Votre  Seigneurie  le  major  Colin 
Campl>ell,  adjudant  général  adjoint,  pour  l'appui  qu'il  a donné  au  major  général 
Bill  dans  la  défense  de  sa  position,  le  brigadier  général  l'Iinnorable  C.  .Stewart 
|K)ur  sa  charge  de  cavalerie  dans  cette  journée;  le  m.ijor  de  brigade  Fordyce,  le 
capitaine  Currie  et  le  capitaine  Bill  |>our  l'appui  qu'ils  ont  prêté  au  général  Bill. 

Je  dois  encore  appeler  l'attention  de  Votre  Seigneurie  sur  la  conduite  des  cara- 
biniers  et  des  compagnies  de  flanqueurs  des  39*,  43*  et  53*  régiments  commandés 
par  le  major  Way  du  39*;  sur  celle  du  16*  régiment  portugais  commandé  par  le 
colonel  Machado,  dont  le  lieutenant-colonel  Doylc  est  lieutenant-colonel;  sur 
celle  de  la  légion  allemande  du  roi  commandée  par  le  brigadier  général  Lang- 
wertb  ; et  sur  celle  des  deux  escadrons  des  16*  et  30*  dragons  légers  aux  ordres 
du  major  Blake  du  30*  régiment  dans  l'affaire  du  11  ; sur  la  conduite  des  Buffs 
commandés  par  le  lieutenant-colonel  Drummond  ; sur  le  48*  commandé  par  le 
colonel  Duckworth,  et  le  66*  commandé  par  le  major  Murray  qui  a été  blessé;  et 
sur  le  14*  de  dragons  sous  les  ordres  du  major  flervey  dans  l'affaire  de  ce  jour. 

J'ai  été  fort  bien  secondé  par  l'adjudant  général  et  le  quartier-maître  général 
le  colonel  Murray,  et  par  tous  les  officiers  appartenant  à ces  départements  dans 
leurs  services  respectifs,  aussi  bien  que  par  le  lieutenant-colonel  Batliurst,  et 
les  officiers  de  mon  état-major  personnel.  Je  suis  aussi  très-satisfait  de  la  con- 
duite des  officiers  de  l'artillerie  et  du  génie. 

Je  vous  envoie  cette  dé|>écbe  par  le  capitaine  Stanliope  que  je  prends  la  liberté 
de  recommander  à votre  protection  : son  frère  l'honorable  major  Stanliope  a été 
inalhenreusemeiit  blessé  d'un  coup  de  sabre,  pendant  qu'il  dirigeait  une  charge 
du  IG*  de  dragons  légers  dans  la  journée  du  10  courant. 
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PROCLAMATION. 

Quartier  géeéral  d*Oporlo,  le  13  mai  1809. 

Arthur  Wellesley,  commandant  de  l'armée  anglaise  en  Portugal,  maréchal  gé- 
néral des  armées  de  Son  Altesse  Itoyale  le  Prince  Régent. 

Habitants  à'Oporto,  les  troupes  françaises  ayant  été  expulsées  de  cette  ville, 
grice  à la  brillante  valeur  et  à la  discipline  de  l'armée  sous  mes  ordres,  j'invite 
les  habitants  A'Oporto  à être  miséricordieux  envers  les  blessés  et  les  prisonniers. 
Les  lois  de  la  guerre  leur  donnent  des  titres  à ma  protection,  et  je  suis  décidé  à 
ia  leur  accorder.  Il  serait  indigne  de  la  générosité  et  de  la  bravoure  de  la  nation 
portugaise  de  se  venger  des  torts  qui  lui  ont  été  faits  sur  ces  infortunés  qu'il  ne 
faut  regarder  que  comme  les  instruments  de  la  puissance  qui  nous  fait  encore  la 
guerre. 

En  conséquence,  j'invite  les  habitants  de  cette  ville  à rester  paisibles  dans  leurs 
demeures.  Je  défends  à toute  personne  qui  n'est  pas  militaire  de  paraître  en  ar- 
mes dans  les  rues,  et  je  déclare  que  je  regarderai  comme  coupable  de  désobéis- 
sanee  à mes  ordres  quiconque  aura  insulté  des  blessés  ou  des  prisonniers. 

J'ai  désigné  le  colonel  Trant  pour  commander  dans  cette  ville,  jusqu'à  ee  que 
le  bon  plaisir  du  gouvernement  soit  connu,  et  je  lui  ai  enjoint  de  tenir  la  main  à 
ce  qu'on  ol)éisse  à la  présente  proclamation. 
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A Son  Altesse  Royale  le  Duo  D'Tork. 

0{iortrt,  le  13  nsi  1809. 

Il  est  impossible  de  dire  pourquoi  Soult  a été  si  insouciant  de  s'assurer  des  ba- 
teaux sur  la  rivière,  surtout  prés  A'Oporto;  ou  pourquoi  il  nous  a laissés  débar- 
quer sur  un  point  aussi  important  pour  lui  que  celui  que  nous  avons  occupé.  Je 
suis  porté  à croire  que  c'est  parce  que  nous  l'avons  gagné  de  vitesse,  et  qu'il  n'a 
pas  eu  le  temps  de  s'assurer  des  bateaux  sur  tous  les  points  où  il  le  fallait  pour 
protéger  la  retraite  de  son  corps  d'armée. 
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Au  Vicomte  Cattlereegh. 

MuateAleQrOs  le  18  mai  1899. 

Ainsi  que  j'en  ai  informé  Votre  Seigneurie,  Tenncmi,  avant  de  battre  en  retraite, 
se  mil  à détruire  une  grande  partie  de  ses  canons  et  de  ses  munitions.  Plus  lard, 
il  en  détruisit  le  reste,  ainsi  qu'une  grande  partie  de  son  bagage  : il  ne  garda 


ORDRE  üENERAL.  Rui^nr»,  le  17  juin  1(^)9. 

3.  L'armée  aura  remarqué  l'extrême  difficulté  qu'on  éprouve  à l'approvisionner  de 
pain  dans  celte  parlic  du  pays,  et  combien  il  est  nécessaire  de  ménager  celui  qu'on 
lui  distribue,  afin  de  le  faire  durer  pendant  tout  le  temps  spécifié  dans  les  ordres  géDé-* 
taux.  Si  l'on  négligeait  cet  objet,  et  si  l'on  gaspillait  le  paiu,  on  serait  forcé  d'aban> 
donner  les  opérations  les  plu.s  avantageuses. 

5.  En  quittant  Oporto,  les  troupes  ont  reçu  tout  le  pain  qui  leur  revenait  jusqu'au 
16  inclusivement;  quelques-unes  ont  reçu  le  leur  à Hllanom,  et  toutes  celui  d'un 
jour  à Braga;  cl  cependant,  elles  n'on  ont  déjà  plus  aujourd’hui.  L'étal  des  provisions 
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que  ce  que  ses  soldais  et  le  peu  de  mules  qu'il  avait  purent  emporter.  Il  a laissé 
derrière  lui  ses  malades  et  ses  blessés.  La  route  de  Pettafiel  à Montealegre  est 
Jonchée  de  carcasses  de  chevaux  et  de  mulets,  ainsi  que  de  soldats  français  qui  ont 
été  égorgés  par  les  paysans,  avant  que  notre  avant-garde  ait  pu  les  sauver.  Celle 
dernière  circonstance  est  l'effet  naturel  de  l'espèce  de  guerre  que  l'ennemi  a faite 
dans  ce  pays.  Ses  soldats  ont  pillé  et  égorgé  les  paysans  à leur  fantaisie;  et  j'ai 
vu  bien  des  personnes  accrochées  aux  arbres  sur  les  deux  côtés  de  la  route,  qu'on 
n'avait  eu  d'autre  raison  de  traiter  ainsi,  comme  on  me  l'a  dit,  que  parce 
qu'elles  étaient  contraires  à l'invasion  des  Français,  et  à Tusurpation  du  gouver- 
nement de  leur  pays.  La  route  que  suivaient  les  Français  était  marquée  par  la 
fumée  des  villages  auxquels  ils  avaient  mis  le  feu. 


J'espère  que  Votre  Seigneurie  croira  que  je  n'ai  négligé  aucun  moyen  d'inter- 
cepter la  retraite  de  l'ennemi  : mais  il  est  évident  que,  lorsqu'une  armée  se  dé- 
barrasse de  tous  ses  canons,  de  ses  équipements,  de  son  bagage  et  de  tout  ce  qui 
fait  sa  force  et  la  met  en  étal  d'agir  avec  ensemble  et  en  cor|>s,  lorsqu'elle  aban- 


exige  une  serveillancc  continuelle  de  la  pari  des  uffîciers  qui  commandent  les  régi- 
ments, et  de  la  |iart  des  officiers  généraux. 

4.  Jusqu'à  ce  que  l'armée  soit  dans  une  contrée  plus  abondante,  la  ration  de  pain 
lie  sera  que  d'une  livre,  et  celle  de  la  viande  d'une  livre  et  demie  par  homme. 


ORDRE  GtXfcRAt.  Sao  Pedro,  le  19ui4Î  1SU9. 

4.  Lorsqu'on  ne  pourra  douuer  du  pain  aux  trou|>c$,  on  y suppléera  par  3 livres 
de  bœuf  pour  chaque  ration. 

5.  Les  soldats  doivent  bien  se  persuader  que  le  vio  ne  fait  point  partie  de  leur  ra- 
tion ; on  le  leur  donne  suivant  le  gré  et  sous  la  responsabilité  du  commaudanl  en  chef, 
et  cette  distribution  de  vio  cessera,  lorsque  les  circooiUuces  ne  permettront  i>as  de 
s'en  procurer. 

6.  La  ration  de  pain  sera  portée  à une  livre  et  demie  sur  l'ordre  des  commandants  de 
brigades,  dès  que  les  aides-commissaires  des  brigades  annonceront  qu'ils  peuvent 
élever  leurs  distributions  jusqu'à  ce  taux. 

7.  Tous  les  chevaux,  mulets  et  bœufs  pris  sur  l'ennemi  seront  mis  à la  disposition 
du  commissaire  général  pour  lui  être  vendus  de  préférence.  11  achètera  ceux  qii'ii 
trouvera  propres  aux  services  de  la  cavalerie  et  de  rarlillerie,  ainsi  qu'à  celui  du  com- 
missariat. 

8.  A. l'avenir,  on  regardera  comme  nuis  et  non  avenus  tous  les  achats  de  chevaux 
et  de  mules  pris  sur  l'ennemi  qui  seront  faits  en  coutravention  au  présent  ordre,  à 
moins  que  ces  achats  n'aient  été  faits  par  des  chefs  de  corps  ou  de  compagnie  |K>iir  le 
transport  des  chaudières  et  autres  ustensiles  de  cara|>emeut,  à la  connaissance  et  du 
consentement  des  généraux  commandants  de  brigades. 

9.  Les  commandants  de  corps  et  de  compagnies  se  rappelleront,  que,  quoique  le 
commissariat  leur  ait  douné  des  mules  au  commencement  de  la  campagne,  ils  nVu  ont 
|ias  moins  reçu  du  trésor  public  une  allocation  pour  en  acheter,  et  qu'il  est  expressé- 
ment entendu  que,  si  les  mules  qui  leur  ont  été  données  par  le  commissariat  étaient 
hors  d'état  de  servir,  ils  doivent  en  acheter  d'autres. 

tO.  Lecommandant  en  chef  ayant  des  raisons  de  croire  que  même  des  soldats  de  l'ar- 
mée ont  gardé  beaucoup  de  chevaux  et  de  mules,  et  qu'üs  les  entrclienncnl  par  des 
moyens  tout  à fait  incompatibles  avec  la  discipline  cl  le  bon  ordre,  prie  les  coinman- 
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donoe  tous  ceux  qui  ont  des  droits  à sa  protection,  mais  qui  peuvent  augmenter 
sa  charge  et  ralentir  sa  marche  ; cette  armée,  dis-je,  peut  marcher  par  des  routes 
où  elle  ne  craint  pas  d'étre  suivie  ni  d’étre  atteinte  par  une  armée  qui  n'a  pas 
Fait  les  mêmes  sacrifices. 
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Au  tré«>honorabie  J.  H.  Frère. 

lo  20  mai  1809. 

Je  ne  répondrai  point  aux  observations  du  général  sur  le  plan  de  nos  dernières 
opérations,  ou  sur  le  système  que  nous  avons  adopté  de  ne  pas  exposer  nos  trou- 
I»69;  je  déclare  seulement  que  j'adopterai  le  même  système,  comme  je  le  fis, 


daoU  de  réginieuU  et  de  brigades  de  s'enquérir  du  nombre  de  chevaux  cl  de  mules 
attachés  aux  régimenU  sous  leurs  ordres,  et  d'ordonner  la  vente  immédiate  de  ceux 
de  ces  animaux  que  les  règlements  de  l'armée  ne  permettent  pas  de  conserver. 

11.  Le  commandant  en  chef  regrette  d'apprendre  que  l'usage  peu  militaire  de  dé- 
ctiarger  les  fusils  dans  leurs  logements  dont  il  n'accusait  que  des  troupes  moins  bien 
disciplinées  que  celles  de  Sa  Majesté  est  aussi  mis  en  pratique  par  les  troupes  dont  on 
attendait  un  meilleur  exemple. 

13.  L'usage  qu'ont  pris  les  soldats  de  décharger  leurs  fusils  dans  leurs  logements 
est  expressément  défendu,  à moins  que  ce  ne  soit  par  l'ordre  de  leurs  officiers,  et 
tout  homme  qui  s'en  rendra  coupable,  sera  puni  pour  sa  désobéissance  aux  ordres. 

13.  Les  soldats  devront  rendre  compte  de  la  quantité  de  munitions  qu'on  leur  aura 
remise,  cl  tout  homme  qui  sera  reconnu  les  avoir  gaspillées,  sera  mis  en  jugement 
cl  puni. 

14.  Ce  n'est  pas  la  seule  foute  dont  le  commandant  en  chef  ail  à se  plaindre. 

15.  Sous  prétexte  de  prendre  des  chevaux  à l'ennemi,  les  soldats  en  ont  pris  à des 
sujets  portugais,  et  cet  abus  a été  si  loin,  qu'on  a pris  i chevaux  appartenant  au  Ib”  de 
dragons  légers  que  le  quarlier-mallre  général  avait  à Ruiuut. 

16.  Les  commandants  de  régiments  et  de  brigades  sont  invités  à exercer  une  sur- 
veillance active  sur  la  conduite  des  soldats  sous  leurs  ordres. 

17.  Les  officiers  des  compagnies  doivent  surveiller  leurs  hommes  dans  leurs  quar- 
tiers aussi  bien  qu'en  marche,  ou  l'armée  ne  sera  bientèt  plus  qu'une  troupe  de  ban- 
dits. Si  ces  abus  continuent,  le  commandant  prie  les  commandants  de  brigades  de 
donner  des  ordres  pour  que  des  appels  soient  faits  d'heure  en  heure  dans  les  compa- 
gnies, et  que  tous  les  absents  soieut  punis.  Le  commandant  eu  chef  a en  outre  dé- 
cidé que  les  troupes  qui  pilleront  seront  mises  i la  queue  des  colonnes  au  lieu  de  mar- 
cher à leur  tête. 


uanaE  c&vÉaxL.  auîv«e«,  i«  20  m»t  isuo. 

1.  Le  commandant  en  chef  appelle  l'attention  des  commandants  de  brigades  et  de 
régiments  sur  l'extrait  suivant  d'une  lettre  de  l'évéque  de  Braga.  Il  démontre  forte- 
ment la  nécessité  que  les  officiers  des  compagnies  surveillent  la  conduite  des  soldats 
sous  leurs  ordres,  et  comment  il  peut  se  faire  que  le  défaut  de  discipline  cl  de  bon 
ordre  détruise  les  opérations  les  mieux  combinées. 

Le  pain  qui  a été  pris  indûment  par  les  soldats  à l’arrière-garde  élail  destiné 
}H>ur  ceux  placés  en  télé  de  la  colonne,  qui  en  ont  manqué  conséquemment.  Les  com- 
mandants de  régiments  seront  rcs|K>nsablcs  de  l’obéissance  aux  ordres  généraux  du  14, 
relatif  aux  réquisitions  faites  dans  le  pays. 
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ton  det  détachements  pris  dans  les  garnisons  d'Eltat  et  de  Bculajoz,  toutes  les 
fois  que  je  ne  verrai  pas  qu’il  peut  résulter  un  avantage  évident  d'exposer  les 
troupes. 
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An  très-honorftbie  J.  VîUien. 

Oportn  1 le  23  m»i  1609. 

Je  désire  que  vous  examiniez  la  question  de  savoir  si  nous  devons  regarder 
comme  étant  de  bonne  prise  pour  nous  les  biens  trouvés  ici  au  pouvoir  de  l'en- 
nemi, non-seulement  comme  une  question  de  droit  civil,  mais  aussi  sous  le  rap- 
port où  l'envisagerait  le  gouvernement  portugais  ; car,  malgré  tout  le  coutente- 
menl  que  j'aurais  de  voir  les  succès  de  l'armée  lui  rapporter  autant  de  profit 
qu'ils  lui  ont  fait  d'honneur,  et  malgré  tout  l'avantage  que  j'aurais  moi-méme  à 
prendre  ma  part  dans  ces  bénéfices,  je  n'ai  nullement  l'envie  d'élever  une  pareille 
réclamation,  si  elle  doit  avoir  pour  effet  d'indisposer  nos  amis  contre  nous. 
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Au  Brigadier  Général  A.  Campbell. 

Oporto,  le  24  mei  1809. 

Je  remarque,  par  la  date,  que  la  faute  a été  bien  pius  grave  encore  pour  avoir 
été  commise  au  moment  où  les  troupes  étaient  en  marclie  à la  poursuite  de  l’en- 
nemi. Je  ne  veux  pourtant  pas  pousser  les  choses  à l'extrême  contre  le  marquis  ; 


ORDRE  GEIVÉRAL.  Opwrto,  lo  23  mai  1809. 

1 . Le  commandaDl  en  chef  a été  informé,  et  du  reste  il  a remarqué  lui^mémc,  que, 
malgré  les  ordres  émanés  du  dernier  général  en  chef  et  de  lui,  beaucoup  de  bagages 
particuliers  sont  transportés  par  des  chariots  attelés  de  bceufs.  Les  officiers  doivent 
avoir  éprouvé  Tinconvénient  qui  résulte  néccssaircmeot  pour  eux-mémes  de  ce  mode 
de  transport  de  leur  bagage.  Il  est  à peine  possible  que  leur  bagage  arrive  en  même 
temps  qu*cux,  même  à présent;  et  quand  Parmée  se  mettra  en  mouvement  en  dtvi- 
stons  plus  étendue,  cela  sera  tout  à fait  impossible. 

L'inconvénient  résultant  pour  tous  de  ce  mode  de  transport  des  bagages  particuliers 
est  encore  plus  grand.  Le  commandant  en  chef  sait  que  par  des  marches  forcées  et 
dans  de  mauvais  tcm|>s,  U arrive  que  les  animaux  attelés  aux  chariots  restent  sur  la 
place.  11  espère  que  les  officiers  de  l'armée  regarderontcomme  une  mesure  arrétéequ'au- 
cun  bagage  ne  sera  lransi>orté  sur  des  chariots  attelés  de  bnpufe,  excepté  ceux  destinés 
à rcl  usage  par  le  dernier  général  en  chef,  cl  que  les  officiers  qiH  auront  du  bagage  à 
emporter,  se  pourvoiront  à cet  effet  de  mules  et  de  chevaux. 


ORDRE  C8FIRRAL  Oporlo,  !•  24  m*i  1809. 

3.  L'armée  allant  probablement  bientôt  baraquer,  le  commandant  en  chef  est  dis- 
posé à fournir  aux  officiers  des  tentes  que  l'on  tirera  des  magasins  publics,  dans  la 
proportion  d'une  tente  par  chaque  officier  d'état-major,  d'une  pour  les  officiers  de 
chaque  compagnie,  et  d'une  pour  les  has  officiers.  Il  faudra,  toutefois,  que  les  officiers 
auxquels  oo  délivrera  des  tentes,  se  pourvoient  des  moyens  de  les  transporter,  sans 
augmenter  les  demandes  de  fourrages. 

3.  Les  commandants  de  régiments  enverront  au  quartier-maître  général  par  l'in- 
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je  vous  prie  en  conséquence  de  le  foire  comparaître  devant  vous,  ainsi  que  tous 
les  officiers  du  régiment  auquel  U appartient,  et  de  lui  faire  sentir  l’extrême  in- 
convenance de  sa  conduite.  Vous  lui  représenterez  surtout,  que  tous  les  efforts 
de  la  Grande-Bretagne,  tout  ce  que  pourront  faire  la  valeur  et  la  discipline  des 
soldats  anglais  ne  sauveront  le  Portugal  et  n’assureront  son  indépendance,  qu'au- 
tanl  que  les  Portugais  s'y  emploieront  eux-mémes  ; qu’il  appartient  surtout  à la 
noblesse  et  aux  personnes  possédant  une  grande  fortune  et  une  haute  position 
sociale,  de  donner  l'exemple  du  dévouement  au  service  de  leur  pays,  et  de  la 
stricte  obéissance  aux  régies  de  la  discipline  militaire  cl  de  la  subordination;  que 
c'est  ainsi  seulement  que  l’on  rendra  utiles  tous  les  efforts,  et  que  l'on  obtiendra 
le  succès  auquel  nous  visons  avant  tant  de  peine. 

Vous  direz  au  marquis  que  j’espère  que  la  douceur  avec  laquelle  sa  faute  a été 
traitée  dans  celte  occasion,  le  rendra  plus  attentif  à remplir  son  devoir,  et  que 
j'attends  de  lui  qu'il  emploiera  tous  ses  efforts  pour  la  cause  de  son  pays,  qu'il 
souffrira  patiemment  toutes  les  rigueurs  de  la  vie  militaire,  et  qu'il  se  soumettra 
aux  règles  de  la  discipline  et  de  la  subordination  en  proportion  de  l'élévation  de 
son  rang,  de  sa  position  sociale  et  de  sa  fortune  aunlessus  de  la  plupart  de  scs 
compatriotes  au  service. 

Après  cela,  vous  relèverez  le  manjuis  de  ses  arrêts. 
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Au  Lieutenant  Général  Sherbrooke. 

Avoirti,  le  27  mai  IH09. 

Tout  disposé  que  je  suis  à croire  aux  mérites  de  M.  G*'*,  il  me  faut,  pour  les 
mettre  à l'épreuve  et  pour  les  comparer  avec  ceux  des  autres,  plus  de  temps,  cl 
une  meilleure  occasion  que  je  n’en  ai  eu  depuis  le  peu  de  temps  que  les  troupes 
sont  entrées  en  campagne. 
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An  tréf-honorable  J.  VUlier*. 

Aveira,  le  27  mai  IA09. 

Le  fondement  de  tout  plan  de  campagne  repose  sur  l'état  de  ses  propres  trou- 
pes, sur  celui  des  alliés  et  sur  celui  de  l'ennemi  : mais  si  je  ne  suis  pas  même  sûr 
de  l’état  des  miennes,  il  m’est  impossible  de  former,  bien  moins  encore  d’exécu- 
ter aucun  plan  de  campagne.  En  général,  je  ne  laisse  pas  les  troupes  oisives,  et 
vous  pouvez  vous  attendre  que  je  leur  donnerai  assez  à foire  avant  que  la  cam- 
|iagne  finisse. 
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Au  Maréchal  Bomford. 

Ciiimbr*,  le  29  mai  1^09. 

J’ai  eu  l’honneur  de  recevoir  voire  lettre  qui  en  renfermait  une  autre  du  major 
général”',  exprimant  le  désir  de  cet  officier  d'élre  remplacé  dans  le  commande- 
ment de  sa  brigade,  et  d'obtenir  la  permission  de  retourner  en  Angleterre,  si  l’on 


lermédiaire  des  chefs  de  brigades,  la  liste  des  officiers  qui  désirent  avoir  des  tentes. 
Celle  liste  relatera  le  nombre  de  tentes  demandées  pour  les  régiments  sous  leurs  or- 
dres, suivant  les  proportions  spécifiées  ci-dessus. 
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a rintenUon  d'employer  ses  services  à l'avenir  pour  coo|>ércr  avec  les  Iroupes 
portugaises. 

£n  ma  qualité  de  commandant  en  chef  des  années  anglaise  et  portugaise  corn* 
binées  dans  ce  pays,  il  m'est  impossible  de  prendre,  envers  un  officier,  l'engage* 
ment  que  les  troupes  sous  ses  ordres  ne  seront  pas  employées  pour  agir  de  con* 
cert  ou  en  coopération  avec  telles  ou  telles  troupes. 

En  cette  qualité,  je  me  regarde  comme  pleinement  et  uniquement  responsable 
que  les  troupes  de  Sa  Majesté  ne  seront  pas  employées  dans  des  situations  qui  ne 


ORDRE  GÉ!YtRAL.  Coimbre,  ]e  29  mai  1809. 

l.e  commandant  en  chef  se  voit  avec  peine  forcé  de  renouveler  ses  plaintes  sur  (a  con- 
duite des  troupes.  >'on-sculement  toutes  ont  commis  des  violences,  mais  encore  il  n'y 
a aucune  espèce  de  propriété  dont  les  malheureux  habitants  du  Portugal  n'aient  été 
dépouillés  par  les  soldats  anglais  qu'ils  ont  reçus  chez  eux.  ou  par  les  traînards  des 
divers  régiments  de  Parmée.  Le  commandant  en  chef  craint  que  la  discipline  inté* 
Heure  des  régiments  ne  sc  soit  bien  relâchée}  il  ordonne,  en  conséquence,  que  les  sol- 
dats de  chaque  compagnie  dans  chaque  régiment  soient  formés  en  autant  d'escouades 
qu'il  y a d'officiers  non  commissionnés  ; chaque  escouade  aura  à sa  tête  un  officier 
non  commissionné  qui  répondra  de  la  conduite  des  soldats  de  son  escouade. 

Les  officiers  non  commissionnés  seront  toujours  logés  avec  les  hommes  de  leurs 
escouades. 

Les  jours  de  halte,  un  officier  de  chaque  compagnie  devra  visiter  les  hommes  de  sa 
compagnie  dans  leurs  logements,  quatre  fois  par  jour,  dont  une  à 8 heures  du  soir. 
Les  jours  de  marche,  un  officier  de  chaque  compagnie  devra  visiter  les  logements 
deux  fois  après  que  les  hommes  y seront  entrés}  l'une  de  ces  visites  aura  lieu  à 8 heures 
du  soir.  Un  officier  devra  aussi  visiter  les  quartiers  de  sa  compagnie,  avant  que  les 
soldats  se  mettent  en  marche  le  matin. 

L'objet  de  ces  visites  est  de  reconnaître  si  les  soldats  se  conduisent  régulièrement 
dans  leurs  logements,  de  s'assurer  si  les  propriétaires  n'ont  pas  à porter  plainte  contre 
eux,  et  sur  quoi,  et  si  les  hommes  sont  dans  leurs  logement^,  et  non  pas  à marauder 
et  à pilier. 

Les  officiers  des  compagnies  qui  procéderont  aux  visites  devront  faire  leur  rapport 
au  commandant  qu'ils  ont  visité  les  logements  le  nombre  de  fois  prescrit,  en  en  spéci- 
haut  le  nombre. 

L'officier  commandant  rendra  compte  journellement  au  commandant  de  la  brigade 
que  ces  visites  ont  été  faites.  Les  officiers  devront  être  logés  dans  le  voisinage  immé- 
diat de  leurs  compagnies. 

Le  commandant  en  chef  invite  les  commandants  de  brigades  et  de  régiments  à por- 
ter toute  leur  attention  sur  les  ordres  qui  ont  été  donnés  et  réitérés  pour  défendre  aux 
soldats  de  rester  en  arrière  de  leurs  régiments,  lorsqu'ils  sont  en  marche,  abus  qui  n'a 
pas  discontinué  jusqu'ici.  Il  ordonne  de  faire  un  rapport  au  commandant  de  brigade 
sur  les  absents  qui  seront  signalés  après  chaque  journée  de  marche  ; et  le  commandant 
de  la  brigade  enverra  ce  rapport  au  général  en  chef,  en  désignant  à quelles  compa- 
gnies appartiennent  ces  hommes  absents. 

L'usage  des  chars  pour  transporter  le  bagage  quel  qu'il  soit  est  de  nouveau  stricte- 
ment interdit;  il  est  également  défendu  de  donner  des  gardes  pour  aucun  bagage. 

Les  couchers  et  fournitures  d'hôpitaux,  dont  le  transport  $e  faisait  auparavant  sous 
la  responsabilité  des  chirurgiens  de  régiments,  seront  envoyés  à l'hôpital  de  Coimbre  : 
il  n'y  aura  plus  qu'un  seul  chariot  au  service  de  chaque  régiment  qui  ne  servira  que 
pour  les  hommes  qui  tomberont  malades  i>cndaiU  la  marche;  on  ne  fera  sortir  des 
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seraient  pas  convenables,  et  je  considère  les  majors  généraiis  ou  les  autres  offi- 
ciers inférieurs  comme  responsables  seulement  qu’eux-mêmes  et  ceux  sous  leurs 
ordres  feront  leur  devoir  dans  la  situation  où  ils  pourront  être  employés. 

Je  vous  prie  donc  d’informer  le  major  Général*"  que  je  l’autorise  à résicner  le 
commandement  de  sa  bricade,  et  à se  rendre  en  AnGleterre,  quand  il  le  jugera 
à propos  ; et  que  je  désire  qu’il  remette  le  commandement  au  plus  ancien  officier 
présent  de  la  brigade.  ^ _ 
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Au  trèt-houorable  J.  Vîlliers. 

Coimbre,  lo  30  mai  IH09. 

Je  ne  conteste  pas  le  rang  de  la  commission  portugaise  ; tout  au  contraire,  je  le 
reconnais;  mais  je  souhaite  que  l’on  fasse  un  arrangement  qui  satisfasse  les  offi- 
ciers de  cette  armée  sur  le  rang  qu’ils  doivent  garder  dans  leurs  rapports  avec 
ceux  qui  sont  plus  jeunes  qu’eux  au  service  de  l’Angleterre,  et  qui  sont  revêtus 
d’un  grade  supérieur  au  service  portugais.  Mais  de  quoi  demandent-ils  satisfac- 
tion ? va-t-on  dire.  La  seule  réponse,  c’est  que  l’esprit  des  hommes  est  ainsi  fait, 
que,  quand  on  a cru  avoir  été  offensé,  on  n'est  satisfait  que  lorsque  l’offense 
est  réparée.  Le  mécontentement  sur  un  point  en  produit  d’autres,  et  j’aurais 
(pour  la  première  fois,  je  puis  bien  l’assurer)  le  chagrin  de  commander  une  ar- 
mée mécontente. 


Nous  ne  sommes  pas  naturellement  un  peuple  militaire;  tout  ce  qui  a rapport 
à une  armée  en  activité  de  service  est  étranger  à nos  habitudes,  et  nous  impose 


rangs  pendant  la  marche  aucune  garde  quelconque  autre  que  celles  autorisées  par  les 
ordres  généraux. 

Aucun  soldat  ne  imurra  être  employé  à mettre  en  réquisition  des  chariots  ni  des 
bœufs  d’attelage  ou  de  boucherie,  s’il  n’est  accompagné  ou  conduit  par  l’aide-comrais- 
saire  de  la  brigade,  son  député  ou  son  commis,  hormis  les  cas  d’absolue  nécessité; 
quand  le  commandant  de  la  brigade,  en  l’absence  de  l'aide-commissaire,  ordonnera 
qu’on  mette  en  réi|uisition  des  chariots  ou  des  bœufs  pour  l’attelage  ou  la  boucherie, 
daus  ce  cas  un  officier  commandera  les  hommes  envoyés  en  réquisition,  cl  le  com- 
mandant de  la  brigade  adressera  aussitôt  que  possible  son  rapport  sur  la  circonstance 
qui  l’y  aura  obligé,  au  quartier  général. 

Les  faits  qui  ont  donné  lieu  au  présent  ordre  ont  affligé  vivement  le  commandant 
en  chef;  mais  il  espère,  avec  l’aide  des  officiers  de  l’armée,  mettre  un  terme  aux  hon- 
teux usages  qui  se  sont  établis. 

Les  Portugais  ont  bien  mérité  de  l’armée  : dans  toutes  les  occasions,  ils  ont  bien 
traité  les  soldats;  jamais  il  n’y  eut  un  armée  aussi  bien  nourrie,  ou  qui  ait  été  si  peu 
excusable  de  se  livrer  au  pillage,  si  tant  est  qu'on  puisse  jamais  être  excusable  de 
piller.  Mais  si  le  commandant  eu  chef  oc  pouvait  parvenir  de  manière  ou  d’autre  à 
réprimer  cette  conduite,  il  est  décidé  à en  faire  son  rapport  à Sa  Majesté  et  i envoyer 
dans  des  garnisons  les  corps  qui  la  continueraient,  car  il  préfère  une  petite  armée 
soumise  à l'ordre  et  à la  discipline  à un  ramassis  de  mauvais  sujets,  quelque  nombreux 
qu'ils  soient.  Il  est  résolu  à ne  pas  être  l’instrument  des  malheurs  que  font  peser  sur  le 
peuple  de  ce  pays  les  excès  abominables  de  pareilles  troupes. 

Il  est  entendu  que  tout  ce  qui  est  prescrit  par  le  présent  ordre  est  applicable  aux 
dragons  et  A l’artillerie  aussi  bien  qu'à  l’infanterie. 
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une  contrainte  à leur  ég.ird,  «urtoul  dans  un  pays  pauvre  comme  celui-ci.  Cette 
contrainte  fait  naître  naturellement  une  disposition  d'esprit  propre  à recevoir 
toutes  les  impressions  qui  engendrent  le  miconlentemcnt;  et  quand  le  méconten- 
tement domine  dans  une  année,  la  tâche  de  celui  qui  la  commande  est  bien 
difficile.  Je  désire  donc  très-vivement  que  l’on  écarte  tous  les  motifs  plausibles 
de  mécontentement  qui  existent  actuellement , et  j’ai  indiqué  l’un  des  deux  modes 
propres  à atteindre  ce  but. 
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Au  tiès-bonorable  J.  Tillien. 


Coimbre.  le  ^1  mai  1609. 


Il  y a longtemps  que  j’ai  l’opinion  qu’une  armée  anglaise  ne  saurait  endurer 
ni  le  succès  ni  la  défaite;  j’ai  eu  des  preuves  évidentes  de  la  justesse  de  cette 
opinion,  quant  â sa  première  partie,  par  la  conduite  récente  des  soldats  de  cette 
armée.  Ils  ont  borriblement  pillé  le  pays  ; ce  qui  m’a  causé  le  plus  grand  chagrin. 
Le  maire  de  la  ville  de  Lisbonne  vous  montrera , si  vous  désirez  les  lire , les  or- 
dres que  j’ai  donnés  â ce  sujet. 

Entre  autres  propriétés , les  soldats  ont  volé  au  peuple  ses  bœuh  dans  le  seul 
but,  car  je  connais  leur  usage,  de  les  lui  revendre.  Vous  m’obligerez  infiniment 
de  dénoncer  cet  usage  aux  ministres  de  la  régence,  et  de  les  prier  d’émettre  une 
proclamation  qui  défende  au  peuple,  dans  les  termes  les  plus  formels,  de  rien 
acheter  des  soldats  de  l’armée  anglaise. 
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Au  Vîoomte  CasUereagb, 

Coioibref  |h  31  niAi  ISOO. 

L’armée  se  conduit  borriblement  mal.  C’est  un  tas  de  canailles  qui  ne  peut  pas 
plus  supporter  le  succès  que  l’armée  de  sir  J.  Moore  ne  supporta  la  défaite.  Je 
fais  tous  mes  efforts  pour  la  mater  ; mais  si  je  n’y  réussis  pas , je  porterai  offi- 
ciellement plainte  contre  elle,  et  je  renverrai  en  punition  un  ou  deux  corps  en 
Angleterre.  Ils  pillent  partout. 
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A Don  Gregorio  Guestn. 

Abrante*}  le  10  juin  1809. 

Je  consentirais  avec  grand  plaisir  â faire  ce  que  vous  désirez,  et  je  mettrais  un 
détachement  d’Anglais  à Alcantara,  s'il  n’était  pas  â souhaiter,  sous  bien  des  rap- 
ports, de  tenir  l’armée  anglaise  aussi  concentrée  et  réunie  que  possible.  En  effet. 


OIDII  GtatlAl..  Coimbre,  le  3 juin  1809. 

3.  Toutes  les  fois  que  les  aides-commissaires  de  brigade  pourront  faire  des  distri- 
butions, la  cavalerie  recevra  et  emportera  du  grain  pour  3 jours,  et  l’infanterie  pour 
3 jours  de  pain. 

3.  Les  plus  vieux  des  officiers  laissés  à la  garde  des  malades  dans  les  dilTérents 
hâpitaux,  devront  prendre  le  commandement  de  tout,  et  correspondre  avec  le  quar- 
tier général.  On  ne  pourra  renvoyer  les  convalescents  d’un  hOpital  sans  ordres  du 
quartier  général. 

CHOIX  DE  DÊPtCHES.  18 
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ce  n'cst  qu'en  maintenant  les  corp»  réunit,  que  l'on  peut  espérer  tirer  d'eux  le 
service  qu'ils  sont  en  état  de  rendre. 
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Au  liîeutenaat-Colonel  Bourke,  cfaurtier-iisaltre  général  adjoint. 

AbrAolê«,  le  13  juio  1809. 

Quant  au  plan  d'attaque  dont  il  est  fait  mention  dans  la  lettre  du  général,  il 
me  semble  trop  décousu  pour  que  je  dise  ce  que  j'en  pense.  Autant  que  j'ai  pu  te 


ORDRE  GÉRÊRAL.  Abraotca,  le  11  juin  1809. 

3.  Lorsque  rarnii^'e  sera  en  cantonnements,  on  observera  les  règles  suivantes  pour 
les  logements.  Les  distributions  de  logements  d'un  corps  considérable  de  l'armée 
seront  faites  par  le  commandant  de  ce  corps  et  par  l'adjoint  au  quartier-maître  général 
attaché  au  corps,  ou,  en  son  absence,  par  un  autre  officier  de  l'état-major.  Aucun  indi- 
vidu ne  prendra  de  logement  pour  lui-méme.  ou  n'en  changera  sans  y être  autorisé 
par  l'officier  commandant  les  cantonnements.  L'état-major  et  les  officiers  détachés  se- 
ront logés  par  l’adjoint  au  quartier-maître  général  du  corps  auquel  ils  appartiennent, 
ou  par  l'officier  qui  le  supplée.  I^es  officiers  de  régiments  devront  prendre  leurs  loge- 
ments dans  la  rue  ou  dans  le  district  assigné  à leurs  corps  respectifs;  mais  quand  un 
régiment  est  logé  dans  un  édifice  public,  s’il  n'y  a pas  de  logements  convenables  pour 
les  officiers,  ils  ne  seront  pas  tenus  de  rester  avec  leurs  soldats,  et  on  leur  donnera  des 
logements.  Tous  les  règlonicnls  concernant  les  logements  dans  la  ville  ou  dans  le  village 
où  sera  établi  le  quartier  général  de  l'armée,  seront  faits  par  te  commandantdu  quar- 
tier général. 


ORDRE  GÊ7IÉRAL.  Abrêtilê*,  Id  13  juin  1809. 

1.  Toutes  les  fois  que  40  hommes  à l'hApital  général  sont  assez  rétablis  pour  être 
en  état  de  marcher,  on  leur  délivrera  une  feuille  de  route  pour  faire  de  courtes  étapes. 

3.  En  sortant  ils  prendront  avec  eux  pour  5 jours  de  pain  en  biscuit,  qu'ils  garderont 
par  devers  eux  en  réserve. 

3.  Le  commissaire  général  avisera  à ce  qu'ils  soient  nourris  dans  les  différents  en- 
droits où  ils  s'arrêteront. 

4.  On  mettra  un  officier  à la  tête  de  chaque  détachement  de  40  hommes,  cl  deux 
officiers  si  le  détachement  se  monte  à 80  hommes,  cl  ainsi  de  suite;  c'est-à-dire  un  offi- 
cier en  plus  pour  chaque  quarantaine  d'hommes.  On  enverra  un  officier  non  commis- 
sionné pour  chaque  vingtaine  de  malades,  et  l'officier  qui  commande  à l'hôpital  fera 
des  dispositions  pour  que  d'autres  officiers  avec  ou  sans  commission  se  chargent  di'S 
malades  restants  de  la  brigade,  raison  pour  laquelle  ils  ont  été  laissés  à rhôpital. 

5.  Les  plus  anciens  officiers  dans  rhôpital  rendront  compte  au  quarlier-mallrc  gé- 
néral, du  départ  des  hommes  rétablis;  et  les  officiers  qui  commanderont  le  détache- 
ment des  hommes  rétablis,  informeront,  par  toutes  les  occasions,  le  quartier  général 
du  chemin  qu'ils  auront  parcouru. 

7.  Le  commandant  en  chef  prie  les  troupes  d'épargner  dans  leur  haraquemcul  les 
oliviers  et  les  autres  arbres  fruitiers,  à moins  de  nécessité  absolue. 

8.  Si  le  pays  dans  le  voisinage  des  divers  cantonnements  fournissait  des  matériaux 
propres  à construire  des  baraques,  le  commandant  en  chef  désire  que  les  troupes  y 
soient  barnquérs  le  plus  tôt  possible.  Lescominandanlsdehrigades  fcronllcursdis|H>siUons 
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comprendre,  il  aurait  le  désavantage  de  séparer  les  armées  combinées,  et  de 
placer  l'armée  française  entre  elles , sans  avoir  l'avantage  de  coui>cr  la  retraite 
à l'ennemi , ce  qui  constitue  le  plan  que  j'avais  proposé. 

Je  n'ai  aucune  répugnance  à prendre  la  part  qui  me  sera  assignée  dans  l'ac- 
tion ; mais  je  suis  convaincu  que  si  l'armée  espagnole  se  8é|>are  de  nous , 
comme  on  le  propose,  et  se  tient  à la  distance  de  10  ou  15  lieues,  avec  des  riviè- 
res et  des  montagnes  entre  nous,  elle  sera  battue,  et  nous  ne  verrons  pas  l'en- 
nemi. Je  vous  serai  obligé  de  représenter  au  général  Ciiesta  ce  qui  est  à craindre 
à cet  égard. 
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Au  trés-honorable  J.  VîUîen. 

Abranlè4,(«  13joia  1H09. 

Je  suis  fâché  d'avoir  à dire  que  d'après  la  connaissance  que  j'ai  de  la  conduite 
généralement  tenue  par  les  soldats  de  l'armée,  je  crains  que  les  paysans  n'aient 
été  provoqués  dans  leur  animosité  contre  eux  ; mais  il  doit  être  évident  pour  vous, 
ainsi  que  pour  le  gouvernement,  qu'il  faut  empêcher  et  même  punir  les  efiPets  de 
cette  animosité;  autrement  il  en  résulterait  de  funestes  conséquences,  et  pour  les 
paysans  en  général  et  pour  l'armée.  Le  gouvernement  peut  compter  que  je  ferai 
tous  mes  efforts  pour  maintenir  l'ordre  parmi  les  troupes,  et  que  j'emploierai 
tout  le  pouvoir  que  la  loi  a remis  entre  mes  mains  pour  punir  ceux  qui  se  se- 
ront rendus  coupables  de  violences.  La  découverte  des  coupables  et  les  preuves 
de  leurs  crimes  sont  toutefois  un  sujet  de  Irès-grande  difficulté  sous  l'empire  de 
la  loi  actuelle , et  ce  qui  ajoute  encore  à la  difficulté , c'est  la  répugnance  des  ha- 
bitants â venir  déposer  sous  serment  devant  une  cour  martiale.  On  remédierait 
sans  doute  à ce  mal,  ou  on  l'écarterait,  en  faisant  publier  une  proclamation 


en  conséquence.  On  délivrera  des  (entes  aux  officiers  qui  en  ont  demandé,  conformé- 
ment aux  ordres  du  24  mai.  dès  qu'elles  seront  arrivées  de  Lisbonue. 

10.  Le  commandant  eu  chef  éprouve  le  chagrin  d’avoir  à annoncer  à l'armée  que  le 
.simple  soldat  ***  du  ***  régiment  a été  blessé,  et  qu'il  est  probablement  mort  des 
blessures  que  lui  ont  faites  des  paysans  dans  le  voisinage  de  Coimbre  ; et  que  le  capo- 
ral ***  et  le  simple  soldat  ***  out  probablement  eu  le  même  sort.  Ces  malheurs  sont 
une  des  conséquences  des  désordres  dont  les  soldats  se  sont  rendus  coupables,  et  qui 
ont  eu  pour  effet  de  nous  faire  des  enuemis  d’un  peuple  qui  était  reconnaissant  des 
bienfaits  dont  il  était  redevable  à la  nation  anglaise,  et  qui  témoignait  sa  gratitude 
en  procurant  à nos  soldats  toutes  les  aises  et  les  secours  qui  étaient  en  son  pouvoir. 

Les  commandants  de  brigades  et  de  régiments  sont  priés  spécialement  de  représen- 
ter aux  soldats  les  suites  de  leurs  désordres. 


ORDKE  CÊXillAL.  Abraotêtje  IQ  juin  18:)9. 

Il  y aura  deux  prévdts  assesseurs  de  plus.  Les  commandants  de  brigades  sont  invités 
à nous  désigner  des  hommes  capables  de  remplir  cet  emploi.  L’un  des  assesseurs  du 
prévôt  résidera  au  camp  près  d’Abrantès,  et  il  fera  ses  rapports  dirccicmeut  au  com- 
mandant du  camp.  Il  fera  des  patrouilles  aux  environs  du  camp,  et  arrêtera  tous  les 
traînards  et  les  maraudeurs.  Il  aura  pour  son  service  <leiix  dragons  qui  seront  changés 
chaque  jour. 
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par  le  (;ouvernement , ou  en  lui  faisant  adresser  aux  maf'isirats  du  pajrs  une  cir- 
culaire dans  laquelle  il  inviterait  les  habitants  à produire  leurs  plaintes  contre 
les  soldats,  et  à fournir  leurs  preuves  devant  une  cour  martiale.  Maintenant  ce 
que  j'ai  à vous  demander,  c’est  qu'il  soit  fait  une  enquête  sévère  sur  les  circon- 
stances de  la  mort  probable  de  trois  soldais  du  55'  régiment  à Murtede , afin  de 
découvrir  et  de  mettre  en  jugement  les  auteurs  de  ces  meurtres. 
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A Don  Oregorio  Gnesta. 

Abranlèf,  le  14  juio  1809. 

Nous  n'avons  rien  à craindre  quant  à présent,  si  ce  n'ést  qu'une  armée  peut 
éprouver  un  revers  avant  que  l'autre  l'ait  rejointe,  ou  soit  en  mesure  de 
coopérer  avec  elle  ou  de  lui  porter  secours.  J'ai  la  confiance  que  lorsque 
Votre  Excellence  aura  considéré  la  position  oû  je  me  trouve  en  ce  moment,  la 
nécessité  absolue  où  je  suis  d'attendre,  pour  me  mettre  en  marche,  que  toutes 
mes  troupes  soient  réunies  et  que  j'aie  reçu  tout  ce  que  j'ai  demandé,  elle  pen- 
sera qu'il  est  tout  à fait  dans  l'intérêt  général  de  faire  prendre  à son  armée  une 
position  sûre  jusqu'à  ce  que  je  vienne  à son  secours,  ce  qu'elle  peut  compter  que 
je  ferai  dés  que  cela  sera  possible. 
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Au  Vicomte  CUuitlereegb. 


Abraolôt,  l«  17  juin  1809. 


Je  ne  puis  convenablement  me  dispenser  de  fixer  de  nouveau  votre  attention 
sur  Pétai  de  la  discipline  de  Parmée,  qui  est  d'une  sérieuse  importance  pour  moi, 
et  qui  mérite  bien  d'élre  pris  en  considération  par  les  ministres  de  Sa  Majesté. 

11  est  impossible  de  vous  dépeindre  les  déréglements  et  les  violences  des  trou- 
pes. Leurs  officiers  ne  les  ont  jamais  perdues  de  vue;  jamais,  je  puis  le  dire,  elles 


OftDRfi  GÊXÉRAt.  Abrantéa,  le  17  juin  1809. 

1 . Le  commandant  en  chef  a vu  avec  beaucoup  de  peine  les  rapports  qui  lui  ont  été 
adressés  sur  la  mauvaise  conduite  des  soldats  restés  en  arriére  dans  tous  les  hôpitaux, 
e:  surtout  à Oporto  : il  veut  qu'à  l'avenir,  partout  oû  Pon  établira  un  hôpital,  on  y 
observe  les  réglements  suivants  : 

Lorsque  des  soldats  seront  congédiés  de  PhôpUal  comme  convalescents,  ils  seront, 
s'il  est  |K>ssible,  logés  ensemble  ; mais  si  cela  ne  se  peut  pas,  on  les  logera  chez  les  ha- 
bilanis  de  la  maison  oû  Phôpital  est  établi  : dans  Pun  et  Pautre  cas,  les  officiers  qui 
seront  chargés  des  hommes  laissés  en  arrière  à Phôpital,  devront  se  rappeler  et  exécu- 
ter les  ordres  du  29  mai  dernier,  relatifs  aux  visites  à faire  des  soldats  dans  leurs 
logements. 

2.  Il  ne  sera  jamais  permis  à un  convalescent  de  se  montrer  hors  de  son  logement 
dans  les  rues  de  la  ville,  à moins  qu'il  n'ait  ses  armes  au  côté,  et  qu'il  ne  soit  revêtu  de 
l'uniforme  de  son  régiment.  Aussitôt  qu'il  y aura  un  nombre  suffisant  de  convalescents 
assez  forts,  ils  monteront  journellement  la  garde  qui  fournira  des  patrouilles  sous  le 
commandement  d'un  officier  oon-coromissionné  pour  aller  la  nuit  ramasser  tous  les 
soldats  réNlant  hors  de  leurs  logements  à des  heures  indues.  Les  convalescents  feront  la 
parade  en  armes  deux  fois  par  jour,  une  le  matin  et  Pautre  le  soir  au  coucher  du  so* 
leil.  Tous  les  officiers  seront  présents  à chaque  parade.  Après  la  parade  du  soir,  les 
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n'ont  été  hors  de  la  surveillance  des  commandants  de  leurs  régiments  et  des 
officiers  géoéraui  de  Tarmée  pour  empêcher  qu'il  n'y  eût  des  violences  de  com- 
mises; eh  bien  ! malgré  les  peines  que  je  prends,  comme  le  constatent  mes  livres 
d'ordres,  il  n'arrive  ni  poste,  ni  courrier,  ni  un  officier  venant  des  derrières  de 
l'armée,  qui  ne  soit  chargé  de  rapports  sur  les  violences  commises  par  les  soldats 
restés  en  arrière  pendant  les  marches,  soit  comme  malades,  soit  comme  traînards, 
ou  par  ceux  qui  étaient  entrés  dans  les  hôpitaux. 

Nous  avons  un  maréchal  prévôt  et  pas  moins  de  quatre  assesseurs.  Je  ne  per- 
mets Jamais  à aucun  homme  de  marcher  avec  le  bagage.  Je  ne  laisse  jamais  un 
hôpital  dépourvu  d’officiers  et  d’officiers  non  commissionnés  en  nombre  propor* 
tionné  à celui  des  soldats;  je  ne  permets  jamais  qu'un  détachement  se  mette  en 


soldats  se  retireront  daus  leurs  logements,  et  il  ne  sera  permis  à aucun  d'eux  de  se 
montrer  dans  les  rues  après  cette  heure. 

3.  Tous  les  officiers  laissés  malades  dans  une  ville  oü  il  y aura  un  hôpital  d'insiallé, 
devront  être  regardés  comme  appartenant  à cet  hôpital  jus4{u*à  ce  qu'ils  soient  réta- 
blis, et  ils  devront  remplir  leurs  fonctions  suivant  leurs  grades  respectifs,  avec  les 
officiers  chargés  des  malades  dans  rhôpilal,  jusqu'à  ce  qu'ils  reçoivent  l'ordre  de  re- 
joindre l'armée. 

4.  Le  commandant  de  chacun  des  hôpitaux,  y compris  celui  de  Lisbonne,  rendront 
compte  à l'adjudant  général  de  l'exécution  du  présent  ordre,  lors  du  rapport  hebdo- 
madaire prescrit  par  les  ordres  généraux  du  13  juin.  Des  coptes  du  présent  ordre 
seront  envoyées  dans  tous  les  hôpitaux,  et  l'adjudant  général  en  laissera  une  copie  à 
l'avenir  dans  tout  hôpital  qu'on  quittera. 

5.  Lorsque  l'armée  ou  une  partie  de  l'armée  aura  besoin  à l'avenir  de  fourrage 
vert,  des  commissaires,  ou,  s'il  n'y  en  a point,  le  quartier-maître  du  régiment,  sous 
les  ordres  du  général  ou  du  commandant,  feront  une  réquisition  en  conséquence  au 
magistrat,  et  lui  désigneront  le  champ  ou  l'endroit  qui  pourra  fournir  ce  fourrage.  Le 
magistral  devra  alors  le  faire  couper,  et  il  sera  délivré  en  rations  aux  troupes  par  le 
commissaire,  dans  les  proportions  voulues.  Une  garde  sera  laissée  dans  le  champ  pour 
répondre  du  restant  du  fourrage  après  la  distribution  faite  par  le  commissaire.  S'il 
n'y  a pas  de  magistrat,  ou  si  celui  qui  est  présent  refuse  de  consentir  à délivrer  ou  à 
faire  couper  du  fourrage  vert,  ou  s'il  deveoait  nécessaire,  pour  quelque  raison  que  de 
soit,  que  les  troupes  le  coupassent  ellcs-mèmcs,  le  commissaire  de  la  brigade  ou  du  régi- 
ment, accompagné  par  un  officier  du  département  du  quartier-maître  général,  ou,  s'il 
n'y  en  a pas  dans  la  division,  par  le  quarticr-mallre  d'un  régiment,  et  s'il  est  possible, 
par  le  magistral  de  l'endroit,  ou  par  le  propriétaire  du  terrain,  ou  par  quelque  habi- 
tant du  pays,  procédera  à l'évaluation  du  champ  et  estimera  le  nombre  de  rations  de 
fourrage  qu'il  contient;  après  quoi  le  commissaire  répartira  le  champ  dans  des  pro- 
portions convenables  aux  quartiers-maîtres  des  différents  régiments  qui  auront  besoin 
de  fourrage.  Des  hommes  de  corvée  de  ces  régiments,  sous  les  ordres  d'mi  officier,  sc 
mettront  à couper,  puis  emporteront  la  quantité  de  fourrage  qui  leur  est  allouée.  On 
délivrera  les  reçus  d'usage  pour  le  fourrage  vert  requis. 

f>.  Le  commis.saire  de  chaque  division,  brigade  ou  régiment,  dès  son  arrivée  dans 
on  endroit  près  duquel  il  sait  que  les  troupes  auxquelles  il  est  attaché  s'arrêteront  plus 
d'uiienuit,  devra  prendre  des  mesures  immédiates  et  efficaces  pour  s'assurer  du  nom- 
bre de  fours  qui  se  trouvent  dans  le  voisinage,  et  s'ils  sont  insuffisants  pour  cuire  le 
pain  nécessaire  aux  troupes  auxqueles  il  est  attaché,  il  aura  soin  d'en  faire  sur-le- 
champ  construire  un  nombre  suffisant. 

8.  Il  ne  sera  permis  à aucun  homme  des  brigades  baraquées  de  quitter  les  lignes 
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marche  <an$  itre  commandé  par  un  officier,  et  pourtant  il  n'y  a pas  de  violences 
de  quelque  espèce  que  ce  soit  que  n'ait  eu  à souffrir  un  peuple  qui  nous  a refus 
comme  amis , de  la  part  de  soldats  qui,  cependant,  n'ont  jamais,  même  pour  un 
moment,  souffert  le  plus  léger  besoin  ou  la  plus  petite  privation. 

En  premier  lieu  je  suis  convaincu  que  la  loi  n'est  pas  assez  sévère  pour 
maintenir  la  discipline  dans  une  armée  en  activité  de  service. 


Il  y a une  autre  partie  de  ce  sujet  qui  mérite  la  plus  sérieuse  considération. 
Nous  savons  tous  que  la  discipline  et  la  régularité  dans  les  armées  dépendent  de 
l'exactitude  des  officiers  de  régiment,  surtout  des  sous-officiers.  Je  puis  ordonner 
tout  ce  qui  me  plaira , mais  si  l'on  n'exécute  pas  ce  que  j'ordonne,  ou  si  on  le 
fait  négligemment , je  ne  puis  attendre  que  les  soldats  anglais  soient  retenus 
dans  l'ordre  et  dans  les  règles. 

Pour  les  officiers  dont  je  viens  de  parler,  il  y a deux  mobiles  qui  leur  fbnt 
remplir  leurs  devoirs  comme  ils  le  doivent  : la  crainte  d'étre  punis  et  l'espoir 
d'étre  récompensés.  Quant  à la  crainte,  on  ne  peut  l'inspirer  individuellement, 
car  je  crois  que  j'aurais  beaucoup  de  peine  à faire  qu'un  officier  soit  convaincu 
d'apporter  de  la  négligence  dans  l'accomplissement  de  son  devoir,  surtout  s'il 
doit  être  jugé  par  d'autres  officiers  coupables  sans  doute  de  la  même  faute.  Mais 
le  mal  dont  je  me  plains,  des  corps  entiers  s'en  rendent  coupables,  et  le  seul 
moyen  de  les  punir  est  de  leur  faire  bonté  en  les  renvoyant  en  garnison,  et  en 
les  signalant  à Sa  Majesté.  Je  puis  le  faire  et  je  le  ferai  bien  pour  un  ou  deux 
bataillons,  mais  je  ne  me  risquerais  pas  à le  faire  pour  plus  ; il  y a donc  une 
limite  à la  crainte  du  châtiment,  même  quand  on  regarderait  en  Angleterre  ceux 
qui  le  subiraient,  comme  des  gens  déshonorés  plutôt  que  comme  des  martyrs. 
Quant  à l'autre  mobile  pour  les  officiers  de  remplir  leur  devoir  avec  zèle,  il 
n'y  a rien  de  pareil.  Nous  qui  commandons  les  armées  du  pays , et  dont  on 
attend  de  plut  grandes  eboset  que  n'en  ont  fait  les  armées  françaises  ; nous  qui 
devons  faire  des  marebes , combattre  et  conserver  nos  troupes  en  bonne  santé  et 


de  son  régiment,  sans  être  en  uniforme  cl  les  armes  au  côté,  comme  le  prescrivent 
les  ordres  de  son  régiment. 

ORURE  GE.1ÉRAL.  Abrsiilè.,  le  18  jeia  tSOO. 

3,  Le  commandant  en  chef,  sur  les  rapports  qui  lui  ont  été  faits  dernièrement  de 
la  conduite  de  quelques-uns  des  régiments  de  l'armée,  regrette  d'étre  obligé  d'ordon- 
ner que  les  capitaines  des  compagnies  inspectent  les  armes,  les  munitions  et  les 
fusils  qui  sont  entre  les  mains  de  leurs  soldats  â chaque  parade  en  armes,  et  surtout 
en  marche  ; ce  qui  devra  se  faire  le  matin  du  jour  où  l'on  se  met  en  marche. 


ORDRE  gERÉRAL.  Abriiiléi,  le  20  juin  1800. 

1.  Lorsque  des  troupes  devront  se  mettre  en  marche  avec  des  feuilles  de  route,  il 
devra  y être  invariablement  désigné  où  elles  trouveront  des  vivres,  cl  elles  recevront 
ces  vivres  suivant  ce  qui  aura  été  réglé  dans  la  feuille  de  roule.  Les  commissaires 
attachés  aux  brigades  et  aux  régiments  de  cavalerie  ne  devront  délivrer  des  vivres  aux 
lrou|ies  marchant  avec  une  feuille  de  roule,  que  s'd  y est  spécitié  qu'ils  doivent  le 
faire. 

3.  La  provision  du  bétail  n'étant  pas  Irès-ahundante  on  ce  moment,  toutes  les  trou- 
(les  baraquées,  et  celles  qui  sont  dans  les  villes  d'Abrantès,  de  Puolicle  et  dans  les  cau- 
tounenicuts  voisins,  recevront  de  la  viande  salée  pendant  quelques  jours. 
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bien  diicipliDéei,  nous  n'avons  pas  le  pouvoir  de  récompenser,  ni  même  de  pro- 
mettre une  récompense  à un  simple  officier  de  l'armée;  et  nous  nous  trompons 
nous-mêmes  ainsi  <]ue  tous  ceux  qui  sont  sous  nos  ordres,  si  nous  nous  imagi- 
nons avoir  ce  pouvoir,  on  si  nous  leur  donnons  à entendre  que  nous  l'exerce- 
rons en  leur  faveur. 

Vous  répondrez  sans  doute  à tout  ceci,  que  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les 
armées  anglaises  font  la  guerre,  et  que  cet  plaintes  n'ont  point  encore  eu  lieu, 
du  moins  aussi  vivement  ; Je  vous  répliquerai , 1°  que  les  armées  sont  mainte- 
nant plus  nombreuses,  que  leurs  opérations  sont  plus  étendues,  que  les  efforts 
qu’on  exige  d'elles  sont  plus  grands  qu'aiilrefoit , et  que  la  manière  de  faire  la 
guerre  est  différente  de  ce  qu’elle  était  ; 2»  que  notre  loi , au  lieu  d’étre  plut 
forte  en  proportion  de  ce  qu'il  y a plus  de  tentation  et  de  moyens  de  se  livrer 
à l'indiscipline  et  au  désordre,  a été  encore  affaiblie , et  que  nous  n'avons  pas 
adopté  les  nouveaux  moyens  de  répression  et  de  punition  usités  par  les  autres 
nations  et  par  nos  ennemis,  quoique  nous  les  ayons  imités  dans  les  cboscs  qui  ont 
accru  et  aggravé  nos  désordres  ; enfin,  que  ce  n'est  que  dans  les  dernières  guer- 
res, que  les  commandants  en  chef  au  dehors  ont  été  privés  de  tout  patronage , 
et  par  suite  de  tout  pouvoir  pour  encourager  les  officiers  sous  leurs  ordres. 

On  jiourrait  s'imaginer  que  je  ne  désire  ce  patronage  que  pour  avancer  mes 
favoris;  mais  je  déclare  solennellement  que  si  je  l’avais  demain,  il  n'y  a pus 
un  seul  homme  dans  l'armée  que  je  voulusse  avancer,  autrement  que  pour  ses 
services. 

J'ai  pensé  qu’il  était  à propos  que  j'attirasse  votre  attention  sur  ces  sujets  qui 
méritent,  je  vous  l'assure,  d'étre  pris  en  sérieuse  considération  par  les  ministres 
de  Sa  Majesté.  Nous  sommes  une  excellente  année  sous  les  armes,  excellente 
aussi  pour  combattre;  mais  nous  sommes  pires  qu’un  ennemi  dans  un  pays,  et,  je 
vous  en  donne  ma  parole , que  nous  soyons  battus  ou  que  nous  ayons  des  succès, 
notre  ruine  est  certaine. 

28G 

An  Lieuteiisini-Colonel  Gordon. 

AbrAnlèi,  lo22juia  1809. 

Si  Je  vous  importune  par  la  remise  de  ces  papiers,  ce  n'esl  pas  que  je  crai[;nr 
que  le  lord  coinmandanl  général  ou  celui  qui  est  ù la  télé  du  département  méilicsil 
en  Angleterre,  prêtent  l'oreille  aux  rapports  d'un  officier  inférieur  contre  son  su- 
périeur. Si  nous  sommes  dignes  qu'on  nous  confie  les  fonctions  dont  nous  smiiiiics 


ORDRE  UEXERAL.  .\br«tilr«,  le  24  jmmi  ISOO. 

1.  Les  fréquents  désordres  commis  dans  leur  marche  par  les  déLieheiiieiiLs  de  couva- 
lesceuls  ou  de  recrues  qui  rejuigucnl  leurs  résimenls  à l'armée,  oui  rcudu  oécessaire 
de  publier  les  réglements  suivants  . 

â.  Tout  détachement  ne  devra  se  mettre  en  marche  qii*avec  une  fetiilic  de  route 
qui  lui  sera  délivrée  par  le  département  du  quarlicr-maitre  général.  Cette  feuille  dé- 
signera les  noms  des  endroits  ou  les  détachements  recevront  de>  vivres,  et  les  personnes 
qui  les  leur  fourniront. 

3.  Le  commandant  d'un  détachement  en  marche  aura  soin  d'expédier  la  per- 
sonne qui  sera  chargée  de  délivrer  les  vivres,  une  note  la  prévenant  de  l'arrivée  du 
détachement  et  du  nombre  d'hommes  qui  le  composent. 

4.  11  est  entendu  que  lorsqu'on  délivre  aux  trou|>es  dc-s  vivres  pour  deux  jours  et 
plus,  elles  ne  rccevronl  pas  en  même  temps  du  vin  pour  deux  jours  ou  plus.  On  a déjà 
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inveatii , iioa  caractères  doivent  être  à l'abri  des  rap|>orts  diffamatoires  de  cette 
espèce.  Mais  je  sais  qu'il  ne  manque  pas  en  Angleterre  de  moyens  de  répandre  des 
diffamations  pareilles , et  je  désire  que  l'on  soumette  au  commandant  général, 
dans  la  forme  la  plus  authentique,  la  plainte  originale  et  l'état  réel  de  l'affaire 
telle  qu'elle  a été  établie  par  l'enquête. 
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Au  M^or  Général  Maokensie. 


Abraatèt,  l«Z5juio  IdOU. 


rai  reçu  votre  lettre  du  '95.  Je  vous  prie  de  faire  savoir  à M.  Downie  que  je 
suis  très-satisfait  de  l'activité  qu'il  a déployée  dans  raccomplissemeol  de  scs  de- 
voirs, et  que  je  n'ignore  pas  l'avantage  que  j'ai  retiré,  militairement  parlant,  de 
la  reconnaissance  qu'il  a faite  dernièrement  dans  la  vallée  de  Plasencia. 

Ce  que  j'ai  trouvé  à reprendre  dans  sa  conduite  était  fondé  sur  son  propre 
rapport  écrit  au  crayon  en  marge  de  la  lettre  du  colonel  Grant,  et  sur  ce  prin- 
cipe militaire,  que  la  seule  place  convenable  pour  un  militaire  est  celle  où  on  lui 
a ordonné  d'aller.  Néanmoins  je  ne  lui  garde  pas  rancune  sur  ce  sujet,  pas  plus 


fréquemment  cipliqué  dans  les  ordres  du  jour  que  le  vin  ne  fait  pas  partie  de  la 
ration  du  soldat  ; il  ne  leur  en  sera  délivré  que  quand  on  pourra  s'en  procurer , et 
quand  cela  ne  se  pourra  pas,  ils  devront  partir  sans  en  avoir. 

5.  Lorsqu'un  détachement  se  mettra  en  mouvement,  il  faudra  former  les  soldats  par 
divisions,  et  les  officiers  commissionnés,  ainsi  que  ceux  qui  ne  le  sont  pas,  devront 
être  placés  dans  chaque  division.  Il  faut  surtout  que  les  officiers  placés  dans  les  divi- 
sions se  pénètrent  bien  des  ordres  du  99  mai  ; et  Us  devront  s'appliquer  à prévenir  1a 
répétition  des  plaintes  qui  ont  été  si  honteuses  pour  l'armée. 

6.  Tout  détachement  doit,  en  général,  se  mettre  en  marche  à la  pointe  du  jour;  les 
officiers  commissionnés  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  devront  marcher  avec  les  divisions 
dont  ils  font  partie,  et  ils  devront  empêcher  que  les  soldats  ne  sortent  des  rangs  ou 
ne  restent  en  arrière.  Les  délachemcnls  devront  faire  9 milles  1/9  par  heure;  toutes 
les  heures  1/9,  Us  feront  une  halle  de  5 ou  10  minutes. 

7.  Les  commandants  des  délachemcnls  devront  informer  le  quartier  général  du 
progrès  de  leur  roule,  toutes  les  fois  qu'ils  en  auront  l'occasion. 


OaORK  GÊ.VCRAL  Abraotèi,  le  20  juin  1809. 

Le  commandant  en  chef  désire  que  les  troupes  se  mettent  toujours  en  marche  à la 
pointe  du  jour,  afin  qu'elles  puissent  arriver  sur  le  terrain  d'aussi  bonne  heure  que 
l»ossibIe.  Il  désire  aussi  qu'elles  baraquenl  chaque  jour;  et  U est  entendu  qu'elles  éta- 
bliront constamment  leurs  baraques  là  où  il  se  trouve  du  bois  à proximité  d'un  cou- 
rant  d'eau.  11  ne  faut  pas,  toutefois,  que  ce  soient  des  oliviers  ni  d'autres  arbres  à fruit 
de  valeur. 

9.  L'ordre  (n»  5 en  date  du  5 mai)  relatif  aux  hommes  tombés  malades  en  marche, 
et  qui  renvoie  à l'ordre  (n"  11  du  94  avril)  donné  par  le  dernier  commandant  en  chef, 
est  rapporté;  le  commandant  en  chef  étant  oonvaincu  que  les  circonstances  actuelles 
s'op(>osent  à ce  qu'il  soit  exécuté. 

3.  A l'avenir,  les  officiers  généraux  commandants  de  divisions  et  de  brigades  or- 
donneront que  les  hommes  tombés  malades  pendant  la  marche,  soient  emmenés  sur 
de?s  chariots,  jusqu'à  ce  qu'il  y ail  des  ordres  pour  l'élabiisscmcnt  d'tin  hôpital  général 
ou  de  brigade. 
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que  (ur  tout  autre,  et  je  luit  bien  persuadé  que  M.  Downie  a fait  tout  ce  qu’il 
a pensé  faire  de  mieux  pour  le  service , et  qu’un  homme  qui  ressent  si  vivement 
un  blâme  aura  soin  de  ne  pas  s’exposer  à en  recevoir  un  autre. 


288 


Au  Maréchal  Bereiford. 

Abr«nté«v  lo  27  juin  l(iU9. 

Après  avoir  reçu  sa  réponse  sur  ce  sujet,  il  vous  faut  publier  un  ordre  défendant 
à tout  officier  de  faire  des  rapports  à des  autorités  supérieures,  autrement  que  par 
l’intermédiaire  de  son  commandant  immédiat , et  vous  devez  signaler  les  varia- 
tions, les  incohérences  et  les  faussetés  contenues  dans  le  rapport  fait  par  "* 
comme  étant  la  cause  dudit  ordre.  Je  pense  que,  par  ce  moyen,  vous  mettrez  un 
frein  à l’envie  qu’ont  ces  messieurs  de  chercher  à aciiuérir  de  la  po|iularité  à vos 
dépens,  par  des  inventions  et  des  faussetés.  Je  ne  mettrais  dans  cet  ordre  ou  dans 
la  correspondance,  ni  sévérité  ni  dureté  ; je  me  contenterais  d'y  insérer  un  extrait 
simple  et  court  des  faits  tels  qu’ils  se  sont  passés. 
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Au  Ticomte  Castlereogb. 


Catletlo  BrinoOf  le  20  juin  IHU9. 


Le  malheur  de  ces  rapports,  c’est  qu’ils  ne  donnent  jamais  une  notion  exacte  de 
la  force  de  l'armée.  A votre  compte , j'ai  35,000  hommes  ; suivant  le  mien,  je  n'en 
ai  que  18,000  ; et  le  public  ne  sera  satisfait  ni  de  vous,  ni  de  moi , si  je  ne  viens 
à bout  de  faire  ce  qu’on  attend  d’une  force  de  33,000  hommes. 

En  y comprenant  les  officiers  qui  doivent  être  comptés,  je  ne  fais  pas  de  doute 
que  j’aurai,  avant  qu’il  soit  longtemps,  plus  de  35,000  hommes  ; mais  en  faisant 
sur  tous  ces  états  la  déduction  de  10  p.  °/g,  qui  doit  toujours  avoir  lieu  pour  les 
malades , vous  arriverez  bien  prés  de  mon  chiffre. 
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Au  l«îeutenafit-42olonel  Roche. 

Piatcaoitv  le  B juillok  IB09. 

Je  vous  serai  obligé  de  dire  au  général  O'Donoju  que  je  n'ai  aucune  crainte 
pour  le  Portugal. 

firagance  a dû  être  pillée,  et  nous  ne  pouvons  y remédier;  mais  j'ai  pris  des 


ORDBE  GR:'IEBàI..  Ualello  Brenoo,  lo  l«rr  juillet  IS09. 

<in  doit  avoir  bien  soin,  quand  ou  donne  du  $ei({le  aux  chevaux,  de  oc  les  abreuver 
que  deux  heures  avant  ou  deux  heures  après  qu'ils  aurout  mangé,  üu  observera  la 
même  règle  lorsqu'ils  seront  nourris  avec  du  maïs  ou  de  l'orge. 


ORDRE  GÈIsaiAL.  Unê  !•  MAyur,lo  4 juilUt  1B09. 

1.  Les  adjudants  généraux  et  les  majors  de  brigades  des  divisions  et  des  brigades 
stationnées  dans  le  voisinage  du  quartier  général,  devront  se  rendre  à 10  heures  pré- 
rises  du  matin  an  bureau  de  l'adjudant  général  pour  y recevoir  Tordre. 

Les  majors  de  brigades  st*  rendront  à 11  heures  1/2  auprès  des  aides-adjudants 
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mesures  pour  empêcher  toute  entreprise  sérieuse  contre  le  Portu5al.  Je  pense 
néanmoins  que  le  corps  du  colonel  Guipé  pourrait  être  dirigé  au  delà  du  Puerto 
de  Perales,  ou  du  Puerto  de  Bancs,  pour  tâcher  de  s'assurer  de  ce  qui  se  passe 
de  ce  côlé-là.  Celte  dernière  place  sera  occupée  le  11  courant , mais  il  est  bien  à 


généraux  de  divisions  pour  y recevoir  les  ordres  qui  concernent  la  division,  et  à 
une  heure  de  Paprès-midi,  les  majors  de  brigades  communiqueront  les  ordres  aux 
adjudants  des  régiments,  qui  les  transmettront  aux  troupes  et  aux  compagnies  pour 
être  lus  aux  soldats  à la  parade  du  soir. 

3.  Dans  le  cas  où  quelque  circonstance  empêcherait  les  majors  de  brigades  de  don- 
ner aux  adjudants  des  régiments  les  ordres  généraux  avant  3 heures  de  Paprès-midi, 
les  jours  de  balte,  ils  ne  recevront  et  ne  donneront  ce  jour-lâ  que  les  ordres  qui  exi- 
gent une  exécution  immédiate,  et  dont  les  officiers  généraux  commandants  de  brigades 
devront  faire  un  choix  : le  Jour  suivant,  on  donnera  les  autres  ordres  de  règlement 
général. 

4.  Tous  les  ordres  reçus  par  les  adjudants  de  régiments  seront  lus  aux  troupes  à la 
première  parade,  et  plus  tôt  même  s'il  le  faut. 

5.  Les  jours  de  marche,  les  aides-adjudants  généraux  et  les  majors  de  brigades 
stationnés  près  du  quartier  général  se  .rendront  au  bureau  de  Padjudant  général  pour 
y recevoir  les  ordres,  aussitôt  que  les  troupes  seront  arrivées  à leur  lieu  do  halte. 

6.  Tous  les  ordres  exigeant  une  exécution  immédiate  qui  auront  |>ani  dans  les  jours 
de  marche,  seront  communiqués  aux  adjudants  et  lus,  aussitôt  que  possible,  aux 
troupes. 

7.  Les  ordres  généraux  seront  envoyés  du  quartier  général  aux  divisions  éloignées 
par  la  première  occasion  favorable.  Ceux  qui  exigent  une  exécution  immédiate  se- 
ront publiés  et  lus  aux  troupes  dès  qiPon  les  recevra;  quant  aux  autres,  si  Pofficier 
généra]  commandant  la  division  ne  les.reçoit  pas  avant  3 heures  de  Paprès-midi,  il  ne 
les  fera  paraître  que  le  lendemain. 

8.  Les  aides-adjudants  généraux  ou  le  major  de  brigade  de  la  division  ou  de  la  bri- 
gade éloignés  auxquels  les  ordres  généraux  auront  été  envoyés,  devront  adresser  à 
Padjudant  général,  par  la  première  occasion  favorable,  un  reçu  des  ordres  qu'ils  au- 
ront reçus,  spécifiant  le  nombre  de  ceux  qui  leur  sont  parvenus  chaque  jour. 

9.  Lorsque  des  ordres  de  changement  seront  envoyés,  ils  devront  porter  au  dos  l'in- 
dication s'ils  seront  mis  en  circulation  |>ar  la  personne  qui  les  a ap|K>rtés  du  quartier 
général,  ou  s'ils  seront  délivrés  à chacun  des  officiers  auxquels  ils  auront  été  adressés. 

10.  Tout  officier  auquel  on  aura  adressé  ces  ordres  devra  signer  son  nom  au  bas 
de  la  feuille  en  les  recevant,  et  inscrire  Pbeure  du  jour  à laquelle  il  les  aura  reçus. 

1 1 . Les  ordres  de  changement  exigeant  toujours  une  prompte  exécution  devront  être 
publiés  et  lus  aux  troupes  sans  perdre  de  temps. 

1 3.  I.es  méprises  sans  nombre  qui  ont  eu  lieu  et  les  exemples  réitérés  de  négligence 
et  de  désobéissance  aux  ordres  émis  pour  la  santé,  la  subsistance,  ou  le  bien-être  des 
troupes,  font  sentir  la  nécessité  non-seulement  de  mettre  de  Pempresscmcnl  à les  pu- 
blier, mais  aussi  d'y  obéir,  s'il  est  possible,  et  de  les  exécuter  promptement. 

13.  L'obéissance  aux  ordres  de  règlement  général  doit  reposer  sur  Pattcnlion  qu’y 
|K>rteront  les  officiers  généraux  commandants  de  brigades  et  les  commandants  de  régi- 
ments. et  sur  leur  résolution  de  maintenir  le  bon  ordre  et  la  discipline  ; mais  l’on 
peut  assurer  par  d'autres  moyens  l’obéissance  aux  ordres  dont  Pexécutiou  est  néces- 
saire. 

14.  En  conséquence,  le  commandant  en  chef  désire  que  les  commandants  des  régi- 
ments rendent  compte  à Pofficier  général  qui  commande  l.v  bhg.vle.  si  les  ordres 
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souhaiter  que  l'on  avise  au  moyen  de  s’emparer  aussi  de  Puerto  de  Peralès,  d'où 
l'ennemi  pourrait  également  et  avec  succès  entraver  mes  communications  avec  le 
Portugal. 
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Au  liieuteoant-Oénéral  Sherbrooke. 

PIsMooia,  l«  15  juillet  1509. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  vous  et  les  officiers  généraux  vous  soyez  indignés 
de  la  négligence  el  de  Tincapacité  de  quelques-uns  des  officiers  du  commissarial, 
qui  nous  ont  fait  et  qui  nous  font  encore  tant  souffrir;  mais  Tobservatioii  que 


généraux  qui  exigent  raccomplissemeot  de  quelque  devoir,  ou  rexécutioo  de  quelque 
arrangement,  ont  été  observés. 

15.  Les  officiers  généraux  commandants  de  divisions  et  de  brigades  auront  soin 
de  faire  savoir  aux  troupes,  à chaque  distribution,  quel  est  le  jour  où  ils  ont  reçu  le 
pain. 

17.  Le  commandant  en  chef  appelle  Tattention  des  officiers  généraux  commandant 
de  divisions  et  de  brigades  sur  les  ordres  généraux  des  4 cl  5 mars,  rendus  par  le  der- 
nier commandant  en  chef  relativement  à Tusage  des  mulets  accordés  pour  porter  les 
chaudières  de  campement,  en  dehors  du  service  établi  pour  le  transport  de  ces  chau- 
dières. 

18.  En  chargeant  ces  mulets  de  tout  autre  bagage,  il  en  résulte  qu'ils  ne  peuvent 
plus  porter  tes  chaudières  au  transport  desquelles  ils  sont  affectés,  el  que  les  fardeaux 
sont  si  mal  posés  par-dessus,  qu'ils  tombent  à bas,  et  que  les  chaudières  de  campe- 
ment n'arrivent  qu'après  l'heure  où  les  troupes  auraient  dû  s'en  servir. 

90.  Le  général,  l'état-major,  et  les  autres  officiers  sont  priés  d'inscrire  leurs  noms 
sur  les  portes  des  maisons  où  ils  sont  logés. 


OXORIOÉTlgltAL.  Z«rt4  U Msyur,  le  5 juillet  iKirj. 

1.  Le  commandant  en  chef  désire  que  l'on  regarde  comme  étant  coulinucllcmeui 
en  vigueur  l'ordre  qui  astreint  les  troupes  à ne  pas  quitter  les  lignes,  autrement  qu'avec 
l'uniforme  de  leurs  régiments  et  leurs  armes  au  côté.  Il  n'y  a d'exception  que  pour  les 
jours  de  corvée  où  les  soldats  seront  sous  la  conduite  d'un  officier  commissionné  ou 
non,  suivant  leur  nombre. 

ORDRE  Gt.^ER\t.  Pla»enciM,  le  9 juillet  1809. 

1 . Tous  les  officiers  appartenant  aux  régiments  baraqués  devront  camper  avec  leurs 
hommes,  excepté  ceux  dont  l'état  de  santé  exige  qu'ils  logent  dans  des  maisons.  Les 
demandes  de  logements  pour  ces  officiers  seront  adressées  par  l'officicr  général  com- 
mandant la  brigade  à l'officier  du  département  du  quarticr-mallrc  général  de  la  divi- 
sion du  quartier  général. 

9.  L'officier  du  département  du  quarlicr-inailre  général  de  la  division  devra  loger, 
autant  que  possible,  les  officiers  géuéraux  et  leur  état-major  à proximité  de  leurs  divi- 
sions et  de  leurs  brigades. 

4.  Des  commis.saires  ayant  été  nommés  pour  fournir  des  vivres  à tout  ou  partie  de 
l'armée,  c'est  à eux  que  tout  individu  qui  a des  droits  à recevoir  des  vivres  et  du 
fourrage  doit  s'adresser  pour  ce  qu'il  réclame.  Aucune  réquisition  ne  sera  faite  aux 
magistrats  du  pays  pour  quoi  que  ce  soit,  |iar  des  officiers,  des  soldats  ou  d'autres  |icr- 
sonnes  attachées  à l’armée.  Les  commissaires  seuls  auront  celle  faculté. 
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j'ai  à voui  faire , et  qui  voua  frappera , je  l'eapère , c'est  que  ces  messieurs  tien- 
nent leur  office  de  l'autorité  du  roi,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  commissionnés  par 
lui , et  qu'il  vaudrait  infiniment  mieux , et  qu'il  serait  plus  convenable  que  toutes 
leurs  négligences  et  leurs  fautes  me  fussent  dénoncées  à moi  qui  pourrais  les  con- 
gédier, plutôt  que  de  les  laisser  maltraiter  par  les  officiers  généraux  de  l'armée. 
En  vérité,  on  ne  peut  s'attendre  qu'ils  endurent  patiemment  les  mauvais  traite- 
ment qu'ils  ont  subis , tout  mérités  que  nous  jugions  qu'ils  ont  été  ; ou  ils  résigne- 
ront leurs  emplois,  et  causeront  par  là  plus  d'embarras  encore  à l'armée;  ou 
bien  ils  porteront  plainte  devant  des  autorités  supérieures,  et  élèveront  ainsi  avec 
ceux  qui  les  ont  maltraités  des  discussions  qui  coûteront  à ces  derniers  beaucoup 
de  temps  et  de  peines. 

Je  n'entre  pas  dans  les  raisons  que  vous  avez  eues  pour  être  mécontent  de 
M'"  ; elles  étaient,  je  l'ose  dire,  bien  suffisantes;  mais  ce  que  je  désire  dans 
toutes  les  affaires  de  ce  genre,  c'est  que  vous  vous  en  remettiez  à moi  pour  la 
punition  à infliger,  à moi  qui  ai  seul  lu  pouvoir  de  le  faire. 
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Au  IHi^or  Oèaéral  Mackenzie. 


PI*Mnci«,  le  10  juillet  1809. 


En  supposant  qu'il  ait  été  frappé  par  l'offieier,  comme  il  parait  l'avoir  été 
par  le  sergent,  rien  ne  peut  le  justifier  du  crime  le  plus  énorme  qu'un  soldat 
puisse  commettre , et  dont  il  s'est  rendu  coupable  en  cette  circonstance , et  après 
des  menaces  préalables  et  réitérées,  lin  soldat  a des  moyens  de  demander  justice 
pour  les  violences  exercées  sur  sa  personne  par  un  officier,  sans  avoir  recours 
aux  menaces  ni  aux  voies  de  fait;  et  il  n'a  pu  entrer  dans  les  intentions  de  la 
cour  martiale  générale  d'accréditer  et  de  sanctionner,  par  son  jugement,  l'opi- 
nion qu'il  y a des  circonstances  qui  peuvent  justifier  un  soldat  d'avoir  menacé 
et  frappé  son  officier. 

Je  suis  inquiet  au  dernier  point  de  savoir  si  la  cour  martiale  générale  ne  re- 
viendra pas  sur  la  sentence  qu'elle  a portée  dans  cette  affaire,  car  je  suis  désolé 
de  vous  dire  qu'il  y a eu,  dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  exemples  de 
soldats  qui  ont  battu  des  officiers  commissionnés  ou  non,  lorsqu'ils  faisaient 
leur  devoir. 
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Au  Maréobal  Beresford. 

9U»4*ncia,  la  17  Juillet  1809. 

J'avais  demandé  à Cuesta  de  s'assurer  pour  moi  des  passages  de  Banos  et  de 
Peralés  : il  a bien  occupé  le  premier,  mais  U a laissé  le  duc  del  Parque  s'empa- 
rer de  l'autre.  Je  désire  que  vous  envoyiez  quelqu'un  pour  reconnaître  comment 


ORDRE  GRNRRAL.  Pliiaacta,  le  9 juillet  1809. 

Le  commandaot  co  chef  ayant  pris  des  arrangements  avec  les  magistrats  des  difft^- 
rents  districts  et  villes  d'Espagne,  pour  que  les  officiers  et  autres  individus  apparie- 
nanl  à l'armée  soient  pourvus  de  ce  qu'ils  demandent  au  prix  ordinaire  dos  marchés 
dans  chaque  endroit  où  ils  sont  logés,  fait  savoir  aux  troupes  que  les  magistrats 
feront  afficher  dans  la  place  du  marché  de  chaque  ville  ou  village  une  liste  des  divers 
articles  de  provisions  avec  leurs  prix  à côté  \ et  au  cas  où  des  habitants  demanderaient 
un  prix  plus  élevé  que  celui  fixé,  les  soldab  s'en  plaindront  à leurs  officiers  en  dési- 
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ce  pauase  eit  occupé,  et,  à tout  événement,  que  vous  ayez  l'œil  ouvert  lur  ce 
passage.  Cela  me  rassurera  tout  à tait,  et  me  rendra  le  plus  grand  service  que 
les  troupes  )>ortugaiscs  puissent  me  rendre,  dans  la  position  où  elles  se  trouvent^ 
présent.  Je  ne  pense  pas  que  les  Français,  dans  la  situation  actuelle  de  leurs 
affaires,  risquent  de  s'engager  dans  ce  passage.  Les  ponts  d'Alcantara  et  d'Alma- 
raz  ne  pouvant  être  réparés,  ils  se  trouveraient  dans  une  impasse,  et  n'auraient 
d'autre  moyen  d'en  sortir,  qu'en  s'enfonçant  dans  un  désert  sur  la  frontière  du 
Portugal. 
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Au  trés-bonorable  J.  B.  Frere. 

TalAvera  de  U Reyo*,  le  24  juillet  1800. 

Je  déplore  certainement  la  nécessité  qui  me  force  à m'arrêter  à présent,  et  qui 
m'obligera  de  quitter  l'Espagne,  si  cela  continue.  11  n’y  a personne  qui  ne  recon- 
naisse, et  le  général  Cuesla  reconnaît  lui-mémc,  combien  il  est  juste  et  convena- 


gnant  ceux  des  habitants  qui  ont  voulu  les  surfaire,  et  le  commandant  du  régiment 
dénoncera  la  plainte  de  ses  soldaU  aux  magistraU  de  la  ville,  qui  aviseront.  Il  est  dé- 
fendu toutefoLs  aux  soldaU  de  rien  prendre  par  force,  ou  d’après  le  prix  qu’ils  y met- 
tront eux-mêmes,  sons  prétexte  qu’on  leur  a demandé  des  prix  exagérés. 

Les  cbefs  de  départements  et  les  personnes  atUchées  au  quartier  général,  outre 
l’inscription  de  leurs  noms  sur  les  portes  de  leurs  logements,  voudront  bien  toujours, 
en  arrivant  dans  de  nouveaux  logements,  envoyer  aussilèt  leurs  nouvelles  adresses  à 
l'adjudant  général  et  au  commandant  du  quartier  général. 


oaoax  GÊAtaSL.  Oro|»»*,  lo  ZO  jnilUI  1809. 

Le  commandant  en  chef  désire  que  les  corps  soient  aussi  forts  que  possible,  et  qu’on 
ne  laisse  avec  les  bagages  que  les  hommes  absolument  nécessaires  pour  les  garder.  Les 
armes  des  soldats  seront  Inspectées  particulièrement  cette  après-midi  par  les  officiers. 
Chaque  homme  doit  avoir  un  bon  fusil  dont  la  batterie  soit  parfaitement  propre.  Le 
commandant  en  chef  veut  qu’on  renonce  à l’usage  peu  militaire  de  tirer  des  coups  de 
fusil  dans  le  voisinage  des  lignes. 

l.es  commissaires  délivreront  des  reçus  pour  tout  ce  qu’ils  recevront  des  habitants, 
s'ils  ne  le  leur  payent  pas.  Tout  le  temps  du  commandant  en  chef  n’a  été  employé  hier 
qu'à  écouter  les  plaintes  portées  contre  les  commissaires  qui  ont  pris  divers  articles 
de  provisions  sans  en  donner  de  reçus.  Il  espère  qu’ils  ne  donneront  plus  à l’avenir 
sujets  de  plaintes  pour  cette  infraction  aux  ordres. 


OIOIII  Gtif  ÉBAL.  OropM.  , Ir  ÎO  joillel  IS09. 

Le  commandant  en  chef  ordonne  de  laisser  partir  les  mules  qui  apportent  les  pro- 
visions, aiissitèt  après  que  ces  provisions  seront  livrées,  et  que  leurs  conducteurs 
auront  leurs  reçus.  Il  est  déjà  résulté  les  plus  grands  inconvénients  d’avoir  retenu  ces 
mules. 


OBDBB  GÉ.VABAL.  Tslsvcrs  U Beyna,  le  20  juillet  1809. 

Le  tiers  de  chaque  régimeril  restera  tout  équipé  dans  sc*  lignes,  et  tout  te  régiment 
sera  sur  le  qui  vive  f 

Les  commandants  de  régiments  auront  soin  que  les  officiers  ne  quittent  pas  leurs 
•ompagnies. 
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lile  que  je  m'arrête  maintenant,  et  que  je  me  retire  peut-être.  Je  puis  dire  que 
je  n'ai  jamais  vu  une  armée  aussi  maltraitée  que  celle-ci  dans  aucun  pays,  et,  si 
l'on  considère  que  tout  dépend  de  ses  opérations,  qu'il  n'y  en  a pas  une  <|ui  mé- 
ritit  mieux  de  recevoir  un  bon  traitement. 

Il  est  ridicule  de  prétendre  que  le  pays  ne  peut  pas  nous  fournir  ce  dont  nous 
avons  besoin.  L'armée  française  est  bien  nourrie,  et  les  soldats  qui  sont  pris 
jouissent  d'une  bonne  santé,  et  sont  bien  pourvus  de  pain  dont  ils  ont  laissé  der- 
rière eux  un  petit  magasin.  Ce  pays  est  riche  en  blé,  en  comparaison  du  Portugal, 
et  pendant  toute  la  durée  de  mes  opérations  dans  cette  dernière  contrée,  nous 
n'avons  jamais  manqué  de  pain  qu'un  seul  jour  sur  les  frontières  de  la  Galice.  Il 
y a dans  la  Vera  de  Plascncia  de  quoi  nourrir  l'armée  pendant  quatre  mois, 
ainsi  que  je  l'ai  su,  et  pourtant  les  alcades  n'ont  pas  rempli  leurs  engagements 
avec  moi.  L'armée  espagnole  est  dans  l'abondance  de  toute  chose,  et  nous  seuls, 
dont  tout  dépend,  nous  mourons  de  faim. 

Je  n'ignore  pas  les  consè<|ucnccs  qu'entraînera  ma  retraite  de  l'Espagne,  si  je 
prends  ce  parti.  Il  est  certain  que  le  peuple  anglais  ne  voudra  Jamais  qu'une  au- 
tre armée  entre  en  Espagne  quand  il  saura  la  manière  dont  on  nous  a traités  ici; 
et  il  est  également  certain  que,  sans  l'appui,  l'exemple  et  la  contenance  d'une 
armée  anglaise,  les  armées  espagnoles,  toutes  braves  qu'elles  sont,  n'atteindront 
jamais  leur  but.  Mais  quel  est  l'homme  qui,  en  voyant  son  armée  périr  de  misère, 
ne  se  sentirait  ému,  surtout  quand  il  sait  que  c'est  lui,  de  son  propre  fait,  sous  sa 
res|>oDsabilité,  et  nullement  par  les  ordres  d'une  autorité  supérieure,  qui  a amené 
cette  armée  dans  le  pays  où  elle  éprouve  une  telle  misère  ? Je  vous  serai  obligé  de 
faire  connaître  au  gouvernement  quels  sont  mes  sentiments  à ce  sujet. 
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An  Vicomte  CeiUereegfa. 

TaUvera  de  la  Reyna,  le  24  juillet  1S09. 

J’ai  encore  eu  plus  de  raison,  ces  deux  jours-ci,  de  tenir  à ma  résolution  de 
n'entamer  aucune  opération  nouvelle  et  même  de  me  tenir  en  repos,  et  de  re- 
tourner en  Portugal,  si  je  ne  reçois  pas  des  vivres,  comme  je  le  dois  ; en  effet, 
quoique  les  troupes  de  Sa  Majesté  aient  été  engagées  dans  des  ogiérations  très- 
actives,  dont  le  succès  dépendait  autant  de  leur  bravoure  et  de  leurs  efforts  que 
de  l'exemple  qu'elles  donnaient,  et  de  l'appui  qu'elles  prêtaient  à l'armée  espa- 
gnole, on  les  a laissées  manquer  de  provisions  ces  deux  derniers  jours;  et  quand 
même  je  voudrais,  dans  de  pareilles  circonstances,  continuer  à coopérer  avec  le 
général  Cuesta,  je  ne  le  pourrais  pas  sans  faire  le  plus  grand  loK  aux  troupes. 
Le  général  Cuesta  sent,  je  crois,  parfaitement  la  convenance  de  ma  résolution, 
car  je  sais  qu'il  a pressé  la  junte  centrale  de  prendre  des  mesures  vigoureuses 
|tour  qu'il  nous  soit  fourni  des  vivres.  Il  est  sûr  que  pour  le  moment  le  peuple  de 
cette  partie  de  l'Espagne  ne  peut  ou  ne  veut  pas  nous  fournir  des  vivres,  et,  dans 
l'un  ou  l'autre  cas,  tant  qu'on  n'y  pourvoira  pas,  je  ne  pense  pas  qu'il  con- 
vienne, et  il  me  sera  véritablement  impossible  de  continuer  mes  opérations  en 
Espagne. 

Sans  doute  j'aurais  dû  stipuler,  avant  que  mon  année  entrât  en  Espagne,  qu'on 
me  fournirait  tous  les  moyens  de  transport  dont  j'aurais  besoin.  Je  fis  demander 
et  j'adoptai  les  mesures  nécessaires  pour  me  procurer  ces  moyens  que  je  pensais 
qu'on  m'aurait  accordés,  lorsque  je  considérais  ceux  que  l'armée  sous  les  ordris 
de  feu  sir  J.  Moore  avait  eus  si  largement  à sa  disposition  ; et  comme  je  ne  |>ou- 
vais  m’eng.iger  û faire  aiiriine  opération  en  Esp.agne  (|iii  ne  fût  liée  à la  défense 
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du  Portusal,  je  ne  jugeai  pas  à propos  de  faire  aucune  stipulation  qui,  après  tout, 
ne  paraissait  pas  nécessaire  pour  me  procurer  ce  dont  j'avais  besoin. 
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Au  71000110  Castlereagh. 

TâUv«r«  de  !•  Bey»a,  le  29  juillet  1809. 

Le  général  Cuesta  a suivi  la  marche  de  renneini,  dans  la  matinée  du  avec  son 
armée,  depuis  PAIberche  jusqu'à  Santa-Olalla,  et  il  a poussé  son  avant-garde  jus> 
qu'à  Torrijos.  Pour  des  raisons  que  j'ai  déduites  à Votre  Seigneurie  dans  madé- 
pèche  du  34,  je  n'ai  fait  avancer  au  delà  de  l'Albercbe  jusqu'à  Gazalegas  que  deux 
divisions  d'infanterie  et  une  brigade  de  cavalerie,  sous  les  ordres  du  lieutenant 


ORDRE  GErARAL.  Taltvera  de  U Kcyna,  le  29  juillet  1809. 

Le  commandant  en  chef  adresse  ses  félicitations  aux  officiers  cl  aux  troupes  pour 
leur  courageuse  conduite  dans  les  deux  affaires  décisives  qui  ont  eu  lieu  hier  et  avant- 
hier,  et  dans  lesquelles  elles  ont  été  aux  prises  avec  une  armée  infiniment  supérieure 
en  nombre  dont  elles  ont  repoussé  les  attaques  réitérées. 

Il  prie  surtout  le  lieutenant  général  Sherbrooke  de  recevoir  scs  remerclments  pour 
l'appui  que  ce  dernier  lui  a prêté,  ainsi  que  pour  la  manière  dont  il  a dirigé  l'infaolC' 
rie  sous  ses  ordres  dans  la  charge  à la  baïonnette.  Le  major  général  HUI  et  le  brigadier 
général  Alex.  Campbell  ont  pareillement  des  titres  particuliers  à la  reconnaissance  du 
commandant  en  chef  pour  leur  bravoure  et  l'habileté  qu'ils  ont  déployée  en  se  mainte- 
nant dans  leur  position,  malgré  les  attaques  que  l'ennemi  dirigeait  contre  eux. 

Le  commandant  en  chef  exprime  aussi  sa  reconnaissance  pour  l'habileté  avec  laquelle 
fen  le  major  général  Mackenzie  (dont  il  déplore  la  perte  survenue  depuis)  a retiré, 
le  27  courant,  la  division  qu'il  commandait  des  postes  extérieurs  en  face  de  l'ennemi  ; 
il  exprime  le  même  sentiment  au  colonel  Donkin  pour  sa  conduite  dans  cette  affaire. 

Le  commandant  en  chef  regarde  aussi  comme  ayant  des  droits  à sa  reconnaissance 
le  lieutenant  général  Payne  et  la  cavalerie,  et  surtout  le  brigadier  général  Aoson  et  sa 
brigade  qui  s'est  trouvée  principalement  engagée  contre  l'ennemi.  Il  est  également 
reconnaissant  envers  le  brigadier  général  Howorth  et  l'artillerie  sous  ses  ordres  ; envers 
le  major  général  Tilson,  le  brigadier  général  R.  Stewart,  le  brigadier  généra]  Came- 
ron,  et  les  brigades  sous  leurs  ordres  respectifs. 

Il  a eu  l'occasion  de  remarquer  la  bravoure  et  la  discipline  du  5*  bataillon  du  60*  et 
celles  du  45*  dans  la  journée  du  27  ; celles  du  39*  et  du  1**  balailloo  du  48«  pendant 
celte  nuit;  et  dans  l'affaire  du  28,  celles  des  7*  et  53*  ; il  prie  leurs  commandants,  le 
major  Davy,  le  colonel  Guard,  le  colonel  Whitc,  le  colonel  Üoneiian,  le  lieutenant- 
colonel  sir  W.  Myers  et  le  lieutenant-colonel  Bingbam  de  recevoir  ses  remcrclmenls 
particuliers. 

La  chaîne  faite  par  par  la  brigade  des  gardes  commandée  par  le  brigadier  général 
H.  Campbell  sur  ta  colonne  d'attaque  de  l'ennemi,  a été  des  plus  brillantes,  et  la  ma- 
nière dont  elle  a été  protégée  ensuite  par  le  l*'  bataillon  du  48*  a fait  beaucoup  d'hon- 
neur à cet  excellent  corps  et  à son  commandant  le  major  Middlemore.  Le  général  en 
chef  prie  le  colonel  Fletcher  commandant  du  génie,  le  brigadier  général  l'honorablr 
C.  Stewart  adjudant  général,  le  colonel  Murray  quartier-maître  général  et  les  officiers 
de  ces  départements  respectifs,  ainsi  que  le  lieulcDanl-colonel  Batburst  et  ceux  de  son 
état-major  particulier,  de  recevoir  ses  rcmcrclmculs  pour  l'aide  qu'il  a reçue  d'eux 
pendant  ces  journées  décisives. 
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général  Sherhrooke,  afln  de  maintenir  la  communication  entre  le  général  Guetta 
et  moi,  et  avec  le  corpt  de  tir  R.  Wilton  à Etcalona.  Il  parait  que  le  général 
Vanegat  n'a  pat  mit  à exécution  la  partie  du  plan  dct  opérationi  qui  le  regardait, 
et  qu'il  était  encore  à Daymiel  dant  la  Manche  ; ce  qui  fut  caute  que  l'ennemi, 
pendant  lei  journéet  det  34,  35  et  30,  réunit  toutet  tci  forcet  dant  cette  partie  de 
l'Etpagne,  entre  Torrijot  et  Tolède,  ne  laitsant  qu'un  petit  corpt  de  3,000  liom- 
met  dant  cette  place.  Cette  armée  réunie  contistait  dant  la  divition  du  maréchal 
Victor,  celle  du  général  Sébattiani,  et  en  7 à 8,000  hommet  de  la  garde  de 
Joteiih  Bonaparte  et  de  la  garniton  de  Madrid.  Elle  était  commandée  par  Jotepb 
Bonaparte  en  pertonne,  aidé  det  maréchaux  Jourdan  et  Victor,  et  du  général 
Sébattiani. 

Le  36,  l'avant-garde  du  général  Guetta  fut  attaquée  prêt  de  Torrijot  et  obligée 
de  reculer;  et  le  général  te  relira  ce  Jour-là  avec  ton  armée  tur  la  rive  gauche  de 
l'Albercbe,  le  lieutenant  général  Sherbrooke  continuant  à être  à Cazalegat,  et 
l'ennemi  à Santa-Olalla.  Il  élait  évident  que  l'ennemi  te  propotait  de  tenter  le 
tort  d'une  bataille  générale  pour  laquelle  la  meilleure  pétition  paraitiait  être  dant 
le  voitinage  de  Talavera.  Le  général  Guetta  ayant  contenu  à t'emparer  de  celle 
potition  dant  la  maUnée  du  37,  j'ordonnai  au  général  Sherbrooke  de  te  retirer 
avec  ton  corpt  à la  place  qu'il  devait  occuper  tur  la  ligne,  en  laittant  le  général 
Mackenzie  avec  une  divition  d'infanterie  et  une  brigade  de  cavalerie  comme  poile 
avancé  dant  le  boit , tur  la  rive  droite  de  l'Alberclie  qui  couvrait  notre  flanc 
gauche. 

La  potiüon  priie  par  les  troiipet  à Talavera  a'étendait  à plut  de  3 millet;  la 
gauche,  où  l'armée  anglaite  était  placée,  offrait  une  plaine  ouverte  dominée  par 
une  hauteur  tur  laquelle  fut  établie  en  échelont,  comme  teconde  ligne,  une  divi- 
tion d'infanterie  tout  lei  ordret  du  major  général  Hill. 

Il  y avait  entre  la  hauteur  et  une  chaîne  de  monlagnet  encore  plut  éloignée  à 
la  gauche,  une  vallée  qui  ne  fut  pat  d'abord  occupée  parce  qu'elle  était  dominée 
par  la  hauteur  dont  je  vient  de  parler,  et  la  chaîne  de  montagnei  parut  trop 
éloignée  )>our  avoir  quelque  influence  tur  l'affaire  à laquelle  on  t'attendait. 

La  droite,  formée  det  troupet  etpagnolet,  t'étendait  immédiatement  en  face  de  la 
ville  de  Talavera  en  aval  du  Tage.  Gette  partie  du  terrain  était  couverte  d'oli- 
viert  et  coupée  par  det  éminencet  et  det  foitét.  La  grande  route  venant  du  pont 
tur  l'Albercbe  élait  défendue  par  une  batterie  de  grotte  artillerie,  en  face  d'une 
églite  qui  était  occupée  par  de  l'infanterie  etpagnole. 

Toutet  let  avenuet  de  la  ville  étaient  défenduet  de  la  même  manière.  La  ville 
fut  occupée,  et  le  rette  de  l'infanterie  etpagnole  te  rangea  tur  deux  lignet  der- 
rière let  éminencet  de  la  route  qui  conduitait  de  la  ville  et  de  notre  droite,  à ta 
gauche  de  notre  position. 

Au  milieu,  entre  les  deux  armées,  te  trouvait  un  plateau  élevé  sur  lequel  nous 
avions  commencé  à construire  une  redoute  ; derrière  élait  un  espace  découvert. 
Le  brigadier  général  Alex.  Gampbell  fut  placé  tur  ce  plateau  avec  une  division 
d'infanterie,  soutenue  en  arrière  par  la  brigade  de  dragons  du  général  Golton  et 
par  quelque  cavalerie  etpagnole. 

A deux  heures  environ  de  l'aprèt-midi  du  37,  l'ennemi  parut  en  force  tur  la 
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\.e  général  en  chef  recommande  aux  commandant  de  brigades  et  de  régiments  de 
s'opposer  i Fusage  qu'ont  les  soldats  de  décharger  leurs  Fusils  dans  le  camp  ; ceux  dont 
les  armes  ne  peuvent  pas  être  Urées  devront  être  régulièrement  passés  en  revue,  et 
leurs  fusils  déchargés  en  même  temps. 
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rire  i;auchc(le  l'Alherclie,  et  inatiifesla  l'intention  d'attaquer  la  division  du  géné- 
ral Mackenzie.  L'attaque  eut  lieu  avant  que  celle-ci  pût  se  retirer;  tuais  les 
troupes  consistant  dans  Ica  brigades  du  général  Mackenzie  et  du  colonel  Dnnkin, 
et  dans  la  brigade  de  cavalerie  du  général  Anson,  soutenues  par  le  général  Payne 
avec  les  quatre  autres  régiments  de  cavalerie  dans  la  plaine  entre  Talavera  et 
le  bois,  se  retirèrent  en  bon  ordre,  mais  non  sans  quelques  pertes,  surtout  dans 
le  3*  bataillon  du  87'  régiment  et  dans  le  bataillon  du  SI' qui  étaient  dans 
le  bois. 

Dans  cette  occasion,  la  fermeté  et  la  discipline  du  4.1'  régiment  et  du  5'  batail- 
lon du  00' furent  remarquables,  et  j'eus  surtout  lieu  d'i'tre  satisfait  de  la  manière 
dont  le  major  général  Mackenzie  replia  son  avant-garde. 

Le  jour  était  déjà  avancé,  lorsque  l'ennemi  parut  en  masses  plus  fortes  sur  la 
droite  de  l'Alberche,  et  il  fut  évident  qu’il  s'avançait  pour  faire  une  attaque  géné- 
rale contre  les  armées  combinées.  Le  général  Mackenzie  continua  à reculer  peu  à 
peu  à la  gauche  de  la  position  des  années  combinées,  où  il  avait  été  placé  en 
seconde  ligne  en  arrière  des  gardes,  tandis  que  le  colonel  Donkin  était  placé 
dans  la  même  position  plus  loin  à la  gauche  en  arrière  de  la  légion  royale  alle- 
mande. 

L'ennemi  commença  aussitôt  son  attaque  à la  brune  par  une  canonnade  con- 
tre la  gauche  de  notre  position,  et  par  une  tentative  avec  sa  cavalerie  pour  cul- 
buter l'infanterie  espagnole  postée  comme  je  l'ai  dit  à la  droite.  Cette  tentative 
échoua  complètement. 

A l'entrée  de  la  nuit,  il  poussa  une  division  le  long  de  la  vallée,  à la  gauche  de 
la  hauteur  occupée  par  le  général  Hill,  et  s'en  empara  momentanément;  mais  le 
major  général  Uill  l'attaqua  à l'instant  même  à la  baïonnette  et  la  reprit.  L'en- 
nemi réitéra  son  attaque  pendant  la  nuit,  mais  elle  échoua  encore;  il  la  renouvela 
à la  pointe  du  jour  du  38  par  deux  divisions  d'infanterie,  mais  le  major  général 
Hill  la  repoussa  de  nouveau.  Le  major  général  Hill  m'a  rapporté  avec  éloge  la 
conduite  du  SO*  régiment,  et  celle  du  1"  bataillon  du  48'  dans  ces  différentes 
affaires,  ainsi  que  celle  du  major  général  Tilson  et  du  brigadier  général  K.  Ste- 
wart. >'ous  avons  perdu  beaucoup  de  braves  officiers  et  de  soldats  dans  la  dé- 
fense de  ce  point  important  de  notre  position.  Je  dois  citer  entre  autres  les  majors 
de  brigade  Fordyce  et  Gardner;  le  major  général  Uill  lui-méme  a été  blessé,  mais 
je  suis  heureux  de  dire  qu'il  ne  l'a  été  que  légèrement. 

L'échec  de  cette  tentative  fut  suivi  vers  midi  d'une  attaque  générale  de  toutes 
les  forces  de  l'ennemi  contre  toute  cette  partie  de  la  position  occupée  par  l'armée 
anglaise. 

Pour  parer  aux  attaques  réitérées  contre  la  hauteur,  à notre  gauche,  par  la 
vallée,  j'avais  mis  dans  cette  vallée  deux  brigades  de  cavalerie  anglaise,  soutenues 
en  arrière  par  la  division  de  cavalerie  espagnole  commandée  par  le  duc  d'AIbn- 
qnerque. 

L'ennemi  plaça  alors  de  l'infanterie  légère  sur  la  chaîne  de  montagnes  à la 
gauche  de  la  vallée  ; mais  on  lui  opposa  une  division  d'infanterie  esp.agnole  com- 
mandée par  le  lieutenant  général  Bassecourt. 

L'ennemi  commença  son  attaque  générale  par  diriger  dans  la  vallée  plusieurs 
colonnes  d'infanterie,  dans  le  hut  de  s'emparer  de  la  hauteur  occupée  par  le  major 
général  Hill.  Ces  colonnes  furent  chargées  aussitôt  par  le  1"  régiment  de  hiis- 
.sards  allemands  et  le  33'  de  dragons  légers,  commandés  par  le  brigadier  général 
Anson  sous  la  direction  du  lieutenant  général  Payne,  et  .soutenus  par  la  brigade 
de  grosse  cavalerie  du  général  Fane  ; et  quoique  le  2.V  de  dragons  perdit  beau- 
coup de  monde,  cette  charge  n'en  eut  pas  moins  pour  effet  d'erapèrher  l'exécution 
de  cette  partie  du  plan  de  l'ennemi. 
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L’ennemi  dirigea  en  même  temps  une  attaque  contre  la  position  du  brigadier 
général  Alex.  Campbell  au  centre  des  armées  combinées,  et  à la  droite  de  l'armée 
anglaise.  Celle  attaque  fut  repoussée  avec  le  plus  grand  succès  jiar  le  brigadier 
général  Campbell,  soutenu  par  le  régiment  du  roi  de  cavalerie  espagnole,  et  deux 
bataillons  d'infanterie  de  la  même  nation,  et  il  s'empara  du  canon  de  l'ennemi. 
Le  brigadier  général  fait  une  mention  particulière  de  la  conduite  du  07',  de  celle 
du  3«  bataillon  du  7'  et  du  bataillon  du  53'  régiment.  J'ai  été  fort  content  de  la 
manière  dont  celte  position  a été  défendue. 

Une  attaque  fut  aussi  faite  au  même  moment  contre  la  division  du  lieutenant 
général  Sherbrooke  qui  était  à la  gauche  et  au  centre  de  la  première  ligne  de  l'ar- 
mée anglaise.  Cette  attaque  fut  vaillamment  repoussée  par  une  charge  à la  baïon- 
nette faite  par  toute  la  division  ; mais  la  brigade  des  gardes  i|ui  était  à la  droite, 
s'étant  avancée  trop  loin,  exposa  son  flanc  gauche  au  feu  des  batteries  de  l'en- 
nemi et  de  ses  colonnes  en  retraite,  et  la  division  fut  obligée  de  reprendre  sa  pre- 
mière position  sous  la  protection  de  la  seconde  ligne  de  la  brigade  de  cavalerie 
du  général  Cotton  que  je  tis  avancer  du  centre,  et  sous  celle  du  1"  bataillon  du 
48'  régiment.  J'avais  fait  quitter  à ce  dernier  régiment  sa  position  sur  la  hauteur, 
aussitôt  que  Je  m'étais  aperçu  de  la  pointe  faite  par  les  gardes  ; il  se  rangea  en 
bataille  dans  la  plaine,  se  porta  contre  l'ennemi  et  protégea  la  formation  de  la 
division  du  lieutenant  général  Sherbrooke. 

Peu  de  temps  après  que  nous  eûmes  repoussé  cette  attaque  générale,  à laquelle 
il  parait  que  toutes  les  troupes  de  l'ennemi  avaient  pris  part,  il  commença  sa  retraile 
en  traversant  l'Alhercbe;  il  la  dirigea  avec  le  plus  grand  ordre  et  l'elTectua  pen- 
dant la  nuit,  en  laissant  entre  nos  mains  90  pièces  de  canon,  des  munitions,  des 
caissons  et  quelques  prisonniers. 

Votre  Seigneurie  remarquera  dans  le  rapport  ci-joint  les  pertes  considérables 
que  nous  avons  faites  d'officiers  de  mérite  et  de  soldats  dans  ce  long  et  terrible 
engagement  contre  une  armée  plus  forte  du  double  que  la  nôtre.  La  perte  de 
l'ennemi  a été  bien  plus  grande.  J'ai  appris  que  des  brigades  entières  de  son  in- 
fanterie ont  été  détruites,  et  les  rangs  de  ses  bataillons  en  retraite  paraissaient 
bien  clair-setnés. 

J'ai  surtout  û déplorer  la  perle  du  major  général  Mackenzie  qui  s'élail  distin- 
gué dans  la  journée  du  97  ; celle  du  brigadier  général  Langn  erth  de  la  légion 
royale  allemande,  et  celle  du  major  de  brigade  des  gardes  Beckell. 

Je  ferai  remarquer  à Votre  Seigneurie  que  les  attaques  de  l'ennemi  furent  prin- 
cipalement, sinon  toutes,  dirigées  contre  les  troupes  anglaises.  Le  commandant 
en  chef  des  Espagnols,  ses  ofliçiers  et  ses  troupes  se  mirent  en  mesure  de  nous 
prêter  leur  appui  et  ceux  d'entre  eux  qui  furent  engagés  ont  bien  fait  leur  devoir; 
mais  le  terrain  qu'ils  occupaient  était  si  important  à conserver,  et  ils  avaient  tant 
d'obstacles  devant  eux,  que  je  ne  jugeai  pas  à propos  de  leur  faire  faire  aucun 
mouvement  contre  la  gauche  de  l'ennemi,  pendant  que  celui-ci  était  aux  prises 
avec  nous. 

Je  n'ai  qu'à  me  louer  de  la  conduite  de  tous  les  officiers  et  des  troupes.  J'ai 
des  obligations  particulières  au  lieutenant  général  Sherbrooke  pour  l'appui  que 
j'en  ai  reçu,  et  pour  la  manière  dont  il  a conduit  la  charge  à la  baïonnette  faite 
par  sa  division  ; je  dois  aussi  beaucoup  au  lieutenant  général  Payne  et  à la  cava- 
lerie, surtout  à la  brigade  du  brigadier  général  Anson;  aux  majors  généraux  Uill 
et  Tilsoii;  aux  brigadiers  généraux  Alex.  Campbell,  R.  Stewart  et  Caineron,  et 
aux  divisions  et  brigades  d'infanterie  sous  leurs  ordres  respectifs;  surtout  au 
90'  régiment  commandé  par  le  colonel  Wliite  ; au  1"  bataillon  du  18'  commande 
par  le  colonel  Donellan,  et,  après  que  cet  officier  eut  été  blessé,  par  le  major  Midd- 
leinore;  au  9»  bataillon  du  7'  coniinandé  par  le  lieulenaiil-colonel  sir  W.  Myers  ; 
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au  3*  halaillon  du  55*  commandé  par  le  lieutenant-colonel  Bingham  ; au  07* 
commandé  par  le  colonel  Lyon  ; au  1"  bataillon  dei  détachements  commandé  par 
le  lieutenant-colonel  Bunhury;  au  S*  bataillon  du  30«  commandé  par  le  major 
AVatson;  au  45*  commandé  par  le  lieutenant-colonel  Guard;  et  au  5'  bataillon 
du  60*  commandé  par  le  major  Davy. 

Le  brigadier  général  H.  Campbell  a vaillamment  dirigé  la  pointe  en  avant  de  la 
brigade  des  gardes  ; et  lorstjiie  la  nécessité  l'y  força,  cette  brigade  se  retira  et  se 
reforma  dans  le  meilleur  ordre. 

L'artillerie  sous  les  ordres  du  brigadier  général  Uoworth  a rendu  aussi  les 
plus  grands  services  dans  ces  journées.  J'ai  lieu  également  d'étre  satisfait  de 
l'appui  que  m'ont  prété  le  lieutenant-colonel  Fletcher  commandant  du  génie,  le 
brigadier  général  l'honorable  C.  Stewart  adjudant  général,  le  colonel  Murray 
quaKier-maitre  général,  et  les  officiers  de  chacun  de  ces  départements.  J'ai  été 
content  aussi  du  lieutenant-colonel  Bathurst,  ainsi  que  des  officiers  de  mon  état- 
major  personnel. 

J'ai  reçu  encore  beaucoup  d'assistance  du  colonel  O'Lawlor,  au  service  d'Espa- 
gne, et  du  brigadier  général  Whittingliam  qui  fut  blessé  en  conduisant  les 
deux  bataillons  espagnols  au  secours  du  brigadier  général  Alex.  Campbell. 
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VOTE  si»  L\  BATAILLE  DE  TALAVEKA. 

La  position  était  bien  choisie  pour  les  troupes  qui  devaient  l'occuper.  Le  ter- 
rain qui  s'étendait  devant  l'armée  anglaise  était  sans  obstacles;  celui  en  face  de 
l’armée  espagnole  était  couvert  d'oliviers  et  traversé  par  des  chemins  et  des 
fossés,  etc.  L'infanterie  espagnole  était  postée  derrière  le  bord  de  la  route  allant 
de  Talavera  à la  gauche  de  la  position. 

La  légion  allemande  était  en  première  ligne  à la  gauche  de  la  position.  J'avais 
destiné  cette  place  h la  brigade  des  gardes  ; mais  occupé  à conduire  l'avant-garde 
du  général  Mackenzie,  je  n'étais  pas  lit  quand  les  troupes  vinrent  se  ranger  sur 
le  terrain.  Les  S'  et  7'  bataillons  de  la  légion  ne  maintinrent  pas  leur  position  dans 
la  soirée  et  il  l'entrée  de  la  nuit  du  27,  ce  qui  causa  la  perte  momentanée  de  la 
hauteur  sur  la  seconde  ligne. 

Le  général  Sherbrooke  Bt  marcher  sa  division  formant  la  gauche  de  la  t"  ligne, 
pour  soutenir  l'attaque  du  général  llill  qui  cherchait  à reprendre  la  hauteur;  mais 
il  était  difficile  de  se  remettre,  au  milieu  de  la  nuit,  dans  la  position  exacte  qui 
avait  été  désignée  en  premier  lieu;  et  effectivement,  ces  événements  firent  que 
nous  n'eâmes  précisément  cette  position  qu'aprés  que  l'attaque  de  l'ennemi,  diri- 
gée au  point  du  jour  contre  la  hauteur,  eut  été  repoussée. 

La  pointe  faite  si  en  avant  par  les  gardes  fut  bien  prés  de  nous  être  fatale,  et 
certainement  la  bataille  ne  fut  sauvée  que  |>ar  l'arrivée,  la  position  et  la  fermeté 
du  4B*  régiment  sur  lequel  le  général  Sherbrooke  reforma  sa  division. 

Le  terrain  en  avant  des  troupes  espagnoles  n’aurait  pas  été  défavorable  à une 
attaque  contre  le  flanc  de  l'ennemi,  pendant  qu'il  était  aux  prises  avec  nous,  car 
il  y avait  des  chemins  allant  en  droite  ligne  de  Talavera  et  des  différents  points 
de  la  position  des  Espagnols,  jusque  sur  le  front  et  diagonalement  jusque  sur  la 
gauche  de  l'ennemi  ; mais  les  troupes  espagnoles  ne  sont  pas  assez  instruites  |K>iir 
tenter  une  manœuvre  dans  des  champs  d’oliviers,  et  si  II  désordre  s’était  mis 
parmi  elles,  tout  aurait  été  jierdu. 
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Au  Major  Général  O’Donoju. 

TüiAvcra  de  I*  Retn«,  lo  31  juülrl  lf)09 

D'après  la  connaissance  qui  nous  est  parvenue  que  les  Français  faisaient  mar- 
cher un  corps  de  Iroupes  sur  le  Puerto  de  Bahos.  je  viens  vous  prier  de  presser 
vivement  Son  Excellence  le  u^nfral  Cuesla  pour  qu’il  envoie  celte  nuit  de  ce  côli! 
une  division  d'infanterie  avec  ses  canons,  et  qu’il  ait  soin  de  mettre  à sa  tète  un 
officier  sur  les  efforts  et  l’habileté  duquel  il  puisse  compter. 

A coup  sûr,  Je  ne  me  serais  jamais  avancé  si  loin,  si  je  n’avais  pas  eu  lieu  de 
croire  que  ce  point  était  en  sûreté;  et  je  pense  encore  <iue  les  mouvements  du 
maréchal  Beresford  sur  la  frontière  avec  l’armée  portugaise,  ou  la  marche  du  duc 
del  Parque  deCiudad  Rodrigo,  jointe  aux  difficultés  naturelles  du  pays, ainsi  que 
la  défense  que  peut  faire  le  marquis  de  la  Heyna,  pourront  retarder  le  progrès  de 
l’ennemi  jusqu’à  l’arrivée  de  cette  division. 

A tout  événement,  cette  division  ne  sera  pas  de  trop  ici;  elle  sera  en  position 
d’observer  l’ennemi  s’il  avait  traversé  les  montagnes  avant  son  arrivée.  Mais  si 
elle  arrive  à temps,  elle  rendra  un  service  important  à la  cause  commune,  en  ce 
qu’elle  me  dispensera  de  la  nécessité  de  prendre  des  mesures  plus  efficaces  pour 
rétablir  et  assurer  mes  communications  avec  le  Portugal;  mesures  qui  auraient 
pour  effet  de  retarder  l’exécution  de  tous  nos  plans  contre  le  grand  corps  d’armée 
de  l’ennemi. 

P.  S.  Je  dois  faire  observer  que  Son  Excellence  est  aussi  intéressée  que  moi 
à empêcher  cette  irruption  sur  Plasencia  ; car  la  première  o|iération  de  l’ennemi 
serait  certainement  d’intercepter  la  communication  de  Son  Excellence  avec  Sé- 
ville par  le  pontd’Almaraz. 
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Au  trét'honorable  J.  H.  Frere. 

Talavcra  de  l«  Reyoa,  le  31  joillet  1R09. 

Je  lui  serai  infiniment  obligé,  s’il  veut  bien  comprendre  que  je  n’ai  pas  l’auto- 
risation, et  même  que  j’ai  reçu  pour  instruction  de  ne  correspondre  avec  aucun 
ministre  espagnol  ; et  je  le  prie  de  me  faire  parvenir  à l’avenir  par  votre  canal  les 
ordres  qu’il  aura  pour  moi.  Je  suis  persuadé  que,  par  ce  moyen,  j’éviterai  les 
rapports  faux  et  injurieux  sur  ce  qui  se  passe,  tels  que  m’en  a adressé  plus  d’une 
fois  don  M.  de  Garay,  dans  le  dessein  apparemment  de  coucher  sur  les  registres 
de  son  gouvernement  des  récils  de  mes  actions  et  de  ma  conduite  tout  à fait  con- 
traires à la  vérité,  et  auxquels  je  ne  possède  aucun  moyen  de  répondre. 

Aussilùt  que  j’eus  déterminé  la  route  que  je  suivrais  en  Espagne,  ce  qui  n’eut 
pas  lieu  à une  époque  très-avancée,  comme  vous  et  don  M.  de  Garay  ne  l’ignorez 
pas,  j’envoyai,  pour  me  procurer  des  moyens  de  transport  et  des  provisions,  dans 
les  endroits  que  je  rcganlais  comme  étant  les  plus  propres  à m’en  fournir,  nom- 
mément à Plasencia,  à Ciiidad  Rodrigo,  à Gala,  à Bejar,  etc.;  mais  aussildt  que  je 
vis  que  je  m’étais  trompé,  j’adressai,  le  in  juillet,  au  général  O’Donoju  une  lettre, 
dont  vouaavez  une  copie,  et  dont  je  sais  que  le  gouvernement  en  a égalemeni 
une,  dans  laquelle  je  lui  exposais  que,  n’ayant  pas  reçu  les  secours  que  j’avais 
demandés,  je  n’irais  pas  au  delà  de  la  première  opéralion  dont  j’étais  convenu 
avec  le  général  Cuesla,  dans  rentrevue  que  j’avais  eue  avec  lui  le  11.  C’est  donc  une 
assertion  sans  fondement  de  dire  que  le  gouvernement  n’a  été  informé  pour  la 
première  fois  de  ma  résolution  de  n’enireprendre  aucune  nouvelle  opéralion,  que 
lorsqu’il  apprit  que  j’avais  laissé  le  général  Cuesla  pourstiivre  seul  l’ennemi. 
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Celte  aisertion  n'est  point  exacte  ; car  bien  que  je  désapprouvasse  que  le  géné- 
ral Cuesta  se  portât  en  avant  les  34  et  35,  ce  que  je  savais  devoir  finir  comme 
cela  a fini  en  effet,  je  le  soutins  avec  deux  divisions  d'infanterie  et  une  hri(;ade  de 
cavalerie  qui  couvrirent  sa  retraite  sur  l'Alberclie  le  30,  et  son  passage  de  cette 
rivière  le  37  ; et  dans  la  supposition  que  l'assertion  fût  vraie,  et  que  le  général 
Cuesta  était  exposé  â être  attaqué  par  l'ennemi,  lorsqu'il  était  seul,  c'était  sa  faute, 
et  non  la  mienne;  et  je  lui  avais  assez  fait  connaître,  non-seulement  par  ma 
lettre  du  IG  juillet  mais  bien  des  fuis  depuis,  que  je  ne  ferais  rien  de  plus. 

11  n'est  pas  difficile  à un  homme  posé  comme  l'est  don  M.  de  Garay,  de  s'asseoir 
à son  bureau  et  de  consigner  par  écrit  ses  idées  sur  la  gloire  qu'il  y aurait  à 
rejeter  les  Français  au  delà  des  Pyrénées;  mais  je  crois  qu'il  n'y  a pas  un  seul 
homme  en  Espagne  qui  ait  autant  risqué,  ou  qui  ait  autant  fait  de  sacrifices  que 
moi  pour  y parvenir. 

Je  désirerais  que  don  M.  de  Garay,  ou  messieurs  de  la  junte,  avant  de  me  blâ- 
mer de  n’en  avoir  pas  fait  davantage,  ou  de  m'imputer  d'avance  les  conséquences 
probables  des  bévues  ou  de  l'imprudence  des  autres,  voulussent  venir  eux-mémes, 
ou  envoyer  quelqu'un  pour  parer  aux  besoins  de  notre  armée  â demi  morte  de 
faim,  qui,  quoiqu'elle  ait  combattu  pendant  deux  jours  et  défait  un  ennemi 
deux  fois  plus  fort  dans  l'intérét  de  l'Espagne,  n’a  pas  de  pain  â manger.  C'est  un 
fait  positif  que,  la  semaine  dernière,  l'armée  anglaise  n'a  pas  reçu  le  tiers  des  vi- 
vres qu'il  lui  fallait;  qu'en  ce  moment,  il  y a près  de  4,00U  blessés  mourant 
à riiGpital  de  cette  ville,  faute  du  moindre  secours  et  des  choses  les  plus  néces- 
saires que  dans  tout  autre  pays  au  monde  on  fournirait  même  à ses  ennemis  ; et 
que  je  ne  puis  tirer  de  ce  pays  aucune  espèce  de  ressources.  Il  m'est  impossible 
même  d'obtenir  d'eux  qu’ils  enterrent  les  carcasses  des  animaux  morts  répan- 
dues dans  le  voisinage,  et  dont  l'infection  les  fera  périr  eux-mémes  ainsi  que 
nous. 

Je  ne  puis  m'empécher  d'étre  sensible  à tout  cela;  et  la  junte  doit  voir  qu'à 
moins  qu'elle-méme  et  le  |>ays  ne  fassent  de  grands  efforts  pour  secourir  et  ap- 
provisionner les  armées,  but  auquel  doivent  être  appliqués  l'attention  constante  et 
les  efforts  de  tous  les  habitants,  ainsi  que  le  travail  de  toutes  les  hétes  du  pays, 
la  bravoure  des  soldats,  leurs  pertes  et  leurs  succès  ne  feront  qu'empirer  tout  et 
accroître  nos  embarras  et  notre  détresse. 

Je  ne  bougerai  pas,  bien  positivement  : bien  plus,  je  disperserai  mon  armée, 
si  l'on  ne  me  donne  pas  les  vivres  et  les  moyens  de  transport  dont  j'ai  besoin. 
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Au  Vicomte  CatUereegli. 


T*Uvera  dr  la  Rryna,  Irr  août  181)0. 


Le.'O  juillet  dernier,  nous  eûmes  connaissance  que  des  vivres  avaient  été  requis 
pour  un  corps  français  de  10  à 13,000  hommes,  sur  la  route  d'.Mba  de  Tonnes  à 
Bejar  dans  le  Puerto  de  Babos,  où  se  trouve  le  meilleur  chemin  à travers  la 
chaîne  de  montagnes  qui  sépare  Plasencia  et  l'EsIramadiire  de  la  Castille.  J'avais 
l'espoir  que  les  troupes  espagnoles  s'étaient  assurées  de  ce  passage,  autrement  je 
n'aiir.ais  pas  quitté  Plasencia,  et  j'avais  eu  en  outre  la  précaution,  pour  mettre 
ce  point  en  sûreté  aussi  bien  que  la  frontière  du  Portugal,  de  donner  pour  in- 
struction au  maréchal  Beresford  de  réunir  Tarmée  portugaise  aux  environs  de 
Ciudad  Rodrigo,  en  deçà  de  la  frontière  espagnole. 

Je  crains  toutefois  que  le  maréchal,  quoiqu'il  fût  à Ciudad  Rodrigo,  n'ait  pas 
pu  réunir  ses  troupes  à temps  ; et  comme  je  ne  puis  obtenir  du  général  Cuesta 
qu'il  détache  une  force  suffisante  pour  s'assurer  de  ce  point  important,  je  crains 
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que  ce  corpt  français  ne  traverse  les  montagnes  pour  aller  dans  l'Estramadure 
nous  prendre  par  derrière. 

Ces  circonstances  jointes  à l’exlréme  fatigue  des  trou|ies,  au  manque  de  vivres, 
et  au  grand  nomhre  de  blessés  dont  il  faut  prendre  soin,  m'ont  empériié  de  quit- 
ter ma  position. 
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Au  trés-boBomble  J.  B.  Frere. 


ürupeta,  le  3 août  I8u9. 


Malgré  le  tourment  que  j'ai  éprouvé,  les  peines  que  j'ai  prises  et  les  assuran- 
ces qui  m'avaient  été  données  que  le  Puerto  de  Babos  était  en  sûreté,  le  général 
Cuesta  a été  informé,  hier  matin,  que  le  corps  français  qui  avait  menacé  ce  point, 
l'avait  traversé  sans  obstacles,  et  était  entré  à Plasencia  le  1”,  vers  les  2 heures. 

J'avais  à la  fin  obtenu  du  général  qu'il  détachât  un  corps  de  troupes  suflisant 
(tour  défendre  le  Puerto.  Ce  détachement  se  mit  en  marclie  hier  matin  ; mais  le 
mal  étant  fait,  le  général  sentit  comme  moi  l'important  avantage  que  l'ennemi 
avait  gagné,  et  il  vint  me  proposer  de  faire  avancer  sans  retard  la  moitié  de  l'ar- 
mée pour  rétablir  l'affaire.  Je  lui  dis  que  si,  par  la  moitié  de  l'armée,  il  enten- 
dait une  moitié  des  Espagnols  et  une  moitié  des  Anglais,  je  ne  pouvais  consentir 
a sa  proposition,  et  que  je  resterais  ou  que  j'irais  avec  tout  mon  corps.  11  me  de- 
manda de  choisir,  et  je  lui  offris  d'y  aller. 

Ma  raison  pour  préférer  ce  parti  est  que  je  pense  faire  cette  expédition,  sans 
être  contrarié,  probablement  en  moins  de  temps  qu'il  ne  le  pourrait  et  avec  plus 
de  certitude  j et  que  je  puis  amener  sur  ce  point,  non-seulement  toutes  les  trou- 
pes espagnoles  des  environs,  mais  encore  l'armée  portugaise  qui  est  réunie  non 
loin  di'Ciudad  Rodrigo. 
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Au  Duo  do  Richmond. 

btrlc)  lo*A,  l«  8 août  tSOb. 

Depuis  la  dernière  lettre  que  je  vous  ai  écrite,  l'ennemi  a fait  arriver  sur  nos 
derrières  p.ir  Ralios  et  Plasencia  un  gros  corps  de  troupes  que  l'on  suppose  être 
de  30,000  hommes.  Cette  circonstance  et  une  suite  de  mauvaises  directions  de  la 
part  des  Espagnols,  nous  ont  forcés  de  nous  retirer  et  de  prendre  la  ligne  défensive 
du  Tage.  J'aurais  désiré  que  Lord  Casllereagh  vous  envoyât  une  copie  de  ma  dé- 
pêche cl  des  pièces  qu'elie  renfermait,  s'il  ne  la  rendait  pas  publique.  Elle  vous 


ORDRE  GÉIf  ERAI..  Talavcra  de  la  RryDa,  le  2 auùt  ISü9. 

Ü.  Les  soldais  pillent  les  habitants  qui  ap|>ortcnl  des  vivres,  maigrit  les  défenses 
réitérées  qui  ont  été  faites  à ce  sujet,  et  la  conviction  qu'ils  doivent  avoir  que  cette 
façon  d'agir  ne  peut  que  leur  amener  la  disette. 

3.  Le  commandant  en  chef  rappelle  à l'observation  particulière  des  anciens  ordres 
qui  prescrivent  que  les  soldats  ne  quittent  leurs  lignes,  hors  les  cas  de  corvées.,  ou  ils 
sont  sous  la  conduite  d'un  officier  commissionné  ou  non.  que  revêtus  de  l'uniforme  de 
leur  régiment,  avec  les  armes  au  c6lé. 

On  fera  des  appels  dans  le  camp  tontes  les  deux  heures,  et  les  commandants  de  hri> 
gades  donneront  di>s  ordres  pour  qu'il  y ait  un  certain  nombre  d'officiers  de  chaque 
légiment  prési-iits  aux  ap[»els.  Le  prévAt  et  ses  adjoints  feront  constamment  des  pa- 
trouilles dans  les  alentours  du  camp,  cl  le.s  adininls  devront  se  relever  tour  h tour. 
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aurait  mit  au  fait  du  tout.  Nouiiitiona  dans  un  mauvais  pas,  dont  je  pense  avoir  re- 
tiré les  deux  années,  et  j'ai  la  ferme  persuasion  que,  si  je  nu  m'étais  j>as  décidé  a me 
retirer  au  moment  où  je  l'ai  fait,  toute  retraite  eût  été  cou|>ée  aux  deux  années. 
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Au  Vioomte  Çutiereagh. 

ÜolcytoaA,  l«  8 août  IhOU. 

J'ai  informé  Votre  Seigneurie,  le  du  courant,  de  la  marche  d'un  corps  de 
troupes  françaises  vers  le  Puerto  de  Bahos,  et  des  embarras  que  causerait  vrai- 
semblablement à l'armée  l'arrivée  de  ce  corps  à Plasencia.  Ces  embarras  étant 
devenus  si  grands  depuis  qu'ils  m'ont  obligé  à reculer  et  à prendre  une  position 
défensive  sur  le  Tage,  je  me  vois  dans  la  nécessité  de  vous  importuner  [ilus  au 
long  par  le  récit  de  ce  qui  s'est  passé  à ce  sujet. 

Lorsque  j'entrai  en  Espagne,  j'eus  une  correspondance  avec  le  général  Cuesta 
par  l'entremise  de  sir  R.  Wilson  et  du  colonel  Roche,  relativement  à l'occu- 
pation du  Puerto  de  Bafios  et  du  Puerto  de  Peralcs.  Il  fut  convenu  que  le  jire- 
mier  serait  occupé  par  un  corps  qui  serait  mis  sous  les  ordres  du  marquis  de  la 
Beyna  ; il  devait  consister  en  3 bataillons  de  l'armée  du  général  Cuesta,  et  3 au- 
tres de  Bcjar  J et  que  le  duc  del  Parque  serait  chargé  de  garder  le  second  avec  deux 
détachements  tirés  de  la  garnison  de  Ciudad  Rodrigo.  J'avais  quelque  doute  que 
la  garnison  de  Ciudad  Rodrigo  pût  fournir  le  détachement  pour  le  Puerto  de  Pe- 
rales  ; mais  j'en  avais  si  peu  sur  l'occupation  effective  du  Puerto  de  Bahos,  qu'é- 
crivant le  17  juillet  à ce  sujet  au  maréchal  Beresfdrd,  je  le  priai  d'avoir  l'œil  sur 
le  Puerto  de  Perales,  en  lui  marquant  que  je  regardais  celui  de  Bahos  comme 
étant  en  sûreté  : c'est  ce  que  fait  voir  l'extrait  de  ma  lettre  que  je  joins  ici. 
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Au  Vioomte  Castlereegh. 


IWytivM,  le  H Août 


Je  n'ai  que  peu  de  choses  à ajouter  à ma  dépêche  en  date  de  ce  jour,  qui,  je 
l'espére,  me  justifiera  de  tout  blâme  aux  yeux  des  ministres  de  Sa  Majesté,  hormis 
celui  de  m'élrc  fié  en  tout  au  général  espagnol.  Mous  aurions  été  sauvés  si  j'avais 
pu  le  décider  â occuper  Bahos,  comme  il  aurait  dû  le  faire  ; et  il  nous  eût  épargné 
le  malheur  d'avoir  perdu  l'hôpital,  s'il  y avait  envoyé  promptement  le  général 
liassecourt  dans  la  nuit  du  30  ou  dans  la  matinée  du  31,  ou  s'il  s'était  maintenu 
dans  son  poste  à Talavera. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  pense  avoir  bien  réellement  sauvé  les  deux  armées  entières 
eu  me  décidant  à me  retirer  à Arzobispo,  et  en  prenant  la  ligne  du  Tage  aussitôt 
i|ue  j'ai  su  que  l'ennemi  était  â Navalmoral,  et  que  le  général  Cuesta  avait  défini- 
tivement quitté  Talavera. 

i\ous  avons  maintenant  en  Estramadure  toutes  les  armées  des  maréchaux  Soull 
Ney,  Mortier,  Kellermann,  Victor,  Sébastiani,  le  roi  et  3,000  hommes  du  corps 
de  Suchet. 
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Au  Marquis  Weileslej. 

I>clc)  U»«A  f le  8 «oût  1809. 

Ces  m«!sures  sont  aussi  nécessaires  à l'armée  espagnole  qu'à  l'armée  anglaise. 
Aucune  troupe  ne  peut  rendre  de  bons  services  si  elle  n'est  pas  régulièrement 


Digitized  by  Google 


â96 


PÉMNSL'LE.  [1809] 

siiilciiléc,  el  c'est  une  erreur  de  croire  qu'un  Espagnol,  un  homme  ou  un  animal 
de  quelque  pays  que  ce  soit,  puisse  se  livrer  à aucune  Fatigue  s'il  n'est  pas  nourri. 
Il  est  vrai  que  les  troupes  espagnoles  réclament  plus  vivement  leur  nourriture, 
et  que,  si  elles  ne  In  reçoivent  pas  régulièrement,  elles  sont  plus  épuisées  que  les 
noires. 


Le  plan  d'opérations  que  je  conseillerais  h la  nation  espagnole,  serait  générale- 
ment de  se  tenir  sur  la  défensive.  Il  faut  qu'elle  évite  les  batailles  rangées,  mais 
qu'elle  lire  avantage  de  tous  les  points  formidables  que  le  pays  lui  offre  pour 
se  défendre  et  harasser  l'ennemi. 


.ÏIIG 

Au  Mar({uis  'Wellesley. 

Je  suis  heureux  de  voir  que  la  junte  a pris  des  mesures  pour  fournir  des  vivres 
à l'armée.  Votre  Seigneurie  connaîtra  mon  opinion  sur  les  arrangements  perma- 
nents à faire  k cet  égard,  par  le  courrier  qui  lui  remettra  cette  lettre.  En  même 
temps,  je  dois  informer  Votre  Excellence  que  si  le  gouvernement  n'a  pas  fait  déjà 
de  grands  efforts  pour  nous  procurer  des  vivres,  cl  si  nous  n'éprouvoos  pas  les 
effets  immédiats  de  ces  efforts  en  recevant  une  ample  provision  de  vivres  et  de 
fourrages,  il  faudra  que  nous  nous  en  allions  en  autant  de  détachements  qu'il  y 


ORDRE  uKnÉRAL.  DelcjloM,  le  9 aoûi  1909. 

1.  I,ev  troupes  composant  l'armée  en  Espagne  n'ayant  pas  reçu  régulièrement  leurs 
rations  depuis  le  123  juillet,  il  ii'csl  pas  juste  que  le  prix  entier  de  la  ration  soit  déduit 
de  la  paye  du  soldat.  En  conséquence,  à partir  du  inillet,  la  retenue  sur  la  paye 
<iu  soldat  par  rapport  à sa  ration  ne  sera  que  de  3 denici-s,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  pos- 
sible (le  faire  des  dislriluilions  régulières  de  vivres.  Le  conimaudaiU  en  chef  indiquera 
plus  tard  l'époque  à laquelle  le  prix  entier  de  la  ration  sera  à la  charge  du  soldat  : cet 
ordre  ne  s'applûpiera  aux  troupes  composant  la  brigade  du  général  R.  Crawfurd  que 
depuis  le  3U  juillet  inclusivement,  cl  à l'artillerie  à cheval,  que  depuis  le  3 aoiU. 

3.  Le  0(iininandan(  en  chef  veut  que  l'on  fasse  toutes  les  deux  heures  un  appel  au 
camp,  et  les  commandants  de  division  régleront  le  nombre  d'ofhciers  qui  devront  y 
être  présents. 

Les  soldats  rendent  eux-mémes.  par  les  désordres  qu'ils  commettent,  les  dif^cul- 
tés  ac  tuelles  plus  grandes  qu'elles  ne  seraient  autrement  : ils  prennent  et  pillent  les 
mules  qui  apiRirlenl  des  provisions,  ce  qui  fait  que  les  soldats  sages  et  raisonnables 
.sont  privés  de  la  part  qui  leur  est  duo. 

4.  Le  maréchal  prévôt  s'assurera  des  roules  par  le$<iuellcs  les  provisions  arrivent^ 
il  aura  soin  que  sirs  adjoints  fassent  conslamtnenl  des  patrouilles  sur  ces  routes,  et 
tout  homme  qui  sera  surpris  pillant  les  vivres  destinés  à l'armée  sera  puni  sur  le  lieu 
même,  comme  te  mérite  un  crime  aussi  odieux. 

5.  Les  soldats  ue  doivent  pas  quitter  leurs  lignes  sans  être  en  uniformes  avec  leurs 
armes  au  côté,  excepté  quand  ils  sont  de  corvée.  Tous  ceux  qui  iront  en  corvée  se- 
ront sous  les  ordres  d'un  oiheier,  uu  d'un  officier  non  commissionné. 

b.  L'usage  de  prendre  des  racines  et  des  végétaux  sans  les  payer  devra  cesser  tout 
à fait.  Si  l’on  a bc8oin  de  racines  el  de  végétaux,  on  les  fora  prendre  par  des  pelotons 
régulier»  coniniaiKlés  par  un  officier  qui  devra  avoir  soiu,  et  qui  sera  responsatdc,  que 
le  propriétaire  du  champ  soit  payé  de  ce  qu'on  lui  aura  pris. 
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a de  chemins  d'ici  aux  frontières  du  Portugal.  Je  certifie  à Votre  Sei(jucurie  que 
depuis  le  3 l’armée  n’a  eu  de  pain  qu’hier,  où  l’on  a partagé  entre  30,000  hom- 
mes 4,000  livres  environ  de  biscuit. 

L’armée  ne  sera  d’aucune  utilité  en  Espagne  et  sera  entièrement  jierdue,  si 
l’on  continue  ù la  traiter  ainsi;  et  je  dois  dire  que,  si  le  gouvernement  avait 
adopté  des  mesures  efficaces  pour  nous  soulager  lorsqu’il  reçut  les  premiers  rap- 
|)Orts  sur  notre  détresse  causée  par  le  manque  de  vivres,  nous  aurions  déjà  dù 
en  avoir  ressenti  le  bienfait.  It  n’y  a pas  encore  aujourd’hui  de  pain  pour  les 
soldats. 

Je  dois  déciarer  en  même  temps,  pour  justifier  le  dernier  ministère  anglais,  que 
je  ne  prétends  pas  qu’il  faille  attribuer  ie  manque  de  vivres  dont  souffre  l’armée 
ù aucune  négligence  ou  à aucun  oubii  de  sa  part.  Il  faut  en  accuser  la  pauvreté 
et  l’épuisement  du  pays,  l’indolence  des  magistrats  et  du  peuple,  leur  répugnance 
il  se  donner  quelque  peine,  hormis  celle  d’empaqueter  leurs  effets  et  de  prendre 
la  fuite  dés  qu’ils  ap|ircnnent  l’arrivée  d’une  patrouille  française,  leurs  habitudes 
d'insubordination  et  de  désobéissance  aux  ordres  du  gouvernement  et  à leurs  offi- 
ciers, et  à l’absence  de  tout  pouvoir  de  ces  derniers. 
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JLu  Marquis  Wellesley. 

ÜelevlotJi,  le  8 «mil  I8u9. 

Les  dépêches  officielles  que  je  vous  transmets  avec  cette  lettre,  vous  offriront 
un  tableau  bien  fidèle  des  affaires  ici.  Vous  avez  entrepris  une  tàcbe  herculéenne, 
et  Dieu  sait  que  les  chances  de  réussir  sont  toutes  contre  vous,  surtout  depuis  le 
tour  malheureux  que  les  affaires  ont  pris  eu  Autriclie. 

Je  désirerais  vous  voir,  ou  vous  envoyer  quelqu’un;  mais  nous  sommes  dans 
une  situation  telle  que  je  ne  puis  y aller  moi-mème,  ni  me  passer  de  la  seule  ou 
des  deux  seules  personnes  dont  l’entretien  vous  serait  lion  à queh|ue  cliose.  Je 
pense  donc  que  ce  que  vous  avez  de  mieux  à faire,  est  de  m’envoyer  quelqu’un, 
aussitôt  que  vous  le  pourrez  ; c’est-à-dire,  si  je  reste  en  Espagne,  ce  que  j’avoue 
être  presque  impossible,  quoique  je  n’ignore  pas  toutes  les  conséquences  de  ma 
retraite.  Mais  une  armée  mourant  de  faim  est  pire  à présent  que  s’il  n’y  en  avait 
point.  Les  soldats  perdent  leur  discipline  et  leur  ardeur;  ils  pillent  même  en  pré- 
sence de  leurs  officiers.  Les  officiers  sont  mécontents  , et  ne  valent  guère  mieux 
que  les  soldats;  c’est  à tel  point  qu’avec  cette  armée  qui  battait,  il  y a quinze  jours, 
un  ennemi  deux  fois  plus  nombreux  qu’elle,  j’hésiterais  maintenant  à me  trouver 
devant  un  corps  français  de  moitié  moins  fort. 
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Au  Général  KeUermann. 

D«-leyln»ik|  Ir  9 «oûl  1HU9, 

Le  sort  de  la  guerre  a mis  dans  les  mains  du  commandant  en  chef  de  l’armée 
française  des  officiers  et  des  soldats  blessés  de  l’armée  anglaise  dans  la  bataille 
qui  s’est  donnée  dernièrement  à Talavera.  J’écris  au  commandant  en  chef  de  l’ar- 
mée française,  pour  lui  recommander  ces  soldats,  et  pour  le  prier  de  me  permet- 
tre d’envoyer  à Talavera,  pouren  avoir  soin,  des  officiers  qui  ne  seront  pas  censés 
être  prisonniers  de  guerre,  et  auxquels  il  sera  permis  de  s’en  retourner  ù l’armée. 
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quand  les  blessés  seront  rétablis.  Je  le  prie  aussi  de  me  permettre  d'envoyer  de 
petites  sommes  d'areenl  aux  officiers. 

Ayant  l'honneur  de  vous  connaitre,  j'ose  réclamer  vos  bons  offices  auprès  du 
commandant  en  chef  de  l'armée  française,  et  vous  recommander  mes  blessés.  Si 
c'est  le  maréchal  Snult  qui  commande,  il  me  doit  tous  les  soins  qu'il  peut  donner 
à ces  braves  soldats,  car  j'ai  sauvé  les  siens,  que  le  sort  de  la  guerre  a mis  dans 
mes  mains,  des  fureurs  de  la  populace  |K>rtugaise,  et  les  ai  bien  soignés.  D'ail- 
leurs, comme  les  deux  nations  sont  toujours  en  guerre,  nous  nous  devons  réci- 
proquement ces  soins  que  je  réclame  pour  mes  blessés,  et  que  j'ai  donnés  toujours 
a ceux  que  le  sort  a mis  dans  mes  mains. 

{JS'ota.  Celle  lettre  c«t  en  français  dans  l'orisiu*!  ) 


309 

Au  Général  Eguîa. 

J«ratc«jo,  le  18  aoùl  18U9. 

Votre  Excellence  s'est  grandement  méprise  en  supposant  que  j'avais  l'intention 
de  rester  dans  ma  position,  dans  le  cas  où  je  recevrais  une  partie  des  vivres 
réunis  à Truxillo  pour  les  armées,  quoique  je  sois  convaincu  qu’on  me  délivrerait 
cette  partie  honorablement  et  de  bonne  foi.  Ce  qui  m'oblige  à rentrer  en  Portu- 
gal, c'est  un  besoin  absolu  : j’entends  par  là  ces  besoins  qu'éprouve  une  armée 
qui  a souffert  de  la  faim  pendant  un  mois  entier,  qui  manque  de  tout,  et  qui  ne 
peut  rien  se  procurer;  et,  comme  je  le  disais  hier  à Votre  Excellence,  ces  besoins 
sont  devenus  si  urgents  qu'il  me  faut  rentrer  en  Portugal  où  je  sais  que  j'aurai 
des  vivres,  ou  me  résoudre  à |>erdre  mon  armée,  à moins  que  je  n'aie  la  certitude, 
non-seulement  qu’on  me  livrera  une  partie  des  vivres  qui  seraient  envoyés  à 
Truxillo,  mais  encore  qu'on  me  fournira  journellement  une  quantité  suffisante  de 
pain  et  de  grains  pour  les  troupes  et  les  chevaux. 

J'espère  donc  que  Votre  Excellence  occupera  cette  nuit  les  postes  sur  le 
Tage  ; mais  si  vous  ne  le  faites  pas,  tout  ce  que  j'ai  à vous  dire,  c'est  que  mes 
troupes  quitteront  ces  postes  demain  à la  nuit,  qu'elles  soient  relevées  ou  non. 
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Au  Général  Eg;a>a. 


Jar«iwcjo,  19  août  18^. 


J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  la  lettre  de  Votre  Excellence  en  date  de  ce  Jour, 
et  je  suis  bien  fâché  qu'il  soit  survenu  quelque  circonstance  qui  ait  pu  porter 


OKDRE  GE!H-RAL.  Jaraierjo,  le  tO  at>i\(  1809. 

1.  Il  Cït  defeiidti  de  nouveau  positivcmenl  aux  soldais  de  piller  les  ruches  k miel. 
Tout  homme  qui  sera  trouvé  en  possession  d'une  ruche  à mie)  sera  puui. 

i.  Ou  fera  toutes  les  deux  heures  un  appel  dans  le  camp.  Les  comaiaadanls  de  di- 
visions régleront  le  uombre  d’olficiers  de  chaque  régimeut  qui  devront  y être  pré- 
sents. 

5.  Le  prévôt  devra  faire  des  patrouilles  auttiur  du  camp,  et  tout  homme  qui  sera 
trouvé  hors  de  ses  ligues  »aus  être  accoutré  et  habillé  comme  un  soldat  doit  l'étre, 
sera  puni. 

Les  hommes  envoyés  eu  corvée  serout  cotuiiiaudcs  pai  un  oihuer,  ou  un  ofiicier 
noii  commissionné. 
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Voire  Excellence  à exprimer  un  doute  sur  la  vérité  de  ce  que  je  lui  ai  écrit.  Ce- 
pendant, puisque  Votre  Excellence  conçoit  ce  doute,  toute  correspondance  entre 
nous  me  parait  désormais  inutile.  Celle  lettre  est  donc  la  dernière  que  j'aurai 
riionneur  de  lui  adresser. 


Quelque  opinion  que  Votre  Excellence  puisse  avoir  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté 
de  mon  assertion,  je  répété  que  le  manque  <le  vivres  et  la  crainte  que  j'ai  de  scs 
conséquences  ultérieures,  sont  mes  seules  raisons  pour  quitter  l'Espagne. 


.ÎH 


Au  Senor  Don  LuU  de  C«Wo. 

le  «oui  IMK). 

Vous  m'avez  donné  hier  l'assurance,  et  vous  me  l'avez  réitérée  dans  votre  let- 
tre, que  ces  privations  auraient  un  terme;  que  dans  trois  jours  il  y aurait  abon- 
dance de  vivres;  et  qu'en  attendant,  nous  aurions  ù notre  disposition  tout  ce  que 
contiennent  les  magasins  de  Truxillo.  En  réponse,  je  vous  ferai  observer  que  j'ai 
déjà  reçu  les  mêmes  assurances  de  tous  les  commissaires  espagnols  qui  ont  été 
employés  auprès  de  l'armée  anglaise.  Ils  m'ont  trompé  l’un  après  l'autre  ; et  quoi- 
que votre  rang  soit  plus  élevé,  et  que  vos  pouvoirs  soient  plus  étendus  que  ceux 
des  autres  officiers  espagnols  qui  ont  été  avec  moi,  je  vous  avoue  que,  dans  un 
cas  aussi  critique  que  l'est  celui  d'une  armée  mourant  de  faim,  je  ne  nie  lie  nulle- 
ment à vos  assurances,  et  que  je  n'ai  point  foi  aux  rapports  sur  l'existence  de 
ressources  qu'on  dit  être  en  route  (on  ne  sait  où),  non  plus  que  sur  celles  des  ma- 
gasins de  Truxillo.  Quant  à ces  magasins  de  Truxillo,  d'après  les  rapports  que 
j'ai  reçus  hier  soir  sur  ce  qu'ils  renferment,  il  n'y  a pas  de  quoi  nourrir  l'armée 
anglaise  pendant  un  seul  jour,  et  l'on  doit  encore  en  tirer  des  vivres  pour  l'armée 
espagnole. 


Je  ne  suis  pas  responsable  de  ces  conséquences  quelles  qu'elles  puissent  être. 
Ceux-là  seuls  en  sont  responsables  qui,  ayant  eu  connaissance,  il  y a plus 
d'un  mois,  des  besoins  de  l'armée  anglaise,  n’ont  pris  aucun  des  moyens  néces- 
saires pour  la  soulager,  et  qui  ont  laissé  exposée  à mourir  de  faim  au  milieu  de 
leur  pays,  cl  réduite  par  le  besoin  à une  impuissance  presque  complète,  une  brave 
armée  qui  donnait  gratuitement  ses  secours  à l'Espagne,  et  qui  pouvait  et  voulait 
payer  tout  ce  qu'on  lui  fournissait;  ils  en  sont  responsables,  ceux  qui  refusaient 
ou  négligeaient  d'envoyer  des  moyens  de  transport  pour  les  officiers  et  les  soldats 
blessés  à leur  service,  et  obligeaient  de  donner  les  équipages  de  l'armée  pour 
remplir  ce  devoir  indispensable  d'humanité. 


312 

Au  Mar«|uis  WeUesley. 

Trutillo,  le  21  Août  llvU'J. 

J'ai  l'bonneur  de  remettre  ci-joint  à Votre  Excellence  les  copies  des  lettres  que 
j'ai  reçues  du  général  Eguia,  et  des  réponses  que  j'y  ai  faites.  Votre  Excellence 
remarquera,  dans  In  lettre  que  le  général  Eguia  m'a  écrite  le  10  du  courant,  l'im- 
putation fort  injurieuse,  fort  inconvenante  et  dénuée  de  fondement,  que  je  n'ai 
fait  valoir  le  manque  de  vivres  que  pour  avoir  un  prétexte  de  me  retirer  d'Espa- 
,qne  ; et  qu'il  était  faux  que  je  fusse  dans  le  besoin,  car  il  y avait  abondance  de 
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vivres  pour  rannée.  Je  certifie  à Votre  Excellence  que,  ce  jour-là  même,  les  trou- 
pes dans  mon  camp  de  Jaraicejo  ne  reçurent  que  5/4  de  livre  de  farine,  et  que  la 
cavalerie  et  les  autres  chevaux  ireurent  d'autre  fourrage  que  celui  qu'ils  arra- 
chaient. 

II  m'était  impossible,  tant  que  te  général  E|;uin  n'aurait  pas  retiré  son  inju- 
rieuse imputation,  de  continuer  à correspondre  avec  lui  après  avoir  répondu  à sa 
lettre,  ce  que  j'espère  avoir  fait  avec  la  modération  qui  convient  à ma  position  et 
à mon  caractère. 

Votre  Excellence  remarquera  que,  dans  la  réponse  qu'il  m'a  faite,  il  a ou  mal 
compris,  ou  feint  de  mal  comprendre  celte  partie  de  sa  première  lettre,  à laquelle 
je  m'attachais,  et  il  a en  effet  continué  de  m'accuser  d'employer  un  prétexte 
faux  pour  ce  qui  était  en  question  ; en  conséquence,  je  ne  lui  al  répliqué  ni  sur 
ce  sujet,  ni  sur  aucun  des  autres  pour  lesquels  il  s'est  adressé  à moi. 
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Au  Marquis  Welletley. 

Xcruli,  le  25  août  ISOO. 

D'après  tout  ce  que  j'ai  appris  de  l'étal  du  couvernement  de  Séville,  je  ne  suis 
pas  surpris  qu'ils  aient  été  étonnés  et  alarmés  quand  iis  ont  su  que  j'avais  ré- 
solu, à la  fin,  de  prendre  le  parti  que  je  leur  avais  si  souvent  annoncé  que  je 
prendrais. 

Quoique  je  désirasse  éviter,  aussi  longtemps  que  possible,  de  me  retirer  en  Por- 
tugal, et  que  je  fusse  resté  en  position  sur  le  Tage  tant  que  cela  a été  pratica- 
ble, et  même  plus  longtemps  qu'il  ne  convenait  à la  sollicitude  que  j'ai  toujours 
rcssenlie  pour  le  bien-être  et  le  soulagement  des  troupes  confiées  à mon  comman- 
dement, je  pense  qu'ayant  été  forcé  de  inc  retirer,  il  est  convenable  d'examiner 
sérieusement  si,  dans  le  cas  où  quelque  circonstance  me  ferait  maintenant  dc- 


ORDRE  GÉNÉRAL  Truiillo,  io  20  «oût  1809. 

4.  l.cs  commaniIantH  de  corps  donneront  des  ordres  particuliers  j>oiir  que  les  hom- 
mes qui  sont  chargés  des  chariots,  ne  laissent  pas  mettre  dessus  plus  de  600  kilug.,  qui 
est  tout  le  poids  qu'ils  peuvent  porter  ; si  cet  ordre  était  transgressé,  il  en  résulterait 
que  ces  chariots  se  briseraient  et  ne  pourraieut  être  renq>lacés. 

ORDRE  GE1KRAL.  Rt-drllin.lr  2^  août  1800. 

t.  L(*s  commandants  de  divisions  et  de  brigades  voudront  bien  prendre  des  mesures 
pour  empêcher  les  femmes  et  les  gens  à la  suite  de  l'armée  d'actieter  le  pain  destiné 
aux  rations  des  soldats.  Cet  usage,  au  point  oti  il  en  est  venu  à présent,  est  Irès-préju- 
diciable  aux  soldats  et  empêche  la  distribution  régulière  du  pain. 

ORDRE  GENERAL.  Mparilin,  Io 23 août  18U9. 

II  est  défendu  aux  femmes  d'acheler  du  pain  dans  les  villages  situés  à moins  de 
deux  belles  d'une  division  de  l'armée.  Quand  une  femme  a besoin  d'acheter  du  pain, 
il  faut  qu'elle  se  pourvoie  près  de  l'offîcier  de  la  compagnie  à laquelle  elle  apparbent. 
d’une  permission  qui  devra  être  contre-sigoéc  par  le  commnmlant  du  régiment.  Tonte 
femme  trouvée  avec  du  pain  acheté  dans  un  endroit  plus  rapproché  que  deux  lieues 
verra  son  patn  saisi  par  le  prévùt  ou  ses  aid«‘s;  il  en  sera  de  même  de  toute  femme 
qui  sortira  <iu  camp,  sans  avoir  de  prrmis«>ion  |>our  ntler  acheter  dit  pain.  Toutes  tes 
lommes  que  l'on  trouvera  désobéir  à ccl  ordre  ne  reccviont  pas  de  laliutx. 
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meurcr  on  Espagne,  et  conserver  l'espoir  d'une  coopération  ultérieure  avec  l'ar- 
mée espagnole,  je  devrais  m'y  décider  par  des  molil's  tout  différents  de  ceux  qui 
m'auraient  amené  à décider  si,  étant  uni  dans  ma  coopération  avec  les  Espa- 
gnols, je  dois  ou  ne  dois  pas  me  séparer  d'eux. 

Je  vous  prie  de  me  permettre  d'exposer  .'i  Votre  Excellence  mes  idées  sur  ce 
sujet,  et  de  réclamer  le  secours  de  sa  haute  intelligence,  afin  que  je  puisse  pren- 
dre la  décision  la  plus  avantageuse  à notre  intérêt  national. 


Âii 


Au  Vicomte  Cettlereagb. 


SIrriHa.  I(>  aniVt  IH09. 


Il  n'y  a rien  de  pire  que  les  officiers  de  l'armée  espagnole,  et  il  est  extraordi- 
naire que,  lorsqu'une  nation  s'est  dévouée  à faire  la  guerre,  comme  l'a  fait  la  na- 
tion espagnole,  en  y employant  tous  les  moyens  qu'elle  a pris  dans  ces  deux  der- 
nières années,  il  y ait  eu  si  peu  de  progrès  de  faits  par  personne  dans  aucune 
partie  du  métier  des  armes,  et  que  l'on  y comprenne  si  peu  tout  ce  qiti  regarde 
une  armée.  Ce  sont  de  vrais  enfants  dans  l'art  de  la  guerre  ; ils  ne  font  rien 
comme  il  faut,  et  ils  ne  savent  que  s'enfuir  et  se  rassembler  de  nouveau,  comme 
dans  l'état  île  nature. 

Je  crois  réellement  qn'on  doit  attribuer  en  grande  partie  au  gouvernement  ac- 
tuel de  l'Espagne  ce  qu'il  y a de  défectueux  dans  le  nombre,  dans  la  composition, 
la  discipline  et  l'activité  de  l'armée.  On  a tenté  de  gouverner  le  royaume  en  ré- 
volution en  s'en  tenant  aux  vieilles  régies  et  aux  vieux  systèmes,  à l'aide  de  ce 
que  l'on  ap|>elle  de  l'enthousiasme;  mais  ce  n'est  pas  l'enthousiasme  qui  peut 
aider  à accomplir  quoi  que  ce  soit;  ce  n'est  qu'une  excuse  pour  le  désordre  qui 
régne  partout,  et  pour  le  défaut  de  discipline  et  de  subordination  dans  les  armées. 
On  est  très-ilisposé  à croire,  en  général,  que  c'est  l'entbonsiasme  qui  a dirigé  les 
Fran(ais  dans  leur  révolution,  et  qui  a engendré  tous  les  efforts  qui  leur  ont  fait 
presque  conquérir  le  monde  entier  : mais  en  examinant  les  choses  avec  soin,  on 
reconnaîtra  que  l'entbonsiasme  n'a  été  qu'un  nom,  mais  que  c'est  la  force  qui  fît 
surgir  ces  grandes  ressources  qui,  sous  le  régime  de  la  terreur,  arrêtèrent  d'abord 
les  alliés,  et  que  la  persévérance  dans  ce  même  système  d'appliquer  forcément 
tout  le  monde  et  toutes  les  richesses  au  service  de  l'armée,  leur  a depuis  fait  con- 
quérir l'Europe. 

Ceci  posé,  c'est  à vous  de  juger  s'il  conviendra  d'avoir  une  armée  pour  soutenir 
la  cause  de  l'Espagne,  et  quelle  devra  être  sa  force.  Iles  circonstances  que  vous 
connaissez  m'ont  forcé  de  me  séparer  de  l'armée  espagnole,  et  je  dois  vous  dire 
que  je  ne  me  sens  aucune  envie  de  coopérer  de  nouveau  avec  elle  sous  ma  res- 
ponsabilité ; il  faudra  que  j'y  voie  bien  clair  avant  de  le  faire;  et  je  vous  conseille 
de  n'avoir  rien  de  commun  avec  eux  dans  l'état  où  ils  sont  ù présent. 

Avant  que  j'en  finisse  sur  ce  chapitre,  il  sera  satisfaisant  pour  vous  de  savoir 
que  je  ne  pense  pas  que  les  choses  eussent  bien  mieux  tourné,  si  au  lieu  d'envoyer 


ORDRE  GéXÊRAL.  XrOils.  le  2S  ISIiO. 

X.  I.'arniée  ne  doit  pas  prendre  de  fourrage  elle-même  ; elle  doit  t'attendre  du  com- 
niissaire,  conforinéinent  à l'usage,  en  envoyant  des  rap|H>rts  du  nombre  d'animaux 
pour  lesquels  on  en  réclame,  et  en  recevant  des  rations  régulières  ; ou.  si  l'on  ne  peut 
avoir  du  fourrage  de  celle  manière,  et  qu'il  faille  le  prendre  dans  les  champs,  il  ne 
doit  être  pris  que  suivant  les  ordres  généraux  du  17  juin  IHOP. 
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votre  f;rande  expédition  dans  l'Escaut,  vous  l'eussiez  envoyée  en  Espagne.  Vous 
n'auriez  pas  trouvé  à l'équiper  en  Galice,  ni  dans  toute  autre  partie  du  nord  de 
l'Espagne. 

Si  nous  avions  eu  00,000  hommes  au  iieu  de  20,000,  il  y a toute  probabilité  que 
le  manque  de  moyens  de  transport  et  de  vivres  nous  eût  empêchés  de  gagner  Tala- 
vera  pour  y livrer  une  bataille.  Mais  si  nous  fussions  allés  jusqu'à  Talavera,  nous 
n'aurions  pu  aller  plus  loin,  et  le  défaut  de  moyens  de  transfiort  et  de  vivres  au- 
rait probablement  été  cause  que  les  armées  se  seraient  séparées,  peut-être  sans 
combattre,  mais  à coup  sûr  aussitût  après  la  bataille.  Je  vous  ferai  observer  eu 
outre  que  vos  40,000  hommes,  en  supposant  qu'ils  fussent  bien  équipés,  et  qu'il 
y ait  des  moyens  de  les  nourrir,  ne  compenseraient  pas  ce  qui  manque  aux  ar- 
mées espagnoles  sous  le  rapport  du  nombre,  de  la  composition  et  de  l'activité,  et 
qu'en  supposant  que  les  Espagnols  aient  pu  éloigner  les  Français  de  Madrid,  ils 
ne  parviendront  pas  à les  chasser  de  la  Péninsule,  même  dans  l'état  où  se  trouve 
aujourd'hui  l'année  française. 


L'autre  |>oint  à discuter  est  celui  de  savoir,  si  l'armée  portugaise  était  mise  en 
état  d'activité,  ce  que  nous  en  ferions  ainsi  que  du  Portugal,  dans  le  cas  où  les 
Français  se  rendraient  roaitres  du  reste  de  la  Péninsule?  Mon  opinion  est  que 
nous  devons  et  que  nous  pouvons  très-bien  nous  maintenir  en  Portugal,  si  l'armée 
portugaise  et  la  milice  du  pays  sont  au  complet. 

La  seule  difficulté  que  présente  cette  question  consiste  dans  l'embarquement 
de  l'armée  anglaise.  Il  y a tant  d'endroits  par  où  l'on  peut  entrer  en  Portugal, 
tout  le  pays  étant  frontière,  qu'il  serait  très-difficile  d'empêcher  l'ennemi  d'y  pé- 
nétrer; et  il  est  probable  que  nous  serions  contraints  de  nous  borner  à ne  garder 
que  ce  qu'il  y a de  plus  imi>ortant,  la  capitale. 

Il  est  très  difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  de  disputer  la  capitale  jusqu'à 
la  dernière  extrémité,  et  après  cela  d'embarquer  l'armée  anglaise.  Vous  verrez  ce 
que  je  veu.x  dire,  en  jetant  les  yeux  sur  la  carte. 

Lisbonne  est  tellement  élevée  au-dessus  du  Tagc,  qu'aucune  armée  que  nous 
pourrions  y rassembler  ne  serait  en  état  de  nous  assurer  à la  fois,  et  la  navi- 
gation du  deuve  en  occupant  les  deux  rives , et  la  possession  de  la  capitale. 
Il  faudrait,  je  le  crains,  abandonner  l'une  de  ces  deux  choses,  et  celle  que  les 
Portugais  abandonueraieut  serait  la  navigation  du  Tage,  et  par  conséi|uent  nos 
moyens  d'embarquement.  Néanmoins,  je  n'ai  point  encore  d'opinion  arrêtée  sur 
ce  point  d'un  si  haut  intérêt.  J'ai  déjà  bon  nombre  de  renseignements  là-dessus, 
mais  je  désire  en  avoir  encore  davantage  avant  de  me  décider. 

Cependant,  je  pense  qu'il  faudrait  que  le  gouvernement  songeât  à renvoyer  au 
moins  les  bateaux  en  cuivre,  aussitôt  après  qu'on  s'en  sera  servi  pour  la  grande 
expédition,  et  qu'on  aura  reçu  la  nouvelle  certaine  que  Napoléon  renforce  sou 
armée  on  Espagne;  car  vous  pouvez  compter  que  lui  et  ses  maréchaux  n'aspirent 
qu'à  prendre  leur  revanche  de  tous  les  coups  que  nous  leur  avons  portés,  et  qu'en 
venant  dans  la  Péninsule,  leur  premier  et  leur  principal  objet  est  d'en  chasser  les 
Anglais. 


OBDRK  GfXÜRXL.  Meri.l»  , le  27  IhOR. 

Le  commaodaiit  en  chef  appelle  l'attention  des  officiers  de  l'armée  sur  les  ordres  du 
29  mai  1809.  Les  généraux  commandants  de  divisions  et  de  brigades  sont  priés  d'exa- 
miner tes  livres  d'ordres  des  régiments  qui  sont  arrivé'S  en  Portugal  depuis  le  mai 
deniier,  et  ils  y feront  insérer  et  lire  aux  solilals  tous  les  ordres  contenant  des  régle- 
iiients.  s’il  y eu  a qui  ne  leur  aient  pas  été  ■ ominuniqiiés. 
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A W.  HuskÎMos,  Ecuyer^  Secrétaire  de  la  Trésorerie. 

Mrridiif  l(>  !?0  aoûi  IBOt). 

Je  souhaite  que  l'on  voie  en  Angleterre  du  même  œil  que  moi  l'éUit  réel  des 
.ilfairct  en  Espagne;  et  je  n'ai  qu'un  es|ioir,  c'est  que,  s'il  n'en  était  pas  ainsi 
maintenant,  on  n'en  voudra  pas  acheter  l'expi'rience  par  la  perle  d'une  armée. 

A'ous  avons  remporté  une  grande  et  glorieuse  victoire  sur  une  année  plus 
nombreuse  du  double  que  la  nôtre,  et  qui  a prouvé  aux  Français  qu'ils  n'étaient 
pas  la  première  nation  militaire  du  monde  ; mais  l'absence,  chez  les  Espagnols, 
de  toute  administration  et  des  secours  les  plus  ordinaires  que  tout  pays  donne  A 
une  armée,  et  que  l'Espagne  fournit  si  pleinement  aux  Français,  nous  a privés 
de  Ions  les  fruits  de  notre  victoire. 

Les  Esp.agnols  n'ont  ni  assez  de  monde,  ni  l'activité,  ni  la  discipline,  ni  le 
courage,  ni  l'esprit  d'ordre  nécessaire,  pour  conduire  la  guerre  ; et  si  je  consen- 
tais à rester  en  Espagne,  tout  le  poids  delà  guerre  et  la  houle  en  cas  d'insuccés 
retomberaient  sur  moi. 


3Ifi 

Au  tré><*hoiiorable  J.  VilUert. 

Sicrida,  le  3«l  anùl  IBiK). 

J'ignore  ce  qu'on  peut  faire  à Oporto.  Il  me  semble  que  celte  ville  ne  |>eul  être 
défendue  que  par  une  armée  en  plaine;  et  savoir  s'il  faut  rassembler  une  armée 
pour  la  défense  de  celte  place  seulement,  ou  pour  la  défense  de  toute  autre  par- 
tie du  Portugal  qui  serait  menacée  en  même  temps,  c'est  une  question  que  doivent 
résoudre  ceux  qui  ont  à s'occuper  de  la  défense  générale  du  pays  à l'instant  où 
il  est  menacé.  Il  est  évident,  néanmoins,  que  les  lignes  d'Oporto  ont  fait  plus  de 
mal  que  de  bien,  et  qu'elles  seraient  encore  plus  nuisibles  qu'utiles  si  elles  n'é- 
taient pas  défendues  par  une  bonne  armée. 
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Au  Maréchal  Beresford. 

Badajat,  Ir  H Rcptrmbrc  1809. 

Nous  nous  trompons  en  croyant  que  ce  qui  manque  aux  armées  portugaises  et 
espagnoles,  c'est  de  la  discipline  proprement  dite.  Elles  sont  dépourvues  de  toute 
habitude  et  de  tout  esprit  militaires,  de  l'habitude  du  commandement  d'un  côté. 


UHDRE  Oadsjoi,  lo  4 »r|iip[nbre  18Ü9. 

10.  Il  est  défendu  aux  soldaU  qui  sont  dans  les  hôpitaux  de  rôder  autour  des  villes 
où  SC  trouvent  ces  hôpitaux,  et  tout  homme  qui  sera  surpris  dans  une  rue  éloignée 
de  rhôpital  sera  jugé  et  puni  pour  désobéissance  aux  ordres.  On  fera  toutes  les 
heures  l'appel  des  hommes  à l'hôpital,  en  présence  d'un  officier  ou  de  tel  nombre 
d'officiers  que  le  commandant  de  l'hôpital  aura  désigné  pour  être  présents  à l'appel. 

11.  Tout  homme  absent  au  moment  de  l'appel  sera  jugé  cl  puni  pour  désobéis- 
sance aux  ordres. 

13.  I.es  soldats  à l'hôpital  ou  les  convalescents  en  résidence  dans  l'endroit  ou  est 
l'hôpital,  et  qui  reçoivent  leurs  vivres  du  commissaire,  ainsi  que  les  soldais  en  nnitr 
pour  rejoindre  leurs  régiments,  ne  doivent  pas  exiger  de  vin. à moins  d’un  ordre  écrit  du 
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et  de  rohéissancc  de  Pautrc,  d'une  confiance  mutuelle  entre  les  officiers  et  les 
soldats;  et  ce  qui  leur  manque  par-dessus  tout,  c'est  une  ferme  résolution  de  la 


médecin  pre^Tivant  qu'on  doit  leur  en  donner.  Les  médecins  sont  spécialement  invités 
à ne  donner  des  prescriptions  senihlaMes  qu'aulant  qu’ils  Irouverunt  que  les  soldats  se 
sont  conduits  à Piiépital  comme  ils  le  devaient,  et  de  manière  à assurer  leur  prompt 
rétablissement. 

1ô.  I.c  bien-être  des  maladt^  pouvant  être  assuré  maintenant,  les  hôpitaux  régi- 
mentaires seront  établis  d’après  les  bases  prescrites  par  les  règlements  de  Sa  Majesté, 
et  les  soldats  seront  soumis  aux  suppressions  ordinaires  dans  les  hôpitaux. 

ORDRE  GENERAL.  Bad«j<jx,  te  4 upirmorv  1809, 

I.C  commandant  en  chef  apprend  avec  peine  que,  la  ntiit  dernière,  plusieurs  soldat" 
sont  venus  dans  la  ville  de  Uadajoz,  y ont  pillé  une  boulangerie  et  ont  pris  du  pain 
dans  les  maisons  de  plusieurs  particuliers.  Cette  mauvaise  conduite  que  les  soldats  ne 
cessent  pas  de  tenir  afflige  vivement  le  commandant  en  chef,  et  il  est  résolu,  quelque 
difficulté  qu’il  puisse  éprouver,  à y mettre  un  terme.  On  fera  d’heure  en  heure,  jus- 
qu’à nouvel  ordre,  des  appels  dans  les  différents  corps  de  la  î**  division,  cl  le  roinman- 
dant  en  chef  veut  qu’il  ne  soit  permis  à aucun  soldat  de  quitter  lignes  |K)ur  quelque 
raison  que  ce  soit,  moins  qu’il  no  soit  accompagné  par  un  officier. 

Le  prévôt  devra  punir  tous  ceux  qu'il  trouvera  en  désobéissance  à cet  ordre.  On  pla- 
cera une  garde  à la  porte  de  la  ville  de  liadajoz,  et  tous  les  soldats  qui  essayeront  de 
passer  outre,  seront  arrêtés  et  envoyés  à la  garde  du  prévôt.  Celui-ci  Fera  de  suite  éva- 
cuer la  ville  a tous  les  soldats  qui  s’y  trouveront. 


ORDRE  GE.XÉRAL.  B«dajot,  Ir  7 ftcplrmhrr  I8U0. 

I.  Malgré  les  ordres  réitérés  qui  ont  été  donnés  à ce  sujet,  les  soldats  de  la  divi- 
sion d'infanterie  ont  pillé  des  ruches  à miel  dans  les  environs  de  Katlajoz,  la  veille  du 
jour  où  ils  ont  quitté  cette  ville.  Il  est  impossible  que  de  pareils  vols  soient  coinmi> 
journellement,  et  que  ce  dernier  délit  surtout  ail  été  commis  sans  que  tes  officiers  en 
aient  eu  quelque  connaissance.  Il  parait  que  les  officiers  de  l'armée  ignorent  ce  qu'il" 
peuvent  avoir  à souffrir  de  cette  conduite  honteuse  et  peu  militaire  des  soldats  qui  vont 
maraudaui  et  pillant  tout  ce  qui  leur  tombe  sous  la  main.  11  en  résulte  que  les  habi- 
tants du  pays  s'enfuient  de  leurs  habitations,  qu’il  n'y  a point  de  marché  ouvert,  et 
que  les  officiers  aussi  bien  que  les  soldats  ont  à supporter  la  privatiuu  de  toute  espère 
de  doiiccun;,  même  du  nécessaire,  et  qu'ils  en  sont  réduits  à leur  ration  ; tout  cela  par 
la  négligence  des  uns,  et  la  conduite  criminelle  des  autres.  Le  commandant  en  chef  a 
fait  et  continuera  de  faire  tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour  mettre  un  terme  à cc" 
honteuses  pratiques;  mais  il  est  évident  que  tous  ses  efforts  seront  sans  résultat,  si  les 
officiers  de  l’année  en  généra)  et  iiidividuclJcinent  ne  s'allachcut  à les  faire  cesser. 

â.  L’usage  de  prendre  et  de  retenir  les  chariots  a été  défemlu  par  les  ordres  géné- 
raux de  l'armée,  mais  il  continue  encore  au  point  qu'il  rend  difficile,  sinon  impossi- 
ble, de  fournir  aux  troupes  ce  qu'elles  demandent,  cl  si  on  y persévère,  on  empêchera 
toute  commuuicalion  avec  les  lieux  d'ou  l'on  lire  les  vivres.  Ou  rappelle  aux  comman- 
dants de  divisions,  de  brigades  et  de  régiments  les  ordres  généraux  du  25  juiu  n”  tO. 

5.  Tous  les  chariots  qui  sont  maintenant  avec  un  département,  un  régiment  on  un 
individu  quelconque  et  qui  ont  un  condiicttur  (qu'ils  soient  attelés  de  mules  ou  de 
Ixeiils),  devront  avoir  la  libellé  de  sVii  retourner  immédiatement  chez  eux,  aptrs  qii< 
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part  de»  «ti|)éricur»,  d’obéir  aux  ordre»  qu’ils  reçoivent,  quoi  qu’il  arrive , ou  l.i 
franchise  de  dire  la  vraie  raison  pour  laquelle  il»  n’y  obéissent  pas. 


.’ÎIS 

Au  Vicomte  Cutlereegh, 

Baclajiiti  le  I 2 «eittemiirr  IH<K> 

Je  vous  suis  très>obli(;é  de  voire  (gracieuse  lettre  du  30  août,  ainsi  que  du  té- 
moignage  d'approbation  que  Sa  Majesté  a bien  voulu  me  donner  sur  la  recom- 
mandation de  vos  collègues  que  votre  amitié  pour  moi  avait  sollicitée.  Je  ne  puis 


le  commissaire  leur  aura  payé  leur  location  pour  le  temps  pendant  lequel  ils  ont  été 
employés. 

4.  Les  régiments  ou  les  départements  qui  ont  des  chariots  sans  conducteurs  devront 
les  garder. 

5.  Les  commandants  de  régiments  devront  faire  leur  rapport  aux  commandants  de 
brigades  de  la  quantité  de  chariots  ayant  un  conducteur,  que  chacun  d'eux  aura  ren- 
voyés, et  du  nombre  de  chariots  sans  conducteurs  que  chacun  d'eux  aura  retenus, 
conformément  au  présent  ordre.  Les  commandants  de  brigades  transmettront  ces  rajH 
ports  par  l'intermédiaire  ordinaire  au  quartier-maître  général.  Les  chefs  de  départe- 
ments feront  un  rapport  semblable  au  quarticr-maltrc  général.  Le  présent  ordre  ne 
comprend  pas  les  chariots  couverts  attelés  de  mules,  arrivés  dernièrement  de  Séville, 
ni  les  chariots  actuellement  employés  à un  service  quelconque.  Jusqu'à  ce  que  ce  ser- 
vice soit  terminé.  A l'avenir  lorsque  des  régiments  ou  des  départements  auront  besoin 
de  chariots,  ils  devront  en  faire  la  demande  au  commissaire  général  conformément 
aux  ordres  du  35  juin  n<*  10. 

6.  Le  commandant  en  chef  a remarqué  que  les  chaudières  de  camp  sont  quelquefois 
trans|K>rtécs  par  des  chariots.  Cet  usage  est  positivement  contraire  aux  ordres,  et  doit 
être  excessivement  incommode  et  nuisible  pour  les  troupes.  Il  prie  les  commandants 
de  brigades  et  de  régiments  de  veiller  à ce  que  les  régiments  soient  convenablement 
pourvus  des  moyens  de  transporter  sans  perte  de  temps  les  chaudières  de  camp. 

7.  L'officier  qui  commande  l'hApilal  d’LIvas,  et  l'officier  commandant  celui  de 
Lisbonne  auront  soin  que  tout  soldat  qui  part  de  ces  deux  places  |>our  rejoindre  l'ar- 
mée, soit  (lourvude  deux  bonnes  chemises  et  de  deux  bonnes  paires  de  souliers  que  le 
commissaire  lui  délivrera  sur  sa  demande.  L'officier  ou  rofficicr  nou  commissionné  à 
la  téle  de  l'hôpital  d'où  sort  le  soldat  qui  a fait  la  demande  de  ce  qui  lui  est  nécessaire, 
adressera  lui-même  celte  demande  en  y spécifiant  le  nom  du  soldat,  le  régiment  et  la 
compagnie  auxquels  il  appartient,  et  le  nombre  de  chemises  et  de  souliers  dont  il  a 
besoin.  Cette  demande  sera  faite  en  duplicata  : l'un  des  doubles  sera  envoyé  au  régi- 
ment et  l'autre  remis  au  commissaire.  L'officier  ou  l'olficier  non  commissionné  de  qui 
dépend  le  soldat  qui  a fait  la  demande,  en  signera  le  reçu  au  bas  des  deux  copies  de 
la  demande,  quand  les  effets  auront  été  délivrés  par  le  commissaire. 

8.  Lorsque  des  officiers  seront  dans  un  état  de  santé  tel  qu'ils  seront  obligés  de  quit- 
ter l'année,  ils  devront  envoyer  au  quartier  général  un  certificat  consiaiani  que  l'état 
de  leur  santé  les  force  à se  retirer.  Ce  certificat  sera  envoyé  à rins|>eclcur  des  hôpitaux, 
et  l'on  nommera  un  conseil  de  médecins  qui  devront  se  réunir  à l'effet  d'examiner  si 
celte  retraite  est  nécessaire;  et  si  le  conseil  ne  juge  pas  que  l'officier  malade  doive 
quitter  l'armée,  il  oc  lui  sera  permis  de  le  faire  dans  aucun  cas.  Ue  même,  si  le  nu^e- 
l'in  qui  a donné  scs  soins  à un  officier  soit  à r.nrmc'e.  soit  dans  nn  logement  extérieur, 
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que  vous  promettre  que  je  ferai  de  mon  mieux  pour  prouver  que  je  ne  suis  pas 
indigne  de  la  faveur  du  roi  et  de  la  bienveillance  de  mes  amis, 
il  a été  bien  satisfaisant  pour  moi  de  lire  les  preuves  que  vous  m'avez  envoyées 


pensait  que  son  retour  en  Angleterre  est  nécessaire,  il  le  certifiera  au  conseil  chargé 
de  prononcer. 

Le  commandant  en  chef  saisit  cette  occasion  de  rappeler  que  lorsqu'un  officier  est 
sé|iaré  de  son  régiment  pour  raison  de  service,  ou  par  des  circonstances  inévitables, 
son  premier  devoir  est  de  faire  en  sorte  de  rejoindre  son  régiment,  quand  le  service 
ou  les  circonstances  qui  l'cn  tenaient  éloigné  auront  cessé.  C'est  son  devoir  avant 
tout,  et  sans  doute  aucun  officier  de  l'armée  n'y  manquerait  dans  un  moment  où  Ton 
peut  croire  que  l'armée  est  dans  une  position  difficile.  L'excellent  esprit  qui  distingue 
le  lieutenant  ***,  ses  services  précédents  et  sa  bonne  conduite  persuadent  au  comman- 
dant en  chef,  comme  à la  cour  martiale,  que  cet  officier  avait  le  désir  de  rejoindre 
son  régiment  : ce  qui  lui  est  arrivé  toutefois,  et  ce  fait  qui  est  à la  connaissance  de 
toute  l'armée,  que  s'il  avait  fait  le  moindre  effort  pour  rejoindre,  il  y aurait  réussi, 
devrait  être  un  avertissement  pour  tous  les  officiers  qui  sc  trouvent  dans  la  même  si- 
tuation que  le  lieutenant  ***,  de  ne  pas  prêter  Toreille  à tous  les  pi*opos  insensés  qui 
se  tiennent  sur  les  flancs  et  sur  les  derrières  de  toutes  les  armées,  mais  d'essayer  sé- 
rieusement de  rejoindre  leurs  régiments,  et,  en  tout  cas,  de  ne  se  retirer  en  arrière 
que  lorsqu'il  y a évidemment  urgence  à le  faire. 

1 0.  Il  est  ordonné  aux  régiments  de  l'armée  de  mettre  un  soin  particulier  à envoyer 
leurs  états  hebdomadaires,  et  leurs  rapports  mensuels  exacts.  Il  y a eu  dans  les  der- 
niers tant  d’erreurs  et  d'altérations  inexplicables  relativement  aux  hommes  et  aux 
chevaux,  qu'il  a fallu  les  renvoyer  presque  tous  aux  régiments,  avant  qu'il  fût  possi- 
ble de  dresser  un  état  général  de  la  situation  de  l'armée.  Celte  négligence  fait  naître 
beaucoup  d'embarras  et  de  retard.  Dorénavant,  outre  l'examen  que  les  commandants 
doivent  faire  des  rapports  avant  de  les  signer,  et  outre  leur  comparaison  avec  les  der- 
niers rapports  |>our  reconnaître  s'ils  correspondent,  les  majors  de  brigades  et  les  ad- 
joints aux  adjudants  généraux  de  divisions  devront  comparer  et  examiner  scrupuleu- 
sement tous  les  étals  qui  seront  envoyés . cl  ces  derniers  seront  particulièrement 
responsables  de  rexaclilude  des  rapports. 

ORDRE  CÊTILRAL.  Badajot,  le  8 «epifinbre  IS09. 

Le  commandant  en  chef  a appris  avec  beaucoup  de  peine  que  des  personnes  prépo- 
sées à Lisbonne  au  débarquement  des  provisions  pour  l'armée,  avaient  débarqué  des 
marchandises  passibles  de  droits,  sous  prétexte  qu'elles  étaient  destinées  aux  trou|ies. 
).c  commandant  en  chef  est  décidé  à révoquer  cl  à punir  ceux  qui  seront  reconnuN 
avoir  trempé  dans  ces  scandaleuses  affaires,  et  afin  d'en  empêcher  la  récidive,  il  or- 
donne que  lorsqu'il  y aura  des  objets  pour  les  troupes  à débarquer  d'un  navire  dans  le 
Tage,  l'officier  chef  du  département  pour  le  service  duquel  ces  objets  doivent  être  mis 
à terre,  donne  connaissance  de  ce  débarquement,  un  jour  à l'avance,  au  commandant 
de  Lisbonne,  en  lui  désignant  particulièrement  le  navire  dans  la  rivière,  l'endroit  du 
rivage  ou  il  est  placé,  et  autant  que  faire  se  pourra,  les  dénominations  et  les  quantités 
des  articles  à mettre  à terre. 

Le  commandant  de  Lisbonne  devra  en  instruire  immédiatement  l’ambassadeur  de 
Sa  Majesté  dans  cette  capitale,  afin  que  celui-ci  puisse  faire  au  gouvernement  les  corn 
munications  qu'il  jugera  à propos.  Dans  le  ras  où  le  gouvernement  croira  devoir  auto- 
riser le  débarquement,  il  devra  être  permis  aux  officiers  de  la  douane  d'exercer  leur 
surveillance  sur  le  vaisseau,  sur  les  bateaux  qui  transporteront  les  objets  au  rivage,  et 
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i|iie  le  senlimenl  du  roi  s’est  trouvé  dans  cette  occasion  d’acconl  avec  les 
souhaits  de  mes  amis;  et  j'ai  |;rand  cs|>oir  qu'il  ne  sera  pas  mécontent  des  alTai 
res  ultérieures  de  ce  pays,  quoiqu’elles  soient  d’une  nature  bien  iliffériuile  de 
celles  qui  m’ont  attiré  d’une  manière  si  (yracicusc  son  approbalion. 


même  dans  les  mag.vsins,  aHn  de  s’assurer  que  les  marchandises  sont  transportées  j 
leur  destination,  conformément  à la  note  qui  aura  été  donnée. 


ORDRE  GE!^ERVL.  Ratlujos,  le  11  •epirntbrr  IS(V.< 

S.  Le  curnmaiKl.ini  en  chd'  ne  peut  se  dispenser  <ie  faire  remarquer  que  le  malhen 
reiix  accident  qui  est  arrivé,  et  les  circonstances  qui  ont  amené  ces  scr{'CnUs  devant  la 
cour  martiale  générale  pour  y être  jugés,  ne  proviennent  i{ue  de  la  désobéissant  e 
aux  ordres  prescrits  à plasieiirs  reprises  dans  les  ordres  généraux. 

3.  L'usage  et  l'objet  du  chariot  pour  les  malades  qu'on  donne  à chaque  régiment, 
est  de  porter  les  hommc.s  et  les  armes  des  hommes  qui  innivent  lomlH'r  malades  en 
roule;  et  pour  remplir  celle  destination,  le  chariot  doit  suivre  le  régiment  et  ne  pas 
rester  en  arriére  à deux  journées  de  marche.  Ouand  un  chariot  est  employé  à Irans 
|K>rter  des  malades,  U doit  également  accompagner  le  régiment,  et  si  les  animaux  qui 
le  traînent  sont  trop  fatigués,  il  faudra  s'adresser  au  eoiuinissaire  innir  en  avoir  de 
frais.  Dans  tous  les  cas,  un  ne  laissera  aucun  chariot  transportant  des  malades  sans 
être  assisté  d'un  médi'ciii. 

Le  commandant  en  chef  fait  remarquer  en  outre  que  le.s  registres  du  payeur,  et  pro- 
bablement d'autres  effets  lui  appartenant,  étaient  sur  ce  chariot,  cc  qui  est  positive' 
ment  contre  les  ordonnances,  d'autres  moyens  de  transport  étant  asslI^(^  poui 
les  registres  du  payeur;  d'après  cela,  le  commandant  du  â*’  bataillon  du  ***  régiment 
fera  venir  devant  lui  le  payeur  |M>ur  qu'il  ex|i)ique  pourquoi  ses  registres  étaient  sur 
ce  chariot,  et  il  fera  connaître  si  cc  payeur  est  pourvu  maintenant  d'un  cheval  ou  d'une 
mule  pour  le  transport  de  ses  registres. 

1.  Les  événements  qui  ont  occasionné  la  plainte  et  l'ont  tait  mettre  sous  les  yeux  <ie 
la  cour  martiale  générale,  démontrent  clairement  la  nécessité  pour  les  officiers  de  l'ar 
raée  d’obéir  aux  ordres  qu'ils  reçoivent. 

5.  I.es  moyens  de  transport  et  de  convois  sont  si  rares  dans  cc  pays,  qu'à  moins 
fl’observer  exactement  les  règlements  qui  les  concernent,  l'armée  se  trouverait  au  dé- 
pourvu, et  ce  .service  manquerait  surtout,  si  chaque  officier  commissionné  ou  non 
n'en  fait  qu’à  sa  guise,  et  prend  de  force,  [larlont  ou  il  le  trouve,  ce  qui  est  à sa  conve 
nanec. 

ORDRE  CE!StRAL.  R«dainz.  le  12  Mplembce  tHUO 

La  4'  division  ayant  encore  par  trois  fois  pillé  des  ruches  à miel,  malgré  les  défenses 
«lu  7 du  courant,  les  régiments  de  cette  division  seront,  aussitôt  la  réception  du  présent 
ordre,  renvoyés  à la  queue  et  mis  sous  le.s  armes;  ils  ne  les  quitteront  qu'une  heure 
après  le  coucher  du  soleil,  lorsqu’ils  entreront  dans  leurs  baraques.  Des  sentinelles 
seront  placées  tout  autour  du  camp  pour  empêcher  les  hommes  de  s'écarter.  Ces  régi* 
ments  seront  mis  de  nouveau  sous  les  armes  demain  matin,  une  heure  avant  le  lever 
du  soleil,  et  ils  y resteront  jusqu’à  une  heure  après  son  coucher  ; ainsi  de  suite,  cliaque 
Joiir,  jusqu'à  ce  qu’on  ail  découvert  les  soldats  qui  se  sont  rendus  coupables  de  ces 
méfaits  qui,  on  le  répète,  n'ont  pu  être  commis  sans  que  les  officiers  et  les  officiers 
non  commissionnés  des  régiments  en  aient  ctj  connaissance.  Lorsque  les  régiments 
seront  sous  les  armirs.  on  enverra  des  hommes  de  corvée  chercher  de  l’eau  pour  cuire 
les  aliments,  etc.,  etc.;  ils  seront  sous  la  comhiih- d'offirirps  et  d'officiers  non  commis* 
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Au  Lieutenant-Colonel  Gordon. 

Badsjoti  If  13  «rplerabrc  1309. 

Je  ne  ronnais  rien  du  major  Middlcmorc,  si  ce  n’est  qu’il  est  au  service  j cl  je 
ne  le  recommanderais  point,  si  je  ne  croyais  pas  que  son  avancement  aura  lieu  à 
la  salisFaclion  générale,  et  qu’il  le  mérite  réellement. 
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Au  trèf-honorable  J.  ViUiert. 

6«dftjni,  la  20  Mipiambre  1309. 

Il  faut  que  le  quartier  gi^néral  portugais  se  prêle  un  peu  à un  accommodement. 
Je  ne  me  refuse  pas  il  donner  à Parméc  portugaise  tout  ce  que  nos  magasins  et 
nos  moyens  nous  permettront  de  lut  fournir,  mais  il  faut  que  ce  soit  comme  sitb- 


.Monnés  proportionnés  «lu  nombre  d'hommes  de  corvée,  lesquels  rentreront  dans  leurs 
lignes  aussitôt  après  avoir  fait  ce  service. 

Le  colonel  Kemmis  rendra  compte  si  les  ordres  du  4 courant  qui  prescrivent  que  des 
appels  seront  faits  d'hciirc  en  heure  dans  la  4*  division,  ont  été  exécutés.  On  n'entcnil 
pas  que  le  présent  ordre  soit  appliqué  au  régiment. 


ORDRE  GE!*IERAL.  Oïdajot,  te  14  «eptembre  1809. 

1.  Les  ordre.s  du  12  courant  relatifs  au  pillage  des  ruches  à miel  par  les  troupes  de 
la  l**  division  sont  révoqués,  les  pillards  étant  découverts  et  mis  en  jugement. 

2.  Le  commandant  en  chef  est  toujours  affligé,  lorsqu'il  est  obligé  d'ordonner  quel* 
que  mesure  de  sévérité  contre  les  troupes  ; il  est  affligé  que  les  désordres  dont  on  a eu 
à so  plaindre  si  souvent  soient  le  fait  d'un  petit  nombre;  mais  à moins  que  les  l>ons 
soldats,  les  officiers  et  les  officiers  non  commissionnés  surtout  ne  s'appliquent  eux- 
mémes  à empêcher  ces  méfaits  et  à dénoncer  les  coupables,  lorsqirils  les  connaissent, 
toute  rarmée  en  souffrira  daus  sa  réputation,  de  même  qu'elle  souffre  des  privations 
qui  sont  la  conséquence  inévitable  du  pillage  auquel  se  livrent  les  troupes. 

3.  On  a réparti  la  cavalerie  dans  les  quartiers  qu'elle  occupe  à présent,  afin  surtout 
qu'elle  soit  aisément  sustentée,  et  que  les  chevaux  redeviennent  en  bon  état.  Pour  y 
parvenir,  il  est  à souhaiter  qu'on  ne  s'en  serve  plus  comme  ordonnances  pour  porter 
les  dépêches  : le  commandant  en  chef  préfère  infiniment  payer  des  messagers  imiir 
cet  objet,  plutôt  que  de  voir  employer  ainsi  la  cavalerie.  Si  cependant  il  était  parfois 
nécessaire  d'envoyer  un  dragon  porter  une  lettre  dans  rirapossihitité  où  l'on  serait  de 
se  procurer  un  messager,  le  commandant  en  chef  ordonne  que  le  cavalier  ne  force  pas 
la  marche  de  son  cheval,  à moins  qu'il  n'y  ait  urgente  nécessité  à remettre  prompte- 
ment la  dépêche. 

ORDRE  GENERAL.  Dadajoi,  le  10  •«■plembro  1801K 

1.  Le  commandant  en  chef  ne  peut  se  dispenser  de  saisir  cette  occa.sion  d'engager 
les  officiers  de  l'état*major  des  régimenLs,  et  tous  les  officiers  en  général,  h appuyer  et 
aider  leurs  commandants  dans  le  maintien  de  la  discipline,  et  dans  l'observation  de  l'or* 
dre  et  de  la  régularité  dans  leurs  corps. 

2.  Les  officiers  de  l'armée  se  méprennent  grandement  s'ils  croient  avoir  fait  leur 
tievoir.  quand  ils  ont  bien  rangé  leurs  hommes  en  bataille,  et  ipi'ils  se  sont  act|iiiités 
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side  au  gouvernement  de  ce  pays,  suivant  le  mode  que  j'ai  indiqué  plusieurs  fois. 
La  moitié  des  affaires  de  ce  inonde,  surtout  celles  de  notre  pays,  se  traitent  par 
voie  d'arrangement  et  par  des  parties  qui  s'entendent  entre  elles;  mais  quand  on 
réclame  des  droits,  nous  devons  y résister  s'ils  ne  sont  pas  fondés.  Quand  il  faut 
en  appeler  à des  |>ouvoirs  sujiéricurs,  il  n'y  a plus  lieu  à aucun  accommodement, 
et  l'on  perd  en  discussions  un  temps  précieux  qu'on  aurait  dû  employer  à agir. 
Je  n'ai  jamais  rien  refusé  de  ce  qui  avait  été  demandé  pour  le  compte  du  gou- 
vernement portugais,  lorsque  nos  magasins  |>ouvaient  le  fournir.  J'ai  constam- 
ment donné  tout  mon  temps,  et  appliqué  toute  mon  attention  à régler  la  manière 
de  prêter  ces  secours,  et  à surmonter  les  difficultés  que  les  ordres  d'après  Ipsijuels 
nous  agissons  occasionnaient.  Mais  lorsqu'au  lieu  d'adopter  le  mode  que  je  pro- 
posais, on  réclame  comme  un  droit  ce  dont  on  a besoin,  je  dois  repousser  toute 
prétention  de  celte  espèce  contraire  aux  ordonnances  du  roi , ou,  si  l'on  persiste, 
je  dois  en  appeler  au  gouvernement  anglais. 
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Au  Marquis  WeUesley. 

Badajoi,  lo  22  •«plembrt  IbOV. 

J';ivoueque  j"ai  une  grande  répugnance  pour  une  nouvelle  atsemblée  populaire. 
Notre  ancienne  même  serait  tout  à fait  intraitable,  et,  dans  le  moment  actuel, 
causerait  notre  ruine,  si  la  génération  présente  n'avait  devant  les  yeux  Texem- 
pie  de  la  révolution  française,  et  s’il  n'y  avait  pas  des  règles  certaines  et  des  or- 
dres d’après  lesquels  elle  se  guide  et  gouverne,  et  dont  la  connaissance  et  l'obser- 


de  leur  service  aux  parades  du  régiment.  L'ordre  rt  la  régularité  des  troupes  au  camp 
et  dans  les  logements,  la  subsistance  et  le  bien-être  des  soldats,  la  subordination  gé- 
nérale et  robéissaiice  des  corps,  doivent  être  Pobjet  constant  de  l'atteution  des  officiers 
dY'lal-inajor  surtout.  Cest  par  la  manière  dont  ils  secoudeul  leurs  coiumandants,  qu'ils 
l»cuvcnl  manilVster  leur  zèle  pour  le  service,  leur  habileté  et  leur  caiiacité  à être  pro- 
mus h des  grades  su|iérieurs,  autaut  pour  le  moins  que  par  le  soin  qu'ils  porteul  à 
ranger  leurs  hoimucs  eu  bataille,  et  à faire  jiarader  leurs  corps. 

3.  Le  commaudant  en  chef  veut  que  l'ordre  du  â9  mai  publié  à Coimbre,  qui  exige 
que  les  officiers  soient  logés  près  de  leurs  cuiiqiaguies,  soit  appliqué  aux  cain|>emenK  j 
«|uc  les  tentes  des  officiers  soient  placées  près  de  celles  des  hommes  sous  leurs  ordres, 
et  que  les  emplacements  des  officiei-s  d'état-major  soient  choisis  par  le  quarlicr-oiallre 
du  bataillon. 

4.  Le  commandant  en  chef  désire  que  tous  les  officiers  et  les  soldab  de  l'arniée 
«-onqircnneiit  bien  (|ue  les  soldats  espagnols  et  portugais,  placés  en  scotinelles,  ont  des 
consignes  à faire  observer  comme  les  soldats  anglais  dans  la  même  position,  et  que 
toute  résistance  à des  sentinelles  espagnoles  et  portugaises,  et  surtout  les  violences 
commises  contre  elles,  à rainon  d’une  prétendue  suiiériorité  que  s'arrogeraient  des 
officiers  ou  des  soldats  anglais,  seront  punies  comme  le  mérite  une  semblable  infrac- 
tion à la  discipline  militaire. 

ORDRE  CL:VÊHAL.  B««Uj  o(,  le  19  «eplembro  IDJD. 

Le  commandant  en  chef  ne  i>eut  se  diNi»enser  de  saisir  cette  occasion  d'attirer  l'at- 
icntion  de  rarmée  sur  l'indigne  conduite  des  soldats  qui  ont  pillé  les  provisions  en 
roule  pour  l'armée.  Ics^pielle»  étaient  destinées  à leurs  camarades,  et  qu'on  les  avait 
chargés  de  garder. 
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vallon  iiuiiii  >aiivi>,  el  iliri|;o  avec  succès  sa  cumluile.  Mais  il  quoi  abouUruiil  tous 
les  travaux  (les  corlès  dans  la  situalion  uù  se  trouve  luainleiianl  l'Espanne?  Je 
déclare  (411e  si  j'étais  à la  place  de  Donapai-te,  je  laisserais  les  Anglais  et  les  corlès 
organiser  l'Iispagne  le  mieux  (|u'ils  pourraient,  el  je  n'aurais  pas  le  moindre 
doute  qn'cn  peu  de  temps  l'Espagne  tomberait  au  pouvoir  de  la  France. 

En  même  temps,  je  dois  convenir  avec  vous  que  les  affaires  sont  à présent 
dans  lin  étal  trllemeiil  déses|>éré,  qu'elles  ne  peuvent  empirer;  que  l'Espagne 
manque  réellement  d'hommes  d'une  capacité  même  ordinaire  qui  prennent  en 
mains  les  rênes  du  gouvernement,  sous  quelque  forme  qii'on  l'établisse,  pourvu 
qu'ils  lui  impriment  une  action  forte,  el  qu'ils  n'usent  de  leur  pouvoir  que  dans 
l'intérét  public;  et  que  les  corlès,  malgré  toutes  leurs  fautes  el  les  dangers  inhé- 
rents ü iiue  assemblée  pareille,  auront  au  moins  cet  avantage  qu'elles  se  conci- 
lieront la  confiance  du  pays,  et  tourneront  pour  nous  contre  les  Français  les  sen- 
liments  des  basses  classes  de  leurs  compatriotes.  Votre  observation  est  infiniment 
juste,  qu'il  n'y  a ni  prévention  ni  jalousie  contre  nous  nulle  part  en  Espagne,  si 
ce  n'est  dans  le  gouvernement.  Mais  pour  assurer  le  saint  commun  sous  une  as- 
semblée telle  que  les  cortés  espagnoles,  il  faut  bien  délerniiner  les  régies  et  l'ordre 
de  leur  conduite  el  de  leur  gouverneiueiil  intérieur,  et  faire  entrer  ces  règles, 
s'il  est  jiossible,  dans  la  constitution  de  l'assemblée.  Il  faudra  aussi  avoir  grand 
,0111,  lors  de  sa  réunion,  de  la  garantir  de  la  fureur  jiopulaire  dans  la  ville  uù 
elle  siégera.  Eb  bien,  malgré  toutes  ces  précautions,  je  pK'férerais  aux  corlès  un 
Kourlwn  sage,  si  nous  en  trouvions  un  jHiur  en  faire  un  régent. 

Je  désire  que  vous  ajoutiez  à votre  note  du  8 septembre  l'avis  que  la  junte, 
i|iii  doit  délibérer  sur  la  question  de  la  réunion  des  corlès,  propose  les  règles 
(pi'elles  auront  à suivre  dans  leur  manière  de  procéder,  el  pour  assurer  la  liberté 
de  leurs  délibérations  : on  fera  voir  alors,  en  cas  d'événements,  qu'un  avait  prt'vn 
l'écueil  sur  lequel  une  semblable  macbinc  devait  se  briser. 


.>“2'2 

Au  Maréchal  Beretford. 

liadujots  le  24  •t*(il<‘iubro  lbU9. 

Rien  n'égale  la  folie,  l'impriidencc  el  la  présunqdion  des  officiers  espagnul.s 
a aventurer  leurs  troupes,  eux  qui  savent  bien  que  leur  vanité  nationale  les  em 
péchera  de  les  retirer  d'une  position  dangereuse,  el  que,  si  un  les  attaque,  elles 
seronl  tulalemcnt  détruites. 


Au  tré»-bonorable  J.  Villicr». 

le  24  Mr|»|rinbr«  IHU9- 

J'ai  prié  BeresfUrd  de  vous  parler  de  l'aiicmentaüon  de  paye  des  officiers  por- 
tugais, parce  qu'il  me  semblait  que  vous  aviez  une  opinion  arrêtée  à cet  égard,  el 
iju’il  n'y  avait  jias  grande  apparence  qu'une  lettre  de  ma  part  pùt  vous  en  faire 


uHDKK  ntidajot  U*  24  •r|.tcuibf«  lHÜ*i 

I.  l.e$  erreun»  commis^-»  dans  les  rapports  cl  les  t‘Ul$  envoyés  par  plusieurs  ré||i' 
menb  <Jc  Parméc,  se  ri'produiseiil  si  souveut  cl  sont  si  cli04|uaiites.  (|uc  le  cotniiiaii' 
• ianl  en  dief  rraiul  que  cos  ré^iiiiouls  no  iiioUoni  de  la  néi;ti);enco  dans  la  mauicro 
4 oiivonablo  de  leoii  les  cunirolo^  do  lotira  lionmios,  ou  qu'ils  ne  la  coiinaissonl  |»as 
l es  bases  de  tons  les  élals  o(  contiôlo  sont  le  rôle  et  b's  états  <lu  matin  et  du  soir  do 
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changer.  Il  paraît,  d*aprës  sa  réponse,  que  j'ai  tout  à fait  mal  compris  votre  refus 
d’appuyer  raugmentaliuii  de  paye  des  officiers  portugais,  et  je  vois  maintenant 
que,  bien  que  l’objection  que  vous  m’avez  faite  me  semble  Irès-solidc  et  qu’il  y 
ait  toute  probabilité  que  vous  ne  réussirez  pas  à obtenir  cette  augmentation,  vous 
avez  l’obligeance  de  me  dire  que  vous  la  proposerez,  si  je  pense  qu'il  soit  bon 
de  le  faire. 

Je  crois,  je  l’avoue,  qu'il  faut  faire  au  gouvernement  portugais  et  appuyer 
chaudement  près  de  lui  la  proposition  d’augmenter  la  paye  de  ses  officiers.  Comment 
espérer  que  dans  un  pays  où  le  prix  des  choses  nécessaires  à la  vie  est  plus 
élevé  qu’en  Angleterre,  des  hommes  veuillent  servir  comme  officiers  avec  une 
solde  qui  est  celle  de  nos  sergents  et  même  de  nos  soldats? 

Quel  que  soit  le  sort  de  l’Espagne,  le  Portugal  doit  être  un  pays  militaire  ; et 
il  est  certain  qu'il  ne  peut  le  devenir,  tant  que  les  gens  au-dessus  de  la  classe  du 
peuple  n'entreront  pas  dans  l'armée  en  qualité  d'officiers,  et  ils  s’en  abstiendront 
aussi  longtemps  que  la  solde  restera  sur  le  pied  actuel. 

Si  nous  ne  réussissons  pas  à faire  adopter  l’augmentation,  les  Français  le  feront 


la  troupe  ou  de  la  compagnie,  dans  lesquels  tout  homme  absent  doit  être  compris  nom- 
méoient.  en  indiquant  les  accidents,  jusqu’à  ce  qu'il  soit  rayé  de  reffectif  par  l'ordre 
du  commandant  du  régiment. 

Les  états  hebdomadaires  et  autres  que  l’on  exige  des  régiments  sont  dressés  d'après 
les  totaux  des  étals  de  chaque  troupe  et  de  chaque  compagnie;  ces  totaux  seront 
portés  sur  le  contrôle  hebdomadaire  et  mensuel  du  régiment,  et  l'on  mettra  à la  ùii 
par  compagnies  les  noms  de  tous  les  hommes  ayant  causé  quelque  changement  depuis 
)c  contrôle  précédent. 

3.  On  n’enverra  jamais  aucun  état  de  situation  sans  qu’il  concorde  avec  le  dernier 
envoyé,  et  l’on  peut  être  sûr  que  si  le  second  état,  soit  hebdomadaire  soit  mensuel,  ne 
cadre  pas  pour  le  nombre  d'hommes  avec  celui  porté  dans  le  premier  état,  c’est  (|u’il 
y a une  erreur  qu'il  faut  chercher  et  rectifier  avant  que  l'état  soit  envoyé. 

4.  Le  commandant  en  chef  est  persuadé  que  ces  régiments  n'ont  j.'imais  connu  la 
vraie  manière  de  dresser  un  état,  ou  que  leur  économie  intérieure  a été  depuis  peu 
tout  à fait  négligée. 

5.  11  invite  les  officiers  généraux  commandants  de  brigades  d'inspecter  avec  soin 
les  registres  des  régiments  de  leurs  brigades,  et  de  voir  de  quelle  manière  ils  dresseut 
leurs  états  de  situation,  si  les  hommes  absents  de  chaque  troui>e  ou  compagnie  sont 
portés  par  leurs  noms  sur  les  rôles  et  sur  les  états  du  chaque  revue  du  matin  et  du 
>oir,  et  de  surveiller  surtout  l'économie  intérieure  des  régiments  sous  leurs  ordres. 

6.  Le  commandant  en  chef  désire  que  le  commandant  cl  les  autres  officiers  de  cha- 
que régiment,  et  surtout  les  officiers  d'état  majur,  se  rappellent  qu’il  y a beaucoup  a 
faire  pour  tenir  leurs  régiments  en  bou  état  de  service,  et  qu’il  ne  suffit  pas  de  faire 
bien  parader  et  de  bien  ranger  leurs  hommes. 

7.  Le  commandaut  en  chef  prie  le  coioucl  Pcacucke  de  porter  son  alleotiou  sur 
l’état  de  la  discipline  (il  eiUeud  par  ce  mot  les  habitudes  d'obéissance  aux  ordres,  la 
siibordioatioD,  la  régularité  et  l'écouoniic  intérieure)  du  3**  balailloii  du  SJ**  régiment, 
et  du  balailloo  du  87',  envoyés  dernièrement  à Lisbonne,  ainsi  que  sur  leurs 
manœuvres  et  leur  luisc  en  bataille. 

8.  Le  commandant  en  chef  se  plaît  à rendre  cette  justice  aux  deux  halaillmis  des 
gardes,  que  leurs  rapports  ont  été  aussi  exact»  eu  tou»  |>omts  que  la  cuiidiute  de  ce.s 
e?xc«tllen(s  corps  a été  r«'‘guhèir  et  exemplaire  à tout  aime  égard. 

Les  rapports  de  l.i  légion  cl  de»  légiincnls  de  cat alerte  sont  au»»j  très  exacts. 
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à nuire  (iliice,  cl  sont  lous  les  rapporU,  je  crois  qu'il  ne  faut  pas  liésiler  à pren- 
dre celle  mesure. 

Mais  luut  ceci  n'esl  pas  cxaclemenl  applicable  à la  queslion  en  discussion  et 
qui  cunsisie  à savoir  si  nous  proposerons  inainlenant  raugmenlation  au  (jourer- 
nemcnt  porlugais,  en  dépil  de  sa  répugnance  à l'adopler,  fondée  sur  ce  qu'il  n'en 
a pas  les  moyens. 

Mon  avis  esl  que  nous,  qui  sommes  chargés  de  la  défense  de  ce  pays,  nous  ne 
serions  pas  excusables  si  nous  négligions  de  proposer  au  gouvernement  |M>rtugais 
ou  au  ndire  toutes  les  mesures  que  nous  jugerions  opportunes  pour  la  défense 
du  Portugal,  et  personne  ne  peut  douter  que  celle-là  ne  soit  une  des  plus  essen- 
tielles : mais  je  pense  que  soumettre  cette  proposition  au  gouvernement  portugais 
est  le  premier  pas  à faire  pour  obtenir  du  gouvernement  anglais  les  moyens  de 
suffire  à cette  dépense,  au  moins  pendant  quelque  temps.  Le  gouvernement  an- 
glais n'aura  une  connaissance  officielle  de  l'insuffisance  des  moyens  du  Portugal 
à pourvoir  à cette  dépense  essentielle,  que  lorsqu'il  sera  entré  en  discussion  sur  ce 
sujet  avec  le  gouvernement  portugais,  et  qu'il  aura  constaté  celle  insuffisance. 
C'est  alors  qu'il  faudra  presser  le  gouvernemenl  anglais  de  pourvoir  à celle  dé- 
l>ense.  A tous  égards  donc,  je  vous  prierai  de  ne  pas  |>crdre  de  temps  |>our  solli- 
citer vivement  cette  mesure  auprès  du  gouvernement  portugais. 


Au  Vicomte  CesUereegb. 

L«d«jus,  le  <>  uolobtc  IbÜU. 

Je  pense  qu'il  esl  à désirer  que  les  bâtiments  de  transport  restent  dans  le  Ta^'e, 
s'il  n'y  a point  d'inconvénient  pour  le  service.  Voici  quelles  sont  mes  raisons  : 
cela  inspirera  de  la  confiance  à nos  propres  offîders  et  à nos  lrou|>c8;  s'il 


ORDRE  CÊntKAL.  Badajoi.  le  W uclobre  IROU. 

Le  cuininandant  en  chef  fait  remarquer  que  les  femmes  de»  régiments  sont  venues 
tic  Lishünnc  avec  les  effets  (rhabillemeol.  au  grand  délrimcnt  de  l'armée  et  au  leur 
propre,  car  en  voyageant  sur  les  chariots  elles  rclardeiU  cl  rendent  incertaine  Parri- 
vt^e  dos  effets  d'hahillement  destinés  à la  troiq>e,  et  dérangent  toutes  les  dispositions 
faites  pour  les  apporter  à Parméc. 

2.  Le  commandant  en  chef  prie  le  colonel  Pcacockc  d'empécher  les  femmes  de  par- 
tir de  Lisbonne  avec  les  effets  d'habillement  et  le  bagage  des  régiments,  cl  les  officiers 
ainsi  que  les  officiers  non  commissionnés  venant  de  Lisbonne,  chargés  de  la  conduite 
des  efft'is  d'haliilletnenl,  voudront  bien  s'opposer  à ce  (pie  les  femmes  voyagent  sur  les 
chariots. 

ORDRE  (tCRERAL.  Badajoi,  lo  7 itclobre  llWJ. 

1 . I.es  réclamalious  envoyées  au  secrétaire  militaire  scroul  remises  à ce  conseil  pour 
y être  examinées  et  jugées. 

2.  Les  princi|ies  d'après  lesquels  ces  réclamations  scroul  examinées  et  jugées  sont 
les  suivants  . on  n'accueillera  aucune  réclamation  |K>ur  perle,  iorsqii'elle  sera  arrivée 
par  désobéissance  aux  ordres,  par  négligence  ou  par  oubli  de  la  part  de  celui  qui  ré- 
clame. de  son  domestique  ou  de  ses  hommes  de  bât. 

On  ii'acciicillcra  aucune  réclamation  pour  perle  occasionnée  par  les  accidents  oïdi- 
naiix's  du  service,  tels  que  mort  de  chevaux  ou  de  mules,  occasiuuncc  par  la  fatigue 
des  marches  ordinaires  de  Parméc,  cl  tels  que  les  pertes  d'habilleiucul  cl  des  cho»4> 
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devenait  nécessaire  de  penser  sérieusement  à nous  emliarquer,  les  habitants  ne 
concevraient  aucune  alarme  en  voyant  la  réunion  à Lisbonne  d'une  grosse  Qolle 
de  transports.  Ils  se  seront  habitués  à la  vue  de  navires  ; l'arrivée  de  quelques- 
uns  de  plus,  si  tant  est  qu'ils  le  remarquent,  ne  fera  aucune  impression  sur  eux; 
les  opérations  des  troupes  indigènes  iront  leur  train,  et  tous  continueront  leurs 
efforts,  sans  soupçonner  que  nous  ayons  l'intention  de  les  abandonner  à leur 
sort.  Je  ne  veux  pas  dire,  cependant,  que  nous  devions  dans  aucun  cas  les  trom- 
|ier;  au  contraire,  il  faut  qu'ils  sachent  (lositivement  que  le  roi  ne  veut  pas  courir 
le  risque  de  laisser  son  année  tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi,  mais  que  nous 
ne  le  quitterons  qu'à  la  dernière  extrémité,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  leurs  efforts  de 
reculer  cette  époque.  Il  se  pourrait  toutefois  que  les  basses  classes  sou|i(oniiassent 
nos  intentions,  et  que  l'arrivée  d'une  flotte  considérable  de  transports,  au  moment 
du  danger  et  de  l'opération,  éveillât  leurs  soupçons  et  paralysât  sans  doute  les 
efforts  qu'elles  voudraient  faire  |M>ur  leur  défense.  En  même  temps,  toutes  ces 
raisons  pour  garder  dans  le  Tage  les  bâtiments  doublés  do  cuivre  sont  du  peu 
de  valeur,  si  le  besoin  s'en  fait  sentir  ailleurs,  ou  si  la  mesure  entrainc  quelque 
dépense  ou  (|uelque  inconvénient. 

Je  compte  partir  pour  Lisbonne  dimanche  procliaiu,  tout  étant  tranquille  dans 
le  moment;  et  j'espère  que  je  |K>urrai  sous  peu  faire  un  rapport  sur  la  défense  du 
l’ortugal,  dont  le  gouvernement  sera  content. 


Note. 

LiàbouwC)  le  11  oelubte  ISUll 


Quant  à ramiùe  et  à rarinemeiit  du  peuple  eu  E.^pacuecl  en  rorlii^al,il  n'y  a per 
Kunne  qui  sache  mieux  que  moi  ravantai;e  qiron  eu  retirerait,  et  si  je  n'avais  pas 
bien  réfléchi  sur  ce  sujet,  l'expérience  que  j'ai  acquise  de  la  guerre  en  Portugal  et 
eu  Espace  (en  Portunal,  od  le  peuple  est  jusqu'à  un  cert.iin  point  armé  et  équipé. 


nécessaires  à l'hôpital,  ou  |var  la  rupture  des  chariob.  la  fati|;uc  des  iMPufs,  etc.,  etc. 

5.  Comme  le  priDci|H!  sur  le<|uel  est  fondée  l'indemnité  douuée  aux  frais  de  l'Klat 
pour  les  Inertes  éprouvées,  est  que  le  réclamaul  remplace  la  chose  perdue,  et  que  PElat 
ne  soit  pas  privé  de  ses  services,  les  réclamations  en  faveur  d'oflîcici*$  ou  de  soldats 
qui  sont  morts  ue  peuvent  être  admises. 

4.  Le  bagage  des  officiers  de  l'armée  ayant  été  réduit  en  conséquence  des  différents 
ordres  dounés  par  le  commandant  en  chef  et  par  son  prédécesseur,  il  serait  contraire 
à tous  les  principes  d'après  lesquels  on  accorde  une  iiidcmutlé  pour  des  perles,  et  à 
l'usage  suivi  par  les  premiers  conseils  de  réclamations,  d'allouer  le  montant  de  la  va- 
leur totale  du  bagage  d'un  officier  (tel  qu'il  doit  se  composer  d'après  les  règleincuts 
de  Sa  Majesté)  pour  remplacer  le  bagage  que  peut  posséder  ou  que  possède  actuelle- 
ment un  officier  au  service  en  Es^iague  ou  eu  Portugal. 

5.  La  valeur  de  tout  et  de  partie  du  bagage  (lerdu  d’un  officier,  sera  taxée  aux  deux 
tiers  de  la  somme  allouée  par  les  réglemcuts  de  Sa  Majesté. 

6.  Les  réclamations  ]>our  perle  de  bagage  de  régiment,  d'habillement  et  d'équi|H.‘- 
nient  des  chevaux,  seront  examinées  et  jugées  )>ar  le  conseil  d'après  les  mêmes  prin- 
ci|tes. 

7.  Mais  il  ue  faut  pas  i>crdic  de  vue  que  les  véleiiieub,  les  ajusU-iiienb  et  les  équi- 
pements de  chevaux  perdus,  ne  seront  payés,  comme  il  est  d'usage  à rariuéc,  que 
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Ut  en  Espagne  où  il  ne  Test  pas)  m'aurait  démontré  Pavantage  qu'une  armée  a 
contre  rennemi,  quand  le  peuple  est  armé  et  équipé,  et  qu'il  est  pour  elle  dans  la 
guerre.  Mais  la  réflexion  et  par-dessus  tout  l'expérience  m'ont  démontré  les  limi- 
les  de  cet  avantage  sous  le  point  de  vue  militaire;  et  je  recommande  à ceux  qui 
ont  à combattre  les  Français  de  ne  pas  négliger  le  soin  de  lever,  d'armer,  d'équi- 
l>er  et  de  discipliner  des  corps  réguliers,  dans  l'idée  que  le  peuple,  lorsqu'il  sera 
armé  et  équipé,  lui  sera,  je  ne  dis  pas  d'une  faible,  mais  même  d'une  grande 


lorsqu'ils  seront  remplacés  par  de  nouveaux  ; et  l'indemnité  ne  sera  que  des  trois  quarts 
du  prix. 

8.  Le  commandant  eu  chef  sc  voit  avec  peine  obligé  de  faire  remarquer  que,  con- 
iraircmcDl  aux  ordres  réitérés,  et  surtout  à l'ordre  général  du  4 mai,  les  otficiers  de 
Tarméc  continuent  à délivrer  des  reçus  |>our  des  articles  de  vivres  et  de  fourrages, 
malgré  les  autres  arrangements  faits  pour  leur  fourniture. 

9.  Les  officiers  venant  de  Lisbonne  surloul,  soit  isolément,  soit  avec  des  détache- 
ments, SC  sont  fait  donner  des  vivres  et  du  fourrage  sur  leurs  reçus,  en  contravcuüon 
aux  ordres  |>ortéssur  leurs  feuilles  de  route,  et  quoiqu'il  y eût  un  commissaire  à cha- 
que étape  où  ils  devaient  recevoir  des  vivres  et  des  fourrages,  taul  pour  eux  que  pour 
leurs  détachements,  ainsi  que  cela  est  spécifié  dans  leurs  feuilles  de  route. 

10.  Cette  désobéissance  réitérée  à tous  les  ordres  détruit  les  arrangements  pris  pour 

la  fourniture  régulière  des  troupes,  et  cause  les  plus  grands  embarras  au  cummandaut 
en  chef.  Il  est  décidé  à faire  exécuter  son  ordre  du  4 mai,  et  il  fait  savoir  que  tout 
officier  qui  fera  une  réquisition,  et  donnera  un  reçu  d'un  article  de  vivres,  sera  appelé 
à rendre  compte  de  sa  conduite,  et  si  ce  qu'tl  a fait  l'a  été  en  coulravenlion  aux  or- 
dres. ou  sans  nécessité,  il  devra  rembourser  le  prix  des  vivres  dont  il  aura  donné 
reçu.  # 

11.  Si  un  officier  commissionné  ou  non  sc  trouvait  dans  le  cas  de  faire  une  de- 
mande,  et  de  signer  le  reçu  d'un  article  de  vivres  délivré  par  l'un  des  magistrats  du 
pays,  la  demande  et  le  reçu  devront  être  faits  dans  la  forme  suivante,  que  l'on  peut 
toujours  se  procurer  imprimée  chez  l'un  des  commissaires. 

ORDRE  GENERAL.  Litb»ODe,  le  U uetobro  1809. 

1.  Le  commandant  eu  chef  craint  que  tes  ordres  relatifs  à la  restitution  des  cha- 
riots dont  les  régiments  sont  en  possession,  n'aient  pas  été  compris,  puisqu'on  n'y  a 
point  obtcmi>éré.  Il  ordonne  maintenant  qu'au  reçu  du  présent  ordre,  les  comman- 
dants de  régiments  envoient  au  commissaire  do  li  brigade  ou  de  la  division  dans 
lesquelles  le  régiment  est  placé,  tous  les  chariots  détenus  par  les  régiments  et  qui  ont 
des  conducteurs  du  pays. 

â.  K l'avenir,  si  un  régiment  retient  un  chariot  après  qu'il  aura  rempli  le  service 
N|>écial  pour  lequel  il  avait  été  fourni  à ce  K'giment,  le  prix  du  loyer  dudit  chariot 
|K)ur  le  nombre  de  jours  pendant  lequel  il  aura  été  retenu  sera  prélevé  sur  la  ftaye  du 
régiment. 

3.  Les  commandants  de  brigades  rendront  compte  au  quarlicr-niaitre  général  le 
18  du  courant  de  l'exécution  du  présent  ordre. 

4.  Les  chariots  attelés  de  bœufs  ou  de  mules,  sans  conducteurs  indigènes,  rcsleroni 
au  service  des  régiments  qui  les  ont;  ceux-ci  devront  envoyer  le  compte  mensuel  au 
quartier  maitre  général  le  premier  de  chaque  mois. 

5.  Le  commandant  de  la  cavalerie  aura  st)in  que  chai|tie  escadHin  en  délacheiiicni 
reçoive  et  mette  à exécution  le  présent  ordre. 

G Les  vêtements  et  antre.s  effets  de  régimenl  seront  deliviés  aux  soldais,  dès  qu'on 
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ulililé.  Le  sujet  est  (rup  vaste  pour  le  traiter  dans  une  lettre,  mais  je  puis  eiter 
eent  exemples  qui  prouveront  celte  vérité,  qu'il  ne  faut  pas  se  reposer  entiéreineiit 
sur  des  forces  de  cette  espèce.  Dans  tous  les  cas,  aucun  oftieier  ne  doit  songer  à 
rien  entreprendre  contre  les  Français  avec  le  secours  d'un  pareil  monde,  et  je 
crois  que  nul  oHicier  ne  voudra  entamer  une  opération  contre  les  Français  avant 
d'avoir  sérieusement  examiné  les  moyens  à sa  disposition. 

.Ï2<) 

Au  Lieutenant  Général  Sir  J.  Sherbrooke. 

LubuiiMOs  l(t  IJ  uclubre  IblK). 

Je  SUIS  Irés-désirctix  de  créer  tous  les  obstacles  |>ossililes  A ceux  qui  veulent  quit- 
ter l'année,  et  c’est  pour  cela  que  j'ai  ordonné  les  cerliSeats,  les  conseils  de  luéde 
eins,  etc,  etc.;  nuis  si  vous  en  connaissez  qui  aient  réellement  besoin  de  changer 
d'air,  n'iiésitez  pas  à les  laisser  partir. 


327 

Note  pour  le  Lieutenant-Colonel  Fletcher,  Commandant  des  Ingénieurs 
royaux  '. 

Lilbunne»  Ir  20  octobre  1800. 

Dans  la  siliiatioi»  respective  où  se  trouvent  les  allit^s  et  l’année  française  dans 
la  Péninsule,  il  n’y  a pas  d'apparence  qiril  soit  au  ]iuuvoir  de  rennemi  d’nltaqiier 


les  aura  reçus,  altendii  ipj’ïl  serait  iinpossihle  de  sc  procurer  assez  de  voilures  |>ou« 
les^emporter,  dans  le  cas  uù  quelque  moiivcnicnl  aurait  lieu. 

7.  Les  cummaudatUs  de  brigades  feront  connaître  au  ((uartier-maitre  céuéral  qu’on 
.1  ekéeuté  cct  ordre,  cinq  jours  après  que  chaque  régimeul  aura  reçu  les  vétemeDU  ou 
les  équipements. 

ORDKE  GÉNÉRAL.  Ratlujo»,  le  20  octobre  I8U0. 

1.  Des  plaintes  ayant  été  faites  sur  le  désordre  et  les  difficultés  qui  ont  lieu  pour  !«' 
Iiq'eiuont  des  officiers  dans  Lisbonne,  lesquels  proviennent  de  la  désobéissance  aux  or- 
dnrs  (généraux  donnés  le  11  mars  de  celte  année  par  le  dernier  commandant  en  ehet  , 
oit  publie  de  nouveau  ces  ordres  cl  l’on  invite  les  officiers  à y porter  leur  atlcntiou. 

’2.  Les  officiers  acluellenionl  logés  à Lisbonne  duvi'onl  adresser  s^ins  délai  h l'adjoint 
•In  quartier  inaitre  général  h Lisbonne  leurs  noms  et  l’indication  de  leurs  demeures; 
l'adjoint  au  quarlier-inailrc  général  dressera  une  liste  générale  de  ces  officiers  cl  des 
logements  qu’ils  occupent,  et  l’enverra  au  surintendant  de  la  police. 

3.  Les  officiers  qui  omettront  de  donner  leurs  noms  et  l'indicalion  de  leurs  detueu' 
rci  à l’adjoint  du  quartier-maître  général,  conforinéiuent  au  présent  ordre,  sci*ont  re- 
ganlés  comme  ayant  quitté  les  maisons  pour  lesquelles  Us  avaient  reçu  des  billets  de 
logement;  d’autres  y seront  logés  par  billets,  et  ceux  qui  se  seront  rendus  coupables 
de  celle  infraction  seront  obligés  de  se  loger  à leurs  frais. 

1.  A l'avenir,  tous  les  officiers  se  rendant  d’un  lieu  à un  autre,  sud  en  Poi  Uigal  suit 

‘ Ce  plan  fut  cbanKé  aprt-s  la  rédacUou  üc  celle  note,  parce  <|U'oit  rccomiul  14U  il  u y aurati 
pa*  U'avant3(;e  i occuper  la  plaine  de  Caslanhcirn;  on  reiHirla  iloiic  la  droite  J Alhamtra.  Mais 
ccllr  note  a fourni  1er»  bases  d'après  icsi|iiclies  I*'  travail  riitlcr  a cU*  coniiiience  et  tcrinim' 
KHr  n'.t  été  rédigée  qu'J  la  suite  il'une  re<;onnals-vance  en  détail  du  terrain  ei  d'tme  visite  fait' 
ru  personne  de  cbacinie  de  ses  partie» 


Digitized  by  Google 


516 


PÉNINSULE.  [1809] 

le  Portugal.  Il  lui  faul  attendre  des  renforts  ; mais  comme  on  doit  compter  qu'il 
lui  en  arrivera,  il  importe  d'examiner  quel  sera  le  plan  qu'on  adoptera  pour  la 
défense  de  ce  pays. 

Le  point  principal  en  Portugal  est  la  possession  de  Lisbonne  et  du  Tâge,  et 
toutes  nos  mesures  doivent  tendre  et  les  conserver.  Il  y a aussi  un  autre  objet  qui 
se  lie  à ce  premier  point,  et  qui  mérite  également  notre  alteulion;  c'est  l'einbar' 
quemeul  des  troupes  anglaises  en  cas  de  revers. 

Quelle  que  soit  la  saison  dans  laquelle  l'ennemi  se  propose  de  pénétrer  en  Portu- 
gal, ce  sera  probablement  par  deux  lignes  différentes,  l'une  au  nord,  l'autre  au 
sud  du  Tage,  qu'il  dirigera  son  attaque;  c'est  sur  cette  base  générale  que  doit 
être  fondé  le  système  de  défense  qu'on  adoptera. 

En  hiver,  le  Tage  sera  grossi  et  opposera  aux  entreprises  de  l'ennemi  une 
barrière  qu'il  sera  facile  de  garder.  En  été,  le  Tage  étant  guéable  dans  bien  des 
endroits  entre  Abrantès  et  Salvaterra,  et  même  plus  bas  que  Salvalcrra,  il  faudra 


en  Espagne,  devront  se  munir  au  bureau  du  quarlier-roaUre  général  d'une  feuille  de 
route  qui  spécifiera  l'endroit  où  ils  devront  s'arrêter  chaque  jour. 

5.  Les  officiers  du  département  du  quarlicr-mailrc  général  qui  délivreront  des  feuil- 
les de  route  à ceux  qui  en  demanderont,  en  garderont  des  copies,  et  les  officiers  qui 
recevront  ces  feuilles  de  route  les  renverront  au  quartier -maître  général,  aussitôt 
.iprès  leur  arrivée  à leur  destination. 

6.  Les  officiers  qui  demanderont  des  feuilles  de  route  pour  quitter  Lisbonne,  de- 
vront renvoyer  leurs  billets  de  logement  à l'adjoint  du  quarlicr-maUre  général  qui  en 
donnera  aussitôt  connaissance  au  surintendant  de  la  police. 


(Ordre  que  Ton  rappelle.) 

ORDRE  i;É>CR\L  l.itbomir,  le  U tnar»  IBOO. 

Iles  re|mSentation$  ayant  été  faites  au  coiniiiaiidant  en  chef,  au  sujet  des  ineonvé- 
iiients  qui  résnllent.tant  pour  les  habitants  que  pour  les  officiers  de  l'armée, du  défaut 
<le  inellictires  dispositions  relatives  aux  billets  de  logement,  Son  Evcellenec  a jugé 
nécessaire  d'établir  b*s  règlements  suivants  : 

1.  Tous  les  officiers  généraux  et  les  chefs  de  départements  s'adresseront  au  quar- 
lier-mnitre  général  député,  pour  avoir  leurs  billets  de  logement. 

3.  Tous  les  aulrtrs  officiers  recevront  les  leurs  du  maire  de  la  ville. 

3.  Il  ii'esl  permis  ô aucun  officier  quittant  Lisbonne  de  garder  son  logement;  il  de- 
vra renvoyer  son  billet  à celui  de  qui  il  le  tiendra,  soit  au  quartier-mallrc  général, 
soit  au  maire. 

I.  Aucun  officier  ne  devra,  pour  quel<]ue  raison  que  ce  soit,  donner  la  préférence  à 
une  maison  particulièrement,  ni  choisir  son  propre  logement;  tout  ce  qu'il  peut  pré- 
tendre. c'c'st  qu'on  lui  donne  un  logement  convenable  à son  rang. 

5.  Les  colonels  auront  droit  à quatre  ehambres.  les  officiers  d'état-major  à trois,  les 
capitaines  à deux,  les  subalternes  chacun  à une.  Ou  donnera  aux  officiers  d'adimnis- 
Iralion  des  logetueuts  suivaul  leurs  grades  comparatifs  dans  leurs  divers  département'» 
civil  ou  militaire. 

6.  Aucun  officier  au-dessous  du  grade  d'officier  général  ne  pourra  exiger  plus  de 
deux  lits  de  domestiques. 

7.  Aucun  officier,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  ne  pourra  donner  son  billet  à 
un  autre. 

8.  Aucun  officier,  quel  que  suit  sou  grade,  ne  pourra  changer  de  billet,  sans  s'élrc 
adressé  préalablement  au  quaiiici  mailrr  général  député,  ÿi  rnfficier  requérant  n'rst 
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prendre  ganle  que  l'ennemi,  en  dirigeant  son  attaque  au  midi  du  Tage  et  en  pas- 
sant cette  rivière,  ne  coupe  la  retraite  sur  Lislraniie  à l'armée  anglaise  engagée 
dans  des  opérations  au  noril  du  Tage. 

L'objet  des  alliés  devra  être  de  forcer,  autant  que  possible,  l'ennemi  0 faire  sou 
alUiqiie  avec  des  corps  concentres.  Ils  occu|>eront  toutes  les  positions  qu'offrira 
le  paj'S,  assez  de  temps  pour  donner  aux  habitants  la  Lacilité  d'évacuer  les  villes 
et  les  villages,  en  emmenant  avec  eux,  ou  en  détruisant  toutes  les  provisions  et 
les  moyens  de  transport  qui  ne  seront  pas  indispensables  ù l'année  des  alliés. 
Chaque  corps  devra  avoir  soin  de  maintenir  ses  communications  avec  les  autres 
corps,  ainsi  que  sa  distance  respective  du  point  de  jonction. 

Dans  quelque  saison  qu'ait  lieu  l'attaque  de  l'ennemi,  toute  l'armée  alliée, 
après  avoir  mis  des  garnisons  dans  Elvas,  Almeida,  Abrantès  et  Valença,  sera 
divisée  en  trois  corps  qui  seront  placés  de  la  manière  suivante  : l'un  dans  le 
Beira,  l'autre  dans  l'Alentejo,  et  le  troisième,  comprenant  la  légion  lusitanienne, 
huit  bataillonsde  chasseurs  et  deuxdc  milice,  dans  les  montagnes  de  Caslello  Branco. 

En  hiver,  le  corps  d'armée  dans  le  Beira  sera  composé  des  deux  tiers  de  toute 
l'armée  active  ; en  été,  les  corps  dans  le  Beira  et  l'Alentejo  seront  A peu  prés 
d'égal  nombre. 

J'indiquerai  dans  une  autre  note  le  plan  d'opérations  à suivre  au  nord  et  au 
sud  du  Tage  pendant  les  mois  d'hiver. 

Il  est  probable,  comme  je  l'ai  expliqué  ci-dessus,  qu'en  été  l'ennemi  attaquera 
avec  deux  corps  principaux,  et  qu'il  en  jettera  un  autre  dans  les  montagnes  de  Cas- 
lello Branco  et  d'Abrantès.  Son  but  sera,  au  moyen  de  son  corps  au  sud  du  Tage, 
de  tourner  les  positions  qui  seraient  prises  en  face  de  lui  au  nord  de  cette  rivière, 
de  cuu|>er  de  Lisbonne  le  corps  qui  lui  sera  opposé,  et  de  l'anéantir  par  des 
attaques  faites  en  même  temps  en  tète  et  en  queue.  On  ne  iKiurra  éviter  ce  dan- 
ger qu'en  faisant  battre  en  retraite  le  centre  droit  et  la  gauche  des  alliés,  et  en 
opérant  leur  jonction  dans  un  endroit  où  l'étal  de  la  rivière  ne  perinetlrait  pas  ù 
la  gauche  de  l'ennemi  de  les  tourner  en  passant  le  Tage. 

Le  premier  endroit  propre  à èire  défendu  qui  s'offre  après  celui  où  le  Tage  cesse 
d'être  guéable,  est  la  rivière  de  CasCanlieira,  et  lù,  on  placerait  l'armée  de  la  ma- 
nière suivante  : 10,000  hommes,  y compris  toute  la  cavalerie,  dans  la  plaine 
entre  la  Tage  et  les  collines  ; a,000  hommes  d'infanterie  ù la  gauelic  de  la  plaine, 
et  le  reste  de  l'armée,  à l'exception  des  détachements  suivants,  sur  la  hauteur  en 
face  et  ù la  droite  de  Cadafocs. 

Afin  d'empêcher  l'ennemi  de  tourner  par  sa  gauche  les  positions  que  les  alliés 
prendraient  |H)ur  défendre  la  grande  route  de  Lisbonne  par  le  Tage,  on  occu- 
perait Torres  Vedras  avec  un  corps  de  5,000  hommes,  la  hauteur  en  arrière  de 
Sobral  de  Monte  Agraço  avec  4,000,  et  Arruda  avec  'J,000. 


pas  officier  Général,  il  devra  s'adresser  au  maire  de  la  ville,  qui  exposera  sur  le  ctiamp 
au  quartier-maître  Général  déiuitè  le  motif  de  ta  demande. 

9.  Aucun  officier  ne  doit  avoir  la  prétention  d'attendre  ou  d'exificr  rien  de  plus  que 
le  luGcnient  pour  lequel  il  a un  billet. 

10.  Le  maire  de  la  ville,  en  s'adressant  A l'intendant  général  pour  des  billets  de  Iogc- 
nicnt,  devra  spécifier  les  divers  grades  des  personnes  qui  le  demandent,  et  si  ce  sont 
des  officiers  d'administration,  il  indiquera  le  grade  ipi'ils  ont  comparativement. 

Tous  les  officiers  (|uelconques  qui  sont  entrés  dans  des  maisons  sans  billets  de  loge- 
ment réguliers,  devront  envoyer  leurs  noms  au  quartier  maître  général  député,  afin 
qu'il  leur  soit  délivré  des  billets  pour  les  logements  ipi’ils  occu|ient  .actuellement  oit 
|Kiur  les  autres  logements  qui  leur  sont  destinés. 
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On  placerait  un  petit  corps  sur  la  hauteur  à l'est  quart  sud  de  la  hauteur  de 
sohral,  afin  d’em|>écher  l’ennemi  de  venir  de  .Sohral  à Amida;  et  il  y aurait  un 
aiilre  petit  corps  sur  la  hauteur  d'Ajuda  eiilrc  Sohral  et  Bucellas. 

Dans  le  cas  oh  l'ennemi  réussirait  à forcer  l'un  des  trois  corps,  de  Torres  Ve- 
dras,  de  Sohral  de  Monte  Aqraço  ou  d’Arruda,  le  premier  de  ces  coiqis,  si  c'était 
lui  qui  fût  rc|K>ussé.  devrait  reculer  peu  à peu  jusqu'à  Cal>eça  de  Monlachique  et 
occuper  tous  les  points  propres  à être  défendus  sur  la  roule  ; si  c'était  le  second, 
il  devrait  se  replier  sur  Bucellas  et  détruire  le  chemin  situé  au  has  de  la  hauteur 
d'Ajuda;  si  c’était  le  troisième,  il  faudrait  qu’il  se  repliât  sur  Alhandra  en  dispu- 
tant la  roule,  notamment  sur  un  point  à une  lieue  en  face  de  celte  ville. 

Dans  le  cas  où  l'une  de  ces  trois  positions  serait  forcée,  l'armée  devrait  K- 
retirer  de  sa  position  telle  qu'elle  a été  désignée  ci-dessus,  et  en  occuper  une 
comme  suit  : 

5,000  hommes  principalement  d’infanterie  légère  sur  la  colline  derrière 
Alhandra;  le  gros  de  l'armée  sur  la  Serra  de  Serves,  la  droite  appuyée  sur  cette 
partie  de  la  Serra  qui  avoisine  le  Cazal  de  l’orlella,  et  qui  est  immédiatement  au- 
dessus  de  la  roule  qui  traverse  la  Serra,  en  allant  de  Bucellas  à Alverca,  et  sa 
gauche  s’étendant  jusqu'au  passage  de  Bucellas.  L'entrée  du  passage  de  Bucellas 
serait  occufiée  par  les  troupes  retirées  de  Sohral  de  Monte  Agraço,  etc.,  et  Calveta 
de  Montachicpie  le  serait  par  le  corps  venu  de  Torres  Vedras. 

Afin  de  rendre  ces  diverses  positions  plus  fortes,  il  est  nécessaire  d’élever  sans 
retard  divers  ouvrages,  et  de  faire  des  arrangements  et  des  préparatifs  pour  en 
construire  d'autres. 

En  consécpience,  je  prie  le  colonel  Flcleher  de  revoir,  aussitôt  qu'il  le  pourra, 
ces  differentes  (losilions  : 

1°  Il  examinera  surtout  l'effet  que  produirait  un  halardeau  placé  à l'emhou- 
rhure  de  la  Castanheira  ; quel  obstacle  il  pourrait  faire  de  cette  rivière,  et  jiis- 
ipt'où  elle  grossira. 

Ü»  Il  calculera  le  travail  qu'exigera  cet  ouvrage  et  le  temps  qu'il  demandera, 
ainsi  que  les  moyens  de  détruire  le  pont  sur  la  rivière,  cl  de  construire  autant  de 
redoutes  qu'on  le  jugera  nécessaire  dans  la  plaine  et  sur  la  colline  à la  gauche  de 
la  route,  |Hiiir  défendre  efBcacemenl  la  plaine.  Il  établira  surtout  quels  seront  1rs 
moyens  à prendre  pour  faire  ces  ouvrages. 

Il  examinera  aussi  les  moyens  et  le  temps  que  cela  demandera,  et  l'effet  qui 
résulterait  des  talus  établis  sur  les  bords  de  la  rivière. 

3"  Il  fera  les  mêmes  calculs  pour  les  ouvrages  à exécuter  sur  la  colline  en 
avant  et  à la  droite  de  Cadafoes,  surtout  à la  gauche  de  celle  colline,  pour  fer- 
mer l'entrée  de  la  vallée  de  Cadafoes. 

A"  Il  examinera  el  fera  un  rap|>ort  sur  les  moyens  de  construire  une  hnnne 
mute  de  communication  à travers  les  collines,  entre  la  plaine,  la  vallée  de  Cada- 
focs  et  la  gauche  de  la  position  projetée,  el  il  calculera  le  temps  et  le  travail  que 
cela  exigera. 

3"  Il  examinera  la  roule  d'Olta  par  Ahregada,  de  Labriigeira  à Merciana,  et  de  là 
à Torres  Vedras,  cl  aussi  celle  de  Merciana  à .Sohral  de  Monte  Agraço.  Il  exami- 
nera aussi  el  fera  un  rapport  sur  la  route  d’Alemqucr  à Sohral  de  Monte  Agraço. 

0“  Il  établira  un  poste  retranché  à Torres  Vedras  pour  5,000  hommes.  Il  exa- 
minera la  roule  de  Torres  Vedras  à Cabeça  de  Monlachique,  et  fixera  les  endroits 
où  on  la  défoncera  pour  arrêter  ou  retarder  l’ennemi  ; et  s'il  se  trouvait  dans 
res  endroits  des  emplacements  avantageux,  il  établirait  une  position  retranchée 
pour  400  hommes,  à l'effet  de  couvrir  la  retraite  du  corps  d’armée  de  Torres  Ve- 
dras. 

"e  II  examinera  la  position  de  f.abeça  de  Moiilaehique,  déterminera  sa  ligne 
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lie  défense,  et  les  ouvrages  que  l'on  construira  pour  qu’un  corps  de  5,000  hom- 
mes puisse  défendre  ce  point;  il  évaluera  le  temps  et  le  travail  que  ces  ouvrages 
exigeront. 

Il  fera  une  position  retranchée  pour  4,000  hommes  sur  les  hauteurs  qui 
commandent  la  route  de  Sobral  de  Monte  Agraçoi  Biicellas. 

'.)<■  Il  fera  une  position  retranchée  pour  400  hommes  sur  la  hauteur  d’Ajiida 
entre  Sobral  et  Bucellas,  pour  couvrir  la  retraite  du  corps  de  Sobral  A Biicellas, 
et  il  calculera  les  moyens  et  le  temps  nécessaires  pour  détruire  la  route  dans  cet 
endroit. 

10»  Il  construira  une  redoute  pour  900  hommes  et  3 canons  près  du  moulin  A 
vent  sur  la  hauteur  de  Sobral  de  Honte  Agraço.  Ces  canons  porteront  sur  la  route 
de  Sobral  A Arruda. 

1 1”  Il  s'assurera  des  points  où  l’on  pourrait  défoncer  la  route  de  Sobral  A Arruda, 
et  des  moyens  qu’on  y emploierait. 

19°  Il  s’assurera  du  travail  et  du  temps  nécessaires  pour  établir  une  position 
retranchée  pour  9,000  hommes  destinés  A protéger  la  route  venant  d’Arruda  vers 
Villafranca  et  Alhandra  ; et  il  déterminera  l’endroit  où  il  sera  avantageux  de 
défoncer  la  roule  d’Arruda  A Alhandra. 

l.î°  Il  construira  une  redoute  sur  la  colline  qui  commande  la  route  d’Arruda  A 
une  lieue  environ  en  avant  d’Alhandra. 

14°  Il  examinera  les  étangs  ■ d’Alhandra,  et  il  verra  si,  en  établissant  des  ba- 
tardeaux A leurs  embouchures,  il  n’augmenterait  pas  les  difficultés  d'un  passage 
par  cet  endroit,  et  il  s’assurera  du  temps,  du  travail  et  des  moyens  que  cet  ou- 
vrage exigera. 

13°  Il  fixera  les  endroits,  et  s'assurera  du  temps  et  du  travail  voulus  pour  con- 
struire des  redoutes  sur  la  colline  d'Alhandra  A la  droite,  pour  s’opposer  au  pas- 
sage de  l'ennemi  par  la  grande  route,  et  A la  gauche  ainsi  qu’en  arrière,  pour  em- 
pêcher, par  leur  feu,  que  l’ennemi  ne  s’empare  des  montagnes  vers  Alverça. 

10°  Il  déterminera  les  ouvrages  A construire  A la  droite  de  la  position  sur  la 
Serra  de  Serves,  comme  elle  a été  indiquée  plus  haut,  afin  d’cmpècher  l’ennemi 
de  forcer  ce  |<oint;  et  il  calculera  les  moyens  et  le  temps  requis  pour  leur  exécu- 
tion. Il  examinera  pareillement  le  passage  de  Bucellas,  décidera  les  ouvrages  A 
construire  |iour  sa  défense,  et  il  calculera  les  moyens,  le  temps  et  le  travail  que 
leur  construction  exigera. 

17°  Il  calculera  les  moyens,  le  temps  et  le  travail  requis  pour  construire  un 
ouvrage  sur  la  colline  où  est  le  moulin  A vent,  et  l’entrée  méridionale  du  passage 
de  Bucellas. 

18°  Il  fixera  les  endroits  où  l’on  pourra  élever  des  postes  de  signaux  sur  ces 
collines,  afin  de  communiquer  d’une  partie  de  la  position  A l’autre. 

19"  Il  est  bien  A désirer  que  nous  ayons  un  plan  exact  du  terrain. 

90»  Il  examinera  l’ile  située  dans  la  rivière  vis  A-vis  Alhandra,  déterminera 
l’endroit,  et  calculera  les  moyens  et  le  temps  requis  pour  construire  des  batteries 
destinées  A tirer,  si  l’ennemi  s'approchait  d'Alhandra. 

91°  Il  examinera  l’effet  que  produirait  un  batardeau  sur  la  rivière  qui  coule  h 
I.oures,  et  calculera  le  temps  et  les  moyens  qu'exigerait  la  rupture  du  pont  de 
Loures. 


' Ættuaries.  et»  »r»nl  de  p4>UU  bras  do  mor  qui  vont  fort  avant  dans  1rs  iorros. 
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Au  Vioe-Amiral  l’houorable  G.  Berkeley. 

Lubonnr,  le  26or(ebre  180^. 

J'ai  l'honneur  ilc  renfermer  sous  ce  pli  un  extrait  ilc  la  lettre  que  j'ai  reçue  du 
secrétaire  d'Élat  relativement  à la  défense  de  ce  pays,  s'il  arrivait  que  les  ar- 
mées de  l'ennemi  en  Espagne  fussent  renforcées  au  point  de  rendre  douteuse  lu 
possession  du  Portugal. 

Dans  le  ras  ofi  l'ennemi  ferait  une  attaque  sérieuse  contre  le  Portugal,  son  but, 
ainsi  que  celui  des  alliés,  serait  la  |K>ssession  de  Lisimnne.  L'armée  anglaise  au- 
rait nécessairement  un  autre  but,  ce  serait  d'assurer  son  embarquement  après  la 
perle  décisive  de  Lisbonne. 

La  ligne  des  frontières  du  Portugal  est  si  longue,  en  proportion  de  l'étendue 
et  des  moyens  de  ce  pays;  le  Tage  et  les  montagnes  isolent  tellement  chaque 
province  l'une  de  l'autre,  et  le  pays  est  ouvert  de  tant  do  cAtés.  qu'il  serait  im- 
possible à une  armée  se  tenant  sur  la  défensive,  d'opérer  à la  frontière  sans  être 
coupée  de  la  capitale.  Le  théAtre  des  opérations  de  l'armée  serait  donc  très-proba- 
blement fort  en  dedans  de  la  frontière,  soit  que  l'attaque  de  l'ennemi  ail  lieu  en 
été  ou  en  hiver.  Mais  si  elle  était  faite  en  été,  alors  que  le  Tage  est  guéable  en 
plusieurs  endroits,  au  moins  en  descendant  jusqu'à  Salvaterra,  le  lhé,àtre  des 
opérations  de  l'armée  serait  nécessairement  transporté  plus  bas  que  cet  endroit. 
Il  est  probable  aussi  que  si  l'ennemi  est  en  état  d'envahir  en  force  le  pays,  il  diri- 
gera sa  principale  attaque  sur  la  droite  du  Tage;  mais  il  ne  manquera  pas  d'a- 
voir sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière  un  corps  d'armée  dont  le  premier  objet 
sera  d'entraver  sinon  d'empécber  l'embarquement  de  l'armée  anglaise,  et  de 
priver  les  alliés  de  sa  navigation. 

Je  désirerais  donc  avoir  votre  avis  sur  la  possibilité  d'embarquer  l'armée  sur 
ses  transports,  et  de  la  faire  sortir  des  places  que  je  vais  citer,  s'il  arrivait  que 
l'ennemi  nous  battit  en  plaine,  ce  qui  forcerait  l'armée  anglaise  d'évacuer  le 
pays,  et  ce  qui  sup|>ose  nécessairement  qu'elle  serait  serrée  de  près  par  l'ennemi. 

1°  Péniche.  Je  crois  que  je  pourrais  tenir  dans  cette  place,  tout  le  temps  néces- 
saire |H)ur  protéger  l'embarquement;  mais  suivant  ce  que  j'ai  établi  plus  haut, 
vous  remarquerez  que  s'il  arrivait  que  l'attaque  eût  lieu  enire  les  mois  de  juin 
et  de  novembre,  alors  que  le  Tage  est  guéable,  les  oiiératiuiis  de  l'armée  se  passe- 
raient dans  une  partie  du  pays  qui  nous  couperait  de  Péniche , et  rendraient  im- 
praticable  la  retraite  sur  cette  place. 

2”  Paço  d'.trcus  sur  le  Tage.  Je  n'aurais  pas  la  prétention  de  garder  le  pays 
élevé  qui  commande  Paço  d'Arcos,  sans  l'occuper  avec  20,00(1  hommes  au  moins, 
et,  d'après  ce  <|ue  j'ai  dit,  c'est  à ce  nombre  que  se  monteraient  sans  doute  toutes 
les  troupes  à embarquer. 

Les  deux  baies  à l'est  de  Saint-Julien.  Je  pourrais  tenir  à Saint-Julien  et  à 
Itiigio  |H!ndant  8 jours  au  moins,  pour  y protéger  l'cmharqiieinent  qui  se  ferait 
dans  ces  baies,  surtout  dans  celle  immédiatement  au-dessous  de  Saint-Julien,  et 
favoriser  le  passage  de  la  Hotte  qui  sortirait  de  la  rivière. 

En  me  donnant  votre  avis  sur  tous  les  projets  d'embarquement  dans  le  Tage,  je 
vous  prie  de  songer  à la  probabilité  que  l'ennemi,  s'il  est  assez  fort,  pourra  et 
voudra  occiq>er  le  terrain  qui  s'étend  à la  gauche  de  la  rivière  depuis  Alinada 
jusqu'à  Trafaria,  et  d'examiner  jusqu'à  quel  point  il  serait  (lossible,  si  les  cir- 
constances le  rendaient  nécessaire,  de  rester  dans  le  Tage  avec  la  Hotte  de  trans- 
port. 

-i"  Setiival.  Je  pourrais  tenir  pi'inl.int  8 jours  sur  le  terrain  d'où  je  protégerais 
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rembarqucmcnl  cl  la  sortie  de  la  üoUc  hors  de  Seluval  : mais  il  est  Imii  d'ohser 
ver,  relativement  à ce  lien  d’einbari|uemenl,  qu'un  corps  eiiueiiii  sur  la  gauche  du 
Tage  pourrait,  s'il  était  assez  fort,  empêcher  une  armée  qui  aurait  été  battue,  d'y 
arriver. 

Il  faut  aussi  remarquer  i|uc  si  l'armée,  après  sa  défaite,  (louvail  monter  sur  des 
bateaux  et  traverser  le  Tage  (mur  aller  i Setuval,  elle  pourrait  également  se 
rendre  en  bateaux  sur  les  transports  dans  le  Tage,  et  i|u'on  éviterait  par  lit  une 
marche  longue  et  fatigante. 


32» 


Au  Colonel  Peaooeke. 


l.iibnniir,  tr  oclobrc  18419. 


Je  regrette  d'avoir  à vous  informer  que  l’on  m’a  fait  connailre  que  les  officiers 
anglais  qui  sont  à Lisbonne  ont  l'habitude  d’aller  dans  les  théélres,  où  quelques- 
uns  d'eux  se  conduisent  d'uiie  manière  iuconvenaiile,  au  grand  scandale  du  pu- 
blic et  au  préjudice  des  propriétaires  et  des  acteurs.  Je  ne  sais  pourquoi  les  olfi- 
ciers  de  l'armée  anglaise  se  conduiraient  à Lislioune  d'une  manière  qui  ne  serait 
)>a8  tolérée  dans  leur  patrie,  qui  est  contraire  aux  règles  et  aux  habitudes  de  ce 
pays,  et  qui  n'est  permise  nulle  part  où  l'on  observe  les  luis  de  la  décence. 

Les  commandants  de  régiments  et  les  officiers  supérieurs  doivent  prendre  des 
mesures  pour  em|>écher  une  pareille  conduite  de  se  renouveler,  et  |iour  que  je  ne 
reçoive  plus  de  semblables  plaintes,  ou  j'emploierai  les  moyens  nécessaires  pour 
que  la  réputation  de  l'armée  et  de  la  nation  anglaise  n'ait  |>oinl  i souffrir  de  la 
mauvaise  conduite  de  quelques-uns. 

Les  officiers  de  l'armée  n'ont  rien  ù faire  dans  les  coulisses,  et  il  est  fort  incon- 
venant qu'ils  se  montrent  sur  la  scène  pendant  la  représentation.  Ils  doivent  bien 
savoir  qu'un  public  anglais  ne  le  supporterait  point,  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  le 
public  imrtugais  serait  plus  maltraité.  Je  suis  fùché  d'apprendre  que  des  officiers 
en  uniforme  et  leur  chapeau  sur  la  tète  ont  paru  sur  le  théùtrc  peudanl  la  lepré- 
senlation,  et  que  (|uelques-uns  d'entre  eux  ont  commis  des  désordres  et  des  violen- 
ces dans  les  coulisses.  Je  le  répète  doue,  si  cette  conduite  continue,  je  me  verrai 
dans  la  nécessité  d'aviser  aux  moyens  de  l'cmpécher,  pour  l'Iiouncur  de  l'armée 
et  de  la  nation. 

Je  vous  prie  de  communiquer  cette  icllre  aux  commandants  des  régiments  en 
garnison  à Lislionne,  et  aux  officiers  cnuiinandanl  les  détacbenienis  des  convales- 
cents, et  de  leur  dire  d'en  donner  connaissance  aux  officiers  sous  leurs  ordres  res- 
pectifs. Certes  des  officiers  qui  ne  sont  pas  de  service  sous  prétexte  qu'ils  sont 
malades,  ne  doivent  pas  aller  au  théâtre  ou  tout  au  moins  sur  la  scène  et  dans 
les  coulisses.  Je  vous  prie  aussi  de  prendre  les  mesures  qui  vous  sembleroni  né- 
cessaires pour  prévenir  la  répélihon  d'une  pareille  conduite. 
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Au  Msrquis  Welleslej. 

OftdAjot,  le  30  octobre  1809. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  don  M.  de  Garay  cherche  à rejeier  sur  le  désordre 
du  comroissarial  anglais  le  manque  de  vivres  éprouvé  par  Tarméc  anglaise,  faule 
«le  transport  dans  sa  dernière  expédition  en  Espagne.  Je  ne  suis  pas  porté  à excu* 
ser  les  conitnissaircs  anglais  quand  ils  méritent  d'étre  hhimés  ; niais  je  pense  qu'il 
n'y  a «pie  justice  ii  déclarer  que  l'armée  anglaise  ne  doit  atlrihuer  qu  ü ses 
inouveinenis  la  rareté  de  vivres  qu'elle  a éprouvée. 

CHOIX  DR  DRrèCHES. 
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Quelques-unes  des  assertions  contenues  dans  la  note  de  don  M.  de  Garay  fc- 
riient  croire  que  l’armée  anglaise  n'a  nullement  souffert  dans  sa  dernière  expédi- 
tion ; quelques  autres  tendent  à prouver  que  les  deux  armées  ont  beaucoup  souf- 
fert à une  époque  très-rapprocliée.  Il  cite  à ce  sujet  une  lettre  du  général  Cuesta 
en  date  du  premier  août,  en  réponse  à nnc  plainte  supposée  faite  par  moi  que 
l'armée  espagnole  et  ses  prisonniers  étaient  mieux  approvisionnés  que  l'armée 
anglaise.  I.a  réponse  à toutes  ces  assertions  est  la  réalité  du  fait  que  l'armée  a 
considérablement  souffert  par  le  manque  de  provisions,  de  fourrage  et  de  moyens 
de  s'équiper  ; et  quoique  l'inexpérience  et  le  désordre  du  commissariat  anglais 
ail  pu  aggraver  celle  souffrance,  elle  ne  l'avait  certes  pas  occasionnée. 

Je  ne  connais  aucun  des  ordres  que  don  M.  de  Garay  dit  avoir  été  envoyés  par 
le  gouvernement  aux  différentes  juntes  provinciales,  pour  fournir  des  provisions  et 
des  moyens  de  transport  k l'année  anglaise,  lors  de  son  passage  dans  les  diffé- 
rentes villes  des  provinces.  Si  ces  ordres  ont  été  envoyés,  il  est  évident  que  la 
junte  centrale,  comme  gouvernement,  n'a  aucun  pouvoir  ni  aucune  inSuence  sur 
les  juntes  provinciales  ni  sur  les  magistrats  auxquels  ses  ordres  ont  été  adressés, 
puisqu’ils  n'ont  eu  aucun  effet;  et  les  vivres  que  l'on  avait  n'étaient  obtenus  que 
par  les  réquisitions  et  les  soins  des  commissaires  anglais.  Mais  il  est  clair,  d'a- 
près l'explication  que  don  M.  de  Garay  donne  relativement  ù ces  ordres,  que  la 
junte  ccnlrale  avait  une  idée  tout  à fait  erronée  des  opérations  que  devait  faire 
l'armée,  et  de  la  manière  dont  les  provisions  devaient  lui  être  assurées  pendant 
qu'elle  était  engagée  dans  ces  opérations.  Le  gouvernement  ne  donnait  des  ordres 
pour  la  subsistance  des  troupes  que  quand  elles  traversaient  des  villes;  il  comp- 
tait du  reste  sur  leurs  succès  et  ne  faisait  aucune  provision,  même  pour  un  jour, 
dans  la  prévision  de  la  réunion  de  l'armée  en  un  seul  corps,  qui  n'eût  alors 
compté  pas  moins  de  50,0(10  hommes.  En  même  temps  qu'il  se  rendait  coupable 
d'une  négligence  aussi  impardonnable,  qui  paralysait  tous  nous  efforts,  il  rendait 
douteux  nos  succès  en  contremandant  les  ordres  donnés  au  général  Venegas  par 
le  général  Cuesta,  et  en  exposant  ainsi  les  armées  combinées  à une  bataille  géné- 
rale avec  les  forces  concentrées  de  l'ennemi.  Les  détails  qui  suivent  feront  voir 
plus  clairement  quel  fut  l'effet  des  ordres  du  gouvernement. 

Dès  que  j'eus  déterminé  ma  ligne  d'opérations  en  Espagne,  j'envoyai  un  com- 
missaire à Ciudad  Rodrigo  pour  lécher  de  se  procurer  des  mules  pour  l'armée,  de 
concert  avec  le  Sellor  Lozano  de  Torres.  Cette  ville  et  ses  environs  étaient  les  en- 
droits où  l'armée  sous  les  ordres  de  feu  sir  J.  Moore  avait  trouvé  les  provisions 
les  plus  abondantes.  Don  M.  de  Garay  exprime  l'étonnement  du  gouvernement 
que  l'armée  anglaise  soit  entrée  en  Espagne,  dépourvue  de  moyens  de  transport, 
bien  i|ue,  dans  quelques  paragraphes  qui  précèdent  l'expression  de  cet  étonne- 
ment, il  informe  Votre  Excellence  an  nom  du  gouvernement  que  des  ordres 
avaient  été  donnés  aux  juntes  provinciales  de  Badajoz  et  de  Castille  (à  Ciudad  Ro- 
drigo) et  aux  magistrats,  de  nous  fournir  ces  moyens  de  transport  qu'on  savait 
bien  que  nous  demanderions.  Nulle  armée  ne  peut  faire  d'opérations  si  elle  est 
privée  de  moyens  de  transport,  et  l'armée  anglaise  n'en  possédait  aucun  ù cette 
épocpic,  par  l'effet  des  circonstances. 

Les  moyens  de  trans|>ort  ordinaires  en  Portugal  sont  des  chariots  attelés  de 
bœufs  qui  peuvent  à grand'peine  faire  13  milies  par  jour,  distance  beaucoup  plus 
courte  (|ue  celle  qu'était  obligée  de  parcourir  l'armée  qui  devait  opérer  en  Espa- 
gne, a cause  de  l’état  et  de  la  nature  du  pays.  Le  nombre  de  chariots  que  nous 
avions  pu  amener  du  Portugal  ne  sufBsait  pas  pour  nos  munitions  et  nous  n'en 
avions  pas  pour  porter  nos  provisions.  N'ayant  pas  trouvé  à nous  procurer  à 
Ciudad  Rodrigo  ni  dans  les  environs  les  moyens  de  transport  que  j'avais  deman- 
dés, j’écrivis  au  général  O'Donoju,  le  IG  juillet,  une  lettre  dans  Laquelle,  après 
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lui  avoir  exposé  nos  liesoins  et  le  peu  de  ressources  du  pays  pour  les  satisfaire, 
je  lui  fis  connalire  que,  si  je  n'avais  pas  de  transports,  je  cesserais  de  coopérer 
•ivec  le  (jénéral  Ciiesta,  lorsque  j’aurais  fini  ce  que  j’avais  à faire  dans  la  première 
opéralion  que  nous  avions  concertée,  c’est-à-dire  lorsque  l’ennemi  aurait  été  rc 
(loussé  d’Allicrche,  et  que  si  l’on  ne  m’accordait  |>as  ce  que  j’avais  demandé,  je 
me  retirerais  tout  à fait  d’Espaf;ne.  Il  résulte  de  cette  lettre,  du  10,  que  j’ai  de- 
mandé des  transports  et  que  j’ai  fait  connaître  que  je  sortirais  d’Espagne  si  on  ne 
me  les  fournissait  pas,  non-seulement  lon|;temps  avant  la  retraite  au  delà  du  Tagn 
le  4 août,  mais  même  avant  le  commencement  des  opérations  de  la  campaf;ne. 

Quoique  cette  lettre  du  16  juillet  ait  été  communiquée  à la  junte  centrale  par 
M.  Frere  et  par  le  général  Cuesta,  l’armée  anglaise  ne  reçut  alors  d’Espagne  au- 
cun secours  de  la  nature  de  celui  que  nous  demandions,  à l’exception  de  20  cha- 
riots qui  nous  rejoignirent  à Merida,  10  le  30  août  et  10  le  1"  septembre,  et  de 
300  mules  sur  environ  500  louées  à Bejar,  et  qui  nous  arrivèrent  plus  tard.  Aucune 
des  mules  qu’on  annonce  avoir  été  louées  à Séville  et  expédiées  à l’armée  par 
Eguia  ou  Gevallos,  ni  les  deux  brigades  de  40  mulets  chacune,  ni  les  chevaux 
n'ont  jamais  rejoint  l’armée  anglaise. 

Je  crois  que  tout  cela  est  demeuré  à l’armée  espagnole  de  l’Estramadure, 
comme  s’y  trouve  aussi  le  reste  des  dix  brigades  de  chariots  qui  étaient  destinées 
et  marquées  pour  l’année  anglaise.  Mais  aucun  de  ces  mulets  ni  de  ces  chariots, 
s’ils  ont  été  envoyés  de  Séville  pour  nous,  n’était  arrivé  dans  l'Estramadure  à l'é- 
poque du  21  août,  jour  où  après  cinq  semaines  d’attente  je  fus  obligé  de  me  sé- 
parer de  l’armée  espagnole. 

Il  n’est  donc  pas  vrai  que  ma  résolution  de  me  retirer  d’Espagne,  comme  je 
l'e.xécutai  alors,  fut  soudaine  ou  doit  avoir  surpris  le  gouvernement  ; il  ne 
parait  pas  non  plus  qu’elle  ait  été  dangereuse  d’après  ce  qui  s’est  passé  depuis 
en  Espagne.  C’est  le  16  juillet,  sans  doute,  que  je  m’étais  décidé  à cesser  toute 
opération  jusqu’à  ce  que  l’armée  fût  pourvue  des  transports  dont  elle  avait  be- 
soin; mais  ayant,  le  11  du  même  mois,  arrêté  avec  le  général  Cuesta  un  plan 
d’opérations  qui  devait  être  exécuté  par  les  armées  respectives  des  généraux 
Venegas  et  Cuesta  et  par  celle  que  je  commandais,  je  ne  voulus  pas  désappointer 
le  général  Cuesta.  Je  croyais  que  le  général  Venegas  aurait  exécuté  la  partie  du 
plan  d’opération  dévolue  à son  armée,  quoique  j'aie  été  ensuite  trompé  dans  mou 
attente,  et  j’aimai  mieux  que  l'armée  anglaise  fût  ex|>osée  à souffrir,  plutôt  que 
de  laisser  le  corps  du  général  Venegas  supporter  seul  l’attaque  de  l’ennemi,  et 
après  tout,  j’es|>érais  encore  que  Us  moyens  de  transport  arriveraient. 

Enconséquence,jememis  en  marche  de  Plascnciale  llljuillet,  les  soldats  portant 
sur  leur  dos  des  provisions  pour  aller  jusqu’au  21 , jour  où  je  fis  ma  jonelion  avec 
l’armée  du  général  Cuesta.  Depuis,  jusqu’au  24  août,  ni  les  troupes  ni  les  chevaux 
ne  reçurent  régulièrement  leurs  rations.  1,’irrégularité  et  l’insuffisance  tant  pour 
la  qualité  que  pour  la  quantité  furent  si  grandes,  que  je  reganlai  comme  un  acte 
de  justice  de  remettre  aux  troupes,  à cette  épo<|ue,  la  moitié  de  la  somme  ordinai- 
rement retenue  pour  le  payement  de  leurs  rations.  Le  fourrage  donné  aux  che- 
vaux était  arraché  pour  eux  par  les  cavaliers,  quand  ils  pouvaient  en  trouver; 
r’élail  ordinairement  du  blé  ou  du  seigle,  ce  qui  passe  pour  une  nourriture  très- 
malsaine.  Aussi  l’armée,  dans  un  court  espace  de  cinq  semaines,  ne  |>erdit-ellc  pas 
moins  de  1.500  chevaux,  sans  compter  .ses  pertes  dans  les  engagemenis  avec 
l’ennemi. 

Je  n’ai  aucune  connaissance  de  ce  qui  se  passa  entre  le  général  Cuesta  elle  Sehor 
I.ozano  de  Torres,  et  l'intendant  des  provisions  de  l’armée  espagnole.  Je  n’ai  vu 
ce  dernier  que  deux  fois,  l’une  le  22  juillet  quand  il  vint  me  réclamer  pour  l'ar- 
mée espagnole  16,000  rations  de  pain  qu'on  avait  apportées  à Talavera.  qrt'on 
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m'nv,iil  cnvoyi'cs,  et  que  je  lui  fi>  délivrer,  quoique  les  troupes  anclaises  en  man- 
<|iinssenl;  et  l’autre,  le  25  juillet,  lorsqu’il  vint  me  voir  aussi  à Talavera  pour 
me  ilemaniler  que  les  fours  de  cette  ville  fussent  affectés  au  service  de  l’armée 
espai'uole,  alors  qu'elle  était  partie  pour  Santa  Olalla,  et  que  l’armée  anglaise 
élait  encore  5 Talavera.  Cette  demande,  à laquelle  je  n’obtempérai  pas,  est  un 
exemple  de  la  préférence  qu’on  donnai!  aux  troupes  anglaises  pendant  qu’elles 
étaient  eu  Espagne. 

I.es  ordres  qu’on  assure  avoir  été  donnés  par  la  junte  centrale  aux  juntes  pro- 
vinciales et  aux  magistrats,  ne  furent  pas  plus  efficaces  pour  nous  procurer  des 
provisions  que  pour  nous  procurer  des  moyens  de  transport.  Du  15  au  21  juillet, 
les  commissaires  anglais  avaient  fait  des  marchés  avec  les  magistrats  des  divers 
villages  de  la  Vera  de  l’Iasencia,  pays  abondant  en  ressources  de  toute  espèce, 
|H)ur  la  fourniture  à Talavera  en  différents  jours  avant  le  24,  de  250,000  rations 
de  v ivres.  Ces  marchés  ne  furent  pas  exécutés  ; l’armée  anglaise  ne  put,  en  consé- 
quence, se  mettre  è la  poursuite  de  l’ennemi  quand  il  battit  en  retraite  ce  jour-là, 
et  je  crois  que  l’armée  française  a depuis  vécu  sur  ces  provisions. 

L’armée  anglaise  n’a  jamais  reçu  de  viande  salée,  ni  de  riz,  ni  aucun  des  arti- 
cles qu’on  annonce  lui  avoir  été  envoyés  de  Séville  : on  ne  lui  a donné  que  la  mi- 
sérable ration  nécessaire  tout  juste  pour  empêcher  les  hommes  de  mourir  de  faim, 
pendant  tout  le  temps  dont  je  viens  de  parler.  Jamais  les  troupes  n’eurent  de 
boulangers  pour  le  biscuit,  jamais  leurs  |>eines  ne  leur  procurèrent  aucun 
avantage,  jamais  le  magasin  supposé  de  400,000  livres  de  biscuit  n’exista.  Ce  sont 
des  faits  notoires  i|u’on  ne  peut  nier,  et  de  la  vérité  desquels  il  n’y  a pas  un  officier 
ou  un  soldat  qui  ne  puisse  témoigner. 

J’assure  à Votre  Excellence  que  non-seulement  on  a payé  toutes  les  fournitures 
faites  à l’armée  sous  met  ordres,  toutes  les  fois  que  les  mémoires  ont  été  présen- 
tés, mais  que  même  les  anciennes  dettes  envers  les  habitants  (tour  les  fournitures 
faitesà  l’armée  sous  les  ordres  de  feu  tir  J.  Moore,  ont  été  acquittées.  J’ai  souvent 
demandé  aux  agents  espagnols  et  à ceux  qui  traitent  avec  l’armée,  ainsi  qu’aux 
différentes  Juntes  avec  lesquelles  j’ai  été  en  communication,  de  faire  connaître  à 
tous  que  les  réclamations  sur  le  gouvernement  anglais  seraient  soldées,  |>ourvu 
qu’elles  fussent  fondées. 

Je  prie  Votre  Excellence  de  se  reporter  à mes  dépêches  du  21  août,  n°  12,  quant 
à l’état  du  magasin  de  Truxillo  le  20  août,  et  ù l’état  des  vivres  et  du  fourrage  à 
celte  époque. 

Le  lieutenant-colonel  Waters  avait  fait,  d’après  mon  désir,  un  arrangement 
avec  le  commissariat  espagnol  pour  le  partage  entre  les  deux  armées  du  magasin 
de  Truxillo,  et  nous  étions  tous  deux  contents  du  principe  et  des  conditions  de  cet 
arrangement.  Mais,  si  l’armée  anglaise  n’a  reçu  qu’un  tiers  de  ration  le  10  août, 
et  qu’une  moitié  le  20,  et  non  de  pain  mais  de  farine  ; si  les  chevaux  de  l’armée 
n’ont  rien  eu,  et  si  l’état  du  magasin  de  Truxillo  était  tel  alors,  qu’il  ne  nous 
ilonnait  aucun  espoir,  non  pas  de  faire  quelques  progrès,  mais  d’avoir  abondam- 
ment et  régulièrement  des  provisions  et  des  fourrages  de  toute  espèce,  je  suis  jus- 
tifié de  m’étre  retiré  d’Espagne.  En  fait,  le  magasin  de  Truxillo  qui,  d’après  l’ar- 
rangement  fait  par  le  lieutenant-colonel  Waters,  devait  être  l’unique  source  de 
prov  isions  pour  les  deux  armées,  ne  contenait  pas,  le  20  août,  de  quoi  fournir  aux 
liesnins  d’un  seul  jour. 

Mais  on  dit  que  don  L.  de  Calvo  promit  et  s’engagea  à pourvoir  l’armée  an- 
glaise. Je  me  bornerai  à ré|K>ndre  que  je  m’éUiis  fié  trop  longtemps  aux  agents 
espagnols,  et  que  j’avais  surtout  lieu  de  n’avoir  aucune  confiance  dans  don  L.  de 
Calvo;  car,  au  moment  où  il  m’assurait  que  l’armée  anglaise  aurait  toutes  les 
provisions  qu’on  pourrait  se  procurer  dans  le  pays,  .avant  et  à l’exclitsioti 
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même  de  l'armée  espagnole,  j’avais  dans  les  mains  un  ordre  de  lui  (Voire  Excel- 
lence en  a une  copie)  adressé  au  magistrat  de  Guadalu|>e,  dans  lequel  il  enjoignait 
h ce  dernier  d'envoyer  au  quarlier  général  de  l’arinée  espagnole,  les  provisions 
qu'un  commissaire  anglais  avait  ordonné  de  préparer  et  d’envoyer  au  magasin  de 
Truxillo  |)Our  être  partagées  entre  les  deux  armées,  conformément  à l’arrange- 
ment convenu  entre  les  commissaires  espagnols  et  le  lieutenant-colonel  Waters. 

L’état  dans  lequel  se  trouvait  le  magasin  de  Truxillo  ayant  été  la  cause  immé- 
diate de  ma  retraite  de  l'Espagne,  je  prie  Votre  Exeellence  de  remarquer  que  je 
ne  m’étais  pas  tromjté  dans  l’opinion  que  j’avais  de  son  insuffisance,  puisque,  si 
je  suis  bien  instruit,  l’armée  du  général  Eguia  s'est  trouvée  dans  la  plus  grande 
détresse  aux  environs  de  Truxillo,  même  après  que  cette  paKie  du  pays  et  le  ma- 
gasin de  Truxillo  n’avaient  plus  l’embarras  d’alimenter  l’armée  anglaise. 

Quant  à la  manière  dont  les  opérations  ont  été  conduites  en  Espagne  par  les 
officiers  généraux  espagnols,  il  y a bien  des  choses  que  je  n’ai  pas  approuvées, 
d'autres  qui  ont  été  contraires  à ce  que  j’attendais,  et  d'autres  opposées  à ce  qui 
avait  été  convenu  positivement. 

Don  M.  de  Garay  a avancé  que  les  ordres  donnés  au  marquis  de  la  Romana,  le 
furent  à l’instigation  du  maréchal  Beresford,  et  il  en  infère  i|ue  j'ai  approuvé  les 
opérations  de  ce  corps.  Le  marquis  de  la  Romana  était  encore  à la  Corogne  le  5, 
et  je  crois  qu’il  y resta  jusqu’au  b août;  les  armées  d’Estramadure  se  retirèrent 
au  delû  du  Tage  le  4 août.  Cette  comparaison  des  dates  montre  qu'il  n’y  avait  et 
qu'il  n'y  a eu  aucune  liaison  entre  les  opérations  de  ces  différentes  armées.  En 
fait,  je  n’ai  rien  su  des  opérations  du  marquis  de  la  Romana;  et  jusqu’au  3 août, 
où  j’appris  que  le  corps  du  maréchal  Ney  avait  traversé  les  montagnes  de  l’Es- 
tramadure  à Baûos  et  était  à Navalmoral , je  ne  croyais  pas  que  cette  portion  de 
l’armée  ennemie  avait  quitté  Astorga,  ni  que  le  marquis  fût  libre,  ou  qu'il  fût  en 
son  pouvoir  de  quitter  la  Galice. 

Le  cor|is  du  maréchal  Deresford  se  réunit  sur  les  frontières  du  Portugal  à la  tin 
de  juillet,  dans  le  but,  avant  tout,  de  former  les  troupes.  J’espérais  qu’il  tiendrait 
en  échec  le  corps  d'année  ennemie  sous  les  ordres  de  Soiilt,  qui  se  trouvait  .'i 
Zamora  et  menaçait  le  Portugal  ; qu’il  servirait  de  corps  d'ol>servation  de  ce  côté 
et  sur  la  gauche  de  l’armée  anglaise,  et  je  priai  particulièrement  le  maréchal 
Beresffird  de  surveiller  Puerto  de  Perales  : mais  je  n’eus  jamais  l’intention,  et  je 
ne  donnai  jamais  l’espérance  aux  généraux  espagnols  de  voir  le  corps  du  maré- 
chal Beresford  entreprendre  quelque  chose  à celte  époque  de  la  cam|>agne,  et  il 
ue  fut  jamais  question  d’opérations  auxquelles  ce  corps  dût  prendre  part. 

Quant  aux  mesures  qui  furent  prises  sans  mon  approbation,  ou  contre  ce  que 
l’attendais,  ou  en  opimsitioii  avec  ce  qui  était  convenu  |>ositivemenl,  ceux  qui 
ont  agi  coutraiix-ment  à mon  opinion  peuvent  avoir  eu  raisou;  mais  ils  savaienl 
fiarfaitement  que  je  n’approuvais  pas  ce  qu’ils  faisaient,  et  l’assertion  émise  dans 
la  note,  que  toutes  les  Ofiérations  avaient  lieu  avec  mon  concours,  est  inexacte. 

Les  communications  que  j’avais  eues  avec  le  général  Cuesla  par  l’intermédiaire 
de  sir  R.  Wilson  et  du  colonel  Roebe,  m’avaient  fait  espérer  que  Puerto  de  Bahns 
aurait  été  occupé  et  mis  en  sûreté,  et,  en  tout  cas,  que  les  troupes  qu’on  avait 
commises  à la  garde  de  ce  point,  d’où  je  savais  bien  que  dé|H;ndaient  toutes  les 
opérations  de  l’armée  et  même  son  salut,  ne  se  seraient  pas  retirées  sans  tirer  un 
coup  de  fusil. 

Il  avait  été  convenu  entre  le  général  Cuesta  et  moi,  le  1 1 juillet,  que  le  général 
Venegas,  qui  était  sous  ses  ordres,  s’avancerait  par  Teinhieqiie,  Ocaûa  et  Fuenli- 
dueha,  à Arganda  prés  de  Madrid,  où  il  devait  se  trouver  les  ‘Î2  et  juillet. 
iors(|uc  les  armées  combinées  seraient  à Talavera  et  à K.o  aluiia.  Gelle  convention 
ne  fut  pas  e.xéeulée,  et  il  eii  léstilla  ce  qu’on  a vu  précédenmient,  e’est-à  dire. 
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i|ue  les  ariiiéc-s  cuinUinC-cs  en  vinrent  aux  mains  avec  les  forces  concentrées  de 
l'ennemi.  J'ai  su  que  la  cause  de  la  non-exécution  de  ce  qui  avait  été  convenu, 
fut  i|uc  la  junte  centrale  avait  conlremandé  les  ordres  que  le  (’énérul  VeueQas 
avait  revus  du  (;énéral  Cuesla,  contre-ordre  dont  elle  nous  donna  connaissance, 
.le  ne  Ferai  aucune  observation  sur  ce  procédé  ; je  me  bornerai  à dire  que  le  plan 
d'opérations,  tel  qu'il  avait  été  convenu  avec  moi,  ne  reçut  point  d'exécution  de- 
là part  du  (jénéral  Vénéras  dans  cette  circonstance. 

Il  fut  convenu  avec  le  l'énéral  Cuesta,  le  3 août,  que  pendant  qite  je  marcherais 
le  3 contre  Soult,  il  resterait  à Talavera.  Cette  convention  ne  fut  pas  tenue,  puis- 
ipi'il  se  retira  de  Talavera  sans  raison  valable,  suivant  moi.  Il  ne  devait  pas,  sui- 
vant moi  encore,  se  retirer  sans  mon  consentement,  puisqu'il  avait  été  cbareé  de 
mon  hôpital.  Je  ne  pense  |ias  que,  si  le  général  Cuesla  fût  resté  à Talavera,  le  ré- 
.siiltat  de  la  campagne  eût  été  bien  différent.  Lorsque  Soult  ajouta  34,001)  hommes 
.1  ceux  qui  tenaient  déjà  tête  aux  armées  combinées  en  Estramadure,  l'ennemi 
était  trop  fort  contre  nous,  et  il  y avait  nécessité  (mur  nous  de  nous  retirer 
,iu  delà  du  Tage.  Mais  si  le  général  Cuesta  avait  tenu  bon  dans  le  |K>sle  de  Tala- 
vera, comme  cela  avait  été  convenu,  j'aurais  pu  emmener  mon  hôpital,  ou  au 
utoiiis,  connaître  la  situation  exacte  des  individus  que  j'y  laissais,  et  l'on  eût 
éprouvé,  je  crois,  moins  de  désagréments  dans  la  retraite. 

Puisque  j'en  suis  sur  ce  chapitre,  je  ne  puis  m'em|>écber  de  faire  oitserver  l'am- 
biguité du  langage  tenu  dans  la  note  relativement  à l'assistance  donnée  par  le  gé- 
néral Cuesta,  pour  emmener  de  Talavera  l'hôpital  anglais.  Cette  assistance  consista 
ilans  la  fourniture  de  4 chariots  à Talavera  le  3 août,  et  de  3 chariots  à Oropesa 
le  4 août.  Ouant  an  transport  ultérieur  des  blessés  et  des  hommes  tombés  mala- 
des ilepuis,  nous  ne  reçûmes  aucun  secours  de  l'armée  espagnole  ni  du  pays. 
Nous  fûmes  obligés  d'abandonner  nos  munitions,  qui  furent  distribuées  à l'armée 
espagnole,  et  de  décharger  le  trésor,  |H>ur  employer  les  chariots  au  transport  des 
blessés  et  des  malades.  A Truxillo  particuliérement,  on  nous  retira,  le  33  et  le 
33  août,  l’assistance  qu’on  nous  avait  donnée,  et  don  L.  de  Calvo  et  Seilor  Lozano 
de  Torres  étaient  dans  cette  ville. 

(Jiiaiit  au  refus  de  faire  les  mouvements  que  j'avais  recommandés,  je  pense 
que  SI  le  général  Bassecourt  avait  été  envoyé  à Plasencia  le  30  juillet,  lorsipie  je 
priai  qu’on  opérât  ce  mouvement,  et  si  les  troupes  avaient  fait  leur  devoir,  Soult 
aurait  été  arrêté  au  Tietar  assez  de  temps  au  moins  pour  que  je  pusse  assurer  le 
passage  du  Tage  à AIniaraz,  et  là  encore,  ou  aurait  sauvé  l'hôpital.  Mais  le  géné- 
ral Bassecourt  ne  fut  envoyé  à Plasencia  que  le  3,  et  la  note  de  don  M.  de  Garay 
m'apprend  que  le  général  Cuesta  |M-nsait  que  cette  marche  était  inutile. 

Elle  n'aurait  pas  été  regardée  comme  inutile  par  le  général  Cuesta  le  30  juillet, 
car  la  pro|H>sitioii  de  faire  marcher  un  détachement  pris  dans  les  armées  combi- 
nées avait  été  mise  en  avant  par  lui  même  ce  jour-là.  Il  ne  l'aurait  même  pas 
jugée  inutile  1e  3 .août  au  malin,  puisque  jusque  dans  la  soirée  de  ce  jour,  nous 
■l'eûmes  |>as  connaissance  de  l'arrivée  de  Soult  à Plasencia.  Il  eût  été  à désirer 
<|ue  l'on  rapportât  la  date  de  l'é|M>que  à lai|uelle  le  général  jugea  inutile  l’eiiroi 
de  ce  détachement. 

Je  ne  puis  expliquer  la  surprise  i|U’éprouva,  dit-on,  le  général  Cuesta  en  trou- 
vaul  l’armée  anglaise  à Uropesa  dans  la  matini-edii  4 .août.  L'armée  avait  quitté 
l'alavera  le  3 au  matin  et  s’était  avancée  jusqu’à  Oropesa,  ayant  parcouru  0 lieues 
ou  31  milles  ce  jour-là.  C'était  une  distance  assez  longue,  je  pense,  pour  des  hom- 
mes exténués  par  la  faim  depuis  quelques  jours.  Les  rapports  reçus  dans  la  soirée 
du  3 sur  1,1  iHisition  de  l'enuemi  à Navalmoral,  sur  sa  force  et  sur  la  marche  pro- 
leléc  du  général  Cuesla  dans  cette  soirée,  ahandonnanl  mon  hô|iital  à son  sort, 
suffisaient  pour  m’engager  à m'arrêter,  à examiner  notre  situation,  et  au  moins  à 
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ne  pas  me  mettre  en  mouvement  avant  le  jour,  le  lendemain  matin.  Ce  fut  peu 
lie  temps  après  que  le  (;énèral  Cuesta  arriva  è Oropesa. 

En  réfléchissant  sur  notre  situation  à cette  é|iw|ue,  il  était  évident  pour  moi  qu'il 
fallait  que  les  armées  comhinées  se  retirassent  au  delà  du  Tage,  et  que  le  moin- 
dre retard  pouvait  les  exposer  au  danger  qu'on  les  coupât  de  leur  seul  point  de 
retraite  l'ne  hataille,  même  heureuse,  n'aurait  pu  rendre  notre  situation  meil- 
leure ; deux  batailles  et  peut-être  trois  auraient  pu  être  livrées  et  gagnées,  sans 
que  les  embarras  qui  résultaient  pour  nous  de  l'augmentation  de  la  force  de  l'en- 
nemi dans  l'EsIramadiire  fussent  aplanis.  L'armée  anglaise  ne  me  semblait  pas 
capable  de  ces  efforts  à celte  époque.  Il  est  inutile  de  faire  aucune  observation 
sur  l'armée  espagnole,  mais  les  événements  d'ArzobiS|>o  peu  de  jours  après  mon- 
trèrent qu’elle  n'était  pas  de  force  à soutenir  un  combat  sérieux. 

Don  M.  de  Garay  se  plaint  de  la  modification  que  nous  avons  fait  subir  à notre 
ligne  d'o|>éralions,  et  des  changements  subits  de  la  direetion  de  nos  marches  : il 
leur  attribue  le  manque  de  vivres,  qu'il  veut  bien  reconnaître,  dans  cette  partie 
de  sa  note,  que  l'armée  anglaise  éprouva.  Je  ne  connais  qu'un  seul  changement 
à notre  plan  d'0|iérations  et  à la  direction  de  notre  marche,  et  il  fut  occasionné 
par  les  circonstances  que  je  viens  de  rapporter.  Lorsqu'on  nous  donna  connais- 
sance de  l'arrivée  de  l'ennemi  à Plasencia,  et  de  la  retraite,  sans  coup  férir,  du 
corps  auquel  on  avait  confié  la  garde  du  Puerto  de  Babos,  j'eus  l’intention  de  mar- 
cher sur  Plasencia  pour  attaquer  le  corps  de  l'ennemi  qui  avait  traversé  le  Puerto. 
Je  ne  changeai  de  résolution  que  parce  (|ue  j'appris  combien  ce  corps  était  nom- 
breux, et  parce  que  je  vis  que  le  départ  du  général  Cuesta  de  Talavera  avait 
laissé  les  derrières  de  l'armée  découverts,  que  notre  seule  retraite  pouvait  être 
coii|>ée,  et  que  l'ennemi  pouvait,  à son  choix,  se  réunir  ou  nous  attaquer  sépa- 
rément. On  ne  pouvait  m'accuser  d'avoir  laissé  pénétrer  en  Estramadure  ce  ren- 
fort considérable  d’ennemis,  ou  de  n'avoir  pas  eu  plus  lût  connaissance  de  leur 
arrivée. 

Les  Espagnols  envoyés  pour  garder  le  Puerto  de  Banos  l'abandonnèrent  sans 
tirer  un  coup  de  fusil,  et  la  junte  de  Castille,  si  elle  connut  1e  rassemblement 
des  troupes  eniieinies  à Salamanque,  ne  nous  en  donna  aucun  avis.  Nous  n'en 
eûmes  connaissance,  en  effet,  que  par  les  rapports  qui  lions  parvinrent  que  l’en- 
nemi avait  ordonné  de  lui  préparer  des  rations  à Fuente  Itoble  et  à Los  .Santos,  où 
il  arriva  le  lendemain.  Après  la  marche  de  l'ennemi  en  grande  force  dans  Naval- 
moral  en  Estramadure,  après  l'abandon  du  poste  de  Talavera,  il  sera  ilitHcile  à la 
junte  centrale  de  persuader  à l’Espagne  et  au  monde  qu'il  n'était  pas  utile  de 
changer  le  plan  de  nos  opérations,  et  la  direction  de  notre  marche. 

Mais  ce  changement,  au  lieu  d’accroitre  notre  disette  de  vivres,  devait  apjiorter 
quelque  soulagement  à notre  détresse,  si  l'on  s'était  mis  en  mesure  à Séville  d'a- 
voir des  vivres  pour  l'armée  anglaise,  comme  je  le  demandais  dans  ma  lettre  du 
ir>  juillet.  Le  changement  ti’a  consisté  qu’à  passer  de  l’offensive  à la  défensive; 
la  marclic  fut  rétrograde,  et  si  l'on  avait  préparé  et  envoyé  des  vivres,  les  armées 
les  auraient  rencontrés  en  roule,  et  les  auraient  reçus  plus  tôt.  Nous  rencontiàmes 
bien  des  vivres  sur  notre  route,  mais  ils  étaient  destinés  à l'armée  cS|iagnole,  et 
qnoiciue  nos  troupes  mourussent  de  faim  alors,  ils  furent  envoyés  intacts  à leur 
destination. 

J'ai  fait  parvenir  au  maréchal  Beresford  une  copie  de  la  partie  de  la  note  de 
<lon  M.  de  Garay,  qui  a rapport  aux  vivres  de  l'armée  portugaise  sous  scs  ordres; 
il  doit  y faire  scs  observations  et  je  les  communiquerai  à Votre  Excellence.  Je  me 
bornerai  donc  à réjiéter  ici  que  le  défaut  de  magasins,  l'apathie  et  le  mauvais 
vouloir  des  magistrats  et  des  habitants  en  Espagne  à fournir  des  vivres  aux  ar- 
mées, même  quand  on  les  payait,  furent  eaiise  que  l'armée  portugaise  et  l'armée 
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^iii|;laiie  souffrirent  l>eaucou|>  de  la  disette  pendant  leur  séjour  en  Es|>a);ne. 

Tant  <|iie  l'on  n'aura  pas  remédié  aux  maux  dont  je  (lense  avoir  raison  de  me 
plaindre;  tant  que  je  ne  verrai  pas  établir  des  magasins  pour  l<-s  vivres  des  ar- 
mées, et  adopter  un  système  régulier  pour  qu'ils  soient  remplis  constamment; 
tant  ipie  l'armée,  des  mouvements  de  laquelle  je  puis  dépendre,  ne  sera  pas  coni- 
niandée  par  des  officiers  capables  et  ayant  la  volonté  d'exécuter  les  0|iéraUou8 
eonvenues  d'un  commun  accord,  je  ne  m'associerai  à aucun  système  de  coopéra- 
lioii  avec  les  armées  espagnoles.  Je  ne  crois  pas  nécessaire  maintenant  d'entrer 
ilans  des  calculs  pour  démontrer  l'inexactitude  de  ceux  de  don  M.  de  Garay  sur 
la  force  numérique  des  alliés,  et  sur  celle  des  ennemis  dans  la  Péninsule.  Ces  cal- 
culs ne  seraient  |ias  aussi  faux  qu'ils  le  août,  dans  ma  conviction,  que  je  pense- 
rais toujours  de  même  sur  l'avantage  de  coopérer  avec  les  Espagnols.  Mais  si  les 
armées  anglaise  et  portugaise  ne  coo|H-rent  point  aciiveinent  avec  eux,  elles  ne 
leur  feront,  du  moins,  aucun  tort.  Si  don  M.  de  Garay  ne  s'est  pas  trompé  dans 
son  calcul,  comme  je  crois  qu'il  l'a  fait,  et  si  les  années  sont  dans  l'étal  excelleni 
où  on  les  représente,  et  dans  le<|uel  il  faut  <|U'elles  soient  |H>iir  demander  notre 
coopération,  l'absence  de  3G,0UU  bomines  ipie  les  armées  anglaise  et  ;>ortugaise 
pourraient  ajouter  ü leur  nombre,  ne  |>eiit  les  eni|iéclier  d'entreprendre  inimé 
diatement  les  opérations  qui  doivent,  selon  don  M.  de  Garay,  donner  bientôt  à 
ses  compatriotes  la  jouissance  des  avantages  |>oiir  lesipiels  nous  combattons 
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Au  Comte  de  Liverpool. 
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J’ai  relardé  ma  réponse  à la  dépéehc  de  l.uid  CasUerea^li  du  M sep(enil>r<.s 
lusqu'à  ce  que  je  pusse  aller  .i  Lisbonne  el  que  je  me  fusse  assuré,  sur  les  lieux, 
de  la  |K)KSibililé  de  défendre  le  royaume  de  PorUjjjal.  Je  n'ai  pu  le  faire  avant  la 
Hn  du  mois  d'octobre,  en  ayant  été  empêché  par  les  mouvements  des  armées  aux 
environs  de  Ciudad  Rodrigo.  Le  rapport  demandé  par  Sa  Seigneurie  a été  depuis 
encore  retardé  par  la  nécessité  d'avoir  l'avis  de  l'amiral  Berkeley  sur  plusieurs 
points  de  la  question,  et  par  mon  voyage  dans  le  sud  de  l’Espagne  pour  m'abou- 
cher personnelIcmeiU  avec  Lord  Wellcsiey  avant  son  départ  pour  l’Anglelorrc. 

Tout  ce  que  J’apprends  de  l'état  des  forces  ennemies  actuellement  dans  la 
Péninsule  me  fait  penser  iiu'à  moins  que  les  armées  espagnoles  n’épronvent  de 
grands  revers,  Tennemi  ne  peut  faire  aucune  agression  contre  le  Portugal,  et  si 
les  évéïieinenls  en  Espagne  rendaient  |>ossihle  une  attaque  de  la  part  de  l'en- 
nemi, les  forces  à présent  en  Portugal  siiftiraieiit  pour  défendre  ce  royaume. 

Si  par  suite  de  la  paix  en  Allemagne,  l'année  ennemie  dans  la  Péninsule  vient 
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5.  Le  général  en  chef  prie  tes  cuiiiiiiaiidanU  de  division  île  faire  |»an'ounr  a leur» 
ilivi.sion»  une  distance  d'au  moins  trois  lieues  eu  ordre  de  marche,  deux  fois  par  se- 
maine, et  de  leur  faire  exécuter  les  manœuvres  que  la  nature  du  terrain  exigera  pen- 
dant le  cours  de  la  inarciic.  l es  commandants  de  la  cavalerie  et  de  l'aiiillerie  voiidruiii 
liieu  au.ssi,  par  de  fréquents  exercices,  eiiq>éeher  que  le>  chevaux  ne  jK'ident  rtutii 
(ude  de  faire  des  marches. 

5.  Le  général  eu  clicf  désii-e  que  les  cuininaud.iiil.s  de  brigades  d'.ii  lillerie  coin- 
preiineiil  bien  qu'il  les  mid  ies|K>nsahles  de  IV*ta(  chevaux  de  leurs  brigades,  cl 
«pi'ils  doivent  voilier  à ce  que  les  officiels  et  les  caiioniiMTs  condiicteiirs  fassent  lent 
service  en  en  prenant  bien  soin 
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il  recevoir  de  nombreux  renforts,  il  est  évident  que  les  Français  auront  les  moyens 
d'attaquer  le  Portugal,  non-seulement  par  In  puissance  <(ue  leur  donneront  ces 
renforts,  mais  aussi  par  l'effet  que  leur  arrivée  produira  sur  l’esprit  public  en 
Espagne,  et  |iarce  que  ceux  qui  résistent  aujourd’hui  à l'ennemi  se  soumettront 
à son  usur)iation,  et  lui  permettront  ainsi  de  faire  agir  activement  les  troupes  qui  se 
tiennent  actuellement  sur  la  défensive,  en  se  Immantàconserver  une  communica- 
tion entre  les  armées  et  à garder  certains  |>oints  intéressants  et  importants  du  pays. 

Mais  dans  cette  supposition  même,  je  pense  i|ue  tant  que  l'Espagne  ne  sera  pas 
conquise  ni  soumise  à ses  conquérants,  il  sera  difficile  et  peut-être  impossible  aux 
Français  de  se  rendre  maîtres  du  Portugal,  si  Sa  Majesté  conserve  une  armée 
dans  ce  royaume  pour  contribuer  à sa  défense,  et  si  l'état  militaire  du  Portugal 
reçoit  toutes  les  améliorations  dont  il  est  susceptilde. 

Le  ebiffre  de  l'armée  qu'il  faudrait  que  Sa  Majesté  eût  en  Portugal  devrait  être 
de  S0,0t)0  hommes  effectifs,  qui  seraient  les  auxiliaires  de  toutes  les  forces  du 
Portugal,  lesquelles  consistent  en  3,000  hommes  d’artillerie,  3,000  hommes  de 
cavalerie , 36,000  hommes  d'infanterie  régulière,  3,000  chasseurs  et  la  milice. 

J’ai  établi  dernièrement,  aussi  approximativement  que  possible,  la  dépense  que 
l'armée  anglaise  en  Portugal  occasionnerait  ù la  Grande-Bretagne;  je  crois  qu'elle 
s'élèverait  à l,75G,ï36  livres  sterling  par  an.  Il  faut  remarquer,  toutefois, 
i|uaiit  à cette  dé|>ense,  que  cette  armée,  partout  où  elle  servirait,  coûterait  la  même 
somme,  et  que,  si  elle  restait  en  Angleterre  ou  en  Irlande,  elle  coûterait 
1,186,102  livres  sterling,  soit  568,044  livres  sterling  de  moins  qu’en  Portugal 
ou  en  Espagne,  bans  ce  calcul  je  n'ai  point  compris  la  dépense  des  transports 
nécessaires  à l'armée.  Il  faudrait  faire  la  même  dé|iense  |H>ur  toute  armée  anglais*' 
employée  au  dehors,  et,  dans  les  circonslaiices  actuelles,  il  faut  la  faire  pour  l’ar- 
mée qui  sert  en  Portugal.  Mais  il  est  probable  que  la  plus  grande  partie,  si  ce 
n’est  la  totalité,  des  transports  qu'il  serait  nécessaire  d'affecter  à l'armée  de  Por- 
tugal, se  ferait  aux  dé|iensde  l'Ëtat,  si  elle  était  en  Angleterre. 

Quant  i l'armée  |H>rtugaise  , elle  coûte  actiielleinent  au  trésor  public , pour 
20,000  portugais  et  pour  la  solde  d«!S  officiers  anglais  qui  en  font  partie,  600,000  li- 
vres sterling  par  an  : mais  je  crois  qu'il  y a d'autres  dépenses  à faire  pour  mettre 
l'armée  portugaise  sur  le  pied  où  elle  doit  être , |K>ur  faire  face  ù la  guerre  qui 
se  prépare. 

La  dépense  que  l'Angleterre  doit  ajouter,  selon  moi,  ,1  celle  qu'elle  supimrte 
ilèjà,  est  l'augmentation  de  la  solde  des  officiers  de  l'armée  (lortugaise,  sans 
laquelle  il  est  inutile  d'es|>érer  beaucoup  de  zèle  de  leur  part.  Les  officiers  de  l'ar- 
inée  portugaise  n'ont  fait  que  peu  ou  iHiiiit  de  service  depuis  plusieurs  années, 
leur  pays  ayant  été  en  paix,  ù peu  d'exceptions  près  , depuis  l'année  1763;  ils 
restaient  dans  la  même  garnison  pendant  tout  le  temps  de  leur  service , s'ils  sui- 
vaient leurs  régiments , ou  bien  ils  vivaient  chez  eux  nu  sein  de  leurs  familles. 
Eu  outre  de  ces  facilités,  je  crois  que  les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  leur 
service  leur  procuraient  d'autres  avantages  ijui  ne  sont  pas  en  petit  nombre  ; 
c’est  ce  qui  les  mettait  à même  de  vivre , comme  le  doivent  fairi^  des  officiers  avec 
une  solde  aussi  faible , et  dans  un  pays  où  toutes  les  choses  nécessaires  à la  vie 
sont  plus  cliéres  qu’en  Angleterre. 

Il  est  inutile  de  démontrer  le  changement  que  la  nomiiiatiou  du  maréchal  Be 
rcsford  au  commandement  de  l’armée  (Hirlugaisc  a aiqiorlé  à leur  position.  Tous 
les  abus  <|ui  existaient  dans  le  service  ont  été  réformés.  Ihi  système  régulier  de 
discipline  qui  exige  le  zèle  et  l'assidiiilé  de  tous  les  officiers  A leurs  régimciils  a 
été  établi,  et  l'état  du  pays,  ainsi  ipie  le  service  imposé  ù l'armée,  ont  iiéccssai- 
rement  dérangé  les  régimi'iits  de  leur  résidence  A poste  Kxe  , et-  ont  augini'nlé 
(onsidérabicment  la  dépense  des  officiers 
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Voire  Seigneurie  verra,  par  ce  que  je  lui  exposerai  dans  la  suite  de  cette  lettre, 
qu'il  est  absolument  impossible  que  le  gouvernement  portugais  sup|K>rte  la  dé- 
|iense  de  cette  augmentation  de  la  solde  des  officiers  de  l'armée.  Il  en  sent  la  né- 
cessité , si  je  suis  bien  instruit  de  sa  pensée , mais  il  ne  veut  pas  donner  d'ordre 
à cet  égard  avant  d'étre  certain  d'avoir  les  moyens  de  suffire  à celle  dépense. 

.le  joins  ici  une  note  désignant  la  solde  actuelle  de  chaque  grade  dans  l'armée 
|)Ortugaise,  et  l'augmentation  projiosée  qui  occasionnerait  une  dépense  d'environ 
1.30,000  livres  sterling  par  an.  En  considérant  la  position  misérable  où  se  trou- 
vent actuellement  ces  officiers,  comparée  à celle  des  officiers  anglais,  français  et 
espagnols  (ces  derniers  ont  reçu  une  très-forte  augmentation  de  solde),  avec  les- 
quels leur  service  peut  les  mettre  en  contact;  en  considérant  aussi  la  discipline 
sévère,  mais  nécessaire  , introduite  dans  leur  armée,  et  le  service  qui  leur  a été 
imposé , je  ne  puis  m'empècher  d'insister  pour  que  Sa  Majesté  fournisse  au  gou- 
vernement portugais  la  somme  suffisante  pour  payer  la  dépense  de  cette  augmen- 
tation de  solde  |>endant  la  guerre. 

Je  ne  connais  pas  bien  les  autres  chapitres  de  dépenses  auxquels  il  serait  à 
désirer  que  la  Grande-Bretagne  fournit  encore  pour  mettre  le  gourvernement 
portugais  en  état  de  faire  face  à la  guerre  qui  est  imminente.  Je  ne  puis  cepen- 
dant m'empècher  d'appeler  l'attention  de  Votre  Seigneurie  sur  l'état  général  des 
finances  de  ce  royaume,  dont  le  prince  régent  m'a  donné  connaissance,  par 
suite  de  la  confiance  que  j'inspire  , et  avec  le  consentement  de  Sa  Majesté. 

La  dépense  présumée  du  gouvernement  de  Portugal  pour  l'année  1803,  est  de 
14,679,350  dollars  , tant  pour  le  civil  que  |>our  l'état  militaire  Son  revenu  pré- 
sumé n'est  que  de  8,447,500  dollars  ; il  y a donc  un  déficit  de  0,331,750  dollars. 

Les  employés  des  administrations  civiles  et  judiciaires,  les  intérêts  de  la  dette 
et  les  autres  dépenses  nécessaires  du  gouvernement  n'ont  été  payés  qu'en  partie. 
Il  n'y  a que  les  dépenses  nécessaires,  telles  que  celles  de  l'armée,  et  quelques  dé- 
penses civiles  indis|iensablcs  pour  l'éxistence  de  l'État,  qui  ont  été  soldées. 

Les  secours  donnés  par  l'Angleterre  montent  à environ  500,000  livres  sterling 
par  an , et  le  reste , 000,000  livres  environ , forme  un  déficit  que  le  Portugal  ne 
peut  combler.  Il  est  évident  qu'il  devient  plus  probable  chaque  jourque  ce  déficit 
atteindra  les  ressources  qui  sont  consacrées  à l'entretien  de  l'armée.  Tout  derniè- 
rement les  employés  cl  les  officiers  de  Sa  Majesté  furent  obligés  d'aviser  au.\ 
moyens  de  mettre  le  gouvernement  portugais  en  étal  de  former  des  magasins 
|)Our  l'entretien  de  son  armée  : sans  cela,  elle  se  serait  débandée  en  grande  partie, 
et  elle  eût  été  tolaiemenl  incapable  de  faire  aucun  service  au  moment  où  on  en 
aurait  eu  besoin.  Il  ne  me  parait  pas  possible  de  diminuer  les  dépenses  ou  d'aug- 
menter les  impôts  ilu  pays,  ni  de  se  procurer  de  l'argent  par  des  em]irnnls  sur 
son  crédit. 

Ouanl  aux  impôts , je  dois  faire  observer  que  le  pays  s'est  beaucoup  appauvri 
par  les  événements  de  la  dernière  guerre,  et  par  l'émigration  de  la  cour  au  Brésil  ; 
que  les  habitants  ne  peuvent  |H)int  payer  les  taxes  au.xquelles  ils  sont  déjà  iinpo 
sés,  et  que  le  produit  des  douanes,  qui  était  naguère  la  principale  branche  du  re- 
venu public  , est  presque  réduit  à rien  par  le  transpurl  au  Brésil  du  coiunierce 
entre  le  Portugal  et  l'Angleterre. 

Ce  transport,  s'il  est  un  avantage  pour  l'Angleterre,  comme  il  est  évidemment 
et  essentiellement  désavanUigeiix  au  Portugal,  seinhie  lui  donner  cpielque  droit 
à obtenir,  dans  les  embarras  actuels,  un  secours  plus  considérable  que  celui  que 
.Sa  Majesté , dans  sa  politique  , avait  cru  devoir  accorder  au  gouveruement  por- 
tugais pour  l'entretien  de  son  état  militaire.  Une  somme  de  .500,001)  livres 
sterling  par  an  , eu  plus  de  la  dépense  occasiounce  par  l'augiuenlatiou  de  la  sidde 
des  officiers,  afin  ipie  le  gouveriiemeul  puis.se  suffire  aux  frais  des  magasins  à 


Digitized  by  Goo<^I 


[1809]  PÉNINSULE.  331 

créer  el  à entrelenir  |>our  Peiilretien  «le  Parmée  por(ii|]aÎ8c , ou  un  enRagemcnl 
(lu  (;ouvcrnemenl  .anglais  d'avoir  10,000  liomines  de  plus,  ce  (|ui  coOlcrail  envi- 
ron 350,000  livres  sterling  par  an,  en  laissant  la  dépense  des  magasins  à la 
charge  du  gouvernement,  le  mettrait  à même  de  surmonter  les  difficultés  du  mo- 
ment : mais  je  suis  convaincu , d’après  ce  que  j'ai  vu  de  l'état  des  finances  du 
Portugal,  que  si  on  ne  le  secourt  pas,  comme  je  l’ai  indiqué,  tout  s’écrouler.a 
tût  ou  tard,  et  toutes  les  peines  qu'on  s'est  données,  ainsi  que  toutes  les  dépenses 
qu'on  a faites  jusqu’ici , seront  perdues. 

Quant  à l'embarquement  de  l'armée  anglaise,  par  suite  d'une  fâcheuse  issue  de 
la  guerre  que  nous  attendons  en  Portugal,  j'ai  l'Iionneur  de  joindre  ici  copie  de 
la  correspondance  que  j'ai  eue  sur  ce  sujet  avec  l'amiral  Berkeley,  et  je  ne  fai.s 
pas  de  doute  que  nous  ne  puissions  dans  ce  cas  eml>ar<|uer  et  emmener  l'armée 
anglaise,  mais  sans  les  chevaux  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie. 

Pour  ces  animaux,  je  proposerais  à Votre  Seigneurie  de  décider  qu'on  les  laisse 
dans  la  Péninsule.  Dans  le  cas  d'un  embarquement  après  une  défaite,  il  se- 
rait impossible  de  les  emmener,  et  dans  tout  autre  cas,  si  l'on  gardait  pen- 
dant trois  mois  seulement  les  transports  dont  on  aurait  besoin , cette  dépense 
monterait  pour  chaque  cheval  ù 30  livres  sterling,  non  compris  la  dépense  du 
transport  du  cavalier  pour  leiiuel  il  faudrait  encore  faire  des  provisions,  tandis 
que  le  prix  de  chaque  cheval  originairement  n’est  que  de  33  guinées.  11  est  vrai 
que  beaucoup  de  chevaux  valent  plus  que  leur  prix,  mais  les  autres,  après  un 
long  service  dans  ce  pays,  seraient  inutiles  en  Angleterre;  et  si  l'armée  n'était 
pas  forcée  |>ar  des  circonstances  malheureuses  de  s'embarquer,  il  est  probable  que 
les  chevaux  se  vendraient  plus  cher  (|u'ils  ne  coûteraient  à racheter  en  Angleterre. 

Je  demanderai  donc  au  gouvernement  de  n'avoir  des  transports  que  pour  em 
ban)uer  les  meilleurs  chevaux  appartenant  aux  officiers,  et  <|U'on  ne  pourrait 
remplacer  qu'à  grands  frais  pour  ces  derniers  ou  pour  l'État.  Si  l'armée  anglaise 
venait  à évacuer  le  Portugal,  soit  actuellement,  soit  après  une  défaite,  je  ne  sai.s 
pas  bien  ce  qu'on  pourrait  faire  pour  donner  au  gouvernement  portugais  les 
moyens  de  continuer  à maintenir  le  pays  sous  la  domination  du  prince  régent. 

Quoique  je  regarde  le  gouvernement  portugais  et  l'armée  comme  les  plus  inté- 
ressés dans  la  guerre,  puisqu'il  s'agira  de  leur  indépendance,  et  que  le  succès  ou 
la  ruine  dépendra  surtout  des  efforts  du  gouvernement  et  de  la  valeur  de  son  ar- 
mée (et  j'ai  une  grande  confiance  dans  ce  que  j'attends  de  tous  les  deux,  lors- 
qu'ils seront  excités  par  l'exemple  des  officiers  et  des  soldats  anglais),  je  perdrais 
tout  e8|K)ir  si  Sa  Majesté  retirait  maintenant  son  armée  de  la  Péninsule,  ou  si 
celte  année  était  obligée  d’évacuer  le  Portugal  à la  suite  d’une  défaite.  Je  n'ai 
aucun  doute  que  la  conséquence  immédiate  de  notre  retraite  de  la  Péninsule  se- 
rait l'occupation  de  Lisbonne  par  l'ennemi,  peut-être  sans  combat,  et  qu'il  s'en- 
suivrait aussi  un  changement  dans  l'état  de  la  guerre,  non-seulement  en  Portugal, 
mais  encore  en  Espagne. 

Si  donc  on  jugeait  convenable  de  sc  retirer  du  Portugal  à présent,  ou  si  par 
événement  l'armée  anglaise  était  obligée  d'en  sortir,  je  prie  le  gouvernenicnt  de 
Sa  M.ajesté  d'aviser  aux  moyens  d'emmener  tous  les  officiers  et  soldats  portugais 
<|ui  voudraient  émigrer,  plutôt  que  de  les  laisser  continuer  la  guerre  et  la  défense 
du  Portugal. 


35 
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Au  Comte  de  Liverpool. 

Je  vous  ai  écrit  aujourd'hui  une 
Lastlcrcagh  du  11  sc|itcmbrc.  Elle 


lisidAjiii,  le  14  novt'inUic  1N09. 
lettre  officielle  en  réponse  à celle  de  Lord 
vous  satisfera  saus  doute  sur  tous  les  points 
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dont  Votre  Seieneurie  m'a  entretenu  dans  sa  lettre  confidentielle  du  90  octohre. 
Cependant  comme  l'ordre  des  <)ueslions  ■ contenues  dans  votre  lettre  peut  vous 
convenir  mieux  que  celles  renfermées  dans  la  dépêche  de  Lord  CasLiercauh  aux- 
<|uelles  j'ai  ré|>ondu,  et  qui  sont  d'une  nature  générale  , et  comme  on  ne  saurait 
trop  examiner  un  sujet  aussi  intéressant,  je  vais  répondre  aux  questions  de  votre 
lettre. 

Quant  à la  première  question,  mon  opinion  est  que  si  les  Espagnols  ont  la 
moindre  prudence,  s'ils  ne  s'aventurent  pas  trop  en  avant  |H)ur  s'emparer  de  la 
capitale  avant  que  l'ennemi  reçoive  ses  renforts,  et  pour  obtenir  une  |K>pularilé 
momentanée  en  faveur  de  leur  cause,  il  faudra  que  les  Français  aient  des  ren- 
forts trés-coosidérables  encore  pour  arriver  à sa  complète  soumission. 

Sur  la  deuxième  question,  je  pense  que  les  Français  doivent  regarder  l'occupa- 
tion du  Portugal  comme  une  de  leurs  premières  opérations,  quand  leurs  renforts 
seront  arrivés  eu  Espagne. 

Je  ne  crois  pas  qu’ils  j réussissent  avec  une  armée  de  70,000  ni  même  de 
80,000  hommes,  s'ils  ne  commencent  pas  cette  expédition  d'ici  à 9 ou  3 mois,  ce 
qui  me  parait  impossible  maintenant.  Je  pense,  non-seulement  qu'ils  (murront, 
mais  même  qu'ils  voudront  faire  leur  agression  avant  d'avoir  soumis  le  nord  de 
l'Espagne.  Le  centre  de  l’Espagne,  ou  la  Castille  vieille,  est  déjà  soumis  j c'est  un 
pays,  à ia  vérité,  qui,  en  tout  temps  et  dans  toutes  les  guerres,  a été  au  pouvoir  de 
l'armée  la  plus  forte,  surtout  en  cavalerie. 

Quant  à la  troisième  question,  mon  opinion  est  que  l'ennemi  n'a  ni  les  moyens 
ni  l'intention  d'attaquer  le  Portugal  actuellement,  et  qu'on  lui  résisterait  avec 
avantage.  Je  pense  encore  que,  même  lorsqu'il  aura  reçu  scs  renforts,  ou  |ioui-ra 
lui  résister  avec  succès. 

Vous  trouverez  une  réponse  complète  à votre  quatrième  question  dans  ma 
dépêche  d'aujourd'hui.  Je  suis  convaincu  que  nous  pourrions  nous  embarquer 
après  une  défaite. 

Je  joins  ici  le  dernier  état  hebdomadaire  de  l'armée,  qui  vous  fera  voir  quelle 
est  sa  force.  Dans  le  nombre  des  malades  et  des  absents  sont  compris  les  blessés  à 
Talavcra,  1,500  environ,  et  près  de  1,700  convalescents  à Lisbonne  et  à Elvas, 
ce  qui  fait  monter  le  nombre  des  malades  à 0,000  environ  sur  une  armée  de  prés 
de  30,000  hommes.  Nous  sommes  maintenant,  comme  tout  le  monde,  je  crois, 
dans  un  mauvais  état  sanitaire;  mais  partout,  et  en  tout  temps,  le  nombre  des 
malades  se  monte  à 10  bommes  sur  100,  ou  3,000  sur  30,000.  Pour  nous  donner 
donc  une  armée  aelive  de  30,000  liommcs  effectifs,  il  faut  nous  envoyer  au  plus 
tôt  3,000  hommes.  Nous  devons  aussi  avoir  1,000  bommes  pour  occuper  le  cbà- 
leau  de  Lisiwnnc,  et  1,000  autres  |Miur  combler  le  déficit  sur  les  états,  qui  sera 


• <,^iH‘!ilit>ns  |h>»tics  au  licutcoant  vicoiiilo  dans  la  IcUrc  parliculicrc  tic 

tord  Ltvcrptàol  du  2Uttctul>rc. 

I"  Pul»i|u'il  y a tnule  rai»4>n  de  oroirv  que  î.i  |uIk  a dtd  conclue  eulrc  la  fram-c  cl  r.\uln- 
clic,  et  que  Inti.'i  lescdorlsdc  la  France  seront,  en  cons^«|uence,  dlri};i^s  CAmlre  rEs{taniic 
sans  doute  avant  |h.*o,  quelle  chance  y a-l-ll  que  ces  elTorls  soient  heureux?  Peuvent  ils  parve* 
nir,  1 quelques  exceptions  près,  jusqu'à  subjuguer  entièrement  le  s? 

2»  Le»  Français  ]>enseraieiil-ils  à faire  une  agression  sérieuse  contre  le  Purlu^l.  avant 
d'étre  |Kissesseurs  IraiiqiilUcs  de  la  partie  île  l'Es|>agiie  au  nord  de  la  Merra  Moreria  ' rcvivenl- 
tls  ruriner  une  année  assex  forte  jHiur  eclle  expédition,  avant  d'avoir  soumis  le  nord  el  le  eeu- 
ire  de  l'Fspa^ne? 

> Si  les  Fraiit  ai»  altaiiiieiiL  sét  ieuseiiienl  ic  Purtut;al,  y a»L-il  àpréseul  la  fH.TS|KrcUvc  de  leur 
lésister  avec  avantage? 

4*'  $>i  (a  rcsislaiiee  «pi  on  leur  op|Kisciall  n était  pas  heureuse  en  tiu  ih'  cnuiple . jus«|u  a 
qUL'l  p«>inl  rariiiée  anj;l.‘iise  M rali-rlle  en  slaiiRer,  el  comment  imiurail  rUe  s'einl»arquer.  m 
on  aUcntlaU  pom  le  faire  que  (es  Fi  ançais  « tissent  pcnClré  en  force  dans  le  foi  tii;;a|  ^ 
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uccasionné  par  le  dépari  du  95*  de  dragons  légers,  et  par  les  pertes  probables 
>|iic  la  mort  nous  fera  éprouver,  depuis  ce  moment  ci  jus<|u'à  ré|ioque  où  nous 
aurons  la  guerre  ; ce  qui  fera  en  tout  35,000  hommes,  outre  les  prisonniers  à Ta 
lavera  portés  aussi  sur  les  étals. 

Je  demanderais  en  outre  i|u'on  fil  relever  nos  mauvais  seconds  liatail 
Ions. 

Il  y en  a véritablement  dans  l'armée  beaucoup  i|ui  sont  tout  ù fait  impropres 
au  service  sous  le  rapport  de  la  composition  et  de  la  discipline,  et  le  changement 
|HT|>éliicl  d'officiers  les  rend,  comme  tous  les  vieux  régiments,  encore  plus  mau- 
vais. En  ce  moment,  il  n'y  a pas  moins  de  00  officiers  qui  quittent  les  bataillons 
avec  lesquels  ils  ont  servi  ici,  et  qu'ils  connaissaient  bien,  pour  aller  n-joindre 
d'autres  bataillons  du  même  régiment,  dans  quelque  autre  partie  du  monde.  Ce 
qu'il  y a de  |iis  dans  ces  cbangcincnls,  c'est  que  les  officiers  <|ui  partent  sont  les 
plus  anciens,  et  probablement  les  meilleurs  de  leurs  grailes  respectifs,  et  qu'ils 
sont  remplacés  |>ar  d'autres  sans  expérience,  qui  n'ont  aucune  connaissance  de 
leurs  hommes,  ni  de  leur  service,  ni  des  ordres  ou  des  réglements  de  cette  armée, 
et  qu'il  leur  faut  tout  apprendre.  Ces  mutations  ne  sont  pas  moins  onéreuses  au 
trésor  public  qu'elles  ne  sont  préjudiciables  au  service;  car  les  dépenses  du  dé- 
placement de  tous  ces  officiers  sont  payées  par  le  trésor  public. 

Il  est  aussi  très-nécessaire  d'aviser  aux  moyens  d'augmenter  le  |>ersonnel  du 
service  médical,  non  dans  les  hauts  grades,  mais  dans  les  aides  des  hôpitaux.  Le 
service  des  hôpitaux  généraux  dans  une  armée  active  doit  être  fait  par  les  méde- 
cins et  chirurgiens  en  chef,  et  les  régiments  doivent  avoir  leurs  chirurgiens  et 
leurs  aides  entièrement  libres  pour  les  événements  ou  les  maladies  extraordinaires 
qui  peuvent  survenir.  Nous  n'avons  pas  maintenant  un  chirurgien  ou  un  aide 
par  chaque  régiment,  quand  nous  devrions  en  avoir  trois,  parce  qu’ils  sont  em- 
ployés dans  les  hôpitaux  comme  aides  ; et  nous  avons  toujours  été  dans  la  même 
pénurie. 

Une  des  raisons  qui  m'a  fait  repasser  le  Tage  le  4 août,  au  lieu  d'attaquer 
Soult.  c'est  que  l'armée  manquait  de  chirurgiens  qui  étaient  tous  occupés  dans 
les  hôpitaux  : à peine  y en  avait-il  un  pour  chaque  brigade.  Si  nous  avions  eu 
quelque  engagement  avec  l'ennemi,  nous  n'aurions  pu  panser  nos  blessés. 

Je  pense  tout  à fait  comme  vous,  et  je  vous  souhaite  plein  succès  dans  les  me- 
sures que  vous  prenez  pour  former  un  gouvernement.  J'espère  i|ue  vous  ne  vous 
laisserez  arrêter  par  aucune  circonstance.  Si  vous  succombez,  vous  ne  pouvez 
l'empécher,  mais  ne  cédez  rien  sans  nécessité. 


333 


An  Lieutennni-Colonel  Roobe. 

ItAdajiif,  !r  t9  iinv«mbrc  IM)9. 

Je  ne  comprends  pas  comment  le  général  Areyzaga  a pu  s'imaginer  que  je  de- 
vais coopérer  avec  lui.  Je  ne  puis  coopérer  en  rien  ù ce  que  je  ne  connais  pas, 
ou,  pour  dire  mieux,  à ce  qui  n'a  pas  été  concerté  avec  moi  : mais  non-seulement 
ce  plan  (si  jamais  il  en  a existé  un)  n'a  pas  été  concerté  avec  moi,  mais  tout  le 


ORDRE  OEXERAL  te  10  ni.vrnibte  ISO'I 

M.  Le  commandant  en  chef  prie  les  comm.iod.'ints  de  régiments  (te  veiller  A ce  qm- 
les  officiers  qui  ont  rejoint  l’armée  dcrniércmcnl.  prcnncnl  ronn.iiss.inre  des  nrilies 
généraux  qui  ont  été  donnés  en  ditférentrs  fois. 
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»y«lèmc  sur  lequel  il  re|mse,  ol  dont  il  procède,  est  connu  pour  cire  directemcnl 
rnntr.'iii'c  ù mon  opinion,  et  je  l'ai  fait  savoir  plus  d'une  fois. 


334 

A M.  Bart,  Pr«r«. 

0«daj(»«f  le  19  novembre  I8(K). 

(.(liant  au  lilümc  ipii  sera  déversé  sur  nous  pour  les  malheurs  <|u'il  y a lout  lieu 
de  craindre  comme  le  résiillal  de  ces  opérations,  je  suis  trop  haliitué  à supporter 
le  lilâme  des  .actions  des  autres  pour  être  bien  affecté  de  celui  là,  et  je  l.àclic  seil 
lenient  de  n'en  pas  mériter  pour  mon  propre  compte. 


33.3 


An  Comte  de  Liverpool. 

ItAÜâjot,  Ir  21  nnTrmhre 

Je  prie  Votre  Sei|;neurie  de  me  permettre  d'appeler  son  attention  sur  les  arti- 
cles qui  paraissent  fréquemment  dans  les  journaux  anglais,  et  qui  décrivent  la 
[losition,  le  nombre,  les  desseins  et  les  moyens  d'exécution  des  années  en  Espasne 
et  en  Portugal. 

Plusieurs  fois  les  journaux  anglais  ont  annoncé  exactement,  non-seulement 
ipiels  étaient  les  réqimenls  placés  à tel  ou  tel  endroit,  mais  même  le  nombre 
d'hommes  valides  dont  chaque  réqiment  se  composait,  et  ces  renseicnemenis 
arrivaient  à la  connaissance  de  l'ennemi  en  même  temps  qu'à  la  mienne,  dans  un 
moment  oià  il  était  trés-im|>ortant  qu'il  ne  l'eût  pas. 

Les  journaux  ont  récemment  donné  la  description  de  la  position  défensive 
nccufiée  par  les  différents  corps  anglais  et  portugais,  et  c'est  bien  certainement 
celte  publication  qui  l'a  fait  connaître  d'abord  à l'ennemi.  Je  joins  ici  un  article 
publié  récemment  qui  indique  la  ligne  d'opérations  que  je  suivrais  si  un  certain 
ras  se  présentait,  les  préparatifs  que  j'avais  faits  pour  cette  opération,  et  l'endroit 
où  j'avais  établi  mes  magasins.  Iles!  inutile  de  rechercher  comment  les  journaux 
se  procurent  ces  informations  ; mais  si  les  éditeurs  éprouvent  réellement  le  désir 
que  nous  réussissions  dans  nos  opérations  militaires  de  la  Péninsule,  ils  cesseront 
de  donner  ces  détails  au  public,  car  ils  n'ignorent  pas  que  leurs  feuilles  sont 
lues  par  l'ennemi,  et  que  les  nouvelles  qu'ils  veulent  donner  à leurs  lecteurs  an- 
glais sont  d'autant  plus  nuisibles  à l'intérél  général  qu'elles  sont  mieux  fondées 
et  plus  exactes.  Votre  Seigneurie  jugera  mieux  que  personne  quelles  sont  les 
mesures  à prendre,  s’il  y a lien,  pour  cmpécber  la  publication  de  ces  renseigne- 
ments. Je  puis  vous  assurer  qu'elle  augmente  de  beaucoup  les  difficultés  de  tontes 
les  opérations  ici. 


33(i 


A "V 

Undajot,  Ir  26  Dovembre  IH09. 

J'éprouve  toujours  beaucoup  de  peine  quand  je  me  vois  dans  la  nécessité  de 
refuser  une  demande  qui  m'est  faite  par  un  officier  de  l'armée  que  je  commande. 
J'es|)érais  que  ce  chagrin  m'aurait  été  épargné  par  un  homme  qui  doit  savoir  que 
je  serais  heureux  de  lui  être  agréable  si  je  le  pouvais,  et  qui  ue  doit  pas  ignorer 
ipi'il  est  oon-seiileinenl  rare,  ni.iis  même  sans  aucun  |)n'cédenl.  qu'un  officier 
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dpmande  el  encore  moin>  qu’il  obtienne  la  permission  de  s'absenter  de  l'armée, 
pour  quelque  raison  que  ce  soit,  lorsqu'il  sert  à l'étranger,  à moins  qu'il  ne  soit 
malade  ou  qu'il  n’ait  quelque  affaire  dont  le  retard  lui  serait  extrêmement  pré- 
judiciable. 

Je  le  répété,  je  ne  puis  permettre  à un  officier  de  retourner  en  Angleterre  lors- 
que sa  santé  ne  l'exige  pas,  ou  lorsqu'il  n'y  est  pas  appelé  par  une  affaire  qui  ne 
peut  être  faite  que  par  lui,  et  qui  ne  peut  souffrir  de  retard.  Vous  ne  pouvez  pré- 
texter aucune  de  ces  raisons;  votre  santé  est  lionne,  et  quant  k vos  affaires,  je  ne 
vous  en  connais  aucune  qui  exige  votre  retour  immédiat,  car  elle  aurait  exigé 
que  vous  restassiez  en  Angleterre  quand  vous  eu  êtes  parti  il  y a six  mois. 

J'aime  à croire  que  vous  m'épargnerez  la  peine  de  vous  refuser  une  seconde 
fois. 


337 


Au  Comte  de  Liverpool. 


fiadajoti  Ifi  2H  novembre  1809. 


J'ai  reçu  votre  lettre  du  1"  du  courant,  et  je  vous  assure  que  rien  ne  pouvait 
m'étre  plus  agréable  que  de  reprendre  mes  rapports  officiels  avec  vous.  Je  suis 
convaincu  que  vous  m'accorderez  toujours  la  protection  sincère,  l'appui  et  l'as- 
sistance auxquels  a droit  un  officier  qui  agit  franchement  pour  le  bien  public,  et 
que  je  retrouverai  toute  l'amitié  et  la  bienveillance  auxquelles  vous  m'avez  accou- 
tumé dans  une  autre  position. 

J'espère  que  mes  lettres  officielles  et  particulières  au  sujet  de  la  guerre  de  la 
Péninsule,  et  du  Portugal  en  particulier,  vous  auront  satisfait  ainsi  que  le  gouver- 
nement. Vous  voyez  que  je  suis  tout  à fait  d'accord  avec  vous,  que  non-seulement 
nous  ne  pouvons,  en  Itonne  politique,  abandonner  la  Péninsule,  mais  que  nous 
sommes  en  état  de  continuer  avec  succès  la  guerre  en  Portugal  et  en  définitive  de 
remmener  notre  armée. 

Dans  le  cours  de  cette  guerre  qui  doit  nécessairement  être  défensive  de  notre 
part,  il  n'y  aura  sans  doute  aucun  fait  brillant;  j'y  risque,  si  je  ne  réussis  pas, 
d'êire  abominablement  bafoué  et  enfin  de  perdre  le  peu  de  réputation  que  j'ai 
acquise;  mais  je  n’agirais  pas  loyalement  envers  le  gouvernement,  si  je  ne  lui 
disais  avec  franchise  ce  que  je  pense  : c'est  qu'il  trahirait  l'honneur  et  les  intérêts 


ORDRE  CEXtRAL.  Badajo,,  le  noretnbre  1809. 

1.  Les  commandants  de  brigades  d'arlillerte  sont  priés  de  donner  des  ordres  pour 
f|ue  les  chevaux  d'attelage  des  canons,  lorsqu'on  les  mène  baigner  on  promener,  soient 
conduits  en  ordre  sous  le  commandement  d'iin  officier  du  train.  Un  officier  du  train 
doit  aussi  assister  aux  revues  des  chevaux. 

2.  l.c  commandant  en  chef  prie  les  commandants  de  régiments  d'expliquer  aux 
officiers  et  aux  soldats  des  bataillons  sous  leurs  ordres  qu'il  est  aussi  criminel  de  résis- 
ter à une  sentinelle  ou  à une  garde  espagnoles  ou  ;>orIugaiscs,  qu'à  celles  de  l'armée 
anglaise. 

Une  garde  ou  une  sentinelle  sont  toujours  chargées  de  l'exécution  des  ordres  de 
l'autorité  compétente  dans  l'endroit  où  elles  se  Iroiivent  placées,  cl  l'on  ne  doit  leur  ré- 
sister sous  aucun  prétexte. 

lies  gardes  ou  des  seniinelles  peuvent  se  tromper  sur  leurs  ordres  ou  les  exécuter  de 
travers;  dans  ce  c.vs,  il  faut  (iorter  plainte,  mais  on  ne  doit  leur  résister  sous  aucun 
prétexte. 
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ilii  p.-iys  s'il  ne  continuait  pas  scs  efforts  dans  la  Péninsule,  efforts  dont  je  crois 
ipi'il  ne  faut  nullement  désespérer  mal(;ré  la  défaite  d’Areyzaija. 


Au  Comte  de  LÎTerpool. 


ÜAclajitt,  le  K)  Dnvcniliri*  IA09. 


L'année  espagnole  de  la  Manche,  «lui,  comme  je  l'ai  relaté  à Votre  Seigneurie 
dans  ma  dé|iéclie  du  10  de  ce  mois,  était  le  10  du  murant  à Los  Rarrins  non  loin 
d'Oeana,  se  mit  en  marche  pendant  la  nuit  pour  aller  alla(|iier  un  corps  français 
i|iii  se  trouvait  à Ocana. 

Il  parait  que  le  général  en  chef  espagnol  ne  savait  pas  que  le  corps  français  à 
Ucaha  éuiit  fort  de  5,000  hommes  d'infanterie  et  de  800  de  cavalerie,  et  il  n'atta- 
<|iia  il'.alrard  qu'avec  la  cavalerie  espagnole  soutenue  par  de  l'infanterie.  Elles  fit 
rent  repoussées  l'une  et  l'autre  avec  perte  de  quelques  hommes,  et  de  plus,  comme 
cela  m'a  été  rapporté,  en  ahandonnant  2 pièces  de  canon.  Los  Français  se  main- 
tinrent dans  leur  position  d'Ocaha  jusqu'O  trois  heures  du  matin  qu'ils  se  retirè- 
rent à une  lieue  de  cette  ville  vers  Aranjuez.  A la  |ioinle  du  jour  ils  se  [lortèrenl 
sur  cette  dernière  ville,  et  l'armée  espagnole  reprit  ses  (|uartiers  A Los  Rarrins. 
Elle  y resta  jusqu'au  15  qu'elle  fit  un  mouvement  à droite  sur  Santa  Cruz  de  la 
Zarza,  et  le  18  elle  retourna  à Los  Rarrios  avec  l'intention  d'attaquer  un  corps 
français  d'environ  25,000  hommes,  dont  5,000  de  cavalerie  qui  s'était  avancé 
il'Aranjiiez  h Ocana. 

Le  général  Areyzaga  pensa,  toutefois,  qu'il  était  très-prohahic  que  l'ennemi 
l'altaquerait  avant  qu'il  eût  fait  ses  préparatifs  pour  effectuer  son  mouvement, 
et  il  rangea  son  armée  en  hataillc  dans  la  plaine  derrière  Ocaha,  disposé  à rece- 
voir rattaqne  de  rennemi  dans  la  matinée  du  19.  Celui-ci  se  mit  en  marche  sur 
trois  colonnes  dont  une  prit  possession  d'Ocaha,  et  ayant  mis  en  déroute  la  cava- 
lerie espagnole.  A la  droite  de  sa  position,  il  rompit  l'infanterie  espagnole  de 
l'aile  droite  qu'il  mit  en  désordre,  et  l'aile  gauche  de  l'armée  espagnole,  que  la 
culonne  de  droite  de  l'ennemi  menaçait  également,  se  retira  sans  hrûler  une 
amorce. 

La  perte  de  l'armée  espagnole  dans  cette  affaire  a été  considérable. 


J'étais  à Séville,  cependant,  lorsque  le  général  Areyzaga  se  mit  en  marche  de 
la  Sierra  Morena,  et  dans  idusieurs  entretiens  que  j'eus  avec  les  ministres  espa- 
gnols et  les  memhres  de  la  junte,  je  leur  fis  part  de  la  conviction  que  j'avais  qu'il 
.serait  hattu. 

Le  succès,  néanmoins,  qu'on  se  flattait  d'ohtenir  avec  cette  forte  armée  qu'on  éva 
luait  à 50,900  hommes,  avait  si  généralement  exalté  les  esprits,  qu'on  n'admet- 
tait même  |ias  la  possibilité  d'un  échec  : aucsi.  Votre  Seigneurie  verra  que  ce  ne 
fut  que  le  IC  que  le  gouvernement  commença  à regarder  comme  nécessaire  de 
faire  une  diversion  en  faveur  du  général  Areyzaga  ; et  il  est  probable  <|u'on  ne 
jugea  à propos  de  faire  cette  diversion  que  lorsque  les  espérances  du  général  lui- 
méme  se  furent  évanouies,  a|>rès  son  premier  engagement  avec  l'ennemi  dans  la 
nuit  du  10  courant. 

Il  m'est  impossible  d'exprimer  aucune  opinion  sur  les  conséquences  probables 
qn'entrainera  cette  défaite,  jusqu'à  ce  que  j'en  connaisse  toute  l'étendue,  et  que 
je  sache  le  nombre  d'hommes  que  l'armée  espagnole  pourra  rallier,  ainsi  que 
l'état  où  ils  seront. 

J'ai  grande  envie  de  faire  passer  le  Tagc  A l'armée  anglaise,  et  de  la  tenir  sur 
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la  frontière  de  la  Oatlille  Vieille,  car  je  pense  que  c'est  le  pnini  d'oi'i  Je  pourrai 
plus  aisément  empêcher  t'ennemi  de  rien  faire  d'iinporlanl , rl  qui  favorisera  le 
mieux  mes  opérations  h venir  pour  défendre  le  PorliiRal. 


3.)9 

Au  Colonel  Maloolm, 

3 drfrmhrc  IWW. 

Vous  ne  sauriez  croire  comliien  je  suis  douloureusement  affecté  de  ce  qui  s’est 
passé  dans  l'étahlisseinent  de  Madras;  c'est  h peine  si  je  reconnais,  au  milieu  de 
loiit  cela,  les  mêmes  hommes  auxquels  j’avais  voué  tant  de  respect,  et  pour  lesquels 
j'avais  tant  de  considéralion  il  y a peu  d'années.  Je  ne  puis  que  déplorer  qu’ils  se 
soient  si  mal  conduits,  et  qu'ils  aient  si  mal  administré  l'armée  et  les  affaires  de 
celle  présidence  en  (jénéral.  Ces  événements  et  leurs  causes  sont  la  preuve  que 
ce  n'est  pas  toujours  l'homme  qui  a la  réputation  d'avoir  le  meilleur  natitrel,  et 
dont  le  commerce  est  le  plus  facile,  qui  s'accorde  le  mieux  avec  ceux  dont  l'autorité 
est  supérieure  à la  sienne , ou  avec  ceux  avec  lesquels  il  doit  agir.  Ces  événements 
tirent  leur  origine  des  conleslalions  entre  les  personnes  ayant  la  prééminence  dans 
l'Inde,  c’est-à-dire  entre  le  gouverneur  et  le  commandant  en  chef.  Tous  les  deux, 
mais  surtout  le  dernier,  ont  voulu  se  faire  des  partisans  et  des  soutiens  qui  ont 
fini  par  mettre  de  côté  toute  subordination , par  renoncer  à toute  habitude  d'obéis- 
sance, et  par  résister  presque  ouvertement.  Il  n'y  a rien  de  plus  absurde  que  le 
|irélexte  de  leur  conduite. 

Il  est  bien  inutile  que  je  perde  mon  temps  à vous  raconter,  et  que  je  vous  fasse 
perdre  le  vôtre  à lire  le  récit  de  la  folie,  de  l'incoiiséquenec  ou  celui  des  infrac- 
tions à la  discipline  et  à la  subordination  qiié  tous  ces  documents  contiennent. 
Je  prends  un  si  grand  intérêt  à l'armée  de  Madras  à laquelle  je  dois  tant,  que  je 
ferais  bien  des  sacrifices  pour  qu'il  fût  en  mon  pouvoir  de  la  rétablir  dans  l'état 
de  discipline,  d'union  et  de  considéralion  où  je  l'ai  laissée  en  1X05;  et  je  vous 
assure  que  je  ressentirai  la  joie  la  plus  vive , lorsque  j'apprendrai  que  le  bon  sens 
id  le  bon  esprit  ont  prévalu  sur  l'esprit  de  parti  et  sur  les  préventions. 

Il  n’est  pas  que  vous  n’ayez  appris  tout  ce  qui  s'est  passé  dans  ce  pays;  ainsi  je 
ne  TOUS  ennuierai  pas  de  la  répétition  des  mêmes  faits.  La  bataille  de  Talavera  a 
été  certainement  la  bataille  la  plus  terrible  des  temps  modernes,  et  la  plus  glo- 
rieuse pour  nos  troupes  dans  ses  résultats.  De  chaque  coté,  l'on  a perdu  le  quart 
de  son  monde. 

Il  est  déplorable  que  , par  la  misérable  inactivité  des  Espagnols , leur  manque 
d'énergie  et  l'insuffisance  du  nombre  même  des  alliés,  et  plus  encore  par  l’absence 
de  toute  discipline  et  des  autres  qualités  militaires  comparées  à celles  de  l'ennemi 
dans  la  Péninsule,  nous  n’ayons  acquis  que  de  la  gloire  pour  unique  avantage  du 
gain  de  cette  bataille.  Mais  cet  avantage  est  solide  et  bien  réel,  et  j’en  ai  déjà 
retiré  quelques  bons  effets;  car,  chose  étrange  à dire,  avec  la  petite  armée 
anglaise , j'ai  trouvé  les  moyens  de  tout  tenir  en  échec  depuis  le  mois  d'aoOt  der- 
nier; et  si  les  Espagnols,  en  dépit  de  mes  supplications  et  de  mes  remontrances, 
n’eussent  pas  eu  la  folie  d'aller  perdre  une  armée  dans  la  Manche,  il  y a environ 
quinze  jours,  je  |>ense  que  nous  aurions  mis  fin  à la  guerre.  Quoi  qu'il  en  soit , 
néanmoins , je  ne  désespère  point.  J'ai  sur  les  bras  une  lèche  bien  difficile  dont  je 
pnis  ne  pas  venir  à bout  ; mais  je  ne  reculerai  pas.  Je  commande  wn«  armie  una- 
nime  dont  son  etprilf  je  m'entends  bien  avec  toutes  les  autorités  en  Espagne  et  en 
cnnix  UE  ntréenEs. 
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l'ortiignl , rl  je  rroii  que  j'ai  pour  moi  le»  vœux  du  monde  entier.  Dan*  de*  rir- 
< nn*lances  pareille*  on  peut  iuccoinhrr,  mai*  il  (crait  honteux  de  renoneer  i la 
Cache. 

Rappelrz-moi , je  vous  prie,  au  Imn  *ourcnir  de  tou*  no*  ami*  de  l'Inde  Je  ne 
le*  nomme  pas,  car  j'lf;norr  ceux  qui  sont  avec  vous,  mais  je  vous  assure  que  je 
inc  souviens  d'eux  tous  avec  la  plus  vive  affection,  et  que  rien  ne  me  eaiise  plus 
de  plaisir  que  d'apprendre  qu'ils  sont  heureux. 


340 


A M.  Frere. 


DftriAjot . to  fi  démnbr#  IfiOO. 


Je  ne  retarderai  pas  le  départ  du  messager  pour  ajouter  quch|uc  chose  à mes 
dé|>éches  officielles  de  ce  jour  ; je  ne  ferai  que  déplorer  i|u'une  cause  dont  la  per 
s|)cctive  était  si  belle,  il  y a quelques  semaines,  ait  été  totalement  perdue  par  l'igno- 
rance, la  présomption  et  la  mauvaise  administration  de  ceux  à qui  l'on  en  avait 
conHé  la  direction. 

Je  déclare  que,  s'ils  avaient  conservé  leurs  deux  armées,  ou  même  une  seule, 
tout  était  sauvé.  Les  Français  n'auraient  point  envoyé  de  renforts,  parce  qu'ils  ne 
leur  auraient  été  d'aucune  utilité;  on  aurait  gagné  du  temps,  l'état  des  affaires 
5;erait  devenu  meilleur  de  jour  en  jour  ; toutes  les  chances  étaient  en  notre  faveur, 
et  au  premier  moment  de  faiblesse  occasionnée  par  une  diversion  faite  sur  le  con- 
tinent, ou  par  le  mécontentement  toujours  croissant  des  Français  eux-mémes  à 
cause  de  la  guerre , on  aurait  chassé  le*  années  françaises  de  l'Espagne.  Mais  non  ! 
on  ne  trouve  rien  de  mieux  à faire  que  de  livrer  en  rase  campagne  de  grandes 
batailles , dont  la  |ierle  est  certaine  dé*  le  commencement  du  combat.  On  ne  fait 
aneiin  cas  des  avis  que  j'ai  donnés  maintes  fois  de  la  supériorité  numérique  des 
Français;  on  va  les  chercher  partout,  et  partout  on  les  trouve  constamment  en 
nombre  supérieur. 
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▲u  trèfo'faonornble  J.  VîlUert. 

Badajot  « le  6 décembre  1809. 

Je  suis  persuadé  que  tous  vos  conseils  au  gouvernement  lui  sont  donnés  fran- 
chement d'nprés  votre  propre  manière  de  voir,  et  jVprouve  l«i  plus  grande  satis- 
faction à me  trouver  toujours  d'accord  avec  vous.  Des  hommes  <lans  votre  imsitioii 


ORDRE  GEflÉRAL.  Badâjot,  le  5 décembre  1H09. 

conduite  du  lieutenant  ***  qui  commandait  le  poste  de  garde  du  ”**  régiment, 
en  vonlaiil  s’interposer  avec  sa  garde  entre  le  lieutenant  ***  et  le  poste  espagnol,  fut 
encore  plus  mal  entendue  <|uc  celle  du  lieutenant  ***,  et  son  imprudence  fut  aussi  évi> 
fiente  que  son  inconséquence,  puisque  le  nombre  supérieur  de  la  garde  espagnole  To* 
h ligra  presque  aussitôt  à cesser  toute  démonstration. 

Les  officiers  et  les  soldats  anglais  à badajoz  ne  doivent  pas  iierdrc  de  vue  qu'ils  ne 
sont  logés  dans  cette  ville  que  parce  que  c'est  une  station  commode  sur  la  ligne  des 
cantonnements  occupés  par  l'armée  ; qu'ils  ne  font  pas  partie  de  la  garnison  du  fort, 
et  qu'ils  n'ont  point  à se  mêler  dé  son  service. 

Les  postes  de  garde  des  troupes  anglaises  ne  concernent  que  les  régiments  on  les 
brigades,  et  ne  sont  qne  pour  veiller  aux  magasins  de  l'armée  on  elles  sont  placées. 
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et  dans  la  mienne,  cependant,  doivent  envisager  toutes  les  questions  sons  des 
|>oints  de  vue  bien  différents.  Cette  différente  manière  d'envisager  les  choses  est. 
je  crois , la  cause  principale  de  la  dissidence  d'opinion  qui  similile  exister  entre 
nous.  Dans  la  position  où  je  me  trouve,  je  dois  me  liorner  à examiner  non-seule- 
ment ce  qu'il  convient  de  faire , mais  encore  ce  qui  est  praticahte , et  il  n'y  a pas 
d'officier  général  qui , dans  le  moment  présent , se  liasardAt , fùt-ce  même  dans  une 
dépêche  confidentielle  h un  ministre,  i raisonner  sur  des  avanUages  quelconques 
ipi'il  serait  impossible  d'obtenir.  S'il  se  hasarde  dans  ces  raisonnements  les 
affaires  changent  aussitôt  de  face  autour  de  lui,  et  quoique  aucune  des  conditions 
essentielles  de  son  raisonnement  ne  se  soit  présentée,  on  lui  demande  pourquoi 
il  n'a  pas  obtenu  les  avantages  dont  il  a parlé  dans  ses  dépêches. 

Je  crois,  en  outre,  qu'étant  comme  je  le  suis,  dans  la  confidence  des  ministres, 
connaissant  leurs  moyens , l'emploi  qu'ils  en  font , et  les  difficultés  de  toute  espèce 
■lu'ils  ont  à combattre , il  serait  déloyal  de  ma  part  de  leur  présenter,  dans  mes 
dépêches,  des  avantages  qui  résulteraient  de  l'adoption  de  certaines  mesures 
que  je  saurais  bien  être  hors  de  leur  pouvoir  d'adopter. 

Ce  principe  s'applique  parfaitement  à la  question  de  l'augmentation  de  l'armée 
dans  ce  pays.  Je  sais  très-bien  que  40,000  hommes  valent  mieux  que  30,000;  que 
des  maladies  dans  l'armée  et  d'autres  circonstances  peuvent  empêcher  d'avoir 
30,000  hommes  à mettre  en  campagne,  en  dehors  du  nombre  que  j'ai  demandé; 
mais,  à cet  égard  , je  vous  prie  de  vous  reporter  à la  dépêche  de  M.  Canning  à 
Lord  Wellesley  sous  la  date  du  13  août , dans  laquelle  est  traitée  à fond  toute  ta 
question  relative  à l'augmentation  des  forces  dans  la  Péninsule , et  où  est  arrêté 
d'une  manière  décisive  tout  ce  dont  on  pourra  disposer  pour  arriver  à ce  but. 
D'après  la  connaissance  que  j'ai  de  ces  faits,  et  de  la  manière  de  voir  du  gouver- 
nement, serait-il  beau,  serait-il  loyal  de  ma  part,  en  vérité,  de  demander  un 
homme  de  plus  que  je  ne  l'ai  jugé  absolument  nécessaire  pntir  le  but  que  je  me 
propose  ? 


A M.  Bart.  Frere. 

l)>dajca  t If  9 Hecoinbre  1B09. 

Les  événements  qui  se  sont  passés  tout  récemment  dans  la  Manche,  ainsi  que 
dans  la  Castille  Vieille,  doivent  avoir  démontré  au  gouvernement  espagnol  com- 
bien il  est  à désirer  qu'on  évite  toute  action  générale  en  rase  campagne. 

En  admettant  que  l'infanterie  espagnole,  telle  qu'elle  est  à présent,  soit  en  état 
de  se  battre  à force  égale  avec  l'infanterie  française,  il  est  évident  qu'il  n'en  est 
pas  de  même  de  la  cavalerie;  et  tans  cette  dernière  arme  une  armée  est  incomplète, 
et  éprouve  de  grands  désavantages  dans  toutes  ses  opérations.  Il  n'est  ni  loyal , ni 
juste  d'attribuer  la  conduite  de  la  cavalerie  dans  iet  différentes  affaires  qui  ont  eu 
lieu  dernièrement  à ton  défaut  de  courage.  Ces  gens  sont  de  la  même  espèce  que 
les  autres  soldats  de  l'armée , et  doivent  partager  les  mêmes  sentiments.  Le  fait  est 
qu'il  y a chez  eux  manque  de  discipline.  Vne  c,avalerie  indisciplinée  s'est  toujours 


Files  n'ont  rien  à dire  quant  à la  sûreté  de  la  place  ou  à sa  police,  en  tant  qu'elle  a 
rapport  à cette  sûreté. 

Le  général  en  chef  met  en  usage  le  mode  actuel  pour  exprimer  son  mécontentement 
de  la  conduite  des  lieutenants  **'  et  *'*  du  *"  régiment;  il  désire  néanmoins  qu'on 
relève  ces  officiers  de  leurs  arrêts,  et  il  espère  que  ce  qu'il  vient  de  dire  les  empê- 
chera ainsi  que  d'anircs  de  se  rendre  coupables  à l'avenir  d'une  pareille  cnnduite. 
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conduite  de  même  dan«  (oui  le>  paya;  et  dana  lea  premièrea  annéea  de  la  rérolu- 
tion,  lea  Françaia  eux-mêmea  ont  aoiivent  éprouvé  lea  mémea  déaaatrea  cauaét  par 
la  fuite  et  la  mauvaise  conduite  de  leur  cavalerie.  Le  manque  de  discipline  dans  la 
cavalerie  est  un  mal  auquel  le  temps  seul  peut  remédier;  et,  en  même  temps,  il 
est  probable  que  l'expérience  de  toute  la  guerre,  surtout  celle  de  son  revers  récent, 
fera  comprendre  au  gouvernement  le  seul  système  de  guerre  que  ses  troupes  sont 
en  état  de  pratiquer  actuellement,  et  ;>our  lequel  la  conformation  du  pays  est  ai 
bien  disposée. 

Je  lui  recommanderais  fortement,  s'il  pouvait  encore  réunir  des  troupes,  de 
former  ses  armées  par  grandes  masses,  afin  d'occuper  et  de  défendre  le  grand 
nombre  de  positions  fortes  et  importantes  qu'offre  le  pays  ; de  pourvoir  1 la  sub- 
sistance de  ces  armées  au  moyen  de  magasins;  et  pendant  qu'elles  attireront  sur 
elles  l'attenlion  des  grands  corps  de  l'ennemi  qui  n'ignore  pas,  surtout  depuis  ce 
qui  est  arrivé  dernièrement  i Tamanes,  que  les  Espagnols  ne  se  laissent  pas  atta- 
quer impunément  ou  par  un  petit  nombre,  lorsqu'ils  occupent  une  forte  position, 
des  partis  de  guérillas , etc.,  pourront  inierccpter  les  communications  de  l'ennemi, 
et  agir  sur  ses  flancs.  Si  l'on  adoptait  ce  système,  l'ennemi  serait  forcé  de  tourner 
res  positions,  s’il  ne  les  attaquait  pas.  Cela  lui  prendrait  du  temps,  changerait  la 
nature  de  ses  0[>éràlions,  l'obligerait  à établir  des  magasins  pour  nourrir  son 
armée , et  augmenterait  les  diflicultés  de  toutes  ses  entreprises. 


Je  ne  connais  pas  les  moyens  que  possède  le  gouvernement  de  mettre  de  nou- 
veau sur  pied  ses  armées,  et  surtout  d'armer  ses  troupes  qui  doivent  avoir  main- 
tenant besoin  de  beaucoup  d'armes;  mais  dans  le  cas  où  il  serait  en  son  pouvoir 
de  réunir  une  nouvelle  armée,  a;irés  les  dernières  défaites,  le  plan  dont  je  viens 
lie  tracer  une  esquisse  générale , et  d'indiquer  quelques  détails,  me  semble  le  mieux 
calculé  pour  les  cireoiislances  du  moment.  Il  est  fondé  sur  l'expérience  des  mal- 
lieiirs  passés,  et  sur  une  connaissance  générale  du  pays.  Il  prolongerait  l'existence 
de  la  guerre,  et  s'il  réussissait,  il  eiiipécberait  l'ennemi  de  s'étendre.  Il  ménagerait 
à l'Espagne  la  chance  des  événements  et  d'un  changement  dans  les  affaires  de 
l'Europe  ; et  si  quelques  circonstances  obligeaient  l'ennemi  à restreindre  ses  forces 
en  Espagne , ou  seulement  l'empècliaient  d'y  envoyer  des  renforts , nu  encore , si 
le  temps  améliorait  l'état  militaire  et  les  ressources  de  la  nation  espagnole , ce 
plan  ;>ourrait  conduire  au  résultat  que  nous  désirons  tous. 


.■>43 

Relation  des  opérations  de  1809. 

( Voir  U IrUrr  à Lord  l.lvcrpool  dal^r  de  Badajnz,  le  19  di^cembre  IM9.  Les  notes  relatives  à 
cette  relation  sont  dans  le  manuscrit.) 

Badsjm , Ir  9 décritibre  1809. 

L'armée  anglaise  destinée  ù servir  en  Portugal  et  en  Espagne  était  au  complet 
ù la  fin  d'avril , à l'exception  d'une  brigade  d'infanterie  qui  n'était  point  encore 
arrivée,  et  de  quelques  troupes  qu'on  attendait  de  Gibraltar,  a;irét  qu'elles  auraient 
été  relevées  par  d'autres  envoyées  de  Portugal.  Sir  A.  Wellcsley  débarqua  le 
dô  avril  Lisbonne. 

A cette  é|K)que,  les  Français  avaient  pris  possession  de  Saragosse;  le  maréchal 
Soiilt  occupait  Oporto  et  les  provinces  septentrionales  du  Portugal.  La  bataille  de 
Medellin  avait  été  livrée  le  39  mars,  et  le  général  Cuesta  faisait  tous  ses  efforts 
|)0iir  en  ;iaralyscr  les  effets . et  rassembler  une  nouvelle  armée  A Monasterio,  dans 
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le*  montagnet  de  la  Sierra  Moretia.  Lei  Français,  comm.'indés  par  le  maréchal 
Viclor,  étaient  en  possession  de  la  Guadiana , et  leurs  avant-postes  s'étendaient 
jusqu'à  Los  Sanlos.  Séliastlani  était  à Cludad  Real , et  tenait  en  échec  l'armée  de 
la  Caroline,  commandée  alors  par  le  général  Venegas,  et  composée  d'environ 
13,000  hommes,  ^e]'  était  maître  de  la  Galice  ; un  petit  détachement  de  troupes 
occupait  Salamanque  ; Saint-Cyr  était  en  Catalogne  avec  son  corps  de  35,000  hom- 
mes, et  Kellermann,  qui  avait  remplacé  Bessières  dans  le  commandement  du 
G*  corps,  était  à Valladolid;  Mortier  avec  son  corps  ',  et  le  duc  d'Abrautès  avec 
le  8'  cor|)s  étaient  à Saragosse. 

L'armée  portugaise  était  totalement  désorganisée  et  presque  anéantie;  et  les 
troupes  espagnoles  étaient  à peine  en  état  de  conserver  leurs  positions  dans  la 
Sierra  Morena. 

Le  marquis  de  la  Romana , qui  avait  été  avec  son  corps  sur  les  frontières  du 
Portugal,  près  de  Chaves , depuis  le  mois  de  Janvier,  é|ioque  de  l'embarquement 
de  l'armée  anglaise  à la  Corngne,  jusqu'au  mois  de  mars,  s'en  était  retiré  lorsque 
Soult  envahit  le  Portugal  par  Ctiaves , et  s'étant  mis  en  marche  après  vers  les 
Asturies  avec  son  armée , il  se  rendit  de  sa  personne  dans  celte  province. 

Sir  J.  Cradock  remit  le  coinmandement  à sir  A.  Wellcsiey,  le  37  avril,  et  le 
même  jour,  des  ordres  furent  donnés  pour  réunir  et  faire  marcher  les  troupes, 
avant  que  Soult  attaquât  Oporto.  Soult  fut  repoussé  de  celte  ville  le  13  de  mai, 
et  le  18  il  entra  dans  la  Galire,  poursuivi  vivement  par  les  troupes  anglaises  et 
portugaises,  après  avoir  perdu  toute  son  artillerie,  sa  caisse  militaire,  plusieurs 
|M>stes  où  il  avait  des  armes,  son  bagage,  etc.,  et  ne  ramenant  pas  avec  lui  plus 
de  8,000  hommes  de  son  corps  i. 

A la  même  époque,  d'autres  événements  s'étaient  passés  ailleurs.  Ney  réuni  ù 
Kellermann  avait  envahi  les  Asturies  où  ils  entrèrent  au  commencement  de  mai , 
le  marquis  de  la  Romana  s'étant  sauvé  de  Gijnn  sur  un  sloop  de  guerre.  Les  bahl- 
tanls  de  Vigo,  secondés  par  le  capitaine  Mackinley  du  Livety,  s'étalent  emparés 
de  celte  ville , et  dans  l'absence  de  Ney  et  de  Soult  de  la  Galice , ils  avaient  poussé 
des  partis  jusqu'ù  Lugo  qu'ils  avaient  attaquée.  Le  maréchal  Victor  repassa  la 
Guadiana  vers  le  13  ou  le  1.3  de  mai , et  détacha,  le  14 , une  division  qui  traversa 
le  Tage  à Alcanlara.  Celte  division  se  retira  de  nouveau  peu  de  jours  après,  pro- 
bablement lorsqu'elle  eut  appris  le  succès  qu'on  avait  remporté  le  13  conire  .Soult; 
mais  sir  A.  Wellesley  ayant  cessé  le  18  de  mai  de  poursuivre  Soult  plus  avant,  et 
ayant  reçu  le  19  la  nouvelle  du  passage  du  Tage  parcelle  division,  donna  aussitôt 
des  ordres  pour  faire  revenir  les  troupes  au  sud,  et  vint  s'y  installer  lui-même  >. 


oaaaa  uëhèral.  BaSijni,  i«  s ascsnikrti  isus. 

Le  général  en  chef  invile  les  oflSclers,  dans  la  marche  que  l'armée  va  faire,  k porter 
leur  aUcnlion  sur  les  ordres  du  4 mai  u*'*  ü et  6,  et  sur  le.s  ordres  généraux  du  7 oclO' 
bre  n's'  g,  g,  10  et  11  relatifs  aux  moiles  de  frapper  des  ré<|uisitions  sur  le  pays.  Kii 
addition  à ces  ordres,  le  général  en  chef  désire  que  lorsqu'un  officier  se  trouve  dans 
une  silualioii  qui  l'oblige  k prendre  des  articles  de  vivres  et  de  fourrages  dans  le  pays, 
en  eu  délivrant  lui-méme  des  reçus,  il  en  prévienne  son  commandant,  en  spéciliaiit 
surtout  dans  ton  rapport,  la  date,  l'endroit,  et  les  articles  pour  lesquels  il  a délivré  son 
récépissé.  Le  commandant  enverra  ce  rapport  au  commissaire  adjoint  allaclié  A la 
brigade,  au  régiineul,  ou  k la  division  de  l'armée  A laquelle  appartient  cet  officier. 

' Jeerttis  plutôt  (pie  Vfortter  avait  ipvllté  saragosse,  mais  11  se  passa  quelque  temps  avant 
quil  arrivât  dans  la  Castille  Vieille. 

' Voir  les  lettres  <ln  lé  mal  au  secrétaire  li  Ktal. 

* V'iiir  la  dépêche  du  AO  m.il  au  secret  vire  d'Etat 
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Lr<  premières  troupes  arrivèrent  le  30  mai  à Coimbre,  sur  le  Mondego;  mais 
sir  A.  Wellesley  ayant  appris  alors  que  la  division  française  qui  avait  traversé  le 
Tage  à Alcantara,  avait  repassé  cette  rivière,  ralentit  la  marche  qu’il  avait 
ordonnée  en  premier  lieu , et  les  troupes  anglaises  n'atteignirent  le  Tage  que  du 
7 au  13  de  juin  ■ ; elles  y restèrent  jusqu’au  37,  tant  pour  y recevoir  des  secours 
d'argent,  des  souliers  et  d'autres  articles  d'équipement  dont  elles  avaient  besoin , 
que  |iour  donner  du  repos  aux  hommes  et  aux  chevaux  après  les  marches  rapides 
qu'ils  avaient  faites  pour  se  porter  sur  les  frontières  de  la  Galice  et  en  revenir. 
On  désirait  aussi  recevoir  les  renforts  des  48'  et  61'  régiments  qu’on  attendait  de 
Gibraltar;  et  le  33<’  de  dragons  légers  arriva  d'Angleterre  avant  qu'on  n'entamât 
de  nouvelles  opérations.  , 

Pendant  ce  temps,  les  Français  firent  revenir  des  Asturies  dans  la  Galice  le  corps 
de  Ney,  et,  le  6 de  juin,  ils  essayèrent,  réunis  â un  détachement  du  corps  de  Soult. 
de  s'em|>arer  de  Vigo.  Us  échouèrent  complètement  dans  leur  tentative  contre  le 
pont  de  San  Payo  ; et  Soult  échoua  également  dans  les  efforts  qu'il  fit  pour  amener 
à un  engagement  sur  la  rivière  de  Sill,  le  corps  du  marquis  de  la  Romana,  qui 
s’était  de  nouveau  rassemblé  au  commencement  de  juin  près  d'Orense  sur  les  fron- 
tières du  Portugal. 

Le  marquis  de  la  Romana  s'étant  retiré  d'Orense  à Vigo , Soult  se  détermina  à 
évacuer  entièrement  la  Galice,  n'y  laissant  que  le  corps  de  Ney  et  il  se  porta 
vers  la  fin  de  juin  sur  Zamora , sur  le  Duero,  afin  de  rééquiper  et  de  refaire  son 
armée.  Ney,  se  trouvant  lui-méme  trop  faible  pour  se  maintenir  alors  seul  en  Ga- 
lice, évacua  aussi  celle  province  au  milieu  de  juillet,  et  prit  position  à Astorga 

Dès  que  Victor  sut  que  l'armée  anglaise  était  arrivée  sur  le  Tage,  il  commença 
lesidet  15  juin  sa  retraite  de  l'Estramadurc,  et  finit  par  passer  le  Tage  à Almaraz 
le  34  juin,  deux  jours  avant  que  l'armée  anglaise  débouchât  d'Ahrantes,  etc., 
pour  marcher  sur  Plasencia  4. 

' Voir  la  d<>péchc  du  31  mai  au  »ccr4^Uirc  d'EUt. 

* Voir  le*  lettres  de  Soult  au  roi  Joseph  interrepU-es  sur  ie  Kénéral  Pranceschl. 

* kpràt  avoir  lu  ces  details  et  la  lettre  de  Soult  au  roi  Joseph,  peut-iJ  rester  le  inoltidiv 
doute  que  les  operations  des  troupes  anglaises  en  Portugal  ne  furent  la  cause  de  revacualluu 
de  la  Galice?  soult  quitta  le  Portugal  dans  un  Otai  de  dOnhincnt  tel  qu'il  ne  put  rien  faire 
avant  d'avoir  Oté  rééquipé:  c'est  pour  cette  raison  qu'il  vint  i lamora,  laissant  îicy  en  Galice  cl 
lui  donnant  l'ordre  de  demeurer  dans  celte  province,  yey  lul>m4>nie  sc  trouve  trop  faible  |KUir 
la  garder  et  gagne  Astorga  ; la  Galice  reste  alors  dans  la  i>ossesslon  du  marquis  de  la  Romana 
(qui  avait  <îlé  trop  faible  |H>ur  s’engager  sépart^menl  avec  le  corps  de  Soult,  tout  diminué  et 
délabré  tni'il  était),  ainsi  que  dans  celle  des  marins  anglais  et  des  autres  formant  la  garnison 
de  Vigo. 

* L'un  des  griefs  contre  sir  A.  Wellesley,  fui  d'avoir  retardé  son  départ  d’Abrantes  jns<itrâ 
une  époque  aussi  reculée,  ce  qu'on  attribua  à quelques  contestations  avec  le  général  CuesU 
|H)urlecomnundcmcnt  ou  pour  tout  autre  sujet  de  peu  d'importance.  Pendant  le  séjour  à 
Vbranlcs,  Il  y eut  une  discussion  avec  le  général  CuesLa,  par  l'intermédiaire  du  lieutenant 
colonel  Botirkc,  non  pas  sur  le  cummandemenl,  ni  sur  aucun  autre  sujet  de  peu  d'imiMirlance, 
mais  rtdallvement  aux  opérations  futures  des  deux  armées;  toute  la  corresitondance  a ce  sujet 
fui  envoyée  à M.  Prerc,  et  se  trouve  probablement  dans  les  bureaux  du  secrétaire  d'EUt  des 
affaires  étrangères.  Je  ne  crois  pas  que  personne  au  monde  qui  connaît  ce  que  c'csl  qu'une 
armée,  qui  sait  <iue  les  hommes  et  les  animaux  qui  la  cora|H>senl  sont  des  hommes  et  des  ani> 
mauxtout  comme  les  autres;  et  qu'llsont  besoin  de  repos  après  de  grandes  fatigues,  smis  un 
ciel  ardent;  que  les  chariots  et  les  aulres  articles  d'équipement  ont  i>esoin  d'eire  ré|»arés  et 
remplacés  après  un  long  voyage  par  de  mauvaises  roules,  tel  que  celui  qu'on  avait  fait  |H>iir 
aller  du  Tagejasqu'en  Galice  cl  |H>urcn  revenir,  le  tout  en  un  (>ou  plu.s  d'un  niois;jc  ne  crois 
pas,  dis^je,  que  (lersonne  puisse  penser  que  la  halte  sur  le  Tage  iKUidant  une  4}uin2aine  de 
jours  fùl  trop  longue;  l'armée,  d’ailleurs  ne  |K>uvait  pas  se  mettre  en  marche  sans  argent  : U 
en  arriva  à Abranles  le  2ï,et  dès  qu'on  l'eut  reçu,  l'ordre  fut  donné  de  se  iiiellrc  en  marche, 
et  l'on  partit  le  27. 

Mais  le  plus  fort  de  ce  grief,  c'est  que  ce  i claiti  sur  le  Tage  fui  cause  t|uc  Victor  pnl  se  sau 
ver  de  rEstrainadurc.  ijii  on  se  retrace  les  o|»éraliuns  de  V Idoi  d<'piiis  le  milieu  déniai  a 
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Le  corpt  de  Kellermann  évacua  le<  Idurlea  et  la  Biscaye,  et  revint  à Valladulid; 
le  corps  de  Mortier  était  à Léon  ; Sucbet,  ayant  liattu  le  IM  juin  Blake  é Delchite , 
était  revenu  i Saragosse,  et  le  corps  de  Saint-Cyr  était  employé  à bloquer  Ue- 
rone. 

. L'armée  espagnole  sous  les  ordres  du  général  Cuesta,  qui  avait  reçu  des  renroi  l» 
en  cavalerie  et  en  infanterie , et  s'était  refaite  avec  une  promptitude  extraordi- 
naire depuis  l'affaire  de  Medcilin,  s'était  avancée  de  Monasterio  dans  le  milieu  de 
mai,  lorsque  Victor  avait  passé  la  Guadiana  pour  soutenir  la  division  qu'il  avait 
détachée  au  deli  du  pont  d'Alcantara;  le  général  Cuesta  dirigea  une  attaque  cou 
tre  un  poste  fortiBé  que  l'euneini  avait  laissé  à Merida.  Celte  attaque  ne  lui  réussit 
pas;  l'ennemi  conserva  son  poste  à Merida,  et  le  général  Cuesta  établit  son  <|uar- 
lier  général  à Fuente  del  Maesire , et  y resla  jusqu'à  la  Bn  de  juin , où  l'ennemi 
évacua  l'Estramadure,  et  passa  le  Tage  à Alinaraz,  d'après  la  nouvelle  qu'il  eut 
de  l'arrivée  de  l'armée  anglaise  sur  celte  rivière  à Abranles. 

A la  fin  de  juin  , le  général  Cuesla  fixa  sou  quartier  général  au  Puerto  de  Alira- 
bele,  en  face  d'Almaraz,  ayant  une  division  de  son  armée  à Arzobispo.  De  celle 
manière  donc  , à la  fin  de  juin,  l'armée  esjiagnole commandée  par  Cuesla  était  sur 
le  Tage;  les  Français,  sous  les  ordres  de  Victor,  àTalavera  de  la  Keyna;  Si'basliaiii 
s'était  retiré  de  Ciudad  Real  et  était  venu  près  de  Tolède;  le  corps  de  Veiiegas, 
qui  avait  aussi  reçu  des  renforts,  s'était  avancé  dans  la  Manche  Les  Français 
avaient  évacué  la  Galice,  à l'exception  du  corps  de  Ney,  qui  quitta  plus  tard  celle 
province,  et  étaient  arrivés  vers  le  milieu  de  juillet  à Asiorga.  Alortier  était  a 
Léon,  Soult  à 2amora,  Kellermann  à Valladolid,Suchel  à Saragosse.et  Saint-Cyr 
occujié  à bloquer  Gerone.  L'année  anglaise  déboucha  d'Abranles,  etc.,  le  Ü7  juin 
pour  marcher  sur  Plasencia,  afin  de  coopérer  avec  les  troupes  espagnoles  dans  uiu 
tentative  pour  chasser  les  Français  du  midi  de  l'Espagne. 

Le  commandant  en  chef  des  lrou|ies  de  Sa  Majesté  en  Portugal  est  seul  rcspoii 
sable  de  cette  ojiéralion  , pour  lai|uelle  il  eut  plusieurs  motih.  D'abord,  quaiil  à 
l'état  général  de  la  guerre  en  Espagne,  aussi  bien  qu'eu  Allemagne,  on  crut  bon 
de  faire  nn  effort  en  Espagne  à celte  éfioque;  en  second  lieu,  les  moyens  ne  sem- 
blaient pas  au-dessous  de  l'objet  qu'on  avait  en  vue.  Le  général  Cuesla  avait  sous 
son  commandement  immédiat  3M,000  hommes,  et  le  général  Venegas  lfi,00U; 
l'armée  anglaise  n'en  comptait  pas  moins  de  30,000,  non  compris  la  brigade  du 
général  R.  Crawfurd,  qui  avait  pris  terre  à Lisbonne  le  38  juin,  et  qui  allait  se 
mettre  en  marche  pour  rejoindre  l'armée  sans  retard.  Aux  troupes  qui  vienneiil 
d'élre  énumérées , l'ennemi  n'avait  à opposer  que  38,000  iiommes  sous  les  ordres 
de  Victor,  13,000  sous  ceux  de  Sébastian!,  et  tout  ce  que  le  roi  pourrait  détacher 
de  la  garnison  de  Madrid  et  de  sa  garde. 

On  ne  sut  qu'au  commencement  de  juillet  que  Soult  avait  évacué  la  Galice  dans 
un  état  tel  que  ses  troupes  étaient  tout  à fait  hors  de  service , comme  l'annonçaient 
les  lettres  interceptées  sur  le  général  Franceschi.  On  ne  sut  aussi  qu'à  la  fin  de 

la  Hii  de  juin,  lorsiiu'cn  d<H1nllive  U pa^^a  le  Tage.  ri  l'on  \erra  qu'elles  nV-talenl  basses  que 
sur  la  coiioaissancc  qu‘11  avait  des  opérations  de  l'armée  anglaise.  Ce  général  envoya  un  corps 
traverser  le  Tage,  cl  iiihinémo  repassa  lartiiadiaiia,  lors<iu'il  apprit  que  l'armée  anglaise'  élail 
allée  à Oportu  pour  attaquer  Smll  ;ll  ht  derechef  replier  ce  corps,  quand  11  connut  le  n'-siilLal 
de  raltai|uc  Contre  9oulll  Oporto  ; Il  cuiiiiuença  à se  retirer  au  deU  du  Tage  les  U et  15  juin, 
lorsqu'il  apprit  que  l'armée  anglaise  élail  arrivée  sur  celleuvc  5 .\brantes;il  relira  ses  lruu(*es 
de  Merida.  il  acheva  l'évacuation  du  sud  de  rE-Hlraniaditre,  et  traversa  le  Tage  le  24  juin,  lors- 
qu'il sut  que  l'armée  anglaise  était  sur  le  ixtlnt  de  niarcher  sur  Plasencia.  M tous  ces  falls  soûl 
vrai-s,clitssont  tous  mentionnés  dan»  les  rapiHirls  ollicicls  de  rOiHxiue,  i|ucne  ilifTérence  y 
aurail-ll  eu  «lans  la  imsition  de  Victor,  si  sir  Wcllcsicy  éUll  parti  d'Abranles  i|ucl«|uc»  jours 
plus  toi?  I..a  seuil*  diirérciice.  c'est  que  Victor  se  serait  retiré  dct'aiiire  coté  du  Tage,  i|iicli|(u» 
jours  plustôl  qu'il  ne  le  IH 
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juillel  que  Ney  avall  évacué  celle  province,  et  était  allé  à Atlorga.  On  tupposail 
que  Mortier  et  Kellernunii  étaient  encore  dans  les  Asturies  et  en  Biscaye. 

On  ne  se  dissimulait  pas  les  difficultés  qui  attendaient  l'opération  j mais  on  |teii- 
sail  que  te  );nuvernenient  espagnol  fournirait  les  moyens  de  transport  cl  les  vivres 
i|ui  étaient  demandés,  ou  qui  pouvaient  l'élre;  d'autant  plus  qu'il  avait  montré  la 
plus  grande  sollicitude  pour  que  les  troupes  anglaises  coopérassent  avec  les  siennes. 
On  savait  que  le  pays  possédait  les  moyens  de  transport,  et  la  moisson  étant  sur 
le  point  d'étre  faite , on  s'imaginait  qu'elle  fournirait  des  vivres  en  abondance. 

Les  troupes  qui  partirent  le  "ïl  juin  d'Abranles  et  des  lieux  voisins  atleignireul 
Plaseiicia  du  7 au  10  juillet,  et  ce  même  jour,  sir  A.  Wellesley  se  rendit  au  Puerto 
de  Mirabele,  pour  conférer  et  arrêter  un  plan  d'opération  avec  le  général  Cuesta. 
Le  but  de  ce  plan  fut  du  faire  agir  simultanément  contre  l'ciinemi  l'armée  anglaise, 
et  les  deux  armées  espagnoles,  sous  les  ordres  de  Cuesta  et  de  Venegas,  afin  d'eni- 
pérher  l'ennemi  de  se  |iorter  en  masse  contre  l'une  ou  l'autre  de  ces  armées.  Il  était 
impossible  pour  les  cor|is  de  Cuesta  et  de  Venegas,  qui  sortaient  des  positions 
défensives  qu'ils  avaient  occujiées  respectivement  en  Esirainadure  et  dans  la  Man- 
che, de  faire  leur  jonction  ou  d'agir  militairement  dans  celte  opération , ailleurs 
que  par  Talavera  et  le  pont  de  Tolède  et  il  était  évident  que , si  l'ennemi  n'avait 
rien  à craindre  de  la  part  de  l'un  de  ces  corps  pour  la  sûreté  de  Madrid , il  se  por- 
terait contre  l'autre  avec  la  lotalité  de  ses  forces  réunies.  Il  était  donc  nécessaire 
de  diviser,  autant  que  possible,  l'attention  de  l'ennemi,  et  de  choisir,  pour  chaque 
corps,  une  ligne  de  marché  qui  pût  empêcher  l'ennemi  d'opposer  û l'un  ou  à l'autre 
des  obstacles  naturels,  ou  toute  autre  chose  que  des  troupes  détachées  de  ses  forces 
concentrées. 

Cuesta  donna,  en  conséquence , l'ordre  au  général  Venegas,  de  diriger  sa  mar- 
che par  Tembléque,  Taranconet  Fiientiduefla  sur  Arganda,oû  il  devait  se  trouver 
le  33  juillet,  jour  assigné  pour  l'arrivée  des  armées  anglaises  et  espagnoles  com- 
binées à Talavera.  En  passant  par  Fucniiducha,  le  général  Venegas  aurait  traversé 
le  Tage  à un  gué,  et  il  n'y  avait  que  l'ennemi  qui  pût  s’opposer  à son  arrivée  û 
Arganda.  C'est  tout  ce  qu'on  désirait  ; si  cependant  il  était  attaqué  par  uu  corps 
supérieur  au  sien,  la  retraite  lui  était  toujours  facile  dans  les  montagnes  de 
Cuença;  l’ennemi  ne  l'y  aurait  pas  suivi  en  force,  et  n'aurait  entrepris  aucune 
op<'ralion  contre  la  Caroline,  pressé  qu'il  eût  été  de  l'autre  coté  par  les  armées 
combinées. 

Les  seuls  corps  avec  lesquels  on  supposait  que  les  armées  combinées  pussent 
être  engagées,  étaient  ceux  de  Victor,  de  Sébastian!  et  du  roi.  On  savait  que  les 
autres  corps  français  en  Espagne , étaient  occupés  ailleurs  : à tout  événement,  on 
pensait  que  l'occupation  du  Puerto  de  Baûos  par  un  détachement  du  corps  du 
général  Cuesta , et  celle  du  Puerto  de  Perales  par  la  garnison  de  Ciudad  Kudrigo, 
et  par  In  posilion  du  corps  du  maréchal  Beresford  sur  les  frontières  du  Portugal, 
empêcheraient  l'ennemi  de  pénétrer  en  Estramadure  par  les  passages  derrière 
l'armée 

Sir  A.  Wellesley  revint  le  13  à Plasencia,  où  il  se  vil  frustré  des  espérances 
qu'il  avait  conçues  de  tirer  de  Ciudad  Rodrigo , et  d'autres  places  de  la  Castille , 
les  moyens  de  transport  qu’il  avait  demandés  4,  et  qui  avaient  été  fournis  par  ces 


'Je  croît  que  nous  ne  rAinetauuréique  Ney  avait  CvacuO  labalice,  qu'au  iiiuit  d'auùt,  loit- 
qu'il  futentr<*en  £«tniniadure. 

* Voir  la  dé|>éche  à lord  Wellesley  enüalcde  Merlda.  le  24  aiiûts  cl  dans  Uqucllc  »oflldvlail> 
l^e»  lesdimculU'Sde  celle  o|>craUoii. 

^ Voir  la  duHaiWilau  secft'Ulresi'Elat. 

‘Voir  lalellre  au  ECiit^ral  o Bsjiiojii  ci»  dale  du  lü  juillel  juctusr  dans  la  dviieclie  au  sccrelaitr 
dMaldu24jumel. 
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place»,  l'année  précédenle,  il  rannéc  de  sir  J.  Moore.  Il  ne  jugea  pa>  cependant 
devoir  renoncer  à inetlre  i exécution  le  plan  d'opéralion  convenu  avec  le  général 
Cueala,  ne  voulant  pas  désappointer  ce  général,  d'aulaiit  plus  gu'il  aurait  mis 
en  danger  le  corps  du  général  Venegas,  que  l'on  supposait  avoir  commencé  ses 
manœuvres;  et  de  plus,  sir  k.  Wellesley  espérait  que  l’armée  serait  pourvue  de 
vivres  de  la  Vera  de  Plasencia , jusqu'à  ce  <|u’on  lui  eût  fourni  des  moyens  de 
transport  de  Séville  ou  de  la  Manche,  le  général  Ciicsla  ayant  écrit  à cet  effet. 
Toutefois  sir  A.  Wellesley  signiKa  qu’il  ne  coopérerait  que  dan»  la  première  opé- 
ration ',  qui  devait  donner  au  général  Ciiesta  la  possession  du  passage  de  l'Alber 
che  et  du  cours  du  Tage,  et  le  mettre  à même  de  communiquer  avec  le  général 
Vene;;as,  à moins  que  l'armée  anglaise  ne  fût  pourvue  de  ce  dont  elle  aurait  besoin. 

Une  partie  de  l’armée  anglaise  d’environ  1,000  Portugais,  commandés  par 
sir  R.  Wilson  (renforcés  par  deux  bataillons  espagnols),  devait  se  rendre,  suivant 
le  plan  , par  la  Vera  de  Plasencia , sur  la  gauche  des  armées  combinées,  à Esca- 
lona  sur  l'Alberche.  Ce  corps  se  mit  en  marche  le  lü  juillet , et  l'armée  anglaise  , 
d'après  le  plan  convenu , se  mit  aussi  en  marche  du  17  au  18  juillet;  elle  avait  élé 
rejointe,  lœndant  qu'elle  élait  A Plasencia,  par  le  95*  de  dragons  légers  et  le 
48*  régiment , et  l'on  altendait  en  outre  pour  le  18 , le  Gl«  régiment. 

Sir  R.  Wilson  arriva  à Escalona  le  93,  et  les  armées  combinées  arrivèrent  le 
même  jour  à Talavera.  Elles  repoussèrent  les  postes  avancés  de  l'ennemi  le  38  ’ ; 
les  dispositions  étant  faites,  l'armée  anglaise  s'était  mise  en  marche,  et  était  en 
colonne  près  de  l'Alberche . prèle  A altaqiicr  le  corps  français  de  Victor,  posté  sur 
les  hauteurs  derrière  la  rivière;  mais  le  général  Cuesta  préféra  différer  l'attaque, 
jusqu'au  lendemain  matin,  et  quand , au  point  du  jour,  les  troupes  furent  ran- 
gées, on  reconnut  que  l'ennemi  s'était  retiré  pendant  la  nuit.  Le  général  Cuesta 
continua  alors  d'avancer,  en  le  poursuivant  jusqu'A  Santa-Olalla  ; mai»  le»  Français 
avaient  gagné  Torrijos,  et  de  IA , ils  étaient  allés  même  plus  loin,  A Bargas.  Le 
gros  de  l'armée  anglaise  resta  A Talavera  ; elle  avait  une  division  d'infanterie  A 
Cazalegas,  pour  entretenir  ses  communications  avec  le  général  Cuesta,  et  um- 
autre  A Cardiel  sur  l’Alberche,  pour  conserver  celles  avec  sir  R.  Wilson  A Ek'O- 
lona. 

La  disette  de  vivre»  avait  été  si  grande  depuis  le  90 , par  la  faute  de»  magistrat.» 
et  des  habitants  de  la  Vera  de  Plasencia  qui  n'araient  pas  rempli  les  engagements 
qu'ils  avaient  contractés  avec  un  commissaire  anglais,  de  fournir  avant  le  94,  A 
Talavera,  310,000  rations,  que  l’armée  anglaise  élait  tout  A fait  hors  d'état  de 
faire  le  moindre  mouvement  Les  armées  restèrent  le  35  dans  les  positions 
qu'elles  avaient  prise»  le  24,  et  l’ennemi  réunit  toute»  se»  force»  A Bargas. 

' Voir  la  lettre  en  date  du  16  juillet  au  général  O’Donoju. 

* Volrladép^ebe  du  21  Juillet  au  secrétaire  d'fttat.  Toutes  les  discussions  sur  ce  sujet  et  le» 
faui  rapports Uémoatrenl  la  dUSculté  i|u*on  éprouve  au  service  du  peuple  anglais,  cl  le  peu  de 
satisracllon  qu'il  y a pour  un  ufllcler  étranger  de  coopérer  avec  les  tn>upcs  anglaises.  Le  géné- 
ral Cuesta  voulut  dilTérer  l'attaque  Jusqu'au  2i;il  ne  manquait  pas  de  hoiinescl  Sfilldes  raisons 
pour  jusUner  ce  retard;  mats  ces  raisons,  on  ne  les  conçoit  |>as,uu  l'on  ne  veut  pas  croire 
qu’elles  ciistaasent.  On  Invente  un  mensonge  que  l'un  pnipage  ;r'esl  que  le  23  tomiMll  un  di- 
manche, et  l'on  accuse  ensuiti*  sir  A.  Wellesley  ü'étre  l'auteur  de  ce  uten-songe.  Il  y cul  toute- 
fois une  clrcunstancccuricuscqul  accompagna  cette  alfaire.  et  qui  nionlre  le  genre  de  guerre 
qu'on  fait  en  Kspagne,  et  le  défaut  d'inlclllgcncc  chez  les  olTicicrs  généraux  espagnols  ; c'est 
que.quoiqueslr  A.  Wrcllcsieyle  soupçonnât  le  22  au  soir,  et  fil  ses  préparatifs  eu  conséquein-e,  il 
ne  sut  positivement  que  le  23  au  matin  que  toute  l'armée  française  était  â caxaiegas,  et  iwur- 
tant  les  vedettes  des  postes  avancés  n'étalent  qu'à  une  portée  de  fusil  les  nues  des  autres,  cl 
l'étroite  rivière  de  l'Alberche  séparait  seule  les  années  I Tl  faut  que  les  rraiiçals  aient  appris 
par  les  nôtres  dans  la  nuit  du  23,  que  nous  avions  le  projet  d’aUac|uer 

* Voir  la  dépêche  i^i  21  juillet  au  secrétaire  d'État. 

U n'y  a pas  do  doute  que,  si  ces  engagements  eussent  clé  exécutes,  i armée  anglaise  eut 
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Il  paraît  que  le  général  Venrgas  n'avait  pas  exécuté  l’ordre  qu'il  avait  reçu  de 
marcher  sur  Fuentiduella  et  Arganda  •.  L'ennemi,  en  eonséqucnce,  u'ayant  rien 
à craindre  de  sa  part,  rassembla  toutes  ses  forces  pour  les  op|ioser  aux  armées 
combinées.  Il  attaqua  les  postes  avancés  de  Cuesta  à Torrijos  dans  la  matinée 
du  90,  et  les  enfonça;  le  général  Cuesta  se  retira  alors  ce  jour-là  avec  son  armée 
sur  la  rive  gauche  de  l'Alberche,  la  division  anglaise  ne  bougeant  pas  de  Cazalegas, 
et  celle  de  Cardiel  ayant  rejoint  ; le  97,  le  général  Cuesta  traversa  l'Alberche,  et 
prit  position  prés  de  Talavera  , et  les  troupes  anglaises  quittèrent  Cazalegas,  lais- 
sant une  division  comme  poste  avancé  dans  les  bois , vis-à-vis  de  la  position  de 
l'ennemi  sur  l'AII>erche,  et  emmenant  l'autre  à sa  position  près  de  Talavera. 

Une  action  générale  devant  évidemment  avoir  lieu  ie  96,  sir  R.  Wilson  reçut 
l'ordre  de  venir  d'Escalona  rejoindre  l'armée  avec  son  corps,  en  traversant  les 
montagnes  à Marrupe.  L'ennemi  attaqua , le  97,  les  postes  avancés  qu'on  avait 
laissés  dans  les  bois;  ceux-ci  se  replièrent  sur  la  position  qu'occupait  l'armée,  et 
dans  la  nuit  qui  suivit , ainsi  que  dans  la  journée  du  98,  eut  lieu  la  bataille  de 
Talavera  >.  L'ennemi  battit  en  retraite  dans  la  soirée  et  pendant  la  nuit  du  98,  et 
prit  position  avec  une  arrière-garde  forte  de  10,000  liommes,  sur  les  hauteurs  de 
Cazalegas  au  delà  de  l'Alberche.  L'armée  anglaise  et  les  armées  espagnoles  qui 
avaient  été  rejointes  dans  la  soirée  du  90  par  la  brigade  d'infanterie  du  général 
R.  Crawfurd,  restèrent  sur  le  champ  de  bataille  du  Talavera,  ayant  leurs  avant- 
postes,  qui  se  composaient  de  la  brigade  du  général  Crawfurd,  dans  le  bois  près 
de  l'endroit  où  ils  étaient  le  97. 

Le  90,  le  général  Venegas  vint  à Arapjuez , et  attaqua  un  poste  d'environ 
9,000  hommes,  que  l'ennemi  avait  laissé  à Tolède.  C'est  pour  cela  que  le  roi 
arriva  avec  la  réserve  et  le  corps  de  Sébastian! , |Hiur  arrêter  sa  marche  en  avant, 
pendant  que  Victor  restait  pour  surveiller  les  armées  combinées. 

Le  31,  le  corps  de  sir  R.  Wilson  qu'on  avait  fait  venir  à l'armée,  alors  qu'un 
s'attendait  à une  affaire  générale,  et  qui  était  arrivé  à Marrupe,  retourna  à 
Escalona  , et  l'arrière-garde  de  l'ennemi  qui  était  à Cazalegas,  en  partit  dans  la 
nuit  pour  aller  à Maqueda. 

Le  général  Cuesta  avait  été  informé  le  30,  qu'on  avait  commandé  à Fuenle- 
itoble,  au  nord  du  Puerto  de  BaOos,  des  rations  pour  un  corps  de  19,000  hom- 
mes, et  à Los  Santos,  près  du  même  endroit,  pour  94,000  hommes.  On  supposait 
que  c'était  pour  le  corps  de  Soult , que  l'on  savait  avoir  été  à Zamora , à la  Hn  de 
juin,  et  pour  lequel  Soult  avait  requis  des  effets  d'équipement.  Ou  espérait  bien , 
toutefois,  que  les  troupes  qui  gardaient  le  Puerlo  feraient  quelque  résistance,  et 
arrêteraient  la  marche  de  ce  corps;  ou  bien  que  Soult  se  serait  décidé  à rcnoiiccr 
à son  projet,  soit  en  voyant  la  positiun  du  maréchal  Beresford,  soit  en  appreuanl 
la  victoire  que  nous  avions  remportée  le  97  juillet  à Talavera. 

J'ai  déjà  fait  connaître  qu'en  avril  l'armée  portugaise  était  entièrement  désor- 
ganisée, et  presque  anéantie.  A la  même  époque,  il  avait  fallu  employer  le  petit 
nombre  d'hommes  qui  étaient  en  état  de  servir,  dans  l'expédition  contre  Soult, 
et  dans  les  mesures  défensives  qui  avaient  été  prises  pour  garantir  la  sûreté  de  la 
frontière  occidentale,  lorsque  l'armée  se  mit  en  marche  pour  cette  expédition. 

Lorsque  l'année  anglaise  fut  sur  le  point  d'entrer  en  Espagne  à la  tin  de  juin . 
il  n'y  avait  déjà  plus  rien  à craindre  pour  1e  nord  du  Portugal,  et  l'on  désirait 

été  A Sadriil  le  21  Juillcl;  &.i  présiMiue  déiiis  celle  «ülo  eût  Iden  avancé  ie»  aifaires,  caj*  le» 
Francai»  avalent.  A cette  étHiqiic.  ncivemMé  dan»  celte  pai  lie  de  n»»|>a|;ite,  luule»  leur»  Iruu- 
pe»  nc»e  nitmUnl  pa»  i moiii»  de  tlo.oiH)  liuimiie». 

*Cc  défaut  d'obélvsance  de  la  part  du  générai  Veuega»  . doit  être  imputé  au\  ui'die»  *|u'U 
avait  re(;ua  de  la  Junte  centrale. 

* Voir  le»  dé|>éclies  ilu  2Uiiiillcl  cl  du  H août  au  aecrét.vir«  d'^l:il. 
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lirofiler  du  loUirque  celle  lécurili  dounait,  pour  rasaemliler  la  partie  dlaponible 
de  l’armée  porlugaiae  dana  un  camp  où  le  maréchal  Bereaford  aurail  le  lempa  de 
former  et  d'organiaer  lea  troupea. 

On  penaa  qu'un  camp  aaaia  aur  lea  fronliérea  du  Beira  , entre  Cludad  Rodrigo  tl 
Almeida , aérait  dana  la  aituation  la  plua  convenable  pour  ce  deaaein  ; ce  plan 
avait  en  outre  l'avantage  que  le  corpa  portugaia  auquel  on  devait  adjoindre  une 
brigade  anglaiae . aurtoul  pour  luiaervirüe  modèle,  protégerait  ta  aeule  partie 
vulnérable  de  la  frontière  portugaiae,  qui  fût  expoaée  à être  attaquée.  Cette  poai- 
tion  garantiaaait  encore  la  gauche  de  l'armée  anglaiae,  et,  par-deaaua  tout,  pro^ 
tégeait  le  pasaage  en  Ealramadure  par  le  Puerto  de  Peralea.  On  pouvait  auasi 
amener  ce  corps  portugaia  de  cette  position,  pour  l'utiliaer  ultérieurement  dana  le 
cours  de  la  campagne,  quand  on  l'estimerait  suffisamment  instruit  : mais  on 
n’avait  eu  ni  l'intention,  ni  l'espoirque  le  corpa  du  maréchal  Bereaford  coo|>érerail 
autrement  qu'il  n'a  été  dit  ci-desaua , dana  lea  premières  opérations  des  mois  de 
juillet  et  d’août. 

Malgré  l'espoir  qu'on  avait  nourri  de  pouvoir  arrêter  la  marche  de  Soult,  ou  dc 
le  voir  ae  décider  lui-méme  à y renoncer,  comme  le  général  Cueata  n'avait  pas  de 
confiance  dans  lea  efforts  des  troupea  qui  étaient  au  Puerto,  on  désira  les  voir 
renforcées;  mais  ce  général  éluda  d'envoyer  des  renforts,  «t  il  persista  dans  son 
refus  jusqu'au  matin  du  3 août,  qu’il  détacha , à cet  effet,  le  général  Basaecourt 
avec  sa  division.  Mais  dana  ce  temps-là  même,  les  troupes  de  Puerto  a'en  étaient 
retirées  sans  brûler  une  amorce , et  elles  étaient  allées  gagner  le  |iont  aur  le  Tage 
à Aimaraz,  où  elles  s'arrêtèrent;  et  Soult  entra  le  1"  août  à Plasencia  sans 
éprouver  de  résistance  >. 

Il  devint  donc  iiéceasaire  de  prendre  des  mesures  décisives  pour  rétablir  les 
communications  avec  le  Portugal.  Dans  ce  but , l'armée  anglaise  se  mit  en  marche 
le  3 au  matin  pour  Oropesa , laissant  la  division  du  général  Cuesta  pour  garder 
le  poste  de  Talavera  et  l'hôpital  >.  Ce  jour-là , pour  la  première  fois , le  général 
Cueata  reçut  des  renseignements  sur  la  force  réelle  de  l'armée  que  Soult  avait 
amenée  avec  lui  dans  l'Estramadure  , et  qui  était  de  34,000  hommes , et  il  s'ima- 
gina que  le  corpa  anglais  ne  pouvait  pas  lutter  de  pair  avec  de  telles  forces.  Il  se 
décida  donc  à s'éloigner  aussitôt  de  Talavera,  et  à rejoindre  l'armée  anglaise  à 
Oropesa , et  de  la  sorte , il  perdit  l'hôpital  et  exposa  les  armées  combinées  à être 
attaquées  de  front  et  en  queue  tout  à la  fois. 

L'armée  de  Soult  parvint  à Navalmoral  dans  la  soirée  du  3 , et  dans  cette  posi- 
tion, il  se  trouvait  entre  les  armées  combinées  et  le  pont  d'Almaraz  qu'on  sup|H>- 
sait  avoir  été  enlevé,  mais  qui  très-probablement  était,  ou  pouvait  être  aisément 
détruit.  La  seule  retraite  qui  restait,  était  par  le  pont  d'Arzobispo.  11  y avait  une 
route  directe  qui  allait  de  Talavera  de  la  Reyna  par  Calera  à ce  pont,  cl  une  autre 
également  directe  qui  y conduisait  de  Navalmoral  ; l’une  et  l'autre  ne  passant  pas 
à moins  de  10  à 13  milles  de  distance  d'Oropesa , où  les  armées  combinées  se  trou- 
vaient réunies  le  4 au  matin. 

En  outre  de  ces  circonstances  relatives  à l’unique  retraite  qu'eussent  les  armées, 
il  ne  fallait  |>as  perdre  de  vue  que  l'ennemi  avait  rassemblé  alors  en  Estrainadure 
toutes  les  troupes  qu'il  avait  dans  la  Galice  et  en  Castille , à l'exception  du  cor;is 
de  Kellermann  qui  était  encore  à Valladolid.  On  savait  que  34,000  hommes  allaient 
être  ajoutés  aux  forces  op;>osées  déjà  aux  armées  combinées  ; d’après  cela,  il  était 
évident  qu'il  fallait  se  retirer  derrière  le  Tage,  et  prendre  une  |H)sitioii  défensive 


' Voir  la  du  8 .imU  ;«u  s«rrélaire  U'Êlat. 

* Il  est  presque  inrroyabk*  «pu»  If»  Pran<:ai»  alrnl  pu  ri'iuiir  l«*s  Iroi»  lorp»  de  JHey.  île  S^tull 
sic  lurlier  i Salauiaii<|uc  cl  y Taire  de»  prOparaliTa  p«mr  t'cUc  tiiarcho,  cl  que  la  juiilc  de 
la  Castille  Vieille  <|ui  slcycail  i Cludad  Rodrigo  n en  ait  rien  su*  t.1  iMiuiiaul  c'est  un  fait. 
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lur  celte  rivière.  En  coniéquence , l'armée  anglaise  s’étant  arrêtée  à Oropesa  dans 
la  nuit  du  S , se  mit  de  bonne  heure  en  marche  le  4 , pour  Arzobispo , et  traversa 
immédiatement  le  Tage.  L'armée  espagnole  qui  était  partie  de  Talavera  pendant 
la  nuit  du  S , flt  halle  dans  la  matinée  du  4 à Oropesa , puis  elle  se  remit  en  mar- 
che , et  atteignit  Arzobispo  dans  la  soirée  du  même  jour. 

Le  5,  l’armée  anglaise  continua  sa  roule,  et  l'avant-garde  Fut  placée  sur  la 
Hesa  de  Ibor,  afin  de  s'assurer  de  ce  passage  ; le  G,  l'armée  arriva  sur  la  Mesa  de 
Ibor,  et  l'avant-garde  aux  Casas  du  Puerto  sur  le  Tage , vis-à-vis  d'Almaraz , et 
le  7,  la  télé  de  la  colonne  de  l'armée  arriva  à Deleytosa , que  les  divisions  Formant 
l’arrière-garde  atteignirent  le  8 et  le 0 ■.  L'armée  espagnole,  en  même  temps, 
traversa  le  Tage  le  5,  et  porta  son  quartier  général  le  7 à Peraleda  de  Garbin , en 
laissant  une  avant-garde  au  pont  d'Arzohispo;  cette  avant-garde  Fut  surprise  le  8, 
et  perdit  beaucoup  de  monde , ainsi  que  SO  pièces  de  canon 

Le  11  août,  le  quartier  général  de  l'armée  anglaise  fut  transFéré  à Jaraicejo  , 
laissant  Deleytosa  à la  disposition  de  l'armée  espagnole , qui  y étal)lit  le  13  son 
quartier  général  ; le  général  Cuesla  avait  résigné  le  13  le  commandement  de  l'ar- 
mée. 

Pendant  que  ceci  se  passait  à la  gauche , le  général  Venegas  fut  atta(|ué  le  5 à 
Aranjuez  par  le  roi  et  Séhastlani  Il  eut  quelque  succès  dans  celle  affaire;  mais 
il  prit  alors  la  résolution  de  se  retirer  dans  la  Sierra  Morena , et  poussa  elTeclive- 
ment  jusqu'à  Tembleqiie  4.  Il  changea  ensuite  de  dessein,  et  revint  le  11  à Alino- 
nacid  où  il  fut  attaqué  et  hattu  avec  perte  de  4,000  hommes  4.  Il  se  relira  alors 
dans  les  montagnes  de  la  Sierra  Morena. 

Lorsque  les  Français  évacuèrent  la  Castille  Vieille  à la  Hn  du  mois  de  juillet, 
pour  rassembler  leurs  armées  dans  l'Estramadure,  le  duc  del  Parque,  commandant 
de  Ciudad  Rodrigo,  envoya  un  détachement  de  sa  garnison  pour  s'emparer  de 
Salamanque.  Cette  circonstance  et  la  probabilité  de  l'arrivée  procliaine  du  corps 
de  la  Rnmana  de  la  Galice  dans  la  Castille  Vieille,  et  la  certitude  que  la  position 
prise  par  les  armées  alliées  était  telle  que  tous  les  efforts  pour  les  en  chasser 
seraient  inutiles,  déterminèrent  l'ennemi  à faire  marcher,  les  0, 10,  et  1 1,  les  corps 
de  Soull  et  de  Ney  sur  Plasencia,  et  d'envoyer,  le  13  août‘,  ce  dernier  en  Castille 
par  le  Puerto  de  Bahos.  Là,  Mey  tomba  sur  le  détachement  de  sir  H.  Wilson,  et  le 
mit  en  déroule.  Sir  K.  Wilson,  après  que  les  armées  combinées  se  furent  retirées 
de  Talavera  et  d'Oropesa  à Arzobispo,  n'avait  pu  atteindre  celte  dernière  place. 
Il  s’était  mis  en  marche  par  la  Vera  de  Plasencia  et  le  Puerto  de  Tornavacas,  et 

* Telle  e«t  l'hUtoIre  de  notre  abandon  aux  tspaKiiols  du  d honneur,  comme  l'apticlleitl 
les  Français.  En  fait,  rariiiOc  anglaise  ^tail  nécessairement  a ta  gauche  dans  les  opérations;  et 
elle  ne  pouvait  pas  changer  celle  dls|»osltJon  sans  abandonner  la  défense  dit  Portugal.  En  ou- 
tre, toutes  CCS  ot»éraliutis  depuis  le  t au  matin  furent  faites  contre  le  gré  du  général  Cuesta , 
cl  la  retraite  étant  devenue  uéccsiairo,  sir  A.  ^cllesley  ne  l'aurait  pas  faite,  ou  aurait  force 
CuesU  â la  faire  lul-ménie,  si  rarntéc  auglalse  ne  l'eùt  |>as  cuiinneiicée.  line  autre  circon- 
stance, c'est  que  le  |M>nt  d‘.Srxubls|>o  n’étalt  pas  réputé  le  inisle  d'Iiomicur.  Jusqu'au  5 au  sole 
la  lésa  dellKir  était  le  imjIuI  dont  on  redoutait  le  plus  la  (lerte. 

* Voir  la  dépêche  du  2t  août  au  secrétaire  d'Etat. 

Les  Prant;als  se  sont  vantés  de  celte  alfaire  plus  qu'elle  ne  le  mériUiU.  Il  n'y  a que  des  Espa- 
gnols capables  de  se  conduire  plus  mal  qu'lU  ne  l'ont  fait.  Ils  auraient  dû  anéantir  l'armée 
espagnole,  mais  Us  curent  peur  de  la  poursuivre  cl  ne  surent  mcine  pas  «lu'ils  avaient  pris  la 
majeure  partie  de  ses  canons.  Ils  n'avaient  pas  même  fait  faire  de  patrouilles  sur  le  terrain, 
trois  jours  après,  lorsque  J'envoyai  le  colonel  Walcrs  en  parlementaire  vers  Mortier.  Voyez 
la  dépêche  du  9 août  A loni  Wellcsley,  )H>ur  les  détails  de  celle  surprise,  et  l'éUil  dans  Icquet 
elle  mit  l'armée  espagnole. 

* Voir  la  dépêrlie  du  21  août  au  secréUIre  d'Elal 

* hiem. 

* Idem. 

* Idem. 
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c'«t  alora  qu'il  rencontra  Ney  qui  Iravenail  le  Puerto  de  Banoa.  Ainai  au  milieu 
il'août,  Ney  était  à Salamanque,  Kellermann  à Valladolid,  Soult  A Plaaencia , 
Mortier  à Oropeaa  et  à Arzotiia|>o,  Victor  à Talavera  et  à Tolède , et  Sébaatlani 
tiana  la  Hanche.  Pendant  ce  tempa-là,  l'armée  anglaiae  était  à Jaraicejo,  le  géné- 
ral Eguia  (qui  avait  remplacé  le  général  Cueata  ) était  à Deleyloaa , et  le  général 
Venegaa  à la  Caroline  dana  la  Sierra  Uorena. 

L'armée  anglaiae  ayant  eu  à aouffrir  de  l'extrême  diaetle  de  rivrea,  abandonna 
le  90  août  aea  poaitinna  de  Jaraicejo  et  de  Caaaa  dei  Puerto  Cette  dernière  fut 
occupée  par  lea  troupea  eapagnolea,  et  le  3 aeptembre,  elle  porta  aon  quartier 
général  A Badajoz,  et  prit  poaition  aur  les  frontières  de  l'Espagne  et  du  Portugal , 
de  manière  à ce  que,  tout  en  protégeant  lea  deux  pays,  elle  pût  subsister  aisé- 
ment, et  donner  aux  troupea  les  rafraichiaserocnts  dont  elles  avaient  besoin,  aussi 
bien  que  lea  vêtements  et  lea  équipements  qui  leur  manquaient.  Elle  demeura  dana 
celte  position  L'armée  portugaise  sous  les  ordres  du  maréchal  Beresford  ae  retira 
A peu  près  vers  la  même  époque  en  deçà  de  la  frontière  du  Portugal,  et  y prit  ses 
eantonneraenla 

Sur  cea  entrefaites,  l'armée  espagnole  de  l'Estramadure  fut  réduite  A 6,000  hom- 
mes A Deleytosa , et  le  général  Egnia  partit  avec  le  reste  au  milieu  du  mois  de 
septembre  pour  aller  dans  la  Manche.  A peu  près  vers  la  même  époiue,  13,000  hom- 
mes du  corps  du  mar<|uis  de  la  Bomana  vinrent  de  la  Galice  dans  lea  environs  de 
Ciudad  Rodrigo.  On  relira  au  marquis  le  commandement  de  ce  corps , et  on  le 
donna  au  duc  del  Parque  1.  Ce  nouveau  général  se  mit  de  suite  A leur  tète,  marcha 
sur  Villavi^a  ’ et  menaça  lea  postes  français  près  de  Salamanque  ; mais  l'ennemi 
l'ayant  reconnu , et  ayant  pria  du  monde  dans  tous  ses  détachements  dans  le  des- 
sein de  l'attaquer,  le  duc  del  Parque  ae  relira  le  33  de  Villaviqja , dana  le  voisinage 
de  Ciudad  Rodrigo. 

Les  Français  crurent  que  la  marche  en  avant  du  duc  del  Parque  se  combinait 
avec  un  mouvement  que  l'armée  anglaise  devait  faire , et  avec  la  marche  du  géné- 

> Voir  la  uepèche  du  21  août  au  secrétaire  d'état,  et  celles  des  12, 13,  15,  16,  31  et  22  août  A 
Lord  Welietiey. 

* On  ne  pouvait  cboUlr  une  position  meilleure  que  cclle-iS,  dans  le  but  de  d<^rcndre  l'Espa- 
Kiicet  le  PortUKal. 

Les  Français  n'avaient  pas  moins  de  70,000  A 00,000  hommes  disponibles  depuis  la  An  d^oAt. 
Depuis  lors,  Ils  avalent  détruit  deux  armées  espagnoles  qu'on  avait  Jugé  convenable  d'exposer 
A leur  attaque  ; et  pourtant  lia  n*avai?nt  pu  faire  aucun  progrès,  ni  gagner  aucun  avantage 
solide  autre  que  celui  de  la  destruction  des  Espagnols. 

Il  est  de  fait  que  l’armée  anglaise  a sauvé  l'Espagne  et  le  Portugal  dans  relie  guerre.  Les 
Espagnols  n'ont  point  maintenant  d'armée  qui  soit  complète,  A l'exception  de  13,000  hommes 
sous  les  ordres  du  duc  d'Atbuquerque  en  Islramaüure.  et  iwurUnt  les  Français  n'ont  pu  rien 
faire  après  toutes  leurs  victoires.  (Juel  eiU  été  l'étal  relatif  des  deux  parties  belligérantes , 
si  les  EsjiagnoU  eussiml  Clé  tant  soit  peu  prudents,  ou  s'ils  se  fussent  conduits  comme  un  leur 
conseillait  de  le  faire? 

1^  position  de  Badajoz  était  avantageuse  en  ce  que  l'armée  anglaise  occupait  un  point  cen* 
tral,  par  rapport  a tous  les  projets  que  l'ennemi  pouvait  avoir  en  vue,  et  qu'A  quelque  époque 
que  ce  fOt,  en  se  Joignant  A un  corps  espagnol  sur  sa  droite,  ou  A un  corps  soit  espagnol  soit 
portugais  sur  sa  gauche,  elle  empêcherait  rcnncml  de  faire  la  moindre  entreprise,  A moins 
qu'il  n’cùt  A sa  disposition  beaucoup  plus  de  n>ondo  qu'il  ne  |>ouvaU  en  employer  sépa> 
rément. 

* L'armée  (lortugalse  aurait  été  ruinée,  si  elle  fût  restée  plus  longtemps  en  campagne;  elle 
manquait  d'habits  et  de  toute  espèce  d'équipement.  Elle  était  coni|Misée  de  recrues  sans  ex> 
pérlcnee.  ayant  horreur  du  service  en  Espagne  où  elles  étalent  iiuUrallées,el  elles  déserlêreot 
en  grand  nombre  pendant  le  peu  de  temps  qu'elles  séjournèrent  dansce  pays.  11  estàespèrer 
maintenant  qu'on  en  fera  quelque  chose.  Voir  la  lettre  du  maréchal  Beresford  a sir  A.  >Vel> 
lesley  en  date  du  26  septembre,  et  jointe  A une  dépêche  du  29  au  secrétaire  d'Etat. 

* Voir  la  dépêche  du  13  septembre  au  secrétaire  d'Elal. 

s- loir  la  dépêche  des  21  et  29  septembre  au  secrétaire  d'Élal. 
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ral  Eguia  dantla  Manche;  c’est  ce  qui  détermina  Soult  üquitter  Plascncia  le  t”  oc- 
(ohre  et  ü sc  porter  sur  Oropesa.  Le  duc  dcl  Parque  occupait  alors  la  forte 
position  de  Tam.mies  du  rdté  du  Puerto  de  Bahos  qui  reganlc  la  Castille.  Il  f fut 
attaqué  le  10  octobre  par  le  général  Marchand  , commandani  le  corps  de  Ney 
Ney  lui-méine  étant  allé  en  France.  Les  Français  furent  battus  et  perdirent  une 
pièce  de  canon.  Le  jour  suivant , une  division  du  corps  du  marquis  de  la  Romana 
commandée  par  Ballesteros  vint  sc  joindre  au  duc  del  Parque  qui  alors  se  porLa 
en  avant,  et  s'empara  le  95  de  Salamanque,  l’ennemi  s'étant  retiré  sur  le  Duero. 

Ces  événements  qui  se  passaient  dans  la  Castille  Vieille  déterminèrent  l'ennemi 
a tirer  ^ quelques-unes  de  ses  troupes  de  l'Estramadiire.  On  y réunit  les  corps  de 
Ney,  de  Kellermann , et  une  partie  de  celui  de  Mortier,  pour  en  composer  une 
armée  montant  à 56,000  hommes,  dont  on  donna  le  commandement  au  maréchal 
Mortier.  L’arrivée  de  ces  troupes  dans  la  Castille  Vieille  força  le  duc  del  Parque  h 
se  retirer  de  nouveau , et  il  arriva  à Bejar,  où  il  établit  son  quartier  général  le 
R novembre.  La  marche  du  général  Eguia  de  l'Estramadure  dans  la  Manche,  an 
milieu  de  septembre , décida  les  Français  à envoyer  dans  celte  province  un  gros 
cor|>s  de  50,000  hommes  sous  les  ordres  de  Victor  4.  c'est  alors  que  les  Espagnols 
se  retirèrent  dans  la  Sierra  Morena,  et  les  Français  reportèrent  derechef  leurs 
troupes  sur  le  Tage. 

Les  événements  qui  avaient  eu  lieu  en  Castille  pendant  le  mois  d'octobre,  surtout 
la  bataille  de  Tamames,  portèrent  le  gouvernement  espagnol  à croire  que  l'occa- 
sion était  favorable  de  s’emparer  de  Madrid.  Il  donna  en  conséquence  l'ordre  au 
général  Areyzaga , qui  avait  été  chargé  en  octobre  du  commandement  de  l'armée 
de  la  Manche,  de  marcher  vivement  en  avant  pour  s'emparer  de  Madrid.  Ce  géné- 
ral partit  le  S novembre,  et  le  10  ‘,  il  atteignit  Los  Barrios  prés  d'Ocaha.  Il  alta(|ua 
dans  la  nuit  du  10  s un  corps  français  de  5,000  hommes  qui  occupait  cette  ville  , 
et  y tu  plusieurs  pertes  en  hommes  et  en  chevaux  ; les  Français  se  retirèrent  en 
Iton  ordre.  Il  se  porta  ensuite  le  13  sur  Santa-Cruz  de  la  Sarza  où  il  resta  Jus- 
qu'au 18  ; et  ayant  appris  qu'il  avait  devant  lui  à Arganda  un  corps  ennemi  qui  se 
disposait  à passer  le  Tage , sur  sa  droite  ù Fuentidueha , et  qu'un  autre  corps  fort 
de  95,000  hommes  se  trouvait  à Aranjuez  et  à Ocaùa  , il  revint  à Los  Barrios,  et 
lit  ses  dispositions  pour  attaquer  le  corps  français  qu'il  avait  devant  lui.  II  s'a- 
perçut toutefois,  le  matin  du  10,  qu'il  y avait  apparence  que  les  Français  prévien- 
draient son  attaque,  et  il  rangea  son  armée  forte  de  50,000  hommes  en  arrière 
d'Ocaha.  Les  Français  l'attaquèrent  avec  95,000 hommes,  battirent  complètement 
et  dispersèrent  l'armée  espagnole , et  lui  prirent  55  pièces  de  canon.  Le  quartier 
générai  de  celle  armée  délabrée  arriva  le  99  à la  Caroline , où  l'on  ne  recueillit 
qu'un  très-petit  nombre  d'hommes  le  98.  Les  Français  ne  la  (loursuivirent  pas  au 
delà  de  Villarta. 

A la  même  époque  , le  duc  d'iiihuquerquc,  qui  avait  pris  le  commandement  de 
l'armée  d'EsIramadure  au  commencement  de  novembre,  marcha  sur  Arzobispn. 
au  moment  où  les  Français  rassemblaient  leurs  troupes  sur  le  Tage  supérieur  pour 
les  opposer  h Areyzaga.  Les  Français,  de  leur  côté,  dans  les  mêmes  vues,  firent 
revenir  de  la  Castille  Vieille,  les  13  et  14  novembre,  une  partie  des  troupes  qu’ils 
avaient  envoyées  dans  celle  province  contre  le  duc  del  Parque.  Le  duc,  voyant  que 
l'ennemi  s'était  affaibli  dans  la  Ca.slille  Vieille,  partit  de  Bejar  le  17  novembre,  et 

' Voir  la  dCpècliedu  A octobre  au  secrétaire  d'état. 

* Voir  la  d<>pécbe  du  31  octobre  au  sccn?!latre  d'Ktat. 

’ Voir  la  dépêche  du  22  novembre  au  secrétaire  d'EUt. 

^ Voir  la  dépêche  du  22  octobre  au  secrétaire  d'Etat. 

' Voir  la  dépêche  du  IB  novembre  au  secrétaire  d'Elat. 

*»  Voir  la  dépêche  du  3«  novembre  au  vecréUlre  d'Etat. 
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arriva  à Alha  de  Tormet  le  98  s ayant  son  avant-garde  à Carpio.  Il  y fut  attaqué 
par  un  cor|>s  français  venu  de  Valladolid,  etc.,  mais  les  Français  furent  repoussés 
avec  quelque  perte.  Le  duc  se  |>orla  alors  en  avant  sur  Frcsno,  mais  il  se  retira 
de  nouveau  le  96 , en  conséquence  des  ordres  qiril  reçut  de  1a  junte. 

A cette  époque,  les  Français  avaient  renforcé  de  nouveau  leur  corps  dans  la 


ORDRE  GÉNÉRAL.  Badâjnt,  Iv  13  it^rcmbro  |S()9. 

1 .  I.e  commandant  on  chef  est  anU{;é  d'avoir  à signaler  la  désobéissance  continiiollo 
ot  sans  fin  dos  officiers  de  Parméc  aux  ordres  généraux,  en  s'emparant  des  mules  et 
<los  chariots,  et  en  sc  faisant  délivrer  par  le  pays  sur  leurs  reçus  informes,  difFéront*^ 
articles.  Il  est  afifigé  d'étre  obligé  d'avoir  recours  à des  mesures  «le  rigueur  pour  obte- 
nir l'obéissance  à ses  ordres,  et  il  ordonne  aiijonrd'biii  que  le  commandant  de  l'hôpital 
d'Elvas  mette  aux  arrêts  le  capitaine  du  ***  régiment,  pour  avoir,  contrairement 
aux  ordres,  emmené  des  mules  appartenant  au  commissariat  de  nadajoz.  Sa  faute  lui 
sera  signifiée  par  l’adjudant  général,  et  il  se  rendra  sur-le-champ  à Badajoz. 

3.  Le  commandant  en  chef  invite  les  officiers  de  l'armée  à fixer  leur  attention  sur 
l'ordre  suivant  émis  par  le  dernier  commandant  en  chef  en  Portugal. 

EXTRAIT  DES  ORDRES  DU  UEUTEVA^T  GÉNÉRAL  SIR  JOHN  CRADOCK. 

2.  On  rappelle  à l'armée  les  ordres  du  14  mars  au  sujet  des  logements.  Les  offi- 
ciers généraux  sont  invités  h inculquer  ecs  ordres  à leurs  troupes  respectives. 

Il  est  bi«*n  entendu  que  tout  officier  n'a  droit  qu'à  avoir  un  abri;  qu'il  n'est  point 
fondé  à exiger  un  lit  ou  sa  garniture;  que  lorsqu'on  lui  fournit  ces  articles,  c'est  pure 
civilité  de  la  part  du  propriétaire,  et  qu'on  doit  le  recevoir  comme  une  faveur,  et  non 
comme  un  droit. 

Ce  principe  a été  déjà  bien  établi  dans  les  ordres  généraux,  et  doit  être  appliqué 
dans  toute  l'étendue  du  royaume. 


ORDRE  GÉNÉRAL.  Badajoi,  îo  U ddeembra  1R09. 

Le  commandant  en  chef  est  heureux  de  voir  que  les  particularités  de  la  conduite 
du  capitaine  ***  du  ***  régiment,  ne  sont  pas  telles  que  les  lut  avait  présentées  M.  ***, 
officier  du  départeroeot  du  commissariat,  et  qu'en  conséquence,  il  peut  relever  cet 
officier  de  ses  arrêts,  malgré  le  désordre  commis  par  les  soldats  qu'il  commande. 

Le  capitaine  ***  est  donc  relevé  de  ses  arrêts,  et  il  devra  rejoindre  son  régiment. 


URDRE  GÉNÉRAL.  Dadajui,  le  17  dij^embre  18^19 

1.  Le  commandant  des  hôpitaux  généraux  d'Elvas,  d'Eslremoz  et  de  Villa  Vteiosa 
formera  un  conseil  d'officiers  dans  chacune  de  ces  places,  pour  inspecter  les  armes,  les 
fourniments  et  les  vêtements,  etc.,  appartenant  tant  aux  soldats  qui  sont  maintenant 
à rhôpital,  qu’à  ceux  qui  én  ont  été  congédiés,  ou  qui  sont  morts;  lesquels  articles 
peuvent  se  trouver  maintenant  entre  les  mains  du  pourvoyeur  général. 

Ce  eonseil  enregistrera  ces  articles  par  régiment,  et  inscrira  dans  le  registre  les 
marques  ou  les  noms  à chaque  article. 

Une  copie  de  ce  registre  sera  envoyée  au  pourvoyeur  général  et  une  autre  expédiée 
au  bureau  de  l'adjudant  général  pour  être  communiquée  aux  divers  régiments. 

2.  L'adjoint  du  quarlicr-roaltre  général  à Elvas  sera  nécessairement  membre  de  ce 
conseil. 

3.  I.e  pourvoyeur  général  aura  surtout  soin,  conformément  aux  règlements  de 

' Voir  la  dépêche  du  7 décembre  ati  secrétaire  d'État. 
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CaiLille  Vieille,  et  le  duc  fut  attaqué  les  37  ot  38  dans  sa  retraite,  et  à Alba  de 
Tormes;  il  souffrit  considérablement.  Il  n*en  continua  pas  moins  sa  retraite  vers 
Ciiidnd  Rodrigo  et  les  montagnes  ; le  30,  étant  à 3 lieues  de  Tamames , ses  troupes 
prirent  de  l'épouvante  à l'apparition  d'une  trentaine  de  dragons  à son  arrière- 
garde,  et  elles  se  débandèrent  : l'ennemi  n'était  pas  là,  cependant,  pour  profiter 
de  celte  panique,  et  l'on  espérait  pouvoir  les  rallier.  Pendant  que  ces  choses  se 
passaient  dans  la  Castille  Vieille,  la  junte  ordonna  au  duc  d'Alhuquerqiie  de 
reculer  avec  son  corps  sur  la  Guadiana,  et  d'abandonner  ainsi  la  position  du 
Puerto  de  Miiabele  sur  le  Tage  et  la  Mesa  de  Ibor  *. 

Ces  circonstances,  jointes  à la  nécessité  |>our  l'armée  anglaise  d’être  au  nord  du 
Tage  lorsque  l'ennemi  recevrait  scs  renforts,  déterminèrent  sir  A.  Wellesley  5 
faire  faire  un  mouvement  à son  armée  pour  traverser  sans  délai  celte  rivière.  Il  y 
avait  longtemps  qu'il  songeait  à ce  mouvement,  et  qu'il  en  avait  prévenu  ta  junte  *. 


Sa  MajcMé  du  31  mars  180J,  d'enregistrer  le»  armes  qui  .seront  à l’avenir  apportées 
par  les  soldats  à riiôpitai  général. 

4.  Afin  de  mettre  le  pourvoyeur  général  ou  son  député  à même  d'obéir  à cet  or- 
dre, les  commandants  de  régiments  devront  constamment  envoyer  avec  le  soldat  en- 
trant à l'hôpital,  que  ce  soit  un  hôpital  général  de  brigade,  de  détachement  ou  de 
régiment,  un  bulletin  conçu  dans  la  forme  suivante. 

5.  Quand  un  régiment  enverra  des  hommes  à un  hôpital  général  ou  de  déiarliemeni, 
l'officier  qui  le  commande  devra  faire  son  rapport  au  général  de  la  brigade,  pour  l'in- 
former si  cet  ordre  a été  exécuté. 

6.  Le  pourvoyeur  général,  ou  le  médecin  en  chef  auxquels  doit  être  faite  la  remise 
des  armes,  des  fourniments,  etc.,  à rhôpital,  sont  tenus  de  faire  un  rapport  immédiat 
de  tous  les  cas  où  l'on  aura  négligé  d'exécuter  ces  ordres;  s'ils  y manquaient,  ils  se- 
ront responsables  de  toutes  les  pertes  ou  détériorations  d'armes  et  de  fourniments  des 
soldats  entrés  à l'hôpita]. 

7.  L'officier  qui  commande  à Lisbonne  donnera  des  instructions  pour  que  les  ordres 
concernant  l'établissement  de  ces  registres  soient  mis  à exécution  à rhôpital  général 
de  Lisbonne. 

' Cette  position  esUa  pins  Importante  (tu  pays  pour  ta  provtnce  d'E-stramadurc  et  le  midi  du 
Portugal.  81  l'on  en  est  maître,  on  peut  empêcher  l'ennemi  de  passer  le  entre  le  pont  de 
Tolède  et  Villa  Velha,  dans  le  but  de  faire  quelque  entreprise  Importante  en  Portugal.  Celte 
IKisItion  pouvait  ne  pas  être  perdue,  si  tes  EspaRnols  eussent  eu  la  précaution  de  détruire  le 
pont  d'\rxoblspo,  comme  sir  A.  svellesley  le  leur  avait  souvent  conseillé. 

* Le  but  qu'on  se  propose,  en  oecupant  cette  itosiUon,  est  d'élro  â même  do  défendre  le 
Portugal,  de  détourner  l'attcnUOn  des  Français  du  midi  de  PEspasne , au  moment  où  ils  rece- 
vront leurs  renforls,  et  de  ménager  ainsi  au  Kuuvememenl  esp.ignol  les  moyens  de  réparer 
ses  pertes.  Le  gonnemeiil  des  rivières  et  la  destrucUnn  des  mutes  sudlroiil  avec  un  petit 
nombre  de  troupes  pour  défendre  en  hiver  le  sud  rie  PEspagne.  Les  mêmes  événements  qui 
entraveraient  la  marche  de  Parmée  anglaise  au  nord  du  Portugal,  si  elle  était  difTérée  plus 
longtemps,  seraient  funestes  au  Portugal  et  iHMirraicnl  Pétre  aussi  ri  Parmée  anglaise,  si  Pen- 
neml  se  trouvait  en  étal  d'envahir  ce  royaume  pendant  Pbiver.  Il  est  dt*nc  absolument  néces- 
saire de  traverser  immédiatement  le  Tage;  et  Pon  peut  s'attendre  que  Im  premiers  efforts  de 
l'ennemi,  après  qu'il  aura  reçu  ses  renforts,  seront  dirigés  contre  les  troupes  au  nordduTage. 
Les  détails  qu'offre  eette  note  démontrent  la  grande  utilité  dont  a été  Parmée  anglaise  ri  l'Es- 
pagne et  au  Portugal.  Depuis  leur  arrivée  en  asTll,  les  Français  ont  délniil  trois  années  espa- 
gnoles . celle  de  Blake,  celle  d'Areycaga  cl  celle  de  Del  Parque,  et  cependant.  Ils  ne  peuvent 
rien  faire,  llsont  été  forcés  d'évacuer  le  nord  du  Portugal,  la  calice  et  PEstr.*in>adure  méri- 
dionale ; Ha  n'occupent  qu'une  partie  de  la  Manche,  et  sont  réduits  à couccotrer  leurs  forces 
«tans  la  Castille  Vieille  et  autour  de  Madrid. 

81  les  Espagnols  n'eussent  |»as  perdu  dernièrement  deux  armées,  nous  soutiendrions  la  par- 
tie encore  une  autre  année;  mais  quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  veux  désespérer  de  rien. 
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An  Comte  de  Lieerpool. 

Badajni . le  17  dÿmmbre  lfl09. 

Les  officiers  généraux  français  te  sont  en  général  admirablement  conduits  en- 
vers les  officiers  et  les  soldats  anglais  tombés  entre  leurs  mains  à la  suite  de  l'aban- 
don de  Talavera  de  la  Reyna  par  l'armée  espagnole  au  mois  d'août  dernier  ; ils  ont 
fourni  de  l'argent  aux  officiers  dans  plusieurs  occasions. 


S4ÎS 


An  Comte  de  Liverpool. 

Badajua,  l«  19  décembre  1H09. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  31  novembre.  J'ai  envoyé  par  le  dernier 
courrier  à M.  Sydenbam,  |iour  l'usage  de  Pôle  principalement  et  de  lord  'Welletley, 
la  relation  > que  vous  me  demandez,  et  je  lui  ai  témoignéje  désir  qu'il  ne  la  commu- 
niquât â nulle  autre  personne,  de  peur  qu'elle  ne  fût  livrée  â l'impression.  Je  viens 
maintenant  de  lui  écrire  pour  l'inviter  à vous  en  laisser  prendre  une  copie,  dont 
vous  ferez  part  ù qui  bon  vous  semblera.  Je  vous  prie  seulement  de  ne  pas  la  laisser 
imprimer.  Vous  reconnaîtrez  qu'elle  entre  parfaitement  dans  vos  vues  ; et  j'ai  rap- 
porté en  marge  les  documents  officiels  et  les  autorités  d'après  lesquels  je  l'al  ré- 
digée. 


.^46 


Au  Lieutenant-Colonel  Roche. 

Badâj  >s,  le  l9dêceoibre  1809. 

Les  Espagnols  doivent  défendre  le  Despeba  Perros  avec  les  forces  qu'ils  ont  à 
leur  disposition  ; mais  ils  vont  se  faire  battre  en  plaine , et  de  la  sorte  ils  rendent 
craintives  les  troupes  qui , sans  cela , se  défendraient  bien  dans  les  montagnes. 
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Au  trés-honorahle  J.  ▼illien. 


6td«joL|  le  22  iltfccmbre  1809. 


c'est  moi  qui  l'ai  nommé  au  commissariat  dans  le  mois  de  juin,  et  le  11  juillet 
il  écrit  aux  Lords  de  la  trésorerie  une  lettre  dans  laquelle  il  leur  donne  â entendre 


ORDRE  GERERAL.  Badajoi,  le  ISdérfinbrn  1809. 

Pour  obvier  aux  iocouvénienls  qui  proviennent  de  Pabscnce  des  officiers  de  Pétal- 
major,  le  commandant  en  chef  a décidé  que  tous  les  officiers  appartenant  aux  dépar> 
(ements  de  Padjudant  et  du  quarlicr-mallre  générai  de  Parmée  en  Espagne  et  en  l’or- 
tugal  qui  s'absenteront  de  la  Péninsule,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  excepté  le 
cas  de  blessures,  cesserout  de  recevoir  leur  paye  d'état-major  et  leurs  diverses  alloca- 
lions  deux  mois  après  Pépoque  ou  ils  se  seront  embarqués,  quoiqu'ils  continuent  à être 
compris  sur  la  liste  de  leurs  départements  respectifs,  ou  qu'ils  y reprennent  leurs  fonc- 
tions quand  ils  rejoindront  Parmée. 

i.'adjudaot  et  le  quarticr-maUre  général  se  conformeront  au  présent  ordre,  en  dres~ 
santics  extrait  de  leurs  divers  départements. 

' Voir  la  note  des  opération»  en  1809,  Badajoz  le  9 décembre  1809 
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ni  plus  ni  moins  que  le  commissaire  général  et  tous  ses  officiers , jusqu'à  moi- 
inéme,  nous  sommes  tous  des  frijions  ou  des  fous , et  qu'il  peut  épargner  des  mil- 
lionsàl'Ëtat  par  un  nouveau  modequ’il  a découvert  de  fournir  du  pain  aux  troupes. 
Il  désavoue,  toutefois,  qu'il  ait  eu  la  moindre  intention  d'élever  des  charges  contre 
aucun  de  nous  ! 

Maintenant , voici  ce  que  J'ai  à dire  : Si  M***  a fait  quelque  découverte , son 
devoir  était  de  m'en  instruire,  et  tout  au  moins  de  chercher  à découvrir,  avant  de 
rien  écrire  à la  trésorerie , s'il  fallait  atlribuer  à la  friponnerie  ou  à la  folie  notre 
négligence  à épargner  ces  millions  à l'État. 
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A Bart  Frere,  Eenyer. 

GafRle , Ir  27  décrinbrr  1809. 

Je  vois  que  Sa  Majesté  et  le  public  en  général  prennent  un  si  grand  intérêt  au 
sort  des  braves  officiers  et  soldats  qui  ne  sont  tombés  entre  tes  mains  de  Tennemi 
que  parce  qu'ils  ont  été  blessés  dans  les  batailles  livrées  en  Espagne , que  je  ne  puis 
différer  davantage  de  porter  à la  connaissance  de  Sa  Majesté  les  difflcitllés  inac- 
coutumées que  le  gouvernement  espagnol  et  les  officiers  de  cette  nation  ont  mises 
à toute  espèce  de  communication  entre  les  généraux  français  et  moi , communica- 
tion dont  le  seul  but  était  le  soulagement  ou  l'échange  de  ces  malheureux  prison- 
niers. Je  dois  cependant  rendre  justice  au  peuple  espagnol,  et  dire  que  ces  diffi- 
cultés contrarient  autant  ses  sentiments  que  ses  intérêts,  ou  l'humanité;  qu'il  a 
fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir  pour  alléger  le  sort  de  ces  officiers  et  de  ces 
soldats , et  qu'il  a secouru  autant  qu'il  le  pouvait,  et  partout  où  ils  ont  passé, 
ceux  qui  s'étaient  échappés  de  captivité. 


ORDRE  GRhRRAI..  Gtviaut  le  28  dèeenbre  I8ü9. 

Le  commandaoL  en  chef  prie  les  commaodaaU  de  divisions  d'ordonner  aux  officiers 
du  département  du  quartier-maître  général  qui  leur  sont  attachés  respectivement,  de 
prendre  des  arrangements  avec  les  magistrats  des  différentes  villes  et  villages  dans 
lesquels  les  troupes  peuvent  être  cantonnées,  pour  désigner  les  maisons  dans  lesquelles 
seront  logés,  suivant  leurs  grades  respectifs,  les  officiers  généraux,  les  officiers  d'état- 
major,  les  capitaines  et  les  suballornes.  Les  officiers  devront  être  logés  conformément 
à ces  arrangements. 

Le  commandant  en  chef  éprouve  de  la  peine  à foire  connaître  qu'il  a reçu  des 
plaintes  sur  les  mauvais  procédés  de  quelques  officiers  de  l'armée  envers  les  habitants 
du  Portugal.  Il  est  convaincu  que  ces  mauvais  procédés  ne  peuvent  provenir  que  des 
officiers  qui  ont  rejoint  l'armée  dernièrement,  et  qui  n'ont  pas  éprouvé  la  bienveil- 
lance avec  laquelle  le  peuple  de  ce  pays  a traité  l'armée  entière  au  commencement  de 
la  campagne. 

Il  n'y  a pas  de  doute  que,  par  des  égards  et  de  bons  traitements,  les  officiers  de 
l'armée  n'obtiennent  encore  des  habitants  du  Portugal  toute  l'assistance  cl  la  bonne 
volonté  qui  sont  en  leur  pouvoir,  et  le  commandant  en  chef  éprouve  le  plus  vif  désir 
que  tes  Portugais  ne  soient  pas  amenés,  par  la  mauvaise  conduite  de  l'armée,  à pren- 
dre en  haine  ceux  qui  ont  été  envoyés  ici  pour  les  aider  à défendre  leur  pays. 

II  désire  surtout  que  les  officiers  du  commissariat  et  les  médecins  en  chef  donnent 
.'lUentioQ  au  présent  ordre,  et  que  le  commissaire  général  en  envoie  une  copie  à cha 
Clin  des  commissaires  on  détachement. 
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Au  iré«*boiiora)>le  J.  Vtllsen. 

PombAl,  le  3 jeovier  1810. 

Je  crois  que  jamais  aucun  officier  ne  s'est  trouvé  dans  une  situation  pareille  à 
la  mienne  , et  bien  certainement  je  suis  le  premier  officier  ani;lais  à qui  cela  soit 
arrivé.  Chacun  réclame  l'assistance  des  Ani;lais  pour  toute  chose.  Argent,  vivres, 
munitions,  et  tout  ce  qui  fait  la  consistance  d'une  armée,  sont  e.vigés  et  par  les 
Espagnols  et  par  les  Portugais.  Ils  s'imaginent,  ainsi  que  la  nation  anglaise  et  même 
le  gouvernement,  que  j'ai  tout  à mes  ordres,  que  je  n'ai  qu'à  dire  un  mot  pour 
fournir  à tous  leurs  besoins,  et  satisfaire  à toutes  leurs  demandes.  Le  fait  est. 
cependant , que  je  n'ai  que  tout  juste  ce  qu'il  me  faut  pour  mon  armée , et  que  j'ai 
reçu  de  mon  gouvernement  l'ordre  de  ne  rien  donner. 


Vous  voyez  le  trait  que  m'a  fait  ie  conseil  communal  de  la  Cité  de  Londres! 
J'agis  avec  une  épée  suspendue  sur  ma  tête  et  qui  tombera  sur  moi , quel  que  soit 
le  résultat  des  affaires  ici;  mais  qu'ils  fassent  tout  ce  qui  leur  plaira,  je  n^aban- 
donnerai  pas  la  partie  tant  que  je  pourrai  continuer  à la  jouer.  • 


Au  Comte  de  LÀverpooL 


Piimbcl,  Ifs  3 JanTicr  1810. 


Je  vois  que  le  conseil  communal  de  la  Cité  de  Londres  a manifesté  le  désir  que 
ma  conduite  fût  soumise  à une  enquête , et  je  pense  que  la  réponse  de  Sa  Majesté 
à cette  adresse  sera  sans  doute  conforme  à l'approbation  qu'elle  a donnée  aux 
actes  que  ces  messieurs  veulent  voir  soumis  à une  enquête;  ce  qui  sera  loin  de  leur 
plaire.  Je  n'ai  point  de  grâce  à attendre  d'eux , soit  que  je  réussisse  ou  que  je  suc- 
combe; et  si  par  malheur  je  succombe,  ils  ne  s'informeront  pas  s'il  faut  s'en 
prendre  à ma  propre  incapacité,  aux  erreurs  exemptes  de  blâme  auxquelles  nous 
tommes  tous  sujets , aux  fautes  ou  aux  méprises  des  autres , à l'insuffisance  de  nos 
moyens,  aux  difficultés  sérieuses  de  notre  situation,  ou  à la  puissance  et  â l'habi- 
leté de  notre  ennemi.  De  toute  manière  , je  dois  être  leur  victime;  mais  il  ne  faut 
pas  que  je  m'effraye  de  ce  danger  â ajouter  aux  autres;  et  quoi  qu'il  puisse  arri- 
ver, je  continuerai  â faire  de  mon  mieux  dans  ce  pays. 

Je  vous  ai  écrit  l'autre  jour  relativement  aux  officiers  généraux.  Je  ne  vous 
demande  qu'une  chose,  c'est  de  ne  pas  m'envoyer  des  hommes  violents  de  parti. 
Il  faut  éloigner  tout  esprit  de  parti  de  l'armée , autrement  nous  entrerons  dans 
une  mauvaise  voie. 


3S1 


Au  Colonel  Peaoooke. 


Ciiimbre,  le  4 jenvier  INIO. 

Le  secrétaire  d'Ëtat  du  gouvernement  du  Portugal  vient  de  m'informer  que  des 
officiers  de  la  garnison  de  Lisbonne  se  sont  montrés  dans  une  procession  maçon- 
nique qui  a parcouru  les  rues  de  la  ville , depuis  la  citadelle  jusqu'à  la  factorerie 
anglaise. 

Je  ne  doute  pas  que  ce  fait  n'ait  été  innocemment  commis  par  ceux  qui  y ont 
pris  part;  mais  je  dois  vous  apprendre  que  la  procession,  les  insignes  et  l'exis- 
tence de  la  franc-maçonnerie  sont  contraires  aux  lois  du  Portiigai  ; et  quant  â ce 
qui  s'esi  passé  récemmept  â Lisbonne , et  aux  bruits  répandus  sur  les  causes  de 
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rrmprisoiineiDcnt  «le  «iiiclques  individus  par  l'ordre  du  goiivemement , je  croyais 
impossiMe  «iii'on  ne  sût  pas  déjà  que  ces  acies  étaient  contre  les  lois,  si  les  per- 
sonnes que  cela  conreme  n'étaient  pas  des  officiers  anglais. 

Je  suis  informé  que  celte  procession  a choqué  beaucoup  de  personnes  de  Lis- 
bonne, qui  sont  pour  le  moins  aussi  attachées  aux  lois  de  leur  pays  que  nous  le 
sommes  à celles  du  nôtre  ; et  que,  sans  le  respect  qu'on  a pour  le  caractère  anglais, 
sans  l'espoir  conçu  par  la  m.ajeure  partie  du  |ieuple  qu'il  ne  fallait  attribuer  cette 
violation  de  la  loi  qu'ô  l'ignorance  de  ses  dispositions,  l'indignation  générale  au- 
rait fait  explosion  par  une  révolte. 

Je  vous  prie  de  communiquer  le  contenu  de  cette  lettre  aux  commandants  des 
régiments  et  aux  principaux  officiers  de  l'armée  qui  sont  ô Lisbonne,  et  de  leur 
signifier  mon  désir  que  les  réunions  des  loges  maçonniqnes  dans  leurs  corps,  et  le 
port  de  tout  emblème  maçonnique,  ainsi  que  toute  procession  maçonnique,  n'aient 
plus  lieu  tout  le  temps  «lu'ils  seront  en  Portugal. 

.■>rs2 


Au  très-honorable  J.  Vîlliers. 

Coimbre.  le  6 janvier  1810. 

Je  n'ai  point  de  répugnance  à ce  qu'un  auteur  me  dédie  son  ouvrage;  mais  je 
ne  puis  accepter  formellement  cette  dédicace  sans  avoir  lu  et  examiné  l'ouvrage  , 
afin  de  m'assurer  qu'il  est  de  nature  à mériter  d'ètre  ainsi  recommandé  au  public, 
■le  n'ai  pas  le  loisir  de  me  livrer  à cet  examen^  voilà  pourquoi  je  renvoie  cet  écrit 
à son  auteur. 


.â.N.Ï 


Au  mCrae. 

Viwusie  14  janvier  IRIO. 

Vous  avez  lu  toutes  les  dépêches  que  ]*ai  envoyées  en  Angleterre,  cl  vous  savez 
nussi  bien  que  moi  combien  elles  ont  confirmé  ce  que  j'écrivais  le  14  novembre. 
Les  circonstances  ont  certainement  bien  changé  depuis  l'envoi  de  cette  lettre;  ins'iis 
la  question  pour  moi  est  de  savoir  si  elles  ont  changé  au  )K>iut  de  me  faire  |»enser 
qu'avec  50,000  hommes  que  j'.ii  lieu  de  croire  que  j'aurai  dans  quelques  semaines 
(en  y ajoutant  l'armée  imrtugaise  qui,  pour  le  dire  en  passant,  vaut  mieux  que 
je  ne  m'y  attendais,  et  à laquelle  il  ne  manque  plus  que  d'étre  équi|>éc  comme 
elle  doit  l'étre),  si , dis-je,  je  ne  pourrai  pas  sauver  le  Portugal , ou  tout  au  moins 
en  vendre  chèrement  la  possession. 


ORDRE  GÉ5ÉRA.L.  Coîubre,  le  5 jauvîer  1810. 

1 . La  profession  de  la  franc-maçonnerie  étant  contraire  à la  loi  en  Portugal,  le  com- 
mandant en  chef  ordonne  de  suspendre  les  réunions  de  loges  qui  ont  lieu  <lan$  les  dif- 
férents corps,  l'usage  des  signes  et  des  emblèmes  maçonniques,  et  les  promenades  des 
officiers  cl  des  soldats  en  processions  franc*maçonniqucs,  tout  le  temps  que  les  troupes 
anglaist's  seront  dans  ce  pays. 

Le  commandant  eu  chef  est  persuadé  que  les  officiers  et  les  soldats  de  Parmée  senti- 
ront la  néce.ssité  d'obéir  aux  lois  du  pays  qu'ils  ont  reçu  mission  de  protéger,  et  qu'ils 
SC  monlreroul  pleins  de  respect  pour  l'allacbcuicnl  du  peuple  portug.iis  k ses  lois,  en 
s'abstenant  d'une  distraction  qui,  tout  innocente  qu'elle  soit  en  ellc-inéme  et  permise 
l>ar  les  lois  de  la  Grande-Bretagne,  n'en  est  pas  moins  une  violation  de  la  loi  de  ce  pa)-*>, 
ci  déplaît  lH*aucoup  au  peuple. 
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Je  pense  que  li  les  armées  espagnoles  n'eussent  pas  été  perdues , et  si  les  Espa- 
gnols eussent  mieux  employé  leur  temps,  il  aurait  fallu  que  les  Français  reçussent 
des  renforts  bien  considérables  pour  être  en  état  de  nous  attaquer.  Dans  la  situa- 
tion actuelle,  n'avons-nous  maintenant  aucune  chance?  10,00U  hommes  de  plus 
qui  épuiseront  nos  moyens , en  supposant  que  l'Angleterre  puisse  nous  les  fournir, 
compenseront-ils  la  perte  de  ces  armées  espagnoles , et  nous  replaceront  ils  dans 
la  situation  où  ma  dépêche  du  14  novembre  supposait  que  nous  nous  trouverions? 

Je  suis  persuadé  que  l'honneur  et  les  intérêts  du  pays  exigent  que  nous  tenions 
ici  aussi  longtemps  que  possible  ; et,  s'il  plaît  à Dieu,  je  m'y  maintiendrai  aussi 
longtemps  (jiie  je  le  imiirrai.  Je  ne  veux  ni  chercher  à rejeter  sur  les  ministres  la 
responsabilité  du  mauvais  succès,  en  leur  demandant  des  secours  que  je  sais  qu'ils 
ne  peuvent  pas  me  fournir,  et  qui  ne  nous  aideraient  peut-être  pas  beaucoup  A 
atteindre  notre  but,  ni  donner  aux  ministres  qui  n'ont  pas  de  force  et  qui  doivent 
sentir  la  faiblesse  de  leur  propre  situation,  un  |>rétexte  de  retirer  l'armée  d'une 
position  que,  suivant  moi,  l'honneur  et  l'intérêt  du  pays  exigent  qu'elle  conserve 
aussi  longtemps  que  possible. 

Je  crois  que,  si  les  Portugais  font  leur  devoir,  j'aurai  assez  pour  me  maintenir; 
s'ils  ne  le  font  pas,  tous  les  efforts  de  la  Grande-Bretagne  ne  pourront  sauver  le 
pays;  et  si,  dans  ce  cas,  je  ne  puis  y parvenir,  et  si  je  suis  obligé  de  partir,  je 
pourrai  emmener  l'armée  anglaise. 


3j4 

Au  três-honor*ble  O.  Berkeley,  Vioe-Amtrel.  ^ 

Viteu*  le  23  jenvier  18IU. 

Je  suis  bien  fâché  que  vous  pensiez  que  les  mesures  qUf  ont  été  prises  (>our  ap> 
provisionner  Tarmée  occasionneront  une  dépense  inutile  qu'on  aumit  pu  éviter. 
S'il  y eut  jamais  un  officier  à la  télé  d'une  armée  intéressé  (je  puis  dire  personnel^ 
lement)  à réduire  les  dépenses  de  l'armée,  c'est  bien  moi,  car  je  suis  entièrement 
livré  à mes  propres  ressources,  et  je  suis  ohli^^é  de  pourvoir  aux  besoins  des  alliés, 


OBDU  GÉHtK4L.  Vi«?u,  l«  12  jâoricf  1810. 

t.  Tous  les  officiers  qui  désireront  se  rendre  en  poste  dans  l'une  ou  l'autre  partie  du 
Portu{jaI, devront  se  |»ourvoir  de  passe-ports;  s'ils  sont  au  quartier  général,  Us  s'adresse- 
ront au  commandant  en  chef;  s'ils  se  trouvent  dans  un  des  cantonnements  de  l'armée 
ou  à Lisbonne,  à Elvas,  etc.,  au  commandant  de  la  division  ou  au  commandant  de  Lis- 
bonne et  d'Elvas,  etc.,  respectivement,  auxquels  on  enverra  des  passc-porls  en  blanc  à 
cet  effet. 

2.  Quand  le  commissaire  attaché  à une  division  détachée  du  quartier  général  dési- 
rera envoyer  un  courrier  en  poste,  il  devra  s'adresser  au  commandant  de  la  division 
|)our  avoir  un  passe-port.  Celui-ci  le  délivrera  s'il  reconnaît  ruUiité  d'expédier  le  cour- 
rier. 

Le  commissaire  général  s'adressera  pour  le  même  objet  au  commandant  en  chef. 

3.  Les  personnes  apparlcuant  à l'armée  anglaise  n'obtiendront  de  chevaux  de  i>06(c 
aux  différents  relais,  qu'aulanl  qu'elles  exhiberont  un  passe-port  du  commandant  en  chei 
pour  avoir  des  chevaux  de  poste. 

i.  Quand  les  soldats  seront  envoyés  à rhôpilal  général  ou  dans  un  b6pilal  de  déta- 
chement. leurs  munitions  seront  remises  eu  maga.sin  au  commandant  de  rartilierie  tic 
1.1  division  où  sont  placés  leurs  régiments.  Il  sera  fait  im  étal  de  la  «|uaiUité  remise, 
que  le  commandant  de  r.irtIHerie  de  la  diiidoti  tfrUoniiera  .ni  coinmis-saire  de  l'arlillc- 
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auUnt  qu'à  ceux  de  l'armie  anslaUe,  avec  ce  que  je  puis  me  procurer;  et  <i  je 
•uccombe.  Dieu,  je  l'etpère,  aura  pitié  de  moi,  car  nul  autre  ne  l'aura.  En  outre 
de  l'économie  que  j'apporte  dans  la  dépense  de  l'argent,  il  faut  que  je  me  ménage 
tous  les  moyens  de  pourvoir  aux  besoins  des  troupes  ; je  ne  puis  compter,  pour 
avoir  ce  dont  j'ai  besoin,  sur  ce  qui  m'arrivera  par  la  voie  de  mer  le  long  des 
cdtes  du  Portugal,  pendant  l'hiver,  au  moyen  des  navires  de  charge  et  des  trans- 
ports, ou  par  les  vaisseaux  d'un  fort  tonnage  qui  auraient  à franchir  la  barre  du 
Uondego  dans  une  saison  où  tous  les  gens  du  pays  s'accordent  à dire  que  la  barre 
ne  peut  être  franchie  que  par  des  scbooners  tirant  peu  d'eau. 


Je  vous  prie  d'observer  que  je  suis  rigoureusement  responsable  de  tout  ce  qui 
manquera,  tant  en  vivres  qu'en  toute  autre  chose,  et  que  j'ai  donné  mes  instruc- 
tions au  commissaire  général,  dans  la  confiance  où  je  suis  que  les  informations 
que  vous  m'avex  données  sur  le  Mnndego  sont  (Kisitives,  et  que  les  transports  et 
les  bateaux  chargés  de  vivres  peuvent  entrer  plus  facilement  dans  cette  riviCre 
en  hiver  qu'en  été,  comme  j'en  ai  l'expérience. 


355 


Au  Comte  de  Liverpool. 


ViK*u,  lo 'i4  janvier  IHIO. 


Je  pense  que  Tannée  a réellement  fait  des  pru^^rés.  Elle  vaut  mieux  qu*il  y a 
quelques  mois;  mais  ses  désordres  alThfUX  et  continuels  me  font  craindre  que. 


rie  de  recevoir.  Les  conimandaots  de  réijimenls  devront  pourvoir  aux  moyens  de  con- 
server les  munitions  des  soldais  entrés  dans  les  hôpitaux  de  régiments. 

5.  Le  commandant  en  chef  ordonne  que  l'on  cesse  d'abaltre  k*s  bœufs  à coiqis  de 
fusil;  cet  usage  consommant  trop  de  munitions. 

6.  Le  gouvernement  du  Portugal  ayant  montré  le  désir  de  donner  aux  troupes  une 
double  ration  de  vin  pendant  trois  jours,  en  témoignage  de  sa  satisfaction  du  retour 
de  Tarméc  en  Portugal,  chaque  homme  recevra  du  commissaire  une  double  ration,  sa- 
voir : le  18  courant  jour  de  naissance  de  Sa  Majesté  et  les  21  et  28  janvier  présent 
mois. 

7.  Les  commandants  de  régiments  sont  avertis  de  ne  point  laisser  les  officiers  ni  les 
soldats  s'absenter  de  leur  corps  sans  la  permission  du  commandant  en  chef. 


OR0RE  StnElAL.  Viàco,  Ic24  jAnvicr  IHIO 

3.  Vu  Téloigncmcnt  où  Tarmée  est  de  Lisbonne,  ce  qui  met  dans  l'impossibilité  de 
se  procurer  de  Targent  à tem|is  pour  acquitter  le  montant  des  évaluations  en  avance, 
comme  Texrgent  les  réglements;  et  vu  l'inconvénient  de  payer  les  balances  de  comptes 
dnes  anx  soldats  le  24  de  chaque  mois,  pour  le  mois  qui  va  finir;  ce  qui  ferait  que 
pendant  un  mois  les  commandants  de  compagnies  n'auraient  pas  d'argent  pour  four- 
nir aux  soldats  ce  qui  leur  est  nécessaire  ; 

Le  commandant  en  chef  veut  qu'à  l'avenir,  les  décomptes  des  soldais  soient  établis 
le  24  de  chaque  mois,  conformément  aux  réglements  du  service,  et  que  les  balances 
soient  arrêtées;  mais  les  balances  ne  seront  payées  aux  soldats  que  le  24  du  mois  sui- 
vant; c'est-à-dire,  que  la  balance  due  aux  soldats  le  24  janvier  ne  leur  sera  comptée 
que  le  24  février,  et  ainsi  de  suite  de  mois  en  mois. 

On  fera,  conformément  au  présent  ordre,  un  changement  dans  les  certificats  de 
payement  apposés  au  bas  de>  étals  mensuels  de  régiments. 
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malgré  loulrt  lea  préeauüoiu  que  j'ai  prise*,  et  que  je  prendrai  encore,  elle  ne 
m'écha|q>e,  comme  elle  a fait  à tir  J.  Moore,  lorsque  je  me  trouverais  engagé  dans 
quelque  0|iéralion  délicate  avec  un  ennemi  puissant  devant  moi. 


35Ü 

▲u  trèf-honorable  J.  VUlicr». 

Vi«eH«  le  26  Janvier  1610. 

Ouant  à la  dépense  de  l'argent  reçu,  je  crois  que  personne  ne  doute  que  le  pre- 
mier et  le  principal  objet  de  ma  sollicitude,  comme  de  celle  de  tout  ofHcier  anglais, 
c'est  l'armée  anglaise;  ensuite  viennent  les  allié*  que  Sa  Majesté  s'est  engagée  à 
soutenir.  La  nature  et  la  constitution  de  l'armée  anglaise  exigent  absolument 
qu'elle  soit  régulièrement  payée  : elle  ne  peut  ni  piller  ni  pourvoir  à ses  besoins 
au  moyen  des  réquisitions,  comme  le  fait  l'armée  française,  parce  qu'elle  n'est 
pas  assez  nombreuse  ; et  tout  ce  qui  est  nécessaire  au  soldat,  une  grande  partie 
même  de  sa  nourriture  dépendent  d'une  paye  régulière.  Je  crois  que  j'ai  été  jilus 
loin  qu'aucun  officier,  en  retenant  cette  paye,  à l'exception,  toutefois,  de  Lord 
Hutebinson  en  Égypte  ; mais  lé,  il  faut  l'observer,  les  troupes  recevaient  des  ra- 
tions d'une  nature  telle  qu'elles  pouvaient,  comme  elles  le  faisaient,  tro<|uer  avec 
les  indigènes  contre  d'autres  articles  qu'elles  demandaient. 


337 

Au  Lieutenant  Général  Payne, 

ViHu.  kl  t7Ju»i«r  1810. 

En  considérant  que  la  cavalerie  ne  travaille  point,  que  tons  les  chevaux  sont  à 
l’écurie,  et  en  remarquant,  d'un  autre  cdté,  le  très-bon  état  dans  lequel  te  trou- 
vent les  chevaux  des  hussards  qui  ont  beaucoup  travaillé,  quoiqu'ils  ne  soient 
nourris  le  plus  souvent,  je  suis  fiché  de  le  dire,  qu'avec  du  seigle,  je  crains  qu'il 
n'y  ait  quelque  faute  de  soins  dans  les  pansements  à l’écurie  : je  vous  recommande 
donc  d'appeler  l'attention  des  commandants  de  régiments  sur  ce  sujet,  et  de  re- 
prendre généralement  l'usage  de  l'étrille  et  de  la  brosse,  si  l'on  ne  peut  te  procu- 
rer tant  retard  les  gants  de  poils  que  vous  préfériez. 


338 

A Bart  Frere,  Eoayer. 

LUbaDaev  !•  9 f«vrter  1810. 

Le  gouvernement,  toutefois,  ne  doit  pas  s’attendre  qne  j'exposerai  l'armée  an- 
glaise pour  effectuer  eet  objet.  Il  doit  être  évident  pour  lui  que  l’Espagne  ne  peut 
tirer  aucun  avantage  de  l'effet  éphémère  que  produirait  une  telle  opération,  si  le 
gouvernement,  de  ton  côté,  n’y  employait  pat  de  grand*  efforts.  Il  doit  aussi  voir 
clairement  que,  dans  la  situation  présente  des  affaires,  un  malheur  qui  arriverait  1 


OROUGÉIftBAL.  Vinru,  le  30  janvier  1810. 

9.  Les  officiers  de  Tarmée  qui  ont  des  soldats  pour  domestiques  devront  surtout 
avoir  soin  de  oc  pas  leur  donner  des  ordres  dont  l'exécution  leur  ferait  enfreindre  la 
discipline  et  le  bon  ordre,  et  de  ne  pas  les  exposer  dans  un  étal  d'ivresse  à la  tentation 
de  commettre  des  faute-s  pour  lesquelles  les  soldats  reçoivenl  des  punitions. 
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l'armée  an^laiie  aérait  taUI  à la  cauae.  J'eapère  donc  que , si  je  jugeait  que  les 
circonstancea  ne  me  |«ermeltent  pas  d’entreprendre  une  opération  qui  produirait 
une  diversion  puissante  en  leur  faveur,  le  gouvernement  voudra  bien  que  je  m’en 
abstienne,  par  cette  seule  raison  que  je  ne  pourrais  l’entreprendre  avec  aucune 
apparence  raisonnable  de  succès. 


539 


Au  Comte  de  Liverpool. 

Li«b«nnc,  Ir  9 février  IfUO. 

Il  est  évident  qu’il  n’y  a rien  dans  la  position  de  l'enneiiii  qui  puisse  inquiéter 
l’armée  anglaise  en  ce  pays,  lors  même  que  le  corps  espagnol  resté  à Grenade  et 
dans  la  Sierra  de  Honda  viendrait  à être  dis|>ersé.  D'ici  à très  longtemps,  rennemi 
ne  saurait  être  en  situation  d’attaquer  ce  pays  ; et  quoique  je  pense  qu’il  peut  venir 
un  temps  où  il  y aura  à douter  si  la  continuation  de  lu  guerre  en  Portugal  offrira 
« la  perspeetive  de  succès  <1  remporter  contre  l’ennemi  commun,  ou  d'avantages 
pour  les  alliés  de  Sa  Majesté,  « je  crois  que  c'est  une  question  sur  laqueile  il  est 
difficile  au  gouvernement  de  Sa  Majesté  de  prendre  une  décision  à la  distance  où 
il  se  trouve.  Cela  dépendra  nécessairement  des  événements  qui  se  passeront  en 
Espagne,  et  sur  iesquels  on  ne  peut  baser  aucun  caicui,  ainsi  que  de  l'esiirit  qui 
régnera,  de  ia  disposition  où  sera  le  (leuple  portugais  de  résister,  et , jusqu’à  un 
certain  point,  de  la  saison  de  l’année  où  l’attaque  aura  lieu,  et  des  préparatifs  que 
l’ennemi  aura  faits  pour  cela.  La  certitude  étant  acquise  que,  dans  tous  ies  cas, 
l’armée  anglaise  pourra  s’embarquer,  et  que  ia  continuation  de  son  séjour  dans 
la  Péninsule  doit  être  proKtable  aux  intérêts  de  Sa  Majesté  et  à l’intérêt  géné- 
ral, puisqu'elle  peut  attirer  l'attention  de  l’ennemi  et  tendre  à l’honneur  de 
Sa  Majesté,  il  vaudrait  sans  doute  mieux  laisser  à ia  décision  du  général  en 
chef  dans  ce  pays,  l’époque  de  l’évacuation,  sous  le  point  de  vue  militaire,  après 


OKOKE  GEXEEAL.  V,.cu,  l<  28  tSvricr  iSlil. 

6.  i.e  commandant  en  chef  appelle  ralteiiUuo  des  soldats  de  l’armée  sur  les  suites 
du  crime  dont  se  sont  rendus  coupables  les  soldats  dont  l’ciécution  a été  ordonnée  par 
un  Jugement  de  la  cour  martiale  générale.  du  *•'  régiment  et  du  régiment 
ont  commis  un  crime,  le  commandant  en  chef  est  affligé  de  le  dire,  devenu  trop  com- 
mun dans  l’armée;  ils  ont  volé  et  maltraité  un  habitant  du  pays  qu’ils  ont  rencontré 
sur  la  route.  Le  commandant  en  chef  est  décidé  à ne  pardonner  ce  crime  dans  aucun 
cas. 

Les  soldats  de  l’armée  ont  reçu  constamment  les  meilleurs  traitements  de  la  part 
des  habitants  du  Portugal,  tandis  que  les  exemples  réitérés  de  vols,  de  violences,  et  de 
meurtres  commis  sur  leurs  personnes  par  des  soldats  qui  s'écartent  de  leurs  détache- 
ments en  marche,  sont  une  honte  pour  la  réputation  de  l'armée  et  de  la  nation  an- 
glaise. 

Le  commandant  en  chef  est  donc  décidé,  toutes  les  fois  qu’il  y aura  des  preuves  de 
la  perpétration  de  pareils  crimes,  à faire  exécuter  les  Jugements  de  la  cour  martiale 
générale,  quelle  que  soit  leur  rigueur. 

Le  commandant  en  chef  regrette  de  faire  remarquer  que  le  crime  commis  par  ***, 
simple  soldat  dans  le  régiment,  n’est  pas  moins  commun  dans  cette  armée  que  le 
vol  et  le  meurtre;  et  relativement  à ce  crime,  il  a également  résolu  de  faire  exécuter 
les  Jugements  de  la  cour  martiale  générale,  quels  qu'ils  soient. 
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que  le  gouvernemeot  de  Sa  Majeaté  aura  expliqué  quel  est  sou  but  ru  conti- 
nuant la  guerre. 


Je  suis  venu  dans  cette  partie  du  pays  pour  examiner  les  progrès  qu’ont  dû 
faire  les  ouvrages  que  j’avais  ordonné  de  construire,  lorsque  j’étais  ici  en  octo- 
bre; je  me  propose  de  retourner  demain  à l’armée. 

360 

Au  Maréchal  Beretford. 

Viteu  f le  19  février  I8IU. 

J’ai  écrit  au  gouvernement  relativement  à la  manière  dont  le  gouverneur  de 
l’Estramadure  a fait  exécuter  les  travaux  de  la  route  de  Tbomar  à Espinhal.  Elle 
pouvait  être  la  meilleure  route  militaire  du  Portugal,  et  c’est  la  plus  mauvaise. 
C’est  réellement  la  ligne  de  communication  la  plus  importante,  sans  laquelle 
toutes  nos  combinaisons  pour  la  défense  et  toutes  les  mesures  que  nous  pourrons 
prendre  pour  l’offensive  seront  incomplètes.  Il  n’y  a aucune  colline  sur  la 
route;  elle  côtoie  une  rivière  et  il  y a tout  près  des  matériaux  pour  la  rendre 
excellente. 
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A l'honorable  W.  Stewart,  Msgor  Oénérad. 

Viseu,  1«27  février  1819. 

Les  revers  qu’on  a éprouvés  pendant  toute  la  guerre  sont  dus  au  caractère 
trop  présomptueux  des  Espagnols.  Ils  n’ont  toujours  vu  que  le  succès  de  leurs 
entreprises  sans  prendre  aucune  mesure  pour  se  l’assurer.  Jamais  ils  n’ont  prévu 
une  guerre  prolongée,  jamais  ils  ne  s'y  sont  préparés,  et  tous  ceux  ou  presque 
tous  ceux  qui  ont  eu  à se  mêler  de  leurs  affaires,  se  sont  imprégnés  du  même 
esprit  et  des  mêmes  sentiments.  Sans  faire  attention  aux  énormes  armées  qui 
te  répandent  journellement  en  Espagne,  ajoutées  à celles  qui  t’y  trouvaient 
auparavant  et  qui  étaient  déjà  supérieures  en  nombre  aux  alliés,  ou  sans  s’ar- 
rêter au  fait  qu’il  n’y  a maintenant  d’autre  armée  en  campagne  que  l’armée  an- 
glaise, ils  songent  à des  opérations  offensives  appuyées  sur  Cadix,  et  ils  me  pa- 
raissent tenir  l’Ile  de  Léon,  plus  comme  le  camp  retranché  d’une  armée  (à  peine 
mérite-t-il  ce  nom)  que  comme  un  poste  fortifié  à la  possession  duquel  ils  doivent 
tout  sacrifier  à l’avenir. 
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A M.  Charles  Stuart. 

ViveUfle  1er  m«r>  1810. 

Depuis  que  je  vous  ai  écrit  relativement  à l’utilité  qu’on  pourrait  retirer,  à l’oc- 
casion, de  la  flotte  portugaise,  j'ai  bien  réfléchi  s’il  ne  conviendrait  pas  d’encou- 
rager une  émigration  générale  de  ce  pays,  et  j’avoue  que,  tout  bien  considéré, 
je  suis  porté  à en  douter.  Je  crois  que  nous  devons  emmener  toute  l’armée 
régulière,  et  je  veux  y employer  tous  mes  efforts,  car  nous  pouvons  être  bien 
certains  que  tous  ceux  que  nous  laisserons  derrière  nous,  seront  dans  très-peu 
de  temps  soldats  français;  mais  je  pense  que  nous  devons  avoir  en  Portugal 
et  qu'il  faut  encourager  à y rester  tous  les  hommes  notables  du  pays,  pour  en 
faire  un  noyau  d’insurrection,  lorsque  les  circonstances  leur  fourniront  l’occa 
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>i<m  de  secouer  le  joui;  des  Français  ; ce  que  mille  événenenu  dans  la  Pénin- 
sule , en  France  et  en  Europe,  peuvent  amener.  Si  nous  encouragions  ceux  de 
notre  parti  à s'en  aller  tous,  on  ne  pourrait  profiter  par  la  suite  d'aucun  de 
ces  événements,  et  pour  le  présent  nous  ne  gagnerions  aucun  avantage  à 
les  faire  partir;  ce  ne  serait  qu'une  charge  de  plus  pour  nous,  ou  pour  le  gou- 
vernement du  Brésil  ; mais  je  pense  aussi  que  nous  sommes  obligés  à favoriser 
le  départ  de  tous  ceux  qui  se  sont  compromis  dans  la  conduite  du  gouverne- 
ment, et  qui  sont  à présent  ou  pourront  être  par  la  suite  des  adversaire  éminem- 
ment actifs  des  Français.  Réfléchissez  bien  à tout  cela,  je  vous  prie,  et  veuillez 
me  faire  connaître  ce  que  vous  en  pensez. 


503 


Au  Comte  de  Liverpool. 

Viteii  s le  10  roarf  1810. 

Il  me  parait  très-probable  que,  sous  peu  de  temps,  les  troupes  françaises 
n'éprouveront  plus  de  résistance  dans  aucune  partie  de  l'Espagne,  excepté  à 
Cadix  et  dans  quelques  forts  et  forteresses  en  état  de  tenir.  Mais  il  n'y  aura 
pat  de  soumission,  et  il  restera  partout  une  disposition  à la  révolte  qui  écla- 
tera à la  première  et  à chaque  occasion  amenée  par  l'absence  ou  par  la  fai- 
blesse des  détachements  de  troupes  françaises  qui  seront  répandus  dans  toutes 
les  parties  de  la  contrée  pour  maintenir  le  gouvernement,  et  le  pays  finira  par 
secouer  le  joug  des  Français.  La  continuation  de  la  guerre  à Cadix,  jointe  à la 
possession  des  lies  de  la  Méditerranée  et  de  la  flotte  par  le  bon  parti,  et  à la 
fidélité  constante  des  colonies,  entretiendra  fortement  dans  le  peuple  cette  dis- 
position à te  révolter. 


Ce  que  j'ai  déjà  écrit  sur  la  question  relative  à Cadix  suffit  sans  doute  dans 
l'état  actuel  de  la  guerre  dans  la  Péninsule.  Je  ferai,  toutefois,  un  pat  de  plus, 
et  je  supposerai  un  moment  qu'il  fût  possible  de  recommencer  la  guerre  avec 
le  secours  des  armées  espagnoles,  etc.,  etc.;  connaissant,  comme  je  le  fait,  le 
pays  et  les  diS[>ositlons  du  peuple,  l'état  présent  et  l'état  probable  i venir  de 
l'armée,  je  pense,  en  définitive,  que  si  l'Angleterre  pouvait  envoyer  dans  ce 
pays  une  très-grande  armée,  U vaudrait  mieux  qu'elle  dirigeât  tes  opérations 
par  le  Portugal,  et  qu'elle  fit  de  Lislionne  le  centre  de  scs  communications  avec 
l'Angleterre  plutôt  que  d'opérer  dans  le  midi  de  l'Espagne  en  communiquant 
par  Cadix  et  Gibraltar. 

Il  est  inutile  de  vous  ennuyer  de  l'examen  des  arguments  divers  à l'appui 
de  ce  que  je  vient  d'exposer.  Je  vous  ferai  observer  seulement  que  nous  pou- 
vons nous  avancer  avec  sûreté  plus  près  du  point  central  des  opérations,  et 
nous  en  retirer  plus  aisément  ; que  nous  pouvons  sortir  du  Tage  avec  la  même 
sûreté,  je  l'espère,  et  tenir  en  échec,  comme  nous  le  faisons  voir  à présent,  cl 
aussi  longtemps  que  nous  y resterons,  une  armée  beaucoup  plus  forte  que  celle 
que  nous  lui  opposerions,  si  nous  étions  au  midi  de  l'Espagne  et  qu'on  la  con- 
duisit contre  nous. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  je  vous  ai  d^à  dit  relativement  à rembarque- 
ment de  l'armée  portugaise.  Si  vous  nous  permettez  d'avoir  une  grosse  Botte  de 
vaisseaux  de  guerre  et  des  transports  de  la  capacité  de  43,000  tonneaux,  j'es- 
sayerai et  je  pense  que  je  réussirai  à la  sauver  en  entier;  mais  je  ne  serai  sûr 
qu'au  moment  même,  de  pouvoir  sauver  un  seul  homme. 

Quant  aux  personnages  politiques  de  chez  nous,  j'avoue  que  je  ne  les  aime  pas 


Digilized  by  Google 


[1810]  PÉNINSULE.  * 565 

beaucoup,  et  je  suis  persuadé  que  le  gouTernement  ne  peut  durer.  Je  ne  pense 
pas  qu'un  gouTemement  puisse  tenir,  après  qu'un  comité  de  la  chamiire  des  com- 
munes a fait  une  enquête  sur  une  mesure  importante.  Néanmoins,  je  suis  d'avis 
que  le  roi  a le  droit,  dans  l'exercice  duquel  il  faut  le  soutenir,  de  choisir  ses  ser- 
viteurs et  de  garder  à son  service  les  hommes  qu'il  préfère,  aussi  longtemps  qu'il 
le  juge  à propos  ; et  n'aurait-on  recueilli  d'autre  avantage  de  la  composition  du 
gouvernement  actuel,  elle  aura  fait  manifester  à Lord  Grenville  des  opinions 
qui  le  rendent  propre  à être  employé  sans  déplaire  au  roi,  si  Sa  Majesté  juge  con- 
venable de  l'appeler  à son  service. 

Je  vous  assure  que  ce  qui  s'est  passé  dans  le  parlement  à mon  égard  ne  m'a 
pas  causé  un  seul  moment  de  chagrin,  pour  ce  qui  me  regarde  personnellement, 
et  même  je  m'en  réjouis,  puisque  cela  a donné  à mes  amis  l'occasion  de  rectifier 
publiquement  quelques  points  qu'on  ne  connaissait  pas,  et  certains  autres  dont 
de  faux  exposés  avaient  obscurci  la  vérité  dans  les  esprits.  Je  regrette  que  des 
hommes  tels  que  Lord  "*  et  d'autres  encore  aient  poussé  l'esprit  de  parti  jus- 
qu'à attaquer  un  ofiieier  en  son  al>scnce;  qu'ils  soient  allés  puiser  les  motifs  de 
leur  agression  dans  Cobbett  et  le  Moniteur,  et  qu'ils  l'aient  blâmé  en  même  temps 
pour  des  faits  et  des  événements  qu'il  ne  pouvait  maîtriser  et  pour  des  fautes  qui, 
si  elles  ont  été  commises,  ne  l'ont  pas  été  par  lui. 
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A fil.  Cliarles  Stuart. 

Vi«eu«  lo  10  msn  lAIO. 

Puisqu'il  en  est  ainsi  relativement  au  tonnage,  j'agirais  en  malhonnête  homme 
si  j'enrourageais  les  armées  espagnoles  à se  retirer  en  Portugal , quaH|u'elles 
dussent  nous  renforcer  dans  le  moment  critique.  Si  les  troupes  espagnoles  et  por-  < 

tugaises  ressemblaient  à d'autres,  et  que  je  pusse  compter  avec  une  entière  con- 
fiance sur  leurs  efforts  à l'heure  de  l'épreuve,  je  presserais  le  marquis  de  la  Ro- 
mana  de  se  joindre  à nous  pour  défendre  notre  position,  certain  que  je  suit  que 
nous  ne  pouvons  la  perdre  que  fante  d'un  nombre  suffisant  de  bonnes  troupes  pour 
la  défendre  : mais  s'il  se  retirait  avec  nous  vers  le  Tage.  si,  comme  cela  est  proba- 
ble, ses  troupes  te  conduisaient  mal,  et  si,  en  conséquence,  nous  étions  forcés 
de  nous  embarquer,  ce  serait  en  user  mal  et  peu  généreusement  avec  lui  que  de 
le  laisser  en  arrière.  Je  me  propose  donc,  d'après  cela,  de  le  laisser  sur  ies  der- 
rières de  l'ennemi,  comme  je  le  ferai  de  la  majeure  partie  de  la  milice  portu- 
gaise et  de  toutes  les  troupes  de  ligne  qui  seront  dans  les  garnisons  et  dans  les 
forts,  etc. 

Quant  à l'avantage  qui  reviendra  à l'ennemi  de  trouver  à Lisbonne  des  richesses 
et  des  effets  précieux,  je  ne  puis  le  mettre  en  parallèle  avec  celui  qu'il  retirerait 
des  services  d'une  armée  nombreuse  et  assez  bien  disciplinée.  Éloigner  de  lui 
un  pareil  avantage  devrait  être  notre  premier  soin;  nous  verrions  ensuite  à 
écarter  tout  ce  qu'il  serait  bon  de  lui  soustraire,  ainsi  que  les  personnes  et  les  fa- 
milles qu'il  conviendrait  de  mettre  hors  de  son  atteinte. 


3cr> 


An  Comte  de  Liverpoai. 


VsMfUt  la  20  marn  I81U. 


Le  manque  d’argent  pour  |>ayer  régulièrement  les  troupes  anglaises  et  pour 
acquitter  les  fournitures  de  vivres,  de  fourrages  et  de  moyens  de  trans|iorl , est 
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auni  un  mal  qui  peut  avoir  les  suites  les  plus  sérieuses,  dans  la  situation  critique 
où  l'armée  peut  se  trouver  bientôt. 

La  constitution  de  l'armée  anglaise  et  tout  le  système  de  sa  discipline,  de  son 
activité  et  de  son  équipement  dépendent  de  la  régularité  des  payements.  Tout  ce 
qui  est  nécessaire  aux  soldats,  une  grande  partie  de  leurs  vivres,  et  les  vivres, 
ies  équipements,  et  ce  qui  fait  le  bien-être  des  officiers,  sont  achetés  et  acquittés 
avec  leur  paye.  Si  ces  articles  ne  peuvent  être  acquittés,  les  soldats  les  prendront 
sans  les  payer,  malgré  tout  ce  que  pourront  faire  les  officiers  pour  l’empècher. 
La  quantité  des  vivres  tirés  du  Portugal  pour  l'usage  des  armées  anglaise  et  por- 
tugaise a été  si  considérable  qu'il  est  très-difficile  aujourd'hui  de  s'en  procure^ 
sans  les  payer.  Il  m'est  parvenu  de  tous  côtés  des  rapports  sur  l'accroissementdes 
difficultés  pour  approvisionner  les  troupes,  et  l'on  peut  supposer  avec  raison  que 
les  habitants  du  pays  ne  se  soucient  pas  de  livrer  leurs  provisions,  sans  qu'elles 
soient  payées  argent  comptant,  à une  armée  qu'ils  doivent  s'attendre  à voir 
évacuer  le  pays  avant  peu. 

Si  l'on  n'a  pas  assez  d'argent  pour  payer  les  vivres  qui  sont  nécessaires,  on  est 
contraint  de  les  prendre  par  force  aux  habitants  sans  les  payer.  Il  faut  employer 
des  détachements  à ce  service,  au  lieu  de  les  opposer  à l'invasion  de  l'ennemi,  et 
cette  manière  d'agir  amènera  bientôt  les  désordres  et  les  violences  sur  lesquels 
j'ai  plus  d'une  fois  attiré  l'attention  de  Votre  Seigneurie,  et  cela  dans  un  moment 
où  nous  avons  le  plus  besoin  de  l'activité,  de  la  discipline  et  du  bon  ordre  des 
troupes,  et  surtout  des  bonnes  dispositions  des  habitants  à notre  égard. 
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A riMinorable  O.  Berkeley,  Vioe-Amiral. 

Yi»eu,  Ie23oiar»  1810. 

Je  voudrais  pouvoir  faire  davantage,  mais  après  avoir  bien  réfléchi  sur  les 
circonstances  actuelles,  sur  les  événements  probables  et  sur  nos  moyens,  je  ne 
crois  pas  qn'il  soit  à propos  que  j'entreprenne  rien  ou  que  je  fasse  autre  chose 
que  de  conseiller  de  ne  rien  entreprendre  de  plus. 

Je  pense  qu'il  est  scandaleux  que  l'année  portugaise  régulière  ne  soit  pas  de 
100,000  hommes  au  lieu  de  n'étre  que  de  50,000;  qu'il  est  plus  scandaleux  qu'il 
s'en  manque  de  10,000  pour  compléter  les  50,000;  qu'il  est  encore  plus  scanda- 
leux qu'ils  n'aient  même  pas  les  moyens  d'entretenir  les  armées,  et,  ce  qui  ne  vaut 
pas  mieux  que  tout  le  reste,  que  la  Grande-Bretagne  n'ait  pu  envoyer  des  armes 
et  des  vêtements  |>our  les  hommes,  quand  les  Français  ont  pu  envoyer  des  ren- 
forts de  vieux  soldats  qui  sont  maintenant  sur  notre  frontière. 

Puisque  les  moyens  me  manquent  évidemment,  je  ne  dois  pas  entreprendre  ce 
qui  n'est  pas  indispensable  avec  des  moyens  insuffisants. 


367 

A H.  Charles  Stoart. 

Vi»cu«  io  24  Qiarv  18ID, 

Je  suis  charmé  que  don  M.  Forjaz  s'applique  à maintenir  la  tranquillité  dans  lu 
ville  en  ce  moment  critique,  car  il  peut  compter  qu'il  nous  est  impossible,  quelque 
désirable  que  cela  soit,  d'occu|ier  la  rive  gauche  de  la  rivière.  Nous  ne  serons 
l>as  déjà  bien  nombreux  sur  la  rive  droite,  et  ce  serait  le  comble  de  la  folie 
d'étendre  nos  postes  sur  la  rive  gauche,  quand  ii  ne  parait  pas  qu'il  y ait  au- 
cune nécessité. 
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J'avoue  que  Juequ'à  la  réception  de  la  lettre  de  don  M.  Forjai,  je  ne  rc(;ardai« 
pai  comme  probable  qu'il  y eût  des  insurrections  dans  la  ville,  lesquelles,  soit 
qu'elles  fussent  pour  nous  ou  contre  nous,  nous  seraient  éf;alemcnl  funestes  et 
me  forceraient  sans  doute  à me  retirer,  quoique  je  n'y  fusse  obligé  par  aucune 
autre  nécessité  militaire.  De  cette  manière,  le  peuple  serait  lui-méme  la  première 
cause  de  sa  perle  par  la  con<|uète.  Je  crois  cependant  qu'il  sera  possible  d'éta- 
blir dans  la  ville  un  système  vigoureux  de  police  qui  devra  être  pesé,  examiné 
et  préparé  d'avance,  pour  être  mis  à exécution  dans  le  moment  critique.  Le  fon- 
dement de  ce  système  reposera  sur  la  police  actuelle  que  je  crois  excellente.  La 
ville,  si  elle  ne  l'est  déjà,  serait  divisée  en  districts.  Dans  chaque  district  il  y au- 
rait un  employé  subordonné  au  lieutenant  de  police.  On  enrôlerait  dans  chaque 
district  un  certain  nombre  d'hommes  mariés  n'appartenant  à aucun  établissement 
militaire,  pour  être  constables  ou  soldats  de  police,  sous  la  direction  de  ce  ma- 
gistrat ou  officier,  et  pour  maintenir  la  paix  de  leurs  districts  respectifs,  dans  le 
cas  où  il  se  manifesterait  des  troubles  dans  la  ville. 

Ces  personnes  seraient  armées,  mais  elles  ne  seraient  payées  que  lorsqu'elles 
seraient  convoquées  et  employées  par  une  proclamation  du  gouvernement.  Elles 
pourraient  alors,  en  faisant  continuellement  des  patrouilles  dans  les  rues  de  leurs 
districts  à toute  heure  de  jour  ou  de  nuit,  empêcher  les  rassemblements  dans  les 
rues  et  dans  les  cafés  où  le  mal  commence. 

Ceci  n'est  qu'un  aperçu  d'après  lequel  don  M.  Forjaz  qui  a plus  d'habileté  que 
moi  et  plus  de  connaissance  des  localités,  pourra  faire  son  travail  et  développer 
un  système  parfait  en  même  temps  que  simple  et  praticable,  comme  je  l'espère. 

On  pourrait,  dès  à présent,  donner  pour  objet  et  pour  prétexte  à l'établissement 
de  celle  police,  les  mouvements  des  corps  français  sur  la  frontière,  la  probabilité 
d'une  attaque  prochaine  contre  le  Portugal,  et  le  danger  et  les  embarras  qui  ré- 
sultent, ainsi  que  l'expérience  l'a  démontré,  des  mouvements  populaires  dans 
toutes  les  grandes  villes,  surtout  dans  la  Péninsule,  lorsque  les  armées  sont  en- 
gagées sur  les  frontières. 

Si  le  gouvernement  pensait  qu'une  lettre  de  ma  part  pour  recommander  une 
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Les  soldats  de  l'armée  sont  avertis  de  ne  point  manger  de  racines,  surtout  les  oignons 
qu’ils  trouvent  à l'état  de  sauvageons  dans  les  champs  : il  y en  a,  même  dans  les  jar- 
dins, qui  sont  vénéneux,  car  un  sergent  du  régiment  est  mort  après  en  avoir  mangé. 

ORORE  GtvERAL.  Viu-u,  Ir  2S  m>r>  1810. 

Le  commandant  en  chef  prie  les  commandants  de  régiments  d’attirer  l'altenlion  des 
soldats  sous  leurs  ordres  sur  l'exemple  des  suites  qu'entraînent  après  eux  les  honteuses 
violences  dont  un  trop  grand  nombre  de  soldats  de  cette  armée  se  sont  rendus  cou- 
pables. 

I.e  commandant  en  chef  fait  de  nouveau  connaître  sa  résolution  de  n'épargner  au- 
cune peine  jiour  sc  procurer  et  produire  des  preuves  contre  ceux  qui  se  sont  rendus 
eonpablcs  de  pareilles  violences,  et  pour  faire  exécuter  sans  rémission  les  jugements  de 
la  cour  quels  qu'ils  soient.  Son  Excellence  prie  surtout  les  commandants  de  régiments 
de  se  reporter  aux  ordres  généraux,  et  de  fixer  l’atlcntion  des  officiers  et  des  officiers 
non  commissionnés  sous  leur  commandement,  sur  ceux  de  ces  ordres  qui  ont  pour 
objet  d’cmpécher  qu'on  ne  commette  de  semblables  crimes,  et  de  rendre  ainsi  inutiles 
les  châtiments  terribles  qui  les  punissent,  en  maintenant  l'ordre  et  la  régularité  parmi 
les  soldats  dans  leurs  marches,  dans  leurs  logements  et  surtout  lorsqu’ils  vont  en  déta- 
ehement. 
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meture  lembiable  à les  délibéraüoi»,  fût  dan>  le  cas  de  lui  donner  plut  de  force 
pour  la  faire  mettre  à exécution,  je  lui  en  écrirait  une. 
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A rhonorable  W.  Stewart,  Mi^or  Général, 

Vi««i»  ^ Ir  27  msr*  1810. 

Je  tuit  fdché  de  faire  remarquer  que  la  discipline  des  troupes  espagnoles  n'a 
fait  aucun  progrès,  et  qu'elles  ne  raient  pas  mieux  sous  ce  rapport  ou  n'ont  pas 
acquis  plut  d'activité,  depuis  que  vous  êtes  allé  à Cadix.  Je  craint  qu'il  ne  te 
passe  encore  bien  du  temps  avant  que  l'état  de  cet  troupes  s'améliore  sensi- 
blement, ou  avant  que  le  gouvernement  espagnol  prenne  plusieurs  autres  me- 
sures qui  seraient  convenables  et  même  nécessaires  dans  la  situation  actuelle 
de  ses  affaires.  Il  ne  faut  |>ourtant  pas  que  ces  circonstances  fâcheuses  nous 
découragent.  J'ai  quelque  espoir  que  les  troupes  espagnoles,  toutes  mauvaises 
qu'elles  sont  en  apparence  et  sous  le  rapport  de  la  disci|iline,  feront  leur  devoir 
dans  des  positions  fortifiées,  et  que,  lors  même  qu'elles  seraient  pires  qu'elles  ne 
sont  et  que  les  difficultés  de  toute  espèce  que  nous  avons  à combattre  seraient  en- 
core plus  grandes,  les  intérêts  de  la  Grande-Bretagne  et  du  monde  entier  sont 
trop  profondément  engagés  dans  la  lutte  actuelle  pour  nous  faire  reculer  d'un  pas, 
h moins  que  les  circonstances  ne  nous  y forcent. 

Les  affaires  de  la  Péninsule  se  sont  toujours  montrées  sous  le  même  aspect 
depuis  que  je  les  connais  ; elles  ont  toujours  semblé  perdues  ; les  moyens  ont 
toujours  paru  au-dessous  de  ce  qui  était  à faire,  et  tout  a dépendu  de  nous'seuls 
en  apparence.  La  lutte  continue  cependant  encore;  elle  en  est  Usa  troisième 
année,  et  nous  devons  y persévérer  tant  que  nous  le  pourrons,  avec  les  moyens 
que  nous  fournit  le  pays,  en  les  améliorant  autant  que  le  peuple  nous  le  permet- 
tra, car  il  est  évident  que  l'Angleterre  ne  peut  nous  donner  plus  de  moyens  que 
nous  n'en  avons. 
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Au  tri*-honoriü>le  H.  Wellesley. 

ViMu,  le  27  mer.  ISKI. 

Ceux  qui  voient  les  difficultés  qui  entravent  toutes  les  communications  avec  les 
Espagnols  et  les  Portugais,  qui  savent  combien  il  faut  faire  peu  de  fond  sur  eux 
et  que  tout  repose  entièrement  sur  nous,  seront  surpris  qu'avec  le  peu  de  forces 
que  j'ai  il  m'ait  été  possible  de  me  maintenir  aussi  longtemps  dans  ce  pays.  Je  ne 
pourrait  certainement  pas  y rester  plus  longtemps  si  mes  forces  diminuaient,  et 
(murtanl,  si  je  quitte  ce  pays,  Cadix  ne  tiendra  pas  au  delà  d'un  mois,  quand 
même  j'y  emploierais  une  grande  partie  de  l'armée  anglaise.  Les  Français  pour- 
raient y réunir  toutes  leurs  forces  et  ils  le  feraient;  c'est  alors  que  l'attaque  se- 
rait sérieuse  et  que  la  place  serait  réellement  en  danger  d'être  prise. 
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Aa  Comte  de  Liverpool. 

Vi*#u,  le  28  iitan  1810. 

Le»  Français  attaquèrent  le  19  courant  le  poste  de  Barba  de  Puerco,  qu'occu- 
paient A compat^nie»  du  9V  régiment  commandées  par  le  lieutenant-colonel 
Beck\^  illi. 
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Préciiément  en  face  de  Barba  de  Puerco,  de  l'autre  cdlé  de  la  rlrière,  ett 
Han  Felicee,  et,  entre  ce«  deux  village*,  ae  trouve  te  seul  pont  qu'il  y ait  sur 
l'Agueda  au-dessous  de  Ciudad  Rodrigo;  des  pluies  récentes  avaient  gonUé  la  ri- 
vière qui  n'était  guéable  nulle  part. 

L'ennemi,  qui  avait  réuni  une  brigade  d'infanterie  à San  Felices,  traversa  le 
pont  avec  600  hommes  à la  pointe  du  Jour,  en  laissant  le  reste  de  l'autre  cdté. 
Ce  détachement  poursuivit  le  piquet  du  U.V  au  delà  du  pont  et  attaqua  aussitôt , 
mais  il  fut  re|>oussé  et  perdit  deux  officiers  et  sept  hommes  tués,  six  prisonniers 
et  trente  fusils. 

Je  suis  fâché  d'ajouter  que  le  lieutenant  Mercer  et  3 hommes  du  95«  ont  été 
tués,  et  qu'il  y en  a eu  10  de  blessés  dans  celte  affaire  qui  fait  le  plus  grand  hon- 
neur au  colonel  Beckwilh,  et  a mis  en  évidence  la  bravoure  et  la  discipline  des 
officiers  et  des  troupes  qu'il  commande.  Le  lieutenant  adjudant  'Stewart  s'est 
distingué. 
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Ali  Comte  de  loÎTopool. 

l'iipQ,  Ir  3U  niar*  1810. 

Je  n'ignore  pas  la  haine  mutuelle  qui  existe  entre  les  Espagnols  et  les  Portu- 
gais, et  vous  pouvez  être  assuré  que  j'en  ai  tenu  compte  lorsque  j'ai  examiné  s'il 
était  à propos  d'envoyer  à Cadix  un  régiment  portugais.  Connaissant  par  expé- 
rience la  manière  dont  on  accueillait  le  service  des  troupes  portugaises  dans  les 
autres  garnisons  espagnoles,  je  ne  regardais  pas  comme  proh.ahie  que  celte  haine 
dut  se  réveiller  dans  la  réception  du  régiment  portugais  à Cadix,  et  comme  j'avais 
ce  régiment  à ma  disposition  au  moment  où  l'on  avait  besoin  d'une  garnison  h 
Cadix,  je  ne  crus  pas  devoir  prendre  en  considération  la  haine  que  se  portent  ces 
deux  nations,  pour  priver  la  cause  d'un  secours  opportun. 
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Au  LieuteiuiDt-Colonel  Torrent. 

ViBTUf  If  31  roart  IBIO. 

Les  Français  nous  menacent  sur  tous  les  points  et  cherchent  à se  débarrasser 
de  nous;  mais  ils  nous  menacent  sur  trop  de  points  à la  fois  pour  me  donner  de 
l'inquiétude  sur  l'un  d'eux  en  particulier,  et  ils  ne  me  feront  point  diviser  mon 
armée.  Je  suis  dans  une  situation  à ne  rien  craindre  pour  mon  armée  ni  pour 
aucune  de  scs  parties.  Je  suis  prêt  à tous  les  événements,  et  si  je  suis  dans  l'em- 
barras, comme  on  parait  le  croire  généralement  en  Angleterre,  quoique  ce  ne 
soit  certes  pas  mon  opinion,  j'en  sortirai. 
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A M.  Chariot  Stuart. 


\ iofuy  W avril  1809. 


tjuant  à la  proposition  du  patriarche  de  diviser  le  royaume  en  districts,  je 
pense  que  le  royaume  est  déjà  divisé  d'une  manière  très-convenable.  Les  magis- 
trats suffisent  tout  à fait  à l'accomplissement  de  leurs  fonctions  ; les  lois  et  le.s 
règlements  sont  excellents  ; il  ne  s'agit  que  d'imprimer  un  mouvement  à cet  en- 
semble et  de  faire  exécuter  les  lois. 

Je  ne  m’oppose  point  à ce  que  Beresford  soit  revêtu  d'un  cert.iin  pouvoir;  bien 
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au  contraire,  plut  il  en  aura  et  mieux  cela  vaudra  pour  le  service  publie.  Mais 
d.ins  son  propre  intérêt,  je  pense  qu'il  serait  préférable  de  laisser  l'exécution  des 
lois  entre  les  mains  des  mafpstrats  ordinaires.  Décidez,  toutefois,  d'après  ce  que 
vous  jugerez  le  mieux. 
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Au  Lieutenant  Général  Hill. 

Vtteu,  le  2 Avril  I810. 

Vous  savez  ce  qu'on  pense  en  Angleterre  de  nos  afbires  ici.  Mes  instructions 
s'accordent  parfaitement  avec  le  sentiment  général  pour  défendre  de  s'exposer  à 
aucun  risque  ou  à aucune  perle  sans  nécessité  : ne  l'oubliez  pas  dans  tous  les 
mouvements  que  vous  ferez. 


37S 


Au  Comte  de  Lîverpool. 


V i»rut  le  2 Avril  18ICI. 


Le  grand  désavantage  que  j'ai  à combattre,  c'est  que  tir  J.  Moore,  qui  était  ici 
avant  moi,  a inculqué  l'opinion  que  l'armée  qu'il  commandait  ne  pouvait  défen- 
dre le  Portugal  ; et  quoiqu'il  toit  évident  que  ce  pays  était,  à cette  époque,  dans 
une  situation  très-différente  de  celle  où  il  est  maintenant;  quoique  je  me  trouve 
dans  une  position  bien  différente  de  celle  où  il  était  lui-méme,  et  que,  de  plut,  on 
puisse  prouver,  d'après  les  marches  et  les  opérations  de  l'armée  de  sir  J.  Moore 
et  aussi  d'après  set  dépêches,  que  le  Portugal  était  peu  connu  alors,  cela  n'enipê- 
clie  pas  que  ceux  qui  doivent  être  intlruilt  de  cet  faits  ne  nourrissent  des  préju- 
gés contre  l'adoption  de  tout  les  plant  proposés  pour  tenir  tête  è l'ennemi,  suivant 
lesquels  le  Portugal  serait  le  théâtre  de  la  résistance,  ou  ses  ressources  l'instru- 
ment, et  ne  veulent  pat  même  examiner  cet  plant.  J'ai  autant  de  respect  que  qui 
que  ce  soit  pour  l'opinion  et  le  jugement  de  sir  J.  Moore,  et  je  me  méfierait  de 
mon  propre  jugement  s'il  te  trouvait  en  opftosilion  avec  le  sien  dans  un  cas  qu'il 
aurait  eu  l'occasion  de  connaître  et  d'examiner.  Mais  il  n'avait  aucune  notion 
positive  sur  le  Portugal  et  il  ne  pouvait  rien  connaître  de  son  état  actuel.  En 
outre  de  ce  préjugé  fondé  sur  l'opinion  de  tir  J.  Moore,  il  y en  a encore  un  autre 
généralement  répandu  contre  toute  opération  militaire  dans  la  Péninsule. 

Mon  opinion  est  que  tant  que  nous  resterons  en  activité  en  Portugal,  la  gucrri' 
continuera  en  Espagne;  que  les  Français  désirent  beaucoup  que  nous  nous  reli- 
rions de  ce  pays  ; mais  qu'ils  n'ignorent  pas  qu'il  leur  faudrait  employer  des  forces 
considérables  dans  les  opérations  qui  pourraient  nous  forcer  de  nous  en  aller;  et 
•|ue  je  doute  qu'ils  puissent  amener  ces  forces  contre  le  Portugal,  sans  abandon- 
ner d'autres  objets  et  sans  mettre  en  danger  toute  leur  entreprise  en  Espagne. 
S'ils  étaient  assez  forts  (tour  envahir  le  Portugal,  mais  qu’ils  ne  réussissent  pas 
â nous  le  faire  évacuer,  ils  se  trouveraient  dans  une  très-dangereuse  situation,  et 
plus  nous  leur  résisterons  longtemps  et  retarderons  leurs  succès,  plus  aussi  ils 
auront  vraisemblablement  â souffrir  en  Espagne. 

Tous  les  préparatifs  pour  cmbar(|uer  et  pour  emmener  l'armée  et  tout  ce  qui 
en  dépend,  sont  déjà  faits,  et  mon  intention  est  d'y  procéder  dès  que  je  verrai 
qu'il  y a nécessité  militaire  à le  faire.  Je  différerai  de  prendre  ce  parti  tant  que  je 
pourrai,  cl  je  ferai  tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir  pour  éviter  que  l'embarque- 
ment soit  nécessaire. 


Si  l'ennemi  envahissait  le  pays  avec  des  forces  moindres  que  celles  que  je  ju- 
gerais assez  supérieures  aux  nêlres  pour  m'obliger  à m'embarquer,  je  livrerais. 
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afîD  de  sauver  le  pays,  une  bataille  pour  laquelle  je  suis  tout  préparé  ; et  si  Tissue 
n'en  était  pas  heureuse,  ce  dont  je  doute  fort,  je  serais  encore  en  étal  de  battre 
en  retraite,  et  de  faire  embarquer  l'armée. 

En  définitive,  toute  ma  conduite  sera  dirigée  d'après  un  examen  mûr  et  froid 
de  notre  situation  et  des  circonstances  du  moment,  et  en  me  conformant  aux 
instructions  de  Votre  Seigneurie  du  S7  février  (A). 

Je  consens  être  responsable  de  l'évacuation  du  Portugal  en  conformité  des 
instructions  de  Votre  Seigneurie  en  date  du  97  février.  Comptez,  malgré  tout  ce 
qu'on  pourra  vous  dire,  que  Je  ne  souhaite  pas,  autant  qu'on  l'imagine,  de  livrer 
des  batailles  désespérées.  Si  je  voulais,  je  pourrais  en  livrer  le  jour  qu'il  me  plai* 
rait;  mais  j'ai  tenu  l'année  pendant  six  mois  dans  deux  positions,  quoiqu'elle 
désirât,  ainsi  que  les  alliés,  que  je  profilasse  de  plusieurs  occasions  que  l'ennemi 
m'offrait,  en  apparence,  de  lui  i;x>rier  un  l>on  coup  ; je  l'aurais  certainement  em- 
porté dans  quelques-unes  de  ces  occasions  isolées;  mais  je  n'ai  en  vue  que  le 
grand  résultat  de  conserver  notre  position  dans  la  Péninsule;  je  ne  m'en  suis  pas 
laissé  détourner  par  le  désir  que  montraient  les  alliés  et  probablement  aussi  plu- 
sieurs des  nôtres,  que  Je  misse  plus  d'activité  dans  quelques  affaires  partielles,  ni 
par  l'opinion  d'autres  personnes  qui  voulaient  nous  faire  quitter  le  pays  préma- 
turément. Je  n'ai  point  h<irassé  mes  troupes  par  des  marches  et  des  contre-mar- 
ches, en  suivant  les  mouveraents|de  l'ennemi.  Je  crois  que  maintenant,  dans  la  Pé- 
ninsule, on  commence  à s'apercevoir  que  j'ai  eu  raison. 

Je  suis  convaincu  que  si  les  Espagnols  eussent  suivi  mes  avis,  l'Espagne  serait 


ORDRE  CEVEHAL.  Vi»ea,  le  k evril  ISIO. 

Le  commandant  en  chef  désire  qu'on  appelle  l’aUention  des  troupes  sur  cet  exemple 
à ajouter  à tant  d'autres,  des  suites  de  la  mauvaise  conduite  des  soldats.  Ceux-ci  doi- 
vent voir  qu'il  leur  est  impossible  de  commettre  de  pareils  attentats  sans  qu'ils  soient 
découverts,  et  que  la  conviction  et  le  châtiment  sont  les  conséquences  certaines 
leurs  crimes.  Il  est  rarement  arrivé  que  l'un  de  ceux  qui  étaient  du  complot  pour  com  ■ 
mettre  en  crimes  (car  ils  sont  tous  le  résultat  d'un  complot),  ne  se  soit  donné  lui-méme 
en  preuve  pour  convaincre  les  autres  criminels.  Le  commandant  en  chef  est  obligé  de 
faire  remarquer  que  de  pareils  crimes  ne  seraicol  pas  commis  si  souvent,  que  de 
pareils  complots  ne  se  formeraient  pas,  qu'un  vol  de  l'espèce  de  celui  qui  va  attirer 
>ur  ces  prisonniers  le  supplice  auquel  ils  sont  condamnés,  n'aurait  pas  pu  être  connu  des 
soldats  de  la  compagnie  presque  eutière,  si  les  officiers  non  commissionnés  eussent  fait 
leur  devoir,  et  s'ils  fussent  restés  constamment  au  milieu  de  leurs  soldats. 

Son  Excellence  fait  remarquer  aussi  que  les  officiers  non  commissionnés  ne  peuvent 
remplir  leur  devoir  et  maintenir  leur  autorité,  qu’autant  qu'ils  sont  appuyés  en  toute 
occasion  par  les  officiers  appartenant  à leurs  compagnies,  en  visitant  continuellement 
les  soldats  dans  leurs  logements,  en  étant  toujours  présents  à la  parade  aussitôt  que  les 
soldats  sont  sous  les  armes.  Le  cummandant  en  chef  appelle  l'allention  des  officiers 
généraux  et  supérieurs  de  l'armée,  ainsi  que  celle  de  tous  les  autres  officiers  sur  ses 
ordres  du  29  mai  1809.  Il  désire  qu’on  s'y  conforme  strictement  à l’avenir.  Il  est  im- 
possible aux  officiers  de  l'armée  d'employer  mieux  leur  temps  pour  le  bien  du  service, 
ou  avec  plus  de  satisfaction  pour  eux  mêmes,  pendant  que  les  troupes  sont  cantonnées, 
que  d'appliquer  tous  leurs  soins  à soutenir  l'autorité  des  officiers  non  commissionnés, 
à leur  inspirer  un  juste  senliment  de  leur  position  et  de  leurs  devoirs,  et  d'empéchcr 
ainsi  ces  complots  et  ces  crimes  pour  lesquels  le  commandant  en  chef  est  dans  la  néces- 
sité de  faire  de  fréquents  exemples. 
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à prêtent  lion  de  danger,  et  que  la  conduite  dont  Je  ne  me  >ui>  pat  départi  nous 
a donné  actuellement  une  armée  en  lion  état  qui  est  le  seul  espoir  de  la  Pénin- 
sule. Je  connais  parfaitement  les  dangen  que  je  coun  personnellement,  quel  que 
puisse  être  le  résultat  des  opérations  en  Portugal.  Tout  ce  que  Je  demande,  c'est 
que,  si  je  dois  être  responsable,  on  me  laisse  la  liberté  de  mon  propre  jugement, 
et  je  prie  le  gouvernement  de  se  fier  entièrement  aux  mesures  que  je  prendrai. 

Si  le  goiivernenient  adopte  l'opinion  d'autres  personnes  sur  la  situation  des 
affaires  ici,  s’il  conserve  des  doutes  sur  l’efficacité  des  mesures  que  je  me  propose 
de  prendre,  qu'il  me  donne  des  inslriictioiis  détaillées,  et  je  les  exécuterai  stricte- 
ment. J'ose  vous  assurer  néanmoins  qu’à  l’exception  du  iiiaréclial  Beresford  qui 
partage  entièrement,  je  crois,  toutes  mes  opinions  sur  l’état  de  la  guerre  et  sur 
la  marche  qu'il  convient  de  suivre  ici,  il  n'y  a pas  un  seul  homme  dans  l'armée 
qui  ait  pris  la  moitié  des  peines  que  je  me  suis  données  pour  cet  objet. 


370 


Au  Brigadier  Général  R.  Crawfurd. 


Vlwu.  Ir  i «rril  ISIO. 


Le  mariage  autrichien  est  un  terrible  événement  qui  doit  empêcher,  pour  le 
moment  actuel,  tout  mouvement  d'importance  sur  le  continent.  Cependant  je  ne 
désespère  pas  encore  de  voir  tôt  ou  tard  un  échec  au  système  de  Bonaparte. 
Ce  qui  s’est  passé  récemment  en  Hollande  montre  que  ce  système  est  faux  et  qu'il 
est  tellement  antipathique  aux  désirs,  aux  intérêts  et  même  à l’existence  de  toute 
société  civilisée,  que  Bonaparte  ne  peut  pas  même  compter  sur  ses  frères  pour  le 
mettre  à exécution. 

Si  les  Espagnols  s’étaient  conduits  avec  une  prudence  même  ordinaire,  nous 
serions  dans  une  situation  tout  autre  dans  la  Péninsule  ; mais  je  crains  bien  qu'il 
n'y  ait  plus  d'espoir.  Le  gouvernement  est  terriblement  faible  et  je  regarde  comme 
probable  qu’il  sera  battu  sur  la  question  de  Waleberen.  Il  est  impossible  de  dire 
(|uelle  en  sera  la  conséquence.  Je  crois  que  le  roi  peut  former  un  gouvernement 
sans  avoir  recours  à Lord  Grenville;  mais  ce  gouvernement  sera  sans  force  et  les 
membres  qui  le  composeront  n’éprouveront  aucune  satisfaction  dans  la  conduite 
des  affaires  publiques. 
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Au  Colonel  Peaoooke. 

Vit«u,lc5  aveii  IKIO. 

Après  tout,  je  crois  qu'on  reconnaitra  que  si  les  officiers  faisaient  plus  d'atten- 
tion à la  nourriture  des  soldats,  s'ils  les  empêchaient  de  s'écarter  de  leurs  corps 
pendant  la  marche  ou  de  leurs  logements  et  du  camp  pour  aller  chercher  du  vin 
ou  piller  quand  la  marche  est  finie  ; que  si  les  soldats  étaient  régulièrement  orga- 
nisés et  assez  instruits  dans  les  différentes  parties  pour  qu'on  pût  les  envoyer  cher- 
cher les  articles  de  nourriture  et  de  chauffage  dont  ils  ont  besoin,  et  que  si  les 
officiers  présidaient  à l'accomplissement  de  ces  devoirs,  je  crois  qu'on  reconnai- 
tra, dis-je,  qu'il  n'y  a <pie  bien  peu  de  soldats  trop  jeunes,  et  encore  moins  de  trop 
vieux  ou  de  trop  infirmes  pour  être  hors  d'état  de  faire  ces  marches,  et  d’accom- 
plir les  devoirs  que  le  service  exige  d'eux. 
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A l’Adjudant  Général  de  l’armée. 

Vi.eUt  le  0 avril  IKIO. 

Les  habitants  du  pays  ont  tant  de  respect  et  tant  d’affection  pour  la  nation 
anglaise,  et  surtout  |K>ur  les  qualitt's  uiilitaires  du  soldat  ((pii  s'appuie  sur  sa  répu- 
tation niilitairc  pour  commettre  une  grande  partie  des  crimes  dont  il  se  rend 
coupable),  qu’il  est  très-difficile  d’obtenir  d’eux  qu’ils  dè|iosent  témoignage  du 
mal  qui  leur  a été  fait,  et  que  rarement  ils  désigneront  l’individu  qui  leur  a causé 
du  dommage  ; les  soldats  eux-mêmes  disent  rarement  la  vérité  devant  une  cour 
martiale. 
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A l’honorable  G.  Berkeley,  Vsee-Amiral. 

VÎMiii.  le  7 ATril  ISIO. 

Le  gouvernement  a terriblement  peur  que  je  ne  le  mette  dans  l’embarras,  lui  et 
moi.  Mais  qu’attendre  de  gens  qui  se  sont  laissé  battre  trois  fois  dans  une  se- 
maine à la  chambre  des  communes?  On  pourrait  faire  beaucoup  à présent  s’il  y 
avait  moins  d’esprit  de  parti  en  Angleterre  et  plus  d’esprit  public,  et  s’il  y avait 
un  gouvernement. 
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An  Comte  de  LIverpool. 

11  avrit  1810 

Plusieurs  soldats  ont  été  condamnés  dernièrement  par  la  cour  martiale  géné- 
rale et  exécutés.  Cet  exemple  produira  de  l’effet,  je  l’espère,  sur  les  officiers 
aussi  bien  que  sur  les  soldats.  Il  engagera  les  premiers,  je  l’cs|ière,  A se  donner 
plus  de  peine  |>our  retenir  leurs  hommes  dans  le  bon  ordre,  et  |wur  soutenir  l’au- 
torité des  officiers  non  commissionn(''s  et  leur  inspirer  le  sentiment  de  leur  posi- 
tion et  de  leur  devoir.  Quant  aux  derniers,  il  les  convaincra,  je  l’espère,  que  j’ai 
le  pouvoir  de  punir  ceux  qui  se  rendent  coupables  de  ces  crimes  honteux  et  que 
je  suis  résolu  i en  user.  Je  crains  encore,  cependant,  d’entreprendre  avec  eux 
i|uelque  opération  délicate  contre  l’ennemi,  car  ils  oublient  tout  réellement  dès 
i(ue  le  pillage  ou  le  vin  sont  à leur  portée. 


ORDRK  GtSËllAL.  Vi5cu,  le  .V  avril  ISIO. 

Le  commandant  en  chef  appelle  l'atlcnlion  des  officiers  de  t'armée  sur  les  ordres  gii- 
néraux  du  4 mai  n”*  S et  6.  du  7 octobre  n-*  8,  9,  10  et  11,  et  du  8 décembre  n”  ,’i. 
L’inobservation  de  ces  ordres  cause  le  ptiisgrandpréjudiceau  service,  accrollle  détail  des 
affiiires  dans  les  départements  publics,  et  nécessite  d’en  référer  aux  officiers  et  au  com- 
mandant en  chef  pour  chaque  article  délivré  par  les  magistrats  du  pays  sur  des  pièces 
irrégulières.  Tous  ces  embarras  seraient  évités,  si  les  officiers  observaient  les  ordres 
qui  ont  paru  sur  la  matière. 

Le  commandant  en  chef  se  verra  il  regret  dans  la  nécessité  d’obliger  les  officiers  qui 
délivreront  des  pièces  irrégulières  aux  magistrats  du  pays,  de  rembourser  le  prix  des 
articles  qu’ils  auront  reçus,  mais  le  fréquent  retour  de  l’iDobservation  de  ces  ordres 
auxquels  il  est  si  facile  d'obtempérer,  et  la  multiplicité  d’alTaires  que  cette  inobserva- 
tion cause  dans  tous  les  dé|iarlcmcnts,  rendra  celte  mesure  nécessaire. 

ii’ 
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Au  Lieutenant  Général  Graham. 

Oa,  le  ir>  arril  I8III. 

Je  n'c’ineU  ces  idées  <|ue  pour  confirmer  les  vôtres.  Je  n*ai  eu  que  peu  d’ocra- 
siens  de  jiH'er  exaclenieni  l'alfaire  donl  il  s'a(;U;  et  si  vous  avez  une  opinion  dif- 
férente de  la  mienne  sur  (|iicl(]ue  partie  de  cet  apei-çii  {;énérnl,  je  suis  convaincu 
que  vous  avez  raison. 


382 

Au  très-honorable  H.  Wellesley. 

CiMif  Ir  15  avril  1810 

Je  mis  aussi  d'avis  que  nous  devons  nous  efforcer  de  faire  croire  aux  Espa- 
gnols que  nous  sentons  (|u'il  est  de  leur  inlérèl  que  nos  troupes  restent  à Cadix, 
et  que  nous  les  regardons  comme  nos  obligés  en  nous  rendant  dans  cette  vitle. 
Aussi  longtemps  qu'ils  conserveront  cette  croyance,  ils  nous  traiteront  bien;  mais 
dés  qu'ils  la  perdront,  je  les  connais  assez  pour  être  certain  qu'il  n'y  a pas  d'excès 
qu'ils  ne  commettent  pour  se  débarrasser  de  nous.  Il  y a toute  apparence  qu'ils 
continueront  à le  croire,  si  nous  insistons  sur  l'accomplissement  des  conditions 
auxquelles  je  laissais  les  troupes  aller  b Cadix;  et,  adiré  vrai,  je  n'ai  im|Kisé  ces 
conditions  ipie  dans  celte  vue. 
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Au  Colonel  Stuart. 


\ iseUf  le  19avtil  IHlO. 


Je  pense  qu'il  serait  lion  de  définir  avec  précision  nos  idées  sur  l'établissement 
d'une  loi  militaire,  avant  que  nous  nous  décidions  à changer  la  loi  en  vigueur 
dans  le  pays  pour  tous  les  cas.  Les  questions  suivantes  sur  ce  sujet  méritent  d'étre 
examinées  et  résolues  : 

Qu'est. ce  que  la  loi  militaire?  La  loi  militaire,  en  tant  qu'elle  s'applique  à toute 
personne,  excepté  les  officiers,  les  soldats  et  les  gens  à la  suite  de  l'armée,  pour 
lesquels  il  existe  des  lois  particulières  dans  tout  pays  bien  réglé,  n'est  ni  plus 
ni  moins  que  la  volonté  du  général  en  chef  de  l'armée.  Il  punit  avec  ou  sans  ju- 
gement pour  des  crimes  que  l'on  qualifie  tels,  ou  qui  ne  sont  qualifiés  tels  par 
aucune  loi  en  vigueur,  ou  par  ses  propres  ordres.  VoiLA  la  définition  simple  et 
commune  du  terme  : loi  militaire.  Outre  le  mode  de  procéder  qu'on  vient  de  dé- 
crire, des  lois  ont  été  faites  dans  différents  pays,  ù différentes  é|K>ques,  pour  établir 
et  composer  une  espèce  de  code  militaire. 

Le  commandant  en  chef  ou  le  gouvernement  a été  autorisé  à procéder  militaire- 
ment, c'est-à-dire  par  le  moyen  d'une  cour  martiale  ou  d'un  conseil  de  guerre, 
contre  ceux  qui  enfreignent  certaines  lois,  ou  qui  désunissent  aux  ordres  rendus 
en  général  pour  la  sûreté  de  l'armée,  ou  |iour  l'établissement  d'un  gouvernement 
ou  d'une  constitution  odieux  au  peuple  chez  lequel  on  l'établit.  Il  y a de  nombreux 
exemples  de  ces  deux  espèces  de  lois  militaires  dans  l'histoire  des  opérations  de 
l'armée  française  pendant  la  révolution,  et  il  y a un  exemple  de  l'existence  de  ces 
deux  sortes  de  loisà  la  fois  pendant  la  révolte  de  l'Irlande  en  1798,  quand  le  peu- 
ple de  ce  pays  s'insurgea  contre  le  gouvernement  et  qu'il  fut  soumis  par  la 
force . 

L'antre  question  qui  mérite  notre  examen  est  celle-ci  : dans  quel  but  la  loi 
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militaire  de  l’une  ou  de  l'autre  de  ees  deux  especes  serj-t  elle  établie  en  l’ortiigal? 
Sur  ce  point  je  ferai  observer  que  je  crois  qu'il  n’y  a pas  d'exemple  dans  l'histoire 
que  la  loi  martiale  ail  été  établie  autrement  que  pour  comprimer  le  peuple.  Nous 
■l’avons  pas  cela  à faire  en  Portugal  ; ce  qu'il  nous  faut,  c’est  : 

1°  D'obliger  les  magistrats  à faire  ieur  devoir.  Nous  pouvons  les  traduire 
devant  une  cour  martiale  ou  un  conseil  de  guerre  pour  avoir  négligé  de  remplir 
leur  devoir;  mais  quci  cbAliment  une  cour  martiale  leur  infligerait-elle  pour  celle 
négligence,  quelque  criminelle  qu'elle  fût,  sinon  de  les  démettre  de  leur  charge  i* 
Et  cette  punition,  le  gouvernement  peut  toujours  l'infliger  sans  jugement. 

3»  Nous  avons  besoin  d'engager  le  peuple  à remplir  ses  devoirs,  et  à fournir 
les  articles  que  la  loi  ainsi  que  les  ordres  du  gouvernement  nous  donnent  le  droit 
d'exiger  de  lui.  La  loi  i|ui  impose  ces  obligations  et  d'après  laquelle  il  doit  ces 
fournitures  et  toute  assistance  aux  armées,  donne  les  moyens  de  sa  propre  exécu- 
tion, impose  des  peines  pour  le  défaut  d'accomplissement  de  ses  preseriptions  ; 
c’est  le  devoir  des  magistrats  subalternes  d'infliger  les  peines  que  dicte  la  loi  qui 
a été  enfreinte. 

Nous  nous  méprenons,  si  nous  pensons  qu'un  paysan  qui  a déserté  de  la  milice 
ou  de  la  ligne,  ou  qui  a évité  de  donner  son  grain,  sa  paille  ou  ses  bœufs,  ou  de 
fournir  son  chariot,  quand  on  le  mettait  en  réquisition,  ira  trouver  le  général 
pour  recevoir  la  notification  de  sa  volonté  sur  la  punition  qu'il  a méritée,  ou 
pour  subir  le  jugement  d'un  conseil  de  guerre  ; il  faut  donc  que  des  officiers 
subalternes  etd'autres  personnes  se  mettent  à sa  recherche.  Si  la  loi  militaire  doit 
être  substituée  à toute  autre  autorité,  il  faudra  que  les  troupes  soient  cliargées 
d’exécuter  la  loi.  Il  faudra  les  employer  à la  recherche  et  à la  conduite  des  coupa- 
bles, et  probablement  c'est  lorsque  l'ennemi  sera  dans  la  province  gouvernée  par 
cette  loi,  que  les  troupes,  au  lieu  d'élre  envoyées  contre  lui,  seront  occupées  par  le 
gouvernement  civil. 

Je  désire  qu'on  pèse  mûrement  toutes  ces  considérations  avant  d’aller  plus  loin. 
Pensons-y  bien,  et  nous  reconnaîtrons,  soyez-en  sûr,  que  l'établissement  de  la  loi 
militaire  ne  fera  qu’aerroitre  nos  difficidtés. 
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Au  Brigadier  Général  R.  Crawfurd. 

ViiM,  le  20  «rril  1810. 

J'ai  reçu  hier  votre  lettre  du  18;  je  n*ai  pas  voulu  y répondre  aussitùl,  afin  de 
donner  à votre  proposition  toute  l'attention  qu’elle  mérite. 

L'attaque  que  vous  proposez  aurait  pour  conséquence  de  commencer  un  genre 
de  guerre  sur  nos  postes  extérieurs,  qui  nous  ferait  certainement  perdre  beaucoup 
de  monde.  Je  serais  forcé  de  porter  l'armée  en  avant,  et  rien  ne  serait  plus  embar- 
rassant et  ne  pourrait  nous  être  plus  désavantageux. 

J'ignore  si  l'état  de  tranquillité  où  les  affaires  sont  restées  pendant  quelque 
temps  a été  avantageux  aux  Français  ; mais  je  sais  qu'il  l’a  été  grandement  pour 
nous.  L'armée  anglaise  s'est  accrue  journellement  en  force;  et  si  la  tranquillité 
où  nous  avons  été  continue  encore  quelque  peu  de  temps,  elle  ajoutera  considéra- 
blement à notre  nombre.  La  discipline  et  l’équipement  des  troupes  portugaises 
s’améliorent  journellement.  L'équipement  surtout  qui  n'est  pas  très-défectueux, 
sera  bientôt  au  complet,  car  tous  les  articles  nécessaires  sont  arrivés  d'Angleterre . 
Nos  malades  aussi  sortent  promptement  de  l'hôpital.  Les  armes  destinées  ù la  mi- 
lice sont  arrivées  ilcrniérement.  mais  il  se  passera  quelque  temps  avant  qu'elles 
puis.senl  être  Iraiisportéi's  sur  Ir-s  lieux  où  on  les  distribuera  aux  ilifférenis  corps. 
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PÉNINSULE.  [1810] 

Tous  ces  services  seraient  nécessairement  entravés,  et  peut-être  tout  à fait  arrê- 
tés, s'il  nous  Fallait  être  prêts  à nous  porter  en  avant,  ce  que  l'existence  de  la  pe- 
tite guerre  nous  occasionnerait  induliitablement  ; ces  services  sont  indispensables 
pour  ce  pays,  si  nous  devons  être  attaqués,  et  pour  perfectionner  notre  année, 
si  ies  circonstances  nous  permettaient  de  marcher  en  avant. 

Je  sens  tous  les  avantages  que  nous  procurerait  l'issne  heureuse  d'une  expédi- 
tion teile  que  celte  que  vous  avez  pro[K>séc,  surtout  dans  l'état  actuel  de  la  guerre 
en  Espagne  ; mais  je  pense  que  les  Espagnols  commencent  à sentir  les  avantages 
qui  résultent  pour  eux  de  notre  position  dans  ce  pays,  et  qu'ils  s'a)>er(oivent  que 
les  circonstances  ne  nous  permettent  pas  de  prendre  une  part  plus  active  dans  les 
opérations  de  la  guerre  ; je  préfère  donc,  après  tout,  ne  pas  entreprendre  cette 
expédition. 

En  réponse  è votre  lettre  du  17,  je  me  contenterai  de  vous  dire  qu'elle  m'a  extrê- 
mement ému,  mais  non  irrité.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  regretterai  bien  vivement 
qu'il  soit  nécessaire  de  confier  à un  autre  le  commandement  de  notre  avant- 
garde,  et  je  le  regretterai  surtout  si  elle  me  privait  entièrement  de  votre  assis- 
tance. 

J'attends  le  maréchal  Beresford  ici  dans  un  ou  deux  jours  : je  pourrai  faire 
alors  des  dispositions  qui  me  permettront  de  vous  maintenir  dans  le  commande- 
ment de  votre  division,  ce  que  je  suis  très-désireux  de  faire.  En  attendant  vous 
avez  ies  trois  bataillons  de  chasseurs,  car  je  n'entends  |ias  retirer  le  1"  (?t  le 
jusqu'à  ce  que  j'aie  vu  le  maréchal. 


58S 


A M.  Charles  Stuart. 


Viacu,  lo  IM  «vrsl 


L'état  de  l'opinion  en  Angleterre  est  très-défavurable  à la  Péninsule.  Les  minis- 
Ircs  sont  aussi  alarmés  que  le  public  ou  que  l'opposition  prétend  l'étre  ; ils  parais-' 
sent  s'être  mis  dans  l'idée  que  je  voulais  livrer  une  bataille  désespérée  qui  n'amè- 
nerait rien  de  bon. 

Leurs  lettres  particulières  sont,  jusqu'à  un  certain  point,  en  désaccord  avec- 
leurs  instructions  officielles,  et  j'ai  demandé  qu'on  s'expliquât  sOr  les  premières. 
Lorsque  cet  éclaircissement  m'arrivera,  je  saurai  à quoi  m'en  tenir  sur  leurs  in- 
tentions. Les  instructions  sont  assez  clqires  et  je  veux  agir  d'après  elles,  quoi- 
qu'elles fassent  peser  sur  moi  toute  la  res|>onsabilité  de  ramener  l'armée  saine  et 
sauve,  après  être  resté  dans  la  Péninsule  jusqu'à  ce  qu'il  soit  nécessaire  de  l'éva- 
cuer. Mais  il  ne  s'agira  plus  alors  de  recevoir  de  la  part  des  ministres  des  avis 
particuliers  et  des  idées  qui,  si  on  les  suivait,  conduiraient  à agir  d'une  façon  tout 
à fait  contraire  à l'esprit  et  même  à la  lettre  des  instructions  officielles,  en  même 
temps  que  si  l'on  n'y  avait  pas  d'égard,  le  danger  de  la  responsabilité  imposée  par 
les  instructions  publiques  décuplerait. 


38C» 


A M.  Charles  Stuart. 

t C«listieO(  le  «vni 

La  princi|>ale  force  de  ia  réi^eoce  tieot  à la  régularilé  et  à la  légalité  de  sa  no- 
mination par  le  prince  régent,  et  je  ne  connais  |>ersonnc  en  Portugal  dont  Pas- 
sislancc,  comme  membre  du  gouvernemeni,  compensât  la  perte  de  cet  avantage. 
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si  la  régence  senait  à ajouter  ou  à changer  quelque  eliuse  i sa  coia|)usitioii  île  su 
propre  autorité,  ce  qui  serait  une  usurpation  et  une  illégalité. 
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Au  Lieutenant  Général  Graham. 

Oloricu,  l«  29  avril  1810. 

Le  princi|ie  de  la  décision  du  commandant  supérieur  en  chef  sur  le  rang 
relatif  des  officiers  de  l'année  anglaise,  et  des  officiers  anglais  qui  sen  ent  dans 
l’armée  |iortugaise,  s'ap|iliquera  aux  officiers  anglais  recevant  un  grade  du  gou 
vernement  espagnol  ; cl  quand  des  officiers  anglais  serrant  dans  les  troupes  espa- 
gnoles se  rencontreront  avec  des  officiers  anglais  servant  dans  les  troupes  anglai- 
ses, ils  devront  prendre  rang  suivant  l'ancienneté  de  leurs  commissions  respectives 
espagnoles  et  anglaises.  Lorsque  des  officiers  anglais  ne  servent  qu'avec  des  troupes 
anglaises,  il  n'y  a nul  doute  qu'ils  doivent  prendre  rang  suivant  l'ancienneté  di's 
diverses  commissions  qu'ils  tiennent  de  Sa  Majesté. 
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Au  Comte  de  Lieerpool, 


Celovieo,  le  1**  mai  1810- 


Plusieurs  déserteurs  allemands  et  d'autres  nations  ont  refusé  absolument  de 
s’enrôler  au  service  du  roi;  on  lésa  envoyés  en  Angleterre  avec  une  lettre  an 
commandant  du  dépôt  portant  que  je  leur  avais  promis  qu'on  leur  faciliterait 
les  moyens  de  retourner  dans  leurs  pays.  Je  ferai  aussi  observer  ù Votre  Seigneu- 
rie que  jusqu'il  ce  que  res  moyens  leur  soient  procurés,  il  faut  les  payer  et  les 
traiter  en  tout  comme  des  soldats  anglais. 

Le  grand  obstacle  à la  désertion  est  le  danger  d'élre  assassiné  que  courent  tous 
les  soldats  de  l'armée  française  en  Espagne,  lorsqu'ils  s'écartent  de  leurs  quar- 
tiers et  qu'ils  sont  rencontrés  seuls  ou  en  petits  détachements  par  les  habitants 
du  pays.  Cet  obstacle  avait  été  écarté  jusqu'il  un  certain  point  dans  la  dernière 
guerre  par  le  général  Cuesta,  qui  avait  promis  une  récompense  pour  chaque  soldat 
français  amené  par  les  paysans,  et  il  est  probable  que  la  même  mesure  produirait 
à présent  le  même  effet.  Il  faudrait  toutefois  que  la  récom|>ense  fût  promise  par 
une  personne  d’une  réputation  connue  dans  le  pays,  et  en  qui  le  peuple  eût  con- 
Hance;  mais  malheureusement  il  n'y  a personne  de  ce  genre  dans  celle  partie  de 
l'Espagne. 


389 


Au  Lieatenant  Général  Hül. 


Cetoriosi,  lu  3 m*i  Ibli). 


J'ai  relu  toutes  ies  lettres  que  je  vous  ai  écrites,  et  il  ne  me  parait  pas  néces- 
saire de  vous  donner  de  nouvelies  instructions,  b'il  sc  trouve  quelque  point  sur 
lequel  vous  pensiez  n'avoir  pas  des  instructions  assez  étendues,  ou  sur  lequei  vous 
conserviez  des  doutes,  faites-le-moi  connaître  et  je  vous  donnerai  mon  avis  sans 
retard.  Si  vous  êtes  obligé  d'agir  de  quelque  manière  que  ce  soit,  sans  attendre 
que  je  vous  donne  mou  avis,  failcs-lc  avec  pleine  assurance  que  je  suis  disposé  à 
a|iprouver  tout  ce  que  vous  ferez. 

Je  regarde  toutes  les  lettres  que  je  vous  ai  écrites,  bien  qu'elles  aient  la  forme 
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lie  lettres  particulières,  comme  vous  portant  des  instructions  officielles  et  vous 
autorisant  sur  tous  les  points  qu'elles  Irailent 


.■590 

Au  Lieuleuant  Général  Graham. 

Cfliurieo.  le  3 mai  iHiO. 

Quelle  que  »oit  la  part  de  contrôle  et  de  responsabilité  que  le  (;ouvcrncmenl  et  le 
tommandanl  supérieur  en  chef  pensaient  que  Je  dusse  avoir  dans  tes  affaires  de 
Cadix,  j'aurais  toujours  cru  convenable  de  vous  donner  mon  avis  sur  tous  les 
points  pour  lesquels  je  pensais  qu'il  était  bon  que  vous  l'eussiez^  et  d'un  autre 
côté,  si  le  corps  qui  est  k Cadix  eût  fait  partie  de  cette  armée,  j'aurais  hésité 
longtemps  avant  de  suivre  mon  avis  au  lieu  du  vôtre. 

Quant  à l'autre  question  que  vous  traitez  dans  votre  lettre  au  secrétaire  d'Ëlat, 
savoir  : si  vous  devez  continuer  à rester  à Cadix  ou  rejoindre  Parmée  en  Porlu> 
gai,  en  supposant  qu'on  regarde  le  corps  qui  est  h Cadix  comme  faisant  partie  de 
Parmée  du  Portugal,  je  pense  que  cela  dépend  I>eaucoup  de  vos  propres  senti' 
ments  et  de  l'état  des  affaires  à Cadix.  Je  ne  crois  pas  que  le  service  dans  ce  pays 
offre  une  perspective  bien  brillante.  Je  dois  me  maintenir  dans  ta  Péninsule  tant 
qu'il  ne  sera  pas  nécessaire  que  j'en  sorte,  et  quqnd  la  nécessité  en  sera  venue, 
il  faudra  que  je  ramène  l'armée  sans  malheur  et  sans  perte,  s'il  est  possible. 

La  guerre  où  nous  sommes  engagés,  personne  ne  peut  avoir  la  prétention  de 
dire  combien  elle  se  prolongera,  quels  seront  les  événements  et  les  circonstances 
qui  l'accompagneront,  ou  quelle  influence  ces  événements  |>euvenl  avoir  sur  la  part 
et  l'intérét  de  la  Grande-Bretagne  dans  la  lutte. 

D'un  autre  côté,  l'état  des  affaires  à Cadix  est  d'un  haut  intérêt,  non-seulement 


OROBE  GÊf^tRAL.  Celonco,  Ir  i mai  IMlU 

t.  I.es  fréquentes  perles  d'argent  dans  le  trajet  d'une  station  à une  autre,  nécessi- 
tent les  règlements  suivants  ; 

Lorsqu'un  offteier  du  commissariat  ou  du  département  du  payeur  général  se 
chargera  d'argent  àtransmcltrc  d'une  station  à une  autre,  il  devra  le  compter  et  le  niel- 
tre  dans  les  différentes  bottes  ou  paquets  qu'il  doit  emporter,  cl  s'assurer  si  ces  boites 
ou  ces  paquets  sont  bien  clos  et  offrent  toute  sûreté. 

3.  Quand  l'argent  partira,  roffleier  du  commissariat  ou  du  dé^Kirlcment  du  payeur 
qui  en  sera  chargé,  devra  s'assurer  que  toutes  les  boites  et  les  paquets  offrent  toute 
sûreté,  et  il  les  remettra  en  rel  étal  à l'officier  ou  à l'officier  non  commissionné 
commandant  l'escorte  militaire  j il  accompagnera  lui-méme  l'escurle,  et  à la  Au  de  la 
marche  il  inspectera  de  nouveau  les  boites  ; il  les  placera  toutes  dan.s  son  logement,  et 
fera  mettre  une  sentinelle  devant  le  trésor. 

4.  La  même  pratique  devra  être  ré{>étée  chaque  jour  pendant  la  marche  Jusqu'à 
l'arrivée  de  l'argent  au  lieu  de  sa  destination. 

5.  L'argent  sera  compté  et  remis  à la  {Tersonuc  à laquelle  il  aura  été  adressé,  en  pré- 
sence‘de  l'officier  du  commissariat  ou  du  dé|>arteinenl  du  payeur  qui  aura  été  chargé 
de  l'envoi,  et  ce  dernier  encourra  la  responsabilité  de  ce  qui  manquerait  depuis  le 
moment  où  l'argent  lui  aura  éléconAé  dans  l'origine. 

6.  Toutes  les  fois  que  de  l'argent  sera  envoyé  d'une  station  à une  autre,  l'othciei  du 
commissariat  ou  du  département  du  payeur  4|ui  co  sera  chargé,  devra  être  muni 
d'une  copie  du  présent  cidre. 
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pour  la  Péninsule,  mais  encore  pour  la  Grande-Bretagne  et  pour  le  monde  entier. 
Vous  pouvez  y rendre  les  plus  grands  services,  et  votre  retraite  de  cette  place 
pourrait  ébranler  la  confiance  et  abattre  le  courage  du  gouvernement  espagnol 
et  du  peuple  de  la  ville,  dont  les  elTurls  contribuent  en  grande  partie  à la  défense 
de  la  place  et  la  sauveront  à la  Bu.  Quelque  désir  donc  que  j'aie  de  vous  voir  en 
Portugal,  je  ne  puis  faire  autrement  que  de  penser  qu'il  serait  trés-avantageu.\ 
dans  l'inlérét  général  que  vous  restassiez  à Cadi.x,'au  moius  pendant  tout  le 
temps  que  l'ennemi  menacera  sérieusement  cette  place. 


39  i 


Au  Lieutenant  Général  R.  Crawfurd. 


CeiortCM  1 1«  5 ui«i 

Je  ne  doute  aucunement  que  l'organisation  du  commissariat  des  deux  armée.s 
anglaise  et  portugaise  ne  puisse  être  grandement  améliorée  ; et  l'une  de  ces 
améliorations  serait  sans  nul  doute  de  les  sounietire  à un  règlement  unique  et  à 
la  direction  d'un  seul  surintendant.  Malheureusement  cependant  les  ordres  de 
notre  gouvernement  et  diverses  autres  considérations  politiques , militaires  et 
financières  s'opposent  à cette  fusion.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  c'est  de 
nous  aider  les  uns  les  autres  tant  que  nous  pourrons,  et  de  nous  contrarier  le 
moins  possible.  J'ai  fait  des  dispositions  pour  y parvenir,  et  le  commissaire  géné- 
ral a donné  des  ordres  à ses  députés  et  ù scs  adjoints  pour  l'exécution  de  ces  dis. 
positions. 

Rien  ne  peut  m'ètre  plus  utile  ou  me  donner  plus  de  satisfaction  que  d'ètre 
aidé  de  vos  avis  en  toute  chose  ; mais  vous  pouvez  compter  qu'il  y a bien  peu  de 
ces  organisations  générales  de  l'armée  que  je  n'aie  mûrement  examinées,  et  que 
bien  que  quelques-unes  d'elles  offrent  des  inconvénients,  ce  sont  encore  les  dispo- 
sitions qu'on  a prises  qui,  tout  bien  considéré,  en  présentent  le  moins. 

Je  vous  prie  donc,  quand  vous  verrez  qu'il  y a lieu  de  désirer  de  faire  quelque- 
changement,  de  m'en  donner  connaissance,  mais  de  ne  faire  aucun  changement 
sans  me  consulter. 


392 

A M.  Charles  Stuart. 

Cclorîco.  lét  fj  mai  IHlO. 

Quant  à la  loi  militaire,  la  mesure  de  soumettre  le  pays  â ce  système  de  règle- 
ments demande  un  examen  tout  autre  que  celui  des  améliorations  que  Bercsford 
a proposé  de  faire  à la  procédure  et  à la  jurisprudence  militaires  du  pays.  Le  mal 
dont  il  se  plaint  n'est  pas  douteux,  mais  le  remède  n'est  pas  aussi  sûr.  Je  ne  suis 
pas  très-versé  dans  la  matière,  mais  il  me  semble  que  les  procédures  des  cours 
martiales  sont  modelées  sur  les  principes  des  cours  de  justice  civile;  que  les  docu- 
ments sont  très-volumineux  j qu'il  y a rarement  un  témoignage  oral  devant  la 
cour  et  que  la  cour  prononce  d'après  la  lecture  des  documents  et  des  témoignages 
qui  ont  été  reçus,  non  par  la  cour,  mais  par  l'avocat  général. 

Il  est  difficile  d'assigner  un  remède  à ces  défauts.  La  procédure  d'une  cour 
martiale  doit  être  fondée  en  grande  partie  sur  la  procédure  des  autres  cours  de 
justice  et  avoir  de  l'analogie  avec  elle.  Je  n'ai  certainement  pas  une  comiaissaiice 
suffisante  de  la  matière;  Je  n'ai  pas  non  plus  le  loisir  de  m'appliquer  à la  coin- 
preudre  suffisaininent  pour  indiquer  un  remède  au  mal  qui  existe  bien  rertaine- 
meiil. 
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A Don  Andret  Henra»ti,  Gouverneur  de  Cîuded  Rodrigo. 

Cfllorico,  le  7 (liai  IHID 

Je  terai  toujours  heureux  qu'il  soit  en  mon  pouvoir  de  prêter  assistance  à Votre 
Excellence  et  à la  ville  de  Ciudad  Rodrigo.  L'année  alliée  sous  mes  ordres  est  à 
présent  dans  une  position  où  elle  peut  venir  au  secours  de  Ciudad  Rodrigo,  si  les 
circonstances  me  permettent  de  le  faire.  Votre  Excellence  doit  savoir  toutefois 
que  la  protection  à donner  à cette  place  n'est  pas  le  seul  objet  dont  je  sois  chargé, 
et  qu'il  me  faut  user  des  moyens  qui  sont  en  mon  pouvoir  avec  la  prudence  et  la 
circons|iection  que  la  situation  des  affaires  exige. 


394 


Au  Brigadier  Général  B.  Crawfurd. 


Celoricui  )e  H mii  ISIO. 


Je  sais  combien  les  auditeurs  des  comptes  exigent  de  papiers  et  de  pièces  justi- 
Rcatives.  C'est  une  difficulté  que  je  rencontre  à chaque  pas  et  je  déclare  que,  sui- 
vant moi,  il  n'y  a point  de  département  à l'armée  qni  soit  monté  pour  un  système 
étendu  d'opérations  au  dehors;  mais  malheureusement  je  dois  me  conformer  aux 
statuts  et  aux  règlements  établis  par  mes  supérieurs,  et  une  grande  partie  de  mon 
tem|is  est  employée  à lâcher  de  découvrir  des  expédients  pour  faire  marcher  le 
service  d'une  manière  conforme  aux  statuts  et  aux  règlements. 

Je  ne  doute  pas  non  plus  qu'il  n'y  ait  une  grande  inexpérience  chez  les  officiers 
du  commissariat,  et  qu'ils  ne  fassent  bien  des  fautes  dans  l'exécution  des  détails 
de  leur  service  : cela  ne  peut  être  autrement.  Mais  en  songeant  au  mode  d'après 
lequel  il  est  nécessaire  de  diviser  parfois  les  diCFérenles  parties  dont  une  division 
se  com|*ose,  j'ai  des  doutes  sur  l'efficacité  qui  résulterait,  dans  tous  les  cas,  du 
partage  des  fonctions  entre  les  officiers  du  commissariat  attachés  ù une  division, 
de  la  manière  que  vous  le  proposez.  J'examinerai  toutefois  votre  plan  avec  toute 
l'attention  qu'il  mérite,  et  vous  pouvez  compter  que  je  n'ai  aucun  préjugé  ù ce 
sujet. 


395 


A l'honorable  G.  Berkeley,  Tîoe-Amtral. 

Celoril»,  R nai  IStO. 

Je  vous  assure  que  je  suis  pleinement  satisfait  des  dispositions  prises  pour 
rembarquement  de  l'armée.  Tout  est  prêt  pour  que  nous  nous  en  allions  ou  que 


OKORE  GEnERAL.  Gcloriru,  le  8 m«i  IHIU. 

Le»  officiers  généraux  commandanU  de  brigades  cl  les  curmiiandanls  de  régimciib 
de  cavalerie  sont  priés  de  prendre  des  mesures  |M>iir  empécber  que  leurs  cavaliers  iic 
vendent  le  grain  destiné  aux  chevaux  : on  n*y  parviendra  qu'autant  que  les  olhciet'^ 
seront  assidus  à faire  leur  service  aux  écuries. 

Le  commandaut  en  chef  prie  aussi  les  commandants  de  brigades  et  de  régiments  de 
cavalerie  de  s'entendre  avec  les  magistrats  des  différents  districts  et  villages  oii  la  cava 
lcrie  est  cantonnée,  pour  empêcher  les  habitants  du  pays  d'acheter  aux  soldats  qiiniqur 
cc  soit,  et  surtout  ce  qui  est  destiné  à la  nourriture  des  chevaux. 

A 
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nous  restions;  et  je  n'ai  nul  doute  que  si  nous  étions  obligés  ou  qu'il  nous  fût 
ordonné  de  partir,  rembarquement  se  ferait  avec  le  plus  grand  ordre  et  avec 
toute  la  promptitude  requise. 


39« 


Au  lileutenant  General  Orebam. 

r.«l(iricQr  ist  11  in«i  181U. 

Les  difficultés  qui  se  présentent  dans  toutes  les  opérations  et  les  arrangemcnls 
que  l'on  fait  à Cadi.x  pour  la  sùrelé  de  la  place,  et  dont  vous  me  parlez,  sont 
vraiment  désolantes,  et  je  vous  plains  de  les  rencontrer  ; mais  le  caractère  des 
Espagnols  a été  le  même  dans  tout  le  cours  de  la  guerre  : ils  n'ont  jamais  su 
adopter  un  plan  durable,  ni  exécuter  un  système  d'opérations  pour  résister  fer- 
mement à l'ennemi,  ce  qui  aurait  |irogressivement  amélioré  leur  situation.  Ceux 
qui  sont  à la  tète  ont  constamment  trompé  les  basses  classes  ; au  lieu  de  leur  faire 
connaître  leur  situation  réelle  et  de  les  engager  à tous  les  efforts  et  h tous  les 
sacrifices  nécessaires  |iour  leur  défense,  ils  les  ont  amusés  avec  des  contes  futiles 
de  succès  imaginaires,  avec  des  plans  chimériques  d'opérations  offensives,  que 
ceux  qui  les  présentent  savent  bien  qu'ils  n'auront  pas  les  moyens  d'exécuter,  et 
en  leur  donnant  l'espoir  plus  vain  que  réel  de  chasser  les  Français  de  la  Péninsule. 
La  conséquence  de  tout  cela  est  qu'aucun  événement  n'est  prévu  à temps,  qu'on 
ressent  doublement  cbaqiie  malheur,  et  que  le  peuple  se  fatiguera  enfin  de  cette 
suite  de  désastres  dont  une  prudence  ordinaire  et  quelque  prévoyance  de  la  part  de 
ses  chefs,  l'auraient  préservé. 


397 

A M.  Charles  Stuart. 

relwricti,  ie  13  nisi  IttlO. 

Suivant  moi,  le  défaut  de  toutes  ces  prodamalions  dans  la  Péninsule  a été  que 
leurs  auteurs  les  ont  calquées  sur  celles  publiées  en  France  pendant  la  révolution, 
et  qu'elles  ont  conslaimnent  flatté  et  trompé  le  peuple.  Ce  qu'il  faudrait,  le  voici  : 
1»  une  exposition  du  danger  où  l'on  est;  ^ un  rapport  sur  les  moyens  actuels 
de  résistance;  3»  une  explication  aux  halillantsde  leurs  devoirs;  4ounecxhor> 
talion  à les  remplir;  et  enfin  une  déclaration  du  gouvernement,  que  tous  ceux 


UROae  CRneaJU.  Crlorico,l«  U nui  UlO 

Il  a été  soutrenl  recommandé  aux  officiers  du  cooimiuariat  de  porter  toute  leur  al* 
teotioD  sur  les  ordres  donnés  par  le  commissaire  général;  et  le  coromandant  en  clief 
est  fiché  d'avoir  à faire  remarquer  que  plusieurs  d’entre  eux  ont  négligé  d'obéir  à ces 
ordres  dans  des  cas  (rès>im|iortants,  où  ils  pouvaient,  sans  nul  doute,  s'y  conformer. 

Il  publie  maiotenaot  les  noms  des  officiers  du  commissariat  dont  les  rapports  au> 
ratent  dû  être  reçus  i des  époques  fixes  sur  l'étal  des  magasins  et  des  vivres  dont  ils 
sont  chargés,  avec  les  dales  des  deruiei*s  rap|M>rls  envoyés  par  chacun  d’eux.  Ces  rap- 
ports démontrent  qu'ils  ont  négligé  un  devoir  iiii(>ortant  et  ont  ciifreiul  un  oi'Jre 
positif. 

Le  commandant  eu  ciief  se  borne  pour  cette  fuis  à signaler  cette  négligence,  aliii 
d'avertir  ces  officiers  et  les  autres  de  la  nécessité  qu'il  y a d'obéir  stncleraenl  aux  or- 
dres de  leurs  supérieurs;  et  il  leur  donne  rassurancc  qu'à  l’avenir  la  publication  de- 
vant toute  l'armée  de  leurs  noms,  |HJur  s’élre  rendus  coupables  de  désobéissance  cl  du 
négiigeuce,  ne  sera  pas  la  seule  punition  de  leur  comiuilc. 
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qui  ne  feront  pas  leur  devoir,  seront  punis  sans  acception  de  personnes.  Tout 
cela  doit  être  traité  dans  un  style  simple,  sans  enflure,  et  doit  parnlessus  tout 
être  bref.  Hais  ces  mots  n Corii  sobre  os  tiossos  itnmicos  « (courir  sus  à nos 
ennemis)  ne  feront  qu'accroître  le  mal  actuel.  Tout  le  inonde  en  Portugal  est 
sufiisamment  éveillé  sur  le  danger  et  fort  empressé  de  l’éviter  : il  y a de  l’en- 
thousiasme à foison  ; on  n’entend  que  des  cris  de  « ; » ce  sont  des  illu- 

minations, des  chants  patriotiques  et  des  fêtes  partout;  mais  ce  qui  manque, 
c'est  que  chacun,  suivant  sa  position,  s’acquitte  franchement  et  simplement  de 
son  devoir,  et  obéisse  à ce  qui  est  ordonné. 

Telles  sont  mes  objections  en  général  contre  cette  pièce.  J’ai  en  outre  des  ob- 
jections à faire  contre  quelques-unes  de  scs  phrases.  En  premier  lieu,  les  injures 
contre  les  Français  dans  le  premier  paragraphe,  sont  inconvenantes  dans  une 
proclamation  publiée  par  une  autorité  régulière,  telle  que  l’est  la  régence,  quoi- 
qu’elle fit  assez  d'effet  de  la  part  d'une  junte  espagnole.  Vraiment  la  pièce  entière 
est  par  trop  imitée  des  proclamations  de  la  junte.  Ensuite  cette  expression  : « sys- 
fème  continental,  > est  ambiguë,  et  un  pareil  terme  ne  devrait  jamais  être  em- 
ployé dans  une  pièce  de  la  nature  de  celle-ci.  Le  système  continental,  en  tant 
qu'il  est  opposé  au  système  insulaire,  c'est-à-dire  qu’il  a pour  but  d’empéciter 
l’Angleterre  de  se  mêler  de  la  politique  du  continent,  peut  être  un  système  de  )k>- 
litique  très-propre  à être  suivi  par  la  nation  portugaise;  en  tout  cas,  on  peut  en 
faire  une  question.  Le  système  continental,  comme  l’entend  Bonaparte,  et  comme 
il  l'a  imposé  à toute  l’Europe,  vent  dire  la  ruine  de  tout  commerce  autre  que 
celui  qui  aurait  lieu  au  profit  de  la  France.  Cela  ne  peut  être  un  système  qui  con- 
vienne au  Portugal.  Mais  mon  objection  contre  l’expression  consiste  en  ce  que  la 
signification  qui  lui  est  donnée  par  l'auteur  de  la  proclamation,  peut  être  inter- 
prétée en  mauvaise  part,  volontairement  ou  non,  et  être  mat  comprise  par  ceux 
qui  la  liront. 


,ÿ!)8 


Au  Brigadier  GéDéral  Coz,  Gouverneur  d'Almeida. 

tUaloricOf  le  lltuai  1610 

La  guerre  est  un  fléau,  surtout  pour  ceux  qui  habitent  la  partie  du  pays  qui  est 
le  théâtre  des  opérations  des  armées  ennemies  ; mais  je  crois  qu'on  trouvera,  en 
y regardant  bien,  et  que  le  peuple  portugais  reconnaîtra  qu’il  a bien  moins  souf- 
fert de  la  part  des  troupes  anglaises  que  de  toutes  autres  ; que  tout  ce  qu’elles  ont 
pris  parfois  dans  le  pays  elles  l'ont  payé,  et  qu’elles  n’ont  exigé  que  ce  dont  elles 
avaient  besoin.  Dans  la  situation  où  nous  sommes  à présent,  il  est  nécessaire  que 
le  peuple  portugais  fournisse  à l’armée  des  charrois  pour  transporter  nos  maga- 
sins, ou  qu’il  consente  à nourrir  nos  troupes  dans  les  |M)stes  avancés,  sans  cela  il 
faudra  que  l'armée  se  retire.  C’est  là,  sans  doute,  une  alternative  fâcheuse,  mais 
on  ne  peut  l’éviter,  et  je  suis  persuadé  que  si  vous  aviez  cons'uléré  la  chose  sous 
ce  point  de  vue.  qui  est  le  véritable,  l'intérêt  que  vous  portez  à ce  même  peuple 
vous  aurait  engagé  à le  presser  de  faire  un  effort  pour  fournir  ce  qu’on  demandait, 
plutôt  que  d'employer  des  termes  acerbes  (lour  qualifier  les  réquisitions  dont  on 
l’a  frap|>é  plus  par  nécessité  que  par  choix. 
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Au  Lieutenant  Général  HUI. 

f.rltirico  f !•  IT  mai  lüIU. 

.Pe  ne  com|irpnd$  pas  la  nature  ni  le  liiil  de  la  position  que  le  marquis  de  la  Ko 
inana  a prise  avec  sa  droile,  ni  les  inouvemenls  qu'il  se  propose  de  faire  pour  la 
proli'i;er,  ni  ceux  au  moyen  desquels  vous  devez  l’aider  en  la  protégeant.  Si  nous 
devons  être  impliqués  dans  ces  opérations,  nous  devons  non-sciilement  les  com- 
prendre parfailement,  mais  encore  les  diriger.  Il  vous  faudra  nalurellemcnt  agir 
avec  bien  des  précautions,  et  ne  pas  oublier  qu'une  fois  entraîné  dans  ce  système 
douteux  d’opérations,  vous  ne  pourrez  vous  en  séparer  sans  faire  ù ceux  que  vous 
.avez  l'intention  d'aider  plus  de  torl,  quand  vous  les  quitterez  pour  retourner  à 
votre  position,  que  vous  ne  pourrez  leur  faire  de  bien  en  vous  joignant  à eux. 
L'assistance  que  vous  leur  prêteriez  devrait  être  momentanée,  avoir  un  objet 
précis  et  être  décisive;  il  vous  faudrait  revenir  ensuite  dans  votre  position  .'i  Por- 
lalegre. 


40ü 

Au  Brigadier  Général  R.  Grawfurd. 

Cclom*»s  le  n mai  làtO. 

Je  désire  vous  apprendre  qne  ni  moi,  ni  tout  autre  officier  de  l'armée  anglaise, 
nous  n'avons  le  pouvoir  d'arrêter  ou  de  punir  les  magistrats  ni  les  autres  person- 
nes revêtues  de  l'autorité  en  Portugal.  Tout  ce  qu’on  peut  faire  dans  le  cas  où  ils 
refuseraient  de  satisfaire  à vos  réquisitions,  c’est  de  m’adresser  un  rapjiort  rela- 
tant spéeialement  leur  faute  qui  est  généralement,  je  pense,  un  oubli  de  leur  de- 
voir, et’je  les  ferai  venir  au  quartier  général  et  de  là  à Lisbonne  pour  être  punis 
par  le  gouvernement. 


404 


Au  Lieutenant  Général  BtU. 


Celorico,  le  oi«i  1814). 


C’est  une  partie  du  système  suivi  par  toutes  les  autorités  espagnoles  pour  nous 
engager  à prendre  part  aux  opérations  éphémères  qu'ils  vont  entreprendre. 

On  use  de  faux  rapports  et  de  supercheries  de  toute  espèce,  et  ensuite  on  nous 
fait  insulter  par  le  peuple  pour  nous  faire  voir  ce  qu'on  pense  généralement  de 
noire  conduile.  Néanmoins  rien  de  tout  cela  ne  me  fera  dévier  de  la  voie  où  m'a 
fail  entrer  le  sentiment  que  j'ai  de  ce  qu'il  y a de  mieux  à faire  dan.s  l'intérêt  de  la 
cause. 


402 

Au  Brigadier  Général  R.  Grawfurd. 

Celorico,  le  26  mai  IBIO. 

Ce  qui  est  relaté  dans  cette  note  vous  fera  voir  quelle  difficullé  il  y a pour  un 
officier  général  de  composer  un  code  de  règlements  pour  la  direction  de  ce  dépar- 
tement, ou  de  tout  autre  attaché  au  corps  particulier  qu'il  commande.  Quant  à ce 
département  en  particulier,  les  devoirs  des  officiers  qui  y sont  employés  sont  si  divers 
et  doivent  être  exécutés  d’une  manière  si  différente  dans  les  différentes  parties  du 
|iays;  ils  dépendent  tant  de  la  fourniture  régulière  d’argent  et  d’autres  circonslan- 
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rcs,  que  je  regarde  la  tâche  de  composer  un  code  de  règlements  applicables  an 
service  actif  de  ce  département,  comme  plus  difficile  que  je  ne  le  trouverais  pour 
Ionie  autre  branche  de  service. 
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Au  Brigadier  Général  B.  Crawfurd. 


Ccloric»*,  le  29  mai  1810. 


Je  suis  réellement  bien  fâché  que  vous  ayci  pu  croire  (|ue  j'avais  conservé  quel- 
que mécontentement  contre  vous,  par  suite  de  nos  dernières  discussions  sur  les 
affaires  du  commissariat.  Vous  et  moi,  nous  envisageons  nécessairement  ces  ques- 
tions sous  un  aspect  différent.  Moi,  je  dois  les  voir  dans  tous  leurs  rapports  avec 
les  différentes  parties  de  l'armée,  avec  les  personnes  appelées  à les  conduire,  et 
avec  le  gouvernement  et  les  administrations  de  notre  patrie;  pour  vous,  vous  vous 
bornez  naturellement  à leur  rapport  avec  votre  commandement  immédiat.  En  dé- 
ballant ces  questions  avec  vous  de  la  manière  et  dans  la  forme  que  je  l'ai  fait,  il 
me  semble  que,  puisqu'elles  se  trouvaient  loyalement  exposées  devant  nous,  la 
discussion  devait  avoir  lieu  comme  si  aucun  de  nous  n'avait  d'inlérét  dans  la  si- 
tuation où  étaient  les  affaires.  Je  vous  fis  donc  mes  observations  sur  les  différents 
règlements  avec  une  entière  franchise,  comme  elles  se  présentaient  â mon  esprit, 
et  sans  prendre  beaucoup  de  peine  pour  choisir  les  termes  dans  lesquels  je  les  fai- 
sais; mais  il  n'y  eut  là  aucun  sentiment  de  mécontentement  pendant  la  discussion, 
et  je  n'en  ai  éprouvé  aucun  depuis. 

Je  crois  qu’une  partie  de  ma  tâche,  et  ce  n'est  peut-être  pas  la  plus  facile,  est 
d'empêcher  les  discussions  et  les  disputes  qui  peuvent  s'élever  entre  les  officiers 
qui  servent  sous  mes  ordres;  c’est  (lour  cela  que  je  ne  vous  ai  pas  envoyé  l'extrait 
d'une  lettre  du  général  Cox  au  maréchal  Beresford,  et  dont  voua  me  parlez.  Je  ne 
connais  pas  non  plus  la  raison  pour  laquelle  il  l'a  envoyée.  Les  observations  que 
je  fis  sur  cette  lettre  vous  feraient  voir  ce  que  je  pensais  sur  le  cas  en  question. 

Mais  en  vérilé  il  vaut  mieux  aliandonner  entièrement  ce  sujet,  et  j'espère  que 
ma  lettre  vous  parviendra  assez  â temps  pour  vous  détourner  de  m'envoyer  la 
note  que  vous  m'annoncez  avoir  écrite. 

Je  suis  persuadé  que  dans  tout  ce  que  vous  avez  fait,  vous  n'avez  été  animé  que 
du  désir  de  conduire  â bien  le  service,  et  de  forcer  ceux  qui  sont  plus  intéressés 
que  nous  au  succès  de  nos  opérations,  à remplir  leur  devoir  envers  leur  pays  et 
envers  nous. 


404 


Au  Comte  de  Liverpool. 


Cr|ntic<i  . Ir  IDMÎ  1810 


On  pciil  être  sûr  que  lorsque  les  troupes  ;in;;l8ises  auront  évacué  le  Tortugal. 
surtout  si  nous  ne  faisons  rien  |>our  conserver  notre  position,  quel  que  soit  le 


ORDRC  GÉNÉRAL.  Cctorico,  1«  I * juit»  1810. 

5,  Le  commandanl  en  chef  publie  de  nouveau  un  ordre  éinant^  du  dernier  com- 
mandant en  chef;  il  est  bien  entendu  que  la  retenue  faite  sur  iin  soldat  {>our  perle  ou 
gaspillage  de  cartouches,  a dû  toujours  être  et  sera  encore  à l'avenir  de  4 deniers 
pour  chaque  cartouche,  et  d'un  denier  |K>nr  eliaqiie  pierre. 

On  nVnleml  pas,  toutefois,  rouvrir  les  anciens  comptes  t>our  ces  perles. 
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nombre  des  ennemis  qui  nous  soient  opposés,  on  peut  être  sûr,  dis-je,  que  nous 
ne  jouirons  pas  d'une  grande  popularité  dans  la  Péninsule.  On  peut  s'attendre 
aussi  que  le  peuple  de  C.idix,  peut-être  même  le  gouvernement  espagnol,  refu- 
seront de  nous  recevoir,  ce  qui  serait  fort  contrariant  et  pourrait  rendre  fâcheuse 
la  situation  des  nétres  qui  sont  déjà  dans  la  place.  Ne  vaudrait-il  pas  mieux, 
après  que  nous  serons  sortis  du  Portugal,  attendre  que  le  peuple  de  Cadix  ou  le 
gouvernement  demande  encore  des  renforts?  ou,  à tout  événement,  borner  le 
nombre  des  troupes  qu'il  faut  envoyer  en  plus  à Cadix,  à celles  indispensables 
pour  la  défense  de  la  place  et  de  ses  dépehdances. 

Un  autre  point  que  je  veux  encore  examiner,  c'est  la  position  dans  laquelle 
je  me  trouverai  moi-même  après  que  j'aurai  évacué  le  Portugal.  Je  ferai  tout  ce 
que  le  gouvernement  du  roi  jugera  à propos  de  m'ordonner;  mais  je  vous  prie  de 
réfléchir  si  l'on  ne  regarderait  pas  comme  une  disgrâce  infligée  au  général 
Graham,  que  j'allasse  à Cadix  le  remplacer  dans  le  commandement  des  opérations 
pour  la  défense  de  cette  place,  au  moment  où  les  mesures  prises  pour  la  défense 
seront  complètes  et  où  l'ennemi  est  sur  le  point  de  commencer  une  attaque  sé- 
rieuse. On  éviterait  toutes  ces  difficultés  en  envoyant  l'armée  à Gibraltar,  si  vous 
désirez  encore  la  tenir  dans  le  midi  de  l'Espagne. 


40B 


Au  Comte  de  Liiverpool. 

Crioriess,  II?  2 juin  I8l0. 

L*cnrôlemenl  des  déserteurs  au  service  de  Sa  Majesté  est  un  sujet  à prendre  en 
considération,  tout  à fait  différent  de  rencouracement  à donner  aux  soldats 
ennemis  pour  les  exciter  à déserter. 


II  est  à désirer  que  les  intentions  du  gouvernement  ù ce  sujet  me  soient  com- 
muniquées  par  une  seule  et  unique  autorité;  car  il  est  arrivé  plus  d’une  fois 


OBDRE  GÊXtRAL  Celorion,  le  2 jain  1810. 

1 . Les  commandants  de  régiments  d'infanterie  sont  priés  de  se  conformer  le  plus  (Ot 
possible  aux  dispositions  qui  suivent,  pour  envoyer  dans  les  magasins  les  capotes  et  les 
couvertures  appartenant  aux  régiments  sous  leurs  ordres  respectifs,  conformément 
aux  étals  qu'ils  en  ont  fait  dresser  auparavant. 

3.  Les  couvertures  devront  être  envoyées  en  ballots  contenant  chacun  50  couver- 
turcs;  et  si  les  emballages  qui  contenaient  les  couvertures,  quand  oo  les  a envoyées  à 
Tarméc,  étaient  perdus  ou  égarés,  oo  se  servirait  d'une  couverture  pour  emballci' 
les  autres. 

3.  Chaque  capote  devra  être  marquée  au  nom  du  soldat  à qui  elle  appartient,  avec 
rindicalion  de  sa  compagnie  et  de  son  régiment.  Les  capotes  devront  également  être 
emballées;  chaque  ballot  contiendra  50  capotes,  et  aura  une  inscription  portant  : 
Capotes  appartenant  au  ***  régiment. 

ORDRE  GEXRRAL.  Celorioo,  le  4 jnm  IRIO. 

5.  Le  commandant  en  chef  est  dans  la  triste  nécessité  de  citer  aux  troupes  un  nou- 
vel exemple  des  suites  de  leurs  désordres,  de  leur  violation  de  la  discipline  et  de 
leurs  crimes. 

Afin  de  se  procurer  des  liqueur.s,  des  soldats  ont  comploté  un  vol;  pendant  la  per- 
pétration de  ce  crime,  un  autre  bien  |»his  énorme  encore,  un  meurtre  a été  commis. 
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que  les  instructions  que  j'ai  reçues  du  commandant  supérieur  en  chef,  concernant 
ces  déserteurs,  n’étaient  pas  conformes  h celles  que  Votre  Seigneurie  m'avait 
envoyées. 


40fi 

Au  trés-boDorable  J.  TilUers. 

Cclorico,  le  5 juin  1810. 

Je  souhaite  que  les  ministres  donnent  de  la  force  au  eouvernement;  que  quel- 
qu'un prenne  la  peine  d'instruire  le  public  et  de  diriger  l'opinion,  et  qu'on  ne 
laisse  point  les  Journalistes  égarer  l’esprit  public  sur  des  points  essentiels  aux  in- 
térêts du  pays. 


407 


Au  Comte  de  Uverpool. 

f>lqrimi,  le  7 juin  1810, 

J'ai  pris  aussi  la  liberté  d'attirer  l'attention  de  Votre  Seigneurie  sur  l'état  de  la 
discipline  de  l'armée  en  général,  état  que  j'ai  dit  devoir  être  attribué,  jusqii'ü  un 
certain  point,  à ce  que  ceux  qui  sont  honorés  de  la  charge  de  commander  les 
troupes  de  Sa  Majesté  en  activité  de  service  à l'étranger,  sont  privés  du  pouvoir  de 
distribuer  des  récompenses. 


408 

A M.  Charle*  Stuart. 

Cvlurieu,  le  8 juin  1810- 

Je  suis  persuadé  que  les  Français  voienl  inainlenaiiL  la  nécessité  de  nous  ren- 
voyer de  la  Péninsule,  comme  le  premier  objet  auquel  ils  doivent  tendre;  qu'ils 
risqueront  tout  pour  y parvenir,  et  qu'ils  l'essayeront  sous  peu  de  temps. 


mais  il  a été  bientôt  découvert.  Alors  ceux  qui  avaient  pris  part  à ces  crimes  se  sonl 
empressés  de  se  dénoncer  les  uns  les  autres,  et  il  en  est  résulté  qu'un  exemple  sera 
bientôt  fait  en  présence  des  lrou|>e5. 

Si  les  mêmes  crimes  n'avaient  pas  été  répétés  aussi  souvent  dans  les  mêmes  cir- 
con.stances.  et  toujours  amenés  par  les  mêmes  événements,  on  ne  croirait  pas  que  des 
soldats  anglais  portassent  l'oubli  de  leurs  devoirs  au  point  de  conspirer  pour  commet- 
ire  des  vols  au  préjudice  d'uii  peuple  qu'on  les  a envoyés  protéger,  dont  ils  ont  été 
constamment  bien  traités,  et  qu'its  allassent  jusqu'à  assassiner  de  sang-froid  un  pau- 
vre malheureux  qui  ne  leur  avait  fait  aucun  tort;  surtout,  lorsqu'ils  savent  que  ceux 
qui  commettent  de  pareils  crimes  sonl  toujours  découverts,  que  les  conspirateurs  se 
dénoncent  constamment  les  uns  les  autres,  et  que  le  résultat  du  procès  qu'on  leur 
fait  est  l'exécution  des  criminels. 

1. e  coinm.indant  en  chef  rappelle  ici  la  résolution  qu'il  a prise  de  faire  exécuter  les 
Jugements  des  cours  martiales  générales  contre  les  crimes  de  cette  espèce,  dans  le 
ferme  espoir  que  chacun  des  jugements  qu'il  confirmera  sera  le  dernier  qu'il  aura  à 
examiner. 

ORDRE  GEKÉR.VL.  Celorioi.  Ip  7 juin  1810. 

2.  I.c  commandant  en  chef  porte  ce  jugement  à la  connaissance  de  l'armée,  pour 
montrer  sa  résolution  de  mettre  en  Jugement  les  officiers  non  commissionnés  qui 
se  déshonorent  ciix-mémes.  el  prouvent  qu'ils  s»^nl  incapables  de  remplir  leurs  fom- 
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Au  tré«-bonorable  H.  Wellesley. 


Lrlurirn,  I»  Il  jNÎn  iSIO. 


Celte  bicoque  a été  investie  en  partie  pendant  près  de  deux  mois,  et  il  y a 
<|uinze  jours  qu'on  a fait  venir  les  canons  de  Salamanque  ; eh  bien  ! les  Français 
ne  sont  pas  encore  maîtres  du  terrain  qu'il  leur  faut  pour  faire  le  siège.  Ce  n'est 
pas  ainsi  qu'ils  s'y  sont  |iris  pour  conquérir  l'Europe!  Après  avoir  forcé  les 
Français  â rassembler  une  armée  pour  celte  entreprise,  c'est-à-dire  pour  attaquer 
la  place  la  plus  mal  fortifiée  du  monde,  je  crains  de  ne  pouvoir  pas  en  faire  da- 
vantage. Je  crois  que  j'aurais  pu  retarder  encore  longtemps  l'investissement  com- 
plet de  la  place,  et  que  les  chances  de  la  guerre  et  le  chapitre  des  événements  qu'il 
n'est  pas  permis  aujourd'hui  de  compter  pour  rien,  m'auraient  mis  à même  d'em- 
pécber  tout  à fait  le  siège,  ai  le  gouvernement  avait  quelque  force  et  s'il  ne  vou- 
lait faire  que  ce  qui  est  sans  danger  et  à bon  marché  ; mais  je  pense  que  je  ne 
dois  pas  risquer  une  bataille  rangée  en  plaine  pour  secourir  la  place,  n'ayant 
qu'une  armée  bien  inférieure  en  nombre,  composée  en  grande  partie  de  troupes 
fort  douteuses  et  à peine  formées,  et  ayant  affaire  à un  ennemi  infiniment  (trois 
fois)  plus  fort  en  cavalerie. 

Néanmoins,  je  n'abandonnerai  pas  la  partie.  II  ne  faut  pas  calculer  la  défense 
d'une  place  espagnole  d'après  les  règles  ordinaires.  Si  les  assiégés  se  défendent 
comme  d'autres  l'ont  fait,  les  Français  sentiront  les  fâcheuses  conséquences  de 
l'affaiblissement  que  Masséna  a causé  à tous  les  autres  points  pour  rassembler  cette 
grande  armée,  et  s'il  n'est  pas  résolu  à la  réduire  tout  à fait,  je  serai  à même  de 
les  assister  et  de  les  délivrer. 

Je  n'ai  pas  le  moindre  doute  que  les  Français  ne  sentent,  dans  toute  la  Pénin- 
sule, l'insuffisance  même  des  forces  considérables  qu'ils  y ont,  pour  achever  la 
conquête,  établir  et  soutenir  le  gouvernement;  et  les  hostilités  continuelles  du 
peuple  doivent  leur  causer  bien  des  maux.  Toutes  les  lettres  interceptées  font 
voir  leur  misère  et  leur  découragement.  Quoiqu'ils  réussissent  à prendre  Ciudad 
Rodrigo,  il  ne  s'ensuit  pas  que  les  forces  qu'ils  ont  réunies  soient  suffisantes 
pour  nous  contraindre  à évacuer  la  Péninsule;  et  tant  que  nous  y resterons,  la 
cause  ne  sera  pas  perdue. 


Je  pense,  toutefois,  qu'il  y a quelque  chose  de  discordant  dans  tous  les  arrange- 
gements  faits  en  Espagne  par  les  Français.  Joseph  divise  son  royaume  en  préfec- 
tures, pendant  que  Napoléon  le  partage  en  gouvernements;  Joseph  fait  une 
grande  expédition  militaire  dans  le  midi  de  l'Espagne  et  entreprend  le  siège  de 
Cadix,  pendant  que  Napoléon  met  toute  l'armée  et  la  moitié  du  royaume  sous  les 
ordres  de  àlasséna,  et  qu'il  l'appelle  l'armée  du  Portugal. 

Il  est  impossible  que  ces  mesures  soient  prises  de  concert,  et  je  soupçonne  que 
l'impatience  du  caractère  de  Napoléon  ne  supportera  par  le  délai  qu'enirainerait 
la  soumission  complète  de  l'Espagne,  et  qu'il  désire  faire  un  grand  effort  |mur 
nous  chasser  au  moyen  des  forces  qu'il  met  à la  disposition  de  Masséna. 
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Au  Lieutenant  Général  Bill. 

Celorico,  )r  juin  iSIO. 

Je  vous  recommande  de  ne  |ias  faire  baraquer  les  troupes,  tant  qu'il  sera  jiossible 
de  l'éviter.  Ne  leur  permettez  pas  de  .sortir  avant  le  jour  ni  après  que  la  nuit 
CHOIX  OE  ntpEcREs.  35 
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est  venue,  surtout  si  vous  êtes  obligé  de  les  tenir  dans  des  postes  réputés  mal- 
sains. 
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A H.  Clurlefl  Stu«rt« 

Celorieo,  le  15  juin  1810. 

Je  vais  écrire  à la  régence  afin  qu'elle  ait  à faire  publier  une  proclamation  pour 
que  l'on  batte  le  blé  auaiitAt  qu'il  aéra  moitsonné;  je  lui  écrirai  auui  pour  qu'elle 
ait  soin  de  réunir  à Lisbonne  une  grande  quantité  de  vivres,  surtout  en  grains,  au- 
tant que  possible.  Nous  consommerons  beaucoup  dans  cette  ville,  si  nous  sommes 
renfermés  pendant  quelque  temps  dans  nos  positions,  ce  qui  arrivera  certainement, 
a moins  que  l'ennemi  ne  fasse  entrer  dans  le  pays  une  force  assez  considérable 
pour  nous  obliger  à nous  retirer.  Il  est  à souhaiter  que  vous  pressiez  Lord  Wel- 
lesley  d'encourager,  aussitôt  que  possible,  l'exportation  d'Irlande  des  cargaisons 
de  farines  particuliérement,  et  s'il  n'y  en  a point,  de  froment,  d'orge  ou  d'avoine. 
Je  ne  manquerai  pas  de  vivres  pour  mes  troupes,  mais  l'approvisionnement  des 
habitants  éprouverait  des  difficultés,  et  il  faudra  que  le  gouvernement  s'en 
occupe. 
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A M.  Cluirle»  Stuart. 

Cclurieo,  le  I7  jata  IHIO. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  prendre  sans  inconvénient  des  mesures  |>our  em- 
pêcher qu'on  ne  répande  de  faux  bruits  ou  pour  remédier  au  mal  qui  en  résulte. 
Je  crois  qu'il  a toujours  circulé  de  faux  bruits  sur  les  opérations  des  armées, 
surtout  lorsqu'il  s’est  agi  d'armées  anglaises  et  d'officiers  anglais.  Ces  bruits  ont 
circulé  dans  celle  ville  même  où  il  n'y  a de  retenue  sur  aucun  sujet,  et  toute  per- 
sonne qui  veut  visiter  le  quartier  général  apprend  toutes  les  nouvelles  qu’on  y 
reçoit.  Nous  sommes  bien  les  plus  infatigables  écrivains  de  lettres  et  de  nouvelles 
qu'il  y ait  au  monde,  et  la  mode  ainsi  que  l'esprit  de  l'époque  encourage  le  men- 
songe. Je  ne  connais  pas  d'autre  manière  de  remédier  i l'inconvénient  qui  résulte 
certainement  de  la  circulation  de  ces  faux  bruits,  qu’en  ne  cachant  aucune  des 
nouvelles  réelles  et  bien  fondées  venues  de  l'armée.  Je  ne  voudrais  pas  qu'on  les 
publiât,  car  cela  pourrait  produire  des  inconvénients  d'iine  autre  espèce,  et  serait 
au-dessous  de  la  dignité  du  gouvernement;  je  ne  voudrais  pas  non  plus,  comme 
X.  l'a  fait  Irés-innocemment  sans  doute,  mais  imprudemment  l'année  dernière, 
interdire  par  un  ordre  public  ou  par  une  proclamation,  la  circulation  de  tonte 
espèce  de  nouvelles. 
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An  Comte  de  Lîverpool. 


Altiiritla,  !e  27  Juin  1810. 

Il  est  évident  qu'il  serait  impossible  de  secourir  Ciudad  Rodrigo,  encore  moins 
d’en  faire  lever  le  siège,  sans  livrer  une  bataille  générale  contre  des  forces  que 


ORDRE  OExZRXL.  Cpliirico,  le  20  Juin  1810, 

l.c  commandant  en  chef  désire  cpie  l’ordre  du  19  mai  1809  soit  regardé  comme 
éLint  apfilicable  aux  chevaux,  etc.,  que  k-s  déserteurs  de  J’ennemi  amènent.  Il  est  bon. 
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j'ai  raiton  de  croire,  non  par  des  on  dit  seulement,  mais  d'après  des  lettres  inter- 
ceptées et  des  ré|Hinses  faites,  être  infiniment  supérieures  en  nombre  à celles  qu'il 
est  en  mon  [louvoir  de  leur  opposer;  malgré  tout  le  désir  et  l'intérét  puissant 
qu'il  y a de  conserver  cette  place,  je  ne  puis  m'imaginer  que,  quelque  intérêt  qu'y 
aient  les  alliés,  il  soit  i désirer  que  je  coure  le  risque  d'étre  battu  dans  les  cir- 
constances actuelles,  en  essayant  de  la  sauver  ; et  quoique  j'aie  encouragé  le  gou- 
verneur à persévérer  dans  sa  défense  et  que  je  doive  l'y  encourager  encore  en 
me  maintenant  dans  les  environs,  et  en  contraignant  ainsi  l'ennemi  é tenir  ses 
forces  rassemblées  pour  faire  son  attaque,  je  n'ai  cessé  de  dire  et  de  répéter  au 
gouvernement  que  les  mesures  que  je  prendrais,  quand  Ciudad  Rodrigo  serait  en 
danger,  me  seraient  dictées  par  l'intérét  des  alliés  dans  cette  guerre,  envisagé 
sous  un  rapport  plus  large  que  celui  de  la  simple  conservation  de  cette  place, 
quelque  importante  qu'elle  soit. 
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.Au  Brigadier  C^néral  R.  Crawfurd. 

Aimoida,  iv  2H  juin  1810 

Votre  position  me  donne  beaucoup  d'inquiétude,  car  il  parait  que,  si  l'ennemi 
faisait  ses  préparatifs  le  malin  avant  qu’il  fit  jour  pour  vous  attaquer,  et  qu'il 
vous  atta<iuât  au  point  du  jour,  vous  éprouveriez  de  grandes  difficultés  à battre  eu 
retraite  avec  votre  corps.  Il  est  assurément  fort  à désirer  que  nous  conservions 
notre  position  le  plus  longtemps  possible;  mais  nous  ne  devons  pas  courir  le 
risque  de  perdre  un  corps  tel  que  le  vétre.  Je  n'ai  aucune  crainte  pour  le  jour 
ni  |M)ur  la  nuit,  mais  je  suis  inquiet  imur  le  temps  qui  sépare  la  nuit  du  grand 
jour. 
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Au  Comte  de  Liverpool. 

AlvercA.  le  3 juillet  1810 

Il  suffit  peut-être  au  gouvernement  de  connaître  le  motif  que  donne  cette  feuille, 
pour  croire  que  l'ennemi  n'a  pas  de  meilleurs  moyens  d'avoir  des  nouvelles  de 
l’Angleterre  que  ceux  qu'elle  rapporte.  Nais  je  désirerais  appeler  de  nouveau 
l'attention  du  gouvernement  de  $a  Majesté  sur  les  inconvénients  et  les  dommages 
qui  résultent  pour  nous  de  l'indiscrétion  avec  laquelle  cet  nouvelles  sont  conti- 
nuellement publiées  par  les  journaux  anglais.  Trés  réceminent  tout  les  journaux 
rendaient  coui|ite  non-seulement  du  nombre  de  nos  troupes,  mais  encore  des  |«- 
sitions  qu’elles  occupaient. 


et  ce  doit  être  le  vœu  de  tous  les  officiers  de  l'armée,  qnc  ces  hommes  aient  le  béné- 
fice entier  qui  peut  résulter  de  la  vente  de  tout  ce  qu’ils  emportent  avec  eux;  en  con- 
séquence, il  leur  sera  permis  de  vendre  leurs  chevaux  dans  un  encan  public. 


UIDBX  G£.v£RAL.  Alvnca,  le  Gjuillel  1810 

1.  Ix  commandant  en  chef  voit  avec  peine  que  les  régiments  oublient  souvent  d'a- 
dresser à riiépital  l'état  exact  des  effets  des  soldats  qu'ils  y envoient;  d’où  il  ré- 
sulte que  les  pourvoyeurs  de  l'hépital  ne  peuteut  être  rcs|iousables  des  effets  de  ces 
hommes. 

Il  leur  rappelle  les  ordres  généraux  du  17  décembre  18UU,  qui  exigent  qu'il  soit  fait 

o.'i’ 
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Au  Comte  de  Liverpool. 

AlvercA,  Ir  II  juillrl  1810. 

Je  Joins  aussi  à celle  lettre  le  dernier  rapport  que  j*al  reçu  sur  les  malades  de 
l'armée.  Il  ne  faul  attribuer  la  différence  qui  existe  entre  ce  rapport  et  les  états 
militaires  des  malades  à rhôpital)  qu'à  ce  que  les  régiments  annoncent  comme 


un  rapport  au  général  commandant  la  brigade,  constatant  que  cet  ordre  a été  exécuté. 

2.  Comme  il  parait  qu'outre  les  hommes  envoyés  à l'bôpital,  sans  états  en  règle, 
plusieurs  hommes  du  1'*^  bataillon  du  1 1«  régiment  n'ont  pas  retrouvé  leurs  effets,  un 
officier  du  11*  régiment  devra  se  rendre  sans  retard  à Coimbre  pour  s'informer  quelles 
sont  les  circonstances  qui  ont  occasionné  la  perte  de  ces  effets. 

3.  I.'adjudant  généra!  enverra  aux  commandants  l'état  nominatif  des  hommes  et 
de  ce  qui  manque  à chacun. 

4.  Comme  il  parait,  d'après  la  comparaison  qu'on  a faite  au  bureau  de  l'adjudant 
général,  des  livres  d'ordres  des  divisions  avec  le  livre  d'ordres  général  de  l'armée, 
i|u'on  a relevé  différentes  omissions  et  erreurs,  il  est  nécessaire  de  recommander  très- 
particulièrement  aux  officiers  des  départements  d'envoyer  régulièrement  à l'avenir  les 
ordres  généraux  aux  différentes  divisions. 

5.  Quelques  personnes  se  sont  imaginé  que  les  livres  d'ordres  leur  appartenaient  ; et 
quand  un  officier  du  département  d'une  division  se  rendait  dans  une  autre  division, 
il  se  croyait  autorisé  à emporter  avec  lui  le  livre  d'ordres  de  la  division  qu'il  quittaiL 

6.  I.e  commandant  en  chef  défend  positivement  qu'on  emporte  ou  qu'on  change  les 
livres  d'ordres  appartenant  à chaque  division  ; on  doit  les  regarder  comme  la  propriété 
exclusive  de  la  division,  et  si  une  division  vient  à être  licenciée  ou  séparée  en  plusieurs 
corps,  l'officier  du  département  qui  est  chargé  de  prendre  .soin  des  livres  d'ordres,  s'a- 
dressera au  bureau  de  l'adjudant  général  pour  avoir  des  instructions  sur  ce  qu'il  doit 
en  faire. 

7.  Les  officiers  du  département  devront  transcrire  eux-mémes  les  ordres  généraux 
sur  le  livre  d'ordres,  et  ne  pas  confier  celte  besogne  à un  commis.  Ils  devront  signer 
leurs  noms  au  l>as  des  ordres  de  chaque  jour,  attendu  qu'ils  sont  responsables  de  leur 
enregistrement. 

8.  Les  ordres  généraux  devront  être  transcrits  à l'un  des  bouts  du  livre  et  les  ordres 
de  la  division  à l'autre  bout.  Lorsque  ces  deux  copies  se  rencontreront,  il  faudra  se 
procurer  un  autre  livi*c  qui  sera  |M)rlé  au  compte  de  rextraordioairc;  cette  pratique 
facilitera  la  comparaison  des  ordres  généraux. 

9.  Tous  les  deux  mois,  les  livres  d'ordres  de  chaque  division  seront  envoyés  à l'ad- 

judant générai  qui  les  renverra  revêtus  de  sa  signature,  s'ils  sont  corrects;  mais  s'il  y 
a des  erreurs  de  commises,  les  officiers  du  département  devront  s'adresser  au  quar- 
tier général  pour  les  rectifier.  ' 

10.  Les  officiers  de  département  de  chaque  division  se  feront  représenter  de  la 
même  manière  les  livres  d'ordres  tenus  par  les  majors  de  brigades,  et  ils  les  compare- 
ront aux  leurs. 

1!.  Les  officiers  du  département  n'auront  pas  seulement  à donner  une  reconnais- 
sance des  ordres  généraux  qu'ils  auront  rrrus,  mais  ils  devront  faire,  le  1**  et  le  M 
de  chaque  mois,  un  rapport  particulier  des  jours  pendant  lesquels  ils  n'auront  pas 
reçu  d'ordres  généraux  adressés  à l'adjudant  général. 

12.  Les  officiers  généraux  commandants  de  divisions  voudront  bien  veiller  à ce  que 
le  présent  ordre  soit  strictement  exécuté. 
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étant  malades  à l'bApital  tous  les  hommes  qu'ils  y ont  envoyés,  soit  qu'ils  se 
trouvent  en  route  |iour  s'y  rendre,  qu'ils  soient  convalescents  dans  l'endroit  où 
est  l'hôpital,  ou  qu'étant  rétablis,  ils  soient  en  route  pour  rejoindre,  tandis  que 
les  hôpitaux  ne  portent  sur  leurs  états  que  ceux  qui  sont  actuellement  inscrits 
sur  leurs  registres. 
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Ao  Comte  de  l^î^erpool. 


Alverea,  le  14  juillet  1810. 


Je  ne  suis  pas  disposé  à offrir  mes  services  là  où  il  est  vraisemblable  qu'ils  se- 
ront refusés,  ou  lorsque  je  prévois  que  mon  offre  sera  mal  reçue. 

En  même  temps  je  répète  que  je  suis  à la  disposition  du  gouvernement  du  roi, 
et  que  j'exécuterai  ce  qui  m'a  été  ordonné  ou  ce  qu'on  jugera  à propos  de  m'or- 
donner. 
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Au  Brigadier  Général  R.  Crawfurd. 

Al«ere«,  1«  33  juillet  1810. 

Quant  à l'affaire  elle-même , il  m'a  semblé  au  premier  coup  d'œil  qu'elle  aurait 
pu  et  dû  réussir,  malgré  la  bravoure  et  la  fermeté  de  l'infanterie  française,  si 
divers  accidents  n'étaient  venus  empêcher  l'exécution  du  plan  tel  qu'il  avait  été 
arrêté  en  premier  lieu  : c'est  ce  que  j'ai  exprimé  comme  mon  opinion,  dans  le 
rapport  que  j'ai  fait  de  l'affaire. 

Votre  rapport  à vous  indique  clairement  les  changements  apportés  au  plan  pri- 
mitif, et  les  divers  accidents  survenus  pendant  son  exécution,  parmi  lesquels  on 
doit  ranger  la  charge  du  1"  escadron  du  16<  à la  gauche  des  hussards,  et  le 
retard  qui  a suivi  la  première  charge  faite  par  Talbot,  retard  dù  à ce  que  le  1"  et 
le  S»  escadrons  du  IC>  sont  partis  après  la  cavalerie  ; mais  même  alors  l'infanterie 
ne  se  serait  pas  retirée  si  l'on  n'avait  pas  pris  pour  l'ennemi  les  escadrons  ve- 
nant de  Barquilla. 

Je  n'ai  qu'une  chose  à dire,  c'est  que  je  n'ai  jamais  vu  d'attaques  faites  par  nos 
troupes  dans  lesquelles  il  n'y  ait  eu  des  accidents  et  des  méprises  semblables  et 
quelquefois  plus  graves;  dans  lesquelles  il  n'y  ait  eu  des  ordres  de  donnés,  n'é- 


ORDaEGt.VèaAL.  Slvcrc.  le  1 J juillet  1810. 

1 . Les  hommes  envoyés  à rhôpital  général  le  0 du  courant  n'avaient  point  leurs  effets 
au  complet,  ainsi  qu'il  résulte  du  rapport  ci-dessous. 

Ces  hommes  ont  déclaré  (ce  que  le  commandant  en  chef  répugne  à croire)  que  les 
états  de  leurs  effets  ont  été  dressés  sans  qu'il  y ait  eu  une  inspection  préalablement  faite 
par  les  officiers  des  compagnies  auxquelles  ils  appartiennent. 

Les  généraux  commandants  de  brigades  sont  (triés  de  faire  une  enquête  à ce  sujet. 

Les  autres  |H>ints  du  rapport  ont  été  envoyés  aux  régiments  qu'ils  concernent. 

ORDIE  GEaERAl.  AIvctca,  lu  20  juillet  1810. 

Le  commandant  en  chef  prie  les  commandants  de  régiments,  de  brigades  et  de  divi- 
sions. lorsqu'ils  jugeront  à propos  d'ordonner  que  quelques-unes  de  leurs  troupes  fas- 
sent l'exercice  à feu,  de  donner  avis  tie  leur  intention  à cet  égard  aux  ilélaehemenis  de 
troupes  qui  jieuvent  être  rautnnnés  dans  leur  voisinage. 
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manant  point  île  l'autorité  de  celui  qui  commandait,  et  dana  lesquelles,  enOn,  il 
n'y  ait  pas  eu  les  mêmes  accidents  et  les  mêmes  fautes.  Il  faut  l'attribuer  à l’inex- 
périence de  nos  officiers,  et  Je  dois  ajouter  à plusieurs  bonnes  qualités  qu’ils  pos- 
sèdent aussi  bien  que  nos  troupes. 

Tout  cela  ne  signifierait  pas  grand'chose,  si  notre  état-major  et  les  autres  offi- 
ciers s’appliquaient  à leur  métier,  au  lieu  d'éerire  des  nouvelles  et  de  passer  leur 
temps  dans  les  cafés.  Mais  dés  qu'il  arrive  quelque  chose,  tout  officier  qui  sait 
écrire  et  qui  a un  ami  pour  le  lire,  se  met  à son  pupitre  pour  lui  faire  le  récit  de 
ce  qu'il  ne  sait  pas  et  lui  donner  des  commentaires  sur  ce  qu'il  ne  comprend  pas. 
Ces  rapports  sont  bientôt  répandus  et  exagérés  par  les  oisifs  et  tes  malveillants 
dont  toutes  les  armées  fourmillent.  Il  en  résulte  que  des  officiers  et  des  régiments 
entiers  perdent  leur  réputation  ; qu'il  se  forme  et  s'entretient  un  esprit  de  parti 
qui  est  la  peste  de  toutes  les  armées.  La  confiance  n'existe  plus,  et  il  n’y  a jioint 
de  caractère,  quel  que  soit  son  mérite,  point  d'action,  quelque  glorieuse  qu'elle 
soit,  à qui  l'on  rende  justice  après  cela.  J'ai  été  assez  heureux  jusqu’à  présent  |>our 
liréserver  mon  armée  de  ce  mauvais  esprit,  et  je  suis  résolu  à y persévérer. 
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Au  Comte  de  Liverpool. 


AWcrcN,  le  25  juillet  1610. 


La  chute  de  Ciudad  Rodrigo  a été  regardée  généralement  comme  un  grand 
malheur  par  le  (leuple  de  la  Castille  j il  est  mécontent  des  Anglais  qui  n'ont  tenté 
aucun  effort  pour  faire  lever  le  siège  de  la  place. 

Ce  mécontentement  joint  à l'effet  qu'a  produit,  comme  je  l'ai  rapporté  plus  haut, 
une  meilleure  conduite  de  la  part  des  officiers  français , a prohahlement  été 
cause  que  les  Espagnols  ont  cessé  de  correspondre  avec  nous,  de  nous  donner  des 
renseignements,  et  qu’ils  ont  même  refusé  de  nous  désigner  les  gens  qu'ils  em- 
ploient pour  en  avoir. 

Il  est  probable  que  cette  disposition  du  peuple  dans  cette  partie  de  l'Es|>agnc,  et 
la  conduite  qu'elle  lui  fait  tenir  en  général,  ne  seront  que  temporaires  : mais  j'ai 
pensé  qu’il  convenait  que  j’en  informasse  le  gouvernement  de  Sa  Majesté. 
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A l’honorable  1«.  Gole,  Mi^or  Général. 

Alvcrc«t  le  2(>  juillet  IblO. 

Si  vous  avez  occasion  d'envoyer  vers  moi  pour  quelque  chose  d*imiM>rUntf  sur> 
tout  pendant  la  nuit,  envoyez-moi  un  officier  qui  connaisse  la  route;  ou, si  vous 
n'en  avez  pas  un  qui  connaisse  la  route,  failes>ie  accompagner  par  un  guide. 


ORDRE  gR^ÉRAL.  Aivrrc*,  IcSSjutHet  ISIU. 

7.  Le  commandant  en  chef  ne  doute  pa*»  qiit*  les  mesures  qu’il  a prises  ne  fassent 
bientôt  découvrir  celui  qui  a commis  ccl  horrible  meurtre;  mais  afin  que  les  a.ssassins 
ne  jouissent  pas  plus  longtemps  do  Timpunité  de  leur  crime,  il  offre,  par  la  présente, 
une  récompense  de  cinquante  dollars  et  le  pardon  à quiconque  donnera  des  renseigne- 
ments capables  de  faire  découvrir  les  assassins. 

8.  Le  commandant  en  chef  répète  qu'il  est  |>er$uadé  que  si  les  officiers  non  com- 
missionnés faisaient  leur  devoir,  les  soldais  ne  commcitraieni  pas  ces  crimes  sans  qu'ils 
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A rhonofAble  li.  Gol«,  Major  Oénéral. 

CcUrioo,  l«  39  juillet  IBlü. 

Je  voue  prie  de  meUrc  par  écrit  lei  communications  que  vous  me  ferez,  quoique 
vous  jugiez  devoir  m'envnjrer  un  officier  ; car  la  manière  de  présenter  un  fait  pro- 
duit une  différeuce  dans  celle  de  l'envisager. 
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Aa  liientenant  Oénéral  Sir  S.  Cottoa,  Baronnet. 

Celorioo,  le  Isr  seùt  1810. 

Ce  que  les  commandants  ne  comprennent  pas  ou  ne  veulent  pas  comprendre, 
c'est  que  nous  battrons  en  retraite  et  qu'on  ne  peut  pas,  dans  une  retraite  avec 


en  aient  connaissance.  Il  est  enjoint  à ceux  appartenant  aux  régiments  stationnés  à 
Guarda,  dont  on  a signalé  les  uniformes,  de  faire  leurs  efforts  pour  découvrir  ceux  <iu* 
ont  commis  ce  meurtre  épouvantable. 


ORDEB  GtaÉRAl.  Alveri»,  le  37  juillet  ISIU. 

1.  Le  commandant  en  chef  prie  les  officiers  généraux  commandants  de  divisions  et 
de  brigades  et  les  commandants  de  régimenb,  d’avoir  toujours  bien  soin  d’emi>édict- 
que  les  rues  des  villes  où  ils  sont  cantonnés,  ou  les  routes  dans  le  voisinage  de  leurs 
caotouuemeuls  ne  soient  obstruées  par  des  bagages,  des  chariots  ou  tout  autre  objet. 

3.  Tous  chariots  et  animaux  chargés  en  marche  devront,  lorsqu'ils  feront  une 
halte,  à moins  que  ce  ne  soit  pour  peu  de  temps,  être  pelotonnés  dans  iin  champ  prés 
de  la  grande  route  ou  logés  dans  des  maisons;  mais  jamais  on  ne  devra,  sous  aucun 
prétexte,  les  laisser  séjourner  dans  les  rues  des  villages  ou  sur  la  route. 

3.  Quand  un  régiment  en  marche  s’arrêtera  |>endanl  quelque  temps  ou  fera  une 
halte  pour  bivaquer,  on  ne  laissera  pas  les  soldats  s'asseoir  ou  sc  coucher  sur  la 
route,  mais  ils  devront  se  tenir  sur  l'un  des  côtés  de  la  route. 

4.  Les  commandants  de  détachements  conduisant  dos  bagages  ou  des  chariots  de 
toute  espèce,  les  conducteurs  d’artillerie  ou  de  magasins  du  commissariat,  cl  les  corn* 
mandants  de  régiments,  seront  responsables  de  la  stricte  exécution  du  présent  ordre. 

5.  Les  officiers  généraux  et  autres  de  l’armée  doivent  sentir  la  nécessité  de  se  con- 
former  sans  retard  et  exactement  aux  ordres  donnés  pour  les  marches,  les  cantonne- 
ments et  les  approvisionnements  des  trou|M.'s  et  pour  le  maintien  de  l’onlre  et  de  la  dis- 
cipline, de  même  qu’aux  ordres  qui  cuiiccrnent  les  opéralious  des  troupes. 


ORDRE  Gt]<IÈRAL.  Oiorioo,  le  29  juillet  IBtU. 

4.  Le  commandant  en  chef  fait  remarquer  que,  malgré  tous  les  ordres  donnés  itéra- 
üvemeot  k ce  sujet,  presque  tous  les  régimeuts  de  l’armée  ont  encore  des  chariots 
eu  leur  possession  pour  transporter  des  bagages,  et  qu’ils  sont  accompagnés  par  dc.^ 
soldats.  Il  s'abstient  pour  cette  fois  de  rechercher  davantage  cctlc  infraction  ; mais  s’il 
apprend  dorénavant  qu'un  chariot  traîné  par  des  l>a*ufs  a été  vu  sur  une  partie  de  la 
ligne  de  marche  suivie  par  les  troupes,  il  doiini  r.i  des  orJm  |K)ur  que  ce  bagage  ;»oii 
iléiruit  et  que  rofficiei  .luqiicl  il  apparlient  soit  traduit  devant  une  cour  nuilialc  gc 
néralc. 
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de  la  cavalerie,  garder  des  chariots  attelés  de  hneufs.  Je  suis  fatigué  de  revenir 
sur  ce  sujet,  sur  lequel  je  ne  cesse  d'écrire  depuis  six  semaines. 
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A M.  Charles  Stuart. 

Celerit-o,  |p  S suùt  1810. 

Pour  ce  qui  vous  regarde,  vous  ne  pouvez  pat  plus  accepter  l'emploi  de  régent 
tant  le  contentement  du  roi,  que  Je  ne  pourrais  accepter  celui  de  commandant  en 
chef  ou  de  maréchal  général  sans  l'autorisation  de  S.  M.  ; mais  malgré  le  surcroît 
de  peine  que  cela  peut  faire  retomber  sur  vous,  je  vous  recommande  vivement  et 
je  vous  supplie  de  conseiller  au  gouvernement  du  roi  de  donner  le  consentement 
de  Sa  Majesté  à ce  que  vous  acceptiez  cet  emploi,  et  que  vous  remplissiez  en  même 
temps  celui  de  ministre  du  roi  à Lisbonne.  Je  ne  vois  pas  d'autre  manière  de  |>ou- 
voir  diriger  ce  gouvernement  ou  de  surmonter  nos  embarras.  Quant  à la  peine, 
je  ne  pente  pas  que  vous  en  ayez  beaucoup.  Il  ne  sera  pas  nécessaire  que  vous 
vous  en  occupiez  constamment.  Dom  M.  Forjaz  vous  fera  connaître  les  affaires 
importantes  qu'il  faudra  jirendre  en  considération,  et  vous  les  surveillerez.  L'in- 
fluence que  vous  acquerrez  bientôt  sur  les  décisions  du  gouvernement,  empêchera 
les  autres  ministres  de  se  risquer  à prendre  pendant  votre  absence  aucune  réso- 
lution sur  des  mesures  importantes.  En  un  mot,  je  suis  persuadé  que  votre  pré- 
sence dans  la  régence  nous  sera  trêt-profitable,  et  dans  tous  les  cas  c'est  le  seul 
remède  au  mal  dont  le  nouvel  arrangement  nous  menace. 
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Au  LieotesMiiit-Xolonel  Torrent. 


CoUirtoOf  le  4 *oût  1610. 


Je  u'ai  jamais  pu  comprendre  le  principe  sur  lequel  on  s'appuyait  pour  rejeter 
les  demandes  d'avancement  dans  Tarmée,  faites  par  des  personnes  de  bonne  fa- 


ORDaS  G£!ftRAL.  Colorico,  lo  U/  «nilt  1810. 

t.  l.es  ordres  el  les  règlemeols  suivants  dcvronl  être  observés  dans  les  communica- 
lionsavec  les  postes  extérieurs  de  rennemi. 

3.  Aucun  parlementaire  ne  sera  envoyé  à rennemi  sans  l'ordre  du  commandant  en 
chef. 

3.  Aucune  lettre  ni  aucune  autre  communication  n'auronl  lieu,  si  elle  n*a  pas  été 
autorisée  par  le  commandant  en  chef,  à moins  que  la  lettre  à faire  passer  o'ail  été 
d'abord  transmise  au  quartier  géuéral  et  ouverte. 

4.  Les  parlementaires  de  l'ennemi  devront  être  reçus  par  l'officier  commandant  le 
premier  poste  où  ils  arriveront.  L'officier  qui  commande  le  poste  devra  recevoir  le 
parlementaire  qui  lui  remettra  la  lettre  ou  la  communication  dont  il  sera  chargé;  l'of> 
ficier  lui  en  délivrera  un  reçu,  et  après  cela  il  devra  faire  retourner  le  parlementaire 
à ses  propres  lignes. 

5.  l.a  naïveté  et  l'indiscrétion  avec  lesquelles  on  a fait  connaître  à rennemi  l'état 
des  provisions  de  cette  armée  et  d'autres  circonstances,  rendent  le  présent  ordre  abso- 
lument nécessaire;  et  le  commandant  en  chef  espère  que  les  officiers  commandant  les 
piqueta  extérieurs  qui  recevont  des  parlementaires  de  Tennemi.  borneront  leur  entre- 
tien avec  eux  à l'unique  objet  de  leur  communication,  c'est-à-dire  à recevoir  la  lettre 
ou  le  message  de  l'ennemi  cl  à faire  repartir  immédiatement  l'officier  qui  on  aura  fait 
la  remise. 
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uiille  ayant  de  la  fortune  et  de  l'influence  dans  le  pays,  et  fondées  sur  leur  lionne 
conduite  militaire,  sur  leur  réputation  et  leurs  services,  tandis  i|u'on  accueillait 
constamment  les  demandes  d'autres  |iersonnes  dont  les  prétentions  n'étaient  pas 
mieux  fondées.  Sans  doute  il  serait  à désirer  que  le  seul  droit,  pour  obtenir  de 
l'avancement,  fût  le  mérite  ; mais  c'est  là  un  dei;ré  de  perfection  que  le  iiatronage 
militaire  dans  ses  choix  n'a  jamais  pu  et  ne  pourra  jamais  atteindre,  je  crois,  dans 
aucune  armée.  Le  commandant  en  chef  a nécessairement  des  amis,  des  officiers 
d'état-major  attachés  à sa  personne,  etc.,  qui  le  sollicitent  d'avancer  leurs  amis  et 
leurs  parents,  tous,  sans  contredit,  ttens  de  mérite;  et  il  n'y  a personne  qui  puisse 
toujours  résister  à ces  sollicitations.  Mais  s'il  doit  y avoir  dans  les  dispensations 
du  patronage  militaire  quelque  influence  qui  vienne  eu  aide  au  mérite  militaire, 
peut-il  y en  avoir  dans  notre  armée  d'aussi  légitime  que  celle  fondée  sur  la  famille, 
la  fortune  et  le  crédit  dont  on  jouit  dans  le  pays? 


Pendant  que  je  suis  en  train  de  traiter  ce  sujet,  je  suis  tenté  de  vous  faire  part 
de  mes  idées  sur  une  autre  partie  qui  s'y  rapporte,  je  veux  dire  sur  le  peu  d'étendue 
du  patronage  des  troupes  servant  à l'étranger.  Dans  toutes  les  armées,  û l'excep- 
tion de  celles  de  la  Grande-Bretagne,  et  autrefois  dans  celles  de  la  Grande-Breta- 
gne, le  commandant  en  chef  d'une  année  en  campagne  contre  l'ennemi,  a eu  le 
pouvoir  d'avancer  les  officiers,  au  moins  dans  les  emplois  vacants  par  suite  du  ser- 
vice dans  les  troupes  soim  ses  ordres  ; et  quant  aux  armées  étrangères,  le  principe 
est  porté  si  loin,  qu'il  n'y  a personne,  à l'exception  du  commandant  en  chef,  qui 
osât  recommander  pour  l'avancement  un  officier  appartenant  i une  armée  en 
campagne  contre  l'ennemi. 

C'était  à peu  prés  la  même  chose  autrefois  dans  nos  armées,  et  je  crois  que 
le  plus  grand  oomhre  des  officiers  généraux  actuels  des  rangs  les  plus  élevés, 
ont  été  faits  lieutenants-colonels  par  sir  W.  Uowc,  sir  Henri  Clinton,  Lord  Corn- 
Wallis,  le  général  Burgoyne,  Lord  Dorebester,  etc.;  mais  comment  cela  se  passe  t-il 
maintenant?  La  forme  est  toujours  la  même  jus<|u'û  un  certain  point,  c'est-à-dire 
que  mon  secrétaire  enregistre  les  demandes,  les  mémoires,  et  les  recommandations 
faites  |iar  les  régiments,  peine  qit'on  pourrait  s'é|)argner  assez  souvent;  mais 
le  fond  est  tout  a fait  changé;  et  moi,  qui  commande  la  plus  gramle  armée 
anglaise  qui  ait  élé  mise  en  campagne  depuis  bien  des  années  contre  l'ennemi; 
moi  qui  suis  revêtu  de  l'emploi  le  plus  étendu  et  le  plus  difficile  qui  ail  jamais 
été  imposé  à un  officier  anglais,  je  n'ai  pas  le  pouvoir  de  faire  même  un  caporal! 
Il  est  im|iossible  que  ce  système  puisse  durer.  C'est  très-bien  pour  des  expéditious 


ORDRE  CE.V|:HSL.  l«  Ss.ràl  1811). 

7.  Le  rommandanl  en  chef  a eu  fréquemment  occasion  de  se  plaindre  de  l'iiiconvé- 
ment  qui  résultait  iMinr  le  serviee  public  de  l'usage  admis  par  les  otheiers  et  les  soldats, 
de  s'emparer  de  leur  pro|irc  autorité  des  ehariots  du  pays.  Cet  inconvénient  s'est  fait 
sentir  bien  vivement  dans  une  circonstance  récente  ou  ***,  conducteur  de  munitions, 
a nus  des  chariots  en  réquisition.  Le  rommandanl  en  chef  prie  le  rommandanl  de  l’ai- 
tillerie  de  l'informer  si  ce  conducteur  avait  besoin  de  chariots,  d'ordonner  une  enquête 
sévère  pour  constater  si,  avant  d'exiger  ces  voilures,  il  s'était  adressé  à un  commis- 
saire anglais  ou  au  magistrat  du  pays,  et  de  faire  savoir  si  ce  conducteur  a informé 
qu'il  avait  requis  ces  voilures. 

8.  Il  est  impossible  de  suffire  au  service,  si  l'on  (lersévère  dans  ce  désordre,  et  le 
eummandant  en  chef  est  décidé  à punir  le  fait  actuel  de  désolvéissance  à ses  ordres 
icilétés  sur  ce  sujet,  ainsi  ipic  tous  ceux  ipii  aiironl  lieu  à l'avenir. 
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iniigniflantes  et  des  services  de  courte  durje,  etc.,  mais  ceux  qui  ont  à surveiller  la 
iliscipline,  à exciter  et  & régler  les  efforts  des  officiers  de  l'armée  pendant  un  ser- 
vice iong  et  non  interrompu,  doivent  avoir  la  faculté  de  les  récompenser  de  la 
seule  manière  dont  ils  puissent  être  récompensés,  c'est-à-dire  par  de  i'avancement. 
On  ne  sait  pas  dans  t'armée  et  à i'étranger,  et  je  suis  presque  honteux  de  l'avouer, 
combien  est  resserré,  pour  ne  pas  dire  nul,  le  pouvoir  de  récompenser  qui  m'est 
attribué  dans  ma  position  ; et  il  est  vraiment  extraordinaire  que  j'aie  pu  si  bien 
faire  sans  cela  jus4]u'à  présent  ; mais  le  jour  viendra  où  il  faudra  que  ce  système 
change. 


Le  changement  de  système,  pour  ce  qui  me  concerne,  consisterait  uniquement 
à me  conférer  le  pouvoir  de  récompenser  les  services  de  ceux  qui  ont  montré 
ou  qui  montreraient  du  zèle  à l'armée,  et  de  stimuler  ainsi  les  autres  à faire  de 
même. 

En  admettant  même  que  le  système  d'avancement  par  ancienneté  d'àge,  désap- 
prouvé dans  d'autres  armées,  fût  préférable  pour  l'armée  anglaise,  il  serait  en- 
core avantageux  à ceux  qui  parviennent  à y avoir  des  droits  de  recevoir  immé- 
diatement leur  avancement  des  mains  de  la  personne  qui  est  obligée  de  les  exposer 
au  danger,  de  fortifier  la  discipline  et  d'exciter  leurs  efforts.  Je  ferai  observer 
aussi  que  cet  usage  serait  tout  à fait  conforme  à celui  constamment  suivi  dans 
la  marine  anglaise. 

J'admets  qu'on  soutienne  avec  ' vérité  qu'il  est  possible  d'envisager  l'intérêt 
général  dans  le  mode  d'avancement  des  officiers  de  l'armée,  d'une  manière 
plus  large  que  je  ne  suis  capable  de  le  faire,  et  que  cette  manière  de  voir 
peut  être  la  cause  de  l’adoption  et  du  maintien  du  mode  usité  maintenant;  mais 
je  dois  dire  en  même  temps  que  le  public  ne  peut  pas  avoir  d'intérêt  plus  gr.ind 
que  celui  de  maintenir  la  discipline  dans  une  armée  en  campagne  contre  l'en- 
nemi ; et  je  suis  pleinement  convaincu  que,  quel  que  soit  le  résultat  que  j'at- 
teigne, il  est  impossible  qu'une  armée  anglaise  tienne  la  campagne  pendant  un 
long  espace  de  temps,  si  les  officiers  qui  la  composent  n’ont  pas  l'espoir  certain 
que  leurs  efforts  se  trouveront  récompensés  par  de  l'avancement.  Je  pense  aussi 
<|uefaire  son  service  hors  de  son  pays  et  remplir  son  devoir  avec  zèle  et  intelligence, 
doit  offrir  une  pers|>ective  d'avancement  que  ne  doit  pas  donner  la  simple  pré- 
sence d'un  officier  à son  régiment  et  l'acte  de  porter,  pendant  un  certain  nom- 
bre d'années,  une  commission  du  roi  dans  sa  poche. 

J'ai  été  porté  à vous  faire  part  de  mes  idées  en  examinant  les  réclamations  des 
officiers  sur  lesquelles  j'ai  attiré  votre  attention  au  commeneement  de  cette  lettre, 
dans  l'intime  conviction  où  je  suis  de  leur  justesse,  et  non,  je  vous  assure,  par 
aucun  intérêt  personnel.  Je  ne  donnerais  pas  une  épingle  pour  avoir  à ma  dispo- 
sition toutes  les  nominations  de  l'armée. 

423 

A M.  Charle»  Stuart. 

Crinrictis  le  t «uûl  itîlU. 

Il  est  extraordinaire  que  pendant  que  nous  travaillions  ici,  vous  et  moi,  à don- 
ner de  la  force  et  de  la  stabilité  au  gouvernement  et  surtout  à soutenir  dom 
M.  Forjaz,  comme  celui  qui  peut  le  mieux  nous  servir  et  nous  seconder  dans  la 
conduite  de  la  guerre,  il  est  extraordinaire,  dis-je,  que  le  ministère  du  roi  au 
lirésil  ait  fait  un  nouvel  arrangeineut  de  gouvernement,  combiné  tout  exprès 
pour  détruire  rinfluence  que  nous  avions  soutenue.  L'entrée  du  docteur  llay- 
niond  Nogueira  dans  la  régence  et  les  raisons  qu’on  a donnéds  pour  l'y  faire  eii- 
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Irer,  lont  vraiment  4^riu>ires.  Il  ett  là  pour  aider  à ia  destruction  de  l'influence 
du  secrétariat  que  nous  avions  travaillé  à établir  et  à soutenir.  Le  clioix  qu'on 
a lait  de  lui  doit  plaire  aux  basses  classes  d'où  il  a été  tiré. 

C'est  un  malheur  pour  la  Péninsule  que  nous  ayons  toujours  pensé  en  Angle- 
terre qu'il  convenait  de  donner  un  caractère  démocratique  à ce  qui  s'y  faisait, 
tandis  que  rien  n'était  plus  loin  des  intentions  de  la  population.  Le  principe  de 
toutes  les  actions  de  l'excellent  peuple  de  ces  contrées  est  antifrançais , et  n'est 
que  cela.  Tout  ce  qu'il  demande,  c'est  qu'on  le  lire  de  la  griffe  des  Français;  et 
il  lui  importe  fort  peu  à quels  gens  et  à quelle  classe  de  gens  il  devra  son  salut. 
Pour  cou|ier  court,  je  crois  qu'il  préférerait  être  gouverné  par  les  hautes  classes, 
d'après  cette  idée  que  les  hautes  classes  ont  plus  étudié  la  science  du  gouverne- 
ment, qu'elles  ont  plus  d'expérience  et  de  capacité  pour  le  maniement  des  affaires 
publiques  et  qu'elles  méritent  mieux  sa  conflance,  comme  devant,  plus  probable- 
ment que  toute  antre,  le  sauver  des  Français.  Si  véritablement  le  docteur  avait 
montré  des  talents  cbmme  homme  politique,  il  pourrait  y avoir  des  raisons  |K>ur 
l'avoir  placé  là;  mais  tel  qu'il  est,  c'est  absurde  et  malheureux. 


4^2G 

raOCLAIATIUX  Al!  PXl'PLK  rOBTCOAIS  •. 

Le  temps  qui  s'est  écoulé  |>endant  que  l'ennemi  a séjourné  sur  les  frontières  du 
Portugal,  a heureusement  fait  voir  à la  nation  portugaise  ce  qu'elle  avait  à atten- 
dre de  la  part  des  Français. 

Dans  quelques  villages  des  habitants  étaient  restés,  se  fiant  aux  promesses  de 
l'ennemi, et  croyant  follement  qu'en  traitant  d'une  manière  amicale  les  ennemis  de 
leur  pays,  ils  les  rendraient  cléments,  que  leurs  propriétés  seraient  respectées, 
leurs  femmes  à l'abri  de  la  violence,  et  qu'ils  auraient  la  vie  sauve. 

Tain  espoir  ! Les  habitants  de  ces  villages  infortunés  ont  souffert  tous  les  maux 
que  peut  infliger  un  cruel  ennemi.  Leurs  biens  ont  été  pillés,  leurs  maisons  et 
leurs  meubles  brûlés  ; leurs  femmes  ont  été  enlevées,  et  ceux  d'entre  eux  dont  l'àge 
ou  le  sexe  ne  tentaient  pas  la  brutale  violence  des  soldats,  sont  tombés  victimes  de 
l'aveugle  confiance  qu'ils  avaient  placée  dans  des  promesses  qu'on  ne  leur  avait 
faites  que  pour  être  violées. 

Les  Portugais  voient  maintenant  qu'il  n'y  a d'autre  remède  au  mal  qui  les 
menace,  qu'une  résistance  déterminée.  La  résistance  et  la  résolution  de  rendre  la 
marebe  de  l'ennemi  dans  leur  pays  aussi  difficile  que  possible,  en  éloignant  de  sa 
route  tout  ce  qui  a quelque  valeur,  tout  ce  qui  peut  contribuer  à sa  subsisLance 
et  empêcher  scs  progrès,  voilà  les  seuls  remèdes  certains  aux  maux  dont  ils  sont 
menacés. 

L'armée  que  je  commande  protégera  la  plus  grande  étendue  du  pays  qu'elle 
|>ourra  ; mais  il  est  évident  que  le  peuple  ne  peut  se  sauver  lui-méme  qu'en  résis- 
tant à l'ennemi,  et  conserver  ses  biens  qu'en  les  éloignant. 

Mes  devoirs  envers  Son  Altesse  Royale  le  Prince  Régent  et  envers  la  nation  |M>r- 
tugaise,  m'obligeront  néanmoins  à user  du  |iouvoir  et  de  l'autorité  qui  ont  été 
remis  entre  mes  mains  pour  contraindre  les  faibles  et  les  indolents  à faire  leurs 
efforts  pour  se  préserver  des  dangers  qui  les  ullendetit  et  sauver  leur  pays.  Je  dé- 
clare donc  ici  que  tous  les  magistrats  et  toutes  les  personnes  revêtues  d'autorité 
qui  resteront  dans  les  villes  ou  les  villages  après  avoir  reçu  d'un  officier  de  Par- 


' L'urigln.il  d<’  rcUc  linvcUtiMlioii  .'^yunt  (rol(V(^,  on  Ta  suliïlituC  A celle  imliliOc  dans  U 
prcoiiCre  <!dUiun  et  qui  (ÏUit  traduite  du  |>ortii{;ai» 
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■née  l'ordre  d'en  lortir,  et  que  toute  personne,  quel  que  toit  ton  ranf;,  qui  com- 
muoiquera  avec  l'ennemi,  l'aidera  et  l'assistera  de  quelque  manière  que  ce  soit, 
seront  considérés  comme  traîtres  à l'État,  et  jugés  et  punis  en  conséquence. 


427 

Au  très-bonoratile  H.  Wellesley. 

Celorioii.  Ip  H aoûI  1810. 

Depuis  que  j'ai  prit  le  commandement  de  l'armée  dans  ce  pays,  j'ai  toujours 
traité  avec  la  plus  grande  humanité  et  les  plus  grands  égards  les  oBSciert  et  les 
soldats  français  que  nous  avons  faits  prisonniers,  et  nombre  de  fuis  je  leur  ai  sauve 
la  vie.  Le  seul  motif  que  j’ai  eu  en  agissant  ainsi  a été  de  ménager  un  traitement 
pareil  à ceu.\  de  nos  officiers  et  de  nos  soldats  qui  tomberaient  entre  les  mains 
de  l'ennemi,  et  je  dois  rendre  aux  Français  cette  justice,  qu'ils  les  ont  générale- 
ment bien  traités,  et  que  tout  récemment  des  prisonniers  blessés  de  l'armée  an- 
glaise ont  été  soignés  avant  les  blessés  de  l'armée  française. 


428 


Au  Garnie  de  laverpool« 

Criorteo,  In  S a»û(  1810, 

Il  y a beaucoup  de  fermeté,  de  grands  talents,  de  l'habileté,  un  grand  zélé  et 
les  meilleures  intentions  dans  les  personnes  qui  composent  le  gouvernement  en 
Portugal  ; mais  par  malheur  elles  sont  soumises  au  contrôle  du  gouvernement  du 
Brésil,  et  il  est  difficile,  sinon  impossible,  d'obtenir  d’eux  qu’ils  prennent  des  me- 
sures d'un  avantage  évident  et  même  de  toute  nécessité,  parce  que,  pour  quel- 
ques-unes d'elles,  il  faut  en  référer  au  prince  lui-méme,et  que  les  autres  sont 
incompatibles  avec  des  coutumes  vicieuses  et  des  préjugés  qui  existent  depuis  long- 
temps. Le  gouvernement  local  ne  se  sent  pas  assez  fortement  appuyé  par  le 
gouvernement  du  Brésil  pour  essayer  les  réformes  que  les  circonstances  exigent 
dans  toutes  les  branches  du  gouvernement  du  paysj  et  de  li  vient  que  plusieurs 
réglements  sur  le  commerce  et  sur  les  finances,  qui  auraient  accru  les  revenus  du 
pays,  n'ont  pas  été  mis  à exécution. 


429 

Au  Lieutcnont  Oénéral  Orabam. 

Oinricita  II*  10  ««'ùf  1810. 

Je  TOUS  prie  de  porter  toute  votre  attention  sur  les  ordres  que  je  viens  de  don- 
ner aujourd'hui  concernant  les  correspondances  particulières  des  officiers  de 
l'armée.  J'ai  été  surpris  de  voir,  il  y a quelque  temps,  que  les  journaux  anglais 
rendaient  un  compte  exact  des  batteries  et  des  ouvrages  qu'on  élevait  é Cadix  et 
dans  Plie  de  Léon,  du  nombre  de  canons,  du  calibre  de  cliarnn,  à <|uelle  distance 
ils  étaient  les  uns  des  antres,  et  des  ouvrages  de  l’ennemi.  Ces  renseignements 
devaient  avoir  été  extraits  de  la  lettre  d'un  officier.  Si  des  officiers  veulent  donner 
h leurs  amis  des  renseignements  semblables,  ils  devraient  les  prier  de  ne  pas  pu- 
blier leurs  lettres  dans  1rs  journaux. 
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4ÔO 

Au  trés-honorftbie  H.  Welletley* 

Criorieo,  le  10  «oûl  ISMI. 

J’espèro  que  la  régence  aura  la  fermelé  de  repousser  la  demande  de  la  liberté 
du  commerce  avec  les  colonies.  En  tant  que  faveur  |>our  les  colonies,  celte  liberlé 
pourrait  avoir,  jusqu'à  un  certain  point,  de  bons  cfFets  et  se  combiner  avec  des 
mesures  financières  qui  procureraient  probablement  un  revenu  considérable  à la 
régence.  Mais  nous  n'avons  pas  le  droit,  et  il  est  excessivement  impolitique  à nous 
de  la  demander.  La  Grande-Bretagne,  par  la  liberlé  de  son  commerce  avec  le  Brésil, 
a ruiné  le  Portugal.  Non-seulement  te  Portugal  y a perdu  ses  droits  de  douanes 
qui  s'élevaient  à un  million  de  livres  sterling  par  an,  mais  encore  un  grand  nom- 
bre d'individus  qui  vivaient  de  ce  commerce  ont  perdu  leurs  fortunes;  et  Cadix 
souffrira  de  la  même  manière,  si  cette  demande  est  accueillie;  le  Portugal  serait 
maintenant  dans  une  situation  bien  différente  en  qualité  de  notre  allié,  si  notre 
commerce  avec  le  Brésil  se  faisait  encore  par  Lisbonne  ; je  me  bornerai  donc  à 
demander  : Est-il  sage,  libéral  et  juste  de  détruire  le  pouvoir  et  les  ressources  de 
nos  alliés,  et  de  les  ruiner  de  fond  en  comble  pour  faire  entrer  dans  la  poche  de 
nos  marchands  l'argent  qui  remplissait  auparavant  les  trésors  de  ces  alliés,  et  qui 
serait  employé  maintenant  au  soutien  des  établissements  militaires  contre  l'en- 
nemi commun? 


OROBS  GI^BRAL.  O^lorico.  le  10  «..ût  ICHll 

7.  Le  commandant  en  chef  ne  veut  pas  faire  d'enquéle  pour  découvrir  l'auteur  des 
lettres  qui  ont  jeté  l'alarme  inutilement  dans  un  endroit  ou  il  était  bien  à désirer  qu'il 
n'y  en  eût  point.  Il  a souvent  déploré  l'ignorance  dont  ont  fait  preuve  les  opinions 
exprimées  dans  les  lettres  écrites  de  l'armée,  et  l'iudiscrétion  avec  laquelle  ces  lettres 
sont  publiées. 

Il  est  impossible  que  beaucoup  d'ulficiers  de  l'armée  puissent  avoir  une  connaissance 
assc2  complète  des  faits  i>our  être  à même  de  sc  former  une  opinion  sur  les  événe- 
ments probables  de  la  campagne;  mais  leur  opinion,  tout  erronée  qu'elle  est,  produit 
nécessairement,  lorsqu'elle  est  connue,  de  fâcheux  effets. 

8.  La  communication  de  ce  que  tous  les  officiers  connaissent,  c'est-à-dire  du  nombre 
et  de  la  disposition  des  différentes  divisions  de  l'armée  cl  de  ses  magasins,  est  encore 
plus  fâcheuse  que  la  communication  des  opinions,  puisqu'il  est  évident  pour  ceux  qui 
réfléchissent  que  l'armée  est  restée  pendant  plusieurs  mois  dans  la  même  |K>siUoii; 
et  il  y a un  fait  qui  est  parvenu  à la  connaissance  du  commandant  en  chef,  c'est  que 
les  plans  de  l'ennemi  ont  été  combinés  d'après  les  renseignements  de  cette  espèce 
tirés  des  journaux  anglais,  et  que  ces  renseignements  ne  peuvent  avoir  été  donnés  que 
par  des  lettres  particulières  des  officiers  de  l’armée. 

ü.  Quoique  lei  rummuoicalioDS  de  cette  es|»èce  augmentent  de  beaucoup  les  diffi- 
cultés inséparables  de  la  situation  de  toute  armée  engagée  dans  des  opérations  en  cam- 
pagne, surtout  lorsque  ces  opérations  sont  défensives,  le  commandant  en  chef  sc  borne 
à prier  les  olficiers  d'éviter,  par  égard  pour  leur  propre  réputation,  de  faire  part  de 
leur  opinion  sur  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  assez  bien  connaître  pour  être  en  étal  de 
s'en  former  une,  et  s'ils  veulent  communiquer  à leurs  correspondaols  ce  qui  a rapport 
aux  |H)sitiODs  occupées  par  l'armée,  à son  noinlirc,  à rétablissement  de  ses  magasins, 
aux  préparatifs  pour  rompre  des  ponts,  etc.,  qu'il>  enjoignent  à leurs  corres|»omJanls 
de  ne  publier  leurs  lettres  dans  les  journaux  que  lorsqu'ils  auront  la  certitude  que  la 
publication  de  ces  nouvelles  ne  fera  aucun  tort  à l'armée  ni  an  service  public. 
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Au  Brigadier  Général  Sir  N.  Trant. 

r«lorieOt  le  I i *oAl  IHIO. 

U m'eit  itnpossihie  de  présager  le  résultat  des  opérations  d'une  guerre  où  tant 
de  clioses  dépendent  du  hasard,  sur  lequel  on  ne  peut  établir  aucun  calcul. 

Dans  la  situation  où  je  suis,  c’est  un  devoir  pour  moi  d'être  préparé,  autant 
que  les  circonstances  le  |>ermellront,  à tous  les  événements  probables  ; et  quoique 
je  recommande  aux  babitanis  d'Oporto  de  mettre  en  sûreté  tout  ce  qu'ils  ont  de 
précieux,  je  n’ai  pas  lieu  de  croire  qu'ils  soient  ex|>08és,  quant  à présent,  jusqu’à 
un  certain  point,  à la  rapacité  de  l'ennemi,  ou  qu'il  y ait  apparence  qu'ils  y 
seront  exposés  pendant  le  cours  probable  des  0|>éralioos  de  la  guerre.  Si  les  cir- 
constances venaient  à changer,  il  serait  temps  de  chercher  à se  garantir  contre 
le  danger  croissant , autant  que  nos  moyens  nous  le  permettront. 

Je  vous  prie  de  prendre  les  moyens  que  vous  jugerez  préférables  pour  faire  con- 
naître ces  sentiments  aux  principaux  habitants  d'Oporto.  Je  voudrais  bien  qu'il 
fût  en  mon  pouvoir  de  leur  donner  l'assurance  d'une  sûreté  complète,  mais  j'ai 
aussi  peu  la  volonté  de  les  tromper  et  de  les  exposer,  par  suite  de  leur  confiance 
aveugle  en  moi,  à des  pertes  qu'ils  pourraient  éviter  en  prenant  d'avance  leurs 
précautions,  que  j’ai  le  désir  qu'ils  ne  nuisent  en  rien  à ce  qu'ils  possèdent,  ni  à 
la  cause  générale  des  alliés  par  des  craintes  prématurées  et  sans  fondement. 


432 


Au  Comte  de  luverpool. 


19  Ai>ûl  Iftin, 


L'importunité  avec  laquelle  je  sollicite  les  ministres  de  Sa  Majesté  de  (lorter 
leur  attention  sur  la  guerre  ici,  sera,  je  l’es|>ère,  mon  excuse  de  vous  pren- 
dre quelques  instants  pour  vous  faire  part  de  mes  sentiments  particuliers  sur  ce 
sujet. 

Rien  ne  peut  m'étre  plus  désagréable  que  les  o|>érations  qui  ont  eu  lieu  l’année 
dernière,  et  il  est  évident  que  la  continuatian  du  même  système  de  prudence  me 
fera  perdre  le  peu  de  réputation  que  j'ai  acquise,  ainsi  que  la  bonne  opinion  du  peu- 
ple de  ce  pays.  Rien  donc  ne  serait  plus  désirable  |K>ur  moi  |>ersonnellcment  que 
de  voir  abandonner  tout  d’un  coup  cette  guerre,  ou  delà  voir  continuer  avec  une 
force  suffisante  pour  enlever  tout  espoir  de  résistance. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas,  les  censures  dont  in’aciablent  les  ignorants  de  notre 
propre  pays  aussi  bien  que  ceux  d'ici,  et  les  gens  que  je  suis  ol>ligé  de  contraindre 
à se  remuer,  et  qui,  après  tout,  ne  seront  qu'imparfaitement  protégés  dans  leurs 
personnes  et  dans  leurs  propriétés,  retomberaient  sur  le  gouvernement  Hais, 
comme  je  vois  <|u'en  fin  de  compte,  il  y a plus  d'une  chance  de  succès  si  nous 
pouvons  conserver  notre  (losition  dans  ce  pays,  quoiqu'il  u'y  en  ait  probablement 
aucune,  d'après  notre  système  défensif  1 1 de  circonspection,  je  ne  remplirais  pas 
mon  devoir  envers  le  gouvernement  si  je  ne  l'instruisais  pas  de  la  situation  réelle 
des  affaires,  et  si  je  ne  le  pressais  pas,  même  jusqu'à  être  importun,  de  faire  de 
plus  grands  efibrts. 

J'avoue  qu'il  m'a  semblé  jusque  dans  ces  derniers  temps  que  le  gouvernement 
lui-même  n'avait  pas  foi  dans  les  mesures  qu'il  avait  prises  pour  ce  pays,  et  il 
n’est  pas  arrivé  d'Angleterre  un  seul  officier  qui  ne  m’ait  dit  qu’on  s'attendait  gé- 
néralement qu’il  trouverait,  en  arrivant,  i'armée  embarquée;  j’ai  même  entendu 
dire  à quelques  uns  que  cette  opinion  était  relie  de  quelques  ministres  du  roi.  Ces 
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sentiments  ne  sont  pas  encourageanis,  et  j'avoue  que  j'ai  Oté  induit  à attribuer  le 
peu  d'efibrls  qui  ont  été  faits  dernièrement  pour  le  succès  de  la  cause,  au  défaut 
de  confiance  des  membres  du  gouvernement  dans  le  résultat  de  la  guerre. 

Si  le  gouvernement  prend  celte  guerre  sérieusement  à cceur,  je  recommanderai 
à son  attention  immédiate  les  mesures  suivantes  ; 

1°  D'ordonner  positivement  aux  officiers  qui  commandent  en  Sicile  et  à Malle 
de  m'envoyer  leurs  troupes;  ces  lies  ne  pouvant  pas  être  attaquées  dans  les  cir- 
constances actuelles. 

D'envoyer  les  mêmes  ordres  à Halifax. 

3»  De  me  rendre  responsable  du  salut  de  Cadix  et  de  Gibraltar,  et  de  me  laisser 
prendre  dana  les  garnisons  de  ces  places  autant  de  monde  que  je  le  jugerai  à 
propos. 

4°  D'envoyer  à Lisbonne  toute  l'infanterie  disponible  de  Walrberen  qui  se  trou- 
verait en  état  de  servir  : on  ne  l'éloignera  pas  des  environs  de  cette  ville  et  elle  s'y 
rétablira  vraisemblablement  tout.')  fait. 

5°  D'envoyer  sur  le  Tage,  sans  perdre  de  temps,  des  armes,  des  munitions,  des 
babits,des  souliers,  des  capotes  et  des  couvertures;  et  de  m'autoriser,  moi  ou  toute 
autre  personne,  à les  donner  aux  Espagnols  et  aux  Portugais,  si  on  le  juge  conve- 
nable. 

0°  D'envoyer  à Lisbonne  quelques  transports  chargés  de  vivres,  d'armes,  de 
munitions,  de  poudre,  de  souliers  et  de  capotes,  et  de  m'autoriser  à leur  faire 
parcourir  la  côte  orientale  de  la  Péninsule,  pour  y approvisionner  les  garni- 
sons, etc.,  qui  s'y  trouvent. 

7<i  De  m'autoriser  à remettre  aux  Espagnols  et  aux  Portugais  de  petites  sommes 
d'argent,  si  je  peux  m'en  procurer,  ou  des  munitions,  ou  des  vivres,  si  cela  est 
nécessaire. 

Il  y a aussi  un  article  sur  lequel  je  vous  prie  de  porter  de  nouveau  votre  atten- 
tion, c'est  la  nécessité  d'avoir  dans  le  Tage  une  flotte  considérable  tant  de  vais- 
seaux de  ligne  que  de  frégates  et  d'autres  petits  bitiments. 


uaDBE  GÉaèlAL.  Colorio.1,  lo  20  •uSI  1810. 

1.  Les  ordres  généraux  du  17  décembre  1809  prescrivant  que  des  billets  doivent  être 
donnés  aux  soldats  malades  envoyés  à l'hépital  général,  sont  applicables  aux  détache- 
ments de  même  qu'aux  régiments, 

9.  Il  est  extraordinaire  que  le  commandant  en  chef  soit  obligé  de  rappeler  aux  offi- 
ciers de  l'armée  les  ordres  généraux  sur  les  usages  ordinaires  et  les  formes  du  service, 
ainsi  que  les  règlements  militaires  en  vigueur;  comme  si  ces  formes  et  ces  règlements 
n'étaient  pas  fondés  sur  le  même  principe  d'utilité,  et  n'étaient  pas  surtout  nécessaires 
dans  une  armée  servant  en  pays  étranger. 

3.  Le  billet  que  les  ordres  généraux  de  celte  armée  prescrivent  de  donner  aux  sol- 
dats, est  celui  en  usage  dans  toute  la  Grande-Bretagne  et  tel  que  l'ordonnent  les  règle- 
ments de  Sa  Majesté. 

4.  Les  règlements  du  roi  et  les  formes  ordinaires  du  service  oaigent  aussi  que  tout 
officier,  qui  passe  dans  une  ville  où  il  y a des  troupes,  aille  se  présenter  au  comman- 
dant ou  à l'officier  d'élal-major  qui  y séjourne.  Tout  cela  est  négligé,  au  grand  pré- 
judice du  service. 

5.  Le  commandant  en  chef  se  verra  è la  An  obligé  de  traduire  en  jugement  tout  offi- 
cier qui  négligera  de  remplir  les  devoirs  ordinaires  exigés,  non-seulement  par  les  or- 
dres généraux  de  l'armée,  mais  encore  par  les  règlemenis  du  roi  et  l'usage  univer-rl 
ilu  service,  tant  en  Angleterre  qu'à  rcslérieiir. 
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AW^m,  («23  aofiC  IlUO. 


J’ai  reçu  votre  lettre  portant  plainte  contre  du  département  du  qiiarticr- 
nialtre  (;énéral  qui  a maltraité  l'un  de  vos  domestiques;  je  ferai  prendre  là-dessus 
des  informations  et  vous  en  ferai  connaître  le  n-sultat. 

Il  est  inipossililc,  toutefois,  que  je  me  mêle  en  aucune  façon  du  billet  de  lofçe- 
inent  donné  par  le  magistral  de  Coimbre  pour  mettre  dans  votre  maison  un  offi- 
cier avei^  sa  famille.  Je  dois  en  même  temps  vous  témoigner  toute  ma  surprise 
de  ce  qu'une  personne  de  votre  rang,  de  votre  (msition  et  de  votre  qualité  dans  le 
pays,  se  refuse  à loger  un  officier  dans  sa  maison  et  qu'elle  porte  plainte  contre 
lui,  parce  qu'il  vous  a demandé  un  logement  supplémentaire,  lorsqu'il  parait  au 
contraire,  par  la  lettre  que  vous  avez  jointe  à votre  plainte  et  que  je  vous  renvoie 
présentement,  que  lorsque  vous  avez  refusé  de  lui  donner  ce  logement  supplé- 
mentaire, il  s’est  soumis  à votre  refus,  et  ne  vous  l’a  plus  demandé. 

La  situation  malheureuse  où  le  Portugal  se  trouve,  et  le  désir  de  l'insatiable 
ennemi  du  genre  humain  de  forcer  ce  peuple  loyal  et  si  heureux  naguère  à se 
soumettre  â .son  joug  de  fer,  son  envie  de  piller  ses  propriétés,  de  détruire  sa  re- 
ligion et  de  lui  enlever  son  monar<|ue,  ont  amené  la  nécessité  de  rassembler  dans 
ce  pays  une  année  considérable,  afin,  s'il  est  possible,  de  renverser  et  de  déjouer 
les  desseins  de  l'ennemi.  C'est  un  devoir  pour  les  personnes  auxquelles  leur  âge, 
leur  sexe  et  leur  profession  ne  permettent  pas  de  prendre  une  part  active  à la 
défense  de  leur  pays,  d'aider  ceux  qui  y sont  employés,  en  fournissant  des  vivres 
et  des  logements  pour  les  officiers  et  les  soldats,  des  moyens  de  trans|>ort,  etc.,  et 
dans  tous  les  cas,  en  ne  refusant  pas  d'accorder  les  secours  de  cette  espèce.  Ces 
obligations  sont  surtout  imposées  aux  personnes  riches  et  d'un  rang  élev  é,  qui 
seraient  les  premières  victimes  et  souffriraient  le  plus  si  l'ennemi  réussissait;  à 
moins,  à la  vérité,  qu’ils  ne  soient  au  nombre  de  ces  traîtres  qui  favorisent  l'en- 
nemi commun  dans  l'invasion  de  leur  pays  pour  détruire  son  bonheur  et  son  in- 
dépendance. 

Dans  cet  état  de  choses,  je  ne  suis  pas  peu  surpris  que  vous  m'adressiez  aussi 
légèrement  des  plaintes  évidemment  non  fondées,  et  que  vous  donniez  l'exemple 
d'un  refus  de  logement  à un  officier,  parce  qu'il  est  marié  et  qu'il  a des  enfants. 

Il  n'est  agréable  à qui  que  ce  soit  d'avoir  des  étrangers  logés  chez  lui;  il  n'est 
lias  non  plus  très  agréable  à nous  qui  sommes  étrangers  et  qui  avons  de  bonnes 
maisons  dans  notre  pays,  d'étre  obligés  de  quêter  des  logements  ici.  Nous  n'y 
sommes  pas  pour  notre  plaisir.  C'est  la  situation  de  votre  pays  qui  exige  notre 
présence  ; et  vous,  homme  de  bonne  famille,  ayant  de  la  fortune  et  qui  avez  beau- 
coup â perdre,  vous  ne  devriez  pas  être  le  premier  à vous  plaindre  des  désagré- 
ments de  nous  voir  dans  votre  pays. 

Je  fais  tout  ce  que  je  peux  pour  alléger  les  inconvénients  dont  tout  le  monde 
doit  souffrir.  Nous  payons  tout  ce  que  nous  recevons  à des  prix  fous  et  avec  une 
ponctualité  sans  pareille,  et  j'ai  établi  pour  règle  de  reclicrcber  et  de  redresser  les 
moindres  torts  que  font  réellement  les  troupes  sous  mes  ordres  : c'est  ce  qui  aura 
lieu  pour  relui  dont  j'ai  parié  plus  haut , et  que  vous  accusez  *'*  de  vous  avoir 
fait  par  .sa  conduite  à l’égard  de  votre  domestique. 


Digilized  by  Google 


[1810] 


PENINSULE. 


401 


434 


Au  Comte  de  Lieerpool. 

Cflorirn,  !■  ?9a.>âl  ISlfl. 

J'ai  la  rnnviction  qu'ils  ne  iloivenl  leur  dernier  suceei  qu'à  ee  que  j'ai  pu  me 
maintenir  dans  ma  position  ; mais  ils  ne  comprendraient  pas  encore  le  motif  du 
conseil  que  je  leur  donnerais,  surtout  les  35'ant  vivement  et  constamment  priés 
jusqu'ici  de  mettre  leurs  années  en  sûreté,  et  de  ne  pas  les  hasarder  dans  des  ac- 
tions dont  le  résultat  fût  douteux.  J'ai  arrêté  avec  le  marquis  de  la  Romana  un 
plan  d'opérations  bien  convenable  pour  son  corps  d'année,  si  ce  pays  était  atta- 
qué; mais  quoique  j'aie  une  haute  opinion  du  marquis  de  la  Romana  et  que  je  lui 
porte  une  grande  estime,  je  ne  puis  me  persuader  qu'il  suive  ce  plan.  Je  crains 
vraiment  qu'il  ne  soit  déjà  plus  en  son  pouvoir  de  noue  être  d'une  grande  utilité,  et 
l'ennemi  pourrait  bien  le  couper  d'avec  nous.  Toutefois,  je  lui  ai  écrit  pour  le 
presser  de  reculer  et  d'assurer,  à tout  événement,  ses  communications  avec  nous. 


435 

A Dom  Mignel  Forjax. 

ÜniivAA,  le  6 leplrmbre  IRIO. 

Je  prie  le  gouvernement  de  croire  que  je  sais  ce  que  vaut  sa  confiance  et  celle 
du  public,  et  que  j'ai  un  grand  intérêt  à dissiper  l'inquiétude  que  le  dernier  revers 
a répandue  dans  le  public.  Mais  j'oublierais  mon  devoir  envers  mon  souverain, 
envers  le  prince  régent  et  envers  la  cause  commune,  si  je  me  laissais  inBuencer 
par  la  clameur  publique  nu  par  la  peur,  jusqu'à  changer  la  moindre  chose  au  sys- 
tème et  au  plan  d'o|iérations  que  j'ai  .adoptés  après  une  niOre  délibération,  et 
qu'une  expérience  journalière  démontre  être  les  seuls  qui  puissent,  avec  toute 
probabilité,  amener  les  choses  à bonne  fin. 
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A M.  Charles  Stuart. 


Gttnvraf  l«  7 sftpiambrs  ifllO 


Permettez-moi  maintenant  de  recommander  qu'on  adopte  ces  mesures  de  pré- 
caution, non-seulement  dans  le  pays  situé  entre  le  Tage  et  le  Mondego  au  nord 
de  Torres  Vedras,  comme  on  l'avait  proposé  dans  l'origine,  mais  encore  dans 
toutes  les  parties  du  Portugal  sans  aucun  retard,  et  qu'on  enjoigne  aux  magistrats 
et  autres  de  mettre  les  moulins  hors  d'état  de  service,  dès  qu'ils  en  auront  reçu 
l'ordre  des  officiers  de  l'armée. 

J'ai  déjà  employé  ce  moyen  avec  succès  dans  cette  partie  du  pays,  et  il  faut  en 
user  dans  les  autres  parties  où  il  est  probable  que  l'ennemi  essayera  de  pénétrer. 
Quiconque  réfléchira  sur  ce  sujet,  reconnaîtra  évidemment  que  c'est  la  seule  me- 
sure qui  s'accorde  avec  toutes  celles  que  j'ai  recommandées  au  gouvernement 
pendant  toute  l'année  dernière,  afin  d'empécher  et  de  rendre  difficile,  et  s'il  est 
possible,  de  prévenir  l'entrée  des  forces  de  l'ennemi  dans  ce  pays  pour  s'y  établir. 

Mais  il  parait  que  le  gouvernement  a trouvé  dernièrement  que  nous  avions  tous 
tort;  il  est  impatient  de  voir  l'ennemi  en  déroute,  et  à l'imitation  de  la  junte  cen- 
trale, il  demande  à grands  cris  une  bataille  et  un  prompt  succès.  Si  j'en  avais  eu 
le  pouvoir,  j'aurais  empêché  les  Espagnols  de  répondre  à cet  appel  et  la  cause 
serait  sauvée  maintenant;  mais  à présent  que  j'ai  le  i^uvoir  en  main,  je  ne  lais- 
caoix  BZ  Dtpécnsv.  ïh 
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serai  pas  échapper  la  seule  chance  qui  me  resie  de  sauver  la  cause,  en  faisant  la 
moindre  attention  aux  suggestions  insensées  du  gouvernement  portugais. 

J'avoue  que  je  suis  grandement  choqué  de  ce  changement  de  conduite  de  la 
part  de  la  régence.  Comme  Je  dois  nécessairement  l'altrihuer  aux  personnes  ré- 
cemment entrées  dans  le  gouvernement,  c’est  une  raison  de  plus  |>our  moi  de 
désapprouver  leur  nomination  et  j'en  écrirai  au  prince  régent,  si  j'en  apprends 
davantage  sur  leur  manière  de  se  conduire. 

Je  vous  autorise  à communiquer  à la  régence  tout  ou  partie  de  cette  lettre. 


437 


Au  Comte  de  litverpool. 


Gouvrifle?  »rplraibr«  IBlO. 


Puisqne  je  suis  en  train  de  vous  écrire  sur  ce  sujet,  je  ne  puis  me  dispenser 
d'attirer  l’altenlion  de  Votre  Seigneurie  sur  le  mode  d'avancement,  non-seule- 
ment des  commissaires,  mais  encore  des  officiers  de  l'armée  et  de  ceux  attachés  à 
tous  les  départements.  Bien  que  j'aie  à diriger  l'expédition  la  plus  importante  qui 
ait  été  confiée  dans  ces  derniers  temps  à un  officier  anglais;  bien  que  pèse  sur 
moi  la  responsabilité  la  plus  grave  qui  ait  jamais  été  encourue,  je  n'ai  pas  le  pou- 
voir de  donner  le  moindre  avancement  à qui  que  ce  soit  dans  aucun  grade;  et 
j'aurai  certainement  servi  d'épreuve  |>our  déterminer,  si  l'on  a besoin  de  s'en 
assurer  encore,  avec  quel  faible  pouvoir  de  distribuer  des  récompenses  un  général 
à la  tète  d'une  armée  peut  faire  marcher  le  service. 

J'assure  en  même  temps  fl  Votre  Seigneurie  que  je  ne  désire  aucunement  avoir 
la  Faculté  d'avancer  les  officiers  du  commissariat.  La  lettre  ci-incluse  vous  fera 
voir  que  mon  projet  est  que  ce  pouvoir  soit  remis  entre  les  mains  du  commissaire 
en  chef  ; je  n’ambitionne  pas  davantage  le  pouvoir  d’avancer  les  officiers  de  l'ar- 
mée. Je  ne  connais  même  leurs  noms  et  leurs  |iersonnes  que  par  le  service;  et  à 
moins  qu'il  ne  s'agisse  de  récompenser  leurs  services  ou  de  stimuler  leur  zèle,  il 
m'est  tout  à fait  indifférent  qu'ils  obtiennent  ou  non  de  l'avancement. 
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An  Mnréolul  Boresfonl. 


(■oov^As  l«  S •Tplenibre  1810. 


En  méditant  sur  le  sujet  dont  vous  m'avez  entretenu  la  nuit  dernière,  je  ne  crois 
pat  qu'il  ait  toute  l'importance  qu'il  m'avait  semblé  avoir  en  en  entendant  parler 
la  première  fois.  Le  remède  dont  nous  tommes  convenus  produira  de  l'effet,  et  il 
est  en  mon  pouvoir  de  faire  immédiatement  quelques  arrangements,  et  d’en  pren- 
dre d'autres  par  la  suite  qui  seront  efficaces  pour  prévenir  tout  malheur  pareil  à 
celui  que  nous  avons  supposé  devoir  arriver  de  ce  cdté. 

Je  vous  prie,  toutefois,  de  ne  faire  part  de  cette  affaire  à personne.  Le  bruit  qui 
s'en  répand  déjà  dans  l'armée  et  surtout  aux  environs  du  quartier  général,  est 
honteux  pour  nous  comme  nation  et  fait  un  mal  infini  à la  cause  : ce  serait  bien 
pis  encore  si  l'on  connaissait  cetic  histoire. 
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A M.  ISuirlet  Stuart. 

Go««ea,  !•  9 MptoDibr*  1810. 

C«  meiures  accoutumèrent  la  populace  de  Lisbonne  à la  discipline  à laqueile 
il  but  la  soumettre,  et  maintiendra  la  tranquillité  dans  le  moment  critique.  Je 
déclare  maintenant  que  si  je  vois  le  gouvernement  bésitcr  à cet  é|pird,  s'il  s'épou- 
vante de  la  populace  de  Lisbonne,  s'il  veut  la  laisser  aller  jusqu'au  point  où  elle 
deviendra  réellement  redoutable,  je  ferai  embarquer  aussitdt  mon  armée,  quel- 
que succès  que  nous  puissions  espérer  d'avoir  en  dédnitive  dans  nos  0|iérations 
militaires.  En  agissant  ainsi,  j'obéirai  à la  lettre  des  instructions  que  j'ai  reçues,  et 
la  nation  portugaise  aura  la  satisfaction  de  se  |ierdre  elle-méme  ainsi  que  la  Pé- 
ninsule, malgré  la  plus  Imlle  perspective  de  salut,  et  cela  par  la  folie  du  peuple 
et  la  pusillanimité  du  gouvernement. 
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A M.  Charles  Stuart. 

Güuvea,  le  tl  wjitrmbre  1810. 

Pendant  que  je  suis  en  train  de  vous  écrire  sur  ce  sujet,  je  désirerais  attirer 
votre  attention  sur  les  inconvénients  qui  résultent  de  la  précipitation  du  gouver- 
nement ù publier,  suivant  son  usage,  en  dépit  de  tout  ce  que  je  lui  ai  écrit  à cet 
égard,  les  relations  du  maréchal  Beresford  et  tes  miennes  sur  les  mêmes  affaires. 
Il  n'y  a personne  qui  soit  plus  ennemi  du  mystère  que  moi,  et  il  est  impossible  à 
deux  individus  de  s'entendre  mieux  que  nous  ne  le  faisons  Beresford  et  moi.  Il  est 
i deux  milles  d'ici  ; je  le  vois  tous  les  jours,  et  je  crois  que  nous  envisageons  cha- 
que chose  presque  tout  à fait  de  même.  Mais  une  manière  différente  de  s'exprimer, 
une  différenec  dans  le  degré  d'importance  attribué  à une  affaire  dont  les  détails 
sont  rapportés  par  des  individus  divers,  quoique  probablement  ils  aient  eu  la  même 
manière  de  voir,  produisent  une  différence  essentielle  aux  yeux  du  public  extrê- 
mement déflant  de  la  Péninsule  et  de  l'Angleterre  qui  se  fait  juge  de  nos  actions. 

Dernièrement,  par  exemple,  je  crois  que  les  journaux  portugais  ont  remarqué 
et  discuté  quelque  petite  différence  qu'ils  croient  y avoir  entre  les  raïqmrts  de 
Beresford  et  les  miens  ; ces  oliservations  seront  certainement  copiées  par  les  jour- 
naux anglais,  en  y ajoutant  toutes  les  autres  observations  que  la  malveillance 
peut  suggérer.  J'attribue  la  publication  des  rapports  faits  par  Beresford  à l'état 
fiévreux  dans  lequel  se  trouve  le  gouvernement  depuis  que  le  principal  Souza  en 
est  devenu  membre.  Beresford  fait  très-fidèlement  un  rapport  journalier  des  évé- 
nements; mais  il  faut  observer  que  les  clioses  ne  peuvent  être  présentées  dans 
ces  rapports  sous  un  point  de  vue  aussi  exact  que  celui  qui  est  indiqué  après  que 
les  événements  ont  été  bien  examinés,  et  discutés  postérieurement. 


Il  parait  que  vous  avez  eu  un  démêlé  sérieux  avec  le  gouvernement  relative- 
ment à notre  plan  d'opérations.  Ils  finiront  par  me  forcer  à les  quitter  et  ils  ver- 
ront ensuite  ce  qui  leur  aviendra.  Ils  reconnaitront  alors  que  moi  seul  je  main- 
tenais les  choses  dans  l'état  actuel.  La  disposition  d'esprit  de  quelques  officiers 
de  l'armée  me  cause  vraiment  plus  de  souci  que  la  folie  du  gouvernement  portu- 
gais. J'ai  toujours  été  accoutumé  ù avoir  la  confiance  et  l’appui  des  officiers  des 
armées  que  j'ai  commandées;  mais  |iour  la  première  fois,  soit  qu'on  doive  en  ac- 
cuser l'opposition  en  Angleterre,  ou  que  la  grandeur  de  l'affaire  toit  au-dessus  de 
la  portée  de  leur  esprit  ou  irrite  leurs  nerfs,  soit  que  je  me  sois  trompé  e(  qu'ils 
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aient  raison,  c'est  ce  que  je  ne  puis  dire  ; mais  U y a un  système  de  clabauderie  dans 
l'armée  qui  est  très-préjudiciable  au  service  public,  et  il  faut  que  j'avise  aux 
moyens  de  l'anéantir,  sans  quoi  c'est  nous-mêmes  qu'il  anéantira.  Les  officiers 
ont  le  droit  d'avoir  leur  opinion  sur  les  événements  et  les  affaires;  mais  ceux 
d’un  rang  supérieur  et  dans  une  position  élevée  doivent  garder  leur  opinion  pour 
eux-mèmes.  S'ils  n'approuvent  pas  le  système  d'opérations  de  leur  général,  ils 
doivent  quitter  l'armée.  C'est  là  où  j'en  amènerai  quelques-uns,  si  je  vois  qu'ils 
ii'ont  pas  assez  de  bon  sens  |>our  ne  pas  agir,  comme  ils  l'ont  fait  dernièrement. 
Croyez-moi  bien,  c'est  que  si  tout  autre,  sachant  ce  que  je  sais,  avait  commandé 
l’armée , elle  serait  maintenant  à Lisbonne,  si  même  elle  n'avait  pas  regagné  ses 
vaisseaux. 
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Ce  pays  a couru  naguère  un  grand  danger,  et  une  grande  partie  de  son  terri- 
toire, probablement  la  plus  riche  et  la  plus  importante,  était  l'année  dernière  au 
pouvoir  de  l'ennemi;  mais  dans  tous  les  temps  et  dans  toutes  les  circonstances, 
j'ai  possédé  la  confiance  du  gouvernement  : il  avait  toujours  cherché,  autant  qu'il 
le  pouvait,  à seconder  mes  vues  pour  le  service  public.  Je  l’avais  inslriiil  du  sys- 
tème d'opérations  que  j'estimais  convenable  pour  la  défense  du  pays;  il  connais- 
sait les  motifs  de  mon  opinion  et  les  délails  de  mon  plan,  et  jusqu'au  dernier 
changement,  à l'exception  des  remarques  accidentelles  du  patriarche  sur  le  danger 
où  il  supposait  que  se  trouvait  sa  ville  favorite  d'Oporlo,  je  n'ai  jamais  reçu  du 
gouvernement  aucune  observation  qui  ne  respirât  ia  confiance  dans  les  mesures 
que  je  recommandais  ou  que  j'adoptais;  la  confiance  et  la  satisfaction  du  public 
surpassaient  même  celles  du  gouvernement  ; mais  le  principal  Souza  qui  est  entré 
récemment  dans  le  gouvernement,  est  d'un  esprit  si  impatient,  si  remuant  et  si 
dangereux  (sans  qu'il  ait  cependant  aucune  mauvaise  intention)  que  nous  ne  pou- 
vons espérer  de  marcher  comme  nous  l'avons  fait  jusqu'ici , tant  qu'il  restera 
membre  du  gouvernement.  Son  indiscrétion  est  aussi  connue  que  les  autres  dé- 
fauts de  son  caractère,  et  c'est  à elle  que  j'attribue  la  dangereuse  émotion  qui  a 
paru  se  manifester  à Lisbonne  lors  de  la  chute  d’Alméida. 

A l'imitation  de  la  fatale  conduite  de  la  Junte  centrale,  la  régence  portugaise, 
depuis  les  derniers  changements,  a flatté  au  lieu  de  comprimer  la  populace  de 
Lisbonne  qui  deviendra  de  plus  en  plus  dangereuse,  si  l'on  persiste  dans  ce  nou- 
veau système. 

La  régence  a pareillement,  à l'imitation  de  cette  junte,  voulu  se  mêler  des  opé- 


OtOaX  GtAtRAl.  GouvcAf  le  13  eepteoibre  1810. 

Le  commaDdaiit  co  chef  regpeUe  que  le  capitaine  ait  jugé  à propos  de  différer, 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  mis  en  jugement,  de  donner  des  explications  sur  les  expressions 
peu  respectueuses  dont  il  s'était  servi  envers  son  commandant,  malgré  les  offres  rétlé' 
réesque  celui-ci  lui  faisait  de  recevoir  ses  explications. 

Les  officiers  de  l'armée  se  rappelleront  que  non-seulement  il  n'y  a pas  de  déshon- 
neur, mais  qu'il  y a du  mérite  à celui  qui  est  dans  son  tort,  de  reconnaître  et  de  ré- 
parer sa  faute;  et  que  l'humUiation  momentanée  que  peut  éprouver  tout  homme  en 
faisant  un  pareil  aveu,  est  plus  que  compensée  par  la  saüsfaclion  qu'on  éprouve  ensuite, 
et  par  l'avantage  d'éviter  d'élre  mis  eu  jugement  et  de  se  voir  convaincu  de  s'étre  con- 
duit d'une  manière  indigne  d'un  officier. 
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rations  militaires,  elle  a délibéré  s'il  ne  conviendrait  pas  d'adopter  des  mesures 
offensives  et  de  faire  avancer  l'armée  en  Espagne  ; et  je  ne  fais  aucun  doute  que 
gréce  à l'indiscrétion  habituelle  de  ce  même  personnage,  ces  délibérations  et  ces 
opinions  ne  soient  aussi  bien  connues  de  ia  populace  de  Lisbonne  que  de  moi.  La 
régence  ne  cesse  aussi  de  jeter  son  blâme  et  ses  soupçons  sur  tous  les  Portugais 
employés  par  le  maréchal  Beresford  et  par  moi,  à l'imitation  aussi  de  la  junte 
centrale  ; et  dans  plusieurs  circonstances  importantes  dont  quelques-unes  regar- 
dent exclusivement  l'armée,  elle  a méconnu  récemment  les  ordres  du  prince  ré- 
gent qui  lui  enjoignaient  de  ne  prendre  aucune  mesure  sans  me  consulter. 

La  régence  portugaise  peut  avoir  raison  en  poussant  à des  opérations  offensives, 
et  je  puis  me  tromper  dans  le  calcul  qui  m'a  fait  préférer  le  système  défensif  que 
j'ai  suivi;  mais  je  suis  sûr  que  les  généraux  et  les  autres  officiers  de  l'armée  an- 
glaise au  moins,  sinon  ceux  des  deux  armées,  sont  pour  le  parti  que  j'ai  adopté  ; 
quoique,  si  quelques-uns  d'eux  eussent  eu  le  commandement,  l'armée  eût  été  em- 
barquée depuis  longtemps  sur  ses  transports. 
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Quant  aux  autres  parties  de  votre  lettre,  je  vois,  par  les  expressions  qu'elle  ren- 
ferme et  par  l'ensemble  de  sa  contexture,  que  j'ai  touché  une  corde  délicate  en 
vous  parlant  de  l'affaire  qu'elle  traite.  Aussi  plus  tdt  je  cesserai  d'en  parler,  mieux 
ce  sera,  et  je  me  bornerai  simplement  à vous  renvoyer  à ma  lettre  en  ce  qui  tou- 
che les  demandes  d'avancement  faites  par  des  gens  qui  ont  naissance,  fortune  et 
crédit.  Vous  remarquerez  à cet  égard  que  je  n'ai  insisté  sur  la  convenance  d'ac- 
cueillir leurs  demandes  d'avancement,  que  lorsque  les  droits  qu'ils  pouvaient  faire 
valoir  dans  leur  carrière  étaient  égaux,  sinon  su|)érieurs,  à ceux  des  autres.  Lors- 
que je  vous  ai  écrit,  je  n'ai  pas  eu  l'intention  de  faire  une  énumération  envieuse 
des  avantages  que  certains  individus  avaient  retirés  du  système  de  promotion 
qu'on  avait  suivi;  je  ne  m'occupais  que  de  ce  que  l'on  pense  et  de  ce  que  l'on  dit 
dans  l'armée,  et  comme  je  ne  veux  plus  entendre  parler  de  cette  affaire  dont  je 
me  soucie  fort  peu,  je  ne  chercherai  pas  à prouver  la  vérité  de  ce  que  j'ai  avancé. 
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CorliçOy  le  18  «eptembro  1810. 


J'ai  reçu  vos  lettres  du  15  ; je  n'ai  jamais  été  aussi  révolté  qu'en  apprenant  ce 
que  vous  me  dites  des  arrêts.  Je  me  déclare  publiquement  contre  eux,  et  si,  dans 
celte  affaire,  nous  n'obtenons  pas  justice  de  la  nation  portugaise,  je  ne  laisserai 
pas  échapper  l'occasion  de  faire  connaître  au  public  ce  que  j'en  pense. 

Je  ne  m'oppose  pas  à la  pul>lication  des  pièces  officielles  que  reçoit  le  gouver- 
nement; mais  je  veux  faire  des  rapports  sur  les  o|>ératioos  que  je  dirige,  et  s'il  eu 
public  d'autres,  je  ne  lui  en  adresserai  plus.  Il  est  naturel  que  vous  et  Beresford. 
vous  fassiez  tous  deux  des  rapports  réguliers  aux  autorités  que  vous  servez  l'un  et 
l'autre;  mais  il  est  impossible  de  publier  deux  rapports  sur  la  même  affaire,  sans 
que  les  gens  malins  ou  pluliU  les  journalistes  n'y  découvrent  des  contradictions, 
et  c'est  ce  que  je  veux  éviter. 
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Coinibrr,  l«  30  tepleiubre  181Û> 


Peodant  que  renuemi  s'avanç^iit  de  Celorico  et  de  Trancoso  sur  Viseu,  les  diffé- 
rentes divisions  de  milice  et  d'ordonnance  se  portèrent  sur  son  flanc  et  sur  ses 
derrières,  et  le  colonel  Trant  à la  tète  de  sa  division  attaqua  près  de  Tojal,  le  30  du 
courant,  Tescorte  du  trésor  de  Parmée  cl  la  réserve  de  rartilleric.  11  prit  deux  offi* 
ciers  et  80  soldats;  mais  Pennemi  ayant  fait  venir  du  monde  de  son  avant-garde 
et  de  son  arrière-garde,  l'obligea  de  se  retirer  de  nouveau  sur  le  Douro.  Je  sais 
que  les  communications  de  l'ennemi  sont  enlîèrement  coupées  et  qu'il  n'est  maître 
que  du  terrain  occupé  par  son  armée. 

Ma  dépêche  du  20  courant  vous  a fait  connaître  les  mesures  que  j'avais  prises 
et  qui  s'exécutaient  pour  réunir  l'armée  dans  ces  environs  et  empêcher,  s'il  était 
possible,  l'ennemi  de  s'emparer  de  cette  ville. 

Le  21  du  courant  l'avant-garde  ennemie  poussa  jusqu'à  Santa  Combadao,  à la 
jonction  des  rivières  Criz  et  Dao.  Le  brigadier  général  Pack  se  retira  au  delà  de  la 
première  de  ces  rivières  et  se  réunit  au  brigadier  général  Crawfurd  à Mortagoa. 
après  avoir  détruit  les  ponts  de  ces  deux  rivières.  L'avant-garde  ennemie  ayant 
réparé  le  pont  sur  la  Criz,  la  traversa  le  25,  et  tout  le  sixième  corps  se  trouva  ras- 
semblé sur  l'autre  rive.  Jefls  retirer  la  cavalerie  dans  la  Serra  de  Busaco,  à l'ex- 
ception de  trois  escadrons,  le  terrain  étant  peu  favorable  aux  opérations  de  cette 
armée. 

Le  25,  tout  le  sixième  et  tout  le  deuxième  corps  traversèrent  la  Criz  dans  les 
environs  de  Santa  Combadao.  La  brigade  du  général  Pack  et  la  division  du  général 


ORDBE  GtXtRAL.  Coimbre,  lo  3(1  ««ptcmbri*  tSlU. 

1.  Le  commandant  en  chef  adresse  félicitations  aux  généraux,  officiers  et  soldab 
de  Parroée  pour  leur  conduite  |H.‘iidant  tout  le  temps  qu'ils  ont  occupé  la  |h>sIUou  de 
Busaco,  et  dans  Pcngagcmenl  qu'ils  ont  eu  avec  rennemi  le  27  du  courant. 

Il  a été  témoin  de  plusieurs  faits  d'intrépidité  de  la  part  des  officiers  et  des  troupes, 
et  les  généraux  lui  en  ont  fait  conualtre  d'autres  dont  il  ne  manquera  pas  d'instruire 
Sa  Majesté  et  le  gouvernement  de  Son  Altesse  Royale  le  prince  régeut  de  Portugal. 

Tous  les  amis  de  leur  patrie  et  de  la  liberté  du  monde,  ainsi  que  toute  l'année  auglabe 
ont  dû  voir  avec  la  plus  grande  satisfaction  la  bravoure  et  la  fermeté  des  troupes  por. 
lugaiscs  dans  ces  journées.  Elles  ont,  comme  leurs  frères  d'armes  au  service  de  Sa 
Majesté,  mérité  et  obtenu  le  suffrage  du  maréchal  Bercsford  et  du  couimandant  en 
chef. 

Quoique  les  projets  que  l'ennemi  a manifestés  par  ses  mouvements  aient  engagé  le 
commandant  en  chef  à faire  quitter  à l'armée  la  position  qu’elle  avait  et  que  rcDDcmi 
n'aurait  jamais  pu  enlever,  il  espère  que  la  discipline  et  la  bravoure  déterminée  de 
ses  officiers  et  de  ses  troupes  lui  feront  déjouer  les  desseins  de  Pennemi.  et  sauver  cc 
l>ays  « où  l’armée  anglaise  a été  si  bien  traitée,  « du  joug  honteux  qui  le  menace. 

2.  ***  Celte  sentence  a été  confirmée  par  Son  Exc4‘llcnoe  le  commandant  en  chef. 

5.  Quoique  le  commandant  en  chef  ait  depuis  longtemps  pris  la  résolution  de  ne 

|K>îDt  pardonner  à ceux  qui  sc  rendent  coupables  des  crimes  dont  les  hommes  arrêtés 
Ont  été  convaincus,  il  veut  bien  leur  pardonner  en  considération  de  la  valeur  déployée 
par  le  45*  régiment  le  27  du  courant.  Il  espère  que  ce  pardon  touchera  les  coupables, 
et  qu’ils  s’efforceront,  par  leur  bonne  conduite  à l’avenir,  tir  rivaliser  avec  leur.  cam.i- 
lades  dont  la  liravouie  les  a «.luvés  d'une  lin  Imuteusc. 
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Crawhird  allèrent  occuper  la  poaition  que  j'avaia  indiquée  pour  l'armée  au  som- 
met de  la  Sierra  de  Busaco.  Les  troupes  furent  suivies  dans  ce  mouvement  par  les 
corps  d'armée  de  Ney  et  de  Hegnier  (le  6°  et  le  3^),  mais  le  général  Crawfurd  les 
dirigea  avec  beaucoup  d'ordre  et  les  troupes  prirent  leur  position  sans  avoir  de 
perte  im|iortanle  à supporter.  Le  4»  de  chasseurs  |iortugais  qui  s'était  retiré  sur  la 
droite  des  autres  troupes,  et  les  piquets  de  la  3*  division  d'inl'anlerie  qui  étaient 
placés  à Sant-Anlonio  de  Cantarii,  sous  les  ordres  du  major  Smytb  du  45«  régi- 
ment, eurent  un  engagement  avec  l'avant-garde  du  corps  de  Regnier  dans  l'après- 
midi.  Les  chasseurs  y déployèrent  une  fermeté  et  une  valeur  que  les  autres  troupes 
portugaises  ont  montrées  depuis. 

La  Serra  de  Busaco  est  une  arête  élevée  qui  s'étend  du  Momiego  à environ 
8 milles  au  nord.  Sur  le  point  le  plus  élevé  de  cetle  arête,  è 2 milles  environ  de 
sa  limite,  se  trouvent  le  couvent  et  le  Jardin  de  Busaco.  La  Serra  de  Busaco  se  lie 
par  une  suite  de  pays  montagneux  à la  Serra  de  Caramula  qui  s'étend  au  nord-est 
au  delà  de  Viseu,  et  sépare  la  vallée  du  Monilego  de  celle  du  Uouro.  Sur  la  gauche 
du  Mondego,  presque  parallèlement  à la  Serra  de  Busaco,  est  une  autre  chaîne  de 
même  nature  appelée  la  Serra  de  Murcella,  couverte  par  la  rivière  d'Alva  et  liée 
par  d'autres  parties  montagneuses  avec  la  Serra  d'Estrella.  Toutes  les  routes  abou- 
tissant de  l'est  è Coimhre,  conduisent  à ces  deux  Serras.  Elles  utfrent  beaucoup 
de  difficultés  au  passage  d'une  armée  j l'accès  au  sommet  de  l'arète  ne  (louvant 
avoir  lieu  des  deux  côtés  que  par  une  contrée  montagneuse. 

Toute  l'armée  de  l'ennemi  se  trouvant  sur  la  rive  droite  du  Mondego,  et  son 
intention  évidente  étant  d'enlever  notre  position,  le  lieutenant  général  Hill  tra- 
versa cette  rivière,  le  20  au  matin,  en  faisant  un  petit  mouvement  à sa  gauche. 
Il  laissa  le  colonel  Lecoravec  sa  brigade  sur  la  Serra  de  Murcella  pour  couvrir  la 
droite  de  l'armée,  et  le  brigadier  général  Fane  avec  sa  division  de  cavalerie  portu- 
gaise et  le  13>  de  dragons  légers  devant  l’Alva  |iour  observer  et  arrêter  les  mou- 
vements de  la  cavalerie  ennemie  sur  le  Mondego.  A l'exception  de  ces  troupes , 
toute  l'armée  se  trouva  réunie  sur  la  Serra  de  Busaco,  la  cavalerie  anglaise  sur- 
veillant la  plaine  en  arrière  A sa  gauche,  et  la  roule  qui  conduit  de  Mortagoa  à 
Oporto  à travers  la  chaîne  de  montagnes  qui  joint  la  Serra  de  Busaco  à la  Serra 
de  Caramula. 

Le  8*  corps  de  l'ennemi  Ht  sa  jonction  avec  les  siens  en  face  de  nous  lc2R; 
mais  aucmie  attaque  sérieuse  n'eut  lieu  ce  jour-là  contre  nous.  Les  troupes  légères 
des  deux  côtés  furent  engagées  sur  toute  la  ligne. 

Le  27,  a six  heures  du  matin,  l'ennemi  ht  deux  attaques  désespérées  contre 
notre  position,  l'une  à droite  et  l'autre  à gauche  de  la  partie  la  plus  élevée  de  la 
Serra.  L'attaque  de  droite  fut  faite  par  deux  divisions  du  2'  corps  sur  le  côté  de 
la  Serra  occupé  par  la  V division  il'infanterie.  Cne  division  d'infanterie  française 
parvint  au  sommet  de  l'arète  où  elle  fut  attaquée  de  la  manière  la  plus  détermi- 
née par  le  88^  régiment  commandé  par  le  lieutenant-colonel  Wallace,  par  le  4S* 
commandé  par  le  lieutenant-eolonel  l'honorable  R.  .Meade,  et  par  le  8*  régiment 
(lortugais  commandé  par  le  lieutenant-eolonel  Douglas  ; tous  dirigés  par  le  major 
général  Piclon.  Ces  trois  corps  s'avancèrent  à la  baïonnette  et  chassèrent  l'ennemi 
du  terrain  avantageux  qu'il  avait  gagné.  L'autre  division  du  2«  corps  attaqua 
aussi  en  face  la  division  du  major  général  Picton  plus  loin  sur  la  droite  par  la 
route  de  Sanl-Antonio  de  Cantaro.  Elle  fut  repoussée  avant  qu'elle  eût  atteint  le 
sommet  de  la  montagne,  par  le  74*  régiment  commandé  par  le  lieutenant-colonel 
l'honorable  R.  Trench  et  par  la  brigade  d'infanterie  portugaise  (9*  et  21*  régi- 
ment) commandée  par  le  colonel  Champeimond,  dirigés  par  le  colonel  Macidnnon. 
Le  major  général  Leith  Ht  aussi  un  mouvement  à sa  gauche  pour  appuyer  le 
major  général  Piclon,  et  aida  ainsi  à la  défaite  de  renueini  avec  le  5*  bataillon 
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de  la  garde  royale,  le  l"  bataillon  du  9*  régiment  et  le  9*  bataillon  du  38*.  Let 
major*  généraux  Leith  et  Picton,  le*  colonel*  Mackiunon  et  Cbampelmond  au  *er- 
rice  du  Portugal  (ce  dernier  blessé),  le  lieutenant-colonel  Wallace,  le  lieutenant- 
colonel  l'honorable  R.  Meade,  le  lieutenant-colonel  Sutton  du  tp  portugai*,  le 
major  Smytb  du  45«  qui  fut  tué  plu*  tard,  le  lieutenant-colonel  Dougla*  et  le  ma- 
jor Birmingham  du  8*  portugais,  *e  distinguèrent  dans  ce*  attaque*. 

Le  major  général  Picton  témoigne  de  la  bonne  conduite  des  et  31«  régiment* 
portugais  commandés  par  le  colonel  Sutton  et  le  lieutenant-colonel  A.  Bacellar, 
et  de  celle  de  rartillerie  portugaise  sous  le*  ordres  du  major  Arentscbildt.  Je  dois 
aussi  faire  une  mention  particulière  de  la  conduite  du  capitaine  Dansey  du  88«. 

Le  major  général  Leilb  fait  l'éloge  de  la  bonne  conduite  du  I”  bataillon  de  la 
garde  royale,  du  8'  régiment  et  du  S'  bataillon  du  38*. 

Je  puis  assurer  à Votre  Seigneurie  que  je  n'ai  jamais  été  témoin  d'une  attaque 
plus  brillante  que  celle  faite  par  le  88*  et  le  45*  régiments,  et  par  le  8*  portugais 
contre  la  division  ennemie  qui  avait  atteint  le  sommet  de  l'arète  de  la  Serra. 

A la  gauche,  l'ennemi  attaqua  avec  trois  divisions  d'infanterie  du  6*  corps  la 
partie  de  la  Serra  occupée  par  la  division  d'infanterie  légère  du  brigadier  général 
Crawfurd,  et  par  la  brigade  d'infanterie  portugaise  du  brigadier  général  Pack. 
One  seule  division  d'infanterie  ennemie  parvint  au  sommet  de  la  montagne,  mais 
elle  fut  chargée  aussitôt  à la  baïonnette  par  le  brigadier  général  Crawfurd  avec 
le  43*,  le  59*  et  le  85*  régiments  et  le  3*  de  chasseurs  portugais,  qui  la  repoussèrent 
jusqu'en  bas,  en  lui  faisant  éprouver  de  grandes  |>ertes.  La  brigade  d'infanterie 
portugaise  du  brigadier  général  Colman,  qui  était  en  réserve,  se  porta  à la  droite 
de  la  division  du  brigadier  général  Crawfurd  et  un  bataillon  du  18*  régiment  por- 
tugais commandé  par  le  lieutenant-colonel  Macbean,  fit  une  charge  bnllanle  et 
heureuse  sur  une  autre  division  ennemie  qui  essayait  de  pénétrer  de  ce  coté.  Le 
brigadier  général  Crawfurd,  les  lieutenants-colonels  Beckwith  du  95*  et  Barclay 
du  51*,  et  les  commandants  des  régiments,  se  distinguèrent  dans  cette  attaque. 

Indépendamment  de  ces  attaques,  les  troupes  légères  des  deux  armées  furent  en- 
gagées pendant  toute  la  journée  du  27.  Le  4*  de  chasseurs  portugais  et  le  1"  et  le 
15*  régiments  dirigés  par  le  brigadier  général  Pack  et  commandés  par  le  lieute- 
nant-colonel Luis  do  Rego  et  le  major  Armstrong,  montrèrent  beaucoup  d'assu- 
rance et  de  bravoure. 

La  perte  éprouvée  par  l'ennemi  dans  l'attaque  du  17  a été  énorme.  Je  sais  que 
les  généraux  de  division  Merle,  Loison  et  Maucune  sont  blessés,  et  que  le  général 
Simon  a été  fait  prisonnier  par  le  52*  régiment  avec  5 colonels,...  ofilciers  et 
258  soldats.  L'ennemi  a eu  2,000  homme*  tué*  sur  le  champ  de  bataille,  et  j'ap- 
prends par  les  prisonnier*  et  les  déserteur*  que  le  nombre  de*  blessé*  est  immense. 

L'ennemi  ne  renouvela  son  attaque  que  par  le  feu  de  ses  troupes  légères  le  28  j 
mais  il  prit  à la  gauche  de  son  centre  un  corps  assez  considérable  d'infanterie  et 
de  cavalerie  qu'il  plaça  A son  arrière-garde;  ce  qui  me  fil  découvrir  sa  cavalerie 
en  marche  sur  la  route  conduisant  de  Mortagoa  à Oporto  à travers  les  monta- 
gnes. 

Pensant  que  probablement  il  chercherait  à tourner  notre  gauche  par  cette 
route,  j'avais  ordonné  au  colonel  Trant  de  se  porter  avec  sa  division  de  milice  ù 
Sardao,  pour  occuper  les  montagnes;  mai*  par  malheur  il  fut  envoyé  aux  envi- 
ron* d’Oporto  par  l'officier  général  commandant  dans  le  nord,  parce  qu'un  bible 
détachement  de  l'ennemi  s'était  emparé  de  San  Pedro  do  Sul,  et  malgré  tous  ses 
eflorts  pour  arriver  à temps,  il  n'atteignit  Sardao  que  le  28  au  soir,  lorsque  l'en- 
nemi était  déjA  maître  du  terrain. 

Comme  il  était  probable  que  l'ennemi  jetterait  pendant  la  nuit  du  28  toute  son 
armée  sur  la  route  par  laquelle  il  évitait  la  Serra  de  Busaco  et  arrivait  A Coiinbre 
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en  suivant  la  grande  route  d'Oporto,  et  qu'ainsl  nous  aurions  été  exposés  à être 
coupés  de  cette  ville  et  à avoir  une  action  générale  sur  un  terrain  moins  favorable, 
et  comme  J'avais  des  renforts  sur  mes  derrières,  je  pris  le  parti  de  me  retirer  de 
la  Serra  de  Busaco. 

L'ennemi  se  mit  en  marche  dans  les  montagnes  le  98  à 11  heures  du  soir,  et  prit 
la  direction  à laquelle  je  m'attendais.  Son  avant-garde  arriva  hier  à Avelans  sur 
la  route  d'Oporto  à Coimbre,  et  l'on  aperçut  son  armée  en  marche  dans  les  mon- 
tagnes. La  mienne,  au  contraire,  était  en  has  entre  la  Serra  de  Busaco  et  la  mer, 
et  elle  se  trouve  aujourd'hui  entièrement,  à l'exception  de  l'avant-garde,  sur  b 
rive  gauche  du  Mondego. 

Quoique  la  circonstance  malheureuse  de  l'arrivée  tardive  du  colonel  Trant  à 
Sardao  me  fasse  craindre  de  ne  pas  réussir  dans  le  projet  que  j'avais  en  vue  en 


OtfiHE  GtlViKAL.  Uyria.  la  3 octobre  1S10. 

Il  y a plus  de  traînards  dans  ces  trou  régiments  que  dans  tous  ceux  de  l'armée  an- 
glaise pris  ensemble.  La  faute  en  est  ou  i la  négligence  des  offleiers,  ou  aux  soldats  qui 
sont  incapables  de  suivre  la  marche. 

Dans  l'un  et  l'autre  cas,  ces  régiments  sont  hors  d'état  de  servir  avec  l'armée,  et  si  le 
commandant  en  chef  aperçoit  encore  des  traînards  dans  la  marche,  il  enverra  le  régi- 
ment en  garnison  et  fera  connaître  particulièreiucot  sa  conduite  à Sa  Majesté. 

3.  Le  commandant  en  chef  prie  le  major  général  Leith  de  communiquer  le  présent 
ordre  aux  troupes  portugaises  de  sa  divisiou  dont  il  y a bien  A se  plaindre,  surtout 
de  la  légion  lusitanienne  et  de  la  brigade  anglaise. 

Il  désire  aussi  avoir  aujourd'hui  un  état  des  hommes  qui  ont  manqué  dans  chaque 
régiment  anglais  et  portugais  de  la  division  chaque  Jour  de  marche  depuis  le  K'  du 
mois  inclusivement. 

3.  Les  généraux  commandants  de  division,  sont  priés  d'ordonner  au  maréchal  prévùt 
atuebé  à leurs  divisions  de  punir  tout  homme  qui  serait  trouvé  errant  loin  du  régi- 
ment et  de  1a  division  auxquels  U appartient. 

4.  Les  généraux  commandauts  de  divisions  sont  priés  d'ordonner  que  l'on  fasse 
rinspeclioD  des  sacs  des  soldats  anglais  et  portugais  aujourd'hui  après  la  marche,  et 
que  tout  objet  non  strictement  nécessaire  comme  effet  de  régiment,  soit  pris  et  brûlé, 
et  que  les  détenteurs  de  ces  objets  soient  punis,  car  ils  n'ont  cerUioement  pu  sc  les 
procurer  que  par  le  pillage. 

Le  major  général  Pictun  est  prié  de  ne  laisser  les  troupes  de  sa  division  entrer  dans 
aucune  ville,  à moins  qu'il  ne  soit  absolument  obligé  de  la  traverser,  et  ce  jusqu'à  nou- 
vel ordre. 


OHDIK  GÊVÈRAL.  LeyrU.  le  3 octobre  1810. 

Le  commandant  en  chef  est  peiné  de  s'étre  vu  dans  la  nécessité  de  mettre  à exécu- 
tion la  résolution  qu'il  avait  annoncée  depuis  si  longtemps  d'ordonner  le  supplice  im- 
médiat de  tout  soldat  surpris  pillant.  Un  soldat  anglais  et  un  soldat  portugais  ont  en 
conséquence  été  pendus  aujourd'hui  pour  avoir  pillé  dans  la  ville  de  Leyria  où  ils  se 
trouvaient  contrairement  aux  ordres  et  dans  ce  but  criminel. 

Il  espère  que  cet  exemple  servira  à détourner  les  autres  de  ces  actes  honteux,  et  les 
troupes  peuvent  être  assurées  qu'aucun  bit  de  ce  genre  ne  sera  oublié.  Elles  sont  bien 
nourries  et  bien  soignées,  il  n'y  a donc  aucune  cause  pour  piller,  ce  qui  ne  doit  pas 
être  sous  aucun  prétexte. 

Le  commandant  en  chef  invite  encore  une  fois  les  commandants  de  régimenU  a 
obliger  leurs  hommes  de  marcher  en  ordre  avec  leurs  compagnies. 
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Irarenant  le  Mondego  et  en  occupant  la  Serra  de  Butaco,  je  ne  me  repen*  pas  de 
ce  que  j'ai  fait.  Ce  mouvement  m’a  fourni  une  occasion  favorable  de  montrer  à 
l'ennemi  quelles  étaient  les  Iroujies  qui  composaient  mon  armée.  Il  a mis  les  le- 
vées portugaises  aux  prises  avec  l’ennemi  pour  la  première  fois  dans  une  position 
avantageuse,  et  ces  trou|>es  ont  prouvé  que  la  |ieine  qu'on  avait  prise  avec  elles 
n'était  point  perdue,  et  qu’elles  étaient  dignes  de  combattre  dans  les  rangs  de  l'ar- 
mée anglaise  pour  la  cause  intéressante  qu'elles  donnent  grand  espoir  de  sauver. 

Pendant  toute  l'aCfaire  de  la  Serra,  et  dans  les  marches  qui  l'ont  précédée  et 
suivie,  l’armée  entière  s’est  conduite  parfaitement.  Aussi  toutes  les  opérations  ont- 
elles  été  exécutées  avec  facilité.  Les  soldats  n’ont  souffert  aucune  privation,  n'ont 
supporté  aucune  fatigue  inutile  ; il  n'y  a eu  aucune  perle  matérielle  et  l'armée  est 
dans  les  meilleures  dispositions. 

Les  officiers  généraux  et  ceux  de  l'état-major  m'ont  prêté  la  plus  grande  assis- 
tance pendant  toute  celte  affaire.  Le  lieutenant  général  tir  B.  Spencer  m'a  été 
aussi  utile  que  son  expérience  lui  permettait  de  l’étre.  Je  suit  particulièrement 
redevable  à l’adjudant  et  au  quartier-maître  généraux  et  aux  officiers  de  leurs 
départements  J au  lieutenant-colonel  Bathurst  et  aux  officiers  de  mon  état-major 
personnel  ; au  major  général  Uoworlli  et  à l'artillerie,  surtout  an  lieulenant  colo- 
nel  Fletcher,  au  capitaine  Chapman,  et  aux  officiers  des  ingénieurs  royaux.  Je 
dois  également  citer  U.  Kennedy  et  les  officiers  du  commissariat  dont  ie  départe- 
ment a été  dirigé  avec  le  plus  grand  succès. 

Je  serais  injuste  envers  l'armée  et  je  ferais  violence  à mes  propres  sentiments, 
si  je  ne  saisissais  pas  celte  occasion  d'appeler  l'attention  de  Votre  Seigneurie  sur 
ie  mérite  du  maréchal  Beresford.  C’est  à lui  exclusivement  qu'est  dû  le  soin  d'avoir 
levé,  formé,  discipliné  et  équipé  l'armée  portugaise  qui  vient  de  se  montrer  ca- 
pable d'attaquer  et  de  battre  l'enuemi.  Il  m'a  donné  en  outre  toute  l'aide  que  son 
expérience,  son  habileté  et  sa  connaissance  du  pays  le  mettaient  à même  de  m'ap- 
porter. 

L'ennemi  n'a  fait  aucun  mouvement  en  Estramadure  ni  dans  les  provinces  du 
nord,  depuis  ma  dernière  lettre  à Votre  Seigneurie. 

Mes  dernières  nouvelles  de  Cadix  sont  du  9 courant.  Je  joins  ici  l'état  des  tués 
et  des  blessés  des  armées  alliées  pendant  les  journées  des  35,  90  et  37. 

J'envoie  celle  dépêche  par  mon  aide  de  camp  le  capitaine  Burgb  ■,  qui  donnera 
à Votre  Seigneurie  tous  les  autres  détails  et  que  je  recommande  au  souvenir  de 
Votre  Seigneurie. 


445 


Au  Comte  de  Llverpool. 


AIcoIibça,  le  5 ovtubrr  IKIU. 


A peu  d'exceptions  près,  les  troupes  ont  continué  à se  conduire  fort  bien,  et 
ii'onl  souffert  aucune  fatigue.  L'armée  n'est  pas  maintenant  bien  loin  de  la  posi- 
tion où  je  me  propose  d'attendre  l'ennemi,  et  elle  est  dans  les  meilleures  disposi- 
tions. 

Tous  les  rapports  que  je  reçois  m’annoncent  que  l’ennemi  est  dans  une  grande 
détresse.  Les  habitants  du  pays  abandonnent  généralement  leurs  maisoqs,  empor- 
tant avec  eux  tout  ce  qu'ils  peuvent  et  qui  serait  de  quelque  utHité  à l’ennemi. 
En  outre,  les  habitudes  de  pillage  que  l'on  encourage  depuis  si  longtemps  dans 
l’année  ennemie,  l’empêchent  de  tirer  aucun  avantage  du  peu  de  ressources  que 
les  habitants  ont  été  obligés  de  laisser  derrière  eux. 


' Aujuurd'tmliiird  Oovvftc-s.  chevstler  du  S:ilti 
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▲ M.  Cbarle*  Stujirt. 


Rtu  Xayor,  le  G uctubro  1810. 


J'ai  reçu  vo>  lettres  du  5 courant  et  j'aurai  soin  que  le  commissaire  général  ne 
négocie  aucun  papier  pendant  la  crise  actuelle.  Je  ne  sais  ce  qu’on  pense  A Lis- 
bonne, mais  à l'armée  nous  ne  doutons  pas  du  succès- 

L'évéque  et  Souza  feraient  plus  de  mal  que  de  bien  dans  le  nord  où  nous  me- 
nons des  opérations  de  grande  Importance;  mais  j'espère  que  la  lettre  que  je  joins 
ici,  fera  rentrer  ce  monde-là  dans  leur  bon  sens,  ou  j'exécuterai  bien  certainement 
la  menace  qu’elle  renferme. 

Je  crois  que  vous  ni  le  gouvernement  ne  savez  quelles  sont  les  lignes  que  je 
veux  occuper.  Ce  n'est  pat  dans  celles  qui  sont  autour  de  Lisbonne  que  je  mettrai 
l’armée,  mais  dans  celles  qui  s'étendent  de  Torres  Vedras  au  Tage.  Tout  ce  que 
je  demande  au  gouvernement,  c'estd'assurcr  la  tranquillité  dans  la  villedc  Lisbonne 
et  des  provisions  à scs  troupes.  Mais  comme  Dieu  tout-puissant  refuse  souvent 
• la  course  à celui  qui  est  rapide,  ou  la  bataille  à celui  qui  est  fort*  et  que  j'ai 
combattu  assez  pour  savoir  que,  même  après  les  meilleures  dispositions,  le  résul- 
tat n’est  point  certain,  je  prie  le  gouvernement  de  faire  scs  préparatifs  pour  met- 
tre hors  de  la  portée  de  l'ennemi  les  personnes  qui  auraient  à souffrir,  si  elles 
tombaient  dans  ses  mains. 
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A Bf.  Charles  Stuart. 


Rio  M«yor,  le  G octobre  ISIU. 


Je  TOUS  prie  de  me  bire  le  plaisir  d'informer  la  régence  et  surtout  le  principal 
Souza,  que  Sa  Majesté  et  le  prince  régent  m'ayant  con6é  le  commandement  de 
leurs  armées  et  la  conduite  exclusive  des  opérations  militaires,  je  ne  souffrirai 
pas  qu'eux  ou  personne  viennent  s'en  mêler;  que  je  sais  très-bien  où  mettre  mes 
troupes  et  leur  faire  prendre  position  contre  l'ennemi,  et  que  je  ne  changerai  pas 
le  plan  que  j'ai  arrêté  après  une  mûre  délibération,  malgré  tout  ce  qu’ils  peuvent 
dire.  Je  suis  responsable  de  mes  actes  et  non  pas  eux,  et  je  les  prie  de  veiller  aux 
mesures  dont  ils  sont  responsables  et  que  je  leur  ai  recommandées  il  y a long- 
temps pour  assurer  la  tranquillité  de  Lisbonne  et  la  subsistance  de  l’armée  et  du 
peuple,  tandis  que  mes  troupes  seront  aux  prises  avec  l'ennemi. 

Quant  au  principal  Souza,  je  vous  prie  de  lui  dire  de  ma  part  que  je  n'ai  eu  au- 
cune satisfaction  dans  le  maniement  des  affaires  de  ce  pays,  depuis  qu'il  est  de- 
venu membre  du  gouvernement  ; que  me  trouvant  engagé  dans  une  suite  d'opé- 
rations militaires  que  j'espère  voir  se  terminer  heureusement,  je  continuerai  à les 


OaDBB  CBNEBAL.  Alcob.ça.  le  5oetobre  1810. 

1.  Le  commandant  en  chef  annonce  à l'armée  que  âO  des  traînards,  absents  de  leurs 
régiments  et  dont  10  sont  des  Anglais,  ont  été  pris  hier  par  l'ennemi  dans  des  villages 
près  de  la  route  que  l'armée  suivait  trois  on  quatre  jours  auparavant,  c’est-à-dire  le 
1”  ou  le  S courant. 

Ce  malheur  serait  un  sujet  de  regret  en  tout  temps  pour  le  commandant  en  chef, 
mais  il  en  est  d'autant  plus  fâché  dans  cette  circonstance  que  cette  mésaventure  n'est 
due  qu'au  désordre  des  soldats  eux-mêmes,  et  à la  négligence  de  leurs  officiers  à obser- 
ver les  ordres  donnés  plus  d'une  fois  à cet  égard. 


Digiiized  by  Google 


412  PÉNINSULE.  [1810] 

mener  jusqu’au  bout;  mais  qu’aucun  pouvoir  sur  la  terre  ne  me  ferait  rester  dans 
la  Péninsule  un  seul  moment,  lorsi|ue  j’aurai  obtenu  de  Sa  Majesté  la  permission 
de  résigner  mon  commandement,  si  le  principal  Souza  doit  rester  membre  du  gou- 
vernement, ou  demeurer  à Lisbonne.  Il  faudra  que  l'un  de  nous  quitte  le  pays,  et 
si  c'est  moi  qui  suis  obiigé  de  partir,  j’aurai  soin  que  le  monde,  en  Portugal  au 
moins,  et  le  prince  régent  soient  instruits  de  mes  raisons. 

La  lettre  que  m'a  adressée  le  3 du  courant  don  M.  Forjaz,  m’avait  fait  espérer 
que  le  gouvernement  était  satisfait  de  ce  que  j'avais  fait  et  de  ce  que  je  me  propo- 
sais de  faire,  et  qu'au  lien  de  cliercber  à rendre  toute  défense  ultérieure  inutile 
en  agitant  la  populace  de  Lisbonne,  il  aurait  fait  ce  qu'il  devait  en  prenant  les 
moyens  d’assurer  la  tranquillité  de  la  ville.  Mais  je  suppose  que,  comme  tous  les 
gens  faibles,  ce  gouvernement  joint  la  duplicité  à la  faiblesse  et  que  l'expression 
de  son  approbation  et  même  de  sa  reconnaissance  renfermait  une  censure.  Je 
vous  prie  de  communiquer  cette  lettre  à la  régence  et  de  la  transmettre  au  secré- 
taire d'État  des  affaires  étrangères. 

P.  S.  Tout  ce  que  je  demande  à la  régence  portugaise  c'est  la  tranquillité  de  la 
ville  de  Lisbonne  et  des  provisions  pour  set  propres  troupes,  tant  qu'elles  servi- 
ront dans  cette  partie  du  Portugal.  Je  ne  doute  pas  du  succès;  mais  j’ai  assez  livré 
de  batailies  pour  savoir  que  l’issue  d'aucune  n'est  certaine,  même  après  les  meil- 
leures dispositions,  et  je  désire  vivement  que  le  gouvernement  fasse  des  arrange- 
ments préparatoires  pour  soustraire  à l'ennemi  les  personnes  et  les  familles  des 
personnes  qui  auraient  à souffrir,  si  elles  tombaient  en  son  pouvoir. 


448 

A l’honorsble  G.  Berkeley,  Tiee-Amirsd. 

Fera  IVeyro,  17  oclobra  Ifiltf. 

Je  ne  désire  pas  que  les  malades  (que  l'on  a ordonné  d'embarquer)  soient  en- 
voyés en  Angleterre.  J’ai  la  ferme  opinion  que  l'ennemi  ne  peut  réussir;  mais 
comme  je  sais  que  sa  situation  est  désespérée,  nous  devons  nous  attendre  à ce 
qu'il  risque  tout  pour  atteindre  son  but,  et  je  connais  assez  les  opérations  militaires 
pour  savoir  qu'on  n’est  jamais  certain  de  leur  résultat.  Je  désire  donc  voir  embar- 
quer sur  les  vaisseaux  tous  ceux  qui  ne  peuvent  descendre  au  bord  de  la  mer  j car 
je  n’ignore  pas,  qu’en  cas  d'accident,  maigré  les  meilleures  dispositions  prises, 
ceux  qu’il  faudra  emporter  auront  peu  de  chance  d’être  sauvés. 


449 

An  Comte  de  Itiverpool. 

Pero  7l«gro,  20  oclobre  1^10, 

Les  difficultés  que  l'ennemi  éprouve  à se  procurer  des  vivres  et  qui  proviennent 
de  ce  qu'il  a envahi  le  pays  sans  former  de  magasins,  et  sans  avoir  prit  aucune 
précaution  pour  assurer  ses  derrières  ou  ses  communications  avec  l'Esp.'igne, 


ORDRE  général.  Rioho  prêt  Sobral.  13  wotobrG  1610, 

Lorsqu'on  officier  vent  faire  parvenir  un  messager  au  commandant  en  chef,  il  faut 
seulement  qu'il  renvoie  au  télégraphe  le  plus  proche,  en  priant  rofficter  de  marine 
préposé  a ce  télégraphe  d'adresser  le  message  à la  station  de  Sobral.  On  fera  parvenir 
de  la  même  manière  les  messages  S toutes  les  autres  sialions. 
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oblige  Ui  soldati  à t'éparpiller  pour  rliercher  de  quoi  se  nourrir,  et  il  ne  te 
patte  pas  un  jour  sans  qu'on  nous  envoie  des  prisonniers  et  des  déterlciirt. 


430 


A M.  duirlei  8ta«rt. 

Pero  l«  21  nclobr#  1810. 

Je  vous  envoie  ci-joint  un  journal  qui  conlieol  un  article  que  j'ai  marqué  et  sur 
lequel  je  vous  prie  d'appeler  Taltention  du  gouvernement.  J'ai  assez  de  répondre 
de  mes  fautes,  et  il  m'est  trop  dur  d'encourir  l'odieux  d'avoir  engagé  le  gouveme- 


ORDRE  GÉNÉRAL.  Pero  !tpgro,  \e  17  octobre  1810. 

1.  Le  coniman(!.)ul  en  chef  rappelle  à rattcnlion  des  officiers  généraux  de  l'armée, 
les  ordres  réilérés  relativement  aux  dragons  que  l'on  relient  et  que  l'on  emploie 
comme  ordonnances. 

2.  Si  les  circoiulances  exigent  qu'un  officier  général  se  serve  de  dragons  pour  garder 
une  communication,  il  demandera  quelques  hommes  à cet  effet,  et  il  devra  les  ren- 
voyer aussitôt  que  le  but  dans  lequel  il  les  avait  demandés  aura  été  atteint.  Oo  ne 
devra,  sous  aucun  prétexte,  sc  servir  des  dragons  comme  ordonnances,  ce  qui  est  con- 
traire aux  ordres. 

3.  Le  commandant  en  chef  est  convaincu  que  les  officiers  généraux  verront  la  né- 
cessité de  se  conformer  au  présent  ordre,  afin  que  la  cavalerie  soit  toujours  en  état 
d'agir. 

4.  Tous  les  officiers  généraux  et  les  officiers  d'état-major  qui  ont  des  dragons  avec 
eux,  sont  priés  d'envoyer  un  état  de  leurs  noms,  des  troupes  et  des  régiments  auxquels 
ils  appariieonent,  à l'adjudant  général  adjoint  de  la  cavalerie  à Mafra. 

ORDRE  GftirftBAL.  F«rn  I*  23  octobre  ISIO. 

1.  Le  commandant  en  chef  a remarqué  avec  le  plus  grand  déplaisir,  que  le  nombre 
considérable  d’hommes  inscrits  comme  malades  à rhôpilal  généra)  sur  les  états  de  plu- 
sieurs régiments,  ne  cadrait  pas.  d'après  les  étals  remis  par  les  officiers  du  service 
médical,  avec  le  nombre  de  ceux  portés  sur  les  registres  des  hôpitaux. 

9.  Le  nombre  donné  par  les  régiments  est  plus  du  double  de  celui  constaté  par  les 
médecins  ; différence  qui  ne  peut  être  duc  qu'à  l'existence  de  quelque  abus. 

3.  Le  commandant  en  chef  a été  informé  en  outre,  par  plusieurs  ronimandanU  de 
régiments  et  de  brigades  de  l'armée,  qu'on  voit  se  promener  dans  les  rues  de  Bclem 
et  de  Lisbonne  beaucoup  d'officiers  non  commissionnés,  et  de  soldats  entièrement  ré- 
tablis, tandis  que  les  autres  font  le  service  de  ces  hommes-là  en  plaine , devant  l'en- 
nemi. 

4.  Afin  de  mettre  un  terme  à ces  abus,  le  commandant  en  chef  ordonne  de  se  con- 
former aux  règlements  ci-après  : 

5.  Il  réitère  les  ordres  qui  ont  été  publiés  si  souvent,  d'après  lesquels  aucun  officier 
du  service  médicat  ne  doit  avoir  de  soldats  pris  dans  les  rangs  comme  domestique  ou 
homme  de  bât,  ou  comme  attaché  à sa  personne  de  quelque  manière  que  ce  soit  ] cl  il 
exprime  sa  résolution  de  traduire  devant  une  cour  martiale  générale,  tout  officier  du 
service  médical  qui  aurait  avec  lui  un  officier  non  commissionné  ou  un  soldai  comme 
domestique  quelconque  ou  comme  commis,  garde  d'effets,  gardien  en  chef  ou  ordon- 
nance, excepté  ce  qui  est  déterminé  par  le  règlement  ci-après  : 

6.  l’n  conseil  s'assemblera  demain  à Lisbonne,  composé  du  colonel  Peacocke,  de 
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ment  à des  actes  iju'il  a commis  sans  que  j'en  eusse  connaissance,  et  que  Je  ne  puis 
approuver. 

Je  les  prierai  donc  de  publier  la  lettre  que  je  leur  ai  écrite  sur  le  fait  absurde  et 
odieux  que  rapporte  l'article  du  journal. 

431 

A M.  Gharle*  Stuart. 

Pero  JVpgro,  la  30  octobre  IKtO. 

Quant  aux  opérations  militaires,  la  régence  ni  personne  autre  n'a  à s'en  mêler. 
Si  cela  a lieu,  je  ne  puis  être  plus  longtemps  responsable.  Si  notre  gouvernement 
à nous  veut  s'en  mêler,  ou  que  la  régence  portugaise  s'en  mêle,  ils  n'ont  qu'à  me 


riospecteur  général  des  hôpitaux  et  du  capitaine  Mackenzie  quarlier-mallre  général 
adjoint,  pour  examiner  et  déterminer  le  nombre  de  commis,  de  gardes  d'effets,  de 
gardiens  en  chef,  d'ordonnances  pris  dans  les  rangs,  qui  seront  attachés  aux  malades. 

7.  Dans  ses  délibérations,  le  conseil  tiendra  compte  de  la  facilité  d'employer  des 
commis  et  des  gardes  d'effets,  etc.,  portugais  à Usbonne,  et  il  enverra  son  rapport  à 
la  révision  et  à l'approbation  du  commandant  en  chef. 

Le  conseil  remarquera  aussi  la  nécessité  |>our  les  ofBciers  du  service  médical  d'étre 
eux*mémes  gardes  des  hôpitaux,  et  de  n'avoir  aucun  officier  commissionné  pour  garde, 
lorsque  l'armée  entière  doit  rester  Jour  et  nuit  dans  ses  postes  Le  commandant  en 
chef  insiste  sur  ce  que  les  officiers  du  service  médical  doivent  faire  en  tout  temps  partie 
des  gardes  des  hôpitaux. 

8.  Lorsque  le  nombre  des  gens  nécessaires  au  service  de  l'hôpital  sera  fixé,  le  colo- 
nel Pcacockc  prendra  les  noms  des  officiers  non  commissionnés  et  des  soldats  des  divers 
régiments  qui  doivent  être  attachés  à l'hôpital,  et  il  enverra  la  liste  de  leurs  noms  à 
ces  divers  régiments. 

9.  Le  colonel  Peacocke  est  prié  de  s'informer  du  nombre  de  malades  et  de  blessés  qui 
sont  à l'hôpital  rie  Lisbonne,  et  d'augmenter  ou  de  diminuer  le  nombre  des  gens  de 
service  suivant  celui  des  malades,  et  suivant  le  degré  d'assistance  que  l'on  pourra  tirer 
de  remploi  d'attachés  portugais. 

Il  instruira  le  commandant  en  chef  de  cette  augmeotalion  ou  de  cette  diminution, 
et  il  enverra  aux  divers  régiments  la  Liste  des  noms  des  officiers  non  commissionnés 
qu'il  attachera  à rhôpilal,  ou  qu'il  renverra  de  ce  service. 

10.  Tous  les  hommes  sortis  ainsi  du  service  de  rhôpilal,  soit  maintenant,  soit  à 
l'avenir,  seront  renvoyés  à leurs  régiments  par  la  première  occasion,  et  le  comman- 
dant en  chef  défend  positivement  qu'aucun  officier  non  commissionné  ou  soldat  soit 
attaché  aux  hôpitaux  de  Lisbonne  ou  de  Belem,  sans  l'ordre  du  colonel  Peacocke  porté 
sur  son  livre  d'ordres. 

11.  Les  officiers  non  commissionnés  et  soldats  attachés  au  service  des  hôpitaux  ne 
devront,  sous  aucun  prétexte  et  dans  aucun  temps,  s'écarter  du  quartier  où  se  trouve 
l'édifice  qui  renferme  l’hôpital. 

19.  I..es  soldats  sortant  de  l'hôpital  seront  envoyés  aux  baraques  des  convaleacenls  à 
Belem;  ils  doivent  bien  se  pénétrer,  ainsi  que  leurs  officiers,  qu'ils  n'y  sont  pas  en- 
voyés pour  leur  plaisir,  mais  pour  qu'ils  puissent  rétablir  entièrement  leur  santé,  et 
reprendre  leur  service  à rarmée.  Il  n'y  a donc  aucune  raison  pour  qu'ils  soient  dans 
les  rues  ou  dans  les  maisons  publiques,  à toute  heure  de  Jour  et  de  nuit  ; ils  doivent  au 
contraire  s'habituer  à mener  une  vie  sobre  et  régulière. 

13.  Le  commandant  en  chef  ordonne,  en  conséquence,  qu'il  ne  soit  permis  aux  offi- 


Digitized  by  Google 


[1810]  PÉNINSULE.  411} 

donner  leur*  ordres  détaillés,  je  les  exécuterai  strictement  le  mieux  qu'il  me  sera 
possible,  et  je  ne  serai  responsahi  e que  de  leur  exécution.  Mais  si  je  dois  supporter 
une  responsabilité,  il  faut  laisser  tout  à ma  discrétion,  et  que  ia  régence  ni  per- 
sonne autre  ne  vienne  s'entremettre. 


452 

Au  Comte  de  Uverpool. 

Tfm  IVcgto,  Ir  27  oel'ibr*  1810. 

Votre  Seigneurie  a été  informée  des  mesures  qui  ont  été  prises  pour  engager 
les  habitants  du  Portugal  à abandonner  la  partie  du  pays  que  Tennemi  devait  pro> 
bablemeot  traverser,  ou  dans  laquelle  il  aurait  sans  doute  établi  le  siège  de  ses 
opérations,  en  emportant  avec  eux  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux  et  tout  ce 
qui  pourrait  a*der  Tennemi  à vivre  ou  faciliter  ses  progrès.  Il  n'est  pas  douteux 
que  les  habitants  ne  connaissent  assez  par  expérience  le  traitement  que  l’ennemi 
leur  ferait  éprouver,  et  il  n’y  a pas  d’exemple  qu’il  en  soit  resté  dans  aucune  ville 
ou  village,  ou  qu’ils  aient  manqué  d’enlever  tout  ce  qui  pouvait  être  utile  à l’en- 
nemi, lorsqu’on  leur  a fait  connaître  assez  tôt  le  désir  du  gouvernement,  ou  le 
mien,  qu'ils  eussent  à abandonner  leurs  maisons  et  à emporter  leurs  effets.  Tous 
ceux  qui  ne  sont  pas  étrangers  aux  opérations  de  la  guerre,  qui  n'ignorent  pat 
combien  elles  dépendent  des  ressources  du  pays  pour  fournir  aux  besoins  de  l’ar- 
mée, et  surtout  combien  les  armées  françaises  comptent  sur  ces  ressources,  sau- 
ront bien  la  détresse  qu’un  pareil  système  aura  causée  à l'ennemi;  toutes  les  let- 
tres officielles  et  particulières  que  nous  avons  interceptées,  sont  remplies  à ce 
sujet  de  doléances  qui  ont  été  répétées  dans  les  articles  officiels  du  Moniteur  à 
Paris. 

Malheureusement  la  récolte  du  maïs  qui  est  la  principale  nourriture  des  habi- 
tants d’une  grande  partie  du  Portugal,  était  sur  pied  au  moment  de  l’invasion  de 


tiers  non  commissionnés  ni  aux  soldats  convalescents  aux  baraques  de  Belem.  de 
sortir  de  la  cour  de  leur  baraque  à aucune  époque,  si  ce  n’est  pour  raison  de  service 
et  accompagnés  d’un  officier  commissionné  ou  uon. 

14.  Le  commandant  en  chef  rappelle  au  commandant  du  dépél  à Belem  les  ordres 
généraux  du  17  juin  1809. 

15.  Il  ordonne  aussi  que  les  officiers  non  commissionnés  et  les  soldats  convalescents 
au  dépôt  de  Lisbonne,  ne  reçoivent  de  rations  de  vin  qii’autaul  que  le  chirurgien  qui 
les  a soignés  à rbôpital  aurait  recommandé  de  leur  en  donner  pour  qu'ils  se  rétablissent 
plus  promptement. 

OXDIIB  GâtftKXL.  r*ro  X«fro,  le  2C  oelobre  1810. 

1.  Le  commandant  en  chef  a ordonné  au  commissaire  général  de  fournir  aux  trou- 
pes, jusf|u’à  nouvel  ordre,  une  certaine  quantité  de  riz. 

La  quantité  à fournir  sera  d’une  livre  pour  huit  hommes;  Us  devront  faire  bouillir 
ce  riz  avec  leur  viande. 

9.  Les  commandants  de  régiments  feront  la  demande  de  ce  riz  aux  commissaires 
adjoints  attachés  à leurs  brigades,  aussitôt  que  ces  derniers  pourront  le  leur  fournir. 

3.  Afin  de  ménager  les  vivres  de  viande  fraîche,  le  commandant  en  chef  a donné 
aussi  des  ordres  pour  que  l’on  fournisse  aux  troupes,  quant  à présent,  de  ia  viande 
salée,  deux  Jours  par  semaine. 

4.  Les  commandants  de  régiments  régleront  avec  les  commissaires  les  jours  où  rnn 
distribuera  de  la  viande  fraîche,  et  ceux  où  l’on  distribuera  de  la  viande  salée. 

27* 
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rennemi  : on  n«  put  donc  p»s  l'emporter.  Lea  troupea ennemies  ont,  comme  à l'or- 
dinaire, aliitnù  ce  i|u'etiea  ne  pouvaient  enievcr  et  il  ne  reate  rien.  Si  donc  le  ré- 
aiillat  de  la  campagne  était  <|iie  l'ennemi  fût  oliligé  de  ae  retirer  du  Portugal,  il 
est  l)ien  à craindre  que  In  plus  grande  misère  n'accable  les  districts  que  l'armée 
ennemie  a traversés,  et  qu'il  n’y  a aucun  moyen  de  secourir  ici.  Dans  d'aiMres  oc- 
casions, les  riches  habit.-inls  de  la  Grande-Bretagne  et  surtout  ceux  de  Londres, 
sont  venus  au  secours  des  peuples  étrangers  frappés  de  calamités  que  leur  infli- 
geait soit  la  Providence,  soit  un  ennemi  puissant  et  cruel.  Le  peuple  portugais  a 
éprouvé  les  effets  généreux  de  celle  disposition  charitable  des  sujets  de  .Sa  Majesté, 
et  jamais  il  n'y  eut  de  circonstance  où  ces  secours  aient  été  plus  mérités,  soit  que 
l'un  considère  les  souffrances  du  peuple,  ou  que  l'on  envisage  sa  fidélité  ù la  cause 
qu’il  a emiirassée,  ou  son  attachement  aux  sujets  de  Sa  Majesté. 

Je  déclare  que  je  n’ai  pas  d’exemple  que  personne  en  Portugal,  même  de  la  plus 
basse  classe,  ait  eu  avec  l'ennemi  des  rapports  contraires  à son  devoir  envers  son 
souverain  ou  aux  ordres  qu'on  avait  donnés. 

Permettez  mui  donc  de  recommander  à la  protection  de  Votre  Seigneurie  les 
malheureux  Portugais  qui  ont  souffert  de  l'invasion  de  rennemi,  et  de  vous  prier 
d'examiner  le  moyen  d'attirer  sur  eux  les  bienveillantes  dispositions  des  sujets  de 
Sa  Majesté  dans  le  moment  i|ui,  j’espère,  n'est  pas  bien  loin  où  l'cnuemi  sera  forcé 
d'évacuer  le  pays. 


453 


Au  Comte  de  Liverpool. 


Prro  ftrgru,  Ic^nclnbrr  IfllO. 


Je  me  suis  aperçu  qu'on  supposait  que  c'était  moi  qui  ai  conseillé  les  mesures 
prises  récemment  par  la  régence  du  Portugal,  à l'égard  de  certains  individus  ren- 
voyés du  royaume.  Comme  je  sais  que  l'on  ajoute  foi  .V  ces  calomnies,  qu'elles  sont 
répétées  et  qu’elles  sont  mises  en  avant  comme  des  charges  contre  ceux  qui  sont 
au  service  de  Sa  Majesté  au  dehors,  je  désire  que  Votre  Seigneurie  sache  bien  ce 
qu'il  en  est. 

La  première  fois  que  j'ai  entendu  parler  de  l'arrestation  des  personnes  en  ques- 
tion, ce  fut  par  le  bruit  public  et  par  les  journaux  portugais.  Le  secrétaire  de  la 
régence  m'envoya  ensuite  une  note  ù ce  sujet  (dont  je  joins  ici  copie),  et  j'y  répon- 
dis en  exprimant  ma  désapprobation  de  la  mesure  que  l'on  avait  prise.  (Copie  de 
ma  réponse  est  également  ci-jointe.) 

Je  crois  fermement  que  le  gouvernement  portugais  n'a  eu  d'autre  raison  pour 
arrêter  ces  individus,  que  le  désir  de  satisfaire  la  populace  par  un  acte  de  vigueur 
contre  ceux  que  l'on  supposait  être  amis  et  partisans  des  Français.  Il  m'est  im- 
|)OSsible  de  dire  s'ils  l'étaient,  mais  je  suis  bien  sùr  qu'ils  n'avaient  pas  le  pouvoir 
de  nous  faire  du  mal,  et  que  leur  arrestation  soudaine  et  leur  déportation  |K>ur  des 
crimes  non  prouvés,  pouvaient  faire  beaucoup  de  tort  à celte  époque,  en  faisant 
naitre  une  suspicion  et  une  méfiance  générales. 

Je  crains  que  le  gouvernement  portugais,  après  avoir  mis  sa  mesure  à exécu- 
tion, voyant  la  pitié  qu'on  éprouvait  pour  le  sort  de  ces  individus,  et  la  désappro- 
bation qu'excitait  chez  beaucoup  de  monde  à Lisbonne  cette  manière  d'agir, 
n'ait  accrédité  te  bruit  répandu  par  ses  amis,  que  le  parti  que  l'on  avait  pris  avait 
été  suggéré  par  les  autorités  anglaises,  quoique  non-seulement  ce  gouvernement 
l'ait  adopté,  sans  consulter  aucun  de  nous,  mais  même  quoiqu'il  eût  persévéré 
dans  son  exécution  malgré  les  représentations  du  ministre  de  Sa  M^eslé  et  de 
l'amiral,  et  qu'il  sût  que  je  le  désapprouvais  complètement. 
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Au  Comte  de  Liverpool. 

P«^ro  I*  27  octobre  1810. 

J'ai  Fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  engai^er  le  général  Uerradi  à défendre  la  place 
confiée  à sa  garde,  mais  je  n'ai  point  voulu  le  tromper  en  lui  donnant  l'espoir  que 
je  le  secourrais,  au  risque  de  compromettre  l'armée  sous  mes  ordres.  C'est  une 
doctrine  trés-commode  pour  les  Français,  qu'une  place  fortifiée  qui  est  attaquée 
par  eux  et  qui  n'a  pas  l'espoir  d'être  secourue  par  une  armée  en  campagne,  doit 
se  rendre  sans  faire  aucune  défense  ; mais  la  doctrine  contraire  est  la  seule  qu'on 
puisse  leur  opposer  efficacement.  Les  habitants  d'une  ville  en  état  de  siège  ont 
A souffrir  considérablement;  mais  demeurer  dans  cette  ville  pendant  la  durée  du 
siège,  est  une  affaire  de  choix,  et  dans  le  cas  de  Ciudad  Rodrigo  particulièrement. 
Ils  n'y  furent  nullement  obligés.  Ce  serait  un  principe  tout  à fait  nouveau  à la 
guerre  et  très-avantagenx  pour  les  Français,  qu'une  ville  menacée  d'un  siège  dont 
les  habitants  craindraient  tous  les  inconvénients,  et  qui  n'aurait  aucun  espoir 
d'étre  secourue  par  une  armée  en  campagne,  dût  se  rendre  sans  faire  aucune  dé- 
fense. 


Au  Comte  de  Liverpool. 


PerA  N«grt>  ^ le  27  octobre 


Je  ne  sais  pas  trop  si  je  ne  dois  pas  attaquer  les  Français,  surtout  depuis  qu'ils 
ont  détaché  Loison,  soit  pour  chercher  des  vivres,  soit  pour  leur  ouvrir  une  voie 
de  retraite.  Je  crois  être  sûr  du  succès  et  que  je  n'aurais  à perdre  que  très-peu 
d'hommes  sans  doute  ; ce  parti  est  aussi  celui  qui  est  le  plus  conforme  à mes 
instructions  et  aux  intentions  du  gouvernement  du  roi  ; je  préfère  donc  me  décider 
è celte  attaque. 

En  outre,  bien  que  j'aie  l'avantage  du  nombre,  l'rnnemi  occupe  une  très-Imnne 
position  que  je  ne  pourrais  tourner  avec  beaucoup  de  monde,  sans  laisser  à dé- 
couvert mes  derrières  et  la  roule  qui  mène  à la  mer.  C'est  là  l'inconvénient  de  ces 
pays  fortifiés  natureliemeul,  qu'ils  offrent  de  bonnes  positions  aussi  Ideii  à un 
parti  qu'à  l'autre. 


43G 

A M.  Charles  Stuart. 

PerA  le  38  octubre  IHIO. 

Mais  si  nous  devons  continuer,  comme  nous  avons  fait  ju.si|u'ici;  si  l'ànglelerre 
doit  donner  de  larges  subsides  et  dépenser  des  sommes  considérables  pour  soute- 
nir une  cause  où  la  partie  la  plus  intéressée  reste  inactive,  sans  y prendre  aucune 
part;  si  ceux  qui  sont  à la  télé  du  gouvernement,  et  ipii  ont  le  pouvoir  légal  d'o- 
bliger le  peuple  à des  efforts  dans  les  circonstances  critiques  où  le  pays  se  trouve, 
connaissent  bien  le  mal,  mais  ne  veulent  pas  remplir  leur  devoir  et  refusent  de  faire 
exécuter  les  lois,  je  dois  croire  que  leurs  protestations  sont  fausses  ; je  dois  croire 
qu'ils  cberchent  une  misérable  popularité,  au  lieu  de  sauver  leur  pays;  que  ce 
sont  des  serviteurs  sans  foi  envers  leur  maître,  et  des  gens  dans  lesquels  leurs 
alliés  ne  peuvent  avoir  aucune  confiance. 


Ce  défaut  dans  l'administration  de  la  justice  militaire  a été  signalé  plus  d'iiiic 
fois  au  gouvernement  : un  lui  a proposé  un  moyen  de  remédier  au  mal,  et  le 
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prince  régent  l'avait  approuvé;  maii  le  gouvernement  ne  veut  pas  l'adopter.  Il 
vaudrait  mieux  qu'il  n'y  eût  pas  de  lois  pour  gouverner  l'armée  que  de  laisser 
sans  exécution  celles  qui  existent. 


457 

Au  Lîeutenaot-Golonel  Torrens. 

Pero  {VegrOf  le  2 nuTembre 

J'ai  l’honneur  de  vous  accuser  réception  de  votre  lettre  du  18  du  mois  passé, 
avec  celles  qu'elle  contenait*  et  relatives  aux  représentations  de  M.  Kennedy  sur 
l'absence  d'escortes  suffisantes  pour  ses  provisions. 

Je  me  souviens  que  le  commissaire  général,  à l'époque  où  il  écrivit  au  commis- 
saire en  chef,  m'a  signalé  les  fâcheux  effets  produits  par  la  diminution  des  pro- 
visions dans  leur  trajet  des  dépôts  à l'armée,  diminution  occasionnée  en  partie 
par  la  désertion  des  conducteurs  de  bœufs,  et  en  partie  par  les  vols  commis  par 
ces  mêmes  gens  et  par  les  muletiers. 

A cette  occasion,  j'ai  fait  voir  à M.  Kennedy  l'inconvénient  qui  résulterait  pour 
le  service  de  donner  des  escortes  à chaque  convoi  de  grains  ou  de  pains,  par  les 
désordres  auxquels  se  livrent  les  soldats  anglais  détachés  de  ieurs  corps,  et  la 
probabilité  que  ces  escortes  causeraient  de  plus  fâcheux  effets  et  des  pertes  plus 
grandes  que  ceux  qu'on  éprouvait  alors.  Les  muletiers  espagnols  qui  font  la  plus 
grande  partie  du  service  des  transports  de  l'armée,  ne  se  soumettraient  pas  à la 
violence  brutale  d'un  soldat  anglais  ivre,  et  déserteraient  bientôt  avec  leurs  mules, 
si  des  troupes  les  escortaient.  Je  crois  aussi  que  les  retards  que  l'ivrognerie  et  le 
désordre  des  troupes  apiiorteraient  à l'arrivée  des  provisions,  et  la  perle  qui  serait 
due  à leurs  vols,  surpasseraient  de  beaucoup  ceux  que  l'on  a à souffrir  de  l.i 
friponnerie  des  muletiers. 

Du  autre  usage  très-commun  dans  l'armée  a fait  également  beaucoup  de  tort 
au  service  dans  le  cas  où  l'on  a employé  des  chariots.  Un  détachement  n'a  pres- 
que Jamais  servi  d'escorte  à des  chariots,  même  pour  transporter  le  trésor  ou  les 
malades,  sans  que  les  soldats  n'aient  reçu  des  cadeaux  des  conducteurs  pour  qu'ils 
laissassent  ces  derniers  abandonner  le  convoi  avec  leurs  chariots  et  leurs  bœufs. 
Cet  abus  donne  naissance  à des  désordres  du  même  genre.  On  est  obligé  d'em- 
ployer les  soldats  à prendre  de  force  des  chariots  dans  le  pays,  pour  suppléer  au 
défaut  de  transport  causé  par  leur  proiire  friponnerie,  et  par  l'oubli  complet  de 


OKDaX  GÉXXEAL.  Pern  IVegro,  ]o  30  aciobre  ISIO. 

Le  commandant  en  chef  a donné  des  ordres  pour  qu'une  distribution  d'une  couver- 
ture par  deux  hommes,  officiers  non  commissionnés  et  soldats,  soit  faite  à plusieurs 
régiments.  Les  commandants  de  régiments  enverront  le  plus  têt  possible  au  quartier- 
maître  général,  un  état  du  nombre  de  couvertures  qu'il  leur  faut  dans  la  proportion 
ci-dessus  indiquée  par  leur  effectif  d'hommes. 

Les  régiments  qui  ont  gardé  leurs  couvertures  au  mois  de  juin  dernier,  ne  prendront 
pas  part  à cette  distribution;  mais  le  commandant  en  chef  prie  les  commandants  de 
ces  régiments  d'envoyer  au  quartier-maître  général,  un  état  du  nombre  de  capotes 
qu’ils  ont  en  magasin,  et  de  demander  les  moyens  de  transport  pour  les  faire  apiiorter 
â leurs  régimeuts,  et  les  distribuer  aux  hommes  auxquels  ils  appartiennent. 

Les  régiments  dresseront  également  un  état  du  nombre  de  capotes  dont  ils  ont  be- 
soin pour  en  donner  une  à chaque  officier  non  commissionné  cl  i chaque  soldat. 
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leur  devoir.  Ce  (ont  alor«  des  actes  de  violence,  et  les  liabitanls  gagnent  souvent 
les  soldats  pour  qu'ils  ne  prennent  pas  leurs  chariots. 

Tout  cela  m'a  porté  ù croire  qu'il  valait  mieux  s'exposer  au  risque  de  perdre 
quelques  provisions,  plutôt  que  de  souffrir  le  mal  et  les  mauvaises  conséquences 
dont  je  viens  de  parler.  J'ai  pris,  cependant,  des  dispositions  pour  que  les  convois 
fuuent  accompagnés  par  des  détachements  de  Vordonnance,  et  je  crois  qu'il  n'y 
a plus  eu  depuis  de  perle  réelle  de  provisions,  quoique  les  petits  larcins  des  mu- 
letiers et  des  conducteurs  de  chariots  n'aient  pas  cessé. 

Je  ne  pense  pas  que  deux  compagnies  d'un  bataillon  de  vétérans  eussent  mieux 
fait  ce  service  que  les  autres  troupes  anglaises  qu'on  y a employées.  Il  n'y  a pas 
un  soldat  qui  puisse  résister  à la  tentation  du  vinj  c'est  leur  unique  pensée  dans 
ce  paysj  ils  sont  toujours  ivres  quand  ils  sont  hors  de  leurs  régiments,  et  il  n'y  a 
pas  de  crimes  qu'ils  ne  commettent  pour  se  procurer  de  l'argent  afin  d'acheter  du 
vin,  ou,  s'ils  n'ont  pas  d'argent,  |iour  en  obtenir  par  force.  Je  crois  que  le  meilleur 
moyen  d'assurer  la  conservation  et  l'arrivée  régulière  des  provisions  des  dépôts 
à l'armée,  serait  d'avoir  un  nombre  suffisant  de  conducteurs  sobres,  honnêtes,  et 
fermes,  et  d'en  envoyer  un  au  moins  avec  chaque  escorte.  En  établissant  ainsi  une 
surveillance  sur  les  muletiers  et  sur  les  conducteurs  de  boeufs,  qui  assurerait  au 
moins  l'arrivée  régulière  des  provisions  et  réprimerait  leur  friponnerie,  on  pour- 
rait les  rendre  responsables  des  pertes  et  des  déchets  de  leurs  chargements. 


4î>8 


A M.  Charles  Stuart. 

Peru  ücgro,  le  3 ooTOmbre  iHlil. 

Ceux  qui  gouvernent  ici  ne  connaissent  pas  les  embarras  de  ma  position,  ni  les 
ordres  du  gouvernement,  ni  les  désirs,  ni  les  intentions  du  roi.  Us  me  donnent 
plus  d'ennui  avec  leurs  lettres  absurdes,  et  me  font  perdre  plus  de  temps  qu'on  ne 
saurait  s'imaginer.  Je  suis  responsable,  et  ils  ne  le  sont  pas,  du  succès  de  nos 
opérations,  et  s'ils  ne  font  pas  ce  i|ue  je  leur  prescris,  je  ne  puis  que  porter  leur 
refus  ou  leur  négligence  sur  les  registres  du  gouvernement  pour  ma  propre  justi- 
fication. 


4t>9 


Au  Comte  de  LÎTer|>ooI. 


Ptr  Rcgro,  !•  3 poTtiabre  18t0. 


Je  désirerait  pouvoir  donner  é Votre  Seigneurie  une  idée  des  opérations  proba- 
bles de  l'ennemi,  d'après  l'état  actuel  des  affaires  ici,  considéré  sous  le  point  de 
vue  militaire;  mais  Votre  Seigneurie  verra  par  ce  que  je  vais  lui  exposer,  qu'il 
m'est  impossible  de  le  faire. 

L'expédition  du  Portugal  fut  due,  je  pense,  dans  l'origine,  plutôt  à des  consi- 
dérations politiques  et  financières  qu'à  des  considérations  militaires.  Il  est  vrai 
que  dans  leur  projet  de  conquérir  l'Espagne,  les  Français  avaient  un  avantage 
purement  militaire  à faire  retirer  l'armée  anglaise  du  Portugal;  mais  je  crois 
pouvoir  démontrer  que  cela  n'était  pas  nécessaire  pour  leur  projet,  surtout  après 
nous  avoir  fermé  l'entrée  de  la  Castille  par  la  prise  de  Ciudad  Rodrigo  et  d'Al- 
mcida. 

Le  but  politique  qu'ils  se  proposaient,  en  nous  éloignant  du  Portugal,  était 
l'effet  que  notre  évacuation  de  la  Péninsule  aurait  produit  sur  les  habitants  de 
l'Espagne  en  général  et  sur  ceux  de  Cadix  en  particulier;  leur  but  financier  était 
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la  poMeuion  el  le  pillage  de  Lisbonne  et  d'Oporto.  Ce  furent  là  les  deux  princi- 
paux motifs  qui  les  firent  persévérer  dans  leur  expédition  en  Portugal.  Je  crois 
bien  que  le  dernier  de  ces  motifs  était  même  plus  puissant  que  le  premier. 

Il  est  impossible  d'exprimer  à Votre  Seigneurie  la  pénurie  d'argent  et  de  toute 
chose  dans  laquelle  se  trouvent  les  armées  françaises  dans  la  Péninsule.  La  solde 
des  troupes  est  arriérée  de  plus  d'un  mois;  elles  sont  en  général  trés-mal  vêtues  ; 
elles  manquent  de  chevaux,  de  charrois  et  d'équipements  de  toute  sorte;  elles  ne 
vivent  que  par  le  pillage  qu'elles  commellent  soit  contre  les  individus,  soit  plus 
régulièrement  par  la  voie  des  réquisitions  et  des  contributions  ; on  ne  leur  envoie 
que  peu  ou  point  d'argent  de  France,  et  elles  retirent  fort  peu  de  chose  des  con- 
tributions  pécuniaires  en  Espagne.  J'ai  fait  voir  dernièrement  que  la  dépense  seule 
de  la  solde  el  des  hôpitaux  de  l'armée  française  dans  la  Péninsule,  s'élève  plus  haut 
que  la  somme  poKée  dans  l'exposé  Bnancier  pour  la  dé|>ense  totale  de  l'armée 
entière.  Cet  état  de  choses  a fort  affaibli  et  en  grande  partie  détruit  la  discipline 
de  l'armée.  Toutes  les  lettres  interceptées  ne  parlent  que  de  faits  de  malversa- 
tion, de  corruption  et  de  détournements  d'effets  commis  par  les  personnes  atta- 
chées à l'armée. 

Je  n'ai  donc  aucun  doute  que  le  désir  de  se  relever  de  cet  état  de  détresse,  et 
d'éloigner  les  maux  qui  en  ont  été  la  conséquence,  eu  pillant  Lisbonne  et  0|>orto, 
n'ait  été  le  premier  motif  de  l'expédition  du  Portugal.  Cette  expédition  ne  repo- 
sant sur  aucune  nécessité  militaire,  a été  conduite  et  continuée  contre  tous  les 
principes  de  la  guerre.  Nous  savons  que  Masséna  n'attendait  point  de  renforts 
prochains,  et  sans  parler  des  fautes  nombreuses  que  je  suis  sùr  qu'il  reconnaîtrait 
avoir  commises  dans  cette  campagne,  il  a persévéré,  même  après  avoir  vu  qu'il 
ne  pouvait  forcer  les  troupes  qui  lui  étaient  opposées,  à cause  de  la  forte  position 
qu'elles  occupaient,  et  bien  qu'il  sût  qu'elles  en  avaient  une  encore  plus  forte  en 
arrière  dans  laquelle  elles  pouvaient  se  retirer,  et  qu'elles  recevraient  probable- 
ment des  renforts,  tandis  que  son  année  irait  en  s'affaiblissant  par  les  maladies  et 
par  les  privations  auxquelles  il  n'ignorait  pas  qu'elle  serait  exposée  dans  sa  mar- 
che. Il  savait  que  tout  le  pays  était  contre  lui  ; qu'un  corps  d'armée  considérable 
se  formait  sur  le  Douro  pour  opérer  bientôt  sur  ses  derrières  ; que  depuis  la  ba- 
taille de  Busacn,  il  n'avait  plus  de  communication  avec  l'Espagne  et  que  chaque 
pas  i|u'il  faisait  en  avant  le  conduisait  ù des  difficultés  et  à des  embarras  qui  ren- 
draient sa  retraite  presque  impossible. 

Si  l'e.\|iédition  de  Portugal  avait  eu  pour  base  des  considérations  militaires,  elle 
eût  fini  à Busaco,  et  Je  n'hésite  pas  à avouer  que  je  m'attendais  à ce  que  Masséna 
se  retirerait  alors,  ou,  eu  tout  cas,  qu'il  ne  s'avancerait  pas  au  delà  du  Mondego. 
Mais  il  a continué  à se  porter  en  avant,  contrairement  à tous  les  principes  de  la 
guerre;  c'est  ce  qui  me  fait  penser  que  la  détresse  financière  qui  fut,  dans  l'ori- 
gine, le  motif  de  l'expédition,  fut  aussi  ce  qui  le  détermina  à j |>ersévérer  et  peut 
influer  sur  sa  conduite  actuelle. 

Sous  ce  point  de  vue,  il  est  probable  que  Masséna  cherchera  à conserver  sa  po- 
sition aussi  longtemps  qu'il  aura  un  soldat  debout,  bien  certain  que  les  mêmes 
embarras  qui  ont  fait  entreprendre  l'expédition  à l'empereur,  sans  i|u'il  y fût 
obligé  sous  le  rapport  militaire,  lui  feront  tout  tenter  pour  le  secourir  le  plus  tôt 
possible.  Il  demeurera  donc  encore  quelque  temps  où  il  est. 

Votre  Seigneurie  sait  déjà  comment  il  peut  être  secouru.  Il  n'y  a pas  de  doute 
que  si  les  Français  lèvent  le  siège  de  Cadix,  et  abandonnent  les  autres  objets  qu'ils 
ne  sauraient  atteindre,  ils  peuvent  donner  à Masséna  des  renforts  considérables. 

Dans  cet  état  de  choses,  j'ai  souvent  réfléchi  à l'opportunité  d'attaquer  l'armée 
française  que  j'ai  maintenant  devant  moi,  avant  qu'elle  reçoive  ses  renforts;  el 
■oui  bien  considéré,  je  penche  à croire  que  je  ne  dois  pas  le  faire. 
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Je  remeU  cl-Joiat  à Votre  Seigneurie  un  i‘tat  du  nombre  de  bataillons,  d'esca- 
drons, etc.,  etc.,  entrés  en  Portugal  sous  la  conduite  de  Massénu,  et  je  crois  que 
son  armée  ne  com|itait  pas  moins  de  70.0U0  liumiues  à la  bataille  de  Busaco,  J'es- 
time sa  perte,  depuis  celte  époque,  y compris  les  malades,  à IS.OOU  hommes  : il 
lui  resterait  donc  actuellement  55,000  hommes  dont  0,000  ou  7,000  de  cavalerie. 

La  force  effective  de  l’armée  anglaise,  d’après  les  derniers  états,  était  de 
30,000  hommes,  infanterie,  cavalerie  et  artillerie,  un  régiment  à Lisbonne  et  un 
autre  5 Torres  Vedras,  lesquels,  en  cas  de  combat,  ne  doivent  pas  entrer  en  ligne 
de  compte.  Je  joins  aussi  un  état  des  forces  portugaises  d’après  les  derniers  con- 
trôles. 

En  outre  de  ces  forces,  le  maniuis  de  la  Komana  a un  corps  d’environ  5,000  hom- 
mes, ce  (fui  fait  un  total  de  58,615  hommes  dont  je  pourrais  disposer,  si  j’avais  it 
agir  offensivement  contre  l’ennemi  : il  y a dans  ce  nombre  environ...  hommes 
de  cavalerie. 

Il  y a encore  avec  nous,  outre  cette  armée,  divers  corps  de  milice,  infanterie  et 
artillerie  ; mais  c'est  à tort  que  j’espérerais  et  que  je  ferais  espérer  à Votre  Seigneu- 
rie que  nous  pourrions  retirer  quelque  avantage  de  leur  assistance  dans  une  opé- 
ration offensive  contre  l'ennemi. 

Cluoique  la  position  de  l’ennemi  ne  soit  pas  aussi  forte  que  celle  que  nous  occu- 
pons, il  n'est  pas  douteux  qu’elle  n’ait  aussi  ses  avantages  ; nous  pourrions  difiiei- 
lement,  par  exemple,  en  l’attaquant,  nous  servir  de  notre  artillerie.  Je  ferai  aussi 
remarquer  que,  dans  toute  opération  de  ce  genre  par  une  armée  anglaise  en  Por- 
tugal, il  ne  faut  pas  ebereber  à manœuvrer  sur  les  lianes  ou  sur  les  derrières  de 
l'ennemi;  d’abord,  parce  que  l’ennemi  montre  beaucoup  d’indifférence  pour  ses 
flancs  et  pour  ses  derrières,  ou  pour  ses  communications;  et  en  second  lieu,  parce 
que  la  conséquence  inévitable  de  cette  manœuvre  serait  d’ouvrir  l’une  ou  l’autre 
roule  conduisant  ü Lislranne  et  à notre  point  d'embarquemenl,  ce  qui  donnerait 
bientôt  à l’ennemi  de  l’avantage  pour  accomplir  ses  projets. 

Il  nous  faudra  donc  emporter  ses  positions  de  vive  force  et  par  conséquent  en 
perdant  du  monde.  La  suite  des  opérations  exigera  que  je  fasse  sortir  l’armée  de 
ses  cantonnements.  Il  faudra  que  j’expose  les  troupes  cl  les  chevaux  à l’inclé- 
mence du  temps  dans  cette  saison  de  l’année , et  je  devrai  prendre  garde  aux 
conséquences  de  ce  parti,  qui  seront  d'augmenter  le  nombre  des  malades  , et  de 
détruire  la  santé  et  le  bon  état  des  chevaux. 

Je  ferai  remarquer  que , malgré  l’espace  de  temps  qui  s'est  écoulé  depuis  que 
la  partie  la  plus  considérable  et  la  plus  forte  de  l'armée  française  a été  employée 
contre  nous,  il  n’y  a pas  encore  dans  la  Péninsule  d’autre  corps  d’armée  capable 
d’entrer  en  campagne , et  encore  moins  de  la  tenir.  La  levée  du  siège  de  Cadix, 
qui  me  parait  être  la  conséquence  probable  de  l’état  des  affaires  ici,  ne  nous 
donnerait  pas  le  secours  de  l’armée  qui  en  viendrait,  soit  pour  coopérer  avec 
nous,  soit  pour  faire  une  diversion  en  noire  faveur,  cl  le  départ  de  Sébastian!  de 
Grenade,  qui  serait  la  conséquence  de  la  levée  du  siège  de  Cadix , ne  permettrait 
pas  à Blake  de  s’avancer  au  delà  de  la  Sierra  Morena  vers  Madrid.  Mon  armée 
serait  donc  seule  dans  la  Péninsule,  et  si  je  réussissais  ù forcer  les  positions  de 
Masséua,  il  s'agirait  de  savoir  si  je  pourrais  conserver  les  miennes,  dans  le  cas  où 
l’ennemi  ferait  entrer  une  autre  armée  dans  ce  pays.  Mais  quand  je  considère 
combien  peu  je  suis  supérieur  en  nombre,  et  quand  je  sais  que  la  position  de 
l’ennemi  vaut  mieux  que  la  mienne , je  dois  penser  que  j’agis  conformément  aux 
instructions  et  aux  intentions  du  gouvernement  de  Sa  Majesté,  en  attendant  l’issue 
de  ce  qui  se  passe  et  en  ne  m’exposant  à aucun  danger  extraordinaire. 

Chaque  jour  de  retard , dans  cette  saison  de  l’année , rétrécit  notre  ligne  de 
défense,  et  par  conséquent  la  rend  plus  forte,  tjuand  l’hiver  régnera,  l'ennemi, 
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quelque  nombreux  qu'il  soit , ne  s'aventurera  pas  à l'altaqucr  et  l'augmentation 
de  ses  troupes  à celle  é|K>que  ne  fera  qu'qjouter  à sa  détresse  et  qu'accroître  les 
difficultés  de  sa  retraite. 

J'ai  pensé  qu'il  était  convenable  que  je  fisse  part  à Votre  Seigneurie  de  toutes 
mes  réflexions  sur  ce  sujet,  et  de  la  résolution  que  j'ai  prise  j j'espère  qu'elle  ne 
sera  pas  contraire  aux  intentions  du  gouvernement  de  Sa  Majesté.  Les  circon- 
stances peuvent  changer  ; la  pénurie  que  l'ennemi  éprouvera  pour  ses  vivres  et 
les  opérations  de  nos  détachements  sur  ses  derrières,  peuvent  l’engager  à se  diviser 
de  manière  à rendre  une  attaque  générale  contre  lui  véritabiement  avantageuse 
pour  moi  ; dans  ce  cas  je  changerai  de  résolution.  Mais  quant  à la  nécessité  de 
mettre  mon  armée  en  plaine  dans  cette  saison  pour  attaquer,  il  faudrait  que 
l'avantage  m'en  fût  pleinement  démontré,  avant  que  je  prisse  ce  parti  qui  aura 
nécessairement  pour  résultat  de  mettre  mes  hommes  hors  de  service  par  les  ma- 
ladies. 
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Ati  très-honorable  H.  Welleslej. 

Pcris  le  4 iinveuibro  ISIO. 

Le  propre  de  toutes  les  assemblées  po|iulaires , celui  des  cortès  espagnoles  en- 
tre autres  , est  d'adopter  des  principes  démocratiques  et  d'accaparer  dans  leurs 
mains  tous  les  pouvoirs  de  i'État.  Mais  l'assemblée  des  cortès  doit  prendre  garde 
de  se  jeter  dans  cette  voie  séduisante , car  les  vœux  de  la  nation  sont  décidément 
pour  une  monarchie  ; c'est  par  une  monarchie  seule  qu'elle  se  laissera  gouverner. 

Le  penchant  de  l'assemblée  pour  toute  autre  forme  de  gouvernement,  et 
l'accaparement  du  pouvoir  et  de  la  direction  de  l'État,  lui  ferait  perdre  aussitôt 
la  confiance  du  |>euple;  elle  deviendrait  alors  un  gouvernement  pire  et  plus  im- 
puissant, h cause  de  son  nombre,  que  celui  de  la  junte  centrale. 
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Au  Colonel  Gordon,  CommiiMire  en  chef. 

P«ro  flcgro , I«  6 noTcmbra  IHIU. 

J'ai  peut-être  tort , mais  j’ai  beaucoup  à dire  contre  tous  ces  règlements  qui 
empêchent  l'avancement  des  officiers  de  mérite.  C'est  l'abus  du  pouvoir  sans 
bornes  de  donner  de  l'avancement  que  l'on  doit  empêcher;  mais  le  pouvoir  lui- 
méme,  il  ne  faut  pas  l'enlever  par  des  règlements  à la  couronne  ou  à ceux  qui 


oaniE  GtxtSAL.  Pero  Megrn,  le  5 nnvetubre  1810. 

1.  Le  commandant  en  chef  enjoint  aux  payeurs  ou  aux  quariiers-inaUrcs,  ainsi 
qu'aux  autres  officiers  de  régiment  qui  sont  envoyés  à Lisbonne  pour  raison  de  ser- 
vice,  de  ne  point  prendre  avec  eux  de  détachements  ni  des  officiers  non  commissionnés 
ou  des  soldats. 

S.  Le  dépôt  de  Belem  fournira  toujours  les  hommes  nécessaires  pour  les  corvées 
qu'ils  auront  à faire  faire. 

3.  Les  officiers  et  autres  auxquels  il  est  permis  d'avoir  des  domestiques,  qui  se  ren- 
dent  è Lisbonne  pour  leur  service  ou  pour  raison  de  santé,  ne  doivent  pas,  si  on  leur 
laisse  emmener  leurs  domestiques  avec  eux,  garder  les  soldats  qui  sont  en  état  de 
servir.  Il  y a à Belem  des  hommes  de  chaque  régiment  de  l'armée  qui  ne  peuvent  faii^ 
de  service  actif,  et  qu'on  donnera  comme  domestiques  aux  officiers  ou  aux  autres  pet" 
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travailicnl  pour  elle.  Nous  ruinons  aiiui  profondément  que  possible,  par  ces 
réBleinenls,  la  force  du  Bouvernenient.  Nous  ne  trouvons  nulle  part  le  pouvoir  de 
récompenser  des  services  extraordinaires  on  un  mérite  extraordinaire,  et  au  mi- 
lieu de  circonstances  qui  exigent  un  zélé  infatigable  dans  toutes  les  parties  et 
dans  tous  les  départements  de  notre  système  militaire,  nous  venons  fabriquer  des 
réglements  qui  nous  empêchent  de  l'encourager  par  le  seul  stimulant,  c'est-à-dire, 
par  la  récompense  d’un  honorable  avancement. 


462 

▲u  trét-honorable  H.  Welletley. 

Pero  IVrgrOf  1«  1 1 iiovctnbrc  1810. 

La  liberté  de  la  presse  est  sans  contredit  une  bonne  chose,  et  11  est  difficile  sans 
doute  de  fixer  les  limites  où  elle  doit  s'arrêter.  Mais  si  l'avantage  de  cette  liberté 
consiste  dans  les  informations  qu'elle  transmet  à la  nation  et  au  monde  en  géné- 
ral, il  faut,  je  crois,  que  ces  informations  soient  fondées  sur  les  faits,  et  que  les 
discussions  de  la  presse  sur  la  conduite  des  opérations  militaires  et  le  mérite  des 
officiers  qui  les  dirigent,  reposent  sur  une  connaissance  positive  des  événements, 
de  l'état  réel  des  affaires,  de  la  nature  des  troupes  et  surtout  de  la  topographie 
du  pays  qui  est  le  théâtre  de  ces  opérations. 

Je  pense  que  les  obsemtlons  inconsidérées  de  tous  les  journaux  sur  ce  qui  se 


sonnes  qui,  pour  raison  de  service  ou  de  santé,  sont  obligés  de  demeurer  à Lisbonne 
ou  à Belem. 

4.  Lorsqu'un  officier  se  rendra  à Lisbonne  avec  un  détachement  ou  avec  un  seul 
soldat  pour  domestique,  il  devra  dresser  une  liste  nominative  de  son  détachement  ou 
envoyer  le  nom  de  son  soldat  à l'officier  commandant  le  dépôt  des  convalescents  à 
belem. 

OXDBE  GÉTIERAL,  PoroIScgro,  le  10  ouTeoibre  1810. 

1 . Le  commandant  en  chef  a vu  avec  peine  les  rapports  que  lui  ont  adressés  plu- 
sieurs régiments  sur  la  désertion  des  soldats  anglais  à l'ennemi.  C'est  un  crime  dont  le 
commandant  en  chef  n'a  pas  eu  d'exemple  dans  toute  sa  carrière  militaire  dans  les 
différentes  parties  du  monde,  et  qui  était  inconnu  jusqu'ici  dans  les  armées  anglaises. 
Il  ne  peut  attribuer  son  existence  à présent  qu'aux  fausses  espérances  qu'on  aura  don- 
nées aux  malheureux  qui  s'en  sont  rendus  coupables. 

Les  soldats  anglais  ne  peuvent  ignorer  la  différence  qu'il  y a entre  leur  position  et 
celle  de  l'ennemi  qu'ils  combattent,  et  les  récits  lamentables  que  leur  font  les  mal- 
heureux à demi  morts  de  faim  qu'ils  voient  arriver  journellement  dans  leurs  lignes, 
doivent  seuls  suffire,  à défaut  des  sentiments  d'honneur  et  de  patriotisme,  pour  les  dé- 
tourner d'aller  partager  le  sort  misérable  des  Français. 

Cependant,  quoique  le  commandant  en  chef  déplore  le  destin  des  malheureux  soldats 
qui  ont  déserté,  il  veut  qu'ils  se  ressentent  toute  leur  vie  des  conséquences  de  leur 
crime,  et  qu'ils  ne  revoient  jamais  leurs  amis  ni  leur  patrie. 

En  conséquence  il  enjoint  aux  commandants  des  régiments  dans  lesquels  des  soldats 
ont  déserté  à l'ennemi,  d'envoyer  le  plus  tôt  possible  au  bureau  de  l'adjudant  général 
les  signalements  des  déserteurs  avec  un  rapport  indiquant  l'époque  où  ils  ont  été  en- 
rôlés dans  le  régiment,  le  lieu  de  leur  naissance,  la  paroisse  d'où  ils  sont,  afin  que  les 
amis  de  ces  déserteurs  soient  instruits  de  leur  crime,  et  qu'ils  s'attendent  à les  regar- 
der comme  perdus  pour  toujours  et  à les  livrer  â la  justice,  s'ils  revenaient  jamais  dans 
leur  pays  natal. 


Digitized  by  Google 


494 


PENINSULE. 


[1810] 

paite  Ici,  font  beaucoup  de  mal  en  Angleterre,  non-seulement  i moi  personnelle- 
ment, mais  à la  dignilé  de  l'armée  et  du  pays.  En  Angleterre,  nous  sommes  habi- 
tués A ces  calomnies  et  à lire  ces  absurdités  qui  ne  font  pas , il  faut  l'espérer, 
beaucoup  d'impression , surtout  puisque  le  même  journal  dément  généralement 
ce  qu'il  a avancé  d'abord,  ou  combat  ses  premiers  raisonnements  peu  de  temps 
après  les  avoir  insérés.  Mais  en  Espagne,  pays  peu  habitué  A ces  discussions,  où 
tout  homme,  même  le  plus  digne,  est  un  objet  de  soupçons,  où  toute  mesure  est 
regardée  comme  le  résultat  d'une  trahison  ou  d'un  complot,  il  est  excessivement 
dangereux  d'exposer  ceux  qui  se  trouvent  dans  la  position  du  marquis  de  la  Ro- 
mana  A des  calomnies  de  ce  genre,  A une  appréciation  inexacte  de  leur  conduite 
et  A de  faux  raisonnements  sur  elle.  Ceci  est  d'autant  plus  pénible  pour  le  mar- 
quis, que  dans  la  situation  actuelle  des  affaires  de  la  Péninsule,  ni  lui,  ni  ses  amis, 
ni  le  gouvernement,  qui  ont  approuvé  sa  conduite  dans  cette  circonstance,  ne  peu- 
vent se  risquer  A la  défendre , parce  que  s'ils  le  faisaient,  en  s’appuyant  sur  les 
véritables  raisons,  ils  donneraient  nécessairement  des  renseignements  A l'en- 
nemi. 

line  autre  raison  puissante , suivant  moi,  pour  soustraire  les  généraux  dans  la 
position  de  la  Romana  A ces  discussions,  c'est  l'effet  qu’on  doit  s'attendre  qu'elles 
produiront  sur  les  oflSciers  et  les  soldats  des  armées  sous  leurs  ordres.  Les  armées 
espagnoles  qui  ne  sont  ni  nourries,  ni  payées , ni  habillées,  ne  peuvent  être  rete- 
nues par  les  liens  de  la  discipline  , comme  je  retiens  mes  troupes.  L'autorité  du 
général  et  les  opérations  de  l'armée  dépendent  presque  entièrement  de  l'opinion 
que  les  soldats  ont  de  leur  commandant  et  de  la  confiance  qu'ils  mettent  en  lui. 
Les  discussions  dont  je  parle  doivent  ébranler  celle  opinion  cl  cette  confiance,  et 
je  ne  serais  nullement  surpris  si  la  Romana  allait  m'informer  un  beau  jour  que 
l'opinion  de  son  armée  s'oppose  A ce  qu'il  reste  ici,  et  qu'il  faut  qu'il  parte.  C'est 
ainsi  que  Carrera  m'a  fait  savoir,  pendant  le  siège  de  Ciudad  Rodrigo,  que  malgré 
son  avis  entièrement  conforme  au  mien,  et  malgré  son  désir  de  continuer  la  cam- 
pagne avec  moi , l'opinion  de  son  armée  était  tellement  contre  nous , si  nous  ne 
tentions  pas  de  secourir  la  place,  qu'il  serait  obligé  de  se  séparer  de  moi  dans  le 
cas  où  elle  succomberait;  et,  effectivement,  il  partit  le  soir  du  jour  où  la  place  se 
rendit.  Ce  fait  montre  ce  que  c'est  que  de  commander  A des  troupes  retenues  seu- 
lement par  l'opinion , et  combien  ces  discussions  sont  dangereuses  dans  un  pays 
qui  n'a  que  des  armées  ainsi  constituées. 

La  jonction  de  la  Romana  avec  moi  dans  celte  position  était  fondée  sur  deux 
raisons.  La  première  : l'impossibilité  pour  lui  de  rester  en  Esiramadure,  si  j'étais 
obligé  de  m’embarquer,  et  l'avantage  qu'il  aurait  A faire  embarquer  ses  troupes 
en  même  temps , afin  de  les  sauver  dans  l'intérêt  de  la  nation  espagnole.  La 


ORDKE  CtnÉRAL.  Alriiqu^r,  le  16  novrmbfe  1610. 

1 . Le  commandant  en  chef  prie  les  officiers  généraux.,  lorsqu'ils  s'absentent,  même 
l>our  une  promenade,  de  laisser  chez  eux  quelqu'un  pour  recevoir,  ouvrir  et  mettre  à 
exécution  les  ordres  qui  peuvent  leur  être  envoyés. 

3.  Le  commandant  en  chef  prie  les  commandants  de  régiments  de  prendre  des  pré' 
cautions,  quand  leurs  troupes  iront  occuper  des  logements  que  les  Français  ont  habités. 
Ils  devront  les  faire  bien  oetlover  parleurs  hommes,  avant  de  les  y laisser  coucher,  et 
y feront  allumer  du  feu,  s'il  est  possible,  mais  en  ayant  soin  de  ne  pas  brûler  la  mai' 
son.  Ces  précautions  contribuent  beaucoup  à conserver  la  santé  des  soldats. 

3.  L'allocation  de  riz  qui  a été  accordée  aux  trou]>es  dernièrement,  cessera  forcé' 
ment  dés  que  les  commissaire^  adjoints  auront  distribué  celui  qtiMs  ont  à leurs  diffé- 
rentes brigades. 
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seconde  raison  était  l'avantai;e  pour  moi  d'aiii^menter  le  plus  qu'il  était  possible, 
la  force  disponible  que  je  rassemblais  dans  ces  positions. 

Quant  aux  opérations  que  les  articles  des  journaux  disent  que  la  Romana  de- 
vrait faire  sur  les  derrières  de  l'ennemi , je  ferai  remarquer  que  l'ennemi  a mon- 
tré dans  celte  campagne,  comme  pendant  tous  ses  mouvements  en  Espagne,  la 
plus  grande  indifférence  pour  ce  qui  se  passait  sur  scs  derrières.  C'est  un  fait 
qu'on  n'a  pas  assez  oliservé  chez  les  Français  et  qui  les  rend  des  ennemis  formi- 
dables, c'est  qu'ils  agissent  constamment  sur  les  flancs  et  sur  les  derrières  de  leurs 
ennemis  , mais  qu'ils  sont  tout  à fait  indifférents  k ce  qui  arrive  à leurs  commu- 
nications. 

Nous  avons  actuellement  des  forces  si  nombreuses  sur  leurs  derrières , qu'il 
leur  est  impossible  de  communiquer  avec  l'Espagne,  à moins  qu'ils  n'y  emploient 
un  corps  considérable;  aussi  n'ont-ils  pas  essayé  d'établir  cette  communication. 
La  réunion  du  corps  du  marquis  de  la  Romana  aux  autres  troupes  <|ue  nous  avons 
sur  les  derrières  des  Français,  n'aurait  pas  augmenté  les  difficultés  que  ces  derniers 
trouvent  à subsister,  ou  ne  nous  aurait  pas  mis  à même  de  les  serrer  de  plus 
près,  parce  que,  quand  même  le  marquis  de  la  Romana  se  serait  aventuré  è passer 
sur  la  rive  droite  du  Tage,  derrière  l'ennemi,  il  ne  se  serait  pas  aventuré  à passer 
sur  la  rive  droite  du  Zezere.  L'ennemi  doit  être  encore  maître  du  pays  qui  ionge 
la  rive  droite  du  Tage  jusqu'à  cette  rivière,  mais  ii  ne  s'étend  pas  plus  loin  main- 
tenant. 

Mais  si  le  marquis  de  la  Romana  eût  passé  sur  la  rive  droite  du  Tage  supérieur 
près  d'Abrantès  , et  que  nous  eussions  été  obligés  de  nous  embarquer,  que  serait 
devenu  son  corps  d'armée  ? I!  eût  fallu  le  laisser  derrière  A la  merci  de  l'ennemi, 
ou  qu'il  se  retirât  le  plus  tôt  possible,  à travers  les  montagnes,  vers  le  Mondego, 
et  de  là  vers  le  nord  du  Portugal.  Cependant  la  privation  de  ses  services  et  de  son 
secours  dans  nos  positions , par  suite  de  son  absence  pour  d'autres  desseins  et  de 
sa  demeure  dans  une  situation  où  il  n'eût  été  d'aucune  utilité , pouvait  faire  que 
tout  fût  perdu,  et  que  nous  eussions  eu  le  malheur  d'être  obligés  de  nous  retirer. 

Je  vous  ai  écrit  aussi  longuement  pour  que  vous  ayez  des  raisons  qui  vous  ser- 
vent à rappeler  à vos  amis  de  l'assemblée  des  cortès,  qu'il  ne  faut  pas  toujours 
aller  au  grand  galop.  Il  faut  qu'ils  se  modèrent  parfois,  ou  lùen  ils  détruiront 
l'édifice  qu'ils  veulent  élever,  et  ils  perdront  la  confiance  de  tous  les  hommes  sages 
et  réfléchis  en  Europe. 


465 


Au  Gosnte  de  Iiiverpool. 

rArUiii,  In  21  ntircmbrn  1810. 

Je  me  suis  avancé  hors  des  positions  dans  lesquelles  je  pouvais  causer  de  l'cm-  • 
barras  à l'ennemi,  et  le  forcer  à se  retirer  sans  risquer  aucune  attaque;  mais  je 
serais  injuste  envers  le  lieutenant-colonel  Fletcher  et  les  officiers  des  ingénieurs 
royaux,  si  je  n'appelais  pas  l'attention  de  Votre  Seigneurie  sué  l'habileté  et  le  soin 
avec  lesquels  ils  ont  exécuté  les  ouvrages  qui  ont  fait  ces  positions  assez  fortes 
pour  rendre  toute  attaque  contre  la  ligne  occupée  par  l'armée  des  alliés  fort 


ORD  RK  GélVtRAL.  Csrtsio,  20  novembre  1810. 

2.  Le  commandant  en  chef  prie  les  officiers  généraux  cl  commandants  de  régiments 
de  faire  en  sorte  d’cmpéchcr  les  soldats  de  prendre  les  portes  et  fenêtres,  et  de  démo- 
lir la  char|icnle  des  maisons  pour  faire  du  feu.  ."sans  cela,  les  suidais  se  trouveront  sans 
logements.  Cet  abus  d'ailleurs  cause  une  perle  sérieuse  aux  habitants  du  p.xys. 
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douleiite , sinon  entiirement  vaine.  L'armée  ennemie  peut  recevoir  des  renforts, 
ce  qui  me  ferait  peut-être  jui;er  convenable,  dans  l'état  actuel  des  affaires  de  la 
Péninsule,  de  reprendre  ces  positions;  mais  je  ne  crois  pas  que  les  Français  puis- 
sent amener  assez  de  forces  contre  nous  pour  rendre  douteuse  l'issue  de  la  guerre. 
Nous  devons  cet  avantage  au  lieutenant-colonel  Fletcher,  et  aux  officiers  des  ingé- 
nieurs royaux,  parmi  lesquels  je  dois  citer  particulièrement  le  capitaine  Chapman 
qui  m'a  été  fort  utile  en  plusieurs  circonstances. 


Pendant  tout  le  temps  que  nous  avons  occupé  ces  positions , tout  a marché  avec 
le  plus  grand  ordre  et  à ma  satisfaction,  quoique  l'armée  fût  composée  de  troupes 
de  toute  espèce  et  de  diverses  nations.  J'altrihue  entièrement  ces  bons  résultats 
au  zèle  pour  la  cause  où  nous  sommes  engagés,  et  aux  dispositions  conciliantes 
dont  ont  fait  preuve  les  chefs  et  les  officiers  généraux  des  armées  des  différentes 
nations , et  je  n'ai  pas  le  moindre  doute  que  la  même  cordialité  régnera,  tant 
qu'il  sera  utile  que  les  armées  continuent  à être  ensemble. 
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Au  Lieutenant  Oènèral  Hiil. 

Carlain,  1«  ?7  aorrnbre  IRIO. 

Je  voudrait  bien  que  ceux  qui  sont  à Abrantès  et  surtout  '**  commençassent  à 
avoir  de  la  confiance  en  eux-mêmes,  et  dans  ce  qui  leur  a été  répété  si  souvent, 
c'est  que  l'ennemi  ne  peut  faire  aucune  attaque  sérieuse  contre  Abrantès  sans  faire 
traverser  le  Tage  à des  forces  considérables,  tant  s'exposer  à une  perte  certaine 
d'un  côté  ou  de  l'autre;  que  s'il  fait  une  attaque  contre  Abrantès,  sans  envoyer 
des  troupes  au  delà  du  Tage,  je  pourrai  nécessairement  secourir  et  je  secourrai  la 
place , et  je  lui  donnerai  des  renforts  ; et  enfin  que  le  succès  de  l'attaque  contre 
Abrantès  est  Impossible , si  ceux  qui  sont  à Abrantès  ont  du  cœur  et  font  leur 
devoir;  qu'une  attaque  régulière  de  la  place  dans  cette  saison  de  l'année  est  hors 
de  question , et  que  l'ennemi  est  dépourvu  des  moyens  de  l'entreprendre. 
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A M*  Charles  Stuart. 

CtrUiu,  le  29  novembre  1810. 

Il  serait  bon  de  faire  entendre  à Sampayo  qu'il  n'améliorera  pas  sa  position  en 
s'unissant  à M Il  sait  que  je  l'ai  toujours  traité  fort  bien,  et  que  je  me  suis 
montré  généreux  dans  l'examen  des  justifications  des  pertes  éprouvées  par  ceux 
qui  ont  été  utiles  à l'armée,  mais  je  ne  veux  pas  être  forcé  d'autoriser  pour  la  pre- 
mière fois  un  marché  qui  est  contraire  aux  règlements  et  aux  instructions  de  la 
trésorerie,  et  c'est  à quoi  ,M  '**  a constamment  visé  depuis  qu'il  se  mêle  de  nos 
affaires.  Tout  ce  que  Sampayo  gagnera  à se  lier  avec  lui,  ce  sera  de  se  faire  exclure 
Ini-mème  de  nos  affaires  à l'avenir. 


OBDRB  GèaXaXL.  CsrUin,  le  2?  Borembre  ISIO 

1 . Le  commandant  en  chef  rappelle  aux  commandants  de  ré;;iments  la  privation 
que  les  troupes  ont  éprouvée  parfois  dans  le  cours  de  la  campagne,  par  suite  du  man- 
que de  sel,  et  il  les  engage  vivement,  ainsi  que  les  commandants  de  compagnies,  à faii-c 
que  leurs  hommes  ne  perdent  pas  le  s.*!  qu'ils  reçoivent  accidentellement  avec  leur 
viande  salée. 
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A Son  Alietie  Rojalo,  le  Prince  Régent  de  Portugal. 

CarUio,!*  30  nnrcmbr«  1^10. 

Les  membres  du  gouTernement  du  royaume  enverront  sans  doute  |>our  être  mis 
sous  les  yeux  de  Votre  Altesse  Royale,  un  rapport  détaillé  des  derniers  événements 
et  des  afFaires  du  Portugal  ; je  ne  croirais  donc  pas  nécessaire  d'importuner  Votre 
Altesse  Royale  A cet  égard,  si  des  discussions  que  j'ai  eues  dernièrement  avec  les 
membres  du  gouvernement  du  royaume,  ne  me  faisaient  pas  désirer  d'informer 
Votre  Altesse  Royale  des  idées  que  j'ai  conçues,  et  des  principes  d'après  lesquels 
j'ai  agi.  Votre  Altesse  Royale  sait  que,  jusqu'au  dernier  changement  qui  a eu  lieu 
dans  le  gouvernement  de  ce  pays,  j'ai  eu  le  bonheur  de  posséder  la  conRance  et  la 
Itonne  opinion  des  membres  du  gouvernement  du  royaume,  et  malgré  l'impor- 
tance, la  diversité  et  la  difficulté  des  affaires  que  j'ai  traitées  avec  eux,  il  n'y  a eu 
de  divergence  d'opinion  sur  aucun  point  essenliel. 

Lorsque  la  paix  fut  faite  en  Allemagne , au  mois  d'oclobre  1800,  je  dus  néces- 
sairement examiner  le  système  d'opérations  militaires  qui  était  à suivre  par  les 
armées  alliées  de  Votre  Altesse  Royale  et  de  Sa  Majesté  dont  le  commandement 
m'était  confié,  en  tenant  compte  de  l'état  des  affaires  dans  la  Péninsule,  de  la 
nature  des  troupes  dont  les  armées  se  composaient,  et  de  la  défense  des  possessions 
de  Votre  Altesse  Royale.  Après  en  avoir  arrêté  le  plan  de  concert  avec  le  maréchal 
Beresfbrd,  je  me  rendis,  au  commencement  de  février  dernier,  des  frontières  du 
Beira  à Lisbonne,  pour  le  communiquer  aux  membres  du  gouvernement  du 
royaume  qui  y donnèrent  ieur  approbation  ainsi  que  le  Patriarche. 

Il  est  inutile  d'ennuyer  Votre  Altesse  Royale  du  détail  de  ce  plan.  Il  était  établi 
d'après  ce  fait  que  l'armée  alliée  sous  mes  ordres  était  la  seule  force  organisée 
dans  la  Péninsule,  qui  pût  tenir  la  campagne  contre  l'ennemi. 

Je  considérai  que  Lisbonne  et  le  Tage  étaient  les  artères  du  gouvernement  de 
Votre  Altesse  Royale,  le  point  de  communication  avec  la  personne  de  Votre  Altesse 
Royale  et  avec  le  gouvernement  de  Sa  Majesté,  et  qu'il  était  essentiel  pour  les 
alliés  de  conserver  ces  deux  points,  comme  pour  les  ennemis  de  s'en  rendre 
maîtres. 

déconsidérai  aussi  qu'il  était  bon,  dans  l'éLit  où  se  trouvait  alors  la  guerre  dans 
la  Péninsule,  d'éviter  de  risquer  tout  dans  une  action  générale,  dont  l'issue  pou- 
vait, d'après  l'état  des  choses,  être  douteuse.  Je  portai  donc  principalement  toute 
mon  attention  sur  la  possession  de  Lisbonne  et  du  Tage;  le  reste  fut  regardé 
comme  secondaire  et  comme  devant  être  défendu  ou  non,  suivant  les  circonstances 
du  moment  et  suivant  la  chance  que  j'aurais  de  le  conserver,  en  battant  les  forces 
que  l'ennemi  emploierait  à en  obtenir  la  possession. 

Ces  principes  furent  parfaitement  compris  et  approuvés  ainsi  que  les  détails  du 
plan  dont  ils  étaient  la  hase;  et  j'ai  constamment  agi  d'après  eux  dans  toutes  les 
opérations  que  j'ai  dirigées  depuis  que  j'ai  le  commandement  de  l'armée  alliée. 
Malheureusement  une  personne  nommée  membre  du  nouveau  gouvernement 
par  Votre  Altesse  Royale  au  mois  de...,  n'approuva  pas  le  plan  d'o[>érations,  ni 
les  principes  sur  lesquels  il  était  fondé.  Sans  doute,  quand  Votre  Altesse  Royale  me 
nomma  maréchal  général  de  ses  armées,  et  me  conféra  cette  dignité  avec  tous  les 
pouvoirs  et  tous  les  privilèges  dont  jouissait  le  feu  duc  de  la  Foès,  Votre  Altesse 
Royale  entendit  que  ce  fût  moi,  et  non  le  gouvernement  local  du  Portugal  et  encore 
moins  un  membre  particulier  du  gouvernement,  qui  serait  responsable  du  plan  et 
de  la  conduite  des  opérations  militaires.  En  tout  cas.  Sa  Majesté,  qui  m'a  égale- 
ment confié  le  commandement  de  ses  troupes,  me  regarde  comme  responsable  de 
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l'honnrur  et  du  salut  de  son  armée,  et  je  ne  permettrai  il  aucune  personne,  quel- 
ipic  respect  qu'elle  mérite , de  se  mêler  de  l'accomplissement  de  devoirs  qu'il 
appartient  particuliérement  et  exclusivement  il  moi  seul  de  remplir,  si  je  ne  me 
Irompe. 

Le  principal  Souza,  cependant,  fut  d’avis  que  la  guerre  devait,  dans  tous  les 
cas.  se  faire  sur  les  frontières  du  Beira  ; qu'il  fallait  agir  offensivement  au  delà  de 
la  frontière  espagnole;  qu'une  bataille  générale  devait  être  livrée  à tous  risques  ; 
et  il  conçut  et  manifesta  une  opinion  contraire  à la  mienne  sur  les  détails  des 
ojiérations  dont  il  n'avait,  suivant  moi,  nullement  à se  mêler. 

.S'étant  donc  formé  cette  opinion  contraire,  et  sur  le  plan  d'opérations  qui 
avait  été  adopté,  et  sur  celui  qu'on  aurait  dû  adopter,  il  obtint,  par  son  Inffuence 
sur  les  autres  membres  du  gouvernement,  que  le  gouvernement  négligeât  et  retar- 
dât de  mettre  à exécution  plusieurs  mesures  que  j'avais  recommandées,  et  qui 
étaient  combinées  pour  aider  les  opérations  militaires  et  être  utiles  aux  habitants 
du  pays  eux-mêmes , jusqu'à  ce  qu'on  m'eût  exposé  et  qu'on  eût  discuté  la  conve- 
nance de  suivre  un  autre  système  d'opérations  qu’il  préférait. 

Comme  il  élait  probable  que  les  événements  feraient  qu'il  fût  à propos  d'amener 
une  action  décisive  dans  les  environs  de  la  capitale,  il  élait  nécessaire  de  retirer 
de  la  frontière  les  différentes  divisions  dont  l’armée  se  composait , et  je  recom- 
mandai de  donner  l'ordre  aux  habitants  du  pays  de  s'éloigner  des  atteintes  de 
l'ennemi,  en  emportant  avec  eux  tout  ce  qu'ils  pourraient  de  leurs  richesses  et  de 
ce  qui  serait  utile  à l'ennemi,  et  de  mettre  tous  les  moulins  hors  d'état  de  servir. 
Ces  moyens  avaient  été  suivis  avec  succès  dans  te  Beira  supérieur  en  exécution 
d'une  proclamation  faite  par  moi  le  4 août  1810  ■ ; ils  ne  pouvaient  être  mis  à 
exécution  avec  effet  et  avec  avantage  pour  les  habitants  des  autres  parties  du 
pays,  qu'en  les  adoptant  sans  retard,  et  je  les  avais  recommandés  de  bonne  heure 
à l’attention  des  membres  du  gouvernement  du  royaume. 

Mais  ou  différa  de  prendre  ces  mesures  pour  le  pays  situé  entre  le  Tage  et  le 
Mondego  jusqu'au  dernier  moment,  et  cela  par  suite  de  diverses  discussions  et  sous 
divers  prétextes , et  surtout  parce  que  le  principal  Souza  soutint  que  la  guerre 
devait  être  continuée  à la  frontière.  Les  habitants  n'eurent  pas  alors  le  temps  de 
les  mettre  à exécution , et  l'ennemi  trouva  dans  l’Estramadiire  portugaise  tout  ce 
qui  pouvait  servir  à le  réconforter  et  à le  nourrir,  ainsi  qu'à  lui  donner  les  moyens 
de  conserver  sa  position  en  Portugal,  quoique  l'état  dans  lequel  se  trouvait  l'Estra- 
madure  portugaise , comme  le  sait  Votre  Altesse  Royale , fournisse , pour  mettre 
tous  ces  objets  hors  de  la  portée  de  l'ennemi,  des  facilités  qui  n'existent  pas  dans 
les  autres  parties  du  pays. 

Quoique  je  ne  me  sois  décidé  qu'après  une  mûre  réflexion , pour  le  plan  d'opé- 
rallonsque  j'ai  suivi,  et  que  l'expérience  de  chaque  jour  me  convainque  de  sa 
bonté , il  est  possible  que  le  principal  Souza  ait  raison , et  que  j'aie  tort , et  qu'il 
eût  été  avantageux  d'adopter  le  système  qu'il  avait  mis  en  avant,  et  que  j'avais  cru 
condamné  par  l'épreuve  qu'on  en  avait  faite  en  Espagne  et  les  malheurs  qu'il 
avait  amenés.  Mais  même,  dans  ce  cas , je  soutiens  que  les  membres  du  gouver- 
nement du  royaume  devaient  prendre  sans  délai  les  mesures  que  je  leur  avais 
rtreommandées  pour  aider  et  se  conformer  au  plan  des  opérations  militaires. 

Ainsi  que  je  l'ai  déjà  exposé  à Votre  Altesse  Royale,  plusieurs  membres  du  gou- 
vernement et  le  Patriarche  entre  autres,  approuvaient  le  plan  qui  fut  adopté;  mais 
même  ils  ne  l'auraient  pas  approuvé  (et  j'admets  que  le  principal  Souza  n'en  a pas 
voulu  ) qu’il  eût  été  encore  de  leur  devoir  d’aider  et  de  coopérer  à ce  plan  par  tous 
les  moyens  en  leur  pouvoir,  et  surtout  de  ne  pas  conlrarier  ni  retarder  les  mesures 
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que  j’avais  recommandées.  Si  j'avais  tort,  si  je  m'étais  montré  incapable  de  répon- 
dre à la  grande  confiance  qu'on  avait  mise  en  moi,  la  marche  convenable  à suivre 
était  de  prier  Votre  Altesse  Royale  et  Sa  Majesté  de  me  démettre  de  mon  com- 
mandement. Mais  tant  que  je  continuais  à l'exercer,  les  membres  du  gouverne- 
ment du  royaume  étaient  dans  l'obligation , en  gens  d'honneur  et  aimant  leur 
patrie,  de  m'aider  et  de  coopérer  avec  moi,  comme  je  l'avais  demandé.  Mais  le 
retard  apporté  à ces  mesures  par  l'opposition  du  principal  Suuza,  les  a rendues 
illusoires  ; et  plusieurs  des  possessions  de  Votre  Altesse  Royale,  ainsi  qu'une  partie 
de  son  peuple,  souffrent  maintenant.  L'influence  du  principal  Soiiza  a été  perni- 
cieuse en  cette  circonstance  ; je  laisse  à Votre  Altesse  Royale  à décider  s'il  est  con- 
venable que  ce  personnage  continue  à être  membre  du  gouvernement. 

C'est  avec  peine  que  je  fais  cet  appel  à Votre  Altesse  Royale.  Je  connais  parfaite- 
ment le  patriotisme  et  l'intégrité  du  principal  Souza  j je  sais  qu'il  tient  ù des  per- 
sonnes d'un  haut  rang  au  service  de  Votre  Altesse  Royale  , et  considérées  dans  le 
pays;  mais  je  ne  puis  cacher  à Votre  Altesse  Royale  que  je  n’ai  éprouvé  aucune 
satisfaction  en  traitant  les  affaires  du  gouvernement  depuis  qu'il  en  est  devenu 
membre.  Toute  confiance  est  à bout,  et  Votre  Altesse  Royale  jugera  s'il  est  possible 
que  les  choses  aillent  comme  elles  vont. 

Il  est  inutile  que  j'ennuie  Votre  Altesse  Royale  en  lui  exposant  l'opinion  de  cha- 
que membre  du  gouvernement  en  particulier  sur  les  questions  dont  traite  celte 
lettre.  En  dernier  lieu,  je  crois  qu'une  forte  majorité  des  membres  du  gouverne- 
ment a décidé  à la  fois  d'adopter  les  mesures  que  Je  lui  avais  recommandées,  et  n'a 
pas  voulu  qu'elles  fussent  retardées  par  un  nouveau  renvoi  à mon  examen,  ni  par 
les  discussions  élevées  par  le  principal  Souza,  et  je  suis  persuadé  que  si  ce  |>er- 
sonnage  était  éloigné  du  gouvernement,  les  affaires  seraient  menées  avec  la  même 
unanimité  et  la  même  satisfaction  pour  moi  qu'elles  l'ont  été  jusqu'à  sa  nomi- 
nation. 

Je  ne  finirai  pas  celte  lettre  sans  assurer  à Votre  Altesse  Royale,  et  c'est  une 
justice  que  j'aime  à me  rendre,  que  je  n'ai  jamais  imposé  à son  gouvernement 
mon  opinion  sur  aucun  sujet  qui  ne  tint  pas  immédiatement  au  service  militaire 
ou  aux  opérations  de  l'armée , avant  qu'il  ait  manifesté  le  désir  de  l'avoir.  La 
divergence  d'opinion  qui  a existé  entre  moi  et  le  gouvernement,  ou  pour  mieux 
dire  entre  le  principal  Souza  et  moi,  a eu  lieu  sur  des  questions  purement  mili- 
taires ou  sur  d'autres  intimement  liées  aux  opérations  militaires,  et  je  ne  me  suis 
pas  mêlé  d'autre  chose. 


467 

An  trèf-honorable  B.  Welletley. 

CarUio,  le  2 décembre  1BI0. 

J'ai  peur  que  les  Espagnols  ne  nous  fassent  encore  honte  à nous  tous.  Il  est 
scandaleux  que  la  troisième  année  de  la  guerre,  après  avoir  été  tranquilles  pendant 
plus  d'un  an , et  n'avoir  éprouvé  aucune  perle  importante  depuis  la  bataille 
d'Ocaha,  ils  aient  besoin  pour  sauver  Cadix,  le  siège  de  leur  gouvernement,  d'un 
ou  de  deux  régiments  anglais,  plus  ou  moins  ; et  qu'après  avoir  été  enfermés  dans 
cette  place  pendant  dix  mois , ils  n'aient  point  fait  les  ouvrages  nécessaires  à sa 
défense,  malgré  les  avis  réitérés  du  général  Graham  et  des  officiers  anglais  sur  le 
danger  qu’il  y avait  à ne  pas  s’en  occuper.  Il  parait  que  les  corlès  sont  affectées  de 
la  maladie  nationale,  autant  que  les  autres  autorités  : c'est  de  vanter  la  force  et  le 
pouvoir  de  la  nation  espagnole,  tant  qu'elles  sont  convaincues  qu'elles  n'ont  rien  A 
craindre,  et  de  se  reposer  alors  tranquillement  en  s'abandonnant  A leur  indolence 
nationale. 

CROIX  ne  DtPtCRKS.  iH 
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A M.  Gharlec  Stuart. 

4jirUio,  le  5 décembre  IHMI. 

Votre  lettre  du  3 courant  me  fait  craindre  que  ma  misüive  au  prince  régent  ne 
vous  ait  engagé  dans  des  discussions  désagréables  avec  la  régence  j mais  après  ce 
qui  s'était  passé,  je  ne  |>ouvais  me  dispenser  d'écrire  au  prince,  et  il  n'eût  pas  été 
Juste  d'envoyer  ma  lettre  sans  en  donner  connaissance  au  gouvernement,  afin  qu'il 
eût  l'occasion  de  se  justifier. 


46» 


Au  Comte  de  Lîverpooi. 


Carlain,  I»  15  drrcnibrn  1810, 


D'après  la  connaissaoce  que  j'ai  du  caractère  et  des  qualités  de  M je  ne  fais 
aucun  doute  que  la  cause  espacnole  ne  gagne  beaucoup  à le  laisser  lever  et  com- 
mander une  légion  en  Eslramadure,  mais  mon  approbation  du  parti  que  l'on  a pris 
de  l'employer,  ne  va  pas  plus  loin. 

Quoique  M ***  ait  des  talents  et  un  esprit  qui  le  rendent  propre  à un  pareil 
emploi,  il  n'est  pas  convenable,  suivant  moi,  de  mettre  des  ulHciers  anglais  sous 
son  commandement,  et  d'aller  jusqu'à  risquer  La  réputation  de  l'armée  anglaise 
dans  cette  affaire. 

Il  n'y  a pas  de  doute  qu'on  aurait  un  avantage  très-grand  à donner  des  officiers 
anglais  aux  troupes  espagnoles  ; mais  il  faut  que  cette  mesure  se  rallaclic  à d'au- 
tres mesures  de  réforme  du  système  militaire  espagnol.  11  faut  que  l'on  prenne  les 
moyens  de  nourrir,  d'habiller,  de  discipliner  et  de  payer  les  troupes  ; sans  cela, 


ORÜRE  GtXER^L.  Carlato,  le  5 décembre 

1.  I.c  commandant  en  chef  prie  les  officiers  généraux  et  les  commaudaiiU  de  régi- 
ments, de  prendre  les  mesures  nécessaires  |H)ur  empêcher  les  troupes  sous  leurs  ordres 
de  couper  les  oliviers  cl  les  autres  arbres  à fruit  pour  faire  du  feu. 

3.  Des  hommes  de  corvée  de  chaque  régiment  seront  envoyés  tous  le.s  matins  pour 
coui»er  la  quantité  de  bois  nécessaire  pour  les  feux,  et  comme  il  ne  manque  pas  de  bois 
à bràler  dans  le  voisinage  de  tous  les  cantonnements,  il  n'y  a pas  de  raison  pour  coii- 
(>cr  les  oliviers. 

ORDU  GÊXÉR.4L.  Carlaiu,Ie  12de.^embr«  1810. 

3.  1^  commandant  en  chef  apprend  avec  peine  que,  malgré  ses  ordres  réitérés  cl  les 
«lésagrémenls  qu'ont  éprouvés  les  officiers  cl  les  soldats,  de  l'babiludc  de  brûler  les 
)>ortcs.  les  fenêtres,  les  meubles  et  les  boiseries  des  maisons,  ccl  abus  continue  encore, 
et  que,  ces  jours  derniers,  les  meubles  et  les  portes  de  la  çtiinta  du  duc  de  la  Focs 
dans  les  environs  d'Alcocntrinba  et  d'Alcociilrc,  ont  été  enlevés  et  brûlés. 

3.  Le  commandant  en  chef  est  honteux  d'avouer  que  les  lrotq>cs  anglaises  ont  ainsi, 
en  plusieurs  occasions,  fait  plus  de  mal  au  pays  que  rennemi. 

4.  La  nécessité  de  répéter  les  mêmes  ordres  est  la  preuve  la  plus  claire  du  défaut  de 
discipline  dans  l'armée,  et  du  peu  de  soin  des  officiers  qui  pourraient,  s'ils  faisaient 
leur  devoir,  empêcher  de  pareils  abus.  Le  commandant  en  chef  déclare  qu’il  est  dans 
l'intention  de  porter  à la  connaissance  de  Sa  Majesté.  les  noms  du  commandant  cl  des 
officiers  des  régiments  dont  les  soldats  sc  rendraient  coupables  à l'avenir  de  sembla- 
bles méfaits. 
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louten  le>  prines  de  ces  officiers  seront  perdues  ; par  suite , leur  n'pulution  aussi 
bien  que  celle  de  l'aruK'c  anglaise  et  celle  de  la  personne  qui  aurait  approuvé 
qu'on  les  employât  ainsi,  souffriraient  de  leur  insuccès. 


470 

Au  trèt-hono»ble  H.  Welletley. 

CarlMn,  In  10  lOiO. 

J'ai  éprouvé  dernièrement  ipielque  embarras  à l'égard  des  imiletiers  espagnols 
attachés  à l'armée  anglaise,  par  suite  de  la  réijuisillon  générale  que  l'on  dit  être 
faite  pour  l'armée  de  tous  les  individus  en  fige  de  servir. 

Je  doute  beaucoup  que  celte  réquisition  soit  ou  puisse  être  forcée,  et  je  crois  que 
les  magisirals  des  différents  districts  sont  bien  aises  de  inontrer  le  zèle  et  la  feC' 
mêlé  qu'ils  mettent  A e.vécuter  la  loi,  en  appelant  les  muletiers  qu'ils  savent  bien 
ne  devoir  quitter  qu'avec  regret  les  bonnes  affaires  qu'ils  font,  (mur  venir  servir 
comme  soldats.  Cependant  je  ne  |>uis  les  engager  à ne  pas  répondre  à cet  appel  ; 
mais  je  crains  bien,  s'ils  nous  abandonnent,  que  l'armée  ne  soit  réduite  à la  plus 
grande  détresse,  malgré  les  peines  que  je  me  suis  données  et  les  dépenses  que  j'ai 
faites  |>our  l'éi|Uiper,  comme  elle  doit  l'étre,  en  moyens  de  transports. 

Il  me  semble  que  la  production  d'un  certificat  de  moi,  du  colonel  Alava  ou  du 
colonel  O'Lawlor,  constatant  que  tel  homme  est  employé  commejmiiletier  à l'armée 
anglaise,  pourrait  suffire  pour  l'exempter  du  service  de  soldat,  sans  grande  vio- 
lation de  principes  ou  sans  grand  inconvénient.  Je  ne  crois  pas  que  le  nombre 
total  des  individus  de  cette  catégorie  excède  300,  et,  parmi  eux,  beaucoup  |>euvent 
ne  plus  être  en  âge  de  servir. 

J'espère  qu'on  fera  quelque  arrangement  à cet  égard,  et  tout  ce  que  je  puis  dire, 
c'est  que  si  l'on  ne  fait  rien,  et  que  je  doive  être  privé  du  secours  de  tous  ces  gens- 
là  qui  ont  été  attachés  jusqu'à  présent  à mon  armée,  je  serai  complètement  para- 
lysé, et  qu'il  s'agira  de  savoir  si  nous  ne  devons  pas  évacuer  entièrement  la  Pénin- 
sule. Je  doute  que  nous  puissions,  même  ici,  exister  un  seul  jour  sans  leur  assis- 
tance. 


474 


Au  Colonel  Gordon. 

C«rt»xa,  II)  lU  dfconihra  t$IO 

Quant  à la  dernière  partie,  je  crois  que  votre  but  est  le  même  que  le  mien,  c'est- 
à-dire  que  le  commissariat  anglais  soit  bien  composé.  Je  pense  tout  à fait  comme 
vous,  sur  la  convenance  d'empécherqueles  places  du  commissariat  ne  deviennent 
la  proie  des  protections  parlementaires  ; mais  je  crains  que  les  règlements  qui  ont 
été  faits  ne  soient  bons  i|ue  pour  cela  et  ne  vous  donnent  pas  un  bon  commissa- 
riat. Je  sais  par  expérience  que  les  officiers  qui  remplissent  parfaitement  bien 
leurs  fonctions  dans  les  grades  inférieurs  du  commissariat , ne  valent  pas  ordinai- 
rement , même  après  un  exercice  de  cinq  années , les  officiers  d'un  grade  plus 
élevé.  Un  bon  commis  ne  fait  pas  ordinairement  un  bon  commissaire  adjoint , et 
sur  ce  point,  je  vous  prierai  de  demander  à M . Murray  qu'il  vous  raconte  quelques 
anecdotes  sur  M '**,  commissaire  adjoint  auquel  on  avait  donné  de  l'avancement 
parce  que  c'était  un  bon  commis. 

bans  ma  dernière  lettre,  je  n'ai  jamais  eu  l'intention  de  me  plaindre  de  l'inca- 
pacité d'aucun  de  ees  messieurs  pour  les  fonctions  qui  leur  étaient  confiées;  mais 
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je  ne  connaii  personne  dans  les  grades  supérieurs  qui  ait  les  talents  nécessaires 
pour  remplir  les  fonctions  de  commissaire  général. 

S’il  est  vrai  ( et  l’expérience  que  j’ai  m’a  prouvé  qu’il  en  était  ainsi),  s’il  est  vrai 
qu’une  personne  dans  les  grades  inférieurs  du  commissariat  n’acquiére  pas  ordi- 
nairement , même  après  un  long  temps  de  service , les  qualités  nécessaires  pour 
remplir  les  fonctions  d’un  grade  plus  élevé,  il  en  résulte  que  le  règlement  qui  veut 
que  les  officiers  inférieurs  reçoivent  de  l’avancement  It  leur  tour,  suivant  une 
es|ièce  de  succession  régimentaire,  après  un  certain  nombre  d’années  de  service, 
ne  doit  pas  très-probablement  donner  à l’armée  un  commissariat  excellent.  Il  en 
résulte  aussi  que  ce  règlement  doit  imposer  au  trésor  public  une  grande  et  inutile 
dépense,  suivant  qu’on  l’observera  en  faveur  de  personnes  qui  seront  inutiles  dans 
les  grades  plus  élevés  du  département  auquel  elles  appartiennent.  Je  vous  dis 
franchement  ce  que  je  pense  de  votre  règlement  qui,  cependant,  tout  défectueux 
qu’il  est,  peut  être  nécessaire,  je  l’avoue,  afin  d’empêcher  l’intervention  de  mem- 
bres du  parlement  dans  les  nominations  aux  places  du  département. 

Il  y a un  autre  article  dont  je  veux  vous  parler,  c’est  le  degré  de  récompense  à 
accorder  aux  services  dans  le  commissariat.  Je  ne  pense  pas  qu’il  soit  juste  de 
comparer  la  récompense  due  à chaque  grade  dans  le  commissariat  avec  celle  due 
aux  officiers  du  même  grade  dans  l’armée.  Mon  opinion  d’abord  est  que  tous  les 
officiers  de  l’armée  anglaise  sont  payés  trop  peu,  et  beaucoup  moins  que  dans 
toute  autre  armée  en  Europe , eu  égard  à la  manière  de  vivre  en  Angleterre,  à la 
valeur  de  l’argent  et  aux  bénéfices  que  les  talents  et  le  travail  peuvent  donner  dans 
d’autres  professions.  Mais , en  second  lieu , les  officiers  de  l’armée  ont  des  grades 
et  d’autres  choses  à considérer  auxquels  non-seulement  un  commissaire  ne  peut 
aspirer,  mais  d’où  il  est  exclu  ; et  je  puis  ajouter  avec  vérité  que  les  préjugés  de 
la  société  contre  un  commissaire  empêchent  qu'on  ne  lui  accorde  le  respect  rendu 
ordinairement  au  caractère  d’un  homme  honorable. 

En  calculant  la  durée  du  temps  qu’une  personne  doit  servir  dans  les  grades 
inférieurs  du  commissariat  pour  obtenir  la  solde  et  parfois  la  demi-solde  égale  au 
montant  de  celle  que  reçoivent  certains  grades  de  l’armée , nous  devrions  consi- 
dérer un  peu  la  différence  de  carrière  et  celle  de  la  position  des  officiers  dont  nous 
comparons  la  durée  de  service  et  les  avantages.  Toutefois,  mon  opinion  étant  con- 
traire au  règlement  qui  exige  un  certain  temps  de  service  pour  avoir  de  l’avance- 
ment dans  le  commissariat , et  qui  met  les  officiers  du  commissariat  sur  une  liste 
de  succession  pour  réclamer  de  l’avancement  par  ancienneté , je  ne  m’occupe  de 
ce  dernier  article  que  pour  vous  montrer  où  vous  avez  erré  en  principe,  à mon 
avis,  en  combinant  votre  projet. 

Je  pense  que  le  commissariat  devrait  être  établi,  quant  à l’avancement,  sur  les 
principes  d’une  institution  plutùt  civile  que  militaire  ; que  la  solde  et  la  demi- 
solde  des  divers  officiers  qui  en  font  partie  devrait  s'accroître  en  proportion  du 
nombre  d’années  de  leur  service,  et  qu’aucun  d’eux  ne  devrait  recevoir  d’avance- 
ment qu’autant  qu’il  aurait  été  proposé  pour  cet  avancement  par  les  généraux 
commandant  les  troupes.  Ces  derniers,  se  trouvant  assez  sérieusement  responsables 
du  succès  de  leurs  opérations,  prendront  soin  tout  naturellement  de  ne  proposer 
pour  l’avancement  aucuns  de  ceux  qui  ne  le  mériteraient  |>as  et  qui  ne  seraient 
|H)inl  utiles  dans  des  grades  plus  élevés.  De  cette  manière  vous  aurez  des  gens 
capables  dans  les  grades  supérieurs , et  l’on  ne  fera  pas  de  dépenses  inutiles. 
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Au  Comte  de  Liverpool. 


CirlAio,  le  21  décembre  1810 


Je  n'ai  su  que  dire  de  la  rédurlion  du  nombre  de  nos  transports  dans  le  Tage. 
Je  n'ai  aucune  crainte  que  nous  soyons  obligés  de  nous  embarquer,  et  aucune  idée 
que  l'ennemi  soit  d'ici  à longtemps  en  position  de  nous  obliger  à une  pareille  opé- 
ration j mais  je  ne  puis  pas,  comme  général,  être  assez  certain  du  cours  des  évé- 
nements pour  vous  dire  qu'on  peut  retirer  les  transports. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  vous  demander  quelques  moments  d'attention, 
aHn  que  je  vous  expose  notre  situation  par  rapport  à celle  de  l'ennemi  et  à l'élat- 
général  des  affaires  de  la  Péninsule  en  ce  qui  touche  celte  question.  It  n'est  point 
douteux  pour  moi  que  l'ennemi  n'est  pas  en  état  et  ne  se  regarde  pas  comme  étant 
en  état  de  forcer  la  position  des  alliés  dans  ce  pays.  Je  crois  bien  avoir  les  moyens 
de  battre  l'armée  qui  m'est  opposée  dans  lu  position  qu'elle  occupe , mais  en  me 
résignant,  sans  contredit,  à perdre  du  monde. 

Je  pense  que  la  note  publiée  dans  le  Moniteur  du  33  novembre  fait  voir  que 
notre  position  en  avant  de  Lislionne  est  regardée  comme  si  forte  qu'elle  ne  sau- 
rait être  attaquée  de  front.  J'ai  l'opinion,  d'aprêa  la  lecture  attentive  de  cette  note, 
que  l'ennemi  eberebera  à conserver  une  position  dans  ce  pays  avec  les  troupes 
qu'il  y a maintenant,  renforcées  peut-être  par  quelques-unes  de  celles  qui  sont  sur 
la  frontière,  et  qu'il  eberebera  à nous  faire  déloger  en  occupant  le  pays  au  nord 
du  Douro  et  au  midi  du  Tage,  et  par  11  1 nous  affamer.  L'exécution  de  ce  plan 
exigera  des  forces  considérables  et  un  temps  assez  long;  mais  quand  je  me  rap- 
pelle que  l'année  dernière,  tout  le  nord  de  l'Espagne  et  la  Castille  Vieille  furent 
abandonnés  par  l'ennemi,  même  avant  la  bataille  de  Talavera,je  ne  puis  mettre 
en  doute  qu'il  abandonnera  également  dans  cette  occurrence  les  pays  qui  lui 
fourniront  une  partie  des  forces  dont  il  aura  l>esoin. 

Je  suis  certain  aussi  que  si  l'armée  anglaise  n'est  pas  obligée  d'évacuer  le  Por- 
tugal, l'armée  française  devra  sortir  de  l'Andalousie , car  il  est  probable,  je  crois, 
qu'une  grande  partie,  sinon  la  totalité  de  l'armée  française  en  Andalousie,  entrera 
dans  les  provinces  du  sud  de  ce  royaume. 

Je  ne  désespère  pas  de  résister  1 toutes  ces  forces  accumulées , et  j'ai  pris  les 
moyens  d'empêcher  le  seul  mal  qu'elles  pourraient  causer,  c'est-à-dire,  la  disette 


oanu  GtXtiAL.  Csrtsio,  le  23  aeeembre  tSIII. 

1.  Le  commandant  en  chef  s'est  ru  souvent  dans  l'obligation  de  prier  les  officiers 
de  l'armée  de  ne  pas  tirer  sur  les  daims  dans  les  parcs  royaux  ou  autres  sans  en  avoir 
la  permission  ; il  apprend  donc  avec  peine  que  cet  abus  existe  encore  plus  que  jamais 
dans  le  parc  de  la  duchesse  de  la  Foes  près  des  canlonnemcnls  de  l'armée. 

3.  Le  commaudant  en  chef  ne  veut  pas  désigner  les  régiments  dont  les  officiers  sont 
coupables;  mais  il  invite  ces  officiers  à réHéchir  que  continuer  à chasser  le  daim  dans 
ces  parcs,  est  non-seulement  une  infraction  à la  discipline  militaire,  mais  dénote  un 
entier  oubli  des  droits  de  propriété,  qu'ils  seraient  obligés  de  respecter  dans  leur  pays, 
et  qu'ils  doivent  respecter  dans  celui-ci,  où  tout  individu  de  l'armée  anglaise  a été  si 
bien  traité. 

3.  Le  commandant  en  chef  ne  veut  pas  empêcher  les  officiers  de  l'armée  de  s'amu- 
ser comme  ils  le  jugent  à propos,  ou  d'une  manière  qui  puisse  s'accorder  avec  leurs 
devoirs  ; mais  il  les  prie  de  respecter  les  ;>arcs  et  les  réserves  du  prince  et  des  aulrrs 
habitants. 
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de  prnvitioni.  Mais  comme  ces  troupes  sont  toutes  à quelques  marches  de  moi , et 
qu'un  ordre  de  Paris  pourrait  non-seulement  les  mettre  en  mouvement,  mais 
même  les  faire  avanrer  dans  le  pays  avant  que  les  transports  arrivassent  d'Angle- 
terre, je  ne  crois  pas  qu'il  soit  à propos , dans  l'état  actuel  des  affaires,  de  me 
retirer  ces  transports. 

J'ai  liien  examiné  la  question  de  savoir  si  j'attaquerais  l'ennemi  dans  la  posi- 
tion qu'il  occupe  maintenant.  J'ai  une  armée  supérieure,  je  crois,  de  t0,000  hom- 
mes nu  d'un  sixième,  y compris  les  Espagnols,  et  malgré  quelques  défauts  dans  sa 
composition,  je  pense  que  je  réussirais.  Mais  il  me  faudrait  nécessairement  perdre 
beaucoup  de  monde  en  tués  et  en  blessés,  et  la  nécessité  oh  je  serais  d’exposer  les 
troupes  aux  injures  de  l'air  pendant  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits,  mettrait  une 
grande  partie  de  cette  armée  de  convalescents  à l'hùpital.  Ou'y  a-t-il  donc  à ga- 
gner à cet  engagement,  dans  lequel,  si  nous  échouons,  nous  perdrons  toute  notre 
cause?  Rien  que  je  sache,  quant  à présent,  si  ce  n'est  de  débarrasser  les  provinces 
du  nord  et  l'.lndalousic  de  la  présence  de  l'ennemi;  et  ce  résultat,  it  est  probable 
que  le  cours  des  événements  nous  le  fera  atteindre  sans  courir  le  risque  de  la 
perle  d'une  bataille. 

Mais  la  question  que  je  traite  offre  un  autre  aspect  très-sérieux  et  qui  a fait 
l>eaucoup  d'impression  sur  mon  esprit.  Si  les  provinces  du  nord  de  l’Espagne  et 
l'Andalousie  sont  débarrassées  de  l'oppression  et  de  la  présence  de  l'ennemi  par 
Je  cours  des  événements  ou  par  les  efforts  du  Portugal , que  gagnera  la  cause 
générale  A ce  secours  que  nous  leur  porterons?  Je  ne  puis  oublier  que  l'année 
dernière  j'avais  attiré  sur  moi  et  sur  le  général  Cuesta  jnsqu'A  cinq  corps  d’ar- 
mée, plus  la  garde  royale  et  la  réserve  qui  valait  bien  un  sixième  corps;  et  ce- 
pendant , lors<|ue  toute  la  Castille  et  le  nord  de  l'Espagne  furent  délivrés  de  l'en- 
nemi , ces  provinces  ne  mirent  pas  un  homme  en  campagne , et  n'en  levèrent  pas 
même  un  seul. 

Celle  année,  j’ai  eu  sur  les  bras  pendant  huit  mois,  trois  corps  d’armeeies  plus 
nombreux  et  les  plus  forts  qui  fussent  en  Esjiagne.  Le  royaume  de  Galice  n'a  pas 
VII  un  ennemi  et  la  Castille  en  a été  débarrassée  en  partie.  L'armée  espagnole  de 
la  Galice  n'a  pas  bougé,  parce  que,  dit  le  général  Maby,  elle  manquait  de  capotes  ; 
mais  réellement  parce  qu'elle  n'avait  ni  solde  ni  vêtements,  ni  moyens  de_subsis- 
tance,  ni  transports,  ni  discipline,  ni  rien  enfin  de  ce  qui  conserve  un  corps  de 
troupes,  lorsqu'il  agit.  En  Castille,  on  n'a  rien  fait,  si  ce  n'est  que  les  guérillas  ont 
été  plus  audacieux  et  plus  heureux  dans  leurs  rapines. 

La  liberté  de  l'Andalousie  n'apporterait , je  le  crains  bien,  aucun  changement 
dans  la  situation  des  affaires  ici.  Je  ne  pense  pas  que  l'ennemi  fût  certainement 
obligé  de  lever  le  siège  de  Cadix  , quoiqu'il  soit  probable  qu'il  le  levât;  mais  si  le 
siège  de  Cadix  n'était  point  levé,  Li  cause  générale  ne  retirerait  aucun  avantage  de 
ce  qu'on  aurait  délivré  l'Andalousie.  Je  doute  que  l'on  ait  à Cadix  les  moyens  de 
mettre  en  campagne  les  troupes  qui  forment  maintenant  la  garnison  de  celle 
place,  de  manière  A les  rendre  utiles  pour  la  cause  des  alliés,  on  que  cet  événe- 
ment offrit  d'autre  avantage  que  de  permettre  aux  alliés  de  s'emparer  des  inoyen.s 
que  l'ennemi  a réunis  pour  le  siège  de  Cadix , et  de  retarder  et  |>eul-étre  d’empê- 
cher cette  opération. 

Votre  Seigneurie  pensera  |ieut-élre  que  ce  tableau  de  la  situation  de  la  Péninsule 
est  bien  triste;  mais  elle  peut  compter  qu'il  est  fidèle.  L’état  des  affaires  en  Espagne 
est  dû  A des  défauts  du  caractère  national  exagérés  parles  faux  principes  d'après  les- 
quels tontes  les  affaires  du  pays  ont  été  conduites,  depuis  qu'il  a tenté  de  secouer 
le  joug  de  la  Erance.  Les  Espagnols  n’ont  donc  ni  armée,  ni  moyens  d’en  lever 
une  ; ni  pouvoir  de  discipliner  celle  qu'ils  lèveraient;  ni  moyens  d'armer,  d'équi- 
per, de  vêtir  ou  de  nourrir  ce  qui  pourrait  être  rassemblé  sous  le  nom  d'armée. 
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La  guerre  dam  la  Pénimule,  pour  ce  qui  regarde  let  Eipagnols,  ne  peut  donc  pat 
[irendre  une  forme  régiiliire.  Il  faut  qu'elle  te  borne  à des  opérations  de  guérillas 
sur  lesquelles  on  ne  peut  établir  des  combinaisont , comme  sur  les  opérations  de 
troupes  régulières. 

Si  tout  cela  est  vrai,  notre  affaire  n'est  pas  de  livrer  bataille  8 l’armée  française 
que  nous  ne  pouvons  pat  assurément  chasser  de  la  Péninsule , mais  de  donner  de 
l'occupation  à la  plus  grande  partie  que  nous  pourront  de  celte  armée,  et  de 
laisser  la  guerre  en  Espagne  aux  guérillas.  Tant  que  les  Français  ne  menaceront 
pas  nos  vivres , let  ressources  du  gouvernement  portugais , ni  rien  de  ce  qui  im- 
porte à notre  sécurité , je  crois  fort  indifférent  qu'ils  soient  en  Espagne  ou  en 
Portugal.  Je  croit  vraiment,  en  voyant  let  difficultés  plus  grandes  qu'ils  ont  à 
subsister  dans  ce  dernier  pays  et  à conserver  leurs  communications,  qu'il  est  plut 
avantageux  qu'ils  restent  où  ils  sont.  Leur  nombre  diminue  certainement  tous  les 
jours,  tandis  qu'ils  ne  nous  font  aucun  mal  : nous,  au  contraire,  nous  sommes 
plut  voisins  de  nos  ressources  que  nous  ne  l’avons  jamais  été,  et  ils  laissent  tout 
le  nord  de  l'Espagne  ouvert  aux  opérations  des  guérillas. 

Mais  si  l'armée  maintenant  en  Portugal  doit  être  secourue  par  d'autres  corps 
opérant  au  nord  du  Douro  et  au  sud  du  Tage,  avant  que  j'aie  pu  mettre  en  sùrete 
les  renforts  de  provisions  qui  me  sont  nécessaires , il  faudra  que  je  cherche  ù la 
déloger  par  des  moyens  plus  décisifs  que  ceux  que  j'ai  employés  jusqu'ici.  Ces 
moyens.  Dieu  le  sait,  peuvent  échouer,  ou  je  puis  être  empêché  de  les  tenter  par 
la  température  ou  par  d'autres  obstacles  sur  lesquels  je  n'ai  aucun  pouvoir.  Dans 
tous  ces  cas,  il  serait  terrible  de  n'avoir  point  de  transports  à portée,  et  je  ne 
saurais  conseiller  de  les  renvoyer. 

Il  est  certainement  étonnant  que  l'ennemi  ait  pu  rester  si  longtemps  dans  ce 
pays,  et  c'est  un  exemple  extraordinaire  de  ce  que  peut  faire  une  armée  française. 
C'est  un  fait  positif  qu'elle  n'a  apporté  .avec  elle  aucunes  provisions,  et  qu'elle  n'a 
rien  reçu,  pas  même  ma  lettre,  depuis  qu'elle  est  entrée  en  Portugal.  Avec  tout 
notre  argent,  et  ayant  pour  nous  les  bonnes  dis|>osilinns  du  pays,  je  vous  assure 
que  je  ne  pourrais  pas  entretenir  une  seule  division  dans  l'endroit  où  les  Français 
ont  entretenu  jusqu'à  C0,000  hommes  et  30,000  animaux  pendant  plus  de  deux 
mois.  Depuis  l'année  dernière,  j'ai  été  obligé  d'éloigner  la  cavalerie  anglaise  (|iie 
j'y  avais  seulement  du  district  qu'ils  occu|>ent  maintenant  avec  toute  leur  armée, 
parce  que  cette  cavalerie  ne  trouvait  pas  à y subsister.  Mais  les  Français  prennent 
tout  et  laissent  les  malheureux  habitants  mourir  de  faim. 

473 

A l’lionor«bl«  G.  CoivîUe,  Bfigor  Général. 

Carlaio,  le  27  dvc^rubri* 

J'ai  à vous  faire  observer,  relativement  au  second  procès,  que  l'officier  appelé 
maréchal  prérot,  dans  le  jugement  de  la  cour,  est  l'adjoint  du  prévôt  attaché  à 
la  division  (son  témoignage,  pour  le  dire  en  passant,  imuvait  être  produit  devant 
la  cour  par  le  chirurgien  , de  préférence  à celui  de  son  trompette).  Son  office  est 
de  faire  obéir  aux  ordres  donnés  à l'armée  et  de  maintenir  la  discipline  parmi  les 
soldats  et  les  gens  à la  suite  de  l'armée,  mais  non  d'administrer  la  justice  entre  les 
officiers  de  l’armée  et  les  habitants  du  pays,  ni  d'agir  comme  conseil  des  officiers 
de  l'armée.  Les  prévôts  adjoints  ne  sont  pas  des  officiers  commissionnés,  et  la 
cour  martiale  leur  donnera  dans  les  affaires  des  officiers , par  cette  partie  de  son 
jugement,  une  autorité  que  certainement  ils  ne  possèdent  pas  autrement. 

.réprouve  beaucoup  de  peine  à différer  d'opinion  avec  la  cour  martiale  géné- 
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raie;  maii  comme  pluaieurt  des  officiers  qui  la  composent  n'ont  rqjoint  l'armée 
que  depuis  peu  de  temps,  je  terminerai  ma  lettre  en  les  assurant  que  je  ne  con- 
nais point  personnellement  le  chirurgien  ***,  que  je  l'ai  traduit  en  jugement  de- 
vant une  cour  martiale  générale  pour  remplir  mon  devoir,  d'après  ce  que  lui-méme 
presque  exclusivement  a établi,  et  que , pour  ce  qui  le  regarde , je  suis  tout  à fait 
indiSérent  au  résultat.  Mais  je  suis  sensible  à l'honneur  de  l'armée  et  à la  réputa- 
tion du  pays  pour  la  justice,  et  j'espère  que  les  membres  de  la  cour  martiale 
générale  verront  la  nécessité  de  soutenir  la  discipline  et  la  réputation  de  l'armée, 
en  manifestant  leur  désapprobation  dans  l'affaire  qui  a été  soumise  à leur  examen. 
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A M.  Cluirle*  Stuart. 

* CtrUio,  te  27  décembre  181(1. 

Vous  avez  parfaitement  raison  d'attribuer  toutes  les  fautes  du  gouvernement  au 
manque  d'argent,  il  pouvait  y suppléer,  j'en  suis  convaincu , par  les  moyens  en 
son  pouvoir  ; mais  il  ne  veut  rien  faire,  à moins  d'y  être  contraint.  Je  suis  très- 
mécontent  du  gouvernement , et  s'il  ne  change  pas  complètement  de  système , 
j'informerai  notre  gouvernement  à nous  que  la  guerre  ne  peut  marcher,  tant  que 
les  choses  resteront  dans  l'état  où  elles  sont. 
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Au  Comte  de  làverpool. 

CirtâiOfte29  déoembrr  |KI(). 

J'ai  déjà  fait  savoir  à Votre  Seigneurie  que  je  pensais  que  le  pillage  avait  été  dans 
l'origine  le  motif  de  l'ex|)édition  contre  le  Portugal.  C'est  ce  même  motif  qui  l'a 
fait  continuer  contre  tout  les  principes  militaires  et  en  sacrifiant  un  grand  nombre 
d'hommes,  Quelle  que  soit  l'opinion  de  Masséna  sur  la  chance  de  réussir  dans  une 
attaque  contre  l'armée  alliée , je  suis  convaincu  qu'il  attaquera , s'il  en  reçoit 
l'ordre  de  Paris,  quel  que  soit  le  nombre  des  renforts  qu'on  lui  envoie. 

Dans  cet  état  de  choses,  avec  un  pareil  ennemi  à combattre,  et  sachant,  comme 
je  le  fais,  qu'il  n'y  a dans  la  Péninsule  d'autre  armée  en  état  de  tenir  tète  à l'en- 
nemi que  celle  qui  est  sous  mes  ordres  ; qu'il  n'existe  aucun  moyen  de  réparer 
les  grandes  pertes  que  je  puis  faire,  et  qu'un  succès  acheté  par  le  sacrifice  de 
beaucoup  d'hommes  serait  suivi  des  conséquences  les  plus  désastreuses  pour  la 
cause  des  alliés,  j'ai  résolu  de  persévérer  dans  le  système  qui  a tout  sauvé  jusqu'à 
présent,  et  qui  aboutira,  je  l'espère,  à la  défaite  de  l'ennemi.  Plusieurs  parties  du 
Portugal  ont  souffert  et  continuent  à souffrir  de  l'invasion  ; mais  les  maux  qu'elles 
ont  à supporter  viennent  surtout  et  ont  été  aggravés,  en  tout  cas,  par  leur  né- 
gligence ou  leur  retard  à suivre  les  mesures  que  j'avais  prescrites.  A tout  événe- 
ment, il  vaut  mieux  qu'une  portion  du  pays  ait  à souffrir  que  de  perdre  le  pays 
entier. 


Après  tout , je  ne  doute  aucunement  du  succès  final  de  la  marche  que  je  suis , 
et  à tout  événement , j'ai  la  conviction  que  c'est  la  seule  qui  puisse  réussir  com- 
plètement. 
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A M.  Cbarlei  Stuart. 

CarlAxu,  le  31  d«icetnbr«  1810. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  50  décembre.  J'ai  déjà  eu  beaucoup  de  peine  à arranger 
l'affaire  du  logement  des  officiers  de  l'armée  à Lisbonne,  et  j'ai  donné  des  ordres 
à cet  égard  relativement  à cette  ville  et  aux  autres  parties  du  Portugal  ; je  vous 
en  envoie  des  copies.  Je  ne  suis  pas  sùr  ipie  ces  ordres  aient  été  observés  toujours  ; 
mais  il  est  difficile  que  des  officiers  obéissent  à des  ordres  qui  gênent  leur  conve 
uance,  lorsque  les  habitants  des  villes  n'observent  aucun  réglement  sur  le  même 
sujet.  Je  reçois  des  plaintes  sans  nombre,  surtout  sur  la  conduite  des  babitaots  de 
Lisbonne. 

Quant  aux  réglements  de  dom  M.  Forjaz,  ils  sont  parfaits  sur  le  papier  j mais 
qui  les  observera?  Les  officiers  de  l'armée  anglaise,  en  Angleterre,  ne  reçoivent 
pas  de  billets  de  logement  |K>ur  les  maisons  particulières,  mais  pour  les  auberges. 
Il  n'y  a pas  d'auberge  en  Portugal  où  l'on  puisse  loger  un  officier,  et  il  en  résul- 
terait que,  par  suite  de  ce  défaut  d'auberge , il  faudrait  que  les  officiers  couebas- 
sent  dans  les  rues.  Les  soldats  aussi,  il  faudra,  dans  les  endroits  où  il  n'y  a pas  de 
couvents  pour  les  met  Ire  à l'abri , les  laisser  en  plein  air,  parce  qu'il  n'y  a pas  de 
maisons  publiques  |M>ur  lesquelles  un  puisse  leur  donner  des  billets  de  logement  : 
mais  dom  H.  Forjaz  ne  refusera  pas  sans  doute  de  les  loger  où  nous  voudrons 
dans  le  pays,  contrairement  à son  réglement  projeté  et  à notre  propre  loi  qui  doit 
être  introduite  ici,  pourvu  que  Lisbonne  ne  soit  pas  troublée  par  les  officiers  ni 
par  les  soldats!  Je  ne  vois  pas  quelle  autre  marche  j'ai  à suivre  dans  cette  affaire, 
et  je  demande  seulement  que,  lorsque  mes  ordres  seront  méconnus,  on  m'en  fasse 
une  plainte,  eu  désignant  le  nom  du  coupable,  et  en  déclarant  que  le  plaignant 
est  prêt  à prouver  son  grief  devant  une  cour  martiale. 

J'avoue  que  je  regarde  comme  honteux  pour  le  gouvernement  portugais  et 
pour  le  peuple  de  Lisbonne  surtout,  qu'on  ait  fait  une  proposition  semblable  à 
celle  de  dom  M.  Forjaz.  Il  y a maintenant  une  partie  d'un  bataillon  à Lisbonne 
et  quelques  convalescents  à Belem  ; plusieurs  officiers  de  ce  bataillon  doivent  être 
logés  dans  la  ville.  Il  s'y  trouve  en  outre  quelques  officiers  malades  et  blessés, 
et  lorsqu'un  régiment  arrive  par  mer  d'Angleterre  ou  de  Cadix  , il  passe  parfois 
une  nuit  ou  deux  à Lisbonne.  Les  habitants  de  Lisbonne  sont-ils  donc  si  peu  bos- 
pitaliers,  qu'il  faille  loger  les  officiers  de  ces  corps , lorsqu'ils  débarquent , dans 
des  maisons  inhabitées , froides,  humides  et  sombres,  et  sans  qu'ils  puissent  rien 
trouver  à manger?  Y a-t-il  une  auberge  ou  une  taverne  à Lisbonne  où  un  officier 
puisse  aller,  quand  il  te  trouve  dans  une  semblable  position? 

Mais  j'oubliais  que  les  officiers  généraux  de  l'armée , ceux  de  l'état-major  et  les 
officiers  des  gardes  (car  les  autres  officiers  ne  peuvent  pat  faire  cette  dépense) 
viennent  parfois  à Lisbonne  y passer  un  jour  ou  deux  pour  leur  plaisir.  Est-ce 
bien  sérieusement  que  dom  M.  Forjaz  prétendrait  que  des  officiers  de  ce  rang 
dussent  se  loger  dans  des  maisons  inhabitées,  ou  rester  dans  la  rue  ? Est-ce  ainsi 
qu'on  croit  pouvoir  rendre  la  cause  du  Portugal  populaire  dans  l'armée  anglaise? 
Faut-il  sacriScr  toute  espèce  de  considération  aux  caprices  et  aux  aises  des  habi- 
tants de  Lisbonne?  Donnera-t-on  à des  généraux,  à moi,  ainsi  qu'au  maréchal 
Beresford  , des  billets  de  logement,  tandis  que  les  autres  officiers  que  leur  service 
amène  à Lisbonne,  qui  peuvent  moins  faire  de  dépenses  ou  supporter  de  privations, 
seront  mis  dans  des  maisons  inhabitées  ou  dans  la  rue?  Quant  à moi,  je  vais  rare- 
ment à Lisbonne,  mais  quand  uu  règlement  est  fait  pour  une  classe  de  personnes, 
il  doit  s'appliquer  à toutes,  et  je  ne  veux  pas  être  logé  par  billet,  pas  plus  que  tout 
autre  officier  de  l'armée.  Les  conditions  dont  parle  ilom  M.  Forjaz  et  rclative.s  an 
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mode  usité  jadis  pour  loger  les  officiers  anglais  ne  conviennent  plus  à l'amiée 
d'aujourd'hui,  ni  à notre  époque.  Je  déclare  que  je  suis  impatienté  des  efforts  que 
je  vois  constamment  faire  au  gouvernement  pour  ménager  les  caprices  et  les 
aisances  des  habitants  de  Lisbonne  aux  dépens  de  toute  autre  considération.  Il 
préféré  recourir  à tout  autre  moyen,  plutôt  que  de  les  obliger  à faire  ce  qui  leur 
répugne,  c'est-à-dire,  lorsqu'ils  ont  à se  plaindre  d'un  officier,  de  paraître  devant 
une  cour  martiale  pour  prouver  leur  grief. 


477 

A M.  Gliarles  Stuart. 

C«rtaio^  le  3 jsnvter  Iftll. 

Je  n'ai  jamais  eu  le  moindre  doute  que  dom  M.  Forjaz  ne  fit  les  arrangements 
tes  meilleurs  et  ne  donnât  tous  les  ordres  nécessaires  pour  l'exécution  de  chaque 
service  : mais  il  y a chez  les  Portugais  un  amour  insurmontable  pour  leurs  aises 
qui  est  plus  fort  même  que  la  crainte  et  l'horreur  qu'ils  ont  de  l'ennemi.  Ni  les 
magistrats  ni  le  gouvernement  ne  veulent  voir  qu'en  cédant  ainsi  parfois  à celte 
passion  pour  la  iranqiiiMité,  on  cause  les  plus  grands  malheurs  à l'État  et  de 
grands  préjudices  aux  particuliers.  Personne  dans  le  pays  ne  souffre  que  sa  tran- 
quillité et  ses  habitudes  soient  dérangées  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  malgré 
l'importance  dont  elle  peut  être,  ou  ne  veut  servir  à déranger  celles  des  autres. 
De  cette  manière,  il  n'y  a pas  d'arrangement  qui  puisse  suluister,  et  l'on  trans- 
gresse impunément  tous  les  ordres.  Le  magistrat  ne  voudra  pas  forcer  les  habi- 
tants à adapter  une  mesure,  toute  profitable  qu'elle  serait  à l'État  et  à lui-méme, 
parce  qu'elle  contrarierait  leurs  vieilles  hahiliides;  et  le  gouvernement  ne  voudra 
pas  forcer  le  magistrat  à faire  ce  qui  lui  sera  désagréable  ainsi  qu'au  peuple  ; il  en 
sera  ainsi  jusqu'à  la  Hn. 


ORDRl  GÊIVÉ&AL.  Carlafo,  le  2 jaeTier  1811. 

3.  Le  commandant  en  chef  éprouve  im  ^raod  embarras  à exprimer  ce  qu'il  pense 
de  la  conduite  du  chirurgien  ***  du  3«  bataillon  du  ***  régiment,  de  manière  à ne  pas 
blesser  le  respect  qui  est  dû  à l'opinion  de  la  cour  martiale  générale  qui  l'a  Jugé. 

3.  Le  commandant  en  chef  a souvent  prié  les  officiers  et  les  soldats  de  l'armée  de 
traiter  avec  douceur  les  habitants  de  ce  pays  dont  ils  ont  reçu  toute  sorte  d'assistance, 
et,  en  toute  occasion,  le  meilleur  et  le  plus  sincère  accueil  ; mais  le  chirurgien  ou- 
blieux de  ces  ordres  et  de  la  justice  que  les  hommes  sc  doivent  réciproquement,  a ren- 
fermé Germano  Baretti  dans  le  corps  de  garde  de  son  régiment,  contrairement  aux 
ordres  de  l'armée  et  aux  lois  de  ce  pays  et  de  tout  autre  pays  civilisé. 

4.  Les  officiers  et  les  soldats  de  l'armée  sont  avertis  de  nouveau,  qu'ils  n'ont  pas 
plus  le  droit  de  détenir  dans  un  corps  de  garde  militaire  un  habitant  du  Portugal, 
«{u'ils  n'auraient  le  droit  d'emprisonner  eu  Angleterre  l'un  des  sujets  de  Sa  Majesté,  et 
il  défend  expressément  d'agir  ainsi. 

5.  L'élargissement  de  Germano  Baretti,  sans  ordre  de  la  part  du  commandant  du 
legimenl,  a été  un  procédé  aussi  peu  militaire  que  sa  rcclusion  dans  le  corps  de 
garde  avait  été  abusive. 

En  punition  de  cette  conduite,  le  cominandaot  en  chef  ordonne  que  la  réprimande 
faite  dans  le  présent  ordre,  soit  lue  au  chirurgien  ***  en  présence  des  troupes  station- 
nées à Torres  Vedra.s. 
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A M.  P.  Rawlin^  Député  du  Commisiftire  Général. 

CarUiL>«  le  4jan«ier  1811. 

On  tk)it  atlemire  de  (ont  général  à la  tête  d'une  armée,  qu'il  oblige  les  oflicier.s 
allaebés  aux  différents  départements  à faire  leur  service,  et  qu'il  ne  leur  perinetti 
de  s'aluenter  que  pour  des  motifs  valables.  Le  public  ne  reconnaît  d'autre  cause 
valable  pour  un  officier  de  s'absenter  de  son  servire  que  le  défaut  de  santé  qui 
doit  être  cerlifié  par  les  autorités  médicales  régulières. 

En  outre  de  cette  cause  d'absence,  j'en  ai  admis  une  autre  pour  cette  armée, 
laquelle  n'avait  jamais  été  admise  auparavant  dans  une  armée  en  activité  de  ser- 
vice, et  dont  j'aurai  )>cine  à me  faire  absoudre,  c'est  lorsqu'une  affaire  exige  pour 
sa  conclusion  la  présence  de  l'officier  en  Angleterre,  et  que  l'importance  de  celte 
affaire  l'emporte  sur  toute  autre  considération  dans  la  viè. 
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A Mn  Charte*  Stvart. 

Üârtaxo,  le  5 j«u%ier  I8il. 

Mon  opinion  est  qu'on  médite  un  complot  contre  les  Anglais,  à la  tête  duquel 
sont  l'évéque  et  Souza  ; et  qu'ils  ont  liesoin  de  pouvoir  montrer  qu'ils  ont  protesté 
contre  nos  prétentions  à commander  leur  armée.  Je  pense  aussi  que  l'absence 
prolongée  du  conseil  de  l'évéque  et  de  .Souza  est  une  conséquence  ou  plutôt  une 
l>artie  de  ce  complot.  L'évéque  s'est  absenté,  je  l'ai  bien  vu,  depuis  le  jour  où  l'on 
est  tombé  d'accord  sur  le  nouveau  mode  et  sur  l'aiigmentatioii  des  taxes,  ainsi 
que  sur  l'introduction  de  diverses  réformes  économiques  dans  les  différents  ilépar- 
lemenls  du  gouvernement.  Nons  pouvons  compter  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
mesures,  toutes  profitables  qu'elles  seront  au  pays,  ne  pourront  s’effectuer, sans 
faire  bien  des  mécontents,  surtout  parmi  ceux  qui  seront  compris  dans  ces  réfor- 
mes ou  dans  la  poche  de  qui  l'on  puisera  ces  nouvelles  taxes.  Ce  mécontentement 
gagnera  tous  ceux  qui  (bien  qu'ils  ne  puissent  ressentir  les  effets  de  ces  mesures, 
que  par  le  bien  général  qu'elles  opéreront)  éprouvent  le  malheur  des  temps,  ou 
prétendent  souffrir  de  la  situation  actuelle  des  affaires. 

L’évéque  et  fiouza  , ainsi  que  le  parti  antianglais  profileront  de  ee  méconlen 
lement  pour  montrer  qu’ils  différent  avec  nous  sur  les  mesures  militaires  et  sur 
les  autres.  Ils  veulent  nous  empêcher  de  prendre  la  surveillance  exclusive  de 
l'armée  nationale,  et  faire  remarquer  leur  absence  du  conseil,  lorsqu'ils  ont 
reconnu  que  nous  étions  décidés  à augmenter  les  charges  du  peuple  et  à congédier 
les  vieux  serviteurs  du  gouvernement  : tout  cela  amènera  la  ruine  du  pays , je 
l'avoue;  mais  qu’y  a-t-il  lù  que  ne  méditent  et  n’entreprennent  pas  l'ambition  et 
la  folie  ! 


180 


Au  Docteur  Frank. 

C*rlAto  f (e  7 jjiQvier  1811. 

J'espêre  que  les  articles  des  journaux  n'ont  aucune  influence  sur  l'opinion 
publique  en  Angleterre,  et  que  ces  articles  ne  dirigent  ni  l'opinion,  ni  le  sentiment 
général  sur  aucun  sujet.  Aussi,  moi  qui  ai  plus  de  raison  que  tout  autre  homme 
public  de  ré|ioque  actuelle  de  me  plaindre  des  libelles  de  celle  espèce , je  n'en 
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prends  ]ias  la  moindre  connaissance , et  je  n’ai  jamais  autorisé  personne  à les 
réfuter  ni  à foire  aucune  réponse  aux  faussetés  innombrables  ni  au  las  de  faux 
raisonnements  qui  ont  été  publiés  sur  moi  et  sur  les  opérations  que  j'ai  dirigées. 

Je  conçois,  toutefois,  que  d'autres  aient  une  opinion  dilférente  de  l’effet  de  ces 
libelles,  et  qu’ils  n’aient  pas  assez  d’énergie  ou  de  caractère  pour  entendre  ou  voir 
avec  indifférence  qu’on  produise  leur  conduite  sous  un  faux  jour  et  qii’oti  rabaisse 
leurs  actions.  Si  vous  n’étes  pas  convaincu  que  ces  articles  n’ont  fait  aucune  im- 
pression , et  qu’ils  n’expriment  pas  l’opinion  publique  en  Angleterre , je  ne  m’op- 
pose point  à ce  que  vous  fassiez  l’usage  que  vous  jugerez  à propos  de  la  présente 
lettre  et  de  mes  précédentes;  et  vous  pouvez  être  certain  que  je  serai  heureux  de 
profiler  de  toutes  les  occasions  qui  se  présenteront  de  rendre  témoignage  du  zèle, 
de  l’babileté  et  des  succès  avec  lesquels  le  service  médical  de  cette  armée  a con- 
stamment été  fait  sous  votre  direction  su|>érieure. 
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A M.  T.  Roworofl. 

le  II  jAOvier  1811. 

Vous  remarquerez  que  l’état  des  choses  est  bien  différent  de  celui  qui  a été  pré- 
senté dans  les  journaux,  et  qui  sans  contredit  a été  la  cause  que  vous  m’avez 
honoré  d’une  lettre.  Mais  les  journaux  ont  trompé  en  cela  le  public  anglais , 
comme  ils  l'ont  fait  sur  bien  d’autres  sujets  relatifs  A ce  pays.  Je  vous  suis , toute- 
fois, très-obligé  de  l’intérêt  que  vous  prenez  à ce  qui  me  concerne,  et  je  commu- 
niquerai votre  lettre  aux  autorités  compétentes,  afin  de  tirer  avantage  des  rensei- 
gnements qu’elle  donne,  si  les  circonstances  venaient  à changer. 
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A M.  Charles  Stssart. 


C«rlêto,  le  13  janvier  1811. 


Ce  dont  je  me  plains,  c’est  de  la  négligence  A remplir  ses  devoirs;  ce  qui  d’ordi- 
naire reste  impuni , et  n’est  même  pas  remarqué. 

Le  danger  que  j’ai  prévu  il  y a longtemps,  et  dont  j’ai  souvent  averti  le  gouver- 
nement portugais,  menace  à présent  la  province  d’Alentejo,  et  je  crains  bien  qu’on 
ne  soit  que  peu  préparé  contre  lui. 

Il  m’est  réellement  im|K>ssible  d’envoyer  des  officiers  anglais  remplir  les  fonc- 
tions des  employés  du  gouvernement  civil.  Tout  ce  que  je  puis  foire,  c’est  d'établir 
le  meilleur  système  militaire  qu’il  m’est  possible,  pour  la  défense  du  pays,  avec 
les  moyens  qui  sont  A ma  disposition,  et  de  suggérer  au  gouvernement  les  mesures 
que  les  autorités  civiles  doivent  prendre  pour  seconder  les  opérations  militaires, 
soit  en  fournissant  des  provisions  à nos  propres  troupes,  soit  en  soustrayant  ces 
provisions  A la  rapacité  de  l’ennemi , ou  en  sauvant  les  personnes  et  les  biens 
portatifs  et  précieux  des  habitants  dont  la  sûreté  pourrait  être  compromise  dans  le 
cours  des  opérations.  Le  gouvernement  civil  n’a  plus  qu’A  adopter  ou  A rejeter  ce 
que  je  conseille,  et,  s’il  l’adopte,  A le  faire  exécuter  par  ses  agents.  Il  m'est  tout  A 
fait  imimssible  de  me  mêler  en  aucune  façon  de  l'exécution  de  ces  mesures,  quoi- 
que leur  oubli  doive  me  causer  les  plus  grands  embarras. 
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A Bi.  Charles  Stuart. 

CarUto,  le  (6  janvier  181 1 . 

Il  y a quelque  chose  de  tr^s-extraordlnaire  dans  la  nature  du  peuple  de  la 
P<’‘ninsule.  Je  le  crois  réellement,  surtout  celui  du  Portugal , rempli  de  loyauté, 
dans  les  meilleures  dispositions,  et  haïssant  cordialement  les  Français;  mais  il  y a 
dans  sa  disposition  et  dans  ses  habitudes,  une  indolence  et  même  une  impossibilité 
de  se  remuer,  soit  pour  sa  propre  sûreté,  soit  pour  celle  de  son  pays  et  de  ses  alliés, 
qui  déconcertent  tous  nos  calculs  et  tous  nos  efforts. 


484 


A M.  Charles  Stuart. 


Cartaio,  In  IK  janvier  IHlt. 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  votre  lettre  du  17  courant.  Je  répondrai  à la  pre- 
mière occasion  à la  majeure  partie  de  son  contenu  ; mais  il  faut  que  j'appelle  sans 
retard  votre  attention  et  celle  du  gouvernement  portugais  sur  les  opinions  émises 
l>ar  le  patriarche,  lors  des  récentes  discussions  qui  ont  eu  lieu  dans  les  réunions 
de  la  régence. 

Il  parait  que  Son  Éminence  s'est  étendue  sur  l'inutilité  d’imposer  de  nouvelles 
charges  au  peuple,  • lonqu’elles  n’auraient  éridemment  d’autre  effet  gue  de 
perpétuer  la  guerre  dans  le  cœur  du  royaume.  • II  faut  se  rappeler  que  ces  dis- 
cussions ne  sont  pas  de  celles  que  l'on  agite  dans  une  assemblée  populaire  ; c’est  û 
peine  si  l’on  peut  les  considérer  comme  étant  de  celles  que  l’on  a dans  un  conseil 
de  ministres,  mais  elles  appartiennent  à ceux  que  Son  Altesse  Royale  le  prince 
régent  a mis  à la  tète  du  gouvernement  de  son  royaume  dans  la  circonstance  cri- 
tique où  se  trouvent  actuellement  ses  affaires.  J’ai  toujours  été  habitué  à regarder 
Son  Éminence  le  patriarche  comme  étant,  en  Portugal,  l’un  de  ceux  qui  pensaient 
qu’il  fallait  tout  sacrifier  pour  sauver  l’indépendance  du  royaume  ; et  je  crois  qu’il 
est  de  la  plus  haute  importance  que  le  gouvernement  anglais,  que  celui  du  prince 
régent , et  que  le  monde  entier  soient  désabusés , si  nous  nous  sommes  trompés 
jusqu’à  présent. 

Son  Éminence  s’oppose  à l’adoption  des  mesures  dont  le  but  immédiat  est  de  se 
procurer  des  fonds  pour  l’entretien  des  troupes  de  Son  Altesse  Royale,  parce  que 
cela  pourrait  fomenter  la  guerre  dans  le  cœur  du  royaume  ; mais  je  crains  que  le 
patriarche  n’ait  oublié  comment  l’ennemi  commun  est  entré  dans  ce  royaume 
en  1807  ; comment,  après  s’en  être  rendu  entièrement  maître,  il  en  a été  chassé 
en  1808;  comment,  en  1800 , il  reprit  possession  de  la  ville  d'Oporlo  et  des  deux 
provinces  les  plus  importantes  de  ce  royaume,  et  la  manière  dont  il  a été  expulsé 
de  ces  provinces. 

Il  oublie  qu’on  lui  a démontré  en  février  1820,  en  présence  du  marquis  d’OIhao, 
du  senhor  dom  M.  Forjaz,  du  senhor  don  J.  A.  Salter  de  Mendouça  et  du  maréchal 
sir  W.  Beresford  , qu’il  était  probable  que  l’ennemi  envahirait  ce  royaume  avec 
une  armée  tellement  considérable,  qu’il  nous  faudrait  concentrer  toutes  nos  forces 
pour  lui  résister  avec  quelque  chance  de  succès;  que  cette  concentration  ne  pou- 
vait se  faire  avec  sûreté  que  dans  le  voisinage  de  la  capitale;  qu’on  lui  communi- 
qua le  plan  général  de  la  campagne  qui  consistait  à amener  l’ennemi  dans  le 
cœur  du  royaume;  et  qu’il  en  exprima  hautement  son  approbation  devant  ces 
;iersonncs. 

S’il  se  fût  ressouvenu  de  ces  circonstances,  il  aurait  remarqué  qu'il  n'était  rien 


Digitized  by  CoogLe 


Ui  PÉNINSULE.  [1811] 

.-irrivé  dans  celte  campagne  qui  n'eût  étù  prévu  et  û quoi  l'on  n'eûl  pourvu  par  les 
mesures  qu'il  approuvait  alors , el  dont  il  désapprouve  aiijourd'liui  les  consé- 
quences. 

La  nation  portugaise  est  engagée  dans  une  guerre  qui  n'csi  de  son  côté  ni 
agressive  ni  même  défensive;  qui  n'est  pas  non  plus  le  résultat  d'une  alliance,  ni 
la  conséquence  de  son  adhésion  û un  système  politique  ; car  elle  a abandonné 
toutes  ses  alliances,  abjuré  tout  système  de  politique  pour  apaiser  l'ennemi.  Les 
habitants  du  Portugal  ont  fait  la  guerre  purement  et  simplement  pour  secouer  le 
Joug  du  tyran  qui  avait  établi  son  gouvernement  en  Portugal,  et  pour  sauver  leurs 
vies  el  leurs  propriétés.  Ils  ont  pris  ce  parti  ü l'instigation  de  Son  Éminence  le 
patriarche,  et  ils  se  sont  adressés  à Sa  Majesté  l'ancien  allié  du  Portugal  (dont  ils 
avaient  abandonné  l'alliance  par  l'c.vigence  de  l'ennemi  commun  ) , pour  lui 
demander  de  les  aider  dans  les  glorieux  efforts  qu'ils  se  promettaient  de  faire , 
afin  de  recouvrer  l'indépendance  de  leur  pays,  et  pour  mettre  en  sûreté  leurs  vies 
el  leurs  propriétés. 

Je  ne  rappellerai  pas  la  manière  dont  Sa  Majesté  a répondu  û cet  appel  ; je 
n'énumérerai  pas  les  services  que  son  armée  a rendus  û cette  nation.  Quelle  que 
soit  l'issue  de  la  guerre , rien  ne  peut  me  faire  croire  que  la  nation  portugaise  les 
oubliera  jamais  : mais  quand  une  nation  s'est  décidée  à résister  à un  tyran,  dans 
les  circonstances  oû  cette  K'solution  fut  prise  unanimement  par  les  Portugais 
en  1808,  quand  elle  y a persévéré,  il  n'est  pas  croyable  qu'elle  ne  veuille  te 
soumettre  û aucune  des  misères  que  la  guerre  entraîne , ou  que  son  gouverne- 
ment ne  veuille  pat  agir  d'une  manière  conforme  û l'opinion  du  pays , et  qu'il 
discoure  sur  l'inutilité  d'imposer  au  peuple  de  nouvelles  charges  • qui  n’avaienl 
cridemment  pour  but  que  de  perpétuer  la  guerre  dans  le  coeur  du  rtipaume.’ 
Le  patriarche  lui-même  oublie  ses  vieux  principes,  ses  propres  actes  qui  ont  sur- 
tout engagé  son  pays  dans  cette  guerre,  quand  il  parle  d’y  mettre  un  terme,  parce 
qu'elle  a été  encore  pour  la  troisième  fuis  amenée  < au  cœur  du  royaume.  ■ 

Quoique  le  patriarche  surtout  et  la  majeure  partie  des  membres  du  gouverne- 
ment actuel  aient  approuvé  le  plan  que  je  leur  ai  développé  en  février  1810,  sui- 
vant lequel  il  était  probable  que  ce  royaume  deviendrait  le  théitre  de  la  guerre 
comme  cela  est  arrivé  depuis  , j'admets  que  Son  Éminence  ou  quelque  autre  des 
membres  du  gouvernement  puisse  de  bonne  foi  désapprouver  les  opérations  de  la 
campagne,  el  le  séjour  de  l'ennemi  en  Portugal. 

J'avais  indiqiiéau  gouvernement  portugais  dans  plus  d'une  dépêche  Icsdifflcultés 
et  les  dangers  qu'on  rencontrerait  dans  une  attaque  contre  la  position  que  l'en- 
nemi occupait  dans  ce  pays , et  le  succès  probable  non-seulement  pour  nous- 
mêmes,  mais  encore  pour  nos  alliés,  de  notre  persistance  dans  le  plan  que  j'avais 
adopté,  et  que  j'avais  suivi  jusqu'à  présent  avec  un  succès  tel  que  les  alliés  n'ont, 
à la  lettre,  éprouvé  de  pertes  d'aucune  espèce  , et  que  leur  armée  est  en  ce  mo- 
ment plus  complète  qu'elle  ne  l'était  à l'ouverture  de  la  campagne  en  avril  der- 
nier. Les  habitants  d'une  partie  du  pays  ont  seuls  souffert  et  continuent  à souf- 
frir; mais  sans  entrer  dans  des  discussions  que  je  désire  éviter  dans  cette  occasion, 
je  répète  que,  si  mes  conseils  eussent  été  suivis , on  aurait  pu  tout  au  moins 
alléger  ces  souffrances;  et  je  ferai  observer  que  c'est  la  première  fois  que  j'ai 
entendu  dire  que  les  maux  d'une  partie,  et  encore  d'une  partie  minime  d'une 
nation,  ont  été  regardés  comme  un  motif  suffisant  de  refuser  d'adopter  une  mesure 
dont  le  but  est  la  délivrance  de  la  nation  entière. 

Le  patriarche  peut,  néanmoins,  désapprouver  le  système  que  j'ai  suivi  ; et  je 
conçois  qu'il  ait  tout  à fait  raison  de  désirer  que  Sa  Majesté  cl  le  prince  régent 
iii'ûtent  le  commandement  de  leurs  armées  : ce  serait  là  une  mesure  conforme  à 
la  conduite  qu'il  a tenue  d'abord  dans  cette  guerre,  alors  que  j'avais  le  malheur 
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(le  partager  son  opinion  ; mais  celle  mesure  est  entièrement  dislincle  de  son  refus 
de  concourir  à imposer  au  peuple  tes  cbargcs  qui  sont  indispensables  pour  attein- 
dre et  assurer  le  but  de  la  guerre.  • 

Il  doit  être  évident  pour  le  patriarche  et  pour  tous  ceux  qui  connaissent  la 
situation  réelle  des  affaires  en  Portugal , que  si  le  gouvernement  ne  fait  pas  de 
grandi  eflorts  pour  mettre  de  niveau  les  ressources  avec  les  dé|>enses  nécessaires, 
tous  les  plans  et  les  systèmes  d'opérations  se  vaudront , car  l'armée  ne  pourra  en 
suivre  aucun.  En  ce  moment , quoit|ue  tous  les  corps  soient  coiicenlrés  dans  le 
voisinage  de  leurs  magasins , avec  des  moyens  Faciles  de  transport  par  le  Tage, 
les  trou|ies  portugaises  manquent  souvent  de  vivres,  parce  qu'il  n'y  a pas  d'argent 
pour  payer  les  frais  de  transport  ; et  tous  les  départements  de  l'armée  portugaise, 
y compris  les  bdpitaux , sont  également  dépourvus  de  fonds  pour  acquitter  leurs 
dépenses  indispensables  et  faire  leur  service.  Cette  pénurie  et  ces  cliflicullés  ont 
toujours  existé  depuis  que  je  connais  l'armée  portugaise  ; et  il  est  notoire  qu'elle 
se  serait  débandée  plus  d'une  fois,  si  elle  n'avait  reçu  le  secours  ib:s  provisions, 
des  munitions  et  de  l'argent  destinés  à l'cnlretien  de  l'année  anglaise.  Son  Émi- 
nence doit  aussi  ne  pas  perdre  de  vue,  qu'à  mesure  que  les  opérations  d'une  armée 
prennent  plus  d'extension,  ses  dé|ienses  s'accroissent,  et  que  la  nécessité  de  four- 
nb*  des  fonds  suffisants  pour  y faire  face  devient  plus  pressante,  à moins  que  le 
cours  de  ces  opérations  n'anéantisse  d'un  seul  coup  l'armée  et  les  dépenses.  Ainsi 
les  objections  contre  les  mesures  à prendre  pour  augmenter  les  ressources  du 
gouvernement  tendent  à décider  en  quelque  façon  la  question  de  savoir  s'il  faut 
ou  non  continuer  la  guerre. 

En  désirant  que  Sa  Majesté  et  le  prince  régent  in'ôtent  le  commandement  de 
leurs  armées.  Son  Éminence  cherche  à se  débarrasser  d'une  personne  qu'elle 
pense  ne  |H>uvoir  ou  ne  vouloir  pas  remplir  les  devoirs  de  sa  charge  ; en  s'oppo- 
sant à améliorer  les  ressources  du  pays,  elle  ilécèle  un  changement  d'opinion  sur 
la  guerre,  un  désir  de  perdre  les  avantages  qu'on  y avait,  et  d'abandonner  l'indé- 
pendance de  son  pays,  ainsi  que  le  salut  des  existences  et  des  propriétés  de  ses 
compatriotes. 

A mon  avis , le  patriarche  s'est  mis  ici  dans  une  situation  telle,  que  l’on  doit 
l'inviter,  au  nom  de  Sa  Majesté,  à expliquer  clairement  quelle  a été  son  intention 
en  refusant  de  consentir  aux  mesures  i|ui  devaient  assurer  les  fonds  nécessaires 
l>our  mettre  le  pays  en  état  de.continuer  la  guerre.  Dans  tous  les  cas,  je  demande 
que  cette  lettre  lui  soit  communiquée  dans  une  réunion  de  la  régence,  et  qu'on  en 
adresse  une  copie  à Son  Altesse  Boyale  le  prince  régent,  afin  que  Son  Altesse 
Hoyale  voie  que  j'ai  fourni  au  patriarche  l'occasion  d'expliquer  ses  motilï , en 
déclarant,  soit  les  raisons  qu'il  a personnellement  contre  moi,  soit  son  cliange- 
meut  d'opinion,  de  sentiment  et  de  vœux  pour  l'indépendance  de  son  pays. 
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Au  Muréohal  Sir  W.  G.  Bereaford, 

Carlaia,  le  23jan*ier  1611. 

Il  parait  que  ces  trois  messieurs  ont  entretenu,  l’été  dernier,  une  correspon- 
dance particulière  trés-aclive  dans  laquelle  chacun  d'eux  a manifesté  en  termes 
très-libres  l’opinion  qu'il  avait  de  son  voisin.  Cette  conduite  est  très-blàmable,  et 
ces  messieurs  pouvaient  aussi  bien  employer  leur  temps  d'une  manière  plus  avan- 
tageuse au  service  public. 


Je  ne  iiense  pas  qu'il  convienne  d'employer  le  temps  des  officiers  de  l'armée  à 
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rechercher  la  vérité  ou  la  fausseté  des  impertinences  contenues  dans  ces  lettres , 
ni  même  si  le  docteur  •”  a mérité  le  nom  de  Judas  qn’on  lui  a donné  parmi  les 
docteurs  attachés  au  service  de  l'armée  portugaise.  Je  ne  pense  pas  non  plus 
qu’il  convienne , par  une  pareille  recherche , de  mettre  en  évidence  aux  yeux  de 
i'armée  portugaise  et  du  monde  en  Portugal,  la  petitesse  et  la  niaiserie  des  dis- 
putes de  ceux  qui  pour  eux-mémes,  ou  pour  l'honneur  de  l'armée  anglaise  et  de 
leur  propre  pays,  doivent  s'attirer  ie  respect  des  habitants  de  celui-ci. 

A mon  avis,  ii  est  à désirer  que  ces  messieurs  se  réconciiient , et  qu'iis  servent 
ensembie  comme  le  doivent  faire  des  hommes  qui  ont  à cœur  ie  bien  du  service. 
Je  suis  aussi  d'avis  que  vous  priiez  le  prince  régent  de  renvoyer  de  son  service 
celui  qui  ne  tiendra  pas  compte  de  cet  avertissement,  et  vous  pouvez  compter  que 
j'aurai  soin  de  ne  pas  admettre  un  pareil  boule-feu  dans  le  département  médical 
attaché  à cette  armée. 

48f> 


A M.  Charles  Stoart. 


CArlAXo.  Ia  23  jinvirr  1^11. 


Mais  avant  d'exécuter  celte  résolution,  il  faut  être  juste  ; il  faut  mettre  obstacle 
au  système  de  violence  qui  l'emporte  malheureusement  sur  l’aulorité  du  gouver- 
nement, et  aviser  aux  moyens  de  payer  le  malheureux  dont  on  met  en  réquisition 
pour  le  service , le  bateau , le  chariot  ou  la  mule,  et  dont  le  temps  serait  employé 
ailleurs  à son  profit. 

Je  pense  que  la  loi  actuelle  est  la  meilleure  et  la  plus  juste  qui  ait  été  portée; 
et  je  déclare  très-solennellement  que  je  crois  que  le  commissariat  anglais  ne  l'a 
jamais  enfreinte,  et  que  nous  avons  renoncé  dans  la  pratique  à l'odieux  système 
de  l'embargo.  Quand  on  considère  que  le  commissaire  général  anglais  nourrit 
l'armée  espagnole  et  la  milice  portugaise  en  ligne,  en  outre  de  toute  l'armée  an- 
glaise, et  qu'il  prête  une  grande  et  continuelle  assistance  aux  troupes  régulières 
portugaises,  on  peut  douter  qu'il  emploie  plus  de  bateaux  qu'il  ne  lui  en  faut.  Je 
ferai  faire,  toutefois,  une  enquête  à ce  sujet  et  je  lui  ordonnerai  de  congédier  tous 
ceux  dont  on  peut  se  passer. 

Je  ne  puis  terminer  ce  sujet  sans  réfléchir  à la  preuve  matérielle  que  donne  celle 
discussion,  de  l'impossibilité  de  faire  la  guerre  ailleurs  que  dans  le  cœur  du 
royaume.  Les  registres  du  bureau  de  dnm  M.  Forjaz  doivent  contenir  plusieurs 
discussions  sur  ce  même  sujet.  Quand  l'armée  était  sur  le  Mondego , les  mêmes 
difficultés  se  sont  présentées;  les  troupes  portugaises  ont  souvent  été  dans  le  be- 
soin, et  les  mêmes  discussions  ont  eu  lieu. 

Les  troupes  sont  maintenant  sur  le  Tage,  et  les  subsistances  peuvent  leur 
arriver  de  toutes  les  parties  de  l'univers  ; elles  communiquent  presque  par  eau 
avec  leurs  cantonnements,  et  cependant  l'on  éprouve  encore  des  difficultés,  et  les 
troupes  portugaises  ne  sont  pas  régulièrement  approvisionnées.  Il  doit  venir  à 
l’esprit  de  tout  homme  qui  a quelque  connaissance  des  affaires  militaires,  que 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  les  moyens  de  défrayer  les  dépenses  nécessaires  à l'ar- 
mée,  on  sera  exposé  à ces  difficultés;  et  que  celles-ci  croîtront  à mesure  que  les 
troupes  seront  plus  éloignées  de  leurs  magasins  et  des  facilités  que  donne  le  trans- 
port par  eau. 
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Au  maréchal  tîr  W.  C.  BerefFord. 

Carlaio,  le 24  janvier  IflII. 

Je  dni*  faire  observer  surtout  ceci , que  si  personne  ne  veut  rester  dans  une  si- 
tuation qui  ne  lui  convient  pas,  ou  ne  faire  que  ce  qui  lui  plaît,  nous  avons  entre- 
pris une  tâche  au  dessus  de  nos  forces.  Mais  je  déclare  que,  quoique  j'y  sois 
accoutumé,  je  n'ai  ni  la  santé  ni  le  courage  de  surmonter  tous  les  embarras  du 
service,  traversé  et  contrarié  comme  il  l'est  par  les  besoins  qu'éprouvent  les 
armées  espagnoles  et  portugaises,  par  l'obstination  avec  laquelle  on  continue  à 
contrecarrer  et  à rendre  inutiles  tnules  les  mesures  prises  pour  les  mettre  en 
bonne  voie  ou  pour  les  sauver,  et  par  les  difficultés  semées  sur  notre  chemin  par 
notre  propre  gouvernement  et  par  nos  officiers. 
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Au  maréchal  tir  W.  C.  Bereeford. 

Ctriaxo,  li>  24  janvier  1811. 

L'organisation  de  cette  armée  a eu  lieu  d'après  certains  principes  qui  conve- 
naient généralement,  comme  je  crois  que  vous  le  savez  ; et  il  est  à désirer  qu'elle 
ne  soit  pas  changée  légèrement,  et  surtout  sans  en  référer  au  quartier  général. 
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Au  Général  Mendtzabal. 


Cartasn,  la  24  janvier  181 1 . 


Vous  aurez  appris  la  perte  irréparable  que  l'armée  espagnole , votre  pays  et  le 
monde  ont  faite  hier  par  la  mort  inattendue  du  marquis  de  la  Komana,  après  une 
courte  maladie.  J'ai  perdu  un  collègue,  un  ami,  et  un  conseiller  avec  lequel  J'en- 
tretenais les  rapports  les  plus  doux  d'amitié,  d'intimité  et  de  confiance;  j'hono- 
rerai et  regretterai  sa  mémoire  jusqu’au  dernier  moment  de  ma  vie.  Pendant  sa 
maladie,  j'ai  eu  de  fréquents  entretiens  avec  lui  sur  la  situation  des  affaires  dans 
l'Estramadure , et,  d'après  son  désir,  j'ai  mis  mes  idées  par  écrit  sous  la  forme 
d'une  note , afin  de  lui  donner  plus  de  facilité  de  les  examiner.  Il  vous  a transmis 
cette  note  et  je  la  recommande  très-instamment  à votre  attention. 

Quoique  nous  soyons  placés  tous  deux  dans  une  situation  difficile , je  ne  fais 
point  de  doute  qu'en  nous  conduisant  prudemment  et  avec  une  union  sincère  de 
vues  et  d’actions,  nous  ne  nous  dégagions  de  tous  nos  embarras,  et  vous  pouvez 
compter  que  je  suis  dis|>osé  â me  mettre  en  relation  avec  vous  avec  la  même  fran- 
chise et  la  même  loyauté  que  je  l’ai  fait  avec  votre  respectable  prédécesseur,  et 
que  je  vous  prêterai  tout  l’appui  que  mes  moyens  me  permettront  de  vous  donner. 
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An  Marquis  Wellesley. 

Cartaso,  la  26  janvier  1811. 

On  peut  aussi  demander  pourquoi  nous  dépensons  tant  d'argent,  et  pourquoi 
nos  troupes  ne  marchent  pas  comme  les  troupes  françaises,  sans  paye,  sans 
vivres,  sans  magasin  et  sans  la  moindre  chose  ? La  réponse  à celte  question  serait 
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auui  longue  que  celle  que  Je  tous  ai  déjà  faite.  L'armée  française  est  sans  con- 
tredit une  merveilleuse  machine  ; mais  si  nous  voulions  en  former  une  semblable, 
il  nous  faudrait  aussi  établir  un  gouvernement  pareil  à celui  qui  existe  en  France, 
qui  peut  impunément  perdre  chaque  année , et  par  le  seul  effet  des  privations  et 
des  fatigues  qu’elles  endurent,  la  moitié  des  troupes  qu'il  met  en  campagne.  En- 
suite il  nous  faudrait  recruter  notre  armée  de  soldats  tirés  de  toutes  les  classes  de 
la  popuhtion  du  pays , de  sujets  bons  et  médiocres  par  leur  rang  et  par  leur  édu- 
cation, aussi  bien  que  de  mauvais,  et  non,  comme  le  font  toutes  les  autres  nations, 
la  nôtre  surtout,  de  mauvais  sujets  seulement.  En  troisième  lieu,  il  nous  faudrait 
établir  un  système  de  discipline  pareil  à celui  des  Français,  système  fondé  sur  la 
force  de  la  tyrannie  du  gouvernement  qui  agit  sur  une  armée  composée  de  sol- 
dats dont  la  majeure  partie  est  composée  d'hommes  sobres,  bien  disposés,  disci- 
plinables  et  qui  ont  reçu  quelque  éducation. 

Quand  nous  en  serons  là,  et  que  nous  aurons  donné  à ces  armées  la  force  qu'ont 
celles  levées  par  la  France,  nous  pourrons  exiger  d'elles  qu'elles  subsistent  comme 
font  les  armées  françaises,  c’est-à-dire  par  le  pillage  autorisé  et  réglé  du  pays  et 
de  ses  habitants,  s’il  en  reste  encore  ; alors  nous  pourrons  les  exposer  au  travail, 
aux  fatigues  et  aux  privations  qu’endure  tous  les  jours  le  soldat  français  ; alors 
aussi  nous  devrons  nous  attendre  à en  perdre  autant  dans  chaque  campagne,  c’est- 
à-dire  la  moitié  de  ceux  qui  y seront  entrés. 

Ce  plan  n'a  pas  été  proposé  pour  l'armée  anglaise  et  n'a  pas  non  plus  été  pra- 
tiqué en  grand  par  l'armée  portugaise;  mais  je  démontrerai  l’effet  que  l'essai 
qu'on  en  a fait  sur  les  Espagnols  a produit  suivant  moi. 

Il  n'y  a ni  subordination,  ni  discipline  parmi  les  officiers  et  les  soldats  de  leurs 
armées  ; on  n'a  même  pas  essayé  ( et  c'eût  été  en  vain  qu'on  l'eût  essayé  ) d'y  éta- 
blir l'une  et  l'autre.  C’est,  je  crois,  ce  qui  a été  la  cause  de  la  lâche  conduite  dont 
noua  avons  été  si  souvent  témoins  chez  les  troupes  espagnoles.  Leur  pays  les  a 
prises  en  haine  ; et  les  liabitants  paisibles,  dont  un  grand  nombre  détestait  tes 
Français  pour  les  maux  que  ceux-ci  leur  avaient  faits , souhaitaient  presque  l'éta- 
blissement du  gouvernement  de  Joseph,  pour  être  protégés  contre  les  attentats  de 
leurs  propres  troupes.  Il  faut  donc  payer  et  faire  vivre  ces  armées,  si  l'on  veut  en 
tirer  quelque  service,  et  quant  à présent  du  moins,  je  ne  vois  d'autre  chance  pour 
qu’elles  soient  payées,  que  la  bourse  des  Anglais. 

Je  ne  vous  apprendrai  pas  grand'chose  de  nouveau  par  cette  lettre  ; mais  le 
sujet  qu'elle  traite  demande  promptement  l’examen,  la  décision  et  l'entremise  du 
gouvernement  anglais;  autrement  la  cause  périclitera. 


Au  Comte  de  Liverpool. 

C>fi«tr>v  te  26  jiinvier  18H. 

Je  suit  affligé  d’avoir  à informer  Votre  Seigneurie  que  le  marquis  de  la  Romana 
est  mort  dans  cette  ville  le  93  du  courant,  après  une  courte  maladie.  Le  gouver- 
nement de  Sa  Majesté  connaissait  bien  tes  talents,  ses  vertus  et  son  patriotisme. 
L’armée  espagnole  a perdu  en  lui  ta  plut  brillante  illustration  ; ton  pays , le  pa- 
triote le  plut  tineère;  et  le  monde,  le  défenseur  le  plus  énergique  et  le  plus  zélé 
de  la  cause  où  nous  sommes  engagés.  Pour  ma  part,  je  manifesterai  toujours  ma 
reconnaissance  de  l'appui  qu'il  m'a  donné,  et  par  tes  opérations  et  par  ses  con- 
seils, depuis  qu'il  s'était  joint  à mon  armée. 
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Au  Brigadier  Général  R.  Grawfurd. 

(.'•rtaiu,  lo2Hjanvirr  IBtt. 

Je  ne  voii  pat  de  raiton  de  me  départir  de  la  ri|;le  que  je  me  suit  imposée  en 
pareil  cas.  Les  officiers  (les  l'énéraux  surtout)  sont  les  meilleurs  juges  de  leurs 
propret  affaires  , et  quoique,  suivant  moi , il  n'y  ait  pas  d'affaire  privée  qui  ne 
puisse  être  traitée  par  procuration,  et  qu 'après  tout,  elles  le  sont  ainsi,  je  ne  puis 
pat  réfuter  un  congé  à ceu.x  qui  vienncul  me  dire  que  leur  affaire  est  de  nature  i 
exiger  leur  surveillance  personnelle.  Mais  d'après  celte  manière  de  voir,  c'est  bien 
assez  que  je  ne  refuse  pas  à un  officier,  surtout  à un  officier  général,  de  s'absenter 
de  l'armée,  sans  que  j'aille  encore  l'approuver. 

Il  y a certainement  beaucouj)  d'inconvénients  pour  le  service  que  des  officiers 
s'absentent  comme  ils  font,  chacun  d'eux  demandant  en  même  tem|>s  à se  trouver, 
lorsqu'il  faudra  retourner  à l'armée,  dans  la  mèpie  situation  où  il  était  i|uand  il 
l'a  quittée.  Pendant  ce  temps-là,  qui  fera  la  besogne?  où  en  sera  ma  responsabi- 
lité de  l'armée  ? Est-ce  le  colonel  qui  remplacera  dignement  le  général  Craw- 
furd  dans  le  commandement  de  nos  avant-postes  ? Sera-ce  le  général  qui  com- 
mandera convenablement  la  cavalerie  à la  place  de  sir  S.  Cotton  ? 

Je  puis  être  obligé  de  consentir  à l'absence  d'un  officier,  mais  il  m’est  impossible 
de  l'approuver.  Je  répète  (jiie  vous  connaissez  l'état  des  affaires  aussi  bien  que  moi, 
et  je  vous  donne  la  permission  d'aller  en  Angleterre,  si  vous  le  jugez  à propos. 
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A M.  Cluirleft  Stuart. 


CatC«to,  2^  janvier  IA1I. 

Je  pense  que  le  gouvernement  portugais  recherche  encore  l’assistance  de  l'An- 
gleterre. et  j'ai  écrit  fortement  en  sa  faveur  à cet  égard  au  gouvernement  du  roi  ; 
mais  je  me  ferais  illusion  si  je  croyais  que  nous  obtiendrons  quelque  chose , et  je 
le  tromperais  également  si  je  lui  donnais  quelque  espoir.  Il  faut  donc  qu'il  veille 
lui-méme  à ses  propres  ressources.  Je  ne  m'étendrai  pas  sur  la  crise  politique 
actuelle  en  Angleterre;  mais  je  crois  que  vous  conviendrez  avec  moi , que  s'il  y 
avait  un  changement,  comme  cela  est  probable,  la  chance  serait  moindre  qu'aupa- 
ravant. 

Il  y a de  l'absurdité  au  gouvernement  portugais  à discuter  si  le  système  d'opé- 
rations que  j'ai  suivi  était  le  meilleur  ou  non.  Je  crois  être  non-seulement  le  meil- 
leur, mais  encore  le  seul  ami  qu'il  ait  jamais  eu  et  qui  ait  eu  le  pouvoir  de  le 
protéger  un  moment  en  Angleterre , et  je  lui  dis  maintenant  que  la  seule  chance 
qui  lui  reste,  est  de  faire  en  sorte  que  son  revenu  soit  de  niveau  arec  ses  dépenses. 
II  est  ridicule  de  parler  des  efforts  qu'il  a faits.  Il  n'a  fbumi  jusqu'à  présent  ni 
levées  d'hommes  proportionnées  à la  population  du  pays,  ni  levées  d'argent  pro- 
portionnées à son  commerce  et  à ses  richesses,  ni  aucune  ressource  en  proportion 
de  ce  qu'il  avait  à gagner  à la  guerre.  11  parle  de  la  guerre  au  sein  de  son  pays  : 
mais  le  Portugal  a-t-il  jamais  été  sérieusement  engagé  dans  une  guerre,  sans 
qu'elle  ait  eu  lieu  au  coeur  du  pays? 

Je  crois  pouvoir  le  délivrer  de  ton  ennemi,  si  le  gouvernement  fait  des  efforts 
pour  entretenir  son  armée  : mais  il  est  placé  maintenant  dans  une  situation  telle  , 
entre  l'ennemi,  le  peuple  et  nous,  qu'il  faut  qu'il  se  décide  sérieusement  à lever  sur 
le  peuple  des  impAts  suffisants,  ou  qu'il  se  soumette  à l’ennemi. 
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Je  n'ai  plut  maintenant  qu'une  chose  à lui  dire  à ce  sujet,  c'est  que,  quoiqu'il 
invente  des  motifs  afin  de  se  dispenser  de  lever  de  l'argent  sur  le  peuple  pour  con- 
tinuer la  guerre  contre  l'ennemi,  l'ennemi  n'en  trouvera  aucun  pour  ne  pas  tirer 
du  peuple  jusqu'au  dernier  scbelling,  quand  il  sera  maître  du  pays.  Il  fallait,  avant 
de  commencer  la  guerre , songer  à toutes  les  misères  qu'elle  attire  sur  le  peuple 
et  qu'il  décrit  d'une  manière  si  sentimentale.  Cependant,  pour  le  dire  en  passant, 
je  ferai  observer,  à l'égard  de  ces  misères,  que  l'ennemi  n'occupe  qu'une  partie 
d'une  province,  qu'il  n'a  fait  qu'en  traverser  une  autre.  C’est  déjà  bien  du  mal. 
Dieu  le  sait  ! Mais  vaudrait-il  mieux  que  tout  fût  envahi,  comme  il  l'était,  et  comme 
il  le  sera  indubitablement,  si  l'on  ne  fait  pas  de  puissants  efforts  pour  l'cmpècher? 

Je  vous  serai  obligé  de  faire  part  de  tous  ces  sentiments  à dom  M.  Forjaz , à 
Salter  et  aux  autres  membres  de  la  régence  qui  sont  bien  disposés,  mais  qui  ne 
connaissent  pas  la  situation  dans  laquelle  ils  se  trouvent,  ou  ne  sont  pas  capables 
de  vaincre  ses  difificultés. 
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Au  Ueutenant-Coloael  Torrent. 

(l«rUto,  (e  28  jinvirr  181t. 

En  ce  qui  concerne  le  recrutement  de  l'armée , mon  avis  est  que  le  gouverne- 
ment n'a  pas  envisagé  le  sujet  d'une  manière  assez  large.  Il  te  figure  que  les  gens 
(|ui  se  feront  soldats  réguliers,  laisseront  leurs  familles  mourir  de  faim,  tandis 
que  s'ils  deviennent  soldats  dans  la  milice , leurs  familles  recevront  des  secours. 
C'est  une  contradiction  qui  doit  frap|ier  les  esprits  de  ceux  qui  réfléchissent  le 
moins.  Quelle  en  est  la  conséquence  ? C'est  qu'il  n’y  a que  des  hommes  de  la  pire 
espèce  qui  s'enrôlent  dans  les  troupes  régulières. 


Mais  en  admettant  la  réalité  de  la  dépense , je  dit  que  le  pays  n'a  pat  à choisir 
entre  avoir  une  armée  ou  n'en  pas  avoir  une , entre  la  paix  ou  la  guerre.  Il  faut 
qu’il  ait  une  armée  nombreuse  et  en  état,  qui  puisse  aller  chercher  l'ennemi  au 
dehors,  ou  qu'il  s'attende  à l'avoir  sur  les  bras  dans  l'intérieurj  alors  adieu  toutes 
les  considérations  de  mesures  à prendre  avec  plus  ou  moins  de  frais , adieu  l'ai- 
sance, le  luxe  et  le  bonheur  de  l'Angleterre  ! Dieu  me  préserve  de  voir  le  jour  où 
désarmées  ennemies  combattront  au  sein  du  Royaume-Uni;  mais  je  suis  bien  sûr 
que  non-seulement  je  verrai  ce  jour-là,  mais  encore  que  je  serai  acteur  dans  cette 
lutte,  à moins  que  nous  ne  changions  de  système , et  que  le  publie  ne  reconnaisse 
à temps  la  nature  réelle  de  la  guerre  dans  laquelle  nous  sommes  engagés  mainte- 
nant, et  qu'il  ne  se  décide  à en  supporter  la  dépense.  Je  suis  allé  un  peu  au  delà  de 
la  question  du  recrutement  ; mais  comptez  bien  que  nous  n'aurons  des  hommes 
pour  en  faire  des  soldats  réguliers  et  non  des  miliciens,  que  lorsqu'on  prendra 
soin  de  leurs  familles  et  non  autrement. 

P.  S.  Je  suis  grandement  obsédé  par  les  généraux  et  les  officiers  qui  veulent 
aller  en  Angleterre.  Ils  viennent  me  demander  des  congés  sous  prétexte  d'affaires 
qu'ils  disent  très-importantes  à terminer.  Je  vais  même  jusqu'à  leur  faire  déclarer 
que  c'est  ce  qui  les  intéresse  le  plus  au  monde.  Cependant,  je  sais  que  beaucoup 
d'entre  eux  n'ont  aucune  affaire;  qu'il  n'y  a pas  d'affaire  qui  ne  puisse  être  traitée 
par  procuration , et  <|ue  toutes  sont  dans  ce  cas.  Mais  comment  refuser  un  congé 
demandé  sous  un  pareil  prétexte?  Je  vous  serai  obligé  toutefois  de  signifier  à tous 
les  officiers  généraux  qui  partiront  à l'avenir  de  l'Angleterre,  qu'ils  aient  à mettre 
leurs  affaires  en  règle  avant  de  partir,  car  ils  n'obtiendront  pas  de  permission 
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pour  revenir  chez  eux.  L'inconvénient  de  leur  ahseiiee  est  terrible,  et  le  travail 
qu’elle  rejette  iiir  moi  eit  trop  considérable  pour  que  je  puisse  bien  m'en  acquit- 
ter : car  il  faut  d'almrd  que  j’en  instruise  un  de  tout  ce  qu’il  a à faire , puis  un  se- 
cond , et  ensuite  que  j’en  instruise  de  nouveau  le  premier  à son  retour.  En  ce 
moment  nous  avons  sept  officiers  généraux  de  partis  ou  qui  vont  partir  chez  eux  ; 
et , excepté  moi , il  n'y  en  a qu’un  qui  soit  venu  ici  avec  l’armée  ; c’est  le  général 
A.  Campbell  qui  est  resté  tout  l’biver  dernier  en  Angleterre. 
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Au  Maréchal  «r  W.  C.  Beretford. 

C«rUio,  Ir  2U  j*ii«irr  ISll 

Le  gouvernement  s’est  réellement  trop  pressé  d'envoyer  des  officiers  servir  avec 
les  Espagnols  sous  les  ordres  du  colonel  Downie;  il  parait  disposé  à dire  qu’il  n’a 
pris  ce  parti  qu’avec  mon  approbation  , quoique  j’aie  protesté , comme  je  vous  l’ai 
fait  voir. 
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Au  Généra!  dom  IWartin  de  la  Carrera. 

CirUlu,  le  .10  1811. 

Je  vous  recommande  instamment  de  mettre  le  plus  grand  soin  à maintenir  le 
bon  ordre  parmi  vos  troupes.  Il  n’y  a pas  de  raison  pour  qu’elles  pillent  le  pays 
dans  les  circonstances  actuelles;  et  la  guerre  que  leur  conduite  amènerait  entre 
elles  et  les  paysans  portugais,  serait  le  plus  grand  malheur  qui  pht  nous  ar- 
river. 
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A M.  Charlet  Stuart. 


r.Arlato,  le  2 térrier  1(^11. 


Malheureusement  des  réponses  et  des  rapports  de  la  junte  de  vivres  ne  sont 
pas  des  vivres  ! Je  n’ai  jamais  adressé  une  plainte  au  gouvernement  portugais,  que 
je  n’aie  reçu  pour  réponse  des  volumes  de  papiers. 

S’ils  entendent  contester  les  faits  établis  par  les  officiers  commandant  les 
troupes  sous  moi,  avec  ces  rapports  qui  n’ont  aucun  trait  ù la  question,  il  est 
inutile  que  Je  me  donne  dorénavant  tant  de  peine  à ce  sujet,  et  je  m’en  dispen- 
serai. Ils  pouvaient  tout  aussi  bien  prétendre  que  leurs  dépêches  étaient  des  pro- 
visions, que  de  soutenir  qu’elles  contenaient  une  réponse  raisonnable  aux  plaintes  : 
la  rédaction  et  la  transcription  de  ces  plaintes  ne  font  que  perdre  le  temps  des 
commis,  et  qu’augmenter  vos  peines  et  les  miennes. 
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Au  Comte  de  Iiiverpool. 

Caitixn,  le  2 férrier  1811. 

Il  m’est  impossible  de  dire  maintenant  quel  sera  l’effet  d’un  pareil  arrangemeut. 
Il  ne  servira  certainement  à rien  autre  chose  qu’à  faire  retomber  sur  moi  un  sur- 
c roit  de  peines  ainsi  que  le  blâme  et  l’odieux  de  l’insuccés  qui  nous  attend  certai- 
nement en  définitive,  si  l’on  ne  prend  pas  des  mesures  pour  nourrir  et  payer  les 
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troupes  eipagnolet . Si  l'on  prend  ces  mesures,  il  en  résultera  évidemment  quelque 
avantage  pour  la  cause,  par  la  réunion  sous  un  seul  système,  au  moins,  de  toutes 
les  troupes  de  ce  côlé^ci  de  la  Péninsule. 

Je  répondrai,  si  l’on  m’en  fait  l’offre,  que  je  ne  puis  assumer  une  telle 
charge,  sans  le  consentement  de  Sa  Majesté;  et  que,  dans  tous  les  cas,  je  suis 
persuadé  qu’on  ne  peut  se  promettre  de  résultat  avantageux  de  cet  arrangement, 
qu’en  prenant  des  mesures  efficaces  pour  nourrir,  payer,  vêtir  et  discipliner  les 
troupes  espagnoles  ; que  j’ai  été  constamment  en  communication  avec  les  géné- 
raux commandant  les  troupes  espagnoles,  et  que  je  leur  ai  asser  souvent  fait 
adopter  mes  idées  ; que  je  continuerai  à en  faire  de  même  ; et  que  l’offre  que  le 
gouvernement  m’a  faite  de  me  charger  du  commandement , donnera  sans  doute 
plus  de  poids  à mes  recommandations , qu'elles  n’en  ont  eu  jusqu’à  présent  ; mais 
que  l’acceptation  de  ce  commandement  dépendra  des  ordres  de  Sa  Majesté.  Cela 
laissera  au  gouvernement  la  liberté  de  se  décider  ; cependant  je  pritt  Votre  Sei- 
gneurie de  vouloir  bien  me  donner,  par  le  retour  du  courrier,  des  instructions  sur 
ce  qu'il  faudra  que  je  fasse  dans  le  cas  où  l’on  me  ferait  cette  offre. 
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Au  Maréchal  sir  W.  C.  Beretford. 

CarUto,  le  4 f^Trirr  JHli. 

Avec  le  moindre  degré  d’éducation  et  d’usage , un  officier  pourra  coudre  en- 
semble quelques  mots  dans  une  lettre,  en  leur  donnant  une  tournure  et  un  sens 
qu’un  supérieur  ne  pourra  et  qu’un  inférieur  ne  voudra  pas  souffrir.  Mais  ce  talent 
est  une  qualité  très-dangereuse  pour  celui  qui  le  possède,  à moins  qu’il  n’ait  le 
bon  sens  de  bien  conduire  sa  plume,  et  la  prudence  de  s’abstenir  de  termes  violents 
et  inconvenants. 


300 


▲ l’A<yud«at  Général  de  rarmée. 

CarlAiu,  le  6 f^rrior  1(^11. 

C*esl  la  seule  manière,  à mon  avis,  de  nous  mêler  de  ces  réunions.  La  réunion 
des  soldats  dans  leurs  canlonnemenU  pour  chanter  des  psaumes  ou  pour  entendre 
un  sermon  lu  par  un  de  leurs  camarades,  est,  en  elle-même,  parfaitement  inno- 
cente; c'est  un  moyen  d'employer  leur  temps,  préférable  à beaucoup  d'autres 
auiquels  ils  sont  habitués;  mais  il  peut  en  être  autrement  : et  cependant,  Jusqu'à 


OBDRE  GENERAL.  CaHmo,  le  3 ferrier  1811 

1 . Afin  de  remédier  aux  incoovénieoti  résultant  de  ce  que  des  officiers  qui  sont  ab- 
sents par  maladie,  ont  continué  leur  absence  sans  avoir  de  congé,  après  l'expiration 
du  délai  spécifié  dans  le  certificat  original  de  maladie,  et  dans  leur  permission  de  s'ab- 
senter, le  commandant  en  chef  désire  qu*un  conseil  de  raédecins[se  réunisse  tous  les  5, 
13  et  90  de  chaque  mois  dans  les  hôpitaux  où  i)  y a des  officiers  malades. 

9.  Tout  officier  absent  de  son  service  par  congé  accordé  sur  un  certificat  de  maladie, 
dont  le  terme  expirera  à l'époque  où  un  nouvel  état  sera  dressé  et  euvoyé  par  sou 
régiment,  devra,  dans  l'intervalle  de  quelques  jours,  avoir  soin  de  se  présenter  devant 
le  conseil  des  médecins  pour  avoir  son  avis  sur  l'état  de  santé  où  II  sc  trouve,  et  un 
certificat  qui  le  constate. 

4.  Le  commandant  en  chef  espère  doue  que  les  officiers  feront  en  sorte  d'éviter  les 
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ce  que  l'abui  ail  fait  de«  progrèi,  le  commandant  n'en  aurait  pai  connaiuance,  ni 
ne  pourrait  «'en  mêler.  Son  intervention  même  à la  fin,  ne  doit  avoir  lieu  qu’avec 
prudence;  autrement  elle  fera  plus  de  mal  que  de  bien  ; et  dans  aucun  cas,  elle  ne 
sera  aussi  efficace  que  relie  d'un  respectable  ecclésiastique.  D’après  cela,  je  dé- 
sire que  vous  méditiei  un  peu  plus  ce  sujet , et  que  vous  preniez  des  dispositions 
|iour  augmenter  le  nombre  d'ecclésiastiques  respectables  et  actifs  de  l'armée. 


SOI 


Au  Général  Ballesteros. 


rartaio,  In  16  férricr  IHIl. 


Je  suis  fâché  d'élre  dans  robligation  d'envoyer  à Votre  Excellence  la  lettre  ci- 
incluse  qui  m'a  été  adressée  relativement  à la  conduite  des  troupes  que  vous  com* 


désagréments  auxquels  ils  doivent  sentir  que  raccoroplissement  du  présent  ordre  les 
ex|K)se;  que  ceux  qui  seront  assez  bien  rétablis  pour  reprendre  leur  service,  avant 
l'expiration  du  délai  de  leur  conge  d'absence,  auront  soin  de  revenir  à temps,  et  que 
ceux  dont  la  santé  exigera  un  plus  long  séjour  à l'hépital,  auront  soin  de  se  présenter 
devant  le  conseil  des  médecins,  pour  obtenir  une  copie  certifiée  de  leur  certificat  qu'ils 
transmettront  par  la  plus  prochaine  occasion  au  commandant  de  leur  régiment. 


ORDKE  Carlazo,  le  11  r^vrier  1611. 

3.  Le  commandant  en  chef  se  voit  à regret  dans  la  nécessité  de  pardonner  à ce  sui- 
dai, malgré  l'énormité  du  crime  qu'il  a commis;  car  il  parait  que  c'est  k cause  de 
l'irrégularité  du  mode  avec  lequel  le  service  intérieur  du  ...  était  dirigé  à cette  épo- 
que, que  non-seulement  ce  soldat  a été  mis  en  jugement  pour  ce  crime  devant  une  cour 
martiale  de  régiment,  comme  pour  un  fait  ordinaire;  mais  que  c'est  encore  par  une 
semblable  irrégularité  et  une  semblable  néghgence  qu'il  a été  mis  en  liberté,  et  qu'ii 
est  actuellement  aux  prises  avec  l'ennemi. 

Les  minutes  du  procès  mettant  ces  faits  en  évidence,  il  est  absolument  impossible  au 
commandant  en  chef  d'ordonner  l'exécution  de  la  sentence  de  la  cour  martiale  géné- 
rale ; mais  ces  circunslances  seules  ont  déterminé  le  commandant  en  chef  à pardonner 
au  prisonnier  qui  sera  relâché  et  renvoyé  à son  service. 

Le  commandant  en  chef  a ordonné  d'envoyer  un  extrait  des  minutes  de  la  procé- 
dure de  la  cour  martiale  générale  au  général  qui  commande  la  division  d'infante- 
rie, pour  qu'il  y voie  le  rapport  sur  les  irrégularités  qui  ont  eu  lieu  dans  le  ...  tant 
dans  la  manière  de  garder  les  prisonniers,  que  dans  celle  de  les  mettre  en  jugement 
devant  une  cour  martiale  de  régiment. 

Il  parait  que  pendant  l'espace  de  temps  considérable  pendant  lequel  le  major  ***  a 
commandé  le  régiment,  les  prisonniers  n'étaient  sous  aucune  garde,  mais  qu'on  les 
envoyait  aux  compagnies  en  marche,  ou  quand  le  régiment  tombait  de  service,  et  que 
lorsqu'une  cour  martiale  de  régimeol  s'assemblait  pour  juger  les  prisonniers,  ils  étaient 
amenés  devant  elle,  non  pas  en  vertu  d'un  ordre  émané  du  commaudant,  basé  sur 
l'appréciation  de  chaque  cas  individuellement,  mais,  suivant  toute  apparence,  comme 
une  affaire  ordinaire,  et  sans  aucune  autorisation  quelconque,  (juand  de  pareilles  ir- 
régularités et  une  pareille  négligence  existent,  il  n'y  a que  des  actes  de  désordre  et 
même  de  mutinerie  à attendre,  et  l'on  ne  peut  les  punir,  si  les  soldats  ont  été  mU  en 
liberté,  et  surtout  quand  on  les  a renvoyés  à leur  service,  et  qu'on  les  a mis  en  face  de 
l'ennemi. 
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maDdez.  Ouel<(ue  excellentei  que  loient  les  qualités  militaires  d'un  corps  de 
troupes,  il  n'est  pas  douteux  que,  si  elles  commettent  des  désordres,  elles  sont  un 
fléau  au  lieu  d'étre  un  bienfait  pour  le  peuple  qu'elles’  doivent  défendre.  Dans  la 
cause  où  nous  sommes  engagés , plus  que  dans  toute  autre , c’est  un  devoir  pour 
nous  de  faire  voir  au  peuple  du  |iays  la  différence  qu'il  y a entre  la  conduite  de 
ses  défenseurs  et  celle  de  ses  oppresseurs , et  nous  devons  avoir  soin  d'éviter  de 
lui  faire  du  mal  tans  nécessité,  afin  de  ne  pas  affaiblir  son  attachement  à la  bonne 
cause,  et  de  ne  pat  diminuer  ta  haine  contre  l'ennemi. 

Ces  motifs , indépendamment  de  ceux  qui  regardent  la  discipline,  la  subordina- 
tion et  le  bon  ordre  parmi  les  soldats,  qualités  qu’ils  ne  manquent  pat  de  perdre, 
lorsqu'on  les  laisse  commettre  impunément  des  désordres,  doivent  engager  tout 
officier  chargé  du  commandement  d'un  corps  de  troupes  à faire  tout  son  possible 
pour  réprimer  et  punir  des  faits  tels  que  ceux  dont  on  se  plaint  dans  la  lettre  ci- 
incluse.  J'etpére  donc  que  Votre  Excellence  aura  pris  des  mesures  qui  ne  man- 
queront pas  d'empécber  le  retour  de  pareils  désordres.  S'ils  te  renouvelaient,  ils 
amèneraient  un  conflit  entre  vos  troupes  et  les  habitants,  qui  c.iuserail  infaillible- 
ment le  malheur  et  la  ruine  de  la  cause  dans  laquelle  nous  sommes  engagés , et 
Je  dois  vous  informer  maintenant  que  j'envoie  des  eopies  de  celte  lettre  et  de  la 
correspondance  qui  y est  jointe , pour  être  mises  sous  les  yeux  du  gouvernement 
espagnol,  afin  que  l'influence  de  son  autorité  vienne  appuyer  les  raisons  et  les 
prières  contenues  dans  cette  lettre,  pour  engager  Votre  Excellence  à retenir  dans 
le  bon  ordre  les  troupes  qu'elle  commande. 
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A H.  Charles  Stuart. 

(jirlsfo,  le  20  février  1811. 

Je  ne  vous  importune  pas  maintenant  à ce  sujet,  pour  Justifier  ce  soldat  ou  jiour 
obtenir  qu'on  mitige  le  châtiment  qu'il  doit  recevoir;  car  aucun  châtiment,  sui- 
vant moi,  ne  pourrait  expier  la  faute  qu'il  a commise  ; mais  |>our  vous  démontrer 
combien  il  est  peu  convenable , peu  amical  et  contraire  â tous  les  principes  de 
l'alliance , que  des  sujets  et  des  soldats  anglais  soient  mis  en  prison , sans  qu'on 
en  informe  aucun  officier  ; qu'on  les  retienne  en  prison,  comme  l'a  été  cet  homme, 
pendant  près  de  deux  années,  sans  qu'on  ait  fait  connaître  à personne  s'il  était 
encore  en  vie  ; c'est  ainsi  que  j'ai  trouvé  , dans  le  mois  de  janvier  dernier,  qu'un 
soldat  était  en  prison  depuis  près  de  huit  mois. 
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Aa  trés-hoBorable  H.  Wellesley. 

CArtaiiâ,  le  23  lëvrivr  18(1. 

Je  joins  ici  ma  dépêche  en  date  de  ce  jour  au  secrétaire  d'Etat,  dans  laquelle  je 
lui  rends  compte  de  la  défaite  des  Espagnols  â Badajoz;  j'y  ai  joint,  pour  votre  in- 
struction particulière  , les  copies  de  deux  lettres  de  Madden  qui,  vous  le  verrez, 
n'est  pas  plus  content  de  la  cavalerie  portugaise,  qu'il  ne  l'est  des  troupes  espa- 
gnoles. Peu  de  troupes  résistent  â une  surprise  et  â une  panique  générale,  et  dans 
tous  les  cas , une  cavalerie  nouvellement  formée  s'en  épouvante  plus  facilement , 
et  l'effet  qu'elles  produisent  sur  elle  s'étend  beaucoup  plus  loin,  et  est  ressenti 
d’une  manière  plus  sensible  par  l’armée  entière  que  si  de  pareils  événements 
arrivaient  â une  infanterie  dans  le  même  étal  de  discipline.  Les  chevaux  de  la  ca- 


Digilized  by  Coog[e 


(1811]  PÉNINSULE.  45J 

valerie  lui  donnent  dei  moyens  de  fuir,  et  lorsqu'une  fois  elle  est  en  désordre,  il 
est  impossible  de  la  remettre  en  ligne.  C'est  pour  cette  raison  que  je  suis  toujours 
disposé  à tenir , aussi  longtemps  que  ptossible , la  cavalerie  à l'écart  dans  une 
affaire. 

La  défaite  de  Mendizabal  est  le  plus  grand  malheur  imprévu  que  nous  ayons 
éprouvé  jusqu'ici.  Aussitôt  que  nos  renforts  nous  seraient  arrivés,  mon  intention 
était  d'envoyer  un  détachement  d'Anglais  à Badajoz  qui  eût  mis  les  Espagnols  en 
état  de  battre  Soult  et  de  faire  lever  le  siège;  cet  événement,  sans  livrer  les  affaires 
aux  risques  d'une  action  générale  dans  une  position  choisie  par  l'ennemi,  aurait 
eu  les  conséquences  les  plus  importantes  pour  toute  la  Péninsule.  Dans  l'état  ac- 
tuel, je  né  puis  pas  hasarder  de  détacher  des  forces  suffisantes  pour  faire  seules 
l'affaire,  et  il  me  faut  essayer  queh|ue  autre  chose  où  il  y aura  toujours  plus  de 
risques  à courir  et  dont  le  résultat  sera  plus  douteux.  Bref,  cette  défaite  atteint  la 
cause  au  cœur,  et  certainement  on  ne  l'eût  pas  essuyée,  si  les  Espagnols  avaient 
été  autres  que  des  Espagnols.  Mais  Mendizahal,  sachant  que  les  troupes  françaises 
faisaient  des  préparatifs  pour  traverser  la  Guadiana , a été  surpris  dans  son  camp 
qu'il  avait  négligé  de  fortifier  ( quoique  je  lui  eusse  conseillé  à plusieurs  reprises 
de  le  fortifier),  et  qu'il  différa  de  quitter.  S'il  n'avait  pas  été  surpris,  quoiqu'il 
n'eût  pas  de  retranchement,  si,  étant  retranché,  il  avait  encore  été  surpris,  ou  s'il 
avait  quitté  la  position,  comme  il  avait  annoncé  qu'il  le  ferait,  ce  malheur  ne 
serait  pas  arrivé.  Je  connais  le  terrain  aussi  bien  que  je  connais  ma  chambre. 
C'est  réellement  la  (msition  la  pins  forte  qu'il  y ait  dans  le  pays  ! 
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( Les  notes  de  cette  relation  se  trouvent  dans  le  manuscrit.) 

23  feTrîer  1811. 

La  dernière  relation  des  opérations  de  l'armée  anglaise  dans  la  Péninsule  finis- 
sait à l'époque  où  l'armée  anglaise  quitta  sa  position  sur  les  frontières  de  l'Estre- 
madurc  et  de  l'Alentejo,  pour  aller  en  prendre  une  autre  dans  le  haut  Beira,  entre 
le  Mondego  et  le  Tage,  au  milieu  du  mois  de  décembre  1 809. 

Voici  quels  étaient  les  motifs  de  ce  mouvement  ; premièrement , on  croyait  que 
les  Français  avaient  reconnu  que  tant  qu'ils  n'auraient  pas  délogé  l'armée  an- 
glaise de  Lisbonne  et  du  Tage,  ils  ne  pouvaient  espérer  d'envahir  avec  succès 
l'Andalousie  ou  de  réussir  à se  rendre  maîtres  de  ce  pays.  Celle  croyance  était 
confirmée  par  leur  conduite  après  la  bataille  d'Ocafla  dans  le  mois  de  novembre. 
Les  résultats  de  cette  bataille  et  l'état  où  l'armée  espagnole  se  trouvait  réduite 
leur  offraient  l'occasion  la  plus  favorable  d'entrer  sans  opposition  dans  l'Andalousie 
et  de  s'emparer  même  de  Cadix  : mais  au  lieu  de  poursuivre  leurs  avantages , ils 
firent  rétrograder  immédiatement  leurs  trou|)es  dans  la  Castille  Vieille  et  donnè- 
rent par  là  lieu  de  croire  qu'ils  établiraient  leur  ligne  d'opérations  de  ce  côté. 

Secondement , on  avait  toute  es|ièce  de  raison  de  croire  que  des  renforts  consi- 
dérables entreraient  en  Espagne  pendant  l'hiver,  et  <|u'on  les  porterait  immédia- 
tement sur  la  frontière  du  Portugal. 

Tmisièment , le  gonflement  du  Tage  et  de  la  Guadiana  qui  avait  eu  lieu  jusqu'à 
un  certain  point , avait  mis  un  obstacle  matériel  à la  marche  des  Français  en 
Estrémadure,  et  les  pluies  qu'on  attendait,  devaient  selon  toute  apparence  rendre 
les  routes  tout  à fait  impraticables;  ce  qui,  joint  aux  moyens  de  défense  qui  res- 
taient dans  la  province  sous  les  ordres  du  duc  d'Albuquerque,  semblait  la  mettre  à 
l'abri  d'une  invasion. 
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L'armée  anglaiw  avait  terminé  >a  marche  le  15  janvier,  et  elle  avait  pris  ses 
cantonnement!,  la  droite  appuyée  à Guarda  , la  gauche  s'étendant  vers  le  Douro, 
et  ses  avant-postes  sur  la  Ooa;  son  quartier  général  était  placé  5 Viseu.  A cette 
époque,  l'armée  anglaise  était  forte  de  19,500  hommes  en  ligne;  dans  ce  nombre, 
il  y avait  3,800  hommes  de  cavaierie  et  16,700  hommes  d'infanterie  dont  800 
étaient  A Lisbonne.  One  division  d'infanterie  forte  de  4,400  hommes  avait  été 
laissée  sur  le  Tage  à Abrantés,  sous  les  ordres  du  lieutenant  général  Bill  ; c'était 
le  noyau  du  corps  qu'on  se  proposait  de  former  sous  les  ordres  de  ce  général, 
pour  agir  sur  les  frontières  de  l'Alentejo  et  de  l'Estreinadure,  si,  contrairement  à 
toute  apparence  et  A toute  attente  , l'ennemi  envahissait  celte  partie  du  pays  *. 
A l'exception  des  hussards,  la  cavalerie  fut  aussi  laissée  sur  le  Tage,  pour  être  A 
portée  de  recevoir  du  fourrage,  que  nous  savions  ne  pouvoir  être  fourni  par  la 
province  du  liautBeira. 

L'armée  portugaise  était,  A cette  époque,  hors  d'état  d'entrer  en  ligne  >,  A cause 
surtout  du  manque  de  vêtements  et  des  articles  d'équipement  nécessaires  aux  sol- 
dats pour  faire  une  campagne  d'hiver.  Sa  discipline,  son  organisation  et  son 
équipement  avaient  été  arriérés  jusqu'A  un  certain  (loint  par  ses  ojiérations  dans 
l'été  précédent , et  l'on  résolut  de  ne  la  faire  sortir  qu'au  dernier  moment,  si  l'on 
|K)uvait,  des  cantonnements  qu'elle  occupait  dans  l'intérieur  du  pays,  afin  de  lui 
donner  le  plus  de  temps  possible  pour  se  former  et  s'équiper,  pendant  que  les 
troupes  anglaises  se  tiendraient  sur  les  frontières. 

Les  forces  et  les  positions  des  alliés  A cette  époque  étaient  celles-ci  : 34,000  hom- 
mes environ  que  l'on  avait  recueillis  des  fuyards  de  la  bataille  d'Ocaha  étaient  A 
la  Caroline  occupant  les  principaux  passages  de  la  Sierra  Morena  ^ ; 1 3,000  hommes 
environ  sous  les  ordres  du  duc  d'Albuqucrque  étaient  A Medellin  4 sur  la  Gua- 
diana  , et  30,000  hommes  A peu  près  qu'on  avait  ralliés  A la  suite  de  l'affaire  du 
duc  del  Parque  A Allia,  étaient  A San  Martin  de  Trebojo  dans  la  Sierra  de  Gata.  Il 
y avait  en  outre  de  0 A 8,000  hommes  sous  les  ordres  du  général  Mahy,  A Astorga 
et  A Villa  Franca  dans  la  Galice,  et  une  garnison  dans  Ciudad  Rodrigo.  On  avait 
recommandé  A plusieurs  reprises  au  gouvernement  espagnol  de  renforcer  le  corps 
ilu  duc  d'Albuqiierque.  Si  ce  corps  avait  été  plus  fort , et  qu'on  eût  appuyé  sur  lui 
les  opérations  des  troupes  espagnoles,  il  aurait  défendu  le  passage  du  Tage  A 
Almaraz,  et  si  l'ennemi,  au  lieu  de  tenter  ce  passage,  avait  dirigé  toutes  ses  forces 
dans  la  Manche , comme  il  le  fit  ensuite , ce  cor|is  aurait  pu  se  jeter  sur  son  flanc 
droit  par  la  vallée  de  la  Guadiana.  Les  forces  de  l'ennemi  consistaient  et  étaient 
réparties  ainsi  qu'il  suit  : le  corps  de  Sébastiani  ( le  4'  ) , celui  de  Victor  (le  1»  ), 
celui  de  Mortier  ( le  5'  ),  étaient  placés  dans  les  environs  du  Tage  et  de  Madrid  ‘ ; 
puis  le  corps  de  Soult,  la  garde  royale  et  la  réserve  de  Dessoles,  composaient  une 
armée  d'A  peu  prés  65,000  hommes.  Le  corps  de  Soult  était  A Talavera  de  la 
lleyna  et  dans  les  environs  ; il  était  fort  d'A  peu  près  13,000  hommes.  Celui  de 
Ney  (le  6«)  était  dans  la  Castille  Vieille,  et  A l'époque  où  l'armée  anglaise  arriva 
dans  le  Beira,  il  reçut  des  renforts  qui  le  portèrent  A 33.000  hommes  «;  vers  le 
milieu  du  mois  de  janvier,  le  8'  corps,  fort  de  37,000  hommes,  sous  les  ordres  du 
duc  d'Abrantès,  entra  aussi  en  Espagne  1 

' Vuir  la  dèpèelie  S lurd  Llvcrpool  en  date  du  15  Janvier  ISlu. 

V Voir  la  lettre  du  4 Janvier  au  même,  et  celle  du  an  Janvier  A X.  Frere,  incluse  dans  la  lettre 
i lord  I.lverpool. 

1 Voir  les  dépêchés  S lord  Uverpool  en  date  de  décembre  IS'IS  et  Janvier  tsio. 

t On  les  portait  S ce  nombre,  nuta  Je  doute  iiti'elles  aient  Jamais  etê  de  plus  de  15,000. 

1 Voir  les  lettresalordUvcniuuldes  14, 21,  JSdOcembre  ttVIO,  et  des  4,  15, 24  et  51  Janvier  ISIU, 

s Voir  la  lettre  au  même  du  21  février  ISiu. 

^ Vous  n'eûines  connaissance  de  l'arrivée  de  ces  renforts  qu'au  dernier  moment,  mais  on  volt 
lions  la  lettre  du  24  Janvier  4 lul  d Livcr|>ool  et  dans  celle  dn  50  dn  même  mois  s M.  Frere,  qu'on 
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En  outre  de  ce*  corps  d'armée  qui  sont  le  sujet  principal  de  cette  relation,  il  y 
avait  le  3'  corps  commandé  par  Sucliet  dans  l’Aragon , et  l'armée  de  la  Cata- 
logne qui  avait  été  d'aliord  sous  1rs  ordres  d'Augcreau,  et  qui  était  alors  sous  ceux 
de  Macdonald  dans  la  Catalogne.  Ces  divisions  se  sont  trouvées  engagées  dans  les 
o|)érations  de  la  campagne  contre  les  armées  espagnoles  de  Valence  et  de  la  Cata- 
logne ; mais  ccs  opérations  sont  tout  â fait  distinctes  de  celles  qui  ont  eu  lieu  dans 
les  parties  occidentales  et  méridionales  de  la  Péninsule,  etil  n'en  sera  plus  question. 

La  première  opération  qu'entreprit  l'ennemi,  dès  que  ses  renforts  arrivèrent  en 
Espagne,  fut  de  forcer  tes  passages  de  la  Sierra  Morena  ‘.  Après  avoir  manœuvré 
pendant  quelques  jours  au  |>icd  des  montagnes,  il  franchit  les  passages  sans  oppo- 
sition de  la  part  de  l'armée  espagnole  qui  se  relira  dans  diverses  directions.  La 
plu*  grande  partie,  sous  les  ordres  du  général  Areyzaga  lui-mème,  se  retira  à 
Jaen,  et  de  là  à Grenade,  villes  qu'elle  abandonna  successivement  j puis  en  Murcie, 
et  ce  corps  forma  depuis  l'armée  de  Murcie.  Une  partie  se  rendit  dans  la  Sierra 
de  Ronda  et  de  là  à Gibraltar  d'où  elle  alla  à Cadix; une  partie,  sous  les  ordres  du 
vicomte  de  Gand,  se  retira  à Séville,  et  de  là  dans  le  comté  de  Mebla,  où  elle  est 
restée  depuis  sous  les  ordres  du  général  Copons.  Une  division  avec  l'artillerie  tra- 
versa le  Guadalquivir  à Séville  et  arriva  à Monasterio  dan*  l'Estremadure,  d'où 
l'artillerie  fut  expédiée  à Badajoz,  et  les  troupes  allèrent  s'embarquer  à Ayamonte. 
Le*  Français,  après  avoir  franchi  la  Sierra  Morena  , dirigèrent  leur  gauche,  le 
corps  de  Sébastian!,  sur  Jaen;  et  le  premier  corps  avec  la  garde  royale  et  la  ré- 
serve sous  les  ordres  du  roi , se  rendit  à Séville  et  à Cadix.  Néanmoins , le  duc 
d'Albuquerque  quitta  sa  position  sur  la  Guadiana  et  pénétra  par  Guadalcanal  dans 
la  Sierra  Morena  à peu  près  en  même  temps  que  les  Français  : il  arriva  à Xérès 
et  occupa  l'ile  de  Léon,  avant  que  les  Français  se  fussent  approchés  de  la  place. 

Pendant  que  ces  mouvements  avaient  lieu,  la  junte  centrale  fut  dissoute.  Avant 
sa  dinolution,  elle  avait  ordonné  au  cor|is  que  le  duc  del  Parque  commandait,  de 
se  rendre  de  la  Castille  dans  l'Estremadure  ; et  à l'exception  de  3,000  hommes 
sous  les  ordres  du  général  Carrera,  il  y parvint  le  .. . >.  A peu  près  dans  le  même 
temps  le  marquis  de  la  Romana  fut  désigné  pour  reprendre  le  commandement  de 
ce  corps. 

On  a déjà  exposé  quels  étaient  le  dénùment  et  la  situation  de  l'armée  portu- 
gaise à cette  époque.  Il  eût  été  impossible  de  la  mettre  en  mouvement,  sans  cou- 
rir le  risque  de  la  rendre  inutile  pendant  la  campagne.  En  y comprenant  In 
cavalerie  ( à l'exception  de  la  brigade  du  général  Slade  qui  avait  été  attachée  au 
corps  du  général  Bill),  toute  l'armée  anglaise  qui  pouvait  agir  activement  sur  les 
frontières  de  la  Castille , entre  le  milieu  cl  la  fin  de  janvier,  comptait  moins  de 
I5,(j00  hommes,  auxquels  on  pouvait  en  joindre  10  à 13,000  de  l'armée  portu- 
gaise , si  l'on  jugeait  à propos  de  mettre  alors  ces  troupes  en  campagne , malgré 
les  raisons  qu'on  vient  de  dire.  A ces  forces  était  opposé  le  corps  de  Ney  à Sala- 
manque. Le  8'  corps  commandé  par  Junot  était  en  marche  sur  la  frontière  d'Es- 
pagne , et , dans  tous  les  cas,  on  savait  à la  fin  de  janvier  ce  qui  s'était  passé  en 
Andalousie,  où  une  diversion  aurait  été  faite  pour  l'empècher.  Les  passages  de  la 
Sierra  avaient  été  franchis  sans  obstacle.  L'année  espagnole  avait  été  dispersée  ; 
Séville,  le  siège  du  gouvernement,  avec  ses  arsenaux  et  ses  établissements,  était  au 
pouvoir  de*  Français,  et  Cadix  même  était  menacé.  Nulle  opération,  à moins  qu'elle 
n'eùt  été  faite  par  un  corps  de  troupes  très-puissant,  supérieur  en  nombre  et 

soupçonnait  leur  arri  viie.  on  supposait  alors  que  l'cnueail  rCunirait  A peu  près  40,00')  luminii's 
dans  la  Castille  Vieilte.  y romiiris  le  corps  de  Soult  Â Taiavera. 

' Voir  la  lettre  du  3I  Janvier  A lord  Liverpuol. 

* Leduc  del  Parque  annonça  qu'il  se  mettrait  en  inarrhe  le  24  janvier.  Voir  la  iettie  du 
30  Janvier  A X.  Frcre;  tuais  U ne  le  fit  qu'au  commencement  de  février. 
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bien  soutenu  , n'aurait  pu  amener  une  diversion  capable  de  détourner  les  consé- 
quences de  cet  état  de  choses. 

Il  était  évident  que  les  Français  commettaient  une  faute  en  entrant  dans  l'An- 
dalousie. Ils  auraient  dû  commencer  par  diriger  de  grandes  forces  contre  les 
Anglais  en  Portugal,  |K>ur  tenir  en  échec  l'armée  espagnole  en  Andalousie  comme 
ils  l'avaient  fait  le  printemps  précédent.  Us  eussent  alors  aisément  conquis  l'An- 
dalousie; mais  de  la  manière  dont  ils  s'y  prirent,  ils  furent  obligés  de  faire  sortir 
l'un  après  l'autre  des  corps  d'armée  de  l'Andalousie , pour  les  envoyer  contre  le 
Portugal.  Cadix  a été  fortifié  dans  l'intervalle  ainsi  que  le  Portugal,  et  il  est  dou- 
teux qu'ils  s'emparent  jamais  de  l'un  ou  de  l'autre. 

Cette  considération , la  connaissance  que  la  lutte  s'établirait  peut-être  en  Por- 
tugal, la  certitude  que  l'ennemi  avait  les  moyens  de  réunir  des  forces  supérieures 
aux  nôtres , lors  même  qu'il  n'eût  pas  été  déjà  renforcé , nous  empêchèrent  de 
courir  le  risque  de  faire  une  diversion  dans  le  mois  de  Janvier.  La  saison  d'ail- 
leurs qui  ne  permettait  de  faire  aucune  opération,  et  la  crainte  qu'on  avait  tou- 
jours que  les  renforts  ne  fussent  à la  portée  de  l'ennemi,  quand  il  fit  son  mou- 
vement vers  le  sud,  en  furent  les  principaux  motifs. 

Aussitôt  qu'on  sut  en  Portugal  que  les  Français  étaient  entrés  dans  l'Andalousie, 
et  que  le  gouvernement  espagnol  désirait  qu'on  vint  à son  secours  pour  défendre 
Cadix,  on  y détacha,  au  commencement  de  février,  les  79«,  87'  et  94'  régiments, 
ainsi  que  9 compagnies  d'artillerie,  sous  les  ordres  du  major  général  .Stewart, 
et  le  30'  régiment  portugais.  A peu  près  dans  le  même  temps , on  apprit  que  le 
3'  corps  de  l'armée  française  était  entré  dans  l'Estremadure , accompagné  et 
appuyé  par  le  5'  corps  (celui  de  Mortier)  venu  d'Andalousie.  Le  5'  corps  était 
parti  de  Séville  les  3 et  3 février,  apparemment  pour  dis|>erscr  une  division  en 
fuite  de  l'armée  d'Areyzaga  qui  avait  traversé  le  Giiadalquivir;  mais  cette  division 
se  retira  à Ayamonte  et  envoya  son  artillerie  à Badajoz.  Il  parait  que  le  gouver- 
nement français  s'était  imaginé  que  l'invasion  de  l’Andalousie,  la  possession  de 
Séville  et  de  ses  arsenaux,  etc.,  ainsi  que  la  dissolution  de  la  junte,  paraitraient  des 
malheurs  tellement  grands , que  toute  résistance  cesserait  ; et  le  même  jour,  le 
t3  février,  les  Français  firent  sommer  en  même  temps  les  places  de  Cadix , de 
Badajoz,  de  Ciudad  Bodrigo  et  d'Astorga  de  se  rendre. 

Immédiatement  après  avoir  reçu  avis  de  l'entrée  des  Français  en  Estrémadure, 
le  général  Bill  se  mit  en  marche  avec  sa  propre  division  anglaise,  deux  brigades 
d'infanterie  portugaise  fortes  d'à  peu  prés  4,000  hommes,  commandées  par  le 
major  général  Uamilton,  une  brigade  de  cavalerie  anglaise  de  1,000  hommes  en- 
viron, sous  les  ordres  du  major  général  Slade;  le  4'  régiment  de  cavalerie  portu- 
gaise; une  brigade  d'artillerie  allemande  et  deux  brigades  d'artillerie  portugaise. 
Ce  corps  devait  se  rendre  en  premier  lieu  à Portalègre  ; mais  le  général  Bill  reçut 
l'ordre  de  coopérer  avec  les  troupes  espagnoles  naguère  sous  les  ordres  du  duc 
del  Parque,  que  l'on  supposait  avoir  traversé  le  Tage,  et  d'empéclier  l'ennemi, 
s'il  était  possible,  de  faire  quel<|ue  tentative  sérieuse  contre  Badajoz.  L'ennemi  se 
retira  de  Badajoz,  quand  il  apprit  l'arrivée  du  général  Bill  à Portalègre.  Le  maré- 
chal Ney,  à la  télé  de  deux  divisions,  somma  Ciudad  Rodrigo  de  se  rendre  ; mais  il 
se  retira  de  nouveau  sur  Tormes,  en  apprenant  que  l'avant-garde  de  l'armée 
anglaise  avait  traversé  la  Coa  '.  Le  général  Loison,  à la  tète  de  la  ô'  division  du 
corps  de  Ncy,  somma  de  son  côté  Astorga,  et  il  se  tint  pendant  quelque  temps 
dans  le  voisinage  de  cette  place;  puis  il  fut  relevé  par  le  8'  corps  commandé  par 
Junot,  et  il  se  rapprocha  de  Salamanque. 

Depuis  lors,  il  n'y  eut  plus  aucun  mouvemcnl  important  de  fait  d'aucun  côté , 

* Vuir  ta  lord  Livcri«otd  thi  21  fcirlrr 
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jusqu'au  milieu  de  mars,  que  le  corps  français  en  Estrémadure  se  sépara  ; Mortier 
prit  sa  marche  au  sud  , et  Régnier  avec  le  corps  de  Soult  resta  aux  environs  de 
Merida.  Les  troupes  alliées  anglaises  et  espagnoles  sur  les  frontières  du  Portugal 
et  de  l'Estrcmadure  se  trouvèrent  alors,  jusqu'à  un  certain  point , supérieures  en 
nombre  au  corps  français  resté  en  Estrémadure  , et  l'on  agita  la  question  si  on 
l'alta(|uerait  ou  non.  Dans  l'examen  de  toute  question  de  cette  espèce,  il  y a cer- 
tains points  fondamentaux  qu'il  faut  passer  en  revue , et  les  suivants  sont  de  ce 
nombre  : 

1°  Le  but  qu'on  aurait  cherché  à atteindre  dans  le  cas  actuel  était,  si  on  le  pou- 
vait , d'abimer  ou  de  détruire  entièrement  le  deuxième  corps  qui  se  trouvait  en 
Estrémadure;  mais  il  était  à craindre  qu'on  ne  pût  y parvenir;  en  supposant 
même  que  les  corps  réunis  du  général  llill  et  du  marquis  de  la  Romana  eussent 
été  jugés  assez  forts  pour  essayer  de  chasser  le  9*  corps  de  sa  position  sur  la  Gua- 
diana,  ils  n'auraient  pas  pu  l'empècher  de  se  retirer,  soit  dans  la  Sierra  Morena, 
soit  le  long  de  la  vallée  de  la  Guadiana  pour  aller  à Ciudad  Real , soit  entre  le 
Tage  et  la  Guadiana  vers  Arzobispo.  Il  aurait  fallu  que  l'attaque  fût  faite  par  un 
seul  corps  eu  masse  sur  l'une  ou  l'autre  rive  de  la  Guadiana  ; alors  les  alliés  au- 
raient eu  le  choix  du  chemin  par  lequel  l'ennemi  aurait  dû  battre  en  retraite,  si 
tant  est  qu'ils  eussent  été  en  état  de  l'y  forcer. 

9°  Les  moyens  qu'on  avait  pour  effectuer  ce  projet  consistaient  dans  19,000  hom- 
mes à peu  près,  cavalerie  et  infanterie,  moitié  Anglais,  moitié  Portugais,  sous  les 
ordres  du  général  Hill,  et  dans  environ  10,000  Espagnols  commandés  par  le  mar- 
quis de  la  Romana  dont  le  corps  avait  été  considérablement  réduit  par  la  maladie 
et  la  disette  ; le  général  Carrera  était  resté  dans  la  Castille  Vieille  avec  3,000  hom- 
mes, l'ennemi  n'avait  pas  moins  de  10,000  hommes  à opposer  aux  forces  ci-des- 
sus , car  le  9«  corps , aussi  bien  que  les  autres,  avait  reçu  des  renforts. 

•3°  Les  risques  à courir  dans  cette  expédition  étaient  que  probablement  le  corps 
ferait  de  nouveau  sa  jonction  avec  le  5<,  avant  qu'une  attaque  sérieuse  fût 
faite  contre  lui.  Le  marquis  de  la  Romana  n'avait,  à cette  époque,  que  peu  de  ca- 
valerie , et  il  est  notoire  que  la  cavalerie  espagnole  ne  vaut  rien.  La  cavalerie 
portugaise  ne  faisait  que  d'étre  formée  ; ainsi,  l'on  ne  pouvait  se  fier  pour  le  service 
de  cette  arme  dans  un  pays  ouvert  comme  l'est  celui-ci , que  sur  nos  cavaliers 
anglais.  Le  9*  corps  était  toujours  plus  fort  en  cavalerie  que  les  alliés  dans 
IT,stremadure  ; mais  si  ce  corps  avait  été  rejoint  par  le  S»,  non-seulement  la  supé- 
riorité de  l'ennemi  en  cavalerie  se  serait  augmentée,  mais  son  infanterie  aussi  eût 
été  supérieure,  et  la  retraite  des  alliés  sur  les  places  fortes  se  serait  faite  tout  au 
moins  avec  précipitation,  si  même  elle  n'eût  pas  éprouvé  de  difficultés. 

4°  Les  difficultés  de  l'entreprise,  à part  celles  de  la  saison,  sont  les  mêmes  qui 
ont  accompagné  et  accompagneront  constamment  toute  opération  tentée  dans  la 
Péninsule. 

Il  y a,  relativement  à ces  opérations,  un  vieil  adage  militaire  qui  est  strictement 
et  constamment  vrai , c'est  celui-ci  : » Si  de  pareilles  expéditions  sont  faites  avec 
« peu  de  monde,  elles  échoueront  ; avec  beaucoup  de  monde , l'armée  mourra  de 
• faim.  • Les  habitants  de  l'Espagne  et  du  Portugal  ne  veulent  pas  céder  de  leurs 
provisions,  même  pour  de  l'argent.  Il  n'y  a de  grands  marchés  de  grains  dans 
aucune  partie  de  la  Péninsule,  à l'exception  des  ports  de  mer  et  de  quelques  gran- 
des villes  populeuses,  et  les  habitants  subsistent  généralement  au  moyen  de  pro- 
visions qu'ils  emmagasinent  dans  leurs  maisons,  ou  qu'ils  enfouissent  dans  la 
terre  ; ce  qui  fait  que  si  on  leur  prend  une  partie  considérable  de  leurs  vivres  pour 
l'année,  il  faut,  ou  qu'ils  meurent  de  faim,  ou  qu'ils  aillent  chercher  au  loin  de 
nouvelles  provisions  ; car  leurs  voisins  n'en  ont  pas  à vendre.  Cet  état  de  choses 
explique  aussi  les  difficultés  que  les  armées  alliées  éprouvent  à s'approvisionner. 
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tandis  que  l'ennemi  peut  subsister  aisément.  La  force  employée  par  les  alliés  pour 
se  procurer  des  vivres  du  pays,  consiste  dans  rinfliience  qu’exercent  les  maipstrats 
civils;  celle  qu'emploient  les  Français,  c'est  la  terreur.  Ils  obligent  les  habitants, 
sous  peine  de  mort,  de  leur  livrer  sans  payement  tout  ce  qu'ils  ont  chez  eux  pour 
la  consommation  de  l’année,  et  ils  ne  s'inquiètent  aucunement  de  ce  que  devien- 
dront ces  malheureuses  gens.  Les  armées  anglaises  ne  peuvent  pas,  et  les  armées 
du  pays  ne  voudraient  pas  suivre  cet  exemple,  quoique  ces  dernières  n'y  regardent 
|ias  de  si  près.  Jusqu'à  présent,  toutefois,  aucun  officier  espagnol  ne  s'est  risqué  à 
faire  des  réquisitions  de  vivres  dans  les  villes,  autrement  que  par  l'influence  des 
magistrats  civils  qui  peuvent  en  faire  avoir  ; et  les  troupes  espagnoles  ont  toujours 
été  dans  la  disette , là  où  les  armées  françaises  ont  ensuite  trouvé  des  vivres. 
Vuand  on  demanda  au  marquis  de  la  Romana  et  à ses  officiers,  s'ils  garantiraient 
la  subsistance  des  troupes  dans  cette  expédition,  dans  le  cas  où  on  l'entrepren- 
drait, ils  ré|iondircnt  qu'ils  ne  le  pouvaient  pas  : et  véritablement  leur  armée  était 
alors  dans  une  disette  extrême,  et  littéralement  mourant  de  besoin  dans  ses  can- 
tonnements '.  Au  total  donc,  en  mettant  en  parallèle  l'unique  objet  qu'on  aurait 
atteint  dans  cette  expédition,  avec  les  dangers  qu'on  courrait  et  la  difficulté  de 
l'entreprise,  on  jugea  qu'il  valait  mieux  ne  pas  la  tenter. 

L'événement  de  quelque  importance  qui  eut  lieu  ensuite,  arriva  au  commence- 
ment d'avril.  Ce  fut  l'attaque  en  règle  d'Astorga  par  le  H'  corps  sous  les  ordres  du 
duc  d'Abrantès.  A cette  époque , on  examina  de  nouveau  s'il  ne  convenait  pas  de 
tenter  une  diversion  en  faveur  des  Espagnols,  en  pénétrant  dans  la  Castille.  A la 
fin  de  mars,  l'armée  anglaise  en  Portugal  était  forte  d'à  peu  près  32,000  hommes 
en  ligne,  dont  3,75.1  de  cavalerie.  Le  général  Hill  était  dans  l'Alentejo  avec 
1.073  hommes  de  cette  cavalerie  et  5,113  de  l'infanterie  ; AOO  bommes  étaient  à 
Lislionne;  il  ne  restait  alors  dans  le  Beira  que  15,000  hommes  effectifs  en  ligne, 
infanterie  et  cavalerie.  Vers  ce  temps,  l'armée  portugaise  était  parvenue  à amé- 
liorer son  équipement , et  nous  aurions  pu  en  tirer,  pour  les  joindre  à notre 
armée,  13  régiments  d'infanterie  régulière  et  4 de  chasseurs,  faisant  environ 

14.000  hommes  effectifs  en  ligne,  sans  compter  les  troupes  portugaises  sous  les 
ordres  du  général  Hill.  Ce  renfort  eût  porté  les  armées  alliées  dans  le  Beira  à 

50.000  hommes  à peu  près. 

Avec  ces  forces,  il  nous  eût  fallu  attaquer  le  maréchal  Ney,  à la  tète  de  son 
corps  d'armée  qui  était  plus  nombreux  que  nous  ’ ( infiniment  supérieur  en  cava- 
lerie), dans  la  forte  position  qu'il  occupait  à Salamanque,  et  lorsqu'il  pouvait  se 
réunir  soit  à la  totalité  ou  à une  partie  du  corps  de  Junot,  soit  à la  division  que 
Kellermann  commandait  dans  la  Castille  Vieille,  et  cela  dans  l’intervalle  du  temps 
où  il  aurait  appris  que  nous  avions  traversé  l'Agueda,  et  celui  de  notre  arrivée  à 
Salamanque.si  toutefois  il  nous  eût  laissé  atteindre  cette  place.  Il  est  à croire.sans 
doule,  que  nous  aurions  fait  venir  dans  le  Beira  pour  cette  opération,  une  partie, 
sinon  le  corps  entier  de  Hill  t;  mais  même  avec  la  totalité  de  ce  corps,  nous  n'eus- 
sions pas  été  en  force  pour  attaquer,  et  nous  n'aurions  pas  réussi  à obliger  les 
Français  à lever  le  siège  d'Astorga.  Mais  si  le  corps  entier  de  Hill  eût  été  amené 
des  frontières  de  l'Alentejo  sur  celles  de  Beira  4,  l'ennemi  serait  entré  dans  la  pre- 
mière de  ces  provinces,  et  il  n'eùt  plus  rien  trouvé  entre  lui  et  Lisbonne  Ajou- 

' Voir  i'insiniction  de  lord  Liverpool  cri  date  du  2 janvier  1SI8,  notée  « aecretc.  » 

* 1.P  rtirps  de  d'après  les  rapports,  élatl  de  32,000  hooimcs. 

^ rius  d'une  fols,  après  la  rciralledc  Sort  1er  de  i'Eslremadurc,  le  général  Bill  fut  obligé  de  so 
mouvoir  imur  pnitèger  Eadajoz  et  les  divisions  du  corps  du  niari|uls  de  la  Romana  contre  les 
opéra  lions  du  corps  de  Rc[;nier.  Ces  tnou  ventent  s réussirent  conslammenl. 

Voir  les  lettres  i lord  Liverpool  des  2 et  23  mai. 

* SI  le  général  Hill  s'élall  retiré,  le  marquis  de  la  Romnna  ef»t  élé  entièrement  détmlt. 

' Voiries  Instruellons  notées  \ données  par  lord  Llvcn>o«l  Iè27  février  1810. 
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tez  encore  que  tou*  le*  raisonnemenl*  relatif*  aux  diiiiculléa  d'avoir  de*  vivre* 
dan*  l'expédition  projetée  en  Estrémadure  dans  le  mois  de  mars  , te  présentaient 
plus  forts  contre  celle  qu'on  méditait  sur  la  Castille  à la  fin  de  ce  mois  et  au  com- 
mencement d'avril,  et  que  le  temps  rendait  toute  opération  impraticable  à celle 
époque.  Astorna  te  rendit  le  avril , le  magasin  à poudre  qui  était  dans  une 
église  ayant  sauté  Le  34,  la  ô'  division  du  corps  du  maréchal  Ney  quitta  tes 
uanlonnemenls  pour  se  diriger  vers  Ciudad  Rodrigo;  elle  prit  position  le  30,  et 
bloqua  la  place  sur  la  rive  droite  de  l'Agucda.  Le  même  jour  l'avant-garde  an- 
glaise arriva  à Gallegos  et  communiqua  librement  avec  la  place  depuis  ce  moment 
juti|u'au  tO  juin  *. 

L'armée  anglaise  du  Beira  te  mit  en  mouvement  le  36  avril,  et  établit  ses  can- 
tonnements sur  le  front.  Le  quartier  général  fut  transporté  le  même  jour  de  Viteu 
a Celorico.  Il  n'y  a pas  de  doute  que  si  l'armée  anglaise  se  fût  avancée  sur 
l'Agueda  A la  fin  d'avril , la  division  Loison  eût  été  forcée  de  quitter  ta  position 
aux  environs  de  Ciudad  Rodrigo , ou  que  tout  le  0^  corps  eût  dû  venir  à son 
secours.  Mais  l'éloignement  momentané  de  la  division  Loison  n'aurait  pat  empê- 
ché les  Français  de  faire  le  siège  de  Ciudad  Rodrigo,  lorsque  l'état  du  temps  et  des 
rivières  n'y  metUiit  pas  d'obstacles.  Ils  avaient  alors  57,000  hommes  effectifs 
dans  les  Ge  et  fie  corps  en  Castille,  et  en  outre  les  troupes  sous  les  ordres  de  Keller- 
mann  et  quelques-unes  tout  Serras  : si  donc  nous  avions  forcé  Loison  à se  retirer, 
ce  n'eût  été  que  pour  (>eu  de  temps.  Ciudad  Rodrigo  n'aurait  rien  gagné  à cette 
retraite,  car  les  communications  avec  la  ville  par  la  rive  gauche  de  l'Agueda  fu- 
rent libres  aussi  longtemps  qu'elles  pouvaient  l'étre  dans  cet  circonstances 
tandis  que  nos  troupes  auraient  eu  à souffrir  tous  les  désagréments  et  les  mala- 
dies qui  seraient  résulté*  de  les  avoir  fait  sortir  de  leurs  cantonnements  avant 
que  les  pluies  eussent  cessé.  Ciudad  Rodrigo  n'aurait  pu  être  sauvée  que  par  une 
diversion  0|>érée  par  le  général  Maby  en  Galice,  et  par  les  habitants  et  les  gué- 
rillas de  la  Castille,  quand  les  armées  françaises  s'étaient  réunies  pour  le  siège; 
en  effet,  ils  auraient  obligé  les  Français  ù détacher  des  troupes  pour  étouffer  l'in- 
surrection ou  pour  forcer  Mahy  à rentrer  dans  ses  montagnes,  ce  qui  aurait 
diminué  la  force  de  l'armée  assiégeante,  de  manière  û nous  faire  risquer  de  l'atta- 
quer. Mais  le  général  Mahy  ne  fil  aucun  mouvement , et  les  habitants  restèrent 
spectateurs  apathiques,  ne  faisant  que  nous  injurier  de  ce  que  nous  ne  vouiions 
pas  courir  le  même  danger  que  Ciudad  Rodrigo. 

L'armée  anglaise  en  Portugal,  au  1"  juin,  consistait  en  35,000  hommes  en  ligne 
dont  5,361  de  cavalerie;  5,5fit  hommes  d'infanterie  et  440  hommes  de  cavalerie 
étaient  avec  le  général  Hill , et  environ  3,000  hommes  d'infanterie  étaient  A Lis- 
lionne.  il  restait  dans  le  Beira  A peu  près  17,000  hommes  dont  14,000  d'infante- 
rie. Sur  les  3,000  hommes  A Lisbonne  1,500  environ  appartenaient  A la  garde 
royale , au  0«  et  au  Sfi*  régiments  venus  de  File  de  Walcheren  ; on  ne  jugea  pas 
nécessaire  de  les  faire  sortir  de  Lisbonne,  avant  que  la  saison  fût  tout  A fait 
belle,  et  ils  n'en  partirent  qu'A  la  fin  de  juin. 

L'armée  portugaise  comptait  au  l”  juin  39,000  hommes  effectifs  en  ligne, 
cavalerie,  infanterie  et  artillerie.  Sur  ce  nombre,  1,300  hommes  environ  de  cava- 
lerie, 5,U0U  d'infanterie  et  500  d'artillerie  étaient  avec  le  général  Hill  ; restaient 
alors  13,000  hommes  effectifs.  Il  y avait  5 régiments  d'infanterie  dans  les  garni- 
sons; 1 détaché  A Cadix,  3 régiments  et  3 bataillons  de  la  légion  lusitanienne 

' Il  est  tiillcule  de  dire  qu'Asterga  CUIt  une  place  rortlûCe.  C'élatl  une  ville  entourée  d'un 
mur,  et  qui,  dans  un  autre  temps,  n'auralt  pas  tenu  un  seul  Jour  contre  une  attaque  en  règle. 

* Vnir  la  lettre  i lord  Llverpool  du  1 1 Juillet. 

^ .loua  envoyâmes  des  munitions  et  üm  provisions  à ciudad  Bodrigo  jusqu'au  dernier  mo- 
ment ! Je  crois  que  nous  lui  en  fimes  parvenir  encore  le  0 et  même  le  10  Juin  au  soir. 


D_  f'i)ogk' 
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impropres  au  service  en  campagne , composant  arec  la  cavalerie,  aussi  impropre 
au  service,  non  moins  de  10,000  hommes  effectifs;  il  ne  restait  plus  alors  dans  le 
Beira  qu'à  peu  près  15,000  hommes;  tout  cela  faisait  qu'au  mois  de  juin,  notre 
armée  dans  le  Beira  ne  comprenait  que  53,000  hommes  effectifs  environ , l’artil- 
lerie comprise  : c'était  tout  ce  que  nous  avions  pu  réunir  de  forces  sur  cette 
frontière. 

Les  3 régiments  venus  de  Walcheren , les  3 régiments  invalides  d'infanterie 
portugaise,  les  3 bataillons  de  la  légion  lusitanienne,  et  3 bataillons  de  milice  , 
ainsi  que  3 brigades  d'artillerie  portugaise  furent  réunis  au  commencement  de 
juillet  et  placés  en  réserve  sur  la  Zezere , sous  les  ordres  du  général  Leite;  mais 
ces  corps  ne  furent  propres  à être  réunis  à l'armée  qu'à  la  fin  de  septembre.  J'en 
avais  renvoyé  dans  le  mois  de  mai  la  brigade  d'infanterie  du  colonel  M'Hahon 
parce  qu'elle  était  impropre  au  service. 

Le  35  juin,  le  quartier  général  fut  transporté  à Almeida  , afin  d'étre  plus  près 
du  théâtre  des  affaires,  et,  le  1*'  juillet,  il  fut  |K>rté  à Alverca,  cet  endroit  étant 
situé  plus  au  centre  de  nos  propres  troupes.  Tout  fut  disposé  pour  mettre  l'armée 
anglaise  à même  de  sauver  Ciudad  Rodrigo  , si  cela  eût  été  |K>ssible.  Hais  il  fut 
impossible  d'y  parvenir,  à moins  qu'on  ne  suppose  que  nous  aurions  pu  battre  une 
armée  à peu  près  deux  fois  aussi  forte  que  l'armée  des  alliés,  et  ayant  presque 
quatre  fois  plus  de  cavalerie  dans  un  pays  admirablement  propre  à l'emploi  de 
cette  arme.  La  place  se  rendit  donc  le  11  juillet.  Les  mouvements  de  l'ennemi , 
après  lu  reddition  de  Ciudad  Rodrigo , furent  incertains  pendant  quelque  temps, 
et  ne  nous  firent  rien  connaître  de  ses  intentions.  Nous  savions  que  Régnier  avait 
reçu  l'ordre  de  passer  le  Tage  et  de  manoeuvrer  sur  Alcantara , afin  de  soutenir 
l’attaque  contre  Ciudad  Rodrigo  ; mais  il  n'exécuta  cette  marche  que  vers  le  18  juil- 
let, et  son  mouvement  fut  immédiatement  suivi  par  celui  du  général  Bill,  qui  tra- 
versa le  Tage  également  à Villa  Velba,et  prit  position  en  face  de  Regnier  dans  le 
beira  inférieur. 

Enfin  l'ennemi  attaqua  le  34  juillet  la  division  du  général  Crawfurd  près 
d'Almcida  avec  la  totalité  du  corps  de  Ney,  et  l'obligea  de  traverser  la  Coa,  non 
sans  quelques  pertes.  Il  eût  été  à désirer  que  nous  conservassions , le  plus  long- 
temps possible,  nos  postes  au  delà  de  la  Coa,  autant  pour  observer  les  mouvements 
de  l'ennemi,  que  pour  entretenir  notre  communication  avec  Almeida;  mais  il 
n'était  pas  dans  notre  intention  d'engager  une  action  au  delà  de  la  Coa.  Il  fut 
nécessaire  de  faire  retirer  les  trou|ies  du  pont  d'Almeida  pendant  la  nuit  ; alors 
l'avant-garde  ennemie  le  passa  dans  la  matinée,  et  Almeida  fut  investie.  L'ennemi 
ayant  traversé  en  force  la  Coa , il  devint  nécessaire  de  retirer  la  division  d’infan- 
terie qui  était  à Pinbel , laquelle  était  exposée  à être  attaquée  en  front  par  le 
8'  corps  et  sur  son  flanc  par  le  O"  ; l'avant-garde  rétrograda  jusqu’à  Freixadas,  et 
l’armée  se  concentra  entre  Guarda  et  Trancoso. 

Les  desseins  de  l'ennemi  étaient  encore  incertains.  On  avait  regardé  comme 
très-probable  d'après  les  mouvements  des  S»  et  8»  corps  et  d'après  le  retard  qu’il 
mettait  à faire  ses  préparatifs  pour  assiéger  Almeida,  ainsi  que  d'après  l’état 
avancé  de  la  saison  <,  qu'il  renoncerait  à faire  cette  opération , mais  qu'il  péné- 
trerait dans  le  Portugal  par  les  routes  qui  traversent  le  Beira  inférieur,  pour 
prendre  par  derrière  le  corps  du  général  Hill , et  tourner  la  droite  de  celui  que  je 
commande,  ou  qu’il  tomberait  avec  ses  forces  concentrées  en  masse  sur  les  deux 
Bancs  et  le  centre  du  corps  que  je  commande,  afin  de  précipiter  sa  retraite  qui 
n'aurait  pu  se  faire  que  par  une  seule  roule.  Dans  celle  appréhension,  on  fil  recu- 
ler l'armée  d'une  marche  dans  la  vallée  du  Hondego , en  conservant  une  division 

• Voir  les  letlrrs  .nlrnscc*  S lortl  LiverponI  en  juillcl  el  aoûl. 
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4 Giianla  ^ le  Qénéral  Ilill  re(u(  ordre  d'aller  !t  Sarzedas  dam  le  lias  Beira , et  la 
division  de  milice  du  colonel  Lecor  fut  destinée  à entretenir  les  communications 
entre  le  i;énéral  Ilill  et  l'armée. 

EnHn  le  15  août,  il  fut  manifeste  que  l'ennemi  se  proposait  d'attaquer  Almeida. 
En  conséquence,  on  concentra  de  nouveau  l'armée  entre  Trancoso  et  Guarda,  et 
l’avant-carde  te  porta  à Freixadat,  autant  pour  nhlifter  l'ennemi  de  concentrer 
son  armée  de  sié(;e,  et  pour  donner  ainsi  la  facilité  et  l'occasion  aux  (;uériilat  et 
aux  autres  troupes  en  Espagne  d'exécuter  leurs  opérations,  que  pour  être  à même 
de  proHler  de  tontes  les  occasions  qui  se  présenteraient  de  frapper  un  grand  coup 
contre  l'ennemi.  La  place  se  rendit  le  37  août,  par  suite  de  l'explosion  d’un  maga- 
sin i poudre;  et  le  38,  l'infanterie  de  l'armée  se  rejeta  dans  la  vallée  du  MOndego. 

ARn  de  rendre  plus  claire  la  nature  de  cet  opérations  et  des  suivantes  , il  est 
nécessaire  d'indiquer  que  les  deux  grandes  entrées  du  Portugal  entre  le  Tage  et 
le  Douro,  te  trouvent  sur  les  différents  côtés  de  la  grande  chaîne  de  montagnes 
appelée  rEsIrclla.  Les  rivières  la  /ezere  et  le  Mondego  prennent  leur  source  dans 
l'Estrella,  cl  dirigent  leurs  cours  sur  les  diffi'rents  côtés  de  cette  ( haine.  La  pre- 
mière coule  pendant  une  distance  considéraldc  au  sud  et  à l'ouest,  puis  elle  re- 
vient au  sud  et  tomlie  dans  le  Tage  A Pnnbete;  la  dernière  coule  d'abord  au  nord 
jusqu'à  Celorico  où  elle  tourne  A l'ouest , et  tombe  dans  la  mer  A Figueira;  Guarda 
est  située  A l'extrémité  orientale  de  l'Estrella,  et  l'on  y peut  traverser  la  mon- 
tagne. II  n'existe  aucune  route  par  où  des  troupes  puissent  traverser  les  monta- 
gnes, en  partant  de  la  vallée  de  la  Zezere  et  de  celle  du  Mondego,  si  ce  n'est  A 
l'ouest  au  Ponte  da  Murcella  de  l'autre  côté  de  l'Alva  ; cette  rivière  prend  égale- 
ment sa  source  dans  l'Estrella , et  court  dans  une  direction  nord-ouest  vers  le 
Mondego  où  elle  se  jette  A 5 lieues  environ  au-dessus  de  Coimhre. 

D’après  celte  description  générale,  on  voit  évidemment  que  l’armée  anglaise  ne 
pouvait  se  concentrer  pour  aucune  o|iération  A l'est  de  l'Alva , sans  ouvrir  A l'en- 
nemi l'une  des  grandes  entrées  du  pays.  Le  cor|>s  du  général  Hill  n'aurait  pu  faire 
sa  jonction  avec  celui  que  je  commande,  sans  passer  par  Guarda  ou  A l'est  de  cette 
place.  Regnier  lui  faisait  toujours  face , et  aurait  jm  occuper  iniinédiatement  les 
lissages  du  bas  Beira  ; il  en  serait  résulté  que  le  salut  de  l'armée  et  de  la  capitale 
aurait  dépendu  des  opérations  de  la  réserve  sur  la  Zezere.  Si  la  réserve  eût  été 
réunie  A l’armée,  cette  jonction  n’eût  point  encore  conqmsé  une  force  suflSsante 
|(Our  entreprendre  quel(|ue  opération  importante , et  un  échec  éprouvé  par  le  gé- 
néral uni  qui  n'élalt  pas  aussi  fort  que  Régnier,  eût  exposé  tous  nos  inténHs  A 
être  ruinés.  Si  nous  avions  réuni  la  réserve  qui  consistait  en  1,500  hommes  en- 
viron d'infanterie  anglaise,  et  4,000  Portugais,  le  corps  du  général  Hill  d’à  peu 
près  13,000  hommes  et  le  corps  du  Beira  d'environ  53.000  hommes,  ce  qui  eût  fait 
un  total  de  moins  de  50,000  hommes,  nous  aurions  encore  été  moins  forts  de 
7,000  hommes  que  le  0'  et  le  cor|is  sans  y comprendre  Seras,  l’.onet  ou  Kcllcr- 
mann;  et  le  3"  coiqis,  composé  de  10  A 17,000  hommes,  aurait  pu,  soit  se  jeter  sur 
nous,  soit  arriver  tout  d'un  coup  à Lisbonne  par  le  bas  Beira  , aucun  obstacle  ne 
se  trouvant  entre  lui  et  Lislionne,  dans  le  cas  que  l'on  suppose.  On  résolut  donc 
d'observer  les  mouvements  de  l’ennemi , et  de  concentrer  l’anné-e  dans  la  pre- 
mière position  favorable  que  l’on  trouverait,  après  que  l'ennemi  aurait  fait  con- 
naître ta  ligne  d’attaque.  S'il  avait  attaqué  sur  deux  lignes,  l’armée  n’aurait  liro- 
bablement  pat  pu  être  concentrée  avant  d’avoir  atteint  les  environs  de  Lislmnne. 
Mais  les  mouvements  de  l'ennemi  firent  regarder  comme  probable  qu'il  attaque- 
rail  en  un  seul  corps  concentré  par  la  vallée  du  Mondego,  et  l'on  prit  des  mesures 
l>our  concentrer  l’armé'e  sur  la  Serra  da  Murcella  sur  l’Alva.  On  ne  se  serait  jamais 
imaginé  que  les  Français  auraient  fait  la  marche  qu'ils  exécutèrent  A travers  le  haut 
Beira , après  avoir  passé  le  Mondego.  On  connaissait  toutefois  le  terrain  au  nord 
enoix  DE  oEFteiEs.  -'O 
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du  Mondeco,  et  les  mesures  qu'on  avait  prises  dans  le  luit  de  concentrer  l'armÿc 
anglaise  sur  l'Alva,  facilitèrent  le  mouvement  des  troupes  â travers  le  Mondego  et 
leur  concentration  à Busaco. 

Le  quartier  général  qui  était  arrivé  à Celorico  le  98  août,  fut  porté  le  4 septem- 
bre à Gouvea,  par  suite  de  la  réunion  des  forces  de  l'ennemi  sur  le  haut  Coa  et  de 
ses  mouvements  sur  Alverca.  Il  y resta  jusqu'au  IG,  que  les  tètes  de  deux  corps  de 
l'ennemi  (le  2*  et  le  6')  entrèrent  à Celorico , et  que  le  troisième  (le  8*)  entra  A 
Trancoso.  Les  premiers  repassèrent  le  Mondego  à Fornos  L'armée  se  mit  alors 
en  mouvement  pour  prendre  une  position,  et  se  concentra  sur  celle  de  Busaco. 

L'armée  anglaise  en  Portugal , à l'époque  de  la  bataille  de  Busaco,  était  forte 
de  37,188  hommes  en  ligne,  dont  3,839  de  cavalerie;  il  y avait  A Lisbonne 
3,300  hommes  d'infanterie  dont  1,000  ne  faisaient  que  d'arriver.  1,350  hommes 
d'infanterie  étaient  en  marche  pour  rejoindre  : il  ne  restait  donc  pas  tout  A fait 
34,000  hommes  pour  combattre.  L'armée  portugaise,  A la  même  époque,  comptait 
30,800  hommes  effectifs  d'infanterie  en  ligne , et  3,375  de  cavalerie.  On  avait  pris 
dans  l'infanterie  1,'50  hommes  pour  Elvas,  1,143  pour  Cadix,  et  563  pour 
Abrantès  : restaient  23,800  hommes  d'infanterie  A mettre  en  bataille.  De  la  cava- 
lerie , 500  hommes  étaient  A Elvas , COO  A Badajoz , 500  au  nord  du  Douro  et 
300  A Lislionne;  ce  qui  laissait  1,375  hommes  A l'armée  : le  total  de  l'armée 
imrtugaise  était  donc  de  35,175  hommes.  Les  deux  armées  se  montaient  A envi- 
ron 49,000  hommes,  sans  compter  l'artillerie  dont  il  y avait  4 brigades  et  3 troupes 
d'Anglais  et  6 brigades  de  Portugais. 

L'armée  française  consistait  en  89  bataillons  d'infanterie  , qui,  suivant  les  rap- 
ports les  plus  récents,  comptaient  50,000  hommes;  en  54  escadrons  de  cavalerie 
montant  A 8,000  hommes  et  en  près  de  0,000  hommes  d'artillerie.  Toute  l'armée, 
y compris  les  sapeurs,  etc.,  ne  montait  pas  A moins  de  73,000  hommes.  Il  eût  été 
impossible  de  détacher  de  l'armée  un  corps  pour  occuper  la  Serra  de  Caramula, 
après  l'affaire  du  37  septembre , lorsqu'on  sut  que  le  colonel  Trant  n'était  pas 
arrivé  A Sardao  ; car  ce  corps  eût  été  rudement  mené  et  obligé  de  battre  en 
retraite.  Dans  ce  cas,  il  aurait  fallu  qu'il  eGFecluàt  sa  retraite  sur  Sardao  au  nord 
du  Portugal  Il  n'aurait  pas  pu  rejoindre  l'armée  et  l'on  eût  été  privé  de  ses  ser- 
vices dans  la  |K>silion  fortifiée  près  de  Lisbonne.  On  résolut  donc  de  s'en  rappor- 
ter, pour  l'occupation  de  la  Serra  de  Caramula,  au  colonel  Trant  dont  la  ligne 
d'opérations  et  de  retraite  était  vers  le  nord.  On  eût  eu  beau  faire  (A  moins  de 
détacher  un  corps  considérable),  rien  n'aurait  empêché  les  Français  de  jeter  un 
gros  corps  de  troupes  dans  la  Serra  de  Caramula.  Même  après  la  perle  qu'ils 
avaient  essuyée  le  37,  ils  avaient  au  moins  13  à 14,000  hommes  de  plus  que  nous; 
et  quelque  bonne  que  fût  notre  position , la  leur  était  également  bonne.  Quand 
donc  ils  prirent  la  route  de  la  Serra  de  Caramula,  il  n'y  avait  rien  de  mieux  A 
faire  que  de  se  retirer  de  Busaco.  Après  avoir  quitté  Busaco,  il  n'y  avait  aucune 
position  que  nous  pussions  occuper  avec  avantage,  où  nous  fussions  certains 
d'empéchcr  l'ennemi  d'arriver  A Lisbonne  avant  nous,  A moins  d'atteindre  les 
positions  fortifiées  en  avant  de  cette  place , où  nous  parvînmes  le  8 octobre  et  où 
nous  nous  établîmes  enfin  le  15.  Peu  de  temps  après  notre  arrivée,  le  marquis  de 
la  Romana  nous  rejoignit  avec  environ  5,000  hommes  effectifs  en  ligne. 

An  commencement  du  mois  de  novembre,  l'armée  anglaise  en  Portugal  comp- 
tait 39,497  hommes  en  ligne,  dont  3,479  de  cavalerie;  465  hommes  d'infanterie 
étaient  A Lisbonne.  L'effectif  de  l'armée  portugaise  était  comme  il  suit  : 
30,500  hommes  d'infanterie  dont  1,500  A Elvas;  1,173  A Cadix  et  1,500  A Abrantès; 

■ Voir  les  lettres  A lord  Llverpool  des  20  et  30  septembre. 

* (Test  IS  la  grande  diOlrultè  en  Portugal.  La  rrontlèrc  est  très-ètendue,  et  le  pays  est  très- 
eirolt.  Tout  le  pays  est  rrontière,  et  tous  les  rlieuiinsqtil  s'y  trouvent,  aboutissent  S Lisbonne. 
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93,400  à l'armOe.  L'effectiF  de  la  cavalerie  condstait  en  3,037  hommes  dont  103 
étaient  à Eivas , 76  à Abrantès  , 130  dans  le  nord , et  000  en  Estrémadure  Il  en 
restait  1 ,500  à l'armée  et  à Lisbonne  ; ce  qui  portait  l’armée  portugaise  à environ 
34,000  hommes.  L’armée  anglaise  était  forte  de  30,000  hommes,  et  l’armée  espa- 
gnole de  5,000,  ce  qui,  avec  l’artiUcrie,  faisait  monter  l’année  des  alliés  à environ 
00,000  hommes. 

L’armée  française,  à cette  époque,  ne  comptait  pas  plus  de  50  à 55,000  hommes 
effectifs.  Ses  pertes  causées  par  la  mort,  la  désertion  et  les  maladies  devaient  avoir 
été  considérables.  Mais  pourtant  elle  n’était  pas  réduite  au  commencement  de  no- 
vembre à un  nombre  moindre  que  celui  qui  vient  d’étre  eité. 

On  songea  bien  alors  à l’attaquer  j mais  il  fut  décidé  qu’on  ne  le  ferait  pas  ’. 
Effectivement  les  chances  de  succès  étaient  toutes  contre  nous.  La  force  de  l’en- 
nemi , bien  que  peu  inférieure  en  nombre  à la  nOtre,  était  bien  supérieure  par  ia 
i|ualité  de  ses  troupes  à une  grande  partie  des  ndtres.  Sa  position,  comme  cela 
arrive  dans  tous  les  pays  accidentés,  était  à peu  près  aussi  bonne  que  la  nôtre. 
Nous  n’aurions  pu  nous  servir  de  notre  artillerie  contre  elle.  Nous  n’aurioos  pu 
essayer  de  la  tourner  sans  laisser  ouverts  les  chemins  qui  conduisent  à Lisbonne, 
ce  dont  il  n’aurait  pas  manqué  de  profiter.  Les  Français  ont  fait  voir , pendant 
toute  la  guerre  de  la  Péninsule,  et  surtout  dans  la  dernière  campagne  en  Portugal, 
qu’ils  agissent  constamment  sur  les  flancs  et  les  derrières  de  leur  ennemi  et  sur 
ses  communications,  sans  s’inquiéter  nullement  des  leurs  ; et  effectivement,  tant 
qu’ils  n’ont  pas  battu  leur  ennemi  en  plaine,  ils  ne  possèdent  jamais  que  le  ter- 
rain où  ils  se  trouvent.  La  preuve  de  ce  fait  est  qu’en  Portugal  ils  n’ont  perdu 
leur  hôpital  et  tout  ce  qui  en  dépendait  à Coimbre,  que  le  jour  où  leur  quartier 
général  a quitté  cette  place  : les  difficultés  qu’ils  rencontrent  et  les  pertes  qu’ils 
essuient  constamment , en  envoyant  des  officiers  cl  des  messagers  en  courrier» , 
ainsi  que  leur  manque  total  de  renseignements,  en  sont  cause. 

Ce  système  est  la  suite  de  la  manière  dont  ils  font  subsister  leurs  armées.  Ils 
pillent  tout  ce  qu’ils  trouvent  dans  le  pays;  tout  en  général,  nourriture  ou  vête- 
ments, tout  animal  quelconque,  toute  espère  de  charrois  sont  considérés  par 
l’armée  française  comme  lui  appartenant  de  droit  et  sans  payement.  Ils  ne  cher- 
chent à avoir  de  communications  sur  les  derrières  que  pour  transmettre  des  ren- 
seignements et  recevoir  des  ordres  de  l’empereur. 

Les  autres  armées  ne  peuvent  subsister  sans  avoir  de  communications  libres  sur 
leurs  derrières.  L’armée  anglaise,  en  particulier,  ne  doit  pas  perdre  ses  commu- 
nications avec  son  port  d’embarquement  ; et  c’est  là  la  principale  cause  des 
grandes  difficultés  qu’elle  éprouve  dans  sa  lutte  avec  les  Français. 

Le  14  novembre,  les  Français  abandonnèrent  la  position  qu’ils  occupaient  en 
face  des  alliés,  leur  droite  appuyée  sur  Sobral,  et  leur  gauche  sur  le  Tage,  et  ils 
se  retirèrent  par  différentes  routes  à Santarem  Ils  y prirent  une  forte  |)Osition, 
en  occupant  la  colline  de  Santarem  avec  le  9*  corps,  pour  en  faire  la  tète  de  leurs 
cantonnements , le  8*  corps  devant  le  soutenir  sur  sa  droite  ; le  6*  corps  était  placé 
en  seconde  ligne  à Torres  Novas,  à Golegao  ou  près  de  la  /ezere  sur  laquelle  il 
avait  jeté  des  ponts,  et  ils  occupaient  Punhele,  comme  Iffe  de  pont.  L’armée 
alliée  les  suivit  pied  à pied,  et  d'après  l’avis  qu’elle  reçut  le  17  de  la  gauche 
du  Tage,  que  l’ennemi  parlait  de  Santarem,  on  crut  que  son  armée  était  en  pleine 

' On  n's  compris  dans  ce  nombre  que  les  hommes  propres  au  service.  Il  yavaU  ordinairement 
heancoiip  de  cavaliers  détaches  d'Klvas,  d'Ahrsntés  et  du  quartier  RCnéral  du  corps  au  nord, 
mais  qui  n'avalent  rien  S faire  avec  l'armée  active.  Le  total  des  hommes  en  état  de  servir  étant 
de  3,sa7,  on  les  a comptés  pour  ce  nombre. 

V Voir  la  dépêche  a lord  LIverpool  du  S novembre  sur  l'état  des  dllférentes  armées  et  sur 
ta  discussion  relative  S l'attaque. 

s Voir  la  dépêche  S lord  LIverpool  en  date  du  21  novembre 
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retrailc,  et  qu'il  ne  restait  à Saiitarcm  tout  au  plus  que  le  3'  corps  pour  servir 
(l'arritTe-gardc.  Cet  avis  (qu'on  avait  reçu  du  major  n^nérnl  Fane)  fut  confirmé 
par  la  probabilité  que  l'enneini  avait  l'intention  de  battre  en  retraite.  Il  était  évi- 
dent que , comme  cor|>s  militaire , c'était  le  parti  qu'il  lui  convenait  le  mieux 
d'adopter. 

1°  En  se  retirant  en  Espa(;ne,  il  aurait  été  à même  de  pourvoir  abondamment, 
pendant  l'biver,  à la  subsistance  de  son  armée. 

3"  Il  aurait  pu  la  placer  dans  de  bons  et  sûrs  cantonnements. 

5»  Il  aurait  pu,  ayant  perdu  tous  ceux  qu'il  avait , se  procurer  des  ebirurgiens, 
des  médicaments,  etc.,  pour  ses  nombreux  malades. 

4°  Il  eût  été  à même  d'habiller  et  de  rééqui|>er  ses  troupes  en  souliers,  etc., 
dont  elles  manquaient. 

S°  Il  devait  parfaitement  savoir  que,  lors  même  qu'il  n'aurait  pas  assez  de 
forces  pour  espérer  de  rien  entreprendre  contre  la  position  des  alliés  en  Portu- 
gal, il  n'éprouverait  point  de  difficulté  pour  aller  de  la  frontière  reprendre  sa 
position  de  Santarem. 

Et  C°  Il  devait  avoir  reconnu  que  tant  qu'il  resterait  dans  le  pays,  il  empêche- 
rait qu'on  le  cultivât  ; et  qu'en  y restant,  il  détruirait  jusqu'à  la  racine  les  res- 
sources qui  seules  pouvaient  lui  fournir  les  moyens  d'attaquer  les  alliés  par  la 
suite. 

Ces  réflexions  confirmèrent  l'avis  qu'on  avait  reçu  que  l'ennemi  était  en  pleine 
relraile,  et  l'on  crut  qu'il  n'était  resté  à Santarem  que  le  S'  corps. 

On  détacha  donc  au  delà  du  Tage  le  général  Bill  avec  le  corps  qui  avait  été  mit 
le  18  sous  son  commandement,  et  le  quartier  général  te  porta  à Cartaxo  ' ; le  tU, 
après  l'arrivée  d'un  corps  suffisant  pour  soutenir  l'avant-garde,  on  donna  l'ordre, 
non  pas,  comme  on  le  suppose,  d'attaquer  la  position  de  Santarem,  mais  de  tra- 
verser le  Rio  Mayor  sur  différents  points  et  d'attaquer  les  postes  avancés  de  l'en- 
nemi sur  cette  rivière  pour  que  nous  pussions  reconnaître  plut  exactement  la 
position  de  Santarem,  voir  s'il  y avait  moyen  d'attaquer  ce  poste,  et  quel  était  le 
projet  réel  de  l'ennemi  en  t'y  maintenant.  Mallieiireutement  une  brigade  de  pièces 
de  canon  s'étant  trompée  de  roule,  ce  plan  ne  put  être  exécuté  comme  on  l'avait 
comprit  et  comme  on  en  avait  en  effet  donné  l'ordre  ; et  pendant  la  nuit  et  la 
matinée  suivante , il  tomba  tant  de  pluie  qu'il  fut  impossible  de  traverser  le  Rio 
Mayor  et  même  de  faire  faire  le  moindre  mouvement  aux  troupes.  Nous  conti- 
nuâmes néanmoins  à manmiivrer  avec  nos  troupes  sur  la  droite  de  la  position  de 
Santarem,  parce  qu'il  semblait  plut  facile  d'en  approcher  de  ce  côté,  lorsque, 
le  33,  l'ennemi  fit  venir  de  son  arrière-garde  les  troupes  du  b'  corps  et  se  jeta  sur 
DOS  piquets  au  delà  du  pont  de  Calhariz 

Cette  circonstance  et  d'autres  dont  nous  eûmes  connaissance  à peu  près  dans  le 
même  temps,  nous  firent  voir  clairement  alors  que  tonte  l'armée  ennemie  était 
entre  Santarem  et  la  Zezere.  On  agila  bien  alors  la  question  s'il  convenait  d'atta- 
quer l'ennemi  à Santarem;  mais  cette  idée  fut  abandonnée,  tant  parce  que  ce 
plan  était  impraticable  pour  le  moment,  à cause  de  l'état  des  routes  et  des  ruis- 
seaux, que  parce  qu'il  était  évident  que  l'ennemi  avait  rassemblé  toute  son  armée 
dans  la  posilion  certainement  la  plus  forte  du  Portugal.  Nous  n'aurions  pu  réus- 
sir, sans  éprouver  des  pertes  considérables,  et  nous  n'aurions  pu  faire  celte  ten- 
tative à celte  époque,  sans  courir  le  risque  d'avoir  quelques-uns  de  nos  délache- 
ments  isolés  et  coupés  de  toute  communication  avec  les  autres. 

A peu  près  vers  ce  temps  nous  apprîmes  la  marche  des  renforts  de  l'ennemi  sur 


* Voir  <1t*pi'rhc  â lord  LlvcnMMl  on  date  du  2|  novembre. 

* Voir  dép^rhe  A lord  tivorpool  liii  24  novomlire. 


Digitized  by  Google 


PENINSULE. 


46j 


[1811] 

la  frontière,  et  le  général  Silveira  avait  eu  du  tuccèi  en  novembre  dans  une  affaire 
contre  une  avant-garde  qu'il  avait  repoussée  au  delà  de  la  Coa  ■...  C'était  l'avant- 
garde  d'une  division  qu'on  venait  de  former  sous  les  ordres  du  général  Gardanne. 
Cette  division  était  com|>osée  de  convalescents  appartenant  au  S'  corps  en  Por- 
tugal, de  1 ,500  hommes  qui  avaient  été  envoyés  en  Espagne  dans  le  mois  d'octobre, 
pour  servir  d'escorte  au  général  Foy,  et  de  S ou  3 bataillons  appartenant  au 
8*  corps,  qui  avaient  été  détachés  auprès  du  général  Seras  par  ordre  de  l'empereur 
et  étaient  en  dehors  des  HO  bataillons  qui  entrèrent  en  Portugal.  On  sup|)osaitque 
la  totalité  montait  à 8,000  hommes. 

Après  l'affaire  avec  Silveira , l'ennemi  repassa  la  Coa , alla  à Sabugal  par  la  Coa 
supérieure  et  entra  en  Portugal  par  le  bas  Beira , laissant  l'EstrclIa  au  nord  sur 
sa  droite  Il  marcha  en  avant,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  atteint  le  Tage,  mais  alors 
il  rebroussa  chemin  subitement,  et  rentra  en  Espagne,  plutôt  comme  un  troupeau 
qui  fuit  que  comme  une  armée  en  marche  ; l'ordenanza  du  bas  Beira  le  pour- 
suivit et  lui  ht  beaucoup  de  mal  ; il  eut  aussi  beaucoup  à souffrir  de  l'inclémence 
du  temps. 

Le  13  décembre , une  division  du  9°  corps  (consistant  en  26  liaLiillous  d'infan- 
terie environ,  et  qui  était  arrivé  en  Espagne  dans  le  mois  de  septembre)  sortit 
brusquement  de  Ciudad  Rodrigo  avec  celte  même  division  de  Gardanne , en  vertu 
d'un  ordre  venu  de  Paris , pour  tenter  de  nouveau  d'entrer  en  Portugal.  Cette  di- 
vision était  composée  de  II  bataillons,  et  l'on  estimait  qu'avec  celle  de  Gardanne 
ce  détachement  présentait  une  force  de  13  à 16,000  hommesj  mais  il  en  comptait 
au  moins  10,000  Il  atteignit  l'armée  vers  le  27  ou  le  29  décembre,  ayant  été 
atlai|ué , à son  passage  de  l'Alva,  par  la  division  de  milice  du  colonel  Wilson  i|ui 
lui  fil  essuyer  quelques  pertes.  Ce  détachement  n'amenait  avec  lui  ni  vivres  ni 
munitions. 

Depuis  celle  époque,  et  même  depuis  qu'il  a pris  position  à Sanlarem,  l'ennemi 
ne  s'est  appliqué  qu'à  découvrir  les  moyens  de  passer  le  Tsge.  il  voit  avec  une 
extrême  jalousie  notre  armée  sur  la  rive  gauche  de  ce  fleuve , où  elle  continue  de 
rester.  Le  bruit  général  qui  courait  dans  son  armée , quand  elle  quitta  Sobral , 
était',  et  je  le  pense  aussi , qu'elle  avait  l'intention  de  passer  immédiatement  le 
Tage  et  de  s'établir  dans  l'Alenlejo  ; mais  elle  en  fut  empêchée  par  le  général  Bill 
qui  passa  cette  rivière  le  18  novembre,  et  elle  en  est  encore  empêchée  à présent 
par  la  position  de  ce  corps,  maintenant  sous  les  ordres  de  sir  W.  Beresfbrd , sur 
la  rive  gauche  du  Tage. 

Cette  relation  des  événements  qui  se  sont  passés  jusqu'à  la  fin  de  1810,  fait  voir 
que  nous  avons  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  nous  en  faveur  des  alliés.  Jusqu'au 
dernier  moment,  nous  avons  toujours  été  inférieurs  en  nombre  à l'ennemi  et  infi- 
niment inférieurs  quant  à la  qualité  des  troupes;  et  si  l'on  fait  attention  aux  in- 
structions que  je  recevais , à leur  esprit  ainsi  qu'aux  interprétations  que  leur 


' Vuir  la  iiepeche  A lurd  Liver|MM>l  du  I"  décembre.  Quand  ou  01  les  disimsUlona  pour  la 
dt^fctisc  du  Portugril,  les  troupes  de  ligne  et  r^rméc  anglaise  Turent  plarde»  sur  les  points  les 
plus  vulnérables  entre  le  Douro  et  le  Tage,  et  au  sud  de  ce  dernier  fleuve  ; on  confla  la  garde 
des  provtncea  septeotrlODâlea  à la  milice  du  nord  au  nombre  d'à  peu  prés  15,000,  qui  était  la 
DicUleure  du  Portugal.  On  les  répartit  en  trois  divisions  dont  une  sous  les  ordres  du  général 
tlilvetra,  une  autre  sous  ceux  du  général  Miller,  cl  la  trulslènic  sous  ceux  du  colonel  Trant: 
chaque  division  avait  avec  elle  un  con>s  de  cavalerie  régulière  et  de  l'artillerie.  Le  tout  était 
commandé  par  le  général  Bacellar.  Quand  l'ennemi  se  fut  décidé  à pénétrer  en  Portugal  entre 
le  Douro  et  le  Tage,  tous  ces  corps  traversèrent  le  Douro  et  ont  continué  depuis  1 manteuvrer 
sur  ce  c6té>ci  de  celte  rivière,  faisant  diverses  opérations  pour  Intercepter  les  communi- 
cations de  t'cnncml  ; mais  leur  objet  principal  est  de  déTcndre  les  provinces  septentrionales- 
* Voir  la  dépêche  à lord  Llverpool  du  h décembre. 

^ Voir  les  dépêches  è lord  I-lvcrpool  des  15,  21  cl  39  décembre. 
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donnaient  d'autres  lettres,  je  ne  pense  pas  que  j’eusse  été  excusable  d'essayer  de 
faire  plus  que  je  n’ai  fait.  Il  est  vrai  aussi  que  depuis  que  l'ennemi  occupait  la 
position  de  Santarem,  il  eût  été  impossible  de  faire  la  moindre  tentative , attendu 
le  mauvais  état  des  routes  et  le  gonflement  des  ruisseaux  par  les  pluies. 

Note.— Quand  Regnier  passa  le  Tage  en  juillet,  nous  savions  bien  que  Mortier 
le  remplacerait  dans  i'Estremadure  ; mais  le  marquis  de  la  Romana  s’imagina  que 
son  corps  était  assez  fort,  non-seulement  pour  le  tenir  en  échec,  mais  encore  pour 
l'expulser  de  la  province.  Il  fut  bien  trompé  dans  son  attente  par  la  mauvaise  con- 
duite de  ses  officiers , et  une  grande  partie  de  son  armée  fut  mise  en  déroute  le 
II  août  par  Mortier  >.  Le  marquis,  néanmoins, ne  quitta  pas  son  terrain,  et  fut 
rejoint  par  une  brigade  de  dragons  portugais  qui  avait  été  détachée,  pour  lui 
donner  un  renfort  de  cavalerie,  de  la  réserve  que  j'avais  formée  sur  le  Tage 

Après  que  Mortier  eut  défait  ce  corps,  il  rentra  dans  l'Andalousie  où  le  marquis 
de  la  Romana  le  suivit  et  remporta  quelques  avantages  contre  ses  petits  postes. 
Mortier  retourna  dans  I'Estremadure  et  le  marquis  de  la  Romana  se  retira  ; le 
14  septembre,  la  cavalerie  portugaise  battit  celle  de  l'ennemi  près  de  Fuenle  de 
Cantos  3. 

L'état  des  affaires  en  Portugal  avait  engagé  le  marquis  de  la  Romana , à peu 
près  à celte  époque,  à porter  son  attention  de  ce  cdté , et  il  avait  résolu  de  re- 
joindre l'armée  des  alliés  avec  une  partie  de  son  corps,  en  laiuant  les  divisions 
de  Mendizabal  et  de  Ballesteros,  ainsi  que  la  cavalerie  et  toutes  les  garnisons  dans 
I'Estremadure. 

MoKier,  en  apprenant  le  résultat  de  la  bataille  de  Busaco,  rentra  le  8 octobre 
dans  l’Andalousie,  et  le  marquis  de  la  Romana  eut  toute  liberté  de  faire  irruption 
dans  I’Estremadure,  et  de  rejoindre  les  alliés  sans  compromettre  les  intérêts  de 
cette  province. 
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A don  Martin  de  la  Carrera. 

CérUiB,  le  26  féerier  1811. 

Je  ne  puis  terminer  cette  lettre  sans  chercher  encore  sérieusement  à vous  faire 
sentir  la  nécessité  de  fortifier  la  discipline  parmi  les  officiers  et  les  soldats  de  l’ar- 
mée, et  de  les  obliger  a ne  pas  nuire  aux  propriétés  des  habitants  du  pays.  Si  l'on 
néglige  mes  recommandations  réitérées  à ce  sujet,  on  peut  s'attendre  aux  plus 
grands  malheurs. 
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A M.  Charles  Stuart. 

CarUsoy  le  3 mtr*  ISIK 

J'ai  représenté  plus  d'une  fois  au  gouvernement  la  nécessité  de  pourvoir  aux 
besoins  des  troupes,  s'il  voulait  maintenir  la  discipline  parmi  elles , ou  les  con- 
server tout  à fait  comme  corps  militaire.  Il  est  impossible  de  punir  des  soldats 
qu’on  laisse  mourir  de  faim , pour  les  violences  qu'ils  commettent  afin  de  se  pro- 
curer de  quoi  manger;  et  dans  tous  les  cas , ce  ne  serait  pas  la  punition , toute 
sévère  qu'elle  fût,  qui  aurait  l'effet  désiré  d’empécher  les  troupes  de  s'emparer  de 
tout  ce  qu’elles  peuvent , pour  satisfaire  leur  appétit , lorsque  ceux  dont  le  devoir 
est  de  pourvoir  à leurs  besoins  négligent  de  le  faire.  Il  ne  manque  certainement 

Voir  la  di^pécbe  i lord  Llvcriiool  du  22  août. 

* Voir  la  dépécbe  i lord  Livcrpuol  du  13 août. 

^ Voir  ta  dépdebe  à lord  Uvcrpool  du  20  scplembrr 
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pas  de  bétailj  mais  le  gouvernement  ne  veut  pas  prendre  de  mesures  afin  de  se 
procurer  des  fonds  pour  en  acheter,  et  on  laisse  les  trou|ies  se  livrer  au  pillage  de 
tout  ce  qui  leur  tombe  malheureusement  sous  la  main. 
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Aa  Comte  de  laieerpool. 


Vill.  S«u,  Ir  U mir.  ISII. 


L'ennemi  se  relira  dans  la  nuit  du  5 courant  de  la  position  qu'il  occupai!  à 
Santarem  et  aux  environs.  Je  mit  l'armée  anglaise  en  marche  dans  la  matinée 
du  G pour  le  suivre  Ses  premiers  mouvements  annonçaient  l'intention  de  rassem- 
bler des  forces  à Tbomar.  Je  dirigeai  donc,  le  8,  sur  cette  ville  un  gros  corps  de 
troupes  composé  d'une  partie  du  corps  du  maréchal  sir  W.  Beresford , commandé 
par  l'honorable  W.  Stewart , major  général,  qui  avait  traversé  le  Tage  a Ahrantés 
et  ensuite  la  Zezere,  des  4«  et  G«  divisions  d'infanterie  et  d'une  partie  de  la  1'*, 
ainsi  que  de  i brigades  de  cavalerie  anglaise.  L'ennemi,  cependant,  poursuivit  ta 
marche  vers  le  Mondego , ayant  un  corps  ( le  S*  ) sur  la  route  d'Espinhal , la  divi- 
sion de  Loison  sur  celle  d'Ançiao  , et  le  reste  de  l'armée  se  dirigeant  sur  Pombal. 
La  division  légère,  les  dragons  royaux  et  le  1"'  de  hussards  suivirent  ces  derniers 
sans  jamais  les  perdre  de  vue,  et  leur  firent  environ  300  prisonniers. 

Le  9,  l'ennemi  ayant  réuni  devant  Pombal  le  G*  corps , à l'exception  de  la  divi- 
sion du  général  Loison,  les  8«  et  0*  corps,  ainsi  que  la  division  de  cavalerie  du 
général  Montbrun,  nos  hussards,  qui  avec  les  dragons  royaux  et  la  division  légère 
se  trouvaient  immédiatement  en  face  des  lignes  de  l'ennemi , se  signalèrent  dans 
une  charge  qu'ils  firent  alors  tous  les  ordres  du  colonel  Arentschildt.  Un  détache- 
ment du  16°  de  dragons  légers , commandé  par  le  lieutenant  Weyland  ' qui  avait 
observé  l'ennemi  près  de  Leyria , qui  avait  fait  prisonnier  dans  la  matinée  un  dé- 
tachement de  30  dragons  et  qui  avait  suivi  l'ennemi  depuis  Leyria,  arriva  sur  le 
terrain  juste  à temps  pour  soutenir  dans  cette  charge  ses  camarades  les  hussards . 

Je  ne  pus  rassembler  que  le  11  un  corps  de  trou|>es  suffisant  pour  entamer  une 
opération  contre  l'ennemi.  Ce  jour-là,  les  1°°,  5°,  4°,  S°  et  6°  divisions  d'infanterie, 
l'infanterie  légère , la  brigade  du  général  Pack  et  toute  la  cavalerie  anglaise  se 
trouvèrent  réunies  sur  le  terrain  immédiatement  en  face  de  l'ennemi  qui  avait 
commencé  pendant  la  nuit  à évacuer  sa  position.  Il  fut  suivi  dans  sa  retraite  par 
la  division  d'infanterie  légère,  par  les  hussards,  les  dragons  royaux  et  la  brigade 


oioaz  GtAtkAL.  C«tl>io,  le  4 n»n  1811. 

1 . La  réunion  des  troupes  dans  un  endroit  où  elles  doivent  être  témoins  d'une  puni- 
tion à infliger,  ayant  pour  but  de  détourner  les  autres  de  commettre  le  crime  pour 
lequel  le  coupable  va  subir  son  châtiment,  le  commandant  en  chef  ordonne  que  toutes 
les  fois  que  les  troupes  seront  rassemblées  pour  cet  objet,  on  leur  lise  distinctement 
et  on  leur  explique  la  sentence,  et  que  chaque  homme  comprenne  la  raison  pour 
laquelle  la  punlUon  est  infligée. 

3.  Attendu  que,  pendant  les  deux  années  où  la  brigade  des  gardes  a été  mise  sous 
les  ordres  du  commandant  en  chef,  non-seulement  aucun  soldai  de  cette  brigade  n'a 
été  traduit  en  jugement  devant  une  cour  martiale  générale,  mais  même  qu'aucun 
d'eux  n'a  été  emprisonné  dans  un  corps  de  garde  public,  le  commandant  en  chef  veut 
que  celte  brigade  soit  dis|ieaséc  d'assister  à l'exécution  qui  se  fera  demain. 

* Le  llcutcnant-colonci  SAeyUnd.  iiousclleracnt  élu  membre  du  parlement  pour  le  comté 
dOsford. 
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du  brigadier  général  Pack,  commandés  par  le  major  général  sir  W.  Erskine  e(  le 
major  général  Slade.  Il  essaya  de  tenir  dans  l'ancien  château  de  Pombal  dont  il 
fut  débusqué;  mais  le  (P  corps  et  la  cavalerie  du  général  Montbrun  qui  formaient 
l’arrière-garde,  soutenus  par  le  8«  corps , se  maintinrent  sur  le  terrain  de  l'autre 
cOté  de  la  ville , nos  troupes  n'étant  point  arrivées  assez  ù temps  pour  compléter 
les  dispositions  d'attaque  avant  la  nuit.  Le  bataillon  de  chasseurs  |K>rtugais  du 
lieutenant-colonel  Elder  se  distingua  dans  cette  occasion. 

L'ennemi  se  relira  pendant  la  nuit;  et  le  13,  le  G*  corps  avec  la  cavalerie  du 
générai  Montbrun  prit  une  forte  position  è l'extrémité  d’un  défilé  entre  Redinhn 
et  Pombal , sa  droite  dans  un  bois  sur  la  rivière  de  Soure  et  sa  gauche  s'étendant 
vers  un  plateau  au-dessus  de  la  rivière  de  Redinha.  Il  avait  celte  ville  derrière 
lui.  Je  l'attaquai  le  12  dans  cette  position  avec  les  3«  et  4«  divisions  d'infanterie,  la 
brigade  du  brigadier  général  Pack  et  la  cavalarie , les  autres  troupes  restant  eu 
réserve. 

Sir  W.  Erskine  avec  la  division  légère  enfonça  d'abord  le  poste  de  l’ennemi 
placé  dans  le  Irais  à sa  droite.  Nous  fîmes  alors  ranger  nos  troupes  dans  la  plaine 
au  delà  du  défilé  ; la  3«  division  commandée  par  le  major  général  Picton  se  forma 
sur  deux  lignes  au  Irard  du  bois  à sa  droite;  la  4<  division  commandée  par  le 
major  général  Cole  sur  deux  lignes  au  centre , soutenue  à sa  droite  par  la  brigade 
du  général  Pack , et  communiquant  avec  la  3*  division  ; et  la  division  légère  sur 
deux  lignes  à la  gauche.  La  cavalerie  anglaise  appuyait  eps  troupes  en  arrière,  et 
les  !'•,  5«  et  Gv  divisions  restèrent  en  réserve.  On  forma  les  troupes  avec  beaucoup 
d’exactitude  et  de  célérité,  et  le  lieutenant  général  sir  R.  Spencer  dirigea  la  ligne 
contre  la  position  de  l'ennemi  sur  les  hauteurs  d'où  ce  dernier  fut  aussitôt  cbaué, 
en  perdant  beaucoup  d'hommes  tués  et  blessés  et  quelques  prisonniers. 

Le  major  généralsir  W.  Erskine  fait  une  mention  particulière  de  la  conduite  du 
SiP  régiment  et  des  chasseurs  du  colonel  Elder  dans  l’attaque  du  bois,  et  j'ajoute- 
rai (|ue  je  n’ai  jamais  vu  l'infanterie  française  débusquée  d'un  bois  avec  plus  de 
bravoure. 

Il  n'y  avait  qu'un  pont  étroit  et  un  gué  tout  auprès  sur  la  Redinha  que  nos 
troupes  légères  traversèrent  avec  l'ennemi  ; mais  comme  l'ennemi  commandait 
ces  passages  avec  du  canon,  il  s’écoula  du  temps  avant  que  nous  pussions  faire 
passer  de  l'autre  cOté  un  corps  de  troupes  suffisant,  et  que  nous  fissions  de  nou- 
velles dispositions  pour  attaquer  les  hauteurs  sur  lesquelles  l'ennemi  avait  repris 
position.  La  .3«  division  passa  pourtant  et  manœuvra  du  nouveau  sur  le  flanc 
gauche  de  l'ennemi,  pendant  que  l'infanterie  légère  et  la  cavalerie  soutenues 
par  la  division  légère  le  refoulaient  sur  le  gros  de  son  armée  à Condcixa.L’in^n- 
teric  légère  de  la  division  du  général  Picton  commandée  par  le  colonel  Williams, 
et  le  t'  de  chasseurs  portugais  sous  le  colonel  do  Rego  furent  principalement  en- 
gagés dans  celle  opération. 

Nous  trouvâmes  hier  toute  l'armée  ennemie,  à l'exception  du  2»  corps  qui  était 
resté  à Espitibal,  dans  une  très-forte  position  à Condeixa,  cl  je  remarquai  qu'elle 
faisait  filer  son  bagage  sur  la  roule  de  Ponte  da  Mureella.  D'après  cela  je  conclus 
que  le  colonel  Trant  n'avait  point  abandondé  Coimbre,  et  que  l’ennemi  avait 
été  si  pressé  dans  sa  retraite  qu'il  n'avait  pu  détacher  des  troupes  pour  le  forcer 
à quitter  celle  place.  Je  fis  donc  marcher  la  3'  division  sous  les  ordres  du  major 
général  Picton,  par  les  montagnes  sur  la  gauche  de  l'ennemi,  vers  la  sefile  roule 
par  où  il  irauvait  se  retirer,  ce  qui  eut  l’effet  immédiat  de  le  déloger  de  la  forte 
position  de  Condeixa.  L'ennemi  campa  la  nuit  derrière  à Cazal  Novo  dans  les  mon- 
tagnes, à une  lieue  environ  de  Condeixa. 

Nous  entrâmes  imniédialemenl  en  communication  avec  Coimbre,  et  nous  fimes 
prisonnier  un  délarhemenl  de  cavalerie  ennemie  qui  était  sur  la  roule.  Nous  Irou- 
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vâmes  dans  la  matinée  le  6'  et  le  8'  corps  établis  dans  une  très-forte  position 
auprès  de  Cazal  Novo...  La  division  légère  attaqua  et  enfonça  les  postes  extérieurs, 
mais  nous  ne  pûmes  déloger  l'ennemi  de  sa  position  qu'en  manœuvrant  sur  ses 
flancs.  En  conséquence,  je  dirigeai  la  4*  division  sous  les  ordres  du  major  général 
Cole  sur  Panella,  afin  d'assurer  le  passage  de  la  Deixa  et  la  communication  avec 
Espinhal,  où  le  major  général  Nightingale  avait  été  placé  depuis  le  10,  pour  ob- 
server les  mouvements  de  l'ennemi.  La  3«  division  commandée  par  le  major  géné- 
ral Plclon  entoura  immédiatement  la  gauche  de  l'ennemi,  pendant  que  la  division 
légère  et  la  brigade  du  brigadier  général  Pack,  sous  les  ordres  du  major  sir 
W.  Erskine,  tournaient  sa  droite,  et  que  le  major  général  .tiex.  GampMI  avec  la 
C<  division  appuyait  les  troupes  légères  qui  avaient  attaqué  l'ennemi  de  front. 
Ces  troupes  étaient  soutenues  par  la  cavalerie,  par  les  U*  et  divisions  et  par  la 
brigade  du  colonel  Ashwortii  du  corps  de  réserve.  Ces  mouv  emenis  contraignirent 
l'ennemi  d'abandonner  toutes  les  positions  qu'il  prit  successivement  dans  les 
montagnes,  et  le  corpt  d'armée  composant  l'arrière-garde  fut  rejeté  sur  le  gros 
de  l'armée  à Miranda  do  Corvo  sur  la  rivière  üeixa,  avec  une  perle  considérable 
en  tués,  blessés  et  prisonniers. 

Je  signalerai  comme  s'étant  principalement  distingués  dans  les  opérations  de 
cette  journée,  les  4.V,  .B2'-  et  95«  régiments,  et  le  3«  de  chasseurs  portugais  sous  les 
ordres  des  colonels  Urummond  et  Deckwith,  du  major  Palrickson,  du  lieutenant- 
colonel  Hoss,  des  majors  Gilmour  et  Stewart,  et  du  lieutenant-colonel  Elder;  j'en 
dirai  autant  de  l'infanterie  légère  de  la  division  du  général  Picton,  commandée 
par  le  lieutenant-colonel  gu  4>  gg  chasseurs  imrtugais  par  le  colonel 

do  Bego,  ainsi  que  des  troupes  de  l'artillerie  à cheval  ouinmandées  par  les  capi- 
taines Koss  et  Bull. 

Ces  opérations  ont  eu  |K>ur  résultat  que  nous  avons  sauvé  Coimbre  et  préservé 
le  haut  Beira  des  ravages  de  l'ennemi  ; que  nous  avons  ouvert  les  communications 
avec  les  provinces  du  nord,  et  que  nous  avons  obligé  l'ennemi  à opérer  sa  retraite 
par  la  mute  de  Ponte  da  Murcelia,  où  il  peut  être  inquiété  par  la  milice  agissant 
en  sûreté  sur  ses  flancs,  pendant  que  l'armée  des  alliés  le  pressera  par  derrière. 
Toutefois  la  contrée  entière  offre  beaucoup  de  |>ositions  avantageuses  à une  armée 
en  retraite,  et  l'ennemi  a fait  voir  qu'il  sait  en  profiter.  Il  se  relire  du  pays  comme 
il  y est  entré,  en  masse  compacte,  couvrant  scs  derrières  à chaque  marche  par 
les  opérations  d’un  ou  de  deux  corps  d’armée,  dans  les  fortes  positions  qu'offre 
le  pays  ; ces  corps  d'armée  sont  soutenus  de  près  par  le  gros  de  l'armée.  L'en- 
nemi, avant  de  quitter  sa  position,  a détruit  une  partie  de  ses  canons  et  de  scs 
munitions,  et  abattu  tous  ceux  de  ses  chevaux  hors  d'état  d'ètre  emmenés.  Il  n'a 
de  vivres  que  ceux  qu'il  pille  sur  les  lieux,  ou  ceux  que  les  soldats,  après  avoir 
pillé,  em|iortent  sur  leur  dos,  et  quelque  bétail  vivant. 

Je  suis  affligé  d'avoir  à ajouter  à ce  rapport  que  la  conduite  de  l'ennemi,  pen- 
dant toute  sa  retraite,  a été  marquée  par  des  actes  d'une  barbarie  qu'on  a rare- 
ment égalc'-e,  et  qu'on  n'a  jamais  surpassée.  Dans  les  villes  même  de  Torres  Novas, 
de  Thomar  et  de  l’crnes  où  les  (|uarlicrs  généraux  et  quelques-uns  de  ses  corps 
avaient  séjourné  pendant  quatre  mois,  et  où  les  habitants  étaient  restés,  se  fiant 
à la  promesse  qu'on  leur  avait  faite  qu'ils  ne  seraient  pas  maltraités,  il  a 
pillé  et  détruit  un  grand  nombre  de  maisons  dans  la  nuit  où  il  a quitté  sa  posi- 
tion J il  a brûlé  depuis  toutes  les  villes  et  les  villages  qu'il  a traversés.  Le  couvent 
d'Alcoh.iça  a été  brûlé  d'après  un  ordre  émané  du  grand  ipiartier  général.  Le  pa- 
lais de  l'évéque  et  la  ville  entière  de  Leyria  où  le  général  Drouet  avait  eu  son 
quartier  général,  ont  éprouvé  le  même  sort,  et  il  n'y  a pas  un  habitant  du  pays, 
lie  quelque  classe  ou  de  quelque  rang  qu'il  soit,  qui,  ayant  eu  des  affaires  ou  des 
rap|H>rls  avec  l'armée  française,  n'ait  eu  û s'en  repentir  on  û s'en  plaindre.  Telle 
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eit  la  manière  dont  ont  été  tenue»  et  remplie!  les  promesses  et  les  assurances 
données  par  la  proclamation  du  général  en  chef  français,  qui  disait  aux  habitants 
du  Portugal  qu'il  n'était  pas  venu  pour  leur  faire  la  guerre,  mais  qu'il  était 
i la  tète  d'une  puissante  armée  de  110,000  hommes  pour  jeter  les  Anglais  dans  la 
mer.  Il  faut  espérer  que  l'exemple  de  ce  qui  est  arrivé  dans  ce  pays  apprendra  à 
son  peuple  ainsi  qu'à  celui  des  autres  pays,  quel  fond  l'on  doit  faire  sur  de  telles 
promesses  et  de  telles  assurances,  et  qu'il  n'y  a de  sûreté  pour  sa  vie  ou  pour  tout 
ce  qui  lui  donne  du  prix,  que  dans  une  résistance  déterminée  à l'ennemi. 

J'ai  l'honneur  de  joindre  ici  les  états  des  hommes  tués  et  blessés  dans  les  diffé- 
rentes affaires  que  nous  avons  eues  avec  l’ennemi,  depuis  qu'il  a commencé  à bat- 
tre en  retraite. 

J'ai  reçu  dans  tout  le  court  de  ces  opérations  l'assistance  la  plus  efScace  et 
la  plut  cordiale  de  la  part  du  lieutenant  général  tir  B.  Spencer,  et  du  maréchal  tir 
W.  Beresford  que  j'avais  prié  de  passer  le  Tage  et  qui  a été  avec  moi  depuis  le 
1 1 courant  ; des  majors  généraux  sir  W.  Erskine,  Picton,  Cote,  Campbell  ; du  ma- 
jor général  Stade  ; du  major  général  l'honorable  C.  Colville,  et  des  ofBciert  géné- 
raux et  autres  commandants  de  brigades  sous  leurs  ordres  respectifs.  J'ai  des 
obligations  particulières  au  colonel  Murray,  quartier-maître  général,  pour  l'as- 
sistance que  j'ai  reçue  de  lui,  ainsi  qu'à  l'honorable  colonel  E.  Pakenham 
adjudant  général  député,  et  aux  ofBciert  des  départements  de  l'adjudant  gé- 
néral et  du  quartier-maître  général,  ainsi  qu'aux  officiers  de  mon  état-major  par- 
ticulier qui  m'ont  aidé  de  tout  leur  pouvoir. 

Je  suit  fâché  d'infOrmer  Votre  Seigneurie  que  Badajoz  s'est  rendu  le  11  courant. 
Je  ne  connais  point  encore  les  détails  de  cet  événement  ; malt  je  ne  doute  aucu- 
nement du  fait.  Depuis  que  l'ennemi  était  entré  dans  l'Estremadure,  et  qu'ii  avait 
dirigé  tes  efforts  contre  cette  place,  j’avais  porté  mon  attention  sur  les  moyens  à 
prendre  pour  la  sauver  ; H.  Welletley  a dû  envoyer  en  Angleterre  des  copies  de  la 
correspondance  que  j’ai  eue  à ce  sujet  avec  les  officiers  espagnols. 

Avant  la  désastreuse  bataille  du  19  février,  j'avais  eu  l'intention  de  détacher 
14,000  hommes  de  l'armée  que  je  commande,  pour  renforcer  l'armée  espagnole 
et  obliger  ainsi  l'ennemi  à lever  le  siège,  aussitdt  que  j'aurais  été  rejoint  par  les 
renforts  que  j'espérais  voir  arriver  dans  le  Tage  à la  6n  de  janvier.  Je  ne  pouvait 
me  priver  d'aucun  détachement  de  troupes  sans  danger  pour  inoi-mème,  avant 
que  ces  renforts  fussent  arrivés. 

La  bataille  du  19  février  a anéanti  les  troupes  espagnoles  sur  l'assistance  et  la 
coopération  desquelles  je  complais;  et  alors  il  eût  été  impossible  de  détacher  un 
corps  de  troupes  assez  fort  pour  atteindre  ce  but,  même  après  l'arrivée  des 
renforts,  tant  que  l'ennemi  ne  serait  pas  éloigné  du  Tage.  Je  résolus  donc 
d'attaquer  l'ennemi  dans  tes  positions,  dès  que  les  renforts  seraient  arrivés,  si 
la  saison  |>ermellait  que  les  routes  fussent  praticables. 

Les  renforts  sont  arrivés  dans  les  premiers  jours  de  mars,  mais  ils  n'ont  pas 
encore  rqjoint  l'armée;  et  le  b dans  la  nuit  l'ennemi  abandonna  ses  positions. 

Le  6,  le  général  Leite,  gouverneur  d'Elvas,  commença  à informer,  au  moyen  de 
signaux  ou  autrement,  le  gouverneur  de  Badajoz  que  Hatséna  s'était  retiré  et 
qu'il  pouvait  s'attendre  à être  secouru,  dès  qu'il  serait  en  mon  pouvoir  de  le  faire, 
et  qu'il  eût  à tenir  jusqu’à  la  dernière  extrémité.  J’avais  fait  tout  les  préparatifs 
|K)ur  détacher  tans  retard  un  corps  à la  poursuite  de  l'ennemi  qui  venait  de  quit- 
ter le  Tage  et  la  Zezere.  Quelques  troupes  se  mirent  alors  en  marche  de  Tbomar 
dans  la  matinée  du  9,  et  d'autres  faisant  partie  du  corps  de  sir  W,  Beresford  qui 
n'avait  pas  traversé  le  Tage,  furent  mises  en  mouvement  ; la  tète  arriva  d'Elvas 
en  trois  marches. 

Je  reçut  à Thomar  le  'J  au  matin  des  rapports  très-favorables  de  Badajoz,  (|iii 
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me  portèrent  à croire  que  non-ieulement  celte  place  ne  courait  aucun  danger, 
mais  qu'elle  n'avait  pat  même  été  entamée;  que  son  feu  était  supérieur  à celui  de 
l’ennemi;  qu’elle  ne  manquait  ni  de  vivres  ni  de  munitions;  qu’elle  n’avait 
éprouvé  d’autre  perte  que  celle  du  gouverneur  Menache,  et  qu’elle  était,  suivant 
toute  apparence,  en  état  de  tenir  encore  un  mois.  Le  général  Imaz,  personnage 
jouissant  d'une  bonne  réputation,  avait  succédé  dans  le  commandement,  et  l’on 
avait  en  lui  la  plus  grande  confiance. 

Dans  l'après-midi  du  9,  j’étais  à Pombal  avec  l’avant-garde  anglaise,  et  je  vis 
en  face  de  cette  ville  la  réunion  des  troupes  de  l’ennemi,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut  à Votre  Seigneurie.  Il  me  parut  alors  que  je  devais,  ou  me  résoudre  à laisser 
l’ennemi  sortir  du  Portugal,  sans  l'inquiéter,  par  la  route  qu’il  choisirait,  et  expo- 
ser ainsi  Coimbre  et  le  haut  Beira  i être  ravagés,  ou  faire  venir  i l'armée  quel- 
ques-unes des  troupes,  de  la  cavalerie  surtout,  que  j’avais  destinées  è l’expédition 
de  Badajoz  et  qui  étaient  restées  jusque-là  à Tbomar.  Je  fis  venir,  en  conséquence, 
à l’armée  la  4*  division  d’infanterie  et  une  brigade  de  grosse  cavalerie,  dans  la 
persuasion  où  j’étais  que  Badajoz  tiendrait  pendant  le  temps  où  ces  troupes  me 
seraient  nécessaires.  L’expérience  m’a  démontré  que  je  n’aurais  rien  fait  sans  ces 
troupes,  et  il  est  aussi  très-clair  que,  si  je  les  avais  laissées,  elles  n’auraient  pas 
sauvé  Badajoz  que  le  gouverneur  rendit  le  lendemain  du  jour  où  je  lui  avais  donné 
l’assurance  qu’il  serait  secouru,  et  après  l’avoir  supplié  de  tenir  jusqu’au  dernier 
moment. 

Il  est  inutile  d’ajouter  aucune  réflexion  à ces  faits.  La  nation  espagnole  a perdu 
Tortose,  Olivença  et  Badajoz  dans  l'espace  de  deux  mois,  sans  cause  suffisante  : 
et  pendant  le  même  temps,  le  maréchal  Soult  a pris  ou  détruit  plus  de  33,000  Es- 


OBBU  GtattAL.  Lonuo,  le  16  mari  181 1 . 

1 . Le  commandant  en  chef  adresse  ses  rcmerciments  aux  généraux,  aux  officiers  de 
l’état-major  et  aux  troupes  pour  l’excellente  conduite  qu’ils  ont  tenue  dans  les  affaires 
avec  l’ennemi  pendant  ces  dix  derniers  jours. 

Il  prie  les  commandants  des  43*,  53*  et  95*  régiments  de  désigner  un  sergent  de 
chacun  de  ces  régiments  pour  être  proposé  pour  te  grade  d’enseigne,  en  témoignage 
de  la  satisfaction  que  le  commandant  en  chef  a éprouvée  de  ces  trois  régiments. 

4.  Le  commandant  en  chef  ne  veut  en  ce  moment  ordonner  la  punition  d’aucun  sol- 
dat du  1**  de  hussards,  mais  il  désire  que  ***,  simple  hussard  dans  ce  régiment,  en 
soit  congédié  comme  étant  indigne  de  servir  dans  ses  rangs. 

6.  Le  commandant  en  chef  est  heureux  de  saisir  cette  occasion  de  pardonner  à ces 
trois  soldats  que  l’on  fera  sortir  de  prison  et  qui  seront  renvoyés  à leurs  corps.  Il 
espère  que  la  sentence  qui  a été  portée  contre  eux  produira  l'effet  de  les  détourner 
ainsi  que  d’autres  de  commettre  à l’avenir  de  pareils  crimes. 

7.  Le  commandant  en  chef  ordonne  que,  lorsqu’on  sera  en  route,  chaque  compa- 
gnie dans  les  bataillons  d’infanterie  soit  partagée  en  trois  : quand  une  colonne  sera 
formée  pour  la  marche,  les  compagnies  devront  faire  conversion  en  avant  ou  en 
arrière  par  trois,  cl  chacune  sera  dans  la  colonne  sur  trois  hommes  de  front  ; ce  nom- 
bre étant  proportionné  à la  largeur  des  roules  en  Portugal.  Il  sera  facile  d’augmenter 
ou  de  diminuer  ce  front,  suivant  que  les  circonstances  l’exigeront. 

8.  Le  commandant  en  chef  rappelle  particulièrement  aux  officiers  les  ordres  relatifs 
à la  marche  des  compagnies  ou  des  divisions  moindres  dans  un  défilé,  ou  lors  de  la 
rencontre  d’autres  obstacles  ; les  soldats  ne  peuvent  pas  marcher  à leur  aise,  s’ils  sont 
obligés,  ou  si  on  leur  permet  de  rattraper  en  courant  les  intervalles  qu’occasionnent 
les  difficultés  de  la  roule. 

Les  mêmes  ordres  seront  observés  par  la  cavalerie. 
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l>»(;noli,  «a  outre  de  cet  dernières  places,  avec  un  corps  dont  on  n'a  jamais  évalué 
la  force  à plus  de  90,000  hommes. 


SUS 


A M.  Charles  Stuart. 

Louuot  io  16  mart  181t . 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  m'arrêter  sur  l'intention  que  le  gouvernement  a 
manifestée  récemment  de  se  plaindre  de  la  conduite  des  troupes  anglaises,  plainte 
certainement  peu  fondée  en  cette  occasion.  Des  actes  de  mauvaise  conduite  et 
même  de  violence  ont  été  commis,  Je  le  reconnais  j mais  ils  n'ont  jamais  été  im- 
punis toutes  les  fois  que  les  plaintes  ont  été  appuyées  sur  des  preuves,  et  jusqu'è 
présent,  il  ne  m'a  pas  été  possible  d'obtenir  la  punition  d'aucun  individu  de  ce 
pays,  quels  que  fussent  ses  crimes. 

Si  les  soldats  anglais  se  sont  parfois  mal  conduits,  ce  qui  arrive  à tous  les  sol- 
dats, ils  se  sont  au  moins  battus  bravement  pour  ce  pays.  Ils  ont  d'ailleurs  mon- 
tré tout  récemment  pour  les  malheurs  de  ce  peuple  une  commisération  qu'éprou- 
veront, j'en  suis  persuadé,  leurs  compatriotes  en  Angleterre,  et  actuellement  ils 
nourrissent  les  pauvres  habitants  de  toutes  les  villes  où  ils  sont  cantonnés  sur  les 
bords  du  Rio  Mayor.  Je  n'ai  pas  entendu  dire  jusqu'à  présent  que  le  gouvernement 
portugais  ait  exprimé  sa  satisfaction  de  celte  conduite  très-peu  ordinaire  de  la 
part  de  gens  de  cette  classe  et  de  cette  profession  ; je  ne  trouve  pas  non  plus  que 
leur  bravoure  sur  le  champ  de  bataille,  leur  humanité  ou  leur  générosité  aient 
porté  ceux  qu'ils  servent  à avoir  de  l'indulgence  pour  leurs  défauts,  et  à tirer  un 
voile  sur  les  fautes  de  quelques-uns,  en  considération  des  vertus  militaires  et  des 
autres  qualités  du  plus  grand  nombre. 


SO'J 

A H.  Charles  Staart. 

Lmmo,  le  16  iniri  IHll . 

Quand  on  considère  que  ce  personnage  est  d'une  famille  illustre,  qu'il  sauvera 
ses  biens,  comme  on  peut  le  croire,  du  vol  et  de  la  conliscation,  sa  personne  de  la 
servitude,  et  sa  famille  du  viol  et  des  outrages,  au  moyen  des  mesures  qui  ont  été 
prises  pour  le  salut  du  pays,  on  n'aurait  pas  dû  s'attendre  qu'il  etit  été  le  premier 
à réclamer  du  gouvernement  le  payement  du  dommage  que  ces  mesures  lui  cau- 
sent. 


510 


An  Comte  de  Liverpool. 

l.ouiao,  le  10  tnar*  IHII, 

En  réponse  à votre  lettre  du  16  février  relative  aux  publications  dans  les  jour- 
naux, je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  eu  l'intention  de  dire  que  les  renseignements 
donnés  dans  les  journaux  et  dont  j'ai  parlé,  provinssent  soit  des  bureaux  de  Votre 
Seigneurie,  soit  de  ceux  du  commandant  supérieur  ; car  je  sais  qu'ils  ne  reçoivent 
aucune  information,  au  moins  de  ma  part.  Mais  je  désirais  vous  faire  sentir  avec 
>|uel  désavantage  nous  menons  nos  opérations.  Foy  a rapporté  de  Paris  non-seu- 
lement le  journal  contenant  les  renseignements  en  question,  mais  des  copies  de 
toutes  mes  dépêches,  ce  qui  a fait  connaître  à Masséna  tout  ce  que  je  me  pro- 
posais de  faire  en  novembre  contre  ses  positions.  Il  sut  aussi  exactement  les  dé- 
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laiU  (Ici  miennes,  comitien  il  y avait  ilc  canons  pour  les  (léfemlre,  ce  quir 
j'avais  dessein  de  faire,  etc.  Il  peut  èlre  fort  bon  de  donner  ces  renseigiiemcnls 
nu  public  en  Angleterre,  mais  si  l'on  veut  les  avoir,  il  faut  que  l'on  sache  ce  qu'il 
en  coûte  et  les  avantages  que  leur  connaissance  donne  à l'ennemi  dans  toutes  ses 
opérations. 

Je  suis  certain  que  Voire  Seigneurie  n'espère  pas  que  mol  ou  tout  autre  général 
commandant  l'armée  anglaise,  nous  ayons  la  prétention  d'empècher  les  officiers 
de  correspondre  avec  leurs  amis.  On  ne  pourrait  y parvenir  si  on  le  tentait,  et 
l'essai  qu'on  en  Ferait  serait  considéré  comme  l'eHort  d'un  simple  individu  pour 
priver  le  public  en  Angleterre  de  nouvelles  que  le  gouvernement  et  le  parlement 
préfèrent  |>orter  à sa  connaissance.  J'ai  fait  luiit  ce  qui  dépendait  de  moi  par  mes 
remonirances,  et  cela  m'a  toujours  attiré  de  mauvais  complimenis;  mais  je  ne 
puis  pas  empêcher  les  officiers  d'écrire  à leurs  amis.  La  nouvelle  venait  certaine- 
ment d'un  officier  de  celte  armée  qui  l'avait  communiquée  conKdenlielleineiit  h 
ses  amis  en  Angleterre;  et  j'ai  appris  qu'elle  avait  été  répandue  par  l'un  dc.s  bu- 
reaux avec  un  plan. 


SN 


Au  Comte  de  Liverpool. 


LnuttOi  le  Iti  raim  IRll, 


Le  m.'ijor  général  Cote  a fait  sa  jonction  avec  le  major  général  Mghiingale  û 
Espinhal  dans  l'après-midi  du  15.  Ce  mouvement  dont  le  passage  de  la  Deixa  a 
été  la  suite  et  qui  nous  a donné  le  moyen  de  lourner  la  Forte  position  de  Miranda 
do  Corvo,  décida  l'ennemi  à l'abandonner  pendant  la  nuit.  Il  a détruit  dans  cel 
endroit  un  grand  nombre  de  chariots,  brûlé  et  détruit  de  toute  manière  ou  abîmé 
les  munitions  qu'il  y avait  amenées.  Il  a brûlé  également  une  grande  partie  de 
ses  bagages,  et  la  roule  depuis  Miranda  est  toute  parsemée  de  cadavres  d'bommes 
cl  d'animaux  et  de  débris  de  voitures  et  de  bagages. 

Nous  trouvûmes  hier  toute  l'armée  ennemie  dans  une  très-forte  position  sur  la 
Ceira,  ayant  pour  avant-garde  un  cor|)S  en  face  de  Fox  d'Arouce  de  ce  cdté-cl  de 
la  rivière.  Je  fis  aussitôt  mes  dispositions  pour  enfoncer  l'avaot-gardc  et  pour  me 
préparer  aux  mouvements  qu'il  conviendrait  de  faire  alin  de  traverser  la  Ceira 
dans  la  matinée. 

La  brigade  du  général  Pack  avait  été  détachée  le  matin  dans  les  montagnes  h la 
gauche,  autant  pour  tourner  l'ennemi  dans  sa  position  de  Miranda  do  Corvo,  que 
IHJur  l'empécher  d'en  prendre  d'autres  de  ce  côté-ci  de  la  Ceira.  La  division  légère, 
souslcs  ordres  dumajorgénéralsir  W.Krskine,cut  ordre  des'emparer  des  hauteurs 
immédiatement  au-dessus  de  Foz  d'Arouce,  pendant  que  la  division  du  m.ijor  gé- 
néral Piclon  longerait  la  grande  roule  pour  attaquer  la  gauche  de  la  position  de 
l'ennemi  cl  du  village.  La  G<  division  sous  les  ordres  du  major  général  Campbell 
ainsi  que  les  hussards  et  le  10' de  dragons  soutenaient  la  division  légère,  et  la  I", 
la  14*  et  les  dragons  royaux  soulenaieni  la  5'  division. 

Ces  mouvements  réussirent  A faire  abandonner  à l'ennemi  sa  forte  position 
de  ce  côté-ci  de  la  Ceira  avec  des  perles  considérables.  Le  colonel  du  .59'  régiment 
fut  fait  prisonnier. 

Les  troupes  légères  de  la  division  du  général  Picton  commandées  par  le  colonel 
Williams  et  celles  de  la  brigade  du  général  Nightingale,  Furent  engagées  principa- 
lement A la  droite,  et  le  95'  régiment  sur  le  front  de  la  division  légère.  Les  troupes 
se  sont  conduites  très-vaillamment.  L'artillerie  A cheval  commandée  par  les  capi- 
taines Ross  cl  Ruil  s'est  également  distingitée  dans  cetle  occasion.  Les  troupes  ont 
pris  beaucoitp  de  bagages  et  qtielqiics  caissons  de  munitions  dans  Foz  d'Arouce. 
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Le  brouillard  ne  m'avait  permit  de  me  mettre  en  mouvement  qu'à  une  heure 
avancée  de  la  matinée,  et  la  nuit  approchait  quand  nous  noua  emparâmes  de  la 
dernière  position  de  l'avant-carde  de  l’ennemi.  Il  détruisit  dans  la  nuit  le  pont 
sur  la  Ceira,  laissant  une  faible  arrière-garde  sur  la  rivière.  La  destruction  du 
pont  de  Foz  d'Arouce,  la  fatigue  que  les  troupes  avaient  essuyée  depuis  plusieurs 
jours,  et  le  manque  de  vivres  me  déterminèrent  à donner  du  repos  ce  jour-là  à 
l’armée. 

Le  maréchal  sir  W.  Beresford  et  moi  nous  avions  pressé  plusieurs  fois  les  gou- 
verneurs du  royaume  de  prendre  des  mesures  pour  approvisionner  régulièrement 
les  troupes,  et  d’entretenir  des  établissements  pendant  c|ue  l’armée  était  en  can- 
tonnements sur  le  Rio  Mayor.  Ils  n’eurent  aucun  égard  à ces  représentations,  et 
quand  l’armée  dut  aller  en  avant,  les  troupes  portugaises  n’avaient  ni  provisions, 
ni  moyens  de  s’en  faire  apporter.  Elles  avaient  à traverser  un  pays  ravagé  et 
épuisé  par  l'ennemi,  et  il  est  vrai,  à la  lettre,  que  la  brigade  du  général  Pack  et 
celle  du  colonel  Ashworth  n’eurent  rien  à manger  pendant  quatre  jours,  quoi- 
qu’elles fussent  constamment  en  marche  et  aux  prises  avec  l’ennemi.  Je  fus  obligé 
d’ordnnner  au  commissaire  général  anglais  de  fournir  des  vivres  aux  troupes 
liortugaises  pour  qu’elles  ne  mourussent  pas  de  faim.  Il  en  est  résulté  que  les  vi- 
vres destinés  à l’armée  anglaise  sont  épuisés  et  que  nous  sommes  obligés  de  nous 
arrêter  jusqu’à  ce  qu’il  nous  en  arrive;  ce  qui  aura  lieu,  je  l’espère,  aujourd’hui. 

Depuis  ma  dernière  lettre  du  14  courant  à Votre  Seigneurie,  j’ai  reçu  dé  plus 
amples  détails  sur  la  reddition  de  Badajoz.  Il  parait  que  le  9,  l’ennemi  a fait  à la 
place  une  brèche  large  d'à  peu  près  18  pieds,  mais  qui  n’était  nullement  pratica- 
ble. Le  même  jour  le  gouverneur  m’apprit  par  un  signal  qu’il  avait  reçu  le  mes- 
sage que  je  lui  avais  envoyé  ; le  10,  il  suspendit  les  hostilités,  et  le  11  il  rendit  la 
place.  La  garnison  fut  faite  prisonnière  de  guerre  et  sortit  avec  tous  les  honneurs 
de  la  guerre  au  nombre  de  9,000  hommes  pour  aller  se  rendre  à une  armée  qui,  à 
l'é|ioque  de  la  reddition  ne  montait  qu’à  9,600  hommes  d’infanterie  et  2,000  de 
cavalerie.  La  garnison  ne  manquait  ni  de  vivres  ni  de  munitions. 

Dans  ma  lettre  du  6,  j’avais  témoigné  au  gouverneur  d'Elvas  le  désir  qu’il  en- 
gageât le  gouverneur  de  Badajoz  à tenir  secrète  la  nouvelle  de  la  retraite  de 
Masséna,  à moins  que  des  déserteurs  n'apprissent  à l’ennemi  que  j’espérais  le 
trouver  occupé  à faire  ce  siège.  Au  lieu  de  cela,  il  publia  la  nouvelle,  aussitôt 
qu’il  l’eut  reçue,  prétendant  en  même  temps  qu’il  n’y  croyait  pas.  Il  la  communi- 
qua également  au  général  français.  Depuis  la  chute  de  Badajoz,  l’ennemi  a porté 
son  attention  sur  Campo  Hayor  et  s’est  mis  en  marche  de  ce  côté. 


312 


A IH.  Charles  Stuart. 

Pombeiro,  le  18  man  18M. 

Il  est  inutile  de  proposer  aucune  disposition  sur  ce  point  ou  sur  tout  autre,  si 
le  gouvernement  portugais  n’en  exécute  aucune.  Je  répète  que  les  choses  ne  peu- 
vent continuer  à aller  ainsi.  Il  faut  que  tout  le  système  du  gouvernement  soit 


OHaaE  GEXÉRAL.  Louiao,  le  17  mar*  1811. 

2.  Le  commandant  en  chef  a appris  que  le  régiment  a pillé  hier  dans  un  village 
aux  environs  du  camp,  112  mesures  de  blé  indien. 

Le  commandant  en  chef  ordonne  que  des  appels  soient  faits  d’heure  en  heure  dans 
ce  régiment  en  présence  de  Ions  les  officiers  jusqu’à  nouvel  ordre.  Un  rapport  sera  fait 
chaque  Jour  au  quartier  général  que  cet  ordre  a été  exécuté. 
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radicalement  changé , quant  aux  retaourccs  à se  procurer  pour  faire  la  guerre, 
ou  bien  je  prierai  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  de  retirer  son  armée. 

L'idée  favorite  de  quelques  membres  du  gouvernement , c'est  que  les  troupes 
portugaises  n'ont  besoin  que  de  peu  de  nourriture,  et  même  qu'elles  peuvent  s'en 
passer  tout  à fait.  Dans  le  nombre  des  bonnes  qualités  qu'elles  possèdent,  elles 
ont  surtout  celle  de  supporter  les  privations  avec  patience;  mais  on  ne  peut  pas 
faire  le  métier  de  soldat  sans  manger.  Trois  hommes  de  la  brigade  du  général 
Pack  sont  morts  de  faim  hier  en  route;  130  autres  environ  sont  tombés  de  fai- 
blesse, et  dans  ce  nombre , beaucoup  sont  morts  par  la  même  cause. 


51.3 


Au  très-honorable  H.  Wellesloy. 


Arganil  y le  20  man  181 1 . 


Quelque  malheureux  qu'aient  été  les  soldati  espagnols  en  plaine,  la  défense 
qu'ils  avaient  faite  de  plusieurs  places  devait  inspirer  de  la  confiance  dans  la  con- 


ORDBE  GÉNÉRAL.  Pombeiro,  le  18  euât  1811. 

1.  Le  commandant  go  chef  prie  les  officiers  généraux  commandants  de  divisions  de 
meure  des  sauvegardes  dans  les  villages  à proximité  de  leurs  campements,  afin  d'em- 
pécber  les  soldats  d'en  emporter  des  effets,  des  outres  de  vio,  ou  toute  autre  propriété 
des  habitants. 

Le  commandant  en  chef  désire  qu'on  lise  aux  troupes  en  même  temps  que  le  pré- 
sent ordre,  les  articles  de  guerre  relatif  à la  violation  des  sauvegardes. 

3.  Il  est  arrivé  dernièrement  que  plusieurs  fois  on  a différé  d'obéir  aux  ordres  don- 
nés, et  que  d'autres  fois  on  a changé  le  mode  de  leur  exécution. 

La  stricte  obéissance  aux  ordres  donnés  est  la  base  de  la  discipline  militaire.  H est 
impossible  de  diriger  aucune  opération  avec  certitude,  ou  de  faire  aucun  mouvement, 
si  toutes  les  parties  dont  l'armée  sc  compose  n'exécutent  pas  strictement  ce  qui  est 
ordonné  de  la  manière  prescrite,  par  la  route  indiquée  et  à l'heure  désignée. 

On  doit  bien  penser  que  les  inconvénicDls  relatifs  à chaque  mode  d'exécution  ont  été 
pesés  par  le  commandant  en  chef,  et  que  ce  qu'il  a ordonné  pour  chaque  partie  de 
l'armée,  a )>our  but  de  faire  concourir  l'ensemble  dans  une  opération  et  un  mouve- 
ment général. 

Il  est  aussi  très-important  que  le  départ  et  l'arrangement  du  bagage  des  troupes 
aient  lieu,  comme  il  est  ordonné,  avec  la  plus  grande  exactitude;  autrement  les  offi- 
ciers et  les  troupes  auront  fréquemment  à souffrir  personnellement. 


ORORC  GÉNÉRAL.  Arganil,  le  20  mar»  1811. 

4.  Le  commandant  en  chef  appelle  également  l'aUenUon  des  officiers  de  cavalerie 
surtout,  et  de  ceux  qui  sont  à la  tête  des  colonnes,  pour  qu'ils  fassent  une  différence 
entre  ce  qui  a été  pris  sur  l'ennemi  et  sur  ce  qui  a été  laissé  par  celui-ci  et  par  les 
habitants  du  pays,  et  qui  n'a  pas  cessé  d'étre  leur  propriété. 

5.  Le  commandant  en  chef  a toujours  donné  aux  soldats  ce  qu'ils  ont  pris  k l'efi- 
oemi,  tels  que  chevaux,  bétail,  etc.,  mais  il  ne  doivent  pas  s'emparer  du  gros  ni  du 
menu  bétail  ou  de  toute  autre  propriété  qu'ils  trouvent  le  long  de  la  ronlc  qu'ils  par- 
courent à la  poursuite  de  l'ennemi.  Ces  propriétés  appartiennent  aux  gens  du  pays, 
et  si  on  le  prend  pour  l'usage  des  troupes,  il  faut  que  ce  soit  d'une  manière  régulière 
ot  que  tes  propriétaires  en  aient  des  reçus  ou  en  soient  payés. 
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(luile  des  Iroiipcs  du  B.idajoz,  eu  i^gard  surtout  h leur  noml>re  en  comii.araisnn  de 
relui  de  l'ennemi;  au  peu  de  progrès  de  celui-ci  pour  rendre  une  lirüclie  pratica- 
lile  ; et  si  l'on  considère  que  les  assiégés  étaient  dans  l'abondance  de  vivres  et  de 
munitions;  que  leurs  canons  n'avaient  pas  été  démontés,  et  par-dessus  tout  qu'ils 
avaient  la  certitude  d'étre  secourus , eh  bien  ! cette  confianre  a clé  lrom|>ée.  Celle 
place,  la  troisième  qui  a été  ainsi  rendue  dans  l'espare  de  deux  mois,  l'a  été  sans 
aueiine  raison  suffisante.  Il  est  superflu  maintenant  de  raisonner  sur  les  consé- 
quences qu'aurait  amenées  une  résistance  plus  opinidtre  et  plus  (irolongée  h 
lladajoz. 


:îI4 

Au  Comte  de  Lîverpool. 

Olireirii  do  Hospital,  le  21  mars  lAll. 

1,'unnemi  a beaucoup  plus  soiilTert  dans  l'affaire  du  15,  que  je  ne  l'avais  cru 
quand  je  vous  écrivis  le  tfi.  I.c  feu  ne  cessa  qu'5  l'approche  de  la  nuit,  et  il  parait 
que  beaucoup  de  ses  hommes  se  sont  noyés  en  cherchant  à passer  à gué  la  Ceira. 

L'ennemi  retira  son  arrière-garde  des  bords  de  cette  rivière  , dans  la  journée 
du  16,  cl  nous  la  traversâmes  le  17.  Nous  élahllmes  nos  postes  sur  la  Serra  da 
Murcclla  pendant  que  l'armée  de  l'ennemi  occupait  une  forte  position  sur  la  rive 
droite  de  l'Alva.  Il  fit  partir  dans  la  nuit  une  partie  de  son  armée,  mais  il  continua 
à garder  sa  position  sur  l'Alva  dont  il  détruisit  les  ponts.  Le  18 , nous  tournSmes 
sa  gauche  par  la  Serra  de  Santa  Ouiteria,  avec  les  1",  2<'  et  S'  divisions,  pendant 
que  la  division  légère  et  le  6<'  manœuvraient  devant  lui  depuis  la  Serra  da  Mur- 
cclla. Ces  mouvements  engagèrent  l'ennemi  à faire  reculer  jusqu'A  la  .Serra  da 
Moita , les  troupes  qu'il  avait  fait  marcher  la  nuit  précédente , en  même  temps 
qu'il  relirait  ses  corps  de  l'Alva.  Dans  la  soirée,  toute  son  armée  fut  réunie  sur  la 
Moita  ; les  avant-postes  de  notre  droite  étaient  près  d'Arganil,  ceux  de  notre  gau- 
che, à cheval  sur  l'Alva.  L'ennemi  quitta  dans  la  nuit  du  18  sa  position  de  Moita 
et  continua  depuis  lors  sa  retraite  avec  la  plus  grande  rapidité.  J'imagine  que  son 
arrière-garde  arrivera  aujourd'hui  à Celorico.  Nous  rassemhlAmes  le  19,  l'armée 
sur  la  Serra  da  Moita,  et  nos  avant-postes  sont  aujourd'hui  au  delà  de  Pinhanços. 
La  milice  commandée  par  les  colonels  Wilson  et  Trant  est  à Fornos.  Nous  avon.s 
fait  une  grande  quantité  de  prisonniers,  et  l'ennemi  a continué  à détruire  ses 
chariots  et  ses  canons  ainsi  que  tout  ce  qui  pouvait  ralentir  sa  marche.  Comme 
la  plus  grande  partie  des  prisonniers  qui  ont  été  faits , avaient  été  envoyés  en 


OaDRE  UEXERAL  Argaiiil,  la  29  n»r<  1811. 

1.  Le  commandant  en  chef  est  fAché  d'apprendre  que  des  régiments  marchant  A 
l'arrière-garde  se  sont  emparés  des  vivres  en  roule  pour  les  régiments  marchant  en 
avant,  ce  qui  a été  cause  que  ces  derniers  s'en  sont  passés. 

9.  Ceux  qui  ont  arrêté  et  pris  ces  vivres  devraient  réfléchir  qu'il  est  très-facile  d'en 
distribuer  aux  troui>es  qui  sont  près  des  magasins,  tandis  que  les  troupes  qui  sont  près 
rie  l'ennemi  en  ont  le  plus  pressant  besoin.  Il  est  d'ailleurs  tout  A fait  irrégulier  et  |>o- 
sitivement  contraire  aux  ordres  do  l'armée  qu'un  commandant  s'empare  des  vivres 
ipicis  qu'ils  soient.  Il  y a un  commissaire  attaché  A chaque  partie  de  l'armée,  et  il  n'> 
a pas  un  individu  et  encore  moins  un  régiment  auquel  un  commissaire  ne  soit  obligé 
de  fournir  des  vivres. 

3.  Il  est  nécessaire  qu'un  pared  acte  ne  se  renouvelle  pas  A l'avenir,  autrement  il 
sera  impossible  de  mener  aneunc  o|>éralion  régulière. 
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fourragcun  ven  le  Homlego,  el  qu'ili  avaient  reçu  l'urJre  de  reveuir  à la  potition 
sur  l'Atvu , j'en  conclus  que  l'ennemi  s'était  proposé  d'y  rester  pendant  quelques 
jours. 


Au  Comte  de  Xiieerpool, 


5aBliilariQha,le23u)ara  JHlI. 


J'ai  toujours  été  d'avis  qu'il  était  de  l'inlérét  de  la  Grande-Bretagne  d'entre- 
tenir en  Portugal  l'armée  la  plus  considérable  qu'elle  pourrait  ménager  sur  d'au- 
tres sen  ices,  et  qu'il  ne  fallait  pas  avoir  plus  de  3,000  à 3,500  hommes  ù Cadix, 
les<|uels  n'auraient  pas  coûté  un  schciling  de  plus  que  leur  paye.  La  dépense  faite 
à Cadix,  qui  ne  sera  pat  une  bagatelle,  puisqu'elle  s'élèvera  de  6 ù 9 millions,  est, 
suivant  moi,  une  dépense  entièrement  perdue,  ainsi  que  les  services  des  troupes 
qu'il  eût  été  bien  différent  d'avoir  ici  au  commencement  de  l'été  dernier. 

Quant  aux  opérations  défensives  ou  offensives  & faire  ici , si  on  les  laisse  à ma 
disposition,  je  dirigerai  les  unes  ou  les  autres  suivant  les  moyens  que  j'aurai  com  - 
parativement  à ceux  de  l'ennemi  à la  même  époque,  ayant  toujours  présentes  à 
l'esprit  les  instructions  de  Votre  Seigneurie  du  37  février  1810  cotées  A. 

Je  recommanderais  au  gouvernement  d'augmenter,  autant  que  possible,  les 
forces  ici , en  supprimant  partout  ailleurs  les  services , et  en  diminuant  consé- 
quemment les  dépenses  dans  les  parties  de  l'empire  d'où  l'on  tirera  les  troupes, 
l’arce  moyen,  on  donnera  à celui  qui  commande  ici  la  facilité  de  mettre  i profit 
toutes  les  occasions  favorables  ; on  sera  sûr  de  garder  ce  pays  aussi  longtemps 
qu'on  le  voudra,  et  l'on  s'épargnera  tous  les  frais  de  transport. 

Je  serais  fàcbé  que  le  gouvernemeut  se  crût  dans  la  nécessité  d'évacuer  ce  pays, 
à cause  de  la  dépense  qu'entraîne  la  guerre.  D'après  ce  que  j'ai  vu  des  projets  du 
gouvernement  français  et  des  sacrifices  qu'il  fait  pour  les  exécuter,  je  ne  fais  pas 
de  doute  que  si  l'armée  anglaise,  pour  une  raison  quelconque,  devait  se  retirer  de 
la  Péninsule , et  que  le  gouvernement  français  fût  délivré  de  l'embarras  que  lui 
causent  ses  opérations  militaires  sur  le  continent,  il  ne  reculerait  pas  devant  les 
dangers  de  débarquer  une  armée  dans  les  possessions  de  Sa  Majesté.  C'est  alors 
que  commencerait  une  lutte  dispendieuse  ; c'est  alors  que  les  sujets  de  Sa  Majesté 
apprendraient  quels  sont  les  malheurs  de  la  guerre  ; tout  ce  que , grâce  â Dieu  ! 
ils  ne  connaissent  pas  jusqu'à  présent  ; el  que  la  culture,  la  beauté  el  la  prospérité 
de  notre  pays,  ainsi  que  le  bien-être  et  le  bonheur  de  ses  habitants  seraient  dé- 
truits, quels  que  fussent  les  résultats  des  opérations  militaires.  Dieu  me  préserve 
d'élre  le  témoin  de  pareils  événements  et  encore  moins  d'y  jouer  un  rôle!  J'espère 
seulement  que  le  gouvernement  du  roi  prendra  en  grande  considération  ce  que 
j'ai  exposé  ci-dessus  à Votre  Seigneurie  ; qu'il  assurera , le  plus  tôt  qu'il  pourra , 
la  dépense  à faire  pour  entretenir  un  certain  nombre  d'hommes  dans  ce  pays,  au 
delà  de  ce  qu'ils  coûteraient  en  Angleterre  ou  partout  ailleurs  ; et  qu'il  mettra  ses 
forces  ici  sur  un  pied  tel  qu'il  sera  sûr  dans  tous  les  cas  de  la  |>ossessiou  du  |iays, 
sans  conserver  de  transports,  s'il  ne  met  pas  le  commandant  qu'il  y a placé  à 
même  de  profiler  des  événements,  et  de  prendre  l'offensive. 


alO 


Au  Comte  de  Liverpool. 

Santa  Harinha  , ir  21  mar*  1811. 

Je  vous  assure  que  le  départ  des  officiers  généraux  de  l'armée  a été  aussi  con- 
traire à ma  manière  de  voir,  que  leur  arrivée  en  Angleterre  a été  préjudiciable  aux 
cnoix  DE  Dtrècncs.  ,'il 
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intéréU  publica.  J'ai  fait  tout  mon  pouible  pour  let  engager  à ne  pat  j aller; 
niait  ce  fut  en  vain  ; et  j'avoue  que  j'ai  été  fort  content  de  let  voir  maltraitét  dant 
let  journaux.  L'abtcnce  de  quelquet-unt  d'entre  eux  a fait  que  dam  let  dernières 
alLiirea,  j'ai  été  obligé,  quelquefoit  le  même  jour,  d'élre  général  de  cavalerie, 
général  d'avant-garde,  et  de  me  mettre  à la  tête  de  deux  ou  trois  colonnes. 

J'ai  prié  le  colonel  Torrent  de  ne  laisser  venir  dorénavant  aucun  officier  géné- 
ral, à moins  qu'il  ne  déclare  qu'il  n'a  aucune  affaire  particulière  qui  puisse  exiger 
son  retour  en  Angleterre,  et  qu'il  restera  à l'armée  tout  le  temps  qu'elle  sera  dant 
la  Péninsule. 


517 

An  Lieutenant  Général  Sir  B.  Spencer,  Chevalier  du  Bain. 

SsoU  ■ariobs.  la  S5  mars  1811. 

Les  Français  ont  quitté  hier  Cclorico,  et  il  parait  qu'ils  ont  l'intention  d'établir 
leur  ligne  sur  la  Coa.  Leur  gauche  est  allée  par  Guarda , apparemment  pour  se 
rendre  à Sabugal. 

Je  joins  ici  les  dépêches  de  Graham  sur  son  affaire. 


Le  Lieutenant  Général  Graham  au  Comte  de  Liverpool,  Secrétaire  d'Êtat. 

Ile  de  Ldon,  te  0 mars  1811. 

Mii.oao, 

Le  capitaine  Hope,  mon  premier  aide  de  camp,  aura  l'honneur  de  vous  remettre 
cette  dépêche  qui  apprendra  à Votre  Seigneurie  la  glorieuse  issue  du  combat  livré 
hier  par  la  division  tous  mes  ordres,  contre  l'armée  commandée  par  le  maréchal 
Victor,  et  composée  de  deux  divisions  sous  les  ordres  de  Ruffin  et  de  Levai. 

Les  circonstances  étaient  telles  qu'elles  me  contraignirent  à attaquer  ces  forces 
bien  supérieures  aux  miennes.  Pour  expliquer  à Votre  Seigneurie  les  causes  du 
désavantage  particulier  sous  l'influence  duquel  l'affaire  commença,  ainsi  que  pour 
me  justifier  du  reproche  de  témérité  dans  cette  attaque  , je  dois  dire  à Votre  Sei- 
gneurie que  l'armée  alliée,  après  avoir  marché  pendant  seize  heures  de  nuit,  en 
quittant  le  camp  près  de  Vejer,  arriva  le  S au  matin  sur  le  sommet  peu  élevé  de 
Rarrosa  à 4 milles  environ  au  sud  de  l'embouchure  de  la  rivière  de  Santi  Pétri. 
Cette  hauteur  s'étend  à t'inférieur  jusqu'à  un  mille  et  demi  environ  et  en  courant 
au  nord  de  la  plaine  spacieuse  et  couverte  de  bruyères  de  Chiclana.  Une  grande 


oanaE  GIVÉRAL.  SaaU  ■•nnhi.le  as  nunlSII. 

5.  Le  commandant  en  chef  a eu  fréquemment  l'occasion  de  remarquer  la  conduite  des 
officiers  restés  malades  à Lisbonne,  et  maintenant  il  prie  le  commandant  de  cette  ville 
d'interdire  à tous  les  officiers  anglais  absents  de  leur  corps  pour  cause  de  santé,  la 
fréquentation  des  théâtres  de  Lisbonne,  s'ils  donnaient  encore  lieu  à des  plaintes  sem- 
blables à celles  contenues  dans  sa  lettre  du  SO  mars. 

Les  gardes  et  les  sentinelles  dans  les  théàü-es  y sont  placées  pour  maintenir  le  bon 
ordre  et  pour  assurer  l'obéissance  aux  réglements  du  théâtre.  Les  officiers  anglais  sa- 
vent bien  qu'ils  n'oseraient  pas  insulter  un  auditoire  dans  leur  pays,  en  s'y  conduisant 
d'une  façon  inconvenante  et  en  enfreignant  les  réglements.  Le  commandant  en  chef  ne 
permettra  pas  à ceux  qui  ne  font  pas  de  service  de  se  rendre  coupables  de  ces  désor- 
dres à Lisbonne,  et  d'y  joindre  le  délit  militaire  de  violer  l'autorité  publique  d'une 
sentinelle  et  d'une  garde. 
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fbrÿt  de  pins  liorde  la  plaine , entoure  la  hauteur  à quelque  dittance , et  te  ter- 
mine en  bat  à Sanli  Pétri;  l'etpace  intermédiaire  entre  le  flanc  nord  de  la  hau- 
teur et  la  fOrét,  est  inégal  et  entrecoupé. 

Une  attaque  bien  dirigée  et  heureuse  sur  les  derrières  des  lignes  ennemies  près 
de  Santi  Pétri,  par  l'avant-garde  de  l'armée  espagnole  sous  les  ordres  du  brigadier 
général  Lardizabal , ayant  ouvert  la  communication  avec  l'Ile  de  Léon , je  reçus 
l'ordre  du  général  la  Peha  de  descendre  de  la  ]iosition  de  Barrosa  à celle  de  la 
Torre  de  Bermeja,  à moitié  chemin  environ  de  la  rivière  de  Santi  Pétri,  afin  d'as- 
surer la  communication  par  la  rivière  sur  laquelie  on  avait  établi  récemment  un 
|X>nt.  Cette  dernière  position  occupe  une  étroite  arête  boisée  dont  la  droite  est 
escarpée  vers  la  mer  et  la  gauche  s'abaisse  vers  la  crique  d'.\imanza  au  bord  du 
marais.  Un  rivage  de  sable  solide  facilite  la  communication  entre  les  pointes  occi- 
dentales de  ces  deux  positions. 

Ha  division  ayant  fait  balle  sur  la  pente  orientale  de  la  hauteur  de  Barrosa,  se 
mit  en  marche  vers  midi , à travers  le  bois , pour  se  rendre  à Bermeja  ( j'avais 
envoyé  à l'avance  du  cdté  de  Chiclana  des  patrouilles  de  cavalerie  qui  ne  rencon- 
trèrent point  d'ennemis).  En  marche  je  reçus  l'avis  que  l'ennemi  se  montrait  en 
force  dans  la  plaine  et  qu'il  s'approchait  des  hauteurs  de  Barrosa. 

Comme  je  considérais  celte  position  comme  la  clef  de  celle  de  Santi  Pétri,  je 
fis  aussitôt  une  contre-marche  afin  de  soutenir  les  troupes  laissées  à sa  défense  ; et 
la  promptitude  avec  laquelle  celte  manœuvre  fut  exécutée,  me  parut  d'un  favo- 
rable augure.  Il  était  toutefois  impossible  de  conserver  l'ordre  dans  les  colonnes 
sur  un  terrain  aussi  hérissé  de  difficultés,  et  l'on  n'eut  jamais  le  temps  de  le  réta- 
blir entièrement. 

Hais  avant  que  nous  pussions  nous  dégager  du  bois , on  vit  revenir  les  troupes 
qui  avaient  été  placées  sous  la  colline  de  Barrosa , pendant  que  l'aile  gauche  de 
l'ennemi  la  gravissait  rapidement.  En  même  temps  sa  droite  se  tenait  dans  la 
plaine  au  bord  du  bots,  à une  portée  de  canon.  Se  retirer  en  face  d'un  tel  ennemi, 
quand  il  pouvait  s'ouvrir  une  communieation  facile  par  le  rivage  de  la  mer,  eût 
exposé  l'armée  alliée  à tous  les  dangers  d'une  attaque  pendant  la  confusion  inévi- 
table des  différents  corps  arrivant  à peu  près  en  même  temps  sur  l'aréte  étroite 
de  Bermeja. 

Comptant  sur  l'héroïsme  accoutumé  des  troupes  anglaises  qui  ne  se  laissent 
jamais  intimider  ni  par  le  nombre,  ni  par  la  position  de  leur  ennemi , je  pris  la 
résolution  d'attaquer  immédiatement.  Le  major  Duncan  ouvrit  aussitôt  une  for- 
midable batterie  de  10  pièces  de  canon  au  centre.  Le  brigadier  général  Dilkes 
avec  la  brigade  des  gardes , le  bataillon  de  Hanqueurs  du  38*  commandé  par  le 
lieutenant-colonel  Brown,  deux  compagnies  du  second  de  carabiniers  par  le  lieu- 
tenant-colonel Narcott , et  le  major  Acheson  avec  une  partie  du  67*  d'infanterie 
(séparée  du  régiment  resté  dans  le  bois)  formèrent  la  droite. 

La  brigade  du  colonel  Wheatley  avec  trois  compagnies  des  gardes  eoldstreani 
sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Jackson  (séparées  également  de  leur  liaLiil- 
lon  dans  le  bois),  et  le  bataillon  de  flanqueurs  du  lieutenant-colonel  Barnard,  for- 
mèrent la  gauche. 

Aussitôt  que  l'infanterie  fut  ainsi  rassemblée  en  toute  hôte,  les  canons  s'avan- 
cèrent pour  prendre  une  position  plus  favorable , et  ouvrirent  un  feu  des  plus 
meurtriers. 

L'aile  droite  se  porta  à l'attaque  de  la  division  du  général  Riiffin  sur  la  colline, 
pendant  que  le  bataillon  du  lieutenant-colonel  Barnard  et  le  détachement  du 
30*  (lortugais  du  lieutenant-colonel  Bushe,  étaient  chaudement  engagés  avec  les 
tirailleurs  de  l'ennemi  à notre  gauche. 

La  division  du  général  Levai,  malgré  le  ravage  que  faisait  la  ballcrie  du  major 
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Duncan,  continua  de  t’avancer  en  mauet  impotantet  en  ouvrant  ton  feu  de 
moutqueterie , et  ne  fut  arrêtée  que  par  celui  de  notre  aile  gauche.  Celle-ci 
t'avança  alors  en  tirant.  Une  charge  tré*-rétolue  faite  par  les  trois  compagnies 
des  gardes  et  le  87«  régiment  soutenus  par  tout  le  reste  de  l'aile  gauche,  décida  la 
défaite  de  la  division  du  général  Levai. 

L'aigle  du  8'  régiment  d'infanterie  légère  qui  souffrit  immensément,  et  un  obu- 
tier,  furent  le  trophée  de  cette  charge  et  restèrent  en  possession  du  major  Gougli 
du  87«  régiment.  Cet  attaques  furent  soutenues  vigoureusement  par  le  colonel 
Belson  à la  tête  du  38°  régiment,  et  par  le  lieutenant-colonel  Prévost  à la  tète 
d'une  partie  du  67«. 

Une  réserve  de  l'ennemi  formée  au  delà  de  l'étroite  vallée  , à travers  laquelle  il 
fut  poursuivi  de  près,  partagea  ensuite  le  même  sort , et  fut  mise  en  déroute  par 
les  mêmes  moyens. 

Pendant  ce  temps-là,  l'aile  droite  n'avait  pas  moins  de  succès.  L'ennemi,  con- 
fiant dans  le  succès,  rencontra  le  général  Dilkes  en  gravissant  la  colline,  et  la 
lutte  fut  sanglante.  Mais  la  persévérance  indomptable  de  la  brigade  des  gardes, 
du  bataillon  du  lieutenant-colonel  Brown , de  celui  du  lieutenant-colonel  Narcott 
et  du  détachement  du  major  Acheson,  surmontèrent  tous  les  obstacles,  et  la  divi- 
sion du  général  Ruffin  fut  chassée  des  hauteurs  en  désordre,  abandonnant  deux 
pièces  de  canon. 

Je  n'ai  point  d'expressions  pour  louer  la  conduite  des  troupes  dans  toute  celte 
affaire.  Il  ne  fallait  rien  moins  que  les  efforts  incomparables  de  tous  les  officiers, 
la  bravoure  invincible  des  soldats  et  surtout  leur  dévouement  déterminé  à l'hon- 
neur des  armes  de  Sa  Majesté,  pour  obtenir  ce  brillant  succès  contre  un  ennemi 
aussi  formidable  et  dans  une  position  pareille  à celle  qu'il  occupait. 

En  moins  d'une  heure  et  demie,  depuis  le  commencement  de  l'action,  l'ennemi 
fut  en  pleine  retraite.  Les  divisions  qui  se  retiraient  se  rencontrèrent,  firent  halte, 
et  semblèrent  se  décider  à se  reformer;  mais  une  position  nouvelle  et  plus  avan- 
cée de  notre  artillerie  les  dis|>ersa  bien  vite. 

La  fatigue  de  nos  troupes  rendait  toute  poursuite  impossible.  On  prit  donc  posi- 
tion sur  le  côté  oriental  de  la  colline;  et  nous  fûmes  renforcés  à notre  droite  par 
le  retour  des  deux  bataillons  espagnols  qui  avaient  été  attachés  auparavant  à ma 
division,  mais  que  j'avais  laissés  sur  la  colline,  avec  ordre  de  se  retirer.  Ces  batail- 
lons (celui  des  gardes  wallones  et  celui  de  Ciudad  Real)  firent  tous  leurs  efforts 
pour  revenir  à temps,  lorsqu'ils  surent  que  nous  étions  aux  prises. 

J'apprends  aussi  du  général  Whitlingbam  qu'avec  trois  escadrons  de  cavalerie, 
il  a tenu  en  échec  un  corps  d'infanterie  et  de  cavalerie  qui  essayait  de  tourner  la 
hauteur  de  Barrosa  du  côté  de  la  mer.  Un  escadron  du  3°  de  hussards  commandé 
par  le  capitaine  Bushe  et  dirigé  par  le  lieutenant-colonel  Ponsonhy  ( tous  les  deux 
avaient  été  attachés  à la  cavalerie  espagnole),  arriva  à temps  pour  faire  une  charge 
brillante  et  heureuse  contre  un  escadron  de  dragons  français  qui  fut  mis  en  pleine 
déroute. 

Un  aigle  et  six  pièces  de  canon  sont  tomliés  en  notre  pouvoir;  le  général  de 
division  Ruffin  et  le  général  de  brigade  Rousseau  ont  été  blessés  et  pris.  Le  géné- 
ral Bellegarde,  chef  de  l'état-major,  un  aide  de  camp  du  maréchal  Victor  et  le 
colonel  du  8°  régiment  avec  beaucoup  d'autres  officiers  ont  été  tués;  plusieurs 
autres  ont  été  blessés  et  faits  prisonniers.  Le  champ  de  bataille  couvert  des  cadavres 
et  des  armes  de  l'ennemi,  prouve  que  ma  confiance  dans  cette  division  a été  noble- 
ment récompensée. 

Quand  tous  se  sont  si  bien  montrés,  il  n'est  guère  possible  de  désigner  ceux  qui 
méritent  le  plus  d'éloges.  Je  ferai  toutefois  remarquer  à Votre  Seigneurie  com- 
bien la  brigade  des  gardes  commandée  par  le  brigadier  général  Dilkes,  ainsi  que 
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lei  commandanli  dei  bataillons,  le  lieutenant-colonel  l'bonorable  C.  Onslow  et  le 
lieutenant-colonel  Sebright  (ce  dernier  blessé),  et  les  trois  compagnies  séparées 
sous  les  ordres  du  lieutcoant-colonel  Jackson,  ont  su  maintenir  glorieusement  la 
haute  réputation  des  troupes  de  la  maison  de  Sa  Majesté.  Le  lieutenant-colonel 
Browne  avec  son  bataillon  de  flao(|ueurs,  le  lieutenant-colonel  Narcott  et  le  major 
Iclicson,  méritent  également  des  éloges. 

Je  dois  signaler  aussi  à Votre  Seigneurie  le  colonel  Wheatley  ainsi  que  le  colo- 
nel Belson,  le  lieutenant-colonel  Prévost,  le  major  Gougb  et  tous  les  officiers  des 
corps  respectifs  composant  sa  brigade. 

Les  charges  animées  du  t)7<>  régiment  ont  été  très-remarquables.  Le  lieutenant- 
colonel  Barnard  ( deux  fois  blessé  ),  et  les  officiers  de  son  bataillon  de  Hanqueurs, 
ont  escarmouebé  en  avant  avec  l'ennemi  d'une  manière  peu  commune.  Ils  ont  été 
parfoitemenl  secondés  par  le  lieutenant-colonel  Bushe  du  30' portugais , qui  (pa- 
reillement deux  fois  blessé)  tomba  entre  les  mains  de  l'ennemi,  mais  fut  délivré 
ensuite.  Le  détachement  de  ce  régiment  portugais  s'est  admirablement  conduit 
dans  toute  cette  affaire. 

Je  suis  trop  redevable  au  major  Duncan  ainsi  qu'aux  officiers  et  au  corps  de 
l'artillerie  royale  pour  ne  pas  faire  mention  d'eux  dans  les  termes  de  la  plus  haute 
satisfaction.  Jamais  l'artillerie  n'a  été  mieux  servie. 

Je  me  souviendrai  toujours  avec  la  plus  grande  gratitude  de  l'assistance  que 
j'ai  reçue  des  efforts  infatigables  du  lieutenant-colonel  Macdonald  et  des  officiers 
du  département,  de  l'adjudant  général,  du  lieutenant-colonel  l'honorable  C.  Cath- 
cart  et  des  officiers  du  département  du  quartier-maître  général,  du  capitaine 
Birch,  du  capitaine  Nichoias,  et  des  officiers  du  corps  royal  du  génie,  du  capitaine 
Hope,  et  des  officiers  de  mon  état-major  particulier  (encourageant  tout  par  leur 
exemple).  Nos  pertes  ont  été  sérieuses  ; dès  qu'elles  seront  établies  par  des  rap- 
ports réguliers , j'aurai  l'honneur  de  vous  les  transmettre.  Mais  quelque  déplora- 
bles qu'elles  soient , je  suis  convaincu  qu'on  les  regardera  comme  un  sacriBce 
nécessaire  au  salut  de  l'armée  entière  des  alliés. 

iprés  être  resté  quelques  heures  sur  les  hauteurs  de  Barrosa,  sans  pouvoir  dis- 
tribuer des  vivres  aux  troupes  exténuées,  les  mules  du  commissariat  ayant  été 
dispersées  à la  première  attaque  de  l'ennemi  sur  la  colline , je  laissai  le  major 
Boss  avec  le  détachement  du  .V  bataillon  du  95',  et  je  me  retirai  avec  le  reste  de 
la  division  qui  traversa  le  lendemain  malin  de  bonne  heure  la  rivière  de  Santi  Pétri. 

Je  ne  puis  terminer  cette  dépêche  sans  recommander  au  gracieux  souvenir  de 
Sa  Majesté  pour  l'avancement  aux  brevets  de  lieutenants-colonels,  le  major 
Browne  du  38*  régiment  d'infanterie,  le  major  Norcott  du  95*,  le  major  Duncan 
du  corps  royal  d'artillerie,  le  major  Gough  du  87»,  l'bonorable  E.  Acbeson,  major 
du  67',  et  le  capitaine  Birch  du  corps  royal  du  génie,  qui  tous  commandaient  des 
corps  ou  des  détachements  dans  cette  mémorable  affaire  ; et  j'ai  la  confiance  que 
le  porteur  de  celle  dépêche,  le  capitaine  Hope  (que  je  charge  de  donner  à Votre 
Seigneurie  de  plus  amples  détails),  obtiendra  aussi  de  l'avancement,  après  qu'il 
lui  aura  été  permis  de  déposer  l'aigle  aux  pieds  de  Sa  Majesté. 

J'ai  l'honneur  d'étre,  etc.,  etc. 

Tnoxxs  Grahai,  Lieutenant  Général. 

P.  S.  Je  vous  demande  la  permission  d'ajouter  que  deux  officiers  es|Kignols, 
les  capitaines  Miranda  et  Naughton,  attachés  à mon  étal-major,  se  sont  conduits 
avec  la  plus  grande  iulrépidité.  T.  G. 


48â 


PÉNINSULE. 


[1811] 


Le  Lieutenant  Oénéral  Graham,  au  Comte  de  Liaerpool. 


Ue  de  Lden  , le  lO  mer*  181 1 , 


Milorb, 

J'ai  riionncur  de  transmeltre  à Votre  Seigneurie  le  rapport  du  nombre  d'hom- 
inea  tués  et  bleatéa  dans  l'affaire  du  5 courant , et  j'ai  la  aatisfaclion  de  vous  an- 
noncer que  les  blessés  en  général  vont  bien. 

D'après  les  renseignements  les  plus  exacts  qu'on  a pu  obtenir  des  officiers  fran- 
çais blessés,  l'ennemi  avait  environ  8,000  hommes  engagés  dans  l'affaire.  Suivant 
ce  qu'on  disait  A Cliiciana , on  suppose  que  ses  pertes  en  tués , blessés  et  prison- 
niers, s'élèvent  à 3,000.  Je  ne  fais  pas  de  doute  qu'elles  ont  été  très-grandes. 

Je  vous  transmets  aussi  un  état  des  canons  tombés  en  notre  pouvoir,  de  même 
que  la  note  la  |dus  exacte  qu'on  ait  pu  se  |>rocurer  du  nombre  des  prisonniers 
dont  beaucoup  sont  blessés.  Ils  sont  tellement  dispersés  dans  différents  hôpitaux, 
que  je  n'ai  pu  en  avoir  encore  un  état  exact. 


J'ai  i'bonneur  d'étre,  etc.,  etc. 
TaoMAS  Grahai,  Lieutenant  Générai. 


P.  S.  Des  détachements  de  cavalerie  et  d'infanterie  ont  été  employés  tous  les 
jours  jusqu'au  8 courant  au  soir,  à emporter  les  blessés  et  à enterrer  les  morts. 
Pendant  ce  laps  de  temps , tous  les  blessés  de  l'ennemi  qu'on  a trouvés  dans  les 
broussailles  et  les  bruyères,  ont  été  portés  aux  hôpitaux.  T.  G. 


SIS 


Au  Lieutenant  Oénéral  Oraham. 


SanU  Mariohêt  le  35  mart  1S11. 

Permetlez-moi  de  vous  féliciter,  ainsi  que  les  braves  troupes  sous  vos  ordres, 
de  la  victoire  signalée  que  vous  avez  remportée  le  5 du  courant.  Je  ne  fais  pas  le 
moindre  doute  que  ce  succès  aurait  eu  pour  effet  de  faire  lever  le  siège  de  Cadix, 
si  les  corps  espagnols  eussent  fait  le  moindre  effort  pour  vous  seconder  ; et  je  suis 
également  certain,  d'après  la  description  que  vous  donnez  du  terrain,  que  si  vous 
ne  vous  étiez  pas  décidé  très-promptement  à attaquer  l'ennemi,  et  si  votre  attaque 
n'eùl  pas  été  conduite  avec  la  plus  grande  vigueur,  toute  l'armée  des  alliés  eût 
été  perdue.  Vous  devez  regretter  qu'une  telle  victoire  n'ait  pas  eu  toutes  les  suites 
qu'on  devait  en  attendre;  mais  vous  vous  consolerez  en  pensant  que  vous  avez 
fait  de  votre  mieux;  qu'en  tout  cas,  vous  avez  sauvé  l'armée  des  alliés,  et  que  ce 
qui  manque  dans  la  somme  des  avantages  qu'on  devait  retirer  de  vos  efforts , est 
la  faute  de  ceux  qui  en  auraient  le  plus  profité. 

La  conduite  des  Espagnols  dans  toute  cette  expédition  est  précisément  la 
même  que  j'ai  toujours  remarquée.  Ils  font  marcher  les  troupes  jour  et  nuit,  sans 
vivres  et  sans  repos,  et  ils  injurient  quiconque  propose  de  s'arrêter  un  moment 
pour  donner  l'un  et  l'autre  aux  soldais  affamés  et  harassés  de  fatigue.  Ils  attei- 
gnent l'ennemi  dans  un  tel  état  qu'ils  ne  peuvent  faire  le  moindre  effort,  ni  suivre 
aucun  plan,  si  tant  est  qu'il  y avait  un  plan  de  formé;  alors  quand  arrive  le  mo- 
ment de  l'action,  ils  sont  tout  A fait  incapables  de  se  mouvoir  et  ils  sont  IA  pour 
être  témoins  de  la  destruction  de  leurs  alliés  ; et  puis  ils  les  injurient  de  ce  qu'ils 
ne  continuent  pas  à faire,  sans  être  soutenus,  des  efforts  au-dessus  de  la  nature 
humaine. 

J'approuve  aulant  votre  rilrailc  dans  l'ile  de  Léon  le  G,  que  j'admire  la  prompti 
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tude  et  la  rétoluüoii  de  votre  attaque  du  5,  et  je  vous  félicite  bieo  liacérement  ainsi 
que  les  braves  troupes  que  vous  commandez , du  succès  que  vous  avez  remporté. 


519 


Au  Comte  de  Liverpool. 


GoutcAi  le  27  mtr*  1811. 


Uuaiul  je  vit  que  l'ennemi  se  retirait  si  promptement  de  Moita , je  continuai  à 
le  poursuivre  seulement  avec  la  cavalerie  et  avec  la  division  légère  commandée 
par  le  major  général  sir  W.  Erskine,  en  faisant  soutenir  ces  troupes  par  les  ü'  et 
3<  divisions  d'infanterie,  et  par  la  milice  ù la  droite  du  Hondego,  et  je  me  décidai 
à arrêter  le  reste  de  l'armée,  jusqu'à  ce  que  les  vivres  que  j'avais  envoyé  cliercber 
dans  toute  la  contrée  située  entre  le  Tagc  et  le  Mondego  fussent  arrivés.  Cette 
halte  était  très-désirable,  car  on  ne  pouvait  plus  rien  trouver  dans  le  pays;  cha- 
que jour  de  marche  augmentant  l'éloignement  où  l'on  était  des  magasins  sur  le 
Tage,  rendait  l'approvisionnement  des  troupes  très-difficile  et  très-précaire,  il  ne 
paraissait  pas  non  plus  nécessaire  de  faire  avancer  le  gros  de  l'armée  de  quel- 
ques jours. 

La  cavalerie  et  les  troupes  légères  continuèrent  à inquiéter  l'arrière-garde  de 
l'ennemi  et  à lui  faire  des  prisonniers , et  la  milice  sous  les  ordres  du  colonel 
Wilson  eut,  le  33,  une  affaire  avec  un  détachement  de  l'ennemi,  non  loin  de  Celo- 
rico,  dans  laquelle  elle  lui  tua  7 hommes,  en  blessa  plusieurs  et  lui  fit  15  prison- 
niers. La  milice  commandée  par  le  général  Silveira  lui  61  aussi,  le  35,  quelques 
prisonniers. 

L'ennemi  6t  retirer  sa  gauche  (le  3'  corps)  par  Gouvea  dans  les  montagnes  sur 
Guarda,  et  le  reste  de  son  année  se  porta  sur  Celorico  par  la  grande  route.  Il  a 
depuis  envoyé  plus  de  troupes  à Guarda,  position  qu'il  occupe  encore  en  force. 
Notre  avant-garde  est  devant  Celorico  vers  Guarda  et  à àlverca;  et  la  division 
est  dans  les  montagnes , occupant  Miserelha  et  Prados.  Les  troupes  alliées  seront 
réunies  demain  matin  dans  le  voisinage  de  Celorico.  Le  corps  du  maréchal  Bercs- 
ford  s'est  rassemblé  le  23  à Portalegre  ; mais  j'ai  des  motifs  de  croire  que  l'ennemi 
a fait  le  31  une  brèche  praticable  à Campo  Hayor,  et  que  la  garnison  espagnole  a 
été  obligée  de  capituler.  Je  ne  connais  pas  encore  les  détails  de  la  capitulation. 
L'ennemi,  pendant  qu'il  était  occupé  de  l'attaque  de  Campo  Mayor,s'est  aussi  rendu 
maître  des  forts  d'Albuquerque  et  de  Talencia  de  Alcantara.  Il  a fait  prisonnière 
une  partie  de  la  garnison  d'Albuquerque. 

Depuis  que  j'ai  écrit  à Votre  Seigneurie  le  31,  j’ai  reçu  des  lettres  de  Cadix  du 
1-3  courant,  qui  m'ont  appris  en  détail  les  faits  de  l'expédition  qui  a quitlé  cette 
place  tout  à la  6n  de  février,  et  le  glorieux  combat  livré  le  5 courant  ainsi  que  le 
résultat  de  l'expédition.  Je  suis  convaincu  que  Son  Altesse  Royale  le  prince  régent 
appréciera  convenablement  la  promptitude  avec  laquelle  le  lieutenant  général 
Grabam  s'est  décidé  à attaquer  l'ennemi  dans  la  position  importante  dont  il  s'était 
rendu  maître,  la  vigueur  avec  laquelle  il  a exécuté  cette  décision,  et  la  bravoure 
déployée  dans  celle  glorieuse  occasion  par  tous  les  officiers  et  les  troupes. 

D'après  la  description  que  j'ai  eue  du  terrain,  et  d'après  ce  que  je  sais  de  la  na- 
ture et  de  la  disposition  de  l'armée  alliée,  je  ne  fais  pas  de  doute  que  si  le  général 
Graham  ne  s'ctail  pas  décidé  à faire  aussitôt  cette  attaque,  c'en  était  fait  de  l’ar- 
mée alliée. 

J'ai  l’espoir  également  que  Son  Altesse  Royale  approuvera  la  résolution  prise 
par  le  lieutenant  général  Graham,  de  se  retirer  le  0 courant  dans  l’ile  de  Léon,  eu 
égard  aux  pertes  que  ses  troupes  avaient  essuyées,  jiux  fatigues  qu'elles  avaieu 
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endurées , et  à l'oubli  de  la  part  du  commandant  en  chef  espagnol  de  venir  le  sou- 
tenir dans  le  combat  qu'il  avait  livré  le  jour  précédent. 
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Au  Maréchal  Sir  W,  C.  Beretford,  Chevalier  du  Bain. 

Celorioot  le  30  mers  1811- 

Je  désire  que  vous  rassembliez  les  officiers  de  dragons  pour  leur  faire  sentir 
les  malheurs  qui  doivent  résulter  du  désordre  des  troupes  dans  une  action.  L'ar- 
deur indisciplinée  du  ”*  de  dragons  el  du  régiment  de  cavalerie  portugaise,  ne 
ressemble  point  à la  bravoure  déterminée  et  à la  fermeté  de  soldats  confiants  dans 
leur  discipline  et  dans  leurs  officiers.  Leur  conduite  a été  celle  d'une  cohue  galo- 
pant de  toute  la  vitesse  de  leurs  chevaux  à travers  la  plaine  après  un  ennemi 
auquel  ils  ne  pouvaient  plus  faire  de  mal , puisqu'il  avait  été  dispersé  et  que  la 
poursuite  avait  cessé  à une  distance  limitée.  Ils  ont  sacrifié  des  avantages  essentiels 
el  tous  les  objets  que  vous  aviez  en  vue  dans  voire  opération  par  leur  manque  de 
discipline.  J'ajouterai  à cette  peinture  de  leur  conduite  que  je  suis  entièrement 
convaincu  que  si  l'ennemi  avait  lancé  hors  deBadajoz  100  hommes  seulement  for- 
més régnilèrement , ils  auraient  fait  reculer  ces  deux  régiments  avec  autant  de 
précipitation  que  de  désordre , et  qu'ils  auraient  probablement  pris  l>eaucoup  de 
ceux  dont  les  chevaux  auraient  été  frappés.  Si  le  ”*  de  dragons  se  rend  encore 
coupable  d’une  pareille  conduite,  je  iui  retirerai  ses  chevaux  et  j'enverrai  ies  offi- 
ciers et  les  soldats  faire  leur  service  à .Lisbonne.  Je  vous  prie  de  dire  h Degrey 
combien  je  suis  satisfait  de  la  conduite  de  sa  brigade. 


521 

A rhonoréble  O.  Berkeley,  Tiee-Amiral. 

Cclorécu,  le  30  nert  1811. 

J'ai  toujours  du  plaisir  h recevoir  vos  avis , maie  il  est  fort  à désirer,  attendu  la 
grande  distance  oO  je  suis  h présent  de  Lisbonne  et  ia  lenteur  des  communications 
qui  est  telle  qu'il  faut  8 jours  pour  correspondre  avec  moi,  que  les  ordres  que  je 
donne  aux  départements  inférieurs  de  l’armée  soient  exécutés,  sans  qu’il  m'en  soit 
référé,  d'autant  plus  que  généralement  j'examine  bien  les  avantages  et  les  incon- 
vénients de  mes  ordres  avant  de  les  donner. 

Comme  Je  sais  que  les  ministres  actuels  se  plaignent  des  dépenses  de  la  guerre 
dans  la  Péninsule , que  leurs  antagonistes  déclarent  qu'ils  en  retireraient  l'armée 
anglaise  et  <|ue  la  conduite  des  Espagnols  fournit  de  bonnes  raisons  pour  prendre 
ce  parti , je  crois  qu'il  est  de  mon  devoir  de  n'étre  pas  prit  au  dépourvu  pour 


OXDRE  CÈseasi.  CrUirino,  le  30  mari  ISll . 

3.  Le  commandant  en  chef  a souvent  re^u  des  représentations  de  la  part  des  agents 
des  transiHirts  relativement  1 la  grande  quantité  de  bagages  mit  à bord  des  transports 
et  appartenant  à chacun  des  régiments.  Ueaucoup  de  ces  bagages,  disent-ils,  consistent 
en  vieux  habits,  en  boites  vides  et  en  caisses  d’emballage  qui  tiennent  lieaucoup  de 
place  et  sont  tout  à fait  inutiles. 

Le  commaudant  en  chef  prie  les  commandants  de  régiment*  d’envoyer  cbaeuu  à 
l.isboiiue  un  de  de  leurs  officiers  afin  d'arranger  le  bagage,  et  détruire  celui  qui  sera 
jugé  inutile  ou  être  de  l'espèce  désignée  ci-dessus. 
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obéir  à cet  ordre  a’il  m'est  donné,  et  d'étre  en  étal  d’y  obéir  sans  exposer  aux  in- 
sultes de  la  populace  de  Lisbonne  le  ministre  du  roi,  moi-méme  et  ceux  des  offi- 
ciers et  des  sujets  de  Sa  Majesté  qui  résident  ici.  D'après  ce  motif , j'ai  résolu  que 
les  bagages  des  régiments  resteraient  sur  les  transports  ou  autrement  embarqués , 
et  j’ai  ordonné  aux  commandants  des  régiments  d'envoyer  chacun  à Lisbonne  un 
officier  de  leurs  corps , pour  faire  cet  arrangement  et  détruire  les  bagages  qu’on 
jugera  inutiles.  Je  vous  serai  obligé , d’ici  à ce  que  cela  se  fasse,  de  vouloir  bien 
assigner  un  transport  pour  y mettre  le  bagage  il'un,  de  deux  ou  de  trois  bataillons 
appartenant  à la  même  division. 

5-22 


Au  Comte  de  Liverpool. 


Celorico,  In  31  tnan  1811. 


Les  demandes  de  souliers  augmentent  tellement  qu'il  est  à désirer  qu'on  en 
expédie  dans  le  Tage  15,000  paires  aussitôt  qu'il  sera  possible.  Il  est  aussi  à dé- 
sirer que  les  souliers  qu’on  enverra  pour  l'armée,  soient  de  la  meilleure  qualité  à 
l'user,  et  qu’ils  soient  taillés  sur  la  plut  grande  mesure. 

La  destruction  de  cet  article  nécessaire  au  soldat  s'est  beaucoup  accrue  par  la 
mauvaise  qualité  des  souliers  qu'on  a envoyés,  et  parce  qu'ils  sont  en  général  trop 
petits , et  comme  les  ojiéralions  de  l'armée  ont  lieu  maintenant  à une  grande  dis- 
tance de  Lisbonne , les  inconvénients  et  la  difficulté  de  les  remplacer  s'accroissent 
lieaucoup.  En  même  temps,  comme  les  soldats  payent  les  souliers  qu’ils  reçoivent, 
il  n'y  a que  justice  à ce  que  ces  souliers  soient  de  la  meilleure  qualité  pour  leur 
usage,  et  qu’ils  puissent  leur  aller. 
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Au  Comte  de  l*î*erpool. 


Mârm«l«iroi  leltTril  I8U. 


L'armée  des  alliés  était  réunie  le  Ï8  dans  les  environs  et  en  ftice  de  Cclorico , 
pour  déloger  l'ennemi  de  la  position  prise  par  lui  à Oiiarda , qu’il  occupait  encore 
en  force,  et  dont  il  semblait  avoir  l'intention  de  rester  maître.  Ce  jour-là  une 
patrouille  d'infanterie  légère  de  la  .division  du  major  général  Alex.  Campbell, 
commandée  par  le  colonel  l'honorable  J.  Ramsay,  eut  quelque  avantage  sur  un 
détachement  de  l'ennemi  à Avelans  ; et  une  patrouille  de  cavalerie  légère  avec  un 
détachement  du  OS',  où  se  trouvait  le  major  général  Slade,  obligea  l'ennemi  à se 
retirer  de  Freixedas.  Ces  deux  patrouilles  firent  beaucoup  de  prisonniers  ; mais 
j’ai  le  regret  d'ajouter  que  le  major  de  brigade  Stewart  du  95«  fut  tué  dans  cette 
dernière  rencontre. 

Dans  la  matinée  du  SU , les  3'  et  G'  divisions , la  division  légère,  le  10*  de  dra 
gons  légers  et  les  hussards  commandés  par  le  major  général  Piclon,  le  m.tjor  gé- 
néral Alex.  Campbell  et  le  major  général  sir  W.  Erskine,  se  portèrent  sur  Giiarda 
en  5 colonnes  qui  furent  soutenues  par  la  5*  division  dans  la  vallée  du  Mondego , 
et  par  la  1'*  et  la  7*  venues  de  Cclorico;  la  milice,  sous  les  ordres  des  colonels 
Trant  et  Wilson,  protégeait  ce  mouvement  à Alverca  contre  toutes  les  tentatives 
qu'on  (touvail  faire  de  ce  côté  |uiur  l'inquiéter. 

L'eunemi  abandonna  la  position  de  Guarda  sans  brûler  une  amorce,  et  se  retira 
à Sabiigal  sur  la  Coa.  Notre  cavalerie  le  poursuivit  et  lui  fil  quelques  prisonniers 
Le  30,  sir  W.  Erskine  avec  la  cavalerie  et  l’artillerie  à cheval,  tomba  sur  l’arrière- 
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sarde  du  3<  corps  qui  s'était  approché  de  Belmonte,  et  avait  marché  toute  la  nuit 
pour  atteindre  la  Coa  ; il  lui  tua  et  lui  blessa  du  monde  et  Bl  quelques  prisonniers. 
L'ennemi  a pris  depuis  position  sur  la  Coa , ayant  une  avant-sarde  de  ce  côté , et 
les  troupes  alliées  ont  été  réunies  aujourd'hui  sur  la  sauche  de  cette  rivière. 


524 

Au  Hi^or  Ridewood  < , du  d’infanterie  légère» 

VilUrmayur,  le  6 avril  1811. 

Il  m'est  impossible  d'entrer  en  explication  avec  personne  sur  le  contenu  d'uue 
dépêche  oSlcietle;  mais  je  suis  bien  sûr  que  vous  l'avez  mal  comprise,  si  vous 
croyez  qu'elle  contient  la  moindre  expression  qui  puisse  donner  à entendre  que 
je  n'ai  pas  été  convaincu  que  vous  aviez  fait  votre  devoir  dans  l’affaire  qu'elle 
rapporte , ou  que  je  n’étais  pas  satisfit  de  votre  conduite,  ou  qu’on  ait  omis  d'y 
joindre  des  expressions  dont  l'absence  pouvait  s'interpréter  de  cette  manière. 
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A M.  Charles  Stuart. 

▼illarraayors  le  6 avril  1811. 

Je  leur  recommande  de  donner  une  attention  sérieuse  à la  nature  de  la  tâche 
qu'ils  ont  â remplir.  La  popularité,  toute  désirable  qu'elle  soit  pour  des  individus, 
ne  formera,  ne  nourrira,  ni  ne  payera  une  armée  ; elle  ne  la  mettra  pat  en  état  de 
marcher  et  de  combattre  ; elle  ne  lui  donnera  pas  l'énergie  nécessaire  pour  des 
services  longs  et  |iénibles.  Les  reuources  qu’un  gouvernement  sage  doit  se  pro- 
curer â cette  fin , il  faut  qu'il  les  tire  du  |>euple,  non  par  des  mesures  qui  donne- 
ront de  la  popularité  â ceux  qui  entreprennent  de  gouverner  un  pays  dans  des 
circonstances  critiques,  mais  par  des  mesures  qui  doivent  avoir  momentanément 
un  effet  contraire.  L'enthousiasme  du  peuple  |K>ur  un  individu  quelconque  n'a 
jamais  sauvé  un  pays.  Il  faut  lui  imposer  des  lois  et  des  règlements  qui  l’obligent 
à faire  les  sacrifices,  et  â payer  les  contributions  qui  peuvent  mettre  le  gouverne- 
ment en  état  de  conduire  â bien  la  guerre  actuelle  qui  est  indispensable. 
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Au  Comte  de  Kiiverpool. 


TilU  FermobA,  le  V avril  1811. 


La  dernière  fois  que  j'écrivis  â Votre  Seigneurie,  l'ennemi  occupait  le  haut  Coa, 
ayant  sa  droite  â Rovina  et  gardant  le  poste  de  Rapoulha  de  Coa  avec  un  détache- 
ment placé  au  pont  de  Ferrerias  sa  gauche  était  â Sabugal  et  le  8*  corps  à 
Alfayates. 

La  droite  de  l’armée  anglaise  était  vis-â-vis  Sabugal  et  la  gauche  au  pont  de 
Ferrerias.  La  milice  sous  les  ordres  du  général  Trant  et  du  colonel  Wilson  tra- 
versa la  Coa  au-dessous  d'Almeida,  afin  de  menacer  les  communications  de  cette 
place  avec  Ciudad  Rodrigo  et  l'armée  ennemie. 

La  rivière  de  la  Coa  est  d’un  difficile  accès  dans  tout  son  cours,  et  la  position 


■ Oeputs  licuteouil-coloncl  du  . Il  commandait  ce  resiment.  lorsqu'il  recul  une  bicsiurc 
mortelle  à la  bataille  de  VUlorla. 

* Au-desiu«  du  }Hmt  de  Scquelro» 
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que  l'ennemi  avait  priae  était  tréa-fbrte  ; on  ne  pouvait  en  approcher  que  par  «a 
gauche.  Lei  troupes  furent  donc  mises  en  mouvement  dans  la  matinée  du  3 pour 
tourner  la  gauche  de  l'ennemi  au-dessus  de  Sabugal,et  pour  forcer  le  passage  du 
pont  et  de  la  ville.  On  excepta  de  ce  mouvement  la  6°  division  qu'on  laissa  vis-à- 
vis  le  G*  corps  qui  était  à Rovina  , et  un  bataillon  de  la  7*  division  qui  observa  le 
détachement  de  l'ennemi  au  pont  de  Ferrerias. 

Le  second  corps  était  dans  une  forte  position  , sa  droite  sur  une  hauteur  immé- 
diatement au-dessus  du  pont  de  la  ville  de  Sabugal,  et  sa  gauche  s'étendant  le 
long  de  la  route  d'Alfayatcs  et  d'une  hauteur  qui  commandait  toutes  les  appro- 
ches de  Sabugal  par  les  gués  de  la  Coa  au-dessus  de  la  ville.  Le  corps  commu- 
niquait par  Rendo  avec  le  G*  corps  à Kovina.  On  résolut  de  tourner  la  gauche  de 
ce  corps,  et,  dans  cette  vue,  la  division  légère  et  la  cavalerie  commandées  par  le 
major  général  tir  W.  Erskine  et  le  major  général  Slade,  durent  traverser  la  Coa  à 
deux  gués  séparés  à la  droite,  la  cavalerie  placée  à la  droite  de  la  division  légère; 
la  3*  division , tous  les  ordres  du  major  général  Picton , dut  traverser  la  rivière  à 
un  gué  sur  la  gauche  à un  mille  environ  au-dessus  de  Sabugal , et  la  5<  division, 
commandée  par  le  major  général  Duiilop  et  l'artillerie  , par  le  pont  de  Sabugal. 

La  brigade  du  colonel  Beckwilli  de  la  division  légère  fut  la  première  qui  tra- 
versa la  Coa  avec  3 escadrons  de  cavalerie  à ta  droite.  4 compagnies  du  05*  et 
3 compagnies  des  chasseurs  du  colonel  Elder,  tombèrent  sur  les  piquets  de  l'en- 
nemi et  furent  soutenues  par  le  43*  régiment.  En  ce  moment,  il  survint  une  bour- 
rasque de  pluie  qui  empêcha  de  rien  voir,  et  ces  troupes  s'étant  lancé-es  à la  pour- 
suite des  piquets  de  l'ennemi , arrivèrent  à la  gauche  du  gros  de  son  armée  qu'on 
avait  résolu  de  tourner.  Les  trou|>es  légères  furent  repoussées  sur  le  4-3'  régiment, 
et  dès  que  l'atmosphère  se  fut  éclaircie,  l'ennemi  ayant  reconnu  que  le  corps  qui 
s'était  avancé  n'était  pas  fort,  l'attaqua  en  colonne  serrée  soutenue  par  de  la 
cavalerie  et  de  l'artillerie.  Nos  troupes  repoussèrent  cette  attaque  et  avancèrent 
en  poursuivant  sur  les  positions  de  l'ennemi , où  elles  furent  attaquées  à gauche 
par  une  colonne  de  troupes  fraîches  et  chargées  à droite  par  des  hussards.  Elles 
se  retirèrent  alors  et  prirent  position  derrière  un  mur,  et  de  ce  poste  elles  repous- 
sèrent de  nouveau  l'ennemi , s'avamtérent  une  seconde  fois  à sa  poursuite  et  lui 
prirent  un  obusier.  Elles  furent  cependant  attaquées  derechef  par  une  nouvelle 
colonne  avec  de  la  cavalerie  qui  les  força  de  regagner  leur  poste  où  elles  fureivt 
rejointes  par  l'autre  brigade  de  la  division  légère , forte  de  deux  bataillons  du 
53*  régiment  et  du  1"  de  chasseurs.  Ces  troupes  repoussèrent  l'ennemi;  et  la  bri- 
gade du  colonel  Beckwith,  ainsi  que  le  I"  bataillon  du  53*,  se  portèrent  de  nouveau 
contre  lui.  Elles  furent  attaijuées  derechef  par  une  colonne  de  troupes  fraîches 
soutenues  par  de  la  cavalerie  qui  chargea  leur  droite.  Elles  allèrent  alors  se 
poster  dans  un  enclos  situé  au  sommet  d'une  hauteur,  d'où  elles  pouvaient  dé- 
fendre l'obusicr  que  le  43'  avait  pris,  et  elles  repoussèrent  l'ennemi. 

L'ennemi  disait  des  dispositions  pour  les  attaquer  de  nouveau  dans  ce  poste, 
et  avait  dirigé  une  colonne  sur  leur  gauche , quand  l'infanterie  légère  et  la  divi- 
sion du  major  général  Picton , commandée  par  le  lieutenant-colonel  Williams  et 
soutenue  par  la  brigade  du  major  général  l'honorable  C.  Colville,  ouvrit  son  feu 
sur  lui. 

Au  même  moment,  la  tète  de  la  colonne  du  major  général  Uuiilop  traversa  le 
lient  de  la  Coa  et  gravit  les  hauteurs  sur  le  flanc  droit  de  l'ennemi  ; et  la  cavalerie 
se  montra  sur  le  terrain  élevé  derrière  sa  gauche.  Il  se  relira  alors  à travers  les 
montagnes  sur  Rendu , laissant  l'obiisier  au  pouvoir  de  ceux  qui  l'avaient  si  bra- 
vement gagné  et  défendu,  et  environ  300  tués,  C oGSeiers  et  300  prisonniers  entre 
nos  mains. 

Quoique  des  accidents  inévitables  aient  empêché  les  o|>érations  de  celte  jooruée 
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d'ètre  exéciilécs  comme  j'aTais  entendu  qu'elle*  le  fuuent , Je  regarde  le  combat 
livré  par  la  diriiion  légère  et  par  la  brigade  du  colonel  Beckwitb  surtout,  contre 
tout  le  second  corps,  comme  l'un  des  plut  glorieux  où  les  troupes  anglaises  aient 
jamais  été  engagées.  Le  43'  régiment  tout  les  ordres  du  major  Patrickson  t'y  est 
surtout  distingué.  Il  en  est  de  même  de  la  partie  du  05'  régiment  comprise  dans 
la  brigade  du  colonel  Beckwitb  , que  commandait  le  major  Gilmour,  et  des  cbat- 
teurt  du  colonel  Elder.  Le  1"  bataillon  du  53«  régiment  commandé  par  le  lieute- 
nant-colonel Ross,  a déployé  également  beaucoup  d'aplomb  et  de  bravoure 
lorsqu'il  fit  ta  jonction  avec  la  brigade  du  colonel  Beckwitb.  Dans  tout  le  court 
de  l'affaire , les  troupes  retirèrent  un  grand  avantage  de  l'appui  que  leur  don- 
nèrent deux  canons  de  la  compagnie  du  capitaine  Bull  de  l'artillerie  à cbeval , 
lesquels  traversèrent  la  rivière  à gué  avec  la  division  légère , et  vinrent  iet  soute- 
nir. II  est  impossible  à un  officier  de  te  conduire  avec  plu*  d'babileté  et  de  bravoure 
que  le  colonel  Beckwitb. 

L'action  commença  par  un  accident  inévitable  auquel  toutes  les  opérations  sont 
exposées  : mais  une  fois  entamée , il  était  impossible  de  reculer,  tans  risquer  de 
perdre  ce  que  nous  voulions  atteindre  par  nos  mouvement*.  Il  était  aussi  à désirer 
de  se  rendre  maître,  s'il  était  possible  , du  sommet  de  la  colline  d'où  l'ennemi 
avait  dirigé  tant  d'attaques  avec  avantage  sur  la  première  position  prise  par  le 
43'  régiment.  On  y parvint  avant  l'arrivée  de  la  3«  division.  J'ai  eu  également  tout 
lieu  d'élre  satisfait  de  la  conduite  du  colonel  Drummond  qui  commande  l'autre 
brigade  de  la  division  légère. 

Quand  le  feu  commença , le  corps  quitta  brusquement  ta  position  è Bovina , 
et  marcha  sur  Rendo.  Les  deux  corps  firent  leur  jonction  à cet  endroit  et  conti- 
nuèrent leur  retraite  sur  Alfayates , suivis  par  notre  cavalerie , dont  une  partie 
arriva  dans  la  nuit  ù Soilo.  L'ennemi  continua  à battre  en  retraite  pendant  la  nuit 
et  le  lendemain  malin,  et  le  4 il  entra  sur  la  frontière  d'Espagne.  Depuis  il  a con- 
tinué ton  mouvement  rétrograde , et  hier  les  derniers  de  tes  hommes  ont  traversé 
l'Agueda. 

J'ai  l'honneur  de  joindre  ici  l'état  des  tués  et  des  Metsés  depuis  le  18  mars.  Je 
suit  fAché  d'avoir  A vous  apprendre  que  le  lieutenant-colonel  Waters  a été  fait 
prisonnier  le  3,  avant  que  l'affaire  commençât.  Il  avait  traversé  la  Coa  pour 
reconnaître  la  position  de  l'ennemi,  sans  se  faire  eseorter,  comme  cela  lui  arri- 
vait souvent;  c'est  alors  qu'il  fut  cerné  par  des  hussards  et  fait  prisonnier.  Cet 
officier  avait  rendu  de  très-grands  services  en  plus  d'une  occasion  pendant  les 
deux  dernières  années,  et  ta  perle  fut  vivement  sentie. 

Le  7,  j'envoyai  six  escadrons  de  cavalerie  sous  les  ordres  de  tir  W,  Erskine 
vers  Almeida,  pour  reconnaître  cette  place  et  dissiper  les  partis  ennemis  qui  pou- 
vaient se  trouver  aux  environs,  et  pour  intercepter  les  communications  entre  la 
garnison  et  l'armée.  Cet  officier  trouva  une  division  du  9'  corps  à Junea  qu'il 
|K>utta  devant  lui  â travers  la  Turon  et  la  Dos  Casas,  et  lui  fit  bon  nombre  de  pri- 
sonniers. 

La  compagnie  d'artillerie  à cheval  du  capitaine  Bull  fit  de  grands  ravages  en 
cette  circonstance.  L'ennemi  te  retira  pendant  la  nuit  au  delà  de  l'Agueda. 

L'armée  des  alliés  a pris  position  sur  la  Dos  Casas  que  le  brigadier  général 
Crawfurd  occupait  avec  son  avant-garde  dans  la  dernière  période  du  siège  de 
Ciudad  Rodrigo  ; nos  avant-postes  sont  â Gallcgos  et  sur  l'Agueda.  La  milice  est  â 
Clncovillas  et  à Malpartida. 
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le  10  eeril  1811. 

La  naiion  por(Ufi;aise  est  inrormée  que  l'ennemi  cruel  qui  avail  envahi  le  Por- 
tuRal  el  dévasté  le  pays , a élé  forcé  de  l’évacuer  après  avoir  souffert  de  grandes 
perles,  et  qu'il  s'est  retiré  derrière  l'Agueda.  Les  habitants  du  paya  sont  libres  de 
retourner  à leurs  occupations. 

Le  maréchal  général  leur  rappelle  la  proclamation  qu’il  leur  a adressée  au  mois 
d'août  dernier,  et  dont  il  joint  une  copie  à la  présente  proclamation. 

La  nation  |H>rlugaise  sait  maintenant  par  expérience  que  le  maréchal  général 
ne  s'était  pas  trompé  quant  à la  nature  et  à la  somme  des  maux  dont  ils  étaient 
menacés,  ou  sous  le  rapport  de  l'unique  moyen  de  s’en  préserver,  c’est-à-dire  en 
faisant  une  résistance  opiniâtre,  en  éloignant  et  en  cachant  tous  leurs  biens,  et 
tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à la  subsistance  de  l'ennemi , ou  faciliter  ses  pro- 
grès. 

Il  y a près  de  quatre  ans  que  le  tyran  de  l’Europe  envahit  le  Portugal  avec  une 
puissante  armée.  Cette  invasion  n’avait  pas  pour  motif  de  se  défendre  soi  même; 
ce  n'était  pas  pour  se  venger  des  insultes  ou  des  torts  que  le  paisible  souverain  de 
ce  pays  lui  avail  faits  ; ce  n'était  pas  même  l'ambitieux  désir  d'accroître  son  pou- 
voir politique,  puisque  le  gouvernement  portugais  avait,  sans  opposer  la  moindre 
résistance,  accédé  à toutes  les  demandes  du  tyran  : mais  son  objet  était  une  soif 
insatiable  de  pillage,  le  désir  de  troubler  la  tranquillité  et  de  s'emparer  des 
richesses  d'un  peuple  qui  jouissait  de  la  paix  depuis  près  d'un  demi-siècle. 


ORD»  CRIXRRAL.  Villa  rermoas,  la  10  iTril  1811. 

1.  Le  commandant  en  chef  prie  les  officiers  généraux  commandants  de  divisions  et 
de  brigades,  ainsi  que  tes  commandants  de  régiments,  de  prendre  la  peine  d’cmpéchcr 
les  soldats  de  commettre  des  déprédations  dans  le  pays. 

Les  soldats  peuvent  compter  que  les  habitants  ne  mettront  rien  en  vente,  et  qu'eui- 
mémes  se  trouveront  privés  de  bien  des  aises  et  des  commodités  qu'its  se  procureraient 
par  une  conduite  ditfércnte,  s'ils  commettent  des  déprédations  chez  les  habitants. 

2.  C’est  surtout  aux  troupes  portugaises  qu’il  faut  expliquer  le  présent  ordre,  elles 
qui  se  sont  rendues  coupables,  le  commandant  en  chef  est  fâché  de  le  dire,  de  tant 
d'actes  de  pillage.  11  faut  que  les  soldats  portugais  sachent  que  le  commandant  en  chef 
ne  tolérera  pas  une  pareille  conduite,  et  que  ceux  qui  s'en  rendront  coupables,  seront 
punis  d'une  manière  exemplaire. 

3.  Le  commandant  en  chef  désire  que  les  commandants  de  régiments  des  troupes 
portugaises  reçoivent  l'ordre  d'astreindre  leurs  soldats  â se  tenir  propres  sur  leurs 
personnes,  cl  à raccommoder  leurs  habits  et  leurs  chaussures.  Le  commandant  en  chef 
a surtout  remarqué  l'état  honteux  dans  lequel  se  trouvent  le  et  le  régiments  ; 
el  il  signifie  maintenant  qu'à  moins  qu'il  n'y  ail  une  prompte  amélioration  dan.s 
la  discipline  aussi  bien  que  dans  la  tenue  de  ces  deux  régiments,  il  les  renverra  de  l'ar- 
mée, comme  étant  hors  d'état  de  servir  avec  les  autres  troupes. 

4.  Le  commandant  en  chef  prie  les  officiers  généraux  commandants  de  brigades 
d'envoyer  un  soldat  solide  pour  escorter  les  mulets  attachés  â leurs  brigades,  lorsqu'ils 
vont  sur  les  derrières  chercher  des  vivres,  si  le  commissaire  ou  le  capital  des  mulets 
requiert  cet  appui.  Ce  soldat,  toutefois,  doit  comprendre  qu'il  n'est  avec  eux  que  poul- 
ies protéger  et  non  |>our  les  forcer  à marcher  plus  vite  ou  plus  161  que  le  capital  n'en  a 
l'intention. 
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Le  même  dêiir  fut  cau<e  de  rinvasioo  des  provinces  septentrionales  du  Portugal 
en  1809;  et  le  même  besoin  de  pillage  causa  l'invasion  de  1810,  heureusement 
repoussée  maintenant.  Le  maréchal  général  en  appelle  à l'expérience  de  ceux  qui 
ont  été  témoins  de  la  conduite  de  l'armée  française  pendant  ces  trois  invasions , 
pour  dire  si  elle  a eu  autre  chose  en  vue  que  la  confiscation  , le  pillage  et  les  ou- 
trages depuis  le  général  jusqu'au  simple  soldat.  Les  contrées  qui  se  sont  soumises 
à la  tyrannie  n'ont  pas  été  mieux  traitées  que  celles  qui  lui  ont  résisté.  Les  habi- 
tants ont  perdu  tout  ce  qu'ils  possédaient  ; leurs  familles  ont  été  déshonorées,  leurs 
lois  renversées,  leur  religion  détruite,  et,  par-dessus  tout,  ils  se  sont  privés  eux- 
mémes  de  l'honneur  de  cette  résistance  courageuse  à l'oppresseur,  dont  le  peuple 
portugais  a donné  un  exemple  si  remarquable  et  si  heureux. 

Le  maréchal  général,  néanmoins,  regarde  comme  étant  de  son  devoir,  tout  en 
annonçant  le  résultat  de  la  dernière  invasion , d'avertir  le  peuple  portugais  que , 
quoique  le  danger  soit  éloigné,  il  n'est  pas  entièrement  passé.  Les  Portugais  ont 
encore  quelque  chose  à perdre,  et  le  tyran  essayera  de  les  piller.  Ils  sont  heureux 
sous  le  gouvernement  paisible  d'un  souverain  bienfaisant;  il  s'efforcera  de  dé- 
truire leur  bonheur.  Ils  lui  ont  résisté  heureusement;  il  fera  de  nouveaux  efforts 
pour  les  forcer  à subir  son  joug  de  fer.  La  nation  portugaise  doit  être  infatigable 
dans  ses  préparatifs  pour  une  résistance  énergique  et  déterminée.  Ceux  en  état  de 
porter  les  armes  doivent  apprendre  i s'en  servir,  et  ceux  que  l'Âge  ou  le  sexe  ren- 
dent impropres  à porter  les  armes,  doivent  choisir  des  endroits  sûrs  pour  s'y  tenir 
cachés,  et  faire  tous  les  arrangements  convenables  afin  de  s’y  retirer  aisément, 
quand  le  moment  du  danger  approchera.  Les  objets  de  prix  qui  pourraient  tenter 
l'avarice  du  tyran  et  des  siens,  et  dont  la  prise  est  le  but  principal  de  son  invasion, 
devront  être  enfbuis  d'avance.  Chaque  individu  cachera  ce  qui  lui  appartient  en 
propre,  sans  se  fier  à la  faiblesse  des  autres  pour  garder  un  secret  auquel  ils  ne 
seraient  pas  intéressés. 

On  prendra  des  mesures  pour  cacher  ou  détruire  les  provisions  qui  ne  pour- 
ront pas  être  emportées,  ainsi  <|ue  tout  ce  qui  aurait  pour  effet  de  faciliter  les  pro- 
grès de  l'ennemi  ; car  on  doit  compter  que  les  trou;>es  de  l’ennemi  s'empareront 
de  toute  chose,  et  ne  laisseront  rien  aux  propriétaires.  Au  moyen  de  ces  mesures, 
quelle  que  soit  la  su|)ériorité  du  nombre  d'Iiommes  que  le  tyran , dans  son  désir 
du  pillage  et  de  la  vengeance , aura  la  puissance  de  lancer  pour  envahir  de  nou- 
veau le  Portugal,  le  résultat  sera  certain,  l'indépendance  du  Portugal  et  le  bonheur 
de  ses  habitants  seront  établis  à la  fin  Â leur  éternel  honneur. 


528 

Au  Maréchal  aîr  W,  G.  Beresford.  Chevalier  du  Bain. 

ViU«  SprineMa,  l«  llaTnItHII. 

J'ai  signifié  au  gouvernement , et  maintenant  je  vous  donne  |>our  instructions, 
que  si  l'on  ne  peut  pas  fournir  des  vivres  à l'armée  pendant  qu'elle  opérera  sur  la 
frontière  ou  dans  l'EsIremadiire , elle  devra  se  rapprocher  de  ses  magasins.  Pour 
ce  qui  regarde  Ballestcms,  je  vous  prie  de  ne  rien  entreprendre  ou  de  vous  abstenir 
de  toute  opération , par  suite  de  ses  mouvements  ou  de  ses  desseins,  car  on  ne 
peut  compter  sur  rien  avec  lui.  Ne  vous  laissez  guider  que  par  la  considération 
de  votre  propre  position , en  n'ayant  égard  A la  sienne  qii'autant  qu'elle  intéresse- 
rait la  vûlre,  et  ne  faites  rien  faire,  ou  ne  laissez  rien  d'imparfait,  parce  que  cela 
pourrait  le  toucher  lui  ou  sa  position.  Com|>tez  bien  là-dessus,  il  n'opérera  pas 
conjointement  avec  vous. 
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A M.  d&arlet  Stuart. 

Villa  Parmoaa,  le  11  «Tril  1811. 

Je  vou»  prie  d'informer  le  gouvernement  portugais  que  je  me  propose  d'écrire 
par  le  prochain  pai|uebot  aux  ministres  de  Sa  Majesté,  que  mon  avis  est  qu’ils  ne 
peuvent  pas  décemment  continuer  à risquer  une  armée  anglaise  dans  ce  pays , 
quand  le  gouvernement  portugais  ne  fait  d'effbrts  d'aucun  genre  pour  la  sou- 
tenir. 
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4l  M.  Charles  Stuart. 


Villa  Femie«a,le  13  arril  1811. 

Je  suis  bien  contrarié  de  ne  pouvoir  pat  donner  au  commissariat  licence  de  dé- 
livrer de  l'argent  pour  l'usage  du  gouvernement  portugais,  sans  que  j'y  consente. 
Ma  première  sollicitude  doit  être  pour  l'armée  anglaise  sur  laquelle  reposent 
toutes  nos  espérances,  et  le  maréchal  Beresford  n'est  pat  moins  disposé  à jeter  les 
hauts  cris,  lorsque  ceux  qui  sont  avec  lui  éprouvent  des  besoins , que  lorsque  les 
ressources  du  gouvernement  portugais  lui  manquent. 

Je  n’ai  qu’une  réponse  à faire  à tout  ce  qu’on  allègue  sur  les  inconvénients  qui 
résultent  des  retards  qu'entraîne  l’obligation  de  m’en  référer;  c'est  que  je  ne  puis 
être  partout  en  même  temps  ; et  ai  le  gouvernement  veut  entreprendre  de  grandes 
expéditions , sans  nous  donner  les  moyens  pécuniaires  suffisants  , et  me  laisser  la 
faculté  de  répartir  les  sommes  qu’il  nous  fournit,  je  dois  faire  usage  de  mon 
propre  jugement  pour  cette  distribution  dont  je  suis  responsable.  M.  Dunmore  n’a 
qu’à  nous  faire  savoir  de  temps  en  temjis  combien  il  lui  reste  d’argent  entre  les 
mains,  et  j’ordonnerai  les  versements  à faire  à la  caisse  des  secours , lorsque  je 
trouverai  que  je  puis  le  faire  sans  qu’il  en  résulte  d’inconvénient. 
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A M.  Charles  Stuart. 

lira.,  la  21  aTtil  1811. 

Je  n’ai  point  écrit  à lord  Liverpool  sur  le  sujet  pour  lequel  je  vous  ai  dit  que  je 
lui  écrirait , parce  que  je  désirait  acquérir  une  plut  grande  ex|iérience,  avant  de 
communiquer  au  gouvernement  un  avis  qui  mettrait  certainement  un  terme  à cet 


ORDRE  GExERAL.  Villa  Fatmoaa,  la  13  arril  1811. 

1.  Le  commandant  en  chef  prie,  s’il  est  possible,  de  ne  pat  couper  le  blé  en  vert 
pour  la  nourriture  des  chevaux  et  autres  animaux  appartenant  à l’armée,  et  de  les 
mener  de  préférence  dans  les  prairies.  Il  est  bien  entendu,  toutefois,  que  les  chevaux 
et  autres  animaux  attachés  à l’armée  doivent  être  nourrit,  et  qu'il  faut  leur  donner 
du  blé  vert,  si  l'on  ne  peut  leur  donner  de  l'herbe. 

S.  Le  commandant  en  chef  appelle  do  nouveau  l'attention  des  officiers  généraux 
commandants  de  divisions  et  de  brigades,  ainsi  que  celle  des  commandants  de  régi- 
ments, sur  la  nécessité  d'empécber  les  troupes  de  piller  et  de  molester  les  habitants 
du  pays  qui  apportent  des  articles  pour  les  vendre  dans  les  différents  cantonnements. 

Le  commandant  en  chef  est  peiné  de  faire  remarquer  que  les  troupes  jiortugaises, 
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état  du  chosci.  D'ailleurs,  je  pense  que  cela  n'est  pas  impossible;  mais  que  si  nous 
tenons  strictement  à nos  vues,  et  si  nous  dirigeons  nos  opérations  conformément 
aux  ordres  et  aux  plans  qui  ont  été  donnés,  nous  conserverons  notre  supériorité 
sur  les  Français  pendant  toute  la  campagne,  surtout  s'ils  se  trouvaient  engagés 
dans  des  contestations  au  nord  de  l'Europe. 

Mais  je  suis  fermement  d'avis,  qu'à  moins  que  le  gouvernement  portugais  ne 
change  tout  à fait  de  système,  il  sera  impossible  à l'armée  anglaise  de  rester  dans 
le  pays,  si  nous  ne  sommes  pas  en  état  de  garder  notre  supériorité,  et  j'encourrais 
une  responsabilité  très-grave,  si  je  ne  communiquais  pas  mon  opinion  aux  mi- 
nistres du  régent.  T a-t-il  eu  jusqu'à  présent  un  magistrat  puni  ou  destitué  pour 
avoir  négligé  de  remplir  son  devoir?  A-t-on  apporté  le  moindre  changement  au 
vieux  système  de  permettre  à chaque  Ivcnét  de  faire  ce  qui  lui  plaît,  pourvu  seu- 
lement qu'il  crie  <■  Viva  » et  qu'il  se  présente  aux  levers  des  membres  du  gouver- 
nement et  des  ministres?  A-t-on  réellement  pris  les  mesures  efficaces  qui  ont  été 
recommandées,  soit  pour  faire  venir  au  trésor  de  l'argent  dont  on  a tant  besoin, 
soit  pour  lever  des  recrues  pour  l'armée  et  pour  la  milice,  afin  de  donner  à la  pre- 
mière une  force  égale  à son  nombre,  ou  pour  obliger  la  dernière  à faire  son  de- 
voir? line  nouvelle  invasion  nous  retrouverait  exactement  tels  que  nous  étions 
l'année  dernière,  et  je  ne  pense  pas  qu'il  fftt  sûr  de  confier  l'armée  du  roi  à ce 
pays,  après  des  circonstances  aussi  décourageantes,  et  après  la  connaissance 
que  l'ennemi  a acquise  du  pays,  de  ses  routes,  etc.,  etc. 

Toutefois,  quoique  les  affiiires  soient  à présent  dans  un  très-mauvais  état  du 
cèté  des  Portugais  avec  nous,  elles  sont  encore  pires  pour  les  Français,  et  l'opi- 
nion que  j'ai  ne  serait  pas  vraie  dans  ce  moment  ; aussi  m'abstiendrai-je  de  la 
communiquer,  et  je  vous  l'enverrai  pour  être  montrée  à la  régence,  lorsque  je 
m'y  déciderai. 

Je  crains  que  nous  n'ayons  perdu  un  temps  bien  précieux  ici,  et  j'y  suis 


surtout,  se  rendent  coupables  de  cette  conduite,  et  il  déclare  que  s'il  reçoit  de  nou- 
velles plaintes  à ce  sujet,  il  ordonnera  de  faire  toutes  les  heures  en  présence  de  tous 
les  officiers,  un  appel  dans  chacun  des  régiments  portugais  de  l'armée. 

3.  Le  commandant  en  chef  prie  les  officiers  généraux  commandants  de  divisions  et 
de  brigades  et  les  commandants  de  régiments,  d'établir  des  communications  entre 
leur  divers  cantonnements  au  moyen  de  patrouilles  allant  constamment  de  l'un  à l'au- 
tre, afin  d'empéchcr  ces  déprédations  qui  aboutiront  à priver  les  troupes  de  tous  les 
vivres  qu'elles  reçoivent  maintenant  du  pays. 

OXDRE  GtléaSL.  Villa  Farmoaa,  la  I J irril  ISII. 

1 . Le  commandant  en  chef  prie  les  officiers  généraux  qui  commandent  les  divisions 
non  employées  à l'investissement  d'Almeida  ou  au  service  des  postes  extérieurs,  d'exer- 
eer  dans  l'ocraslon  les  troupes  qu'ils  commandent.  Il  est  surtout  à désirer  que  les  sol- 
dats soient  entretenus  dans  l'habitude  de  marcher,  et  le  commandant  en  chef  rappelle 
à l'attention  des  officiers  généraux  les  ordres  qui  ont  été  publiés  sur  la  marche  en 
route. 

3.  Dès  que  la  situation  des  magasins  le  permettra,  le  commissaire  général  complé- 
tera les  réserves  de  biscuits  dans  les  différents  corps,  et  le  commandant  en  chef  prie 
les  commandants  de  faire  des  dispositions  dans  chaque  régiment  pour  qu’on  prenne 
soin  de  ce  que  les  commissaires  de  brigades  distribueront  aux  soldats,  et  pour  qu'on 
ne  leur  délivre  que  ce  ipi’il  leur  faut  pour  leur  subsistance  journalière,  jusqu’à  ce  qu'ils 
reçoivent  l'ordre  de  marcher. 
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venu  surtout  pour  imprimer  une  bonne  direction  aux  affaires, et  parvenir  U m'en- 
tendre avec  Caslahos  et,  s'il  se  peut,  avec  Blake,  sur  nos  o|>érations  à venir. 


tn-2 


Au  LteuSenaiit  Général  Grahasn* 

Elri.,  le  eviil  IKM. 

J'allribue  la  dis|iosilion  de  toutes  les  recrues  lUrangères  h déserter  de  nos  ar- 
mées, à la  régularité  de  système  et  à la  rigueur  de  discipline  qui  existent  et  qui 
doivent  être  maintenues  |iour  conserver  pendant  longtemps  en  état  d'agir  une 
armée  anglaise  en  campagne.  Ces  gens-là  aiment  mieux  ce  qu'ils  gagnent  en  se 
livrant  au  pillage,  en  partis  de  maraudeurs,  quoiqu'ils  ne  l'acquièrent  qu'avec 
des  peines,  des  fatigues  et  des  privations  infinies,  que  l'ahoudance  et  le  bien-être 
dont  jouit  l'armée  anglaise,  mais  qui  ne  vont  pas  sans  les  habitudes  régulières  et 
la  discipline  rigoureuse  qui  sont  nécessaires.  Leur  désertion  a souvent  le  grand 
inconvénient  de  fournir  à l'ennemi  des  renseignements  qu'il  n'aurait  pas  autre- 
ment. 

D'après  cela,  je  ne  suis  pas  désireux  d'accroitre  le  nombre  des  troupes  étran- 
gères dans  cette  armée,  quoique  je  pense  qu'il  faille  faire  tout  ce  qui  est  possible 
pour  nuire  à l'ennemi,  en  excitant  ses  troupes  étrangères  à déserter,  et  que,  lors- 
que celles-ci  auront  déserté,  il  faille  les  traiter  aussi  bien  que  nos  propres  troupes, 
les  organiser  en  bataillons  et  les  former  au  service  dans  des  postes  oà  elles  ne 
soient  pas  exposées  aux  mêmes  tentations,  et  où  elles  n'aient  pas  les  mêmes  faci- 
lités de  déserter  de  nouveau,  comme  elles  l'auraient  dans  une  armée  en  plaine 
devant  l'ennemi. 
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An  três-honor>ble  B.  WeUemley. 


EIoi,  le  2.V  arril  1811. 


Lursqne  vous  m'apprites  (lour  la  première  fois  qu'il  était  possible  qu'on  m'offrit 
le  commandement  des  armées  espagnoles,  je  crus  de  mon  devoir  d'en  informer  le 
secrétaire  d'État,  et  de  demander  qu'on  me  fit  connaître  quels  étaient  les  senti- 
ments du  gouvernement  de  Son  Altesse  Royale  sur  la  conduite  que  j'aurais  à tenir 
relativement  à cette  offre,  si  elle  m'était  faite.  La  réponse  que  je  reçus  du  comte 
de  Liverpool  fut  contraire  à ce  que  j'acceptasse  cette  otfre,  et  je  déplore  mainte- 
nant que  les  occupations  que  J'ai  eues  depuis  que  j'ai  reçu  sa  lettre,  m'aient  em- 
pêché de  vous  donner  connaissance  de  son  contenu,  ce  ipii  vous  aurait  épargné  la 
peine  que  vous  avei  prise  dans  vos  récentes  discussions  à ce  sujet  avec  le  gouver- 
nement espagnol.  J'avoue,  au  reste,  que  je  ne  me  serais  jamais  imaginé  qu'on  me 
ferait  la  proposition  que  vous  aviez  espérée,  et  il  me  parut  inutile  de  vous  écrire 
pour  vous  faire  connaître  la  manière  de  voir  des  ministres  de  Son  Altesse  Royale 
sur  une  offre  qu'il  était  probable  qu'on  ne  ferait  jamais.  Je  vous  prie  de  vouloir 
bien  faire  l'usage  que  vous  jugerez  convenable  de  cette  communication. 

Quoique  je  n'aie  pas  communiqué  personnellement  avec  le  général  CastaQos, 
j'ai  eu  lieu  d'être  content  de  lui,  et  j'espère  les  meilleurs  effets  de  sa  nomination. 

Il  m'est  impossible  de  m'engager  dans  la  convention  militaire  proposée  par  le 
ministre  des  affaires  étrangères,  n'ayant  aucune  autorisation  de  Son  Altesse 
Royale  de  faire  une  pareille  convention.  Je  me  pro|iose,  conformément  aux 
instnictions  que  j'ai  reçues,  d'agir  dans  mes  opérations  militaires,  comme  je  le 
pourrai,  eu  égard  aux  moyens  de  l'ennemi,  comparés  à ceux  à ma  disposition. 


CHOIX  us  ntPtcHEs. 
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Je  commuDiquerai  avec  confiance,  comme  je  l'ai  toujours  fait  jusqu'à  présent,  avec 
les  ofiieiers  et  les  autorités  espasnoles  qui  se  trouveront  près  du  théâtre  des  opé- 
rations des  armées  alliées  anglaise  et  portugaise,  et  je  continuerai  A leur  recom- 
mander de  faire  les  opérations  et  de  prendre  les  mesures  qui  pourraient  s'accorder 
avec  mes  desseins  et  faire  réussir  la  cause  générale.  Ils  seront  les  meilleurs  juges 
de  la  convenance  de  se  rendre  aux  conseils  et  aux  idées  que  je  leur  donnerai.  Tout 
ce  <|ue  je  puis  dire , c'est  que , qu'ils  les  suivent  ou  non  , je  continuerai  à faire  à 
l'ennemi  tout  le  mal  que  les  moyens  à ma  disposition  me  permettront  de  lui  faire. 
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Au  Comte  de  Uves^ool. 


Purlal^gre,  lu  25  avril  181 1 , 


Il  est  bien  A souhaiter  que  vous  ne  rendiez  pas  publics  les  détails  que  je  donne 
A Votre  Seigneurie  dans  mes  dépêches.  Vous  ne  pouvez  vous  figurer  combien  les 
Français  manquent  de  renseignements  précis.  Toutes  celles  de  mes  dépêches 
qu'on  puhiie  sont  envoyées  de  Paris  à Masséna,  et  c'est  de  cette  manière  qu'ils 
sont  informés  de  tout  ce  qui  se  passe. 

I.orsiju'unc  armée  est  engagée  dans  des  opérations  défensives,  dans  des  sièges 
nu  des  hlocus,  ou  dans  toute  autre  opération  qui  exige  de  rester  longtemps  dans 
la  même  position,  l'ennemi  obtient  tous  les  renseignements  qu'il  veut,  s'il  par- 
vient A connaître  la  position  et  le  nombre  de  celte  armée  à un  mois  de  date.  Mas- 
sêna  peut  avoir  et  a toujours  des  renseignements  de  cette  date,  et  c'est  un  grand 
désavantage  pour  nous. 
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Au  Comte  de  Uverpool. 


ViltA  Ft>rmotA,lv7  itiAÎ  1811. 


Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  j'agirai  oHensivement  contre  l'ennemi,  tant 
que  je  le  pourrai  et  que  met  instructions  me  permettront  de  le  faire,  d'après  l'un 
nu  l'autre  des  plans  que  je  vous  ai  exposés  ci-destut,  et  suivant  le  meilleur  juge- 
ment c|ue  je  pourrai  me  former  alors  de  la  situation  des  affaires.  Il  sera  nécessaire 
que  vous  continuiez  à nous  envoyer  des  renforts,  surtout  de  bons  chevaux  pour  la 
cavalerie  et  l'artillerie. 

Je  vous  recommande  instamment  de  n'entreprendre  sur  les  cdtes  d'Espagne 
aucune  des  opérations  maritimes  sur  lesquelles  vous  avez  désiré  avoir  mon  avis  ; 
A moins  que  vous  n'envoyiez  des  forces  considérables,  vous  seriez  A peine  en  étal 
d'effectuer  un  débarquement  et  de  vous  maintenir  dans  la  position  dont  vous  vous 
seriez  rendu  maître.  Alors  ces  forces  considérables  seraient  hors  d'état  de  faire 
un  mouvement  ou  d'effectuer  la  moindre  chose  qui  dédommageât  de  la  dépense 
qu'on  aurait  faite,  ou  qui  répandit  à l'allente  qu'on  aurait  fondée  sur  leur  impor- 
tance, et  cela  par  le  manque  d'équipements  et  de  vivres  qui  se  fait  nécessairement 
sentir  dans  une  armée  qui  vient  de  débarquer. 

C'est  en  vain  qu'on  compterait  sur  des  secours  de  ce  genre,  et  bien  moins  en- 
core sur  une  assistance  militaire  pour  de  semblables  ex|>éditions  de  la  part  des 
Espagnols.  La  première  chose  qu'ils  exigeraient  tous,  serait  de  l'argent,  et  puis 
des  armes,  des  munitions,  des  vêtements  de  toute  espèce,  des  provisions,  du  four- 
rage, des  chevaux,  des  moyens  de  transport,  enfin  tout  ce  que  vous  seriez  en 
droit  d'exiger  d'eux  pour  votre  expédition  ; et  après  tout,  ce  peuple  extraordinaire 
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et  obstiné  permettrait  à peine  au  commandant  de  votre  expédition  d'émettre  un 
avis  dans  la  décision  du  plan  d'opérations  ù suivre,  lorsque  tout  serait  prêt  pour 
en  mettre  un  à exécution. 

Ne  perdez  pas  de  vue  que  le  PortuRal  doit  être  le  pivot  de  toutes  vos  opérations 
dans  la  Péninsule,  de  quelque  nature  qu'elles  soient.  Sur  ce  point  je  n'ai  jamais 
varié.  Si  elles  doivent  être  offensives,  et  si  l'Espaijne  doit  en  être  le  théâtre,  il 
raiit  que  ceux  auxquels  voua  en  donnerez  le  commandement  soient  mis  en  posi- 
tion d'élre  tout  i fait  indé|>endants  des  autorités  espagnoles  ; ce  sera  l'unique 
moyen  de  les  mettre  à même  de  tirer  quelques  ressources  du  |>ays,  et  qiieli|iie 
assistance  des  armées  espagnoles. 


S.'îfi 


Au  Comte  de  luverpool. 


Villa  fermo*ù^  le  A mai  lAII. 

Toute  l'armée  ennemie  consistant  dans  les  2*,e<-  et  8«  corps,  et  dans  toute  la  ca- 
valerie qui  a pu  être  réunie  dans  la  Castille  et  dans  la  province  de  Léon,  y com- 
pris 000  hommes  environ  de  la  garde  im|iériale,  a traversé  l'.tgueda  ù Ciudad 
Rodrigo,  le  2 du  courant.  Les  bataillons  du  O"  corps  avaient  été  réunis  aux  régi- 
ments auxquels  ils  appartenaient  dans  les  trois  autres  corps,  à l'exception  d'une 
division  composée  des  bataillons  appartenant  aux  régiments  du  corps  servant  en 
Andalousie,  Cette  division  faisait  également  partie  de  l'armée. 

Comme  mon  intention,  en  conservant  une  position  entre  la  Coa  et  l'Agueda, 
après  que  l'ennemi  se  fut  retiré  de  la  Coa,  était  de  bloquer  Almeida  qui,  ainsi 
que  je  l'appris  par  des  lettres  interceptées  et  par  d'autres  renseignements,  était 
mal  pourvue  de  vivres  pour  sa  garnison,  et  comme  l'ennemi  éUiit  plus  fort  que 
nous  en  cavalerie,  je  ne  m'opposai  point  à sa  marche,  et  il  passa  l'Azava  dans  la 
soirée  aux  environs  d'Kspeja,  de  Carpin  et  de  Gallegos.  Il  continua  sa  marche  le  5 
au  malin  vers  la  Dos  Casas  sur  trois  colonnes  dont  deux  consistaient  dans  le  3'  et 
le  S'  corps,  aux  environs  d'Almeida  et  du  fort  de  la  Conception,  et  la  S'  était  com- 
posée de  toute  la  cavalerie  du  6'  corps  et  de  celte  partie  du  U'  qui  n'avait  pas  en- 
core été  fondue  dans  les  trnis  autres. 

L'armée  des  alliés  avait  été  cantonnée  tout  le  long  de  la  rivière  de  Dos  Casas  et 
aux  sources  de  l’Azava,  la  division  légère  à Gallegos  et  A Espeja.  Celte  dernière  se 
replia  sur  Fuenles  de  ühom  sur  la  Dus  Casas,  avec  la  cavalerie  anglaise,  à mesure 
que  l'ennemi  avança,  et  la  1",  la  5*  et  la  7«  divisions  se  rassemblèrent  dans  cet 
endroit.  La  0'  division  sous  les  ordres  du  major  général  Campbell  observa  le  pont 
d'Alameda,  et  le  major  général  sirW.  Erskine  avec  la  S'  division  observa  les  pas- 
sages de  la  Dos  Casas  au  fort  de  la  Conception  et  à Aldca  del  Obispo.  La  brigade 
du  brigadier  général  Pack  faisait  le  blocus  d'Almeida  avec  le  n''gimenl  de  la  Reine 


ORDRE  GENERAL.  VilU  Fermp«a.  le  7 mei  lAII, 

1 . Le  comnaaDÜaot  en  chef  prie  les  officiers  qui  feront  des  rapi>orts  sur  les  mouve- 
menU  de  reooemi,  de  désigner  si  le  mouvement  a été  fait  par  de  la  cavalerie,  de  riQ< 
fanterie  ou  de  rarlilleric;  quel  était,  autant  qn'il  a pu  en  juger,  le  oomlire  des  troupes 
en  mouvement;  Tépoqiie  où  il  l'a  observé;  la  roule  sur  laquelle  il  a eu  lieu;  l’endroit 
d*oü  venaient  et  celui  où  allaient  ces  troupes,  si  Tofficicr  a pu  le  constater  ; cl  si,  dans 
Je  rapport,  on  parle  de  la  droite  ou  de  la  gauche,  on  aura  soin  d'indiquer  si  cVsl  la 
droite  de  notre  armée,  ou  celle  de  Tennemi  que  Ton  veut  indiquer. 
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(le  la  G'  diviaion,  et  j'avais  décidé  don  Julian  Sanchez  à occuper  Nave  d'Aver  avec 
son  corps  de  cavalerie  et  d'infanterie  espagnole.  La  division  légère  s'élait  mise 
en  marche  dans  la  soirée  pour  se  joinilrc  au  major  général  Campbell,  parce  qu'on 
avait  trouvé  que  l'ennemi  était  en  force  de  ce  côté;  mais  elle  revint  dans  la  ma- 
tinée du  5 à Fuentes  de  Ohoro,  quand  on  sut  que  le  8°  corps  s'était  réuni  an  G*  sur 
la  gauche  de  l'ennemi. 

L'ennemi,  peu  de  temps  après  s'étre  formé  sur  le  terrain  à la  droite  de  la 
Dos  Casas  dans  l'après-midi  du  3,  attaqua  en  force  le  village  de  Fuentes  de  ODoro 
qui  fut  bravement  défendu  par  le  lieutenant-colonel  Williams  du  5’  bataillon  du 
GO'  régiment,  à la  tète  du  bataillon  d'infanterie  légère  ap|>artenant  à la  division 
du  ni.ajnr  général  l’icton  soutenu  par  le  bataillon  d'infanterie  légère  de  la  brigade 
du  m.ajor  général  Nightingale,  sous  les  ordres  du  major  Dick  du  43'  régiment,  par 
le  bataillon  d'infanterie  légère  de  la  brigade  du  major  général  Howard,  com- 
mandé par  le  major  M'Donald  du  03«  et  par  le  bataillon  d'infanterie  légère  de 
la  légion  royale  allemande,  commandé  par  le  major  Aly  du  5'  bataillon  de  li- 
gne, et  par  le  9'  bataillon  du  83'  régiment  sous  les  ordres  du  major  Carr. 

Les  trou|ies  gardèrent  leur  position  ; mais  ayant  remarqué  les  efforts  réitérés  que 
faisait  l'ennemi  pour  se  rendre  maître  du  village,  cl  n'ignorant  pas  l'avantage 
qu'il  retirerait  de  sa  possession  pour  ses  opérations  ultérieurs,  je  renforçai  suc- 
cessivement le  village  avec  le  7I«  régiment  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel 
l'honorable  U.  Cadogan,  avec  le  TOr  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Cameron, 
et  le  34' sous  ceux  du  major  Chamberlain.  Lel",  è la  tète  du  71'  régiment,  chargea 
l'ennemi  et  le  délogea  de  la  partie  du  village  dont  il  s'élait  emparé  momentané- 
ment. A peu  près  vers  ce  temps,  le  lieutenant-colonel  Williams  eut  le  malheur 
d'étre  blessé,  mais  j'espère  que  ce  ne  sera  pas  dangereusement  ; et  le  commande- 
ment fut  remis  au  lieutenant-colonel  Cameron  du  79'. 

La  lutte  se  prolongea  jusi|u'è  la  nuit  que  nous  restâmes  en  possession  de  tout 
le  village. 

J'en  retirai  alors  les  bataillons  d'infanterie  légère  et  le  83'  régiment,  n'y  lais- 
sant que  les  71'  et  79'  et  le  3'  bataillon  du  34'  pour  les  soutenir. 

Le  4,  l'enuemi  vint  reconnaître  la  position  que  nous  avions  prise  sur  la  rivière 
de  Dos  Casas,  et  pendant  la  nuit  il  fit  arriver  le  corps  du  duc  d'Abranlès  d'Alameda 
à la  gauche  de  la  iwsilion  occupée  par  le  6'  corps,  en  face  de  Fuentes  de  Oboro. 

Celle  reconnaissance  du  4 m'avait  fait  penser  que  l'ennemi  essayerait  de  se 
rendre  maiire  de  Fuentes  de  Ohoro  et  du  terrain  occupé  par  nos  troupes  derrière 
ce  village,  en  traversant  la  Dos  Casas i Pozo  Vclho;  aussi  dans  la  soirée,  j'envoyai 
b la  droite  la  7'  division  sous  les  ordres  du  major  général  Uoustoun,  afin,  s'il 
était  [lossible,  de  défendre  ce  passage. 

Dans  la  matinée  du  5,  le  8'  corps  parut  sur  deux  colonnes  avec  toute  la  cava- 
lerie, de  l'autre  côté  de  la  vallée  de  la  Dos  Casas  et  de  Pozo  Velho;  et  comme  les 
U'  et  9'  corps  firent  aussi  un  mouvement  vers  leur  gauche,  la  division  légère  qui 
avait  cHé  reportée  en  arrière,  en  quittant  les  environs  d'Alameda,  fut  envoyée  avec 
la  cavalerie  sous  les  ordres  de  sir  S.  Cotton  pour  soutenir  le  major  général  Hous- 
toun,  pendant  que  les  I"  et  3r  divisions  faisaient  b leur  droite  sur  la  crête  entre 
les  rivières  de  Turon  et  de  Dos  Casas  un  mouvement  correspondant  à celui  du  U*  cl 
du  9'  corps  sur  la  droite  delà  Dos  Casas. Le  8'  corps  attaqua  l'avant-garde  du  major 
général  Housloun.  composé  du  85'  régiment  sous  les  ordres  du  major  Mackintosh  et 
du  G'  de  chasseurs  portugais  commandé  par  le  lieutenant-colonel  Nixon,  et  il  les 
força  de  se  retirer  ; mais  leur  retraite  se  fit  en  bon  ordre,  quoique  en  perdant  du 
monde.  Le  8'  corps  étant  ainsi  établi  b Pozo  Velho,  la  cavalerie  de  l'ennemi 
tourna  à la  droite  de  la  7'  division  entre  Pozo  Velho  et  Nave  d'Aver,  d'oil  Julian 
Sanchez  avait  été  obligé  de  se  retirer,  et  se  mit  b charger. 
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La  charge  de  cavalerie  de  l'avant-garde  ennemie  fut  reçue  par  3 un  5 escadrons 
des  différents  régiments  de  dragons  anglais  ; l'ennemi  fut  rqioussé,  et  le  colonel 
Lamotte  du  IS'  de  chasseurs  fait  prisonnier  avec  quelques  autres.  Le  feu  de  la 
division  du  major  général  Unustoiin  arrêta  le  gros  de  l'armée  et  l'ohlii'ea  à se 
retirer.  J'ai  surtout  remarqué  les  chasseurs  britanniques  commandés  par  le  lieu- 
tenant-colonel Eustace,  ipii  ont  montré  la  plus  grande  fermeté.  Le  major  général 
Uoustoun  fait  le  plus  grand  éloge  de  la  conduite  du  détachement  d'infanterie 
légère  du  duc  de  Brunswick.  Quoique  celte  charge  fût  repoussée,  je  me  décidai  à 
concentrer  nos  forces  à la  gauche,  et  à porter  de  Pozo  Vclho  h Fuentes  de  Ohoro 
la  7’  division,  la  division  légère,  la  cavalerie  et  les  deux  autres  divisions. 

J'avais  occupé  Pozo  Vcllio  et  ses  environs  dans  l'espoir  que  je  pourrais  conser- 
ver mes  communications  avec  l'autre  côté  de  la  Coa  par  Sabugal,  et  que  je  (mur- 
rais  pourvoir  au  blorus,  objets  qui  évidemment  étaient  incom|)atiblcs  maintenant 
l'un  avec  l'autre;  j'abandonnai  donc  celui  qui  était  le  moins  im|iortant  : je  (ilaçai 
la  division  légère  en  réserve  derrière  la  gauche  de  la  1"  division,  et  la  7'  division 
sur  un  plateau  au-dessus  de  la  Tiiron,  qui  protégeait  le  Hanc  droite!  les  derrières 
de  la  Indivision  et  couvrait  les  communications  avec  ta  Coa,  en  em|)écbant  celle 
de  l'ennemi  avec  Almeida  (lar  les  routes  entre  la  Turon  et  la  Coa. 

Le  mouvement  des  trou|>cs  en  celle  occasion  fut  bien  conduit,  quoique  au  milieu 
de  circonstances  très-critiques,  par  le  major  général  Uouslonn.  le  brigadier  gé- 
néral Crawfurd  et  le  lieutenant  général  sir  S.  Cotton.  La  7'  division  fut  protégée 
dans  son  passage  de  la  Turon  (>ar  la  division  légère  commandée  par  le  brigadier 
général  Crawfurd,  et  celte  dernière,  dans  sa  marche  pour  rejoindre  la  !'•  division, 
parla  cavalerie  anglaise. 

Notre  (Kisiliun  s'étendait  ainsi  sur  le  plateau  élevé  de  la  Turon  à la  Dos  Casas. 
La  7*  division,  ô la  gauche  de  la  Turon,  couvrait  les  derrières  de  la  droite  ; la 
l"  division  sur  deux  lignes  était  à la  droite  ; la  brigade  du  colonel  Ashworth  sur 
deux  lignes  au  centre,  et  la  3*  division  sur  deux  lignes  à la  gauche;  la  division 
légère  et  l'artillerie  anglaise  étaient  en  réserve,  et  le  village  de  Fuentes  se  trou- 
vait en  face  de  la  gauche.  L'infanterie  de  don  Julian  fit  sa  joiKtion  avec  la  7«  di- 
vision à Freneda,  et  je  l'envoyai  avec  sa  cavalerie  pour  essayer  d'intercepter  les 
communications  de  l'ennemi  avec  Ciudad  Rodrigo. 

Les  effôrls  de  l'ennemi  sur  la  partie  droite  de  notre  position,  après  qu'elle  eut 
été  occupée,  comme  je  l'ai  décrit  ci  -dessus,  se  Ivomèrent  à une  canonnade  et  à des 
charges  de  cavalerie  sur  nos  avant-postes.  Les  piquets  de  la  t"  division  comman- 
dés par  le  lieutenant-colonel  Hill  du  3*  régiment  des  gardes  en  repoussèrent  une  ; 
mais  au  moment  où  ils  se  repliaient,  n'ayant  pas  aperçu  une  autre  charge  qui  se 
dirigeait  sur  eux,  assez  à temps  pour  se  reformer  et  lui  résister,  le  lieutenant-co- 
lonel Hill  fut  fait  prisonnier,  beaucoup  d'hommes  furent  blessés  et  d'autres  faits 
prisonniers,  avant  qu'un  détachement  de  cavalerie  anglaise  pût  arriver  à leur 
secours.  Le  1*  bataillon  du  régiment  commandé  par  lord  Blantyre  repoussa 
aussi  une  charge  de  cavalerie  qui  se  portait  sur  lui. 

L’ennemi  tenta  aussi  de  pousser  un  coiqvs  d'infanterie  légère  sur  le  ravin  de  la 
Turon,  ô la  droite  de  la  !'•  division:  mais  il  fut  repoussé  (lar  l'infanterie  légère 
des  gardes  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Guise,  aidée  par  S com|iagnies 
du  9S*  sous  les  ordres  du  capitaine  O'Uare  ■.  Le  major  général  Nightingale  fut 
blessé  pendant  la  canonnade,  mais  non  grièvement,  je  res|ière. 

L'effort  principal  de  l'ennemi  pendant  cette  journée  se  reporta  contre  Fuentes 
deOBoro,  et  quoique  tout  le  0'  cor|is  fût  à diverses  re|>rises  em|iloyé  à attaquer  ce 
village,  il  ne  (lut  jamais  s'en  rendre  maître  que  tem[iorairement.  Il  était  défendu 


' Tue  par  ta  suite  a t'assaut  de  Badajui  c-ii  ISI2, 
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par  les  34',  71'  et  79'  régiments  commandés  par  le  lieutenant-colonel  Cameron;  et 
ces  troupes  étaient  soutenues  par  les  bataillons  de  l'infanlerie  légère  de  la  -V  divi- 
sion commandés  par  le  major  Woodgate,  par  ceux  de  la  même  arme  de  la  1"  di- 
vision commandés  par  le  major  Dick,  le  major  M'Donald  et  le  major  Aly,  par  le 
G'  de  chasseurs  |iorlugais  commandé  par  le  major  Pinto,  par  les  compagnies  lé- 
gères de  la  brigade  portugaise  du  colonet  Champelmond,  commandées  par  le 
colonel  Sutton,  et  par  ceux  de  la  brigade  |iortugaise  du  colonel  Asliwortb  sous  les 
ordres  du  lieutenant-colonel  Pynn,  et  par  les  piquets  de  la  5'  division  sous  les  or- 
dres du  colonel  l’honorable  R.  Trencb.  Le  lieutenant-colonel  Cameron  fut  griève- 
ment ■ blessé  dans  l'après  midi,  et  le  commandement  du  village  passa  au  lieute- 
nant-colonel l'honorable  H.  Cadogan, 

Les  troupes  dans  Fucntcs  furent  en  outre  soutenues,  quand  l'ennemi  les  pres- 
sait, par  ie  74'  régiment  sous  les  ordres  du  major  Russell  Manners  et  par  le 
1*>  bataillon  du  88'  régiment  sous  ceux  du  lieutenant-colonel  Wallace  apparte- 
nant A la  brigade  du  colonel  Mackinnon  ; et  dans  une  de  ces  occasions,  le  88'  avec 
le  71*  et  le  79'  commandés  par  le  colonel  Mackinnon  chargèrent  l'ennemi  et  le 
rejetèrent  hors  du  village.  Le  colonel  Mackinnon  fait  une  mention  particulière  de 
la  conduite  du  lieutenant-colonel  Wallace,  du  major  de  brigade  Wilde  et  du  lieu- 
tenant et  adjudant  Stewart.  La  lutte  se  prolongea  jusqu'à  la  nuit  de  ce  edté  : nos 
troupes  se  maintinrent  à leur  poste,  cl  depuis  lors  l'ennemi  n'a  plus  fait  de  nou- 
velles tentatives  contre  aucune  partie  de  notre  |>osilion. 

L'ennemi  manifesta  l'intention  d’attaquer  dans  la  même  matinée  avec  une 
partie  du  3*  corps,  le  major  général  sir  W.  F.rskine  dans  son  poste  à Aldea  del 
Obispo  ; mais  le  m.ajor  général  envoya  le  3'  bataillon  de  la  légion  lusitanienne 
passer  le  gué  de  la  Dos  Casas,  ce  qui  obligea  l'ennemi  à se  retirer. 

Pendant  la  nuit  dernière,  l'ennemi  commença  à se  retirer  de  sa  position  sur  la 
Dos  Casas,  et  ce  matin  à la  pointe  du  jour,  toute  son  armée  se  mit  en  mouvement 
Je  ne  puis  pas  décider  encore  si  ce  mouvement  est  l'avant-coureur  de  quelque 
tentative  pour  faire  lever  le  blocus  d'Almeida,  ou  si  c'est  une  pleine  retraite; 
mais  j'ai  tout  iieu  d'espérer  qu'il  ne  réunira  pas  dans  le  premier  cas,  et  qu'il 
sera  forcé  de  recourir  au  second.  Sa  supériorité  sur  nous  en  cavalerie  est  très- 
grande;  il  la  doit  au  pileux  état  de  nos  chevaux  causé  par  les  dernières  fatigues 
et  par  la  pénurie  de  fourrage,  et  au  nombre  réduit  de  la  brigade  de  cavalerie 
portugaise  attachée  à cette  portion  de  l'armée,  en  échange  d’une  brigade  anglaise 
envoyée  dans  l'Estremadure  avec  le  maréchal  sir  W.  Beresford.  Il  la  doit  aussi  à 
l'omissiou  des  mesures  qu'on  disait  avoir  été  prises  pour  fournir  des  vivres  aux 
chevaux  et  aux  hommes  en  campagne.  Le  résultat  de  l'action  générale  qui  aurait 
eu  lieu,  si  nous  avions  attaqué  l'ennemi  dans  ces  circonstances,  eût  été  douteux; 
et  si  l'ennemi  eût  pris  le  parti  de  l'éviter,  ou  s'il  y eût  fait  face,  il  aurait  tiré 
avantage  du  rassemblement  de  nos  troupes  pour  livrer  la  bataille,  et  jeter  du  se- 
cours dans  Almeida. 

La  grande  supériorité  des  forces  que  nous  eûmes  contre  nous  dans  celteoccasion, 
fera  apprécier  à Votre  Seigneurie  la  conduite  des  ofRcicrs  et  des  troupes.  Les  en- 
gagements furent  partiels,  mais  très-sérieux,  et  notre  perle  a été  grande.  La  perle 
de  l'ennemi  a été  aussi  très-grande,  il  a laissé  400  hommes  tués  dans  le  village  de 
Fuentes,  et  nous  lui  avons  fait  beaucoup  de  prisonniers.  Je  recommande  particu- 
lièrement à votre  attention  pour  leur  belle  conduite,  le  lieutenant-colonel  Wil- 
liams, le  lieutenant-colonel  Cameron  et  le  lieutenant-colonel  l'honorable  11.  Cado- 
gan ; le  colonel  Mackinnon  et  le  lieutenant-colonel  Kelly  du  34'  régiment;  les 
différents  commandants  de  bataillons  de  ligne  et  d'infanterie  légère  qui  ont 
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soutenu  lei  troupe*  daoa  Fuentet  de  Oftoro;  également  le  major  Hackintosh  du 
le  lieutenant-colonel  Nixon  du  3*  de  chasaeur*  portugais,  le  lieutenant-colonel 
Euatace  dea  chasseurs  l>ritanni(|uea  et  lord  Blantyre. 

Pendant  ces  opérations,  j'ai  reçu  la  plus  grande  assistance  du  lieutenant  géné- 
ral sir  B.  Spencer  et  de  tous  les  oBiciers  généraux  de  l'armée;  de  l'adjudant 
général  et  du  quartier-niaitre  général  et  des  officiers  de  leurs  divers  départements, 
ainsi  que  de  ceux  composant  mon  état-major  particulier. 
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Au  Maréchal  Sir  W.  C.  Beretford,  CbcTalier  du  Bain. 

Villa  Frrmohs,  le  II  mai  1811. 

J'ai  eu  deux  entretiens  avec  ***,  et  je  suis  fâché  de  dire  que,  malgré  tous  ses  ta- 
lents , il  me  semble  peu  pro|ire  à répondre  à ce  que  je  veux  de  lui.  J'ai  besoin 
qu'il  m'aide  h connailre  la  manière  dont  sont  réglés  les  rapports  entre  les  troupes 
et  les  divers  départements  civils  ; qu'il  me  fasse  savoir  comment  tout  cela  marche 
.1  présent,  et  que  nous  examinions  comment  nous  pourrions  nous  y prendre  pour 
faire  alier  les  choses  mieux  qu'elles  ne  vont  avec  les  règlements  actuels.  Il  ne  rêve 
(|ue  nouveaux  règlements  et  nouveaux  établissements  qui  sont  très-nécessaires 
peut-être,  mais  qu'il  ne  lui  appartient  pat  de  proposer  ni  à moi  d’exéruter.  J'es- 
père que  nous  nous  entendrons  mieux  l'un  et  l'autre  et  que  je  pourrai  mettre  ici 
les  choses  sur  un  bon  pied. 
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Au  CUipitaiae  Général  Don  F.  X.  Cattanot. 

VilU  FermoM,  la  13  mai  I8II> 

Le  changement  que  Votre  Excellence  a fait  aux  propositions  que  je  lui  avais 
soumises,  a mon  assentiment.  Il  était  de  mon  devoir  de  faire  une  proposition  sur 
un  sujet  aussi  délicat  que  l'est  celui  du  commandement  de  troupes  alliées  agissant 
de  concert,  qui  fût  assez  raisonnable  pour  obtenir  l'assentiment  dé  tous  ceux  é 
qui  elle  serait  faite  : mais  il  appartient  au  mâle  bon  sens , à la  franchise  et  à la 
connaissance  de  l'état  des  affaire*  qui  caractérisent  Votre  Excellence , d'amender 
celte  proposition  par  une  autre  combinée  de  manière  à satisfaire  ceux  d'entre  les 
alliés  qui  ont  le  plus  à perdre  dans  la  lutte  que  nous  avons  & soutenir.  Il  est  im|>os- 
sible  que  ce  que  vous  avez  proposé  n'ait  pas  l'approbation  de  toutes  les  parties, 
et  je  vous  assure  que  l'abstention  désintéressée  de  votre  conduite  est  grandement 
appréciée  par  moi. 
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Aa  Major  Général  Cameron  da  79^  régiment. 

Villa  PermaMf  le  15  mai  1811 . 

Lorsque  je  vous  écrivis  la  semaine  dernière,  je  sentais  que  je  vous  donnais  une 
nouvelle  qui  vous  causerait  bien  de  la  peine,  mais  j'espérais  vous  avoir  appris 
tout  ce  qu’il  y avait  à craindre  dans  le  coup  qui  vous  avait  frappé.  Malheureuse- 
ment ceux  au  jugement  desquels  je  m’en  étais  rapporté  se  sont  trompés.  La  bles- 
sure de  votre  dis  était  plus  grave  qu'on  ne  la  supposait  ; elle  était  mortelle,  et  il  a 
expiré  avant-hier  à deux  heures  du  matin. 
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Je  suit  convaincu  que  vous  croirez  h l'assurance  que  je  vous  donne  que  je  m'af- 
flige bien  sincèrement  avec  vous  de  ce  malheur,  dont  personne  plus  que  moi  n'est 
capable  d'apprécier  toute  l'étendue,  d'après  la  connaissance  que  j'avais,  et  la  haute 
idée  que  je  m'étais  faite  des  mérites  de  votre  fils.  Vous  regretterez  et  pleurerez 
toujours  sa  perte,  j'en  suis  certain;  mais  j'espère  que  vous  puiserez  quelque  con- 
solation dans  la  pensée  qu'il  a succombé  en  faisant  son  devoir,  à la  tète  de  votre 
brave  régiment,  aimé  et  respecté  de  tout  ceux  qui  l'ont  connu,  et  dans  une  action 
où  les  troupes  anglaises  ont  surpassé  , s'il  est  possible , tout  ce  qui  avait  été  fait 
jusqu'alors  , et  dont  le  résultat  a été  si  honorable  pour  les  armes  de  Sa  Majesté. 
En  tout  cas,  la  Providence  vous  ayant  privé  d'un  flis,  je  ne  puis  imaginer  une 
réunion  de  circonstances  plus  honorables  et  plut  glorieuses  que  celles  où  il  a 
|ierdn  la  vie  pour  la  eaute  de  son  pays.  Croyez  cependant  que,  quoique  je  toit  bien 
sensible  aux  circonstances  honorables  qui  ont  accompagné  ta  mort , je  n'en  dé- 
plore pat  moins  sincèrement  la  perte  que  vous  avez  faite. 


S40 

Au  MUgor  Génér»!  Alex.  Cxmpbell. 

VilU  Formica  f le  15  mai  1911. 

Je  ne  doute  nullement  de  la  promptitude  des  officiers  et  des  soldats  de  l'armée 
à se  porter  contre  l'ennemi  ; mais  il  est  de  mon  devoir,  comme  le  doit  un  général 
et  tout  officier  chargé  d'un  commandement , de  régler  ce  courage,  et  de  ne  pas 
exposer  les  soldait  à combattre  en  nombre  inférieur  dans  des  positions  désavan- 
tageuses, et  par-dessus  tout,  de  ne  pat  les  laisser  poursuivre  des  avantages  insigni- 
fiants, dans  des  situations  où  ils  ne  peuvent  pat  être  soutenus,  d'où  la  retraite 
n'est  pat  sûre , et  dans  lesquelles  ils  courent  le  risque  d'étre  faits  prisonniers  par 
l'ennemi  qu'ils  ont  battu  d'abord.  Le  désir  de  courir  au-devant  de  l'ennemi  n'est 
pat  rare  dans  l'armée  anglaise  ; mais  la  qualité  que  j'aime  à voir  dans  les  officiers 
qui  sont  ù la  tète  des  troupes,  est  un  jugement  froid  et  net  dans  l'action,  qui  leur 
fasse  décider  promptement  jusqu'où  ils  peuvent  et  doivent  aller  tant  inconvénient, 
et  qui  leur  faste  donner  leurs  ordres  et  agir  avec  une  vigueur  et  une  décision  telles, 
que  les  soldats  s'abandonnent  ù eux  avec  confiance  au  moment  de  l'action,  et  leur 
obéissent  avec  ardeur.  Les  officiers  de  l'armée  peuvent  compter  que  l'ennemi 
qu'ils  ont  en  télé  est  aussi  prudent  qu'il  est  puissant.  Malgré  tout  ce  qu'on  a im- 
primé dans  les  gazettes  et  dans  les  journaux,  nous  n'avons  jamais  vu  que  de  petits 
corps  d'armée  qui  n'étaient  point  soutenus  aient  réussi  contre  des  corps  considé- 
rables; et  jamais  un  officier  n'a  vu  réaliser  les  histoires  que  nous  avons  lues, 
d'armées  entières  mises  en  fuite  par  une  poignée  d'infanterie  légère  ou  de  dragons. 

J'espère  que  cette  lettre  dont  je  me  propose  d'envoyer  des  copies  aux  officiers 
généraux  commandants  de  divisions,  avec  invitation  de  les  faire  circuler  parmi 
les  officiers  de  l'armée,  aura  l'effet  de  les  engager  à réfléchir  sérieusement  sur  les 
devoirs  qu'ils  ont  à remplir  devant  l'ennemi , et  à leur  faire  éviter  la  faute  qui  en 
est  le  sujet,  et  qui,  en  réalité,  a nui  sérieusement  ù l'armée  et  aux  intérêts  publics. 
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Au  Gomte  de  Uverpool. 


Villa  Fenneva  y le  15  mai  1811. 


Il  ne  resta  de  l'armée  ennemie  sur  la  gauche  de  l'Agiieda  dans  la  soirée  du  10  cou- 
r.-mt  qu'une  brigade  de  cavalerie  près  du  pont  de  Ciudad  Rodrigo.  Le  2'  l'avait 


Digitized  by  Google 


[1811]  PÉNINSULE.  »0I 

Iravené  à Barba  de  Puerco  et  au  gué  de  Val  de  Espino,  et  il  était  cantonné  dans 
ce  Toiiinage.  Nos  avant-postes  étaient  sur  l'Azava  et  le  bas  Agueda. 

La  fV«  division  reprit  le  soir  de  ce  jour-là  la  lâche  du  blocus  d'Almeida  ; et  le 
major  général  sir  \V.  Erskine  eut  ordre  d'envoyer  à Barba  de  Puerco  un  bataillon 
pour  y garder  le  pont.  Cet  ordre  avait  été  exécuté  d'avance,  un  iKitaillon  ayant 
été  placé  en  cet  endroit  pour  observer  les  passages  de  la  Dos  Casas  entre  Aldea 
del  Obispo  et  Barba  de  Puerco.  L'ennemi  flt  sauter  quelques  mines  qu'il  avait  pra- 
tiquées dans  les  ouvrages  d'Almeida,  un  peu  avant  une  heure  du  matin  le  1 1 , et  il 
attaqua  aussitôt  les  piquets  qui  observaient  la  place,  et  se  fit  jour  au  milieu  d'eux. 
Il  ne  tira  que  fort  peu,  et  il  parait  qu'il  a marché  entre  les  corps  de  troupes  postés 
pour  soutenir  les  piquets , et  qu'il  n'a  pas  passé  loin  de  la  droite  du  régiment  de 
la  Reine. 

A la  première  alerte,  le  brigadier  général  Pack  qui  était  à Nalparlida,  rejoignit 
les  piquets , et  suivit  l'ennemi  sans  cesser  de  faire  feu , afin  de  guider  la  marche 
des  autres  troupes  employées  au  blocus.  Le  major  général  Campbell  se  mit  aussi 
en  marche  de  Maipartida  avec  une  partie  du  1"  bataillon  du  36«  régiment;  mais 
l'ennemi  continua  sa  marche  en  corps  serré  et  compacte,  sans  tirer  ; et,bien  guidé, 
il  passa  entre  les  positions  occupées  par  nos  troupes. 

Le  4*  régiment,  qui  avait  reçu  l'ordr» d'occuper  Barba  de  Puerco,  se  trompa 
malheureusement  de  route,  et  n'y  arriva  que  lorsque  l'ennemi  avait  déjà  atteint 
cette  place,  et  qu'il  commençait  à descendre  vert  le  |>onl,  et  en  même  temps  que 
le  36*  régiment  sous  les  ordres  du  major  général  Campbell,  et  les  bataillons  légers 
de  la  S'division  que  le  major  général  sirW,  Erskine  avait  envoyés  d'Aldea  del  Obispo 
à Barba  de  Puerco,  aussitôt  qu'il  avait  appris  que  l'ennemi  était  sorti  d'Almeida. 

L'ennemi  essuya  des  pertes  considérables  en  prisonniers  et  en  hommes  tués  et 
blessés,  tant  dans  ta  marche  depuis  Almeida  qu'au  passage  de  l'Agueda.  Il  parait 
que  la  partie  du  3*  corps  qui  était  à San  Felice  te  forma  sur  la  rivière  pour  pro- 
téger le  passage , dès  qu'il  entendit  tirer;  et  le  lieutenant-colonel  *"  du  *'*  régi- 
ment,qui  avait  traversé  la  rivière  avec  un  détachement  composé  des”'  et'”  régi- 
ments, fut  obligé  de  la  repasser,  non  tant  éprouver  des  pertes. 

Je  joint  ici  les  rapports  du  major  général  Campbell,  du  brigadier  général  Pack 
et  des  autres  oflSciers,  sur  les  événements  de  cette  nuit.  J'y  joins  les  rapimrts  des 
généraux  Kegnier  et  Brenier  au  prince  d'Essling  qui  ont  été  interceptés  et  que  l'on 
m'a  apportés.  Le  premier  de  ces  rapports  apprendra  à Votre  Seigneurie  que  l'ar- 
rivée de  la  garnison  à Barba  de  Puerco  était  tout  à fait  inattendue,  et  qu'elle  avait 
été  abandonnée  à ton  sort  par  l'ennemi , comme  je  l'ai  dit  dans  ma  lettre  du 
10  courant. 

L'ennemi  ne  doit  d'avoir  sauvé  une  petite  partie  de  la  garnison  qu'à  la  fatale 
méprise  du  4*  régiment  sur  la  roule  à suivre  pour  te  rendre  à Barba  de  Puerco. 
Pendant  tout  le  temps  du  blocus , mais  surtout  quand  l'armée  de  l'ennemi  était 
entre  la  Dot  Casas  et  l'Azava,  la  garnison  avait  l'habitude  de  tirer  le  canon  pen- 
dant la  nuit  et  d'attaquer  souvent  les  piquets  près  de  la  place.  Dans  la  nuit  du  7,  la 
place  avait  tiré  force  coups  de  canon,  et  les  piquets  furent  attaqués  : même  chose 
dans  la  nuit  du  8;  ce  qui  fit  que  le  régiment  de  la  Reine  surtout,  et  les  autres  trou- 
pes employées  au  blocus,  crurent  que  l'explosion  qu'ils  avaient  entendue  le  malin 
du  II  était  de  la  même  espèce  que  celles  qu'ils  avaient  entendues  les  nuits  précé- 
dentes, et  le  régiment  de  la  Reine  non  plus  que  les  autres  troupes  ne  se  mirent  en 
mouvement  que  lorsqu'ils  connurent  bien  la  cause  de  l'explosion. 

Depuis  le  11,  l'ennemi  a continué  sa  retraite  sur  la  Tormès,  et  l'on  vient  de  me 
dire  qu'il  avait  traversé  cette  rivière  et  qu'il  était  en  marche  vers  le  Douro  ; mais 
ce  rapimrt  ne  me  vient  pas  d'une  autorité  à laquelle  je  puisse  avoir  confiance. 

J'ai  détaché  de  cette  armée  pour  l'AIrnlrjo  les  3*  et  7*  divisions  d'infanterie,  et 
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j'ai  ordonné  au  3«  de  husiardf  qui  est  arrivé  il  Gelorico  de  se  diriger  aussi  de  ce 
cdté-là.  La  raison  qui  m'a  fait  envoyer  ce  détachement , est  de  pouvoir  soutenir 
puissamment  sir  W.  Beresford , si  l’ennemi  essayait  d'interrompre  le  siège  de 
Badajox  ; et  comme  tout  est  tranquille  maintenant  sur  la  frontière,  je  me  propose 
de  retourner  sous  peu  de  jours  dans  l'Alentejo.  Sir  W.  Beresford  investit  Badajoz 
le  8,  sur  les  deux  rives  de  la  Guadiana , et  la  même  nuit  il  ouvrit  la  tranchée  des 
deux  cétès.  L'ennemi  Bt  une  sortie  et  essaya  d'empécher  nos  troupes  d'occuper  le 
terrain  d'où  elles  devaient  diriger  leur  attaque  contre  les  ouvrages  avancés  de  San 
Christoval;  mais  il  fut  repoussé.  Il  fit  une  autre  sortie  en  grande  force  le  10  au 
malin,  et  il  fut  encore  repoussé  par  nos  troupes  ; mais  je  suis  peiné  d'ajouter  que 
nos  pertes  dans  cette  occasion  furent  considérables  par  suite  de  l'ardeur  coura- 
geuse mais  imprudente  de  nos  troupes  à s'élancer  jusque  sur  les  glacis  de  San 
Christoval , et  dans  une  position  où  elles  étaient  exposées  au  feu  de  la  roousque- 
lerie  et  à la  mitraille  partant  de  cet  ouvrage  avancé  ainsi  que  du  corps  de  la  place. 
Je  n'ai  point  encore  reçu  les  rapports  ofiiciels  de  sir  W.  Beresford  sur  ces  affaires, 
et  je  ne  sais  s'il  a ouvert  son  feu,  bien  que  j'aie  tout  lieu  de  croire  qu'il  l'a  com- 
mencé dans  la  matinée  du  11,  sur  Pardaleras,  Picurina  et  San  Christoval. 

Votre  Seigneurie  remarquera  d'après  le  rapport  du  major  général  Campbell  sur 
ce  qui  s’est  passé  a Barba  de  Puerco,  que  la  même  imprudence  dont  j'ai  parlé  Ci- 
dessus,  a été  la  cause  de  la  perte  essuyée  par  nos  troupes  en  celle  occasion,  et  que 
les  prisonniers  qui  nous  ont  été  faits  dans  l'engagement  qui  a eu  lieu  à Fuentes  de 
OAoro  le  3 et  le  5 courant,  ne  l’ont  été  que  par  suite  de  l'impétuosité  des  officiers 
et  des  soldats  qui  n'ont  pas  su  se  contenir  dans  de  justes  limites. 

Le  coiqis  de  troupes  espagnoles  commandé  par  le  général  Blake  qui  avait  débar- 
qué dans  la  Guadiana,  s'est  rapproché  des  frontières  de  l’Estremadure,  afin  de 
coopérer  avec  sir  'W.  Beresford  à l'attaque  de  Badajox  j et  je  sais  que  le  maréchal 
Soult  est  occupé  à fortifier  Séville  où  il  a rassemblé  un  gros  corps  de  troupes. 


Mi 


Au  Comte  de  Liverpool. 

Villa  farmoM,  le  15  mai  I8lt. 

Peut-être  ai-je  ù me  reprocher  de  n'avoir  pat  été  sur  les  lieux  ; mais  en  vérité  , 
lorsque  toute  l'armée  ennemie  eut  passé  l'Agueda,  à l'exception  d'une  brigade  de 
cavalerie,  en  face  de  Ciudad  Rodrigo,  je  ne  pensait  pas  qu'elle  essayerait  de 
s'échapper;  et  après  avoir  occupé  deux  divisions  et  une  brigade  à empêcher  l'éva- 
sion de  1 ,400  hommes  que  je  ne  croyait  pat  devoir  tenter  de  s'échapper,  selon 
toute  apparence,  il  ne  me  vint  pat  à l'idée  qu'il  fût  nécessaire  que  j'assistasse  de 
ma  |>ersonne  à cette  opération,  après  avoir  été  toute  la  journée  sur  l'Axava.  Tou- 
tefois c’est  l'unique  reproche  que  j'aie  à me  faire  dans  toute  l'expédition,  car  rien 
ne  fut  omis  de  tout  ce  qui  était  prescrit  par  les  ordres  et  les  instructions.  Je  sent 
de  plut  en  plus  chaque  jour  combien  est  difficile  la  position  où  je  me  trouve  placé. 
Je  suit  obligé  d'être  partout  ; et  si  je  ne  suit  pat  présent  à une  o|>éralion , elle  va 
de  travers.  II  faut  es|*érer  qu'à  la  fin  les  officiers  généraux  et  autres  acquerront 
l'expérience  , que  ce  n'est  qu'en  s'occupant  des  détails  les  plut  minutieux  qu'on 
peut  te  promettre  de  réussir,  et  qu'on  ne  peut  y parvenir  qu’en  suivant  de  poiut 
en  point  chaque  partie  d’une  opération , depuis  le  commencement  jusqu'à  la  hn, 
et  qu’en  s’assurant  que  tout  est  bien  compris  par  ceux  qui  sont  chargés  de  l'exé- 
cuter. 
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Au  Lieutenuit  Général  Sir  B.  Spencer,  Chevalier  du  Bain. 

Sflbugal»  le  16  nei  1811. 

Quoique  la  cavalerie  puiue  quelquefois  être  réunie  à une  ou  ù plusieurs  divi- 
sions de  l'armée  pour  des  expéditions  particulières , et  que  le  plus  ancien  officier 
doive , suivant  l'usaf;e , prendre  le  commandement , cependant  chaque  division, 
aussi  bien  que  la  cavalerie,  doit  être  considérée  comme  un  corps  séparé,  oitéissant 
à son  propre  commandant  pour  tous  les  objets  de  réglement  intérieur , et  ayant 
ses  officiers  d'état-major  et  de  départements  qui  lui  sont  exclusivement  attachés, 
et  qui  agissent  sous  les  ordres  de  l'officier  général  commandant  la  division , pour 
les  services  de  cette  division.  Dans  tous  les  senices  généraux , ordinairement  le 
plus  ancien  officier  des  deux  ou  trois  divisions  qui  opèrent  ensemble , donne  ses 
ordres  et  est  responsable , en  laissant  chaque  division  agir  pour  l'exécution  du 
service  sous  les  ordres  de  son  commandant  qui  est  responsable  envers  lui.  La  divi- 
sion légère  et  la  cavalerie  s'étant  souvent  trouvées  ensemble  dans  la  dernière 
expédition  , j'avais  résolu  de  tracer  cette  ligne  de  conduite  ; mais  j'ai  oublié  de  le 
faire  avant  de  partir.  Je  vous  serai  donc  obligé  de  communiquer  cette  lettre  à 
sir  Cotton  et  au  général  Crawfurd. 

Quant  à notre  avant-garde,  je  pense  à présent  qu'elle  doit  être  composée  de  la 
division  légère  et  de  4 escadrons  de  cavalerie  ; Pack  doit  avoir  3 escadrons  de  cava- 
lerie portugaise  avec  son  poste  à Barba  de  Puerco,  etc.  Sir  Stapleton  décidera  s'il 
veut  rester  en  avant  avec  ces  quatre  escadrons , en  prenant  le  commandement  de 
l'avant-garde,  d'après  le  principe  posé  ci-dessus,  ou  si  les  quatre  escadrons  seront 
employés  d'après  le  même  princi|ie,  avec  la  division  légère  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Crawfurd.  Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  sir  Stapleton  relèvera,  suivant  l'usage, 
les  quatre  escadrons  aussi  souvent  qu'il  le  jugera  convenable. 
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An  Vîce*Amtral  l’honorable  G.  Berkeley. 

El».,  1.20  mal  1811. 

Vous  aurez  appris  l'affaire  du  maréchal,  du  10  courant.  Le  combat  a été  terrible 
et  la  perle  des  Anglais  fort  sérieuse  ; mais  en  considérant  la  nature  de  la  lutte  et  la 
manière  dont  nos  troupes  ont  conservé  leur  terrain,  en  dépit  de  tous  les  efforts  de 
l'armée  française  enlière,  malgré  toutes  les  pertes  qu'elles  ont  essuyées,  je  pense 
que  celte  affaire  est  une  des  plus  glorieuses  et  des  plus  honorables  pour  l'armée 
qui  ait  été  livrée  dans  tout  le  cours  de  la  guerre. 


S45 

Au  lâeutenaat  Général  Sir  B.  Spencer,  Chevalier  du  Bain. 

EIvab,  !•  23  mst  181t. 

Je  suis  allé  hier  à Albuera,  et  j'ai  vu  le  champ  de  h'ataille.  Nous  occupions  une 
très-bonne  position,  et  je  crois  que  nous  aurions  remporté  une  victoire  complète, 
sans  éprouver  de  grandes  perles,  si  les  Espagnols  avaient  manœuvré  ; mais  mal- 
heureusement, ils  ne  le  peuvent  pas.  Les  Français  battent  en  retraite  ; mais  je  ne 
regarde  pas  comme  certain  qu'ils  aillent  au  delà  de  la  Sierra  Morena.  Comme  je 
sais  que  vous  avez  beaucoup  de  correspondants,  je  ne  vous  donne  point  de  détails 
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sur  l’al^ire  qui  a eu  Heu  ici  ni  sur  notre  perte.  Au  total,  je  |>ense  que  cette  affaire 
est  la  plus  Honorable  qui  ait  eu  lieu  pour  les  troupes  pendant  tout  le  cours  de  la 
guerre. 


54G 


Au  trés-bonorable  H.  Wellesley. 


EIti»,  Ir  22  mai  I8K. 


Je  sais  que  les  troupes  espagnoles  se  sont  admirablement  conduites  : elles  ont 
tenu  ferme  comme  des  rocs , essuyant  en  même  temps  le  feu  de  deux  côtés  ; mais 
elles  sont  restées  dans  une  immobilité  complète,  et  c'est  ce  qui  a été  la  principale 
cause  de  toutes  nos  pertes.  Après  que  l'ennemi  eut  perdu  sa  |iosition , ce  qu'il  y 
avait  de  plus  naturel  à faire , c'était  de  l'attaquer  avec  les  troupes  espagnoles  le 
plus  à proximité;  mais  on  ne  put  les  faire  bouger.  Les  troupes  anglaises  étaient 
ensuite;  on  les  fit  avancer,  comme  il  faut  toujours  le  faire  en  pareil  cas,  et  elles 
eurent  ainsi  beaucoup  à souffrir. 

La  bataille  de  Talavera  fut  un  exemple  du  même  défaut  chez  les  troupes  espa- 
gnoles; on  ne  put  les  faire  remuer,  quelque  avantageux  qu'aurait  pu  être  leur 
mouvement.  Je  soupçonne  que  la  bataille  de  Barrosa  a été  quebjue  cbose  de  sem- 
blable. 

Il  n'est  pas  croyable  qu'un  officier  qui  aurait  compté  sur  la  discipline  de  ses 
troupes  dans  leurs  mouvements , fût  resté  tranquille  spectateur  d'une  affaire  pa- 
reille dans  un  moment  comme  celui-là. 

D'après  ce  qui  s'est  passé,  vous  pensez  bien  que  je  ne  suis  pas  fort  tranquille  sur 
l'issue  d'une  autre  affaire,  si  nous  sommes  obligés  d'en  avoir  une.  Quelle  pitié  que 
les  Espagnols  ne  s'appliquent  pas  sérieusement  à discipliner  leurs  troupes!  Nous 
faisons  maintenant  tout  ce  que  nous  voulons  des  troupes  portugaises  ; nous  les  fai- 
sons manœuvrer  sous  le  feu  de  l'ennemi,  comme  les  nôtres,  et  nous  avons  quelque 
confiance  en  elles;  mais  ces  Espagnols  ne  font  autre  cbose  que  de  rester  comme 
des  termes,  et  nous  nous  regardons  comme  très-beureux  lorsi|u'ils  ne  s'en- 
fuient pas. 


547 


Au  Comte  de  Liverpool. 


IW«,  la  mal  1811. 

Dans  la  nuit  du  1 K courant,  je  reçus  du  maréchal  tir  W.  Beresfbrd  des  lettres  en 
date  du  13  et  du  15  qui  m'apprenaient  que  le  maréchal  .Soult  avait  quitté  tout  à 
coup  Séville  et  s'était  mit  en  marche  vers  le  10  pour  l'Estremadure , malgré  les 
bniits  qui  avaient  couru  précédemment  qu'il  s'occupait  activement  de  construire 
des  ouvrages  pour  fortifier  Séville  et  tes  abords , et  que  toutes  tes  mesures  indi- 
quaient son  intention  de  rester  sur  la  défensive  en  Andalousie. 

Je  partis  en  conséquence  le  lendemain  matin  de  Villa  Fermosa,  et  ayant  reçu 
le  14  des  renseignements  ultérieurs  du  maréchal  Beresford  sur  les  mouvements  de 
l'ennemi,  je  bâtai  ma  marche  et  j'arrivai  ici  le  10.  Je  trouvai  que  sir  W.  Beresfbrd 
avait  levé  le  siège  de  Bad.ajôz,  sans  avoir  perdu  ni  artillerie  ni  munitions  d'aucune 
espèce,  qu'il  avait  réuni  les  troupes  sous  ses  ordres  et  fait  sa  jonction  avec  les  gé- 
néraux Caslahos  et  Blake,  .à  Albiiera,  dans  la  journée  du  15.  Il  y fut  attaqué  le  16 
par  l'armée  française  commandée  par  le  maréchal  Soult,  et  après  un  engagement 
très-sérieux  dans  lequel  toutes  les  troupes  se  sont  conduites  d'une  manière  fort 
brillante,  sir  W.  Beresford  remporta  la  victoire.  L’ennemi  liattit  en  retraite  dans 
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U nuit  du  17  courant,  laiisantde  000  à 1,000  hommes  blessai  sur  le  terrain.  Sir 
W.  Beresford  envoya  la  cavalerie  alliée  à sa  poursuite,  et  le  19,  il  investit  de  nou- 
veau Badajoz. 

Je  joins  ici  les  rapports  de  sir  W.  Beresford  en  date  des  10  et  18  courant  sur  les 
opérations  du  siège,  jusqu'au  moment  où  il  fut  levé,  et  sur  la  bataille  d'Albuera; 
et  Je  prie  Votre  Seigneurie  de  Hier  son  attention  sur  l’habileté,  la  fermeté  et  la 
bravoure  que  le  maréchal  sir  W.  Beresford  a déployées  dans  toutes  les  affaires  qui 
font  le  sujet  de  ses  rapports.  Je  n'ajouterai  rien  à ce  qu’il  a dit  de  la  conduite  des 
officiers  et  des  troupes,  si  ce  n'est  pour  exprimer  mon  admiration  et  mon  adhésion 
bien  sincère  aux  rapports  favorables  que  sir  W.  Beresford  a faits  de  la  bonne  con- 
duite de  tous  sans  exception. 

Comme  sir  W.  Beresford  se  reporte  souvent,  dans  les  dépêches  ci-jointes,  aux 
instructions  émanées  de  moi,  et  à ma  correspondance  avec  le  général  Castabos, 
et  comme  il  est  possible  que  ces  pièces  ne  soient  pas  arrivées  de  Cadix  en  Angle- 
terre, je  vous  transmets  ici  des  copies  de  mes  instructions  au  maréchal  sir  W. Be- 
resford et  de  ma  lettre  au  général  Castabos,  sur  le  |ilan  de  coo|>ération  des  troupes 
alliées  au  siège  de  Badajoz. 

J'y  joins  pareillement  la  réponse  du  général  Castabos  à ma  lettre  sur  ce  sujet, 
dans  laquelle  il  consent  à l'exécution  du  plan  proposé,  et  je  prie  Votre  Seigneurie 
de  faire  attention  au  passage  de  la  lettre  de  ce  général,  dans  lequel,  avec  une  déli- 
catesse et  une  convenance  parfaites,  il  refuse  de  consentir  à la  partie  du  plan 
projeté  qui  lui  aurait  donné  le  commandement  de  l'armée  alliée  dans  cette  affaire, 
ce  à quoi  le  plan  avait  pour  but  de  |>ourvoir  , et  propose  une  autre  manière  de 
trancher  celte  question  délicate  qui  laisserait  le  commandement  au  maréchal  sir 
W.  Beresford. 

Je  joins  également  copie  de  ma  réponse  à cette  dernière  lettre. 


Le  Maréobal  sir  W.  Beresford,  Chevalier  du  Bain,  au  Lieutenant  Général 
Vicomte  Wellington,  Chevalier  du  Bain. 

Albuorst  ie  18  mai  Ifttl. 

MlLOftD, 

J'éprouve  une  satisfaction  bien  grande  à informer  Votre  Seigneurie  que  Tarméc 
alliée  réunie  ici  sous  mes  ordres  a remporté  le  16  du  courant,  après  un  combat  des 
plus  sanglants,  une  victoire  complète  sur  celle  de  reonemi  commandée  par  le  maréchal 
Soult.  Je  vais  en  rapporter  les  circonstances  à Votre  Seigneurie. 

Dans  un  premier  rapport,  j'avais  informé  Votre  Seigneurie  que  le  maréchal  SouU 
était  parti  de  Séville , et  que  j'avais  en  conséquence  jugé  tout  à fait  prudent  de  lever  le 
siège  de  Badajoz , et  de  me  préparer  à aller  au-devant  de  lui  avec  nos  forces  réunies , 
plutôt  que  de  songer  à deux  objets  à la  fois,  et  de  ris<iuer  ainsi  de  les  manquer  tous 
deux. 

Depuis  longtemps  le  maréchal  SouU,  à ce  qu'il  parait,  avait  fait  des  efforts  inouïs 
pour  réunir  des  forces  qui  lui  semblassent  suffîsantes  à son  projet  de  secourir  Badajoz  : 
à cet  effet , il  avait  fait  venir  beaucoup  de  monde  des  corps  du  maréchal  Victor  et  du 
général  Sébastiani,  et  aussi,  je  crois,  de  l'armée  française  du  centre.  Après  avoir  ainsi 
fait  ses  préparatifs,  il  se  mit  en  marche  de  Séville  le  10  du  courant  avec  un  corps  d'ar- 
mée qu'on  estimait  alors  être  de  15  A 16,000  hommes,  el  il  fut  rejoint  en  descendant  eu 
Kstremadure.  par  le  corps  du  général  Latour-Maubourg  qu'on  évaluait  à 5,000  hommes. 

Dès  que  Son  Excellence  le  général  Blake  apprit  la  marche  du  général  Soult,  se  con- 
formant exactement  au  plan  proposé  par  Votre  Seigneurie , il  s'occupa  de  faire  sa  jonc- 
tion avec  le  corps  sous^es  ordres,  cl  arriva  n Valvcrdc  en  (>ersonne,  le  1 4 du  courant . 
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Là  je  lin«  conseil  arec  Son  Excellence  et  le  général  Castaîkos,  et  il  fut  résolu  qu*on  irait 
aii-devani  de  Tennemi,  et  qtron  lui  livrerait  bataille. 

Quand  J'avais  reconnu  que  le  dessein  de  l'ennemi  était  de  secourir  Radajoz , j'étais 
parti  de  devant  cette  place.,  et  j'avais  fait  avancer  l'infanterie  dans  une  position  en 
avant  de  Yalverde,  à l'exception  delà  division  du  major  général  l'honorahleG.  L.  Cote, 
que  je  laissai  avec  3.000  hommes  de  troupes  espagnoles  pour  protéger  renlèvemenl  de 
nos  provisions. 

I.a  cavalerie  qui.  suivant  les  ordres  qu'on  Ini  avait  donnés,  avait  reculé  à mesure  que 
Fcnncmi  avançait,  fut  rejointe  à Santa  Maria  par  la  cavalerie  du  général  Rlake;  celle 
du  général  Castahos  commandée  par  le  comte  de  Penne  Villeraur  avait  toujours  été 
avec  elle. 

Comme  notre  séjour  à Valverde.  quoique  dans  une  plus  forte  position,  laissait  Badajoz 
entièrement  découvert,  je  résolus  de  prendre  une  position  (telle  qu'on  pouvait  la 
choisir  dans  un  pays  aussi  découvert)  dans  cet  endroit,  en  me  plaçant  directement 
entre  l'ennemi  et  Radajoz.  I. 'armée  fut  donc  réunie  ici . le  15  courant.  Le  corps  du  gé- 
néral Rlake  ne  put  rejoindre  que  dans  la  nuit,  quoiqu'il  eût  fait  une  marche  forcée 
pour  arriver,  et  il  ne  put  occuper  sa  position  que  le  16  au  matin,  lorsque  la  division  du 
général  Cote  avec  la  brigade  espagnole  sous  les  ordres  de  don  Carlos  de  Espafla  eut 
aussi  rejoint,  et  un  peu  avant  le  commencement  de  l'affaire.  Notre  cavalerie  avait  été 
contrainte  de  se  retirer  de  Santa  Marta  dans  la  matinée  du  15,  et  nous  r^oignit  ici. 

Dans  l'après-midi  de  ce  jour,  l'ennemi  se  fU  voir  en  face  de  nous.  Le  lendemain 
malin,  nos  dispositions  pour  le  recevoir  furent  faites  : nous  étions  formés  sur  deux 
lignes  presque  parallèles  à la  rivière  d'AIbuera , au  sommet  de  la  montée  qui  s'élève 
graduellement  de  cette  rivière,  et  nous  dominions  les  routes  qui  vont  à Badajoz  et  à 
Valverde , quoique  Votre  Seigneurie  n'ignore  pas  que  la  surface  entière  de  ce  pays  est 
praticable  partout  pour  toutes  les  armes.  Le  corps  du  général  Rlake  était  à la  droite 
rangé  sur  deux  lignes;  sa  gauche,  sur  la  route  de  Valverde,  faisait  jonction  avec  la 
droite  de  la  division  du  major  général  l'honorable  W.  Stewart  dont  la  gauche  louchait 
i la  route  de  Badajoz.  A ce  poiut  commençait  la  droite  de  la  division  du  major  général 
UamiltoQ  qui  formait  la  gauche  de  la  ligne.  La  division  Colc  avec  une  brigade  de  celle 
du  général  Hamilton  forma  la  seconde  ligne  de  l'armée  anglaise  et  portugaise. 

L'ennemi  ne  fit  pas  attendre  longtemps  son  attaque.  Le  16  au  malin,  à 8 heures,  on 
l'aperçut  se  mettre  en  mouvement , et  l'on  vit  sa  cavalerie  passer  le  ruisseau  d'AIbuera, 
bien  au-dessus  de  notre  droite,  et  i>eu  après  il  fit  sortir  du  bois  en  face  de  nous,  une 
nombreuse  cavalerie  et  deux  colonnes  profondes  d'infanterie  qu'il  dirigea  sur  notre 
front,  comme  pour  attaquer  le  village  et  le  pont  d'AIbuera.  Pendant  ce  temps,  à l'abri 
de  sa  cavalerie  immensément  supérieure  à la  nôtre , il  fit  filer  le  gros  de  son  infaolcrie 
an  delà  de  la  rivière  au-dessus  de  notre  droite,  et  l'on  ne  fut  pas  longtemps  A s'aiierce- 
voir  qu'il  avait  l'intention  de  nous  tourner  })ar  ce  Hanc  et  de  nous  couper  de  Valverde. 

En  conséquence,  l'ordre  fut  donné  à la  division  du  général  Cole  de  former  une  ligne 
oblique  à l'arrière  de  notre  droite,  sa  propre  droite  rejetée  en  arrière;  et  l'intention 
de  l'ennemi  d'attaquer  notre  droite,  devenant  évidente,  je  priai  le  général  Rlake  de 
former  une  partie  de  sa  première  ligne  et  toute  sa  seconde  sur  ce  front;  ce  qui  fut  fait. 
L'ennemi  commença  sou  attaque  à 0 heures,  sans  cesser  de  menacer  en  même  temps 
notre  gauche , et  après  une  vigoureuse  et  brillante  résistance  des  troupes  e$(>agnolcs , il 
gagna  les  hauteurs  ou  elles  s'étaient  formées.  Pendant  ce  temps-la,  la  division  du  major 
général  l'honorable  . Stewart  avait  été  amenée  pour  la  soutenir,  et  celle  du  major 
général  Hamilton  portée  à la  gauche  de  la  ligne  des  Espagnols , et  formée  en  colonnes 
serrées  par  bataillons  pour  se  mouvoir  dans  toutes  les  directions.  La  brigade  de  cava- 
lerie portugaise  commandée  par  le  lirigadier  général  Otway,  resta  à quelque  di.slance 
à la  gauche  de  cette  division,  pour  s'opposer  aux  tentatives  que  l'ennemi  ferait  au  bas 
du  village.  • 
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Comme  les  hauteurs  dont  Tennemi  s'ëtait  emparé  enfilaient  et  commandaient  en- 
tièrement toute  notre  position,  nous  sentîmes  la  nécessité  de  faire  tous  nos  efforts  pour 
les  reprendre  et  nous  j maintenir,  et  il  en  fut  fait  d'hêroiques  par  la  division  du  général 
Stewart,  ayant  à sa  tête  ce  brave  officier. 

Pres(|iie  au  commencement  de  l'attaque  derenoemi,  il  survint  une  violente  bourrasque 
de  pluie  qui.  Jointe  à la  fumée  produite  par  les  décharges  d'art llleric,  empêcha  de  rien 
voir  distinctement.  Cet  événement  et  la  nature  du  terrain  avaient  été  très-favorables  à 
l'ennemi  pour  former  ses  colonnes  et  pour  faire  une  nouvelle  attaque. 

La  brigade  de  droite  de  la  division  du  général  Stewart,  commandée  par  le  lieutenant- 
colonel  Colboroe.fùt  engagée  la  première  et  se  conduisît  de  la  façon  la  plus  courageuse  ; 
car,  voyant  que  la  colonne  de  rconemi  ne  pouvait  être  ébranlée  par  le  feu , elle  se  mit 
à l'attaquer  à la  baïonnette^  mais  pendant  qu'elle  chargeait , un  corps  de  lanciers  polo- 
nais que  l’obscurité  de  l'atmosphère  et  la  nature  du  terrain  avaient  caché,  la  tourna.  (Ce 
corps  de  cavalerie  avait  été  pris  d'ailleurs  par  ceux  de  la  brigade,  lorsqu'ils  la  décou- 
vrirent, pour  de  la  cavalerie  e$|iagnoIe , et  conséquemment  on  ne  fit  pas  feu  dessus.) 
Attaquée  ainsi  d'une  manière  inattendue  par  derrière,  la  brigade  fut  rompue  malbeu-* 
reusement  et  souffrit  immensément.  Le  31«  régiment,  qui  formait  la  gauche  de  la 
brigade,  échappa  seul  à cette  charge,  et,  sous  les  ordres  du  major  Lestrange,  il  sc 
maintint  sur  son  terrain  jusqu’à  l'arrivée  de  la  ô**  brigade  commandée  par  le  major 
Hoiigton.  Cette  brigade  se  conduisit  avec  une  bravoure  fort  remarquable,  et  la  bri- 
gade commandée  par  le  lieuteoant-colouel  l'iionorable  A.  Abercromby  ne  lui  céda  en 
rien.  Le  major  général  Hougton,en  encourageant  sa  brigade  à charger,  tomba  percé  de 
coups. 

Quoique  la  principale  attaque  de  l'ennemi  eût  lieu  sur  ce  point  de  la  droite,  il  ne 
cessa  pas  de  faire  des  tentatives  contre  la  partie  de  notre  front  formée  primitivement  sur 
le  village  et  le  pont,  qui  furent  défendus  très-bravemcot  par  le  major  général  baron 
C.  Alten,  et  par  la  brigade  d'infanterie  légère  de  la  légion  allemande,  dont  la  conduite 
fut  sous  tous  les  rapports  remarquablement  belle.  Ce  point  forma  alors  notre  gauche,  et 
la  division  du  major  général  Hamilton  y fut  amenée;  on  l'y  laissa  pour  diriger  la  dé- 
fense de  ce  point;  pendant  que  l'attaque  de  l'ennemi  continuait  à notre  droite,  une 
masse  imposante  de  troupes  espagnoles  soutenait  la  défense  en  cet  endroit. 

La  cavalerie  de  l'ennemi  avait  cherché  à tourner  notre  droite,  pendant  que  son  infan- 
terie faisait  des  efforts  pour  la  forcer;  mais  les  habiles  manœuvres  du  major  général 
l'honorable  W.  Lumlcy,  commandant  la  cavalerie  des  alliés,  quoique  infinimcol  infé- 
rieure en  nombre  à celle  de  rconemi,  rendit  vaines  ses  tentatives.  Le  major  général 
Cole.  voyant  l'attaque  de  l'ennemi,  fit  très-judicieusement  avancer  un  peu  sa  gauche,  il 
marcha  en  ligne  pour  attaquer  la  gauche  de  rennemi,  cl  arriva  fort  à propos  pour 
contribuer  avec  les  charges  des  brigades  de  la  division  du  général  Stewart,  à obliger 
l'ennemi  d'abandonner  sa  position , et  de  se  retirer  en  toute  hâte  pour  sc  réfugier  vers 
sa  réserve.  La  brigade  de  fusiliers  se  distingua  particuUèrcmeal  dans  cette  occurrence. 

L'ennemi  fut  poursuivi  jusqu'à  une  grande  distance  par  les  alliés  qui  ne  s'arrêtèrent 
que  lors({u'ils  le  jugèrent  prudent,  à cause  de  l'immense  supériorité  de  sa  cavalerie;  et 
je  mcconieniai  de  le  voir  repasser  l'Albuera. 

J'ai  tous  les  motifs  possibles  de  faire  l'éloge  de  la  manière  dont  notre  artillerie  a été 
servie  et  a combattu.  Le  major  Hartmann  qui  commaudail  rartiJlcrie  anglaise,  le 
major  Dickson  commandant  l'artillerie  portugaise  et  tous  les  officiers  et  soldats  ont  des 
droits  à mes  reroercimcnts.  Les  quatre  canons  de  rartilleric  à cheval  commandés  par  le 
capitaine  Lefèvre  |K>rtèrcot  la  destruction  dans  les  rangs  de  la  cavalerie  ennemie:  j'ai 
aussi  remarqué  une  brigade  d'artillerie  espagnole  (la  seule  sur  le  champ  de  bataille) 
qui  a été  bien  et  courageusement  servie.  Nous  ;ierdlmes  dans  le  malheur  qui  arriva  à la 
brigade  commandée  par  le  lieutenant-colonel  Colhorne  (que  le  général  Stewart  dit 
s'élrc  remporté,  et  qui  se  comportait  d'uuc  manière  sublime,  en  conduisaut  la  brigade 
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dans  uq  ordre  admirable),  un  obusier  que  renneini  eut  le  temps  d’emmener  arec 
200  ou  300  prisonniers  faits  sur  celte  brigade,  avant  l’arrivée  de  la  brigade  du  brave 
général  Hougton.  Après  avoir  vu  sa  principale  attaque  repoussée,  l’ennemi  continua 
encore  celle  qu’il  avait  faite  près  du  village,  mais  il  ne  put  jamais  parvenir  à rien  ni 
passer  le  ruisseau,  quoique  J’eusse  été  obligé  de  retirer  de  celte  position  une  très-grande 
quantité  de  troupes  pour  soutenir  le  principal  point  d’attaque  ; mais  l’ennemi,  voyant 
sa  principale  attaifue  re|ioussée,  sc  relâcha  aussi  de  sa  tentative  de  ce  côté.  I.a  division 
portugaise  du  major  général  Hamilton  a déployé  partout  une  fermeté  et  un  courage 
estrémes.  et  a manœuvré  aussi  bien  que  les  Anglais.  I.a  brigade  portugaise  du  général 
Harvey,  appartenant  à la  division  du  général  Colc,  eut  l'occasion  de  se  distinguer  en 
marchant  en  ordre  de  bataille  à travers  la  plaine,  et  en  repoussant  avec  la  plus  grande 
intrépidité  une  charge  de  la  cavalerie  ennemie. 

n est  impossible  de  citer  tous  les  exemples  de  discipline  et  de  valeur  donnés  dans  celte 
Journée  si  chèrement  disputée.  Jamais  troupes  n'ont  soutenu  plus  vaillamment  ni  plus 
glorieusement  l’honneur  de  leurs  pays  resjæclifs.  Je  n’ai  pu  désigner  particulièrement 
les  divisions,  brigades  ou  régiments  espagnols  qui  se  sont  trouvés  principalement  en- 
gagés, parce  que  je  ne  connais  ni  leurs  dénominations  ni  leurs  noms,  mais  j’ai  grand 
plaisir  à dire  que  leur  conduite  a été  très-valllanle  et  très-honorable,  et  que,  quoique  le 
nombre  supérieur  et  l’importance  des  forces  de  l’ennemi  eussent  obligé  ceux  d’entre  eux 
qui  étaient  dans  la  position  attaquée  de  céder  le  terrain,  ce  ne  fut  «(ti'après  une  coura- 
geuse résistance,  et  qu’ils  continuèrent  en  bon  ordre  à soutenir  leurs  alliés.  Je  n'ai 
aucun  doute  que  Son  Excellence  le  général  Blakc  ne  rende  tonte  justice  â ce  sujet,  en 
faisant  une  mention  honorable  de  ceux  qui  ont  bien  mérité. 

La  bataille  a commencé  â 9 heures  du  matin,  et  a duré  sans  interruption  jusqu’à 
3 heures  de  l’après-midi , heure  â laquelle  l’ennemi  ayant  été  r<geté  au  delà  de  l’Albuera, 
on  ne  flt  plus  que  se  canonner  et  cscarmoucher  le  restant  du  jour. 

Il  est  impossible  de  trouver  comment  rendre  justice  à la  valeur  éclatante  des  troupes  : 
tout  le  monde  a fait  admirablement  son  devoir;  la  preuve  en  est  dans  le  grand  nombre 
d’hommes  que  nous  avons  perdu  , tout  en  repoussant  l’ennemi  ; cl  l’on  a remaniué  que 
nos  morts,  surtout  dans  le  57*^  régiment,  gisaient  comme  ils  avaient  combattu  , cl  que 
leurs  blessures  avaient  toutes  été  reçues  par  devant. 

Le  major  général  l’honorable  W.  Stewart  s’est  surtout  très-distingué,  et  a contribué 
éminemment  à l’honneur  de  la  journée.  Quoiqu’il  eAt  reçu  deux  contusions,  il  n’a  pas 
voulu  quitter  le  champ  de  bataille.  Le  maior  général  l’bonorable  G.  L.  Colc  a aussi  des 
droits  à tous  les  éloges,  et  je  regrette  bien  que  la  blessure  qu’il  a reçue  me  prive  pour 
quelque  temps  de  scs  services.  Lo  lieutenant-colonel  l’bonorable  A.  Abercromby  com- 
mandant la  3**  brigade  de  la  S**  division,  et  le  major  Lesirange  du  régiment,  méritent 
une  mention  particulière;  mais  rien  n’a  surpassé  la  conduite  et  la  bravoure  du  colonel 
Inglis  > à la  télé  de  son  régiment.  Je  dois  beaucoup  au  major  général  l’honorable 
\V.  Lumiey,  |>our  la  manière  fort  habile  avec  laquelle  il  a fait  tête  â la  nombreuse 
cavalerie  de  l’ennemi  et  d^oué  scs  projets.  Je  suis  aussi  très-redevable  au  major  général 
Hamilton  qui  commandait  à la  gauche,  pendant  l'aitaqiie  sérieuse  dirigée  contre  notre 
droite.  Les  brigades  portugaises  des  brigadiers  généraux  Fonseca  et  Archibald  r.amp- 
bell  méritent  d’élrc  citées.  J’ai  aussi  bien  des  éloges  à donner  au  major  général  C.  Allen 
et  à l’excellente  brigade  sous  ses  ordres;  et  c’est  avec  un  grand  plaisir  que  j’assure  à 
Votre  Seigneurie  que  la  bonne  conduite  et  la  bravoure  de  chaque  corps  cl  de  chaque  indi- 
vidu s’est  trouvée  à la  hauteur  des  occasions  qui  leur  étaient  offertes  de  se  distinguer.  Je 
ne  sache  pas  que  personne  ait  manqué  à son  devoir.  Je  crains  bien  d'avoir  à regretter  la 
perle  pour  le  service  du  colonel  Collins,  commandant  une  brigade  portugaise,  qui  a eu 
une  jambe  emportée  par  un  boulet  de  canon  : c’est  un  officier  d’un  grand  mérite.  Je 
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d<^plore  bien  vivement  auMi  la  mort  du  major  général  Ifoiigton . et  relie  de  deux  offi- 
ciers qui  promettaient  beaucoup,  le  lieutenant-colonel  sir  W.  Myers  et  le  lieutenant 
colonel  Duckworth. 

<'.*est  une  grande  satisfaction  pour  moi,  non>seiiIement  d'avoir  à faire  part  Votre 
Seigneurie  de  la  conduite  pleine  de  fermeté  et  de  bravoure  de  nos  allit^  les  Espagnols, 
sous  les  ordres  de  Son  Excellence  le  général  Rlake,  mais  aussi  de  vous  assurer  que  la 
plus  parfaite  harmonie  n'a  pas  cessé  de  régner  entre  nous.  Le  général  Blake  s'est  con- 
formé à la  ligne  générale  de  conduite  tracée  par  Votre  Seigneurie,  non-seulement  dans 
son  ensemble,  mais  encore  dans  les  détails.  Quelque  i>roposition  que  je  Rsse  à Son  Excel* 
Icnce,  J'en  recevais  aussiiAt  l'assurance  de  la  coopération  la  plus  cordiale.  Rien  ne  fut 
omis  de  son  c6té  pour  assurer  le  succès  de  nos  efforts  réunis;  et  |>endant  la  bataille, 
il  contribua  esseutiellemcnl à son  heureux  résultat,  par  son  expérience,  ses  connais- 
sances et  son  zèle.  Son  Excellence  le  capitaine  général  CaslaDos  qui  avait  joint  le  peu 
de  troupes  qu'il  avait  on  état  d'étre  mises  en  campagne  à celles  du  général  Blakc,  et 
tes  avait  placées  sous  les  ordres  de  ce  dernier,  assistait  de  sa  personne  à l'affaire;  et 
non-seulement  dans  cette  occasion,  mats  dans  toutes  les  autres,  je  suis  grandement 
redevable  au  général  CastaBos  qui  nous  prévient  toujours  dans  ce  qui  peut  contribuer 
au  succès  de  la  cause  commune.  Quoique  par  malheur  je  ne  puisse  pas  citer  les  cor{M, 
ni  beaucoup  de  ceux  des  troupes  i^pagnoles  qui  se  sont  distingués , je  n'oublierai  pas 
cependant  de  citer  le  nom  du  général  Ballcstcros  dont  la  bravoure  a été  très-remar- 
quable, ainsi  que  celle  du  cori»  qu'il  commandait.  J'en  dirai  autant  des  généraux 
Zayas  cl  don  Carlos  de  EspaBa.  La  cavalerie  espagnole  s'est  extrêmement  bien  conduite, 
et  le  comte  de  Penne  Viltemiir  mérite  une  mention  particulière. 

Je  joins  ici  le  rapport  de  nos  pertes  dans  cette  journée  si  chaudement  disputée  : elles 
ont  été  cruelles.  Il  faut  y ajouter  les  pertes  éprouvées  par  les  troupes  de  Son  Excellence 
le  général  Blake,  tant  en  tués  que  manquant  et  blessés  dont  je  n'ai  point  l'état.  Je  ne 
connais  pas  l'étendue  des  pertes  de  l'ennemi  ; mais  elles  doivent  avoir  été  bien  plus 
grandes  encore.  Il  a laissé  sur  le  champ  de  bataille  environ  3,000  morts,  et  nous  lui 
avons  fait  de  900  à 1,000  prisonniers.  Il  a eu  5 généraux  tués  ou  blessés,  les  généraux 
de  division  Werle  et  Pesim  sont  au  nombre  des  premiers;  Gazao  cl  deux  autres  sc 
trouvent  parmi  les  derniers.  Les  forces  de  l'ennemi  étaient  beaucoup  plus  considéra- 
bles qu'on  ne  nous  t'avait  dit  ; car  je  crois  qu'il  n'a  pas  déployé  moins  de  30  à 
33  mille  hommes  d'infanterie,  et  certainement  il  en  avait  4,000  de  cavalerie,  et  une 
grosse  et  nombreuse  artillerie.  Son  accablante  cavalerie  dérangeait  et  paralysait  toutes 
nos  opérations,  et  lorsque  son  infanterie  fut  mise  en  déroute,  c'est  avec  son  artillerie 
qu'il  la  sauva.  Il  se  retira , après  la  baiailie,  sur  le  terrain  où  il  avait  été  auparavant, 
mais  l'occupant  comme  position;  rt  ce  matin  ou  plutôt  pendant  la  nuit  il  a commencé 
sa  retraite  sur  Séville,  eu  prenant  la  route  par  laquelle  il  était  venu , et  en  abandonnant 
ainsi  Badajoz  à son  sort.  Il  a laissé  bon  nombre  de  blessés  sur  le  terrain  ou  il  s'éiail 
retiré  : nous  leur  administrons  tous  les  secours  qui  sont  en  notre  pouvoir.  J'ai  envoyé 
notre  cavalerie  ô sa  poursuite;  mais  il  a lui-méme  trop  de  cavalerie,  pour  que  nous 
tentions  quelque  chose  contre  lui  dans  les  plaines  qu'il  traverse. 

C'est  ainsi  que  nous  avons  recueilli  les  avantages  que  nous  nous  promenions  de  ■ 
notre  résistance  aux  tentatives  de  l'ennemi.  Ce  dernier,  après  avoir  été  forcé  d'aban- 
donner l'objet  pour  lequel  il  avait  dépouillé  l'Andalousie  de  presque  toutes  scs  troiqies,  . 
au  lieu  d'avoir  accompli  les  hauts  faits  que  le  maréchal  Soult  annonçait  pompeusement 
à ses  Iroiqies  en  quittant  Séville , y retourne  avec  une  armée  mutilée , encore  plus  mal 
disposée  peut-être  envers  son  général,  et  dont  la  réputation  est  déchue. 

En  énumérant  les  services  que  j'ai  reçus  des  officiers  de  mon  étal-major,  je  dois 
appeler  surtout  l'attention  de  Votre  Seigneurie  sur  ceux  du  brigadier  général  d'Urban, 
quartier-maître  général  de  l'armée  portugaise,  que  je  ne  puis  louer  autant  que  je 
l'apprécie.  J'ai  éprouvé  les  effets  avantageux  de  ses  talents  et  de  ses  services  en  toute 
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orcasioD,  et  surtout  dam  celle-ci  où  ils  ont  contribué  cssentiellemeot  au  succès  de  la 
journée.  Je  n'omettrai  pas  non  plus  le  nom  du  lieutenant-colonel  Hardinge,  quartier- 
maître  général  député  des  troupes  portugaises,  dont  les  talents  et  les  efforts  méritent 
tous  mes  reraerciments. 

Je  suis  rcdcrable  aussi  pour  l'assistance  que  j'en  ai  reçue  au  brigadier  général 
Mozinho,  adjudant  général  de  l'armée  portugaise;  au  lieutenant-colonel  Rooke,  aide- 
adjudant  général  des  forces  réunies  anglaises  et  portugaises;  au  brigadier  général 
Lemos  et  à tous  les  otbeiers  de  mon  étal-major  personnel. 

Je  suis  aussi  bien  redevable  au  licutcnanl-colonel  Arbutbnot  (major  au  service  de 
Sa  Majesté),  pour  les  services  qu'il  m'a  rendus.  C'est  lui  qui  est  |M>rtcur  de  celte  lettre 
à Votre  Seigneurie,  et  qui  est  tout  à fait  en  état  de  vous  donner  de  plus  amples  informa- 
tions, si  vous  le  désirez;  il  est  digne  de  toutes  les  faveurs  que  vous  voudrez  bien  de- 
mander pour  lui  à Son  Altesse  Royal  le  prince  régent. 

J'ai  l'honneur  d'étrc,elc. 

AV.  C.  REnESFOID, 

Maréchal  et  lieutenant  général. 

P.  S.  I.a  division  du  major  général  Hamillon  et  la  brigade  de  cavalerie  portugaise 
du  brigadier  général  Madden,  se  mettront  en  marche  demain  matin  pour  investir  de 
nouveau  Radajoz  sur  la  rive  méridionale  de  la  Guadiana. 

W.  C.  B. 
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Je  serais  sans  inquiétude  sur  les  résultats  de  nos  opérations , si  les  Espagnols 
étaient  aussi  disciplinés  que  leurs  soldais  sont  braves,  et  s'ils  étaient  plus  faciles  à 
mouvoir;  m.iis  ce  serait  trop  espérer,  je  le  crains  bien.  Toutes  nos  pertes  sont 
dues  à ce  défaut.  A Talavera,  l'ennemi  aurait  été  détruit,  si  nous  avions  pu  mettre 
en  mouvement  l'armée  espagnole;  à Albuera  , la  chose  la  plus  naturelle  était  de 
faire  soutenir  les  Espagnols  de  la  droite  par  les  Espagnols  qui  se  trouvaient  près 
d'eux;  mais  tout  mouvement  de  la  part  de  ce  corps  eût  amené  une  confusion 
inextricable  : on  fut  dans  la  nécessité  de  faire  venir  les  Anglais  au  secours  de  la 
droite,  et  c'est  ainsi  que  nos  troupes  essuyèrent  de  grandes  perles.  C'est  la  même 
raison,  je  crois,  c'est-à-dire  la  difficulté  et  le  danger  de  mettre  en  mouvement  les 
Irniipes  espagnoles,  qui  fit  que  le  général  la  Peba  ne  vint  pas  au  secours  du  gé- 
néral Grabam  à Barrosa. 

Je  suis  ravi  d'apprendre  de  si  bonnes  nouvelles  des  affaires  dans  le  Nord.  Dieu 
veuille  qu'elles  soient  vraies  et  que  nous  puissions  renverser  cette  tyrannie  intolé- 
rable! Ouoiqu'il  en  soit,  ce  dont  je  suis  bien  certain,  c'est  que  véritables  ou  non 
maintenant , quelque  chose  de  pareil  arrivera  nécessairement  avant  peu  , et  que 
pour  peu  que  nous  tenions  bon,  nous  verrons  le  monde  affranchi. 


549 


A S.  Whitbread. 


ElvAt,  23  mai  IHIt. 


Votre  lettre  du  30  avril,  que  j'ai  reçue  la  nuit  dernière  , m'a  fait  le  plus  grand 
plaisir  ; el  je  vous  prie  d'agréer  mes  remerciinenls  pour  la  manière  avec  laquelle 
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vout  avei  prit  la  peinr  d«  m'inFormcr  de  l’heureux  cbangemenl  sur\enii  dans 
votre  opinion  sur  les  affaires  de  ce  pays. 

J'avoue  que  j'F'tais  doiiloiiretiscmrnt  affeelé  de  voir  que  des  personnes  auxquelles 
j'ai  voué  le  plus  crand  respect  et  dont  les  opinions  devaient,  suivant  toute  appa- 
rence, être  d’un  qrand  poids  en  Annleterre  et  en  Europe,  eussent  émis  une  opi- 
nion erronée,  suivant  moi,  sur  les  affaires  de  ce  |iars.  J'avais  une  si  haute  idée  de 
leur  jugement , et  j'étais  tellement  certain  qu'ils  se  troiu|>aient  dans  leur  manière 
de  voir,  que  j'étais  porté  à attrihucr  leur  conduite  à l'exagération  de  l'esprit  de 
parti. 

Je  vous  assure  que,  tout  satisfait  et  flatté  que  je  suis  de  l'approbation  de  **’,  de 
vous-même  et  de  quelques  autres,  ee  qui  me  cause  le  plus  de  plaisir  dans  les  nou- 
velles que  j'ai  reçues  d'Angleterre  la  nuit  dernière,  c'est  d'élre  convaincu  que  de 
tels  personnages  ne  pouvaient  être  injustes  envers  un  uffleier  au  service  de  son 
(tays  à l'étranger,  et  que  l'opinion  qu'ils  avaient  émise,  quoiqu'elle  lui  fût  défavo- 
rable, était  l'expression  réelle  de  leur  jugement  fondé  sur  un  examen  impartial  de 
tous  les  faits  parvenus  û leur  connaissance.  A la  satisfaction  que  eette  conviction 
a donnée  à un  homme  qui  parait  destiné  à passer  sa  vie  sous  le  barnoi.s,  vous 
avez  ajouté  celle  que  j'ai  reçue  de  votre  obligeante  lettre.  Je  suis  très-sensible,  je 
vous  assure,  û la  bonté  que  vous  avez  eue  de  m'écrire  à ce  sujet. 


•»>50 


Au  très-honorable  J.  Villiers* 

Elrit,  l(>  35  mai  1RI1. 

J’ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  votre  lettre  d’hier,  et  je  vous  en  suis  très-obligé. 
Personne  ne  peut  mieux  apprécier  que  vous  les  difficultés  que  j'ai  eu  à combattre  ; 
mais  je  crois  que  vous  ne  les  connaissez  pas  toutes.  J'ai  persisté  dans  le  système 
que  je  jugeait  le  meilleur,  malgré  l'avis  de  tous  les  officiers  anglais  du  pays  qui 
pensaient  que  je  devais  faire  embarquer  l’armée , tandis  que  d’un  autre  côté,  les 
autorités  civiles  portugaises  prétendaient  qu'il  fallait  maintenir  la  guerre  sur  la 
frontière,  quand  elles  manquaient  pour  cela,  non-seulement  de  forces  matérielles, 
mais  encore  des  moyens  de  pourvoir  aux  besoins  des  troupes  qu'elles  pouvaient 
mettre  en  campagne.  Je  crois  que  rien  autre  que  la  fermeté  ne  pouvait  me  faire 
triompher  dans  cette  discussion  de  neuf  mois  entre  des  opinions  contraires. 
Ajoutez  à cela  que  l'opinion  publique  en  Angleterre  variait  presque  comme  le 
vent , et  vous  reconnaitrez  que  je  n'avais  rien  de  mieux  il  faire  que  de  m'en  rap- 
porter à moi-niémc. 

Je  suis  )>einé  de  vous  dire  à tous  qui  vous  intéressez  à tout  ce  qui  concerne  ce 
pays  , que  nous  sommes  itans  une  assez  fâcheuse  position  avec  le  gouvernement 
portugais.  Au  mois  d’août  dernier,  le  principal  Souza  fut  nommé  membre  du  gou 
vernement,  et  nous  apiirimes  en  même  temps  qu'il  était  l'agent  d'une  espèce  d'in- 
trigue |)Our  éloigner  licresford  du  commandement  de  l'armée,  et  le  donner  au  duc 
de  Brunswick  ; ce  qui,  vous  le  croirez  aisément , ne  m'était  pas  trés-agréahle.  Il 
se  mit  alors  ü persécuter  les  partisans  des  Français,  et  personne  ne  fut  exempt  de 
cette  accusation  de  sa  part.  Muzinho , Lemns , Sodré  lui-mème,  furent  accusés  et 
auraient  été  renvoyés,  si  je  ne  m’étais  pas  élevé  contre  ces  procédés  dont,  pour  le 
dire  en  passant,  il  prétendit  ensuite  que  nous  étions  les  auteurs,  et  comme  il 
avait  été  nommé  dans  le  but  de  réprimer  • le  despotisme  du  secrétariat  • comme  *” 
ra|ipelle,  il  s'en  prit  aussitôt  û Forjaz  que  les  serviteurs  du  gouvernement  anglais, 
depuis  votre  arrivée  à Lisbonne,  avaient  employé  pour  conduire  les  affaires  du 
Portugal. 

3.5* 


Digilized  by  Google 


HI2  PÉNINSUI.E.  [1811] 

Alor»  il  n'y  culpai  deiujeldont  la  maligne  aclivité  de  son  esprit  nevoulûl  se  mêler, 
et  il  fut  le  promoteur  le  plus  actif  de  l'avis  de  faire  la  guerre  sur  la  frontière.  Dans 
scs  conversations  ù ce  sujet,  il  poussa  l'indiscrétion  jusqu'à  inspirer  à la  milice  de 
Lislionne  des  opinions  si  dangereuses,  que  Beresford  et  moi  nous  jugeâmes  conve- 
nable pour  l’honneur  île  ce  corps,  de  l'appeler  à l'armée,  et  de  contier  à d'autres 
troupes  le  service  de  la  ville.  Alors  aussi,  par  l'IiiHuence  qu'il  exerçait  sur  la  ré- 
gence , il  retarda  par  des  discussions  sur  ce  sujet  toutes  les  mesures  qui  avaient 
été  recommandées  au  commencement  de  l'été,  pour  éloigner  les  personnes,  les 
biens  et  les  vivres,  et  pour  mettre  les  moulins  hors  d'état  de  servir;  en  sorte  que 
tout  cela  fut  fait  trop  tard,  et  c'est  à lui  qu'il  faut  s'en  prendre,  si  les  Français  ont 
pu  rester  aussi  longtemps  dans  le  pays. 

Ces  circonstances  m'ont  mis  en  discussion  directe  avec  ce  personnage,  et  je  me 
suis  plaint  de  lui  au  prince  dans  une  lettre  que  j'écrivis  à ce  dernier  au  mois  de 
décembre  passé,  et  que  j'envoyai  ouverte  à la  régence  : j'y  disais  au  prince  que 
je  pensais  qu'il  n'y  aurait  aucun  avantage  pour  lui  à nous  garder  en  même  temps 
à son  service  le  principal  Soiiza  et  moi.  Le  prince  a fait  à cette  lettre  une  réponse 
qui  démontre  que  l'intrigue  est  opiniâtre  à l'œuvre  au  Brésil. 

Tout  cela  cependant  me  serait  indifférent,  de  même  qu'il  m'est  indifférent  de 
savoir  quels  sont  ceux  qui  gouvernent  le  royaume,  si  les  cboscs  n'avaient  pas  em- 
piré de  manière  à menacer  l'existence  du  pays,  dans  le  cas  où  les  Français  vien- 
draient encore  à l'envahir.  Nous  ne  pouvons  gagner  sur  le  gouvernement  de  faire 
la  moindre  chose.  Tous  les  départements  de  l'armée  sont  pires  qu'inutiles  ; l'armée 
est  loin  d'être  complète;  nous  n'avons  vraiment  pas  30,000  hommes  de  troupes 
portugaises  en  campagne;  et  il  s'est  présenté  dernièrement  des  circonstances  qui 
ont  démontré  si  bien  le  danger  réel  du  système  d'après  lequel  nous  agissons,  que 
je  n'ai  pu  m'empêcher  de  déclarer  à notre  gouvernement,  que  mon  avis  était  qu'on 
ne  devait  pas  y soumettre  l'armée  anglaise,  si  les  Français  parvenaient  de  nou- 
veau i prendre  le  dessus  dans  le  pays. 

Forjaz  a envoyé  sa  démission  ; .M.  Stuart  n'assiste  plus  ù la  régence  ; je  n'ai  plus 
de  correspondance  avec  elle , et  je  pense  que  le  pays  est  perdu  . si  nous  ne  pou- 
vons pas  rétablir  l'influence  de  la  Grande-Bretagne  (non  celle  de”')  dans  les 
conseils  du  Brésil,  si  les  Français  renouvellent  leur  attaque.  Après  tout  ce  que 
vous  avez  fait  ici,  cet  exposé  ne  vous  sera  pas  très-agréable  ; mais  il  est  parfaite- 
ment vrai  ; et  je  vous  assure  que  je  n'ai  pas  exagéré  les  conséquences  qui  résul- 
teront, .suivant  toute  apparence,  de  cet  état  de  choses.  Le  pis  est  que  je  ne  sais 
eominent  y remédier.  L'éloignement  du  principal  Souza  du  gouvernement  ne 
siiflirait  pas  maintenant,  et  je  ne  vois  d'efficace,  qu'un  changement  radical  de 
système  dans  le  gouvernement  tant  ici  qu'au  Brésil. 

P.  .S.  J'espère  que  le  public  en  Angleterre  ne  s'irritera  pas  de  la  perte  subie 
par  Beresford  dans  son  affaire  contre  Soult.  La  faute  en  est  aux  Espagnols  qui 
n'ont  pas  iHiiigé  Beresford  s'est  trop  pressé  de  faire  son  ra|>port,  car  presque  tous 
les  hommes  qu'il  a portés  comme  manquant,  ont  depuis  rejoint  leurs  régiments. 


Au  Brigadier  Général  Peaoooke. 


Elrai  , U 27  ma,  IStl. 

Ordre  est  donné  par  cet  envoi  au  11'  régiment  de  dragons  légers  de  se  rendre 
ici,  dès  qu'il  sera  dél)an|ué  et  prêt  à marcher. 

J'ai  le  plus  grand  désir  que  ce  régiment  arrive  à l'armée  en  bon  ordre,  et  je 
vous  prie  expressément  de  bien  dire  à l'officier  qui  le  coniniande , que  le  Imn  état 
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de  >ei  chevaux  dépendra  des  soins  qu'auront  d'eux  les  officiers  et  les  soldais  à 
leur  arrivée,  et  de  la  précaution  avec  laquelle  on  les  nicllra  en  marche. 

Il  faut  faire  également  grande  attention  à la  manière  de  nourrir  et  d'abreuver 
les  chevaux,  comme  le  prescrivent  itérativement  les  ordres  généraux  ; et  je  recom- 
mande qu'on  s'iiifurmc  prés  des  officiers  de  dragons  et  les  vétérinaires  à Lisbonne, 
de  la  manière  de  traiter  la  maladie  dominante  parmi  les  chevaux  dans  ce  pays,  au 
cas  où  ceux  du  1 !•  en  seraient  attaqués  pendant  la  marche. 

On  aura  aussi  la  plus  grande  attention  à ce  que  le  dus  des  chevaux  ne  soit  pas 
entamé , autrement  ils  souffriraient  horriblement. 


5S2 


A Commistaûre  Oénéral  Député . 


£lTa««  le  27  mei  1811. 


Il  est  bon  que  je  vous  informe  que  le  rapport  que  j'ai  fait  sur  vous  au  colonel 
Gordon  n'était  fondé  sur  aucune  plainte  de  la  part  de  M.  Kennedy  contre  vous.  J'ai 
fait  ce  raj>port,  parce  <|ue  le  service  avait  éprouvé  et  qu'il  éprouve  encore  les  plus 
grands  embarras,  par  suite  des  retards  qui  ont  eu  lieu  dans  la  partie  du  départe- 
ment dont  vous  étiez  le  chef. 

J'ai  ordonné  qu'on  vous  ûtùl  votre  emploi,  dans  la  conviction  intime  que  j'avais, 
et  qui  depuis  a clé  prou\ée  être  bien  fondée,  que  le  senice  ne  ferait  que  péricliter 
de  plus  en  plus  si  vous  continuiez  à le  diriger.  Comme  je  n'ai  fait  aucune  réfiexion 
sur  votre  caractère , à moins  qu'on  n'appelle  une  réflexion  à cet  égard  de  dire 
que  vous  n'étiez  pas  capable  de  diriger  une  branche  de  service  fort  compliquée  cl 
à laquelle  vous  n'étiez  nullement  habitué,  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  été  nécessaire 
de  vous  apprendre  que  c'était  à ma  demande  (|uc  vous  aviez  été  éloigné  ; mais 
puisque  vous  avez  été  si  bien  informé,  je  ne  vois  pas  d'obstacle  à vous  dire  que  je 
n'ai  pas  voulu  vous  faire  tort,  et  que  je  ne  doute  pas  que  vous  soyez  parfaitement 
en  état  de  diriger  les  parties  du  commissariat  auxquelles  vous  avez  été  habitué 
dans  les  endroits  où  vous  avez  servi  jusqu'ici. 

Le  gouvernement  de  .Sa  Majesté  et  le  public  en  Angleterre  n'admettront  point 
d'excuses  pour  les  fautes  commises  dans  ce  pays;  et  il  est  de  mon  devoir,  lors- 
qu'une faute  est  commise  dans  un  département , de  ne  [las  continuer  à employer 
la  personne  qui  en  est  coupable.  Dans  le  cas  où  l'officier  qui  a failli  est  d'un  rang 
élevé  et  dans  une  situation  au-dessus  des  autres , comme  vous  l'ètes , il  n'y  a pas 
d'autre  remède  que  de  l'éloigner  d'ici  et  de  l'envoyer  dans  un  autre  pays  dont  il 
connaisse  mieux  le  service,  cl  où  les  fautes  soient  moins  funcsics  que  dans 
celui-ci. 


An  Comte  de  Liverpool. 

Qainta  6r»nioha  « ta  30  mai  181 1 . 

Le  funeste  désir  d'acquérir  et  de  conserver  une  basse  et  vulgaire  popularité , de 
plaire  aux  basses  classes  et  de  les  flatter,  qui  a caractérisé  presque  tuus  ceux  qui 
ont  été  en  évidence  dans  les  événements  arrivés  récemment  en  Espagne  et  en  Por- 
tugal, a fait  qu'aucune  de  ces  mesures  n'a  été  adoptée  que  fort  tard.  Je  crois 
qu'on  n'a  pris  que  des  mesures  insuffisantes,  qui,  si  elles  produisent  jamais  quel- 
que effet,  n'en  produiront  que  dans  quelques  mois;  et  en  attendant  la  détresse 
d'argent  du  gouvernement  augmente  tous  les  jours  : elle  mine  peu  à peu  sa  force 
et  son  autorité,  et  elle  finira  par  tout  renverser. 
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A Son  Exoellenoe  Charlei  Stuart. 

(juilils  da  ürsn>cha>  le  4 juin  ISll. 

Telle  e<l  mon  opiniuii  bien  franche,  que  je  ne  pourrais  parconvenablement  ca- 
cher plus  longtemps  au  gouvernement  du  ri'gent.  Les  ministres  décideront  ensuite 
ce  qu'ils  auront  ù faire.  Je  ne  m'oppose  point  à ce  que  le  gouvernement  portugais 
en  ait  connaissance , afin  qu'il  puisse  préparer  ses  documents  en  réponse  : niais 


OSDRE  c£s£bal  Quints,  CD  fscc  d'Elvss,  le  2 juin  181 1. 

3.  Le  commandant  en  chef  prie  les  divers  régimeoU  d'envoyer  par  le  retour  de  ce 
courrier  à fadjudant  général, des  rapports  élablissant  combien  il  y a d'hommes  de  cette 
catégorie  montés  cl  démontés,  cl  les  noms  des  différents  généraux  et  officiers  d'éut* 
major  auxquels  ils  sont  atiacbés. 

4.  Les  ordres  généraux  sur  ce  sujet  sont  parfaitement  bien  connus,  et  il  est  évident 
que,  si  on  les  avait  observés,  on  n'aurait  pas  pris  tant  d'hommes  dans  les  rangs  de  la 
cavalerie.  Le  commandant  en  chef  prie  donc  les  officiers  généraux  et  d'étal-major  de 
l'armée,  de  renvoyer  aux  régiments  de  cavalerie  les  hommes  qu'ils  retiendraient  au 
delà  du  nombre  qui  leur  est  alloué  par  les  ordres  de  Tarmée;  et  le  lieutenant  général 
sir  S.  CoUon  est  prié  d'envoyer  immédiatement  et  à l'avenir  un  rapport  sur  tout  soldat 
de  cavalerie  qui  serait  gardé  par  un  officier  de  l'armée. 

5.  Le  commandant  en  chef  n'a  pas  riotcntion  d'empécher  les  officiers  généraux  et 
de  l'état-major  de  sc  servir  des  hommes  de  bât  démontés  de  la  cavalerie,  si  le  général 
qui  la  commande  est  d'avis  qu'on  peut  sc  passer  de  leur  service  dans  leurs  régiments, 
et  si  les  commandants  de  régiments  de  cavalerie  sont  disposés  à leur  accorder  cet 
agrément  j mais  il  faut  que  les  officiers  qui  auront  ainsi  des  soldats  de  cavalerie,  soient 
prêts  à s'en  passer,  si  le  service  de  la  cavalerie  les  réclame. 

OAORE  (iÊIlÉBAL.  Quinlt,  «n  fare  d'Elv»*,  le  3 juin  I8ll. 

1 . Le  commandant  en  chef  a toujours  été  dans  l'hahiludc  d'accorder  aux  soldats  qui 
ont  fait  des  captures  sur  l'ennemi,  d'en  recevoir  la  valeur  en  argent;  mais  c'est  avec 
peine  qu'il  a remarqué,  et  qu'il  a reçu  des  rapports  de  plusieurs  officiers  généraux,  que 
cette  indulgence  a eu  pour  effet  d'engager  des  soldats  à ne  s'attacher  qu'à  s'assurer  des 
prises,  plutôt  que  d’en  venir  aux  mains  avec  l’ennemi,  et  de  le  détruire  : c'est  ce  qui 
l’a  décidé  à donner  les  ordres  suivants  ; 

9.  L'ordre  du  19  mai  1809,m>*  7 et  8,  doit  être  considéré  comme  étant  dans  toute  sa 
force;  et  tous  les  chevaux,  etc.,  pris  sur  l'ennemi,  que  le  commissaire  n'aura  pas  ache- 
tés, seront  vendus  à l'encan  au  quartier  général  ou  dans  tout  autre  endroit  choisi  par 
le  commandant  en  chef  comme  étant  celui  où,  suivant  toute  apparence,  on  en  trou- 
vera un  plus  grand  prix. 

3.  L'iniention  du  commandant  en  chef  est  d'ordonner  que  la  valeur  de  tout  animal 
pris  sur  l'ennemi,  celle  du  contenu  des  bagages,  des  bavre*sac$  et  des  portemanteaux, 
soit  répartie  entre  ceux  présents  à la  capture,  quel  que  soit  celui  qui  l’ait  faite. 

4.  Aucun  ou  aucuns  des  hommes  qui  se  seront  assurés  et  auront  amené  un  certain 
nombre  de  prisonniers  ou  de  chevaux  pris,  n’enlrcra  ou  o’entreroot  en  partage  du  bé- 
néfice qui  en  résultera,  à moins  qu'il  ou  qu'ils  n'aieot  reçu  l'ordre  de  l’officier  qui  les 
commande  immédiatement,  de  mettre  en  sûreté  les  prisonniers  ou  les  chevaux  pris. 

5.  Tout  homme  qui  quittera  sou  rang,  afin  de  mettre  en  sûreté  des  prisonniers,  des 
chevaux  ou  d'autres  objets  capturés,  sans  l'ordre  de  l'officier  qui  le  commande,  sera 
traduit  devant  une  cour  martiale  i>our  fait  de  désobéissance  eu  présence  de  l'ennemi. 
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rien,  >i  ce  n'est  un  cliaiif;enieiit  de  système,  ne  pourra  me  faire  chan|;er  d'avis, 
ni  me  faire  engager  le  gouvernement  du  roi  ù soutenir  la  lutte  un  seul  moment , 
dès  que  je  n'apercevrai  plus  dans  le  gouvernement,  non-seulement  des  protes- 
tations verbales,  mais  encore  un  désir  sincère  et  des  efforts  conformes  pour  conti- 
nuer la  guerre  et  sauver  son  pays.  Voilà  quel  a été  mon  scniiincnt  invariable,  et 
fort  de  ce  sentiment , j'évacuerai  le  Portugal  avec  autant  d'empressement  que  je 
l'ai  défendu.  Le  gouvernement  s'est  bien  trompé,  s'il  s'est  imaginé  qu'un  désir  in- 
téressé d'acquérir  de  la  réputation  ait  influé  ou  influera  jamais  sur  ma  conduite. 
Je  suis  venu  ici  pour  l'ac<|uit  de  mon  devoir;  la  seule  chose  qui  doive  ou  puisse 
me  satisfaire,  est  l'accomplissement  de  mon  devoir  envers  mon  pays,  et  je  regarde 
comme  en  faisant  essentiellement  partie , l'obligation  de  communiquer  mon  opi- 
nion au  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne. 


Au  Colonel  Oordon. 

Qu  mis  d«  Grtiticha,  le  12  jjuiu  IHI 1 . 

Ces  malheureux  gouvernements  de  la  Péninsule  en  étaient  venus  à un  tel  état 
de  décrépitude,  qu'il  n'y  avait,  Je  crois,  aucune  autorité  debout  en  Espagne  et  en 
Portugal,  avant  que  les  Français  aient  envahi  ces  conirées.  L'invasion  française 
u'a  pas  amélioré  cet  étal  de  choses,  et  depuis  ce  qu'on  a appelé  révolution  en  Es- 


6.  Le  présent  ordre  sera  lu  à chaque  régiment  de  l'armée  à deux  differentes  parades, 
et  ensuite  en  même  temps  que  les  articles  de  guerre. 

7.  Le  commandant  en  chef  a eu  occasion  de  signaler  daus  les  ordres  généraux  du 
30  mars  n^  3,  rincouvéïiicnt  qui  résultait  de  la  grande  quantité  de  bagages  sur  les 
transports,  et  après  en  avoir  référé  au  commandant  supérieur,  il  a été  informé  que 
les  régiments  qui  ont  été  embarqués  en  différentes  fois  pour  le  Portugal  avaient  fait 
des  dépôts  régimentaires  de  leurs  gros  bagages,  où  ils  avaient  certainement  laissé  tous 
les  articles  qui  n'élaicnt  point  indis{>cQsables  en  campagne. 

8.  D'après  cela,  les  quantités  de  gros  l^gage  qui  sont  maintenant  à bord  des  trans- 
ports dans  le  Tage,  ne  doivent  pas  y rester  ; et  le  commandant  supérieur  a bien  voulu 
donner  des  instructions  au  garde-magasin  général  à Portsinoutb,  pour  qu'il  les  reçoive 
dans  ses  magasins,  d'où  ils  pourront  être  expédiés  aux  dépôts  régimentaires. 

U.  Le  commandant  en  chef  u'a  pas  envie  de  priver  les  régiments,  ni  les  officiers 
personnellement,  de  tout  ce  qui  peutétre  nécessaire  ou  commode;  mais  d'après  les  ra|>- 
ports  qui  lui  sont  parvenus,  une  grande  partie  des  bagages  qui  sont  à Lisbonne  est 
absolument  inutile  aux  régiments  de  même  qu'aux  officiers,  tandis  que  d'un  autre  côté, 
il  est  très-embarrassant  et  très-dispendieux  de  le  garder  ou  il  est. 

1 0.  Le  commandant  en  chef  prie  donc  les  commandants  de  régiments  de  donner  des 
instructions  aux  officiers  qu'ris  ont  respectivement  envoyés  à Lisbonne,  en  conformité 
des  ordres  généraux  du  30  mars  pour  régler  les  affaires  du  bagage,  de  choisir  celui 
appartenant  tant  aux  régiments  qu'aux  officiers  individuellement,  qu'il  conviendra  de 
garder  dans  le  pays , et  de  s'adresser  au  quartier-mattre  général  adjoint  à Lisbonne 
pour  embarquer  le  reste,  afin  de  l'envoyer  à Portimouth  dans  les  magasins  du  garde- 
magasin  général. 

1 1 . Chaque  ballot  de  bagage  expédié  de  la  sorte  devra  être  marqué  : •»  Bagage  régi- 
mentaire du  ***  bataillon  du  **'  régiment,  à déposer  dans  les  magasins  du  garde-ma- 
gasin général.  » 
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p.i^ne,  cl  rcslaur^tiuii  en  PorlU);nl,  Je  ne  sache  pas  qu'il  y ait  eu  d'autre  crime 
puni  dans  ces  deux  pays,  que  celui  d'ÿtre  partisan  des  Français.  Les  inalversalions 
dans  les  charges,  la  nésIiRencc  de  tous  les  devoirs,  la  désuliéissance  aux  ordres, 
■'inobservance  des  rticlcmcnls,  toutes  choses  qui , bien  plus  i|ue  les  complots  des 
partisans  des  Français,  tendent  au  renversement  des  plans  arrêtes  pour  les  opéra- 
tions militaires  et  à la  ruine  d'un  État  engagé  dans  une  guerre,  ont  passé  inaper- 
çus; el  malgré  les  plaintes  nombreuses  que  le  maréchal  Beresford  et  moi  nous 
avons  (Hirlées,  je  ne  sache  pas  qu'aucun  individu  ait  été  puni  ou  même  privédeson 
emploi.  La  cause  de  ce  mal  est  dans  le  principe  erroné  d'après  lequel  les  gouver- 
nants se  sont  conduits.  Ils  se  sont  liguré  que  le  plus  solide  fondement  de  leur 
pouvoir  était  dans  une  popularité  basse  et  vulgaire  qui  se  manifestait  par  les  cris 
de  la  populace  de  Lisbonne,  et  par  la  présence  régulière  à leur  lever,  par  les  ré- 
vérences cl  les  rnnrbettes  des  gens  en  place,  dont  le  temps  aurait  dû  être  mieux 
employé.  Pour  obtenir  ces  niaiseries,  le  gouvernement  en  Portugal,  de  même  que 
les  divers  gouvernements  en  Espagne,  ont  négligé  de  remplir  le  devoir  essentiel 
de  tout  gouvernement,  c'est-à-dire  de  forcer  tous  ceux  qui  sont  haut  placés  à faire 
leur  devoir,  d'où  il  serait  résulté  que  depuis  longtemps  ces  pays  auraient  été  hors 
de  danger. 

A ce  premier  mal  en  est  étroitement  lié  un  autre.  Le  gouvernement  ne  mettra 
l>as  d'ordre  dans  les  finances,  parce  qu'il  veut  se  mêler  du  tripotage  de  quelqu'un. 
11  ne  lèvera  pas  de  nouvelles  taxes,  parce  que  dans  tout  pays  ceux  qui  imposent 
de  nouvelles  taxes  ne  sont  pas  les  favoris  de  la  impuiace.  Il  a un  iiniuH  général 
sur  les  revenus,  appelé  le  10  pour  cent,  et  dans  quelques  cas  le  20  pour  cent,  qui 
est  réglé  de  telle  sorte,  que  personne.  Je  crois,  n'a  Jamais  payé  la  centième  partie 
de  ce  qu'il  devrait  payer.  Il  en  résulte  que,  faute  d'argent,  il  ne  paye  personne,  et 
i|u'il  n'a  pas  l'influence  qu'il  devrait  avoir  sur  les  administrations  qui  lui  sont 
subordonnées. 


En  outre  des  embarras  de  toute  espèce  qui  nous  environnent  de  toutes  parts, 
j'ai  encore  à lutter  contre  l'ancienne  inimitié  qui  subsiste  entre  ces  deux  nations, 
et  qui  ressemble  à celle  qu'on  voit  entre  chien  et  chat,  plus  qu'à  toute  autre  chose. 
Ni  le  sentiment  du  danger  commun,  ni  l'intérêt  commun,  ni  rien  autre  ne  peut 
l'emporter  sur  cette  inimitié,  même  chez  les  particuliers. 

Nos  trans|K>rts  qui  sont  le  grand  levier  du  commissariat  se  font  en  grande  par- 
tie, sinon  entièrement,  par  des  muletiers  espagnols.  Pour  obliger  M.  Kennedy, 
ils  porteraient  probablement  une  ou  deux  fois  des  vivres  à un  régiment  portugais; 
mais  ils  aimeraient  mieux  nous  quitter  et  passer  aux  Français  plulêl  que  de  se  voir 
forcés  à faire  constamment  ce  service. 


5rS6 

Au  Comte  de  Liverpool. 

ÇaiaU  de  Craaiehe,  le  13  jiiia  1811. 

l'n  rapport  de  l'ingénieur  en  chef  le  lieutenant-colonel  Fletcher,  établissant 
i|ue  le  feu  de  San  Christoval  pourrait  causer  la  perle  de  bien  du  monde  dans  les 
opérations  à la  gauche  de  la  Guadiana , cl  la  brèche  faite  à cet  ouvrage  avancé 
ayant  été,  suivant  toute  apparence,  bien  agrandie  par  le  feu  de  la  Journée  du  6, 
J'ordonnai  de  faire  une  tentative  pour  enlever  d'assaut  San  Christoval.  Le  major 
général  Doustoun  qui  dirigeait  les  o|iératious  du  siège  sur  la  rive  droite  de  la 
Guadiana,  ordonna,  en  conséquence,  à un  détachement  commandé  par  le  major 
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Macbintosli  üu  85'  réginieiU , de  faire  celle  tentative.  Les  i>nldals  s'avancèrent 
avec  la  plus  grande  intrépidité  et  dans  le  meilleur  ordre  jusqu'au  pied  de  la  hrè- 
cfae , sous  un  feu  très-vif  de  mousqiieterie  et  de  grenades  à main  des  ouvrages 
avancés  et  de  la  canonnade  et  des  Lombes  de  la  ville.  L'avant-garde  était  con- 
duite par  l'enseigne  Dyas  du  SI'  régiment,  qui  s'était  offert  pour  cette  expédition  ; 
mais  ses  hommes  trouvèrent  que  l'ennemi  avait  nettoyé  les  décoinlires  du  bas  de 
l'escarpe,  et  quoiqu'ils  fussent  pourvus  d'échelles,  il  leur  fut  impossible  d'y  mon- 
ter. Ils  SC  retirèrent  avec  quelque  perte. 

Le  feu  sur  San  Christoval  et  sur  la  place  continua  les  7,  8 et  9,  jour  auquel  la 
brèche  au  mur  du  San  Christoval  parut  praticable.  J'ordonnai  donc  de  faire  une 
seconde  tentative  pendant  la  nuit,  pour  se  rendre  maître  de  cet  ouvrage  avancé. 
Le  major  général  lluustuun  forma  un  autre  délacbeinent  |>our  ce  service  sous  les 
ordres  du  major  M' Geccliy  du  17'  régiment  |>ortugais , i|Ui , avec  les  officiers  des- 
tinés It  commander  les  différentes  parties  du  délachcinenl , avaient  été  employés 
les  8 et  0 à reconnaître  la  brèche  cl  ses  approches.  Ils  s'avancèrent  vers  9 heures 
du  soir  environ  dans  le  meilleur  ordre,  i|uoiqu'ils  éprouvassent  les  mêmes  obsta- 
cles et  la  même  résolution  qu'avait  rencontrés  le  premier  délacbement  dans  la 
tentative  du  0.  L'enseigne  l)yas  dirigeait  encore  ce  service  et  les  assaillants  par- 
vinrent jusqu'au  pied  de  la  brèche;  mais  ils  reconnurent  qu'il  était  impossible  d'y 
monter,  l'ennemi  ayant  de  nouveau  nettoyé  les  décombres  du  bas  de  l'escarpe.  Le 
détachement  souffrit  considérablement,  et  le  misjor  M' Geechy  qui  le  commandait 
y fut  lué  malheureusement  : d'autres  officiers  tombèrent  aussi;  mais  les  troupes 
conservèrent  leur  position  jusqu'à  ce  qu'elles  eussent  reçu  l'ordre  du  major  géné- 
ral lloustoun  de  se  retirer. 

Quand  les  renforts  furent  arrivés  des  fronlières  de  la  Castille,  après  la  bataille 
d'AIhuera,  j'entrepris  le  siège  de  Badajoz,  dans  l'esimir  que  les  moyens  que  j'avais 
à ma  disposition  me  permettraient  de  réduire  la  place  avant  la  fin  de  la  seconde 
semaine  de  juin,  époque  à laquelle  je  m'attendais  que  les  renforts  destinés  à l'ar- 
mée méridionale  de  l'ennemi,  arriveraient  de  la  Castille  pour  rejoindre  le  maré- 
chal Soult.  Je  me  trompai  malheureusement  dans  l'appréciation  que  je  fis  de  la 
valeur  de  ces  moyens. 

L’artillerie  de  la  garnison  d'F.lvas  est  très-ancienne  et  incomplète.  Elle  manque 
des  perfectionnements  dus  à la  science  moderne  pour  faciliter  et  rendre  plus 
certaine  la  portée  du  canon , et  qiioicpie  les  pièces  fussent  classées  généralement 
comme  étant  de  24 , on  reconnut  (|u’elles  étaient  d'un  calibre  plus  fort  que  les 
gargousses  de  la  garnison  ne  pesaient.  Le  feu  de  cette  artillerie  était  donc  très- 
incertain,  cl  les  affûts  furent  trouvés  pires  même  que  nous  ne  supposions  qu’ils 
étaient  ; et  canons  et  affûts  furent  mis  si  souvent  hors  de  service  |>ar  l'effet  de 
notre  jiropre  feu , i|u’il  en  résulta  un  retard  par  suite  de  la  nécessité  qu’il  y 
eut  de  changer  les  uns  et  les  autres  dans  les  batteries  avancées.  Ceux  qui  ont 
l'habitude  d’observer  les  effets  du  feu  de  l'artillerie , seront  étonnés  d’apprendre 
qu'on  ne  cessa  pas  de  tirer  depuis  le  9 jusqu'au  10  courant  avec  14  pièces  de  24 
contre  les  murs  du  château  de  Badajoz , construits  de  terre  battue  et  de  pierres 
non  liées,  et  dont  on  voyait  le  pied  à la  distance  de  400  à 1 00  verges,  et  qu'on 
ne  parvint  pas  à y faire  nne  brèche  praticable.  11  fut  impossible  d'estimer  combien 
il  faudrait  de  temps  )>our  faire  une  brèche  praticable  â ce  mur,  et  même,  si  l'on 
en  avait  fait  une,  l'opinion  des  ingénieurs  et  des  autres  officiers  ainsi  que  la  mienne 
fut,  que  quoique  la  brèche  eût  été  escaladée , nous  n'aurions  pu  former  nos  trou- 
pes |K)ur  attaquer  les  retranchements  intérieurs  de  l'ennemi,  à moins  de  nous 
être  rendus  maîtres  du  fort  de  San  Christoval. 

Nous  avions  échoué  dans  les  deux  tentatives  que  nous  avions  faites  pour  nous 
emparer  de  San  Christoval , et  il  était  évident  pour  moi  que  nous  ne  pourrions 
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ubienir  la  posseiuion  de  cet  ouvrage  avancé,  sans  faire  un  autre  ouvrage  qui  au- 
rait exigé  ie  travail  de  piutieurs  jours  |iour  sa  confection. 

Dans  la  matinée  du  10  courant  je  reçus  la  dépécbe  interceptée  ci-incluse  du  duc 
de  Dalmalie  au  duc  de  Ragiise,  laquelle  manifestait  clairement  le  dessein  de  l'en- 
nemi de  réunir  toutes  ses  forces  dans  l'Estremadure  ; et  j'eus  lieu  de  croire  que  le 
corps  de  Bonetqui  s'était  mis  en  marche  de  Tolède  le  38  et  le  30  mai,  et  était  at- 
tendu à Cordoue  du  5 au  0 courant,  aurait  fait  sa  jonction  le  10  avec  l'armée  du 
Midi.  On  s'allendait  généralement  dans  le  pays  que  cette  armée  se  serait  mise  en 
mouvement  à celte  époque.  La  marche  seule  de  cette  armée  aurait  amené  la  néces- 
sité de  lever  le  siège;  mais  dans  la  même  matinée  je  reçus  des  frontières  de  la 
Castille  des  rapports  qui  ne  me  laissèrent  aucun  doute  sur  la  destination  de  l'ar- 
mée du  Portugal  pour  le  sud,  et  me  firent  penser  qu'elle  arriverait  le  15  courant 
à Merida.  J'ordonnai  donc  de  lever  le  siège.  J'ai  le  regret  d'ajouter  que  cette  me- 
sure était  devenue  convenable,  non-seulement  en  raison  des  considérations  mili- 
taires dont  j'ai  parlé  plus  haut , mais  encore  pour  d'autres  relatives  à la  sûreté 
d'Elvas. 

Si  le  siège  eût  continué  seulement  deux  jours  de  plus,  il  ne  serait  resté  à Elvas 
que  10,000  gargousses  de  pièces  de  31,  quantité  nuiicment  suffisante  pour  la  dé- 
fense, si  le  cours  des  événements  avait  mis  l'ennemi  en  état  d'attaquer  celte  place; 
et  j'apprends  qu'il  n'y  a aucune  gargousse  à Lisimnne , et  que,  s'il  y en  avait,  le 
gouvernement,  dans  les  circonstances  actuelles,  n'aurait  pas  le  |>ouvoir  de  fournir 
des  moyens  de  transport  pour  les  y envoyer. 

Depuis  que  ics  troupes  du  maréchal  BeresPord  ont  été  dans  cette  partie  du  pays, 
la  division  des  troupes  portugaises  du  général  llamillon,  forte  de  5 brigades,  avait 
été  nourrie,  ainsi  que  les  troupes  de  la  garnison , avec  des  vivres  tirés  générale- 
ment des  magasins  d'Elvas.  Les  magasins  de  cette  place  avaient  été  très-impar- 
faitement et  même  iiulleinent  approvisionnés  pour  suffire  à ces  demandes,  il  en 
résulte  qu'il  n'y  a pas  en  ce  moment  pour  15  jours  de  vivres  pour  la  garnison. 

Tous  les  moyens  de  transport  qu'on  put  réunir  dans  les  environs  , furent  em- 
ployés à aider  les  opérations  du  siège  , et  l'on  ne  put  les  renvoyer  que  lorsque  le 
siège  fut  levé,  et  que  l'artillerie  et  les  munitions  furent  de  retour  à Elvas. 

L'emploi  de  ces  moyens  de  transjiort  pour  amener  à Elvas  des  vivres  tirés  des 
magasins  anglais  à Abrantès  (qui  sont  en  définitive  la  source  où  il  faut  puiser),  et 
la  sûreté  éventuelle  de  cette  place  dépendaient  de  l'abandon  sans  retard  des  0|ié- 
rations  contre  Badajoz;  et  ce  fut  là,  indépendamment  des  circonstances  relatées 
plus  haut  et  des  considérations  militaires  qui  en  dérivaient,  le  principal  motif  pour 
lequel  je  levai  le  siège  le  10  courant.  Votre  Seigneurie  verra  dans  ces  faits  une 
raison  de  plus  de  déplorer  l'état  d'atonie  de  tous  les  départements  portugais  atta- 
chés au  service  de  l'armée.  C'est  une  preuve  à ajouter  aux  autres,  des  embarras 
que  j'éprouve  à tout  moment,  par  le  manque  de  vivres  et  d'objets  indispensables 
que  le  gouvernement  portugais  doit  me  fournir,  mais  qui  tombent  constamment 
en  définitive,  dans  les  moments  les  |>lus  critiques,  à la  charge  des  ressources  que 
les  départements  de  l'armée  anglaise  se  sont  procurées  avec  de  grandes  difficultés, 
des  peines  infinies  et  beaucoup  d'argent. 

Je  n'ai  qu'à  me  louer  de  la  conduite  de  tous  les  officiers  et  des  troupes  em- 
ployés au  siège  de  Badajoz.  Leurs  travaux  et  leurs  efforts  méritaient  un  résultat 
bien  différent.  Le  major  général  Picton  dirigeait  les  o|)éralions  sur  la  rive  gaiicbr 
de  la  üuadiana,  et  le  major  général  Houstoun , celles  sur  la  rive  droite.  Je  suis 
très-redevable  à ces  officiers,  ainsi  qu'au  major  général  llamillon  et  aux  autres  ' 

officiers  généraux  et  d'état  major,  de  même  qu'aux  officiers  et  aux  troupes  sous 
leurs  ordres  respectifs.  Lu  lieutenant-colonel  Fletcher  du  corps  royal  des  ingé- 
nieurs, dirigeait  les  travaux  du  génie  et  surveillait  iminédiatemeut  les  opérations 
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à la  gauche  de  la  Guadiana;  le  capllaine  S<|iiire,  celles  à la  droite  de  celte  rivière. 
Ces  officiers,  ainsi  que  le  corps  des  ingénieurs  royaux,  ont  par  leur  conduite  en 
cette  occasion  acquis  de  nouveaux  droits  a mes  éloges. 

Le  lieutenant-colonel  Framingham  commandait  l'arlllleric,  ayant  sous  scs  or- 
dres le  major  Dickson  ' attaché  au  service  du  l’ortiigal.  Ce  dernier,  en  l'absence 
du  lieutenant-colonel  Framingham  qui  était  avec  les  troupes  employées  h couvrir 
les  opérations  du  siège,  dirigeait  tous  les  détails  de  ce  département  important. 
J'ai  eu  tonte  raison  d'étre  satisfait  de  ces  officiers  et  surtout  du  major  Dickson 
dont  l'activité,  le  zèle  et  l'intelligence  ont  été  d'un  grand  secours  à l'armée  an- 
glaise dans  les  différentes  opérations  contre  Badiqoz. 

Le  capitaine  Cleves  de  l'artillerie  hanovrienne  a conduit  avec  beaucoup  de  suc- 
cès le  service  de  ce  département  à la  droite  de  la  Guadiana. 

Le  service  des  batteries  était  fait  par  des  détachements  du  l”,du  S'etduô’  ré- 
giments d'artillerie  portugaise,  qui  se  sont  conduits  d'une  manière  fort  remar- 
quable. Ils  étaient  aidés  par  la  compagnie  de  l'artillerie  royale  du  capitaine 
Rainsford,  dont  les  hommes  furent  infa.tigables.  Plusieurs  d'entre  eux  ne  quittè- 
rent pas  un  seul  instant  les  batteries. 

Je  suis  très-redevable  au  général  Leile,  gouverneur  de  la  province  d'Alenlejo  et 
d'Elvas,  pour  l'assistance  qu'il  m'a  encore  prêtée  dans  cette  opération. 

Je  joins  ici  une  note  des  hommes  tués  et  blessés  pendant  le  siège.  Votre  Seigneu- 
rie remarquera  qu'à  l'exception  des  tentatives  faites  pour  nous  rendre  maîtres  de 
San  Christoval,  notre  perle  n'a  pas  été  considérable.  Nous  maintenons  encore  le 
blocus  de  Badajoz  ; cl  je  sais,  par  une  lettre  interceptée,  que  l'ennemi  n'avait,  à 
l'époque  du  SH  mai,  que  pour  3 semaines  de  vivres  dans  la  place. 

Je  n'ai  pas  encore  appris  que  l'ennemi  eût  quitté  sa  position  à LIerena,  et  j'ima- 
gine que  l'arrivée  du  t)<  corps  a été  retardée  plus  longtemps  qu'on  ne  s'y  alten- 
daiL  11  est  probable  que  Soult  ne  voudra  pas  se  mettre  en  mouvement  avant 
d'apprendre  la  marche  de  l'armée  de  Portugal.  Cette  armée  a quitté  Tormès  le 
3 et  son  avant-garde  est  arrivée  à Ciudad  Rodrigo  dans  la  soirée  du  9.  Elle  s'est 
portée  de  nouveau  en  avant  le  6,  et  le  lieutenant  général  sir  B.  Spencer  a fait 
replier  l'avant-garde  des  troupes  qu'il  commande  d'abord  à Nave  d'.\ver,  puis  à 
Alfayales,  le  gros  de  son  corjis  occupant  le  plateau  en  arrière  de  Soilo  j le  lende- 
main matin,  il  s'est  retiré  derrière  la  Coa  à Saliugal.  L'ennemi  a dirigé  le  b des 
patrouilles  à Fuentes  de  Oboro  et  A Nave  d'Aver. 

Je  joins  à ma  lettre  un  rapport  de  sir  B.  Spencer  sur  ces  opérations,  qui  fait 
connaltrequc  le  régiment  des  dragons  royaux  sous  les  ordres  du  colonel  Clifton 
et  un  escadron  du  14'  dirigés  l'un  et  l'autre  |>ar  le  major  général  Slade,  se  sont 
distingués. 

Je  pense  que  l'ennemi,  en  s'avançant  dans  celte  direction,  avait  en  vue  de  faire 
une  reconnaissance  et  de  couvrir  la  marche  d'un  convoi  à Ciudad  Rodrigo,  puis- 
que, le  lendemain  7,  toute  son  armée  se  mit  en  mouvement  de  là  vers  Moras  Verdes 
dans  la  direction  du  Puerto  de  Bailos,  passage  près  duquel  le  général  Regnier  se 
trouvait  depuis  le  5 avec  deux  divisions  de  l'armée  dé  Portugal.  Le  H au  soir,  une 
division  des  troupes  du  général  Regnier  avait  traversé  Bafios,  et  je  compte  que 
ces  divisions  arriveront  le  *J  à Plascncia,  cl  que  toute  l'armée  y sera  le  10. 

J'avais  donné  l'ordre  au  lieutenant  général  sir  B.  Spencer  de  faire  un  mouve- 
ment corres|>ondant  à celui  de  l'ennemi,  si  celui-ci  se  portait  vers  le  sud.  La  plus 


■ Feu  lo  major  sCneral  tir  Alex.  Dickson,  granil-crotx  de  l'ordre  du  Bain,  alors  caidUlnedr 
l'srllllerie  roy.'ile  et  major  au  service  du  Portugal.  Il  élail  priaelpalemenl  cliargC  des  details 
Cl  do  la  fturveUIaiice  des  Iravaux  du  »ldsc. 

* Le  major  (éniiral  sir  A Ctiflon.  commandem-  de  l'ordre  du  B^in. 
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grande  partie  de  son  corps  est  donc  maintenant  à Caslello  Branco  et  à Villa  Velha  ; 
le  reste  est  à Niia  de  ce  côté-ci  du  Tage. 

Le  commissaire  général  a jeté  une  quantité  suffisante  de  provisions  dans  toutes 
les  places  de  la  frontière,  et  l'on  est  en  train  d'en  améliorer  la  défense. 

P.  S.  Depuis  que  j'ai  écrit  celle  déjiéche,  j'ai  été  informé  que  les  troupes  du 
général  Drouet  avaient  fait  leur  jonction  avec  la  droite  de  l'ennemi  à Berlanga  et 
ô Azuaga;  et  l'on  dit  que  la  cavalerie  s'est  mise  en  mouvement  ce  matin,  vers 
Los  Santos.  La  cavalerie  anglaise  et  les  et  4'  divisions  étaient  sur  le  point  de  se 
porter  de  Villa  Franco  et  d'Almendralejo  à AIhuera.  J'ai  donné  l'ordre  à la  division 
du  général  llamilton  de  s'y  diriger;  je  m'y  rendrai  moi-méme  cette  nuit,  si  je  vois 
que  ce  liruit  se  confirme. 


557 

A Son  Ezoellence  Charles  Stuart. 

LItsi,  le  17  Juin  1811. 

Dans  la  situation  actuelle  des  choses,  je  dois  éviter,  et  j'éviterai,  si  je  le  puis, 
une  action  générale  ; mais  il  faut  que  je  me  règle  sur  l'état  des  affaires  et  que  je 
risque  quelque  chose  pour  approvisionner  Elvas. 

s 

Je  demande  aussi  que  tout  ce  que  l'on  donnera  ainsi  par  charité,  soit  donné  à 
cause  des  besoins  qu'éprouvent  plusieurs  districts,  mais  nullement  par  rapport  à 
nos  besoins  de  moyens  de  transport  pour  les  opérations  militaires.  Le  gouverne- 
ment peut  réunir  des  moyens  de  transport  toutes  les  fois  que  nous  en  demande- 
rons; et  c'est  son  devoir  de  le  faire.  Je  ne  pense  pas  que  la  charité  du  peuple 
anglais  doive  servir  à aider  les  opérations  de  la  guerre,  ou  ô épargner  au  gou- 
vernement la  peine  d'obliger  ceux  de  ses  sujets  qui  n'ont  pas  souffert,  à remplir 
leur  devoir  envers  leur  pays. 

La  quantité  de  gargousscs  de  pièces  de  ih  qu'on  put  nous  envoyer  de  Lisbonne 
fut  de  480  qui  furent  tirées  en  moins  de  deux  heures  ! 


558 

A l’hoDorable  W.  Stewart,  Major  Général. 

Quiiilâ  de  Sa  a Juau,  Io39juio  ISII. 

J'ai  eu  un  entretien  avec  le  général  C.  Stewart  relativement  au  désir  que  vous 
avez  de  quitter  rarinée  pour  peu  de  temps.  J'ai  cru  qu'il  vous  avait  écrit  à ce 


OKDRE  CR}IERAL.  quinla,  ca  avaot  d'Elva»,  le  16  juin  1811 . 

3.  I.es  officiers  généraux  commaadanU  de  divisions  sont  priés  de  donner  des  ordres 
|K)si(i^«  |>our  qu'on  observe  slrictcmenl  les  ordres  généraux  qui  enjoignent  d'envoyer 
immédiatement  à l'hôpital  général  tous  les  hommes  que  la  maladie  rend  incapables  de 
supporter  la  marche. 

4.  Aucun  officier  ne  peut  prévoir  le  moment  auquel  les  troupes  qu'il  commande 
seront  appelées  à marcher^  et  quoique  les  moyens  de  transport  qui  existent  à l’armée 
puissent  suffire  pour  évacuer  les  hommes  qui  viendraient  à tomber  malades,  si  on  s’y 
prend  dès  à présent,  ils  ne  |N>urraienl  pas  suffire,  si  on  laissait  s'accumuler  le  nombre 
des  malades,  et  si  l'on  attendait  pour  les  évacuer  le  moment  même  où  arriverait 
l’ordre  de  se  mettre  en  marche. 
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•ujet;  c'est  la  raison  pour  laquelle  sous  n’avez  pas  reçu  de  ma  part  une  réponse 
plus  prompte  à votre  lettre. 

Nous  avons  éprouvé  le  printemps  dernier  tant  d'inconvénients  de  l’absence  des 
officiers  généraux  de  l’armée,  que  j’ai  reçu  des  ordres  qui  ne  me  laissent  que  bien 
peu  de  latitude  pour  accorder  des  congés  d’absence  (loiir  des  affaires  privées  : 
mais  vous  me  paraissez  être  dans  un  cas  tout  différent  ; car  en  même  temps  que 
vous  avez  des  affaires  particulières  It  régler,  l’état  de  votre  santé  exige  que  voua 
partiez;  et  je  iiense  qu’il  vaut  mieux  que  vous  \ous  absentiez  dans  ce  moment-ci 
plufôt  que  dans  tout  autre.  D’après  cela,  je  ne  m’oppose  point  à votre  départ; 
mais  comme  il  est  tort  probable,  je  crois,  que  d’autres  qui  n’ont  ni  les  mêmes 
droits,  ni  les  mêmes  raisons  que  vous  pour  partir,  envieront  la  même  faveur,  je 
désire  que  vous  m’envoyiez  un  certificat  dans  la  forme  ordinaire  qui  constate  l’état 
de  votre  santé. 


550 

An  très-honorable  G.  Berkeley,  Vioe-Amirol. 

QilinU  8ao  Juan,  Ip  30  juin  Iflll. 

J’ai  eu  l’honneur  de  recevoir  votre  lettre  du  28  juin  avec  celles  qui  y étaient 
incluses.  Je  suis  fiché  de  dire  que,  dans  les  circonstances  présentes,  il  n’y  a 
de  confiance  à avoir  dans  la  parole  d’aucun  officier  français.  J’en  sais  beaucoup 
qu’on  a laissés  partir  d’Angleterre  sur  leur  parole  de  ne  pas  servir  jusqu’à  leur 
échange,  qui  servent  maintenant  dans  les  armées  en  Espagne,  quoique  aucun  offi- 
cier anglais  ou  autre  n’ait  été  envoyé  de  France  pour  être  échangé  avec  eux.  Il 
en  sera  de  même  tant  que  les  alliés  ne  se  décideront  pas  à adopter  envers  leurs 
prisonniers  un  système  de  rigueur  et  de  cluàtiment  pareil  à celui  qui  est  suivi  par 
l’ennemi,  et  en  rapimrt  avec  la  conduite  des  prisonniers  eux-mêmes.  J’ai  constam- 
ment éprouvé  les  plus  grands  désagréments  d’avoir  permis  à des  prisonniers  de 
retourner  à l’armée  ennemie. 

Comme  on  n’ajoute  aucune  foi  en  Angleterre  à ce  qui  est  écrit  par  ceux  qui 
commandent  ici,  on  ne  veut  pas  croire  que  les  généraux  des  armées  françaises 
n’ont  aucune  communication  entre  eux;  qu’ils  ignorent  absolument  tout  ce  qui  se 
passe  autour  d'eux,  et  qu’ils  n’ont  en  réalité  d’autres  renseignements  que  ceux 
qu'ils  obtiennent  des  déserteurs  des  régiments  étrangers  .à  notre  service,  dont  il 
n’y  a qu’un  trop  grand  nombre,  je  suis  fâché  de  le  dire,  et  des  prisonniers  qu’on 
leur  renvoie  accidentellement  en  échange  de  nos  officiers  et  de  nos  soldats. 

O’àprês  la  supériorité  numérique  de  l’ennemi  sur  les  armées  alliées  anglaise  et 
portugaise,  et  d’après  l’impuissance  des  troupes  espagnoles,  j’attribue  en  grande 
partie  les  succès  que  nous  avons  eus  jqsqu’à  présent  à ce  que  les  généraux  de 
l’ennemi  manquent  de  renseignements.  En  ce  moment,  quoique  toute  l’armée  se 
trouve  à quelques  milles  d’eux,  ils  ne  savent  pas  où  elle  est;  mais  si  on  leur  ren- 
voie des  prisonniers  impotents , ils  obtiendront  tous  les  renseignements  dont  ils 
ont  besoin,  sinon  directement  des  prisonniers  eux  mêmes,  du  moins  des  partisans 
de  la  cause  française  à Lisbonne,  et  par  les  journaux  portugais  et  anglais,  etc  , etc. 
Je  suis  donc  d’avis  que  les  prisonniers  iinpotcnls  comme  les  autres  soient  en- 
voyés en  Angleterre  et  de  là  en  France,  si  le  gouvernement  veut  s’en  débarrasser. 
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A Son  Exoellenœ  Charles  Stuart. 

Qsinta  de  tUn  Juâo,  le  3 juillel  IHll . 

Je  ne  doule  auciinemenl  que  la  lettre  que  je  voua  ai  envoyée  n'ait  été  écrite 
par  le  patriarche  ; mais  comme  vous  concevez  quelque  cloute  à cet  égard,  Je  vous 
suis  fort  obligé  de  la  retenir.  Envoyer  une  lettre  anonyme  à quelqu’un  c'est  l'ac- 
cuser de  l'avoir  écrite;  action  assurément  la  plus  basse  dont  un  homme  puisse 
être  coujcalile.  Il  n'est  peut-être  pas  très-convenable  d’accuser  un  homme  dans  la 
position  du  patriarche  d'étre  coupable  d'une  pareille  action,  mais  il  ne  faut  pas 
l'en  accuser  (cosilivement,  s'il  y a le  moindre  doule  sur  sa  culpahililé.  Je  consens 
donc  entièrement  ü ce  que  vous  reteniez  la  lettre. 


SCi 

Au  Révérend  J.  Owen|  Chapelain  Général. 

^iiiRU  df  8*n  Joitn,  le  4 juillet  IBI I . 

J'ai  déjà,  dans  une  occasion  précédente,  fait  connaître  au  général  Calvert,  par 
une  lettre  que  vous  avez  vue,  je  crois,  mon  opinion  sur  l’organisation  des  chape- 
lains de  l'armée,  et  je  vous  assure  maintenant  que  l'opinion  exprimée  dans  cette 
lettre  a été  confirmée  par  l'expérience  que  j'ai  acquise  depuis.  I.a  rétrilnition  sous 
la  forme  d'une  demi-paye  est  insuffisante  pour  engager  des  personnes  respecta- 
bles, dans  un  bon  état  de  santé,  et  qui  ont  quelque  avenir  dans  leur  carrière  à 
accepter  le  poste  de  chapelain  à l'armée,  cl  quant  à la  dépense  générale  de  l’or- 
ganisation comparée  à celle  de  l'ancienne  organisation  régimentaire  qu'elle  est 
appelée  à remplacer  efficacement  dans  quelques  années,  je  ne  vois  pas  pourquoi 
la  rétribution,  surtout  sous  forme  de  demi-paye,  ne  serait  pas  plus  large.  Mon 
opinion  bien  arrêtée  est  que,  tant  qu'il  n'en  sera  pas  ainsi,  le  gouvernement  n’as- 
surera pas  un  service  religieux  |>our  l’armée  active  au  dehors;  et  il  est  évident 
que  tout  ce  qu'on  ferait  pour  y parvenir  ne  monterait  pas  au  tiers  de  la  dépense 
à laquelle  s'élevait  l'ancienne  organisation  régimentaire. 


j()2 


Au  Général  Dumouries. 


QuinlA  ds!  $«ii  ioAO,  le  5 juillel  ISi). 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  votre  lettre  du  G juin,  et  je  suis  bien  aise  d'avoir 
l'avantage  de  votre  opinion  sur  les  affaires  de  ce  pays-ci. 

Il  y a presque  trois  ans  à présent  que  je  conduis  les  opérations  de  la  guerre  la 
plus  extraordinaire  qu'il  y eut  jamais.  Quoique  les  alliés  soient  chez  eux,  et  que 
tout  le  monde  (en  Portugal  sans  exception  quelconque,  et  pres<|ue  sans  exception 
en  Espagne)  soit  ennemi  des  Français,  les  alliés  ont  rarement  vu  plus  que  la  moi- 
tié de  la  force  de  l'ennemi,  et  jamais,  même  à présent,  plus  que  les  deux  tiers.  A 
ce  désavantage,  il  faut  ajouter  que  nous  sommes  alliés  ; que  nous  n'avons  pas  de 
léle,  qu'il  n'y  a ni  généraux,  ni  officiers  d'état-major,  ni  troupes  disciplinées,  et 
point  de  cavalerie  parmi  les  Espagnols  ; que  ces  deux  gouvernements  ont  com- 
mencé la  guerre  sans  magasins  ou  ressource  militaire  d’anenne  espèce,  et  sans 
argent  ou  ressource  de  finance;  et  que  ceux  qui  ont  été  à la  tête  des  affaires  sont 
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de>  individui  aucsi  faillies  que  les  ressources  à leur  disposition  sont  paurres;  et 
vous  serez  étonné  que  nous  puissions  continuer  la  lutte  même  avec  es|iérance  de 
succès  définitif. 

Je  crois  que  ni  Bonaparte  ni  le  monde  n'ont  compté  sur  les  difficultés  à subju- 
guer la  Péninsule,  étant  opposé  par  une  bonne  armée  en  Portugal.  Il  a fait  des 
efforts  gigantesques,  dignes  de  sa  réputation,  et  des  forces  dont  il  a la  disposition  ; 
mais  il  n'en  a pas  fait  assez  encore  ; et  je  crois  que  l'ancien  dicton  de  Henri  IV, 
que  «quand  on  fait  ta  guerre  en  Espagne  avec  peu  de  monde  on  est  battu,  et 
avec  beaucoup  de  monde,  on  meurt  de  faim,  » se  trouvera  vérifié  de  nos  jours;  et 
que  Bonaparte  ne  pourra  jamais  nourrir,  même  de  la  manière  française  moderne, 
une  année  assez  grande  pour  faire  la  conquête  des  royaumes  de  la  Péninsule,  si 
les  alliés  ont  seulement  une  armée  assez  forte  pour  arrêter  ses  progrès. 

Pour  ce  qui  est  d'aujourd'hui,  les  Français  ont  réuni  en  Estrémadure  toutes  les 
forces  qu'ils  avaient  en  Andalousie  et  dans  la  Vieille  et  la  Nouvelle  Castille,  pour 
m'obliger  à lever  le  siège  de  Badajoz;  à quoi  ils  ont  nécessairement  réussi.  J'ai 
rassemblé  mon  monde  h deux  lieues  de  lè  dans  une  assez  bonne  position  prés  de 
Campo  Mayor;  et  ils  n'ont  pas  voulu  me  toucher  : et  j'ai  prié  le  général  Blakc 
avec  les  Espagnols,  10,000  à 12,000.  de  repasser  la  Guadiana  h Mertola  et  de  se 
porter  sur  Séville  où  sont  l'arsenal,  la  fonderie,  les  magasins  et  tout  ce  qui  leur 
est  nécessaire  pour  le  siège  de  Cadix,  qu'aprés  ce  coup  ils  auraient  été  obligés  de 
lever.  Il  passa  la  Guadiana  le  3S  juin,  le  jour  même  que  Soiilt  et  Marmont  m’ont 
reconnu  à Campo  .Mayor,  mais  il  n'a  rien  fait  jusqu'au  SO  au  soir,  quand  il  a essayé 
de  s'emparer  de  Niebla,  qui  n'est  rien  comme  place  forte  et  où  il  n'y  avait  que 
300  hommes  de  garnison  ; mais  le  coup  a manqué.  En  même  temps  les  Français 
se  sont  retirés  d'ici,  lis  ont  envoyé  une  division  d'infanterie  et  quelque  cavalerie 
en  Andalousie,  et  je  crois  que  Blake  va  s'embarquer  pour  retourner  à Cadix. 

On  croirait  que  quand  toute  la  force  disponible  de  l'ennemi  est  rassemblée  en 
Estrémadure,  on  couperait  la  gorge  aux  Français  éparpillés  dans  les  autres  parties 
de  l'Espagne,  et  que  tout  le  monde  étant  ennemi  des  Français  (comme  je  le  crois 
vraiment)  il  y aurait  une  insurrection  générale.  Pas  du  tout!  Voilà  l'extraordinaire 
de  cette  guerre!  Voici  la  troisième  fois,  en  moins  de  deux  ans,  que  toute  la  force 
française  disponible  s'est  réunie  sur  moi  ; mais  personne  n'y  gagne,  excepté  les 
guérillas  qui,  pour  un  moment,  prennent  possession  du  pays  ouvert  de  la  Castille  ; 
les  administrateurs  français  tenant  toujours  les  grandes  villes.  Cette  fois-ci  ce- 
pendant, ils  ont  été  obligés  d'abandonner  quelques  points  importants,  comme  les 
Asturies  et  Astorga  ; et  les  guérillas,  ayant  plus  de  force  et  d'expérience,  leur  ont 
|H>rté  quelques  coups  qui  doivent  leur  faire  du  mal. 

Par  ce  petit  exposé  des  faits,  vous  verrez  quelle  est  l'espèce  de  guerre  que  nous 
faisons.  Il  faut  de  la  patience,  beaucoup  de  patience  pour  la  faire;  mais  j'attends 
tout  du  temps  qui  donnera  l'expérience,  des  généraux  cl  des  armées  à mes  amis 
les  Espagnols;  et  il  n'est  pas  possible  que  l’Europe  puisse  se  soumettre  longtemps 
encore  à la  tyrannie  dégoûtante  dont  elle  est  opprimée. 

A moins  que  Soult  et  Marmont  ne  se  séparent  de  manière  que  je  puisse  porter 
un  coup  à l'un  ou  à l'autre,  je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  à espérer  que  les  Français  se 
porteront  sur  l'Ëbre;  et  si  Blake  s'embarque,  il  n'y  a pas  de  raison  pour  qu'ils  se 
séparent,  à moins  que  Soult  ne  veuille  tâcher  de  s'emparer  de  Carthagène,  à quoi 
il  vite,  ou  veuille  pousser  vigoureusement  le  siège  de  Cadiz. 

Je  suit  bien  aise  d'avoir  pu  faire  ce  qui  vous  était  agréable  au  sujet  du  comte 
de  ’**  que  j'ai  mis  au  service  portugais,  conservant  toujours  sa  commission  an- 
glaise. 

(Celle  Icllre  osl  en  frauoaii  dan<>  roHsUial.) 
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Au  Itaréohal  8îr  W.  Bereiford. 

QuîdU  de  San  Juan,  )e  B joillel  IBI  t. 

Je  serais  bien  désolé  que  ma  répugnance  ù m’engager  ou  à engager  lesdéparle- 
menls  anglais  dans  l'exécution  de  choses  pour  Icsipiclles  non-seulement  je  n'ai 
pas  de  certitude,  mais  pour  lesquelles  je  ne  puis  pas  même  établir  de  calcul,  pât 
retarder  vos  arrangements.  Mais  je  ne  veux  pas  m'embarrasser  dans  des  affaires 
ofi  je  n'ai  rien  h voir.  Je  sais  bien  d'ailleurs  que  si  les  ministres  portugais  veulent 
agir  ou  faire  agir  les  autres,  vous  pouvez  vous  arranger,  sans  avoir  besoin  que  je 
m’engage  dans  ces  affaires. 


5G4 

Au  Major  Général  Dunlop. 

Qaiiita  de  Sao  J>iao,  le  Sjaillel  1811. 

J’ai  reçu  votre  lettre  du  0.  Les  affaires  de  la  Péninsule  ont  toujours  été  et  sont 
encore  dans  un  tel  état  d'incertitude,  qu'il  m'est  impossible  de  prononcer  s'il  y a 
ou  non  de  l'inconvénient  à ce  que  les  officiers  généraux  de  l'armée  aillent  chez 
eux.  C'est  ce  qu'ils  doivent  décider  eux-mêmes;  et  s'ils  veulent  partir,  il  fautqu'ils 
fixent  l'époque  où  ils  solliciteront  un  congé.  Je  dois  vous  informer,  toutefois,  que 
non-seulement  le  public,  mais  le  commandant  supérieur  et  le  gouvernement,  ont 
vu  avec  un  grand  déplaisir  que  tant  d'officiers  généraux  aient  été  absents  de  l'ar- 
mée l’biver  dernier,  et  que  je  crois  bon  pour  moi,  ainsi  que  pour  les  officiers  gé- 
néraux qui  demanderont  des  congés  ù l'avenir,  de  consulter  le  commandant  supé- 
rieur en  chef,  avant  d'accorder  dorénavant  des  congés  ù qui  que  ce  soit , pour 
d'autre  motif  que  celui  de  mauvaise  santé. 


565 

Au  Maréchal  Sir  W.  C,  Beresford,  Chevalier  du  Bain. 

QuiiiU  de  8sn  JoAO,  le  9 joiliet  1811. 

L'objection  que  je  fais  au  plan  qui  m'a  été  présenté  hier,  est  que  sous  prétexte 
d’arrangements  de  commissariat,  il  rejette  tout  le  travail  et  toute  la  responsabilité 
ur  l'armée  anglaise  et  sur  le  commissariat  anglais;  taudis  qu'en  même  temps, 
nous  devrions  fournir,  chose  fort  difficile,  la  plus  grande  partie  du  subside  en 
argent,  et  que  le  gouvernement  portugais  qui  seul  peut  se  procurer  l'argent  né- 
cessaire pour  diriger  scs  affaires,  et  qui  est  le  plus  intéressé  ù ce  qir’elics  mar- 
chent, ne  ferait  aucun  des  efforts  qui  sont  en  son  pouvoir.  Je  ne  ferai  aucun 
effort,  ni  n'entrerai  dans  aucun  arrangement,  à moins  qu'il  ne  contienne  la  stipu- 
lation expresse,  que  tous  les  pouvoirs  du  gouvernement  seront  réellement  et  exac- 
tement employés,  et  tous  ses  moyens  fidèlement  appliqués  à poursuivre  la  guerre. 


oaORE  GéXÉRAL.  Quinl.  Si»  B.nn..  le  8 jnUI.I  ISI I . 

7.  t.c  commandant  en  chef  prie  les  officiers  généraux  de  l’armée  et  les  commandants 
de  régiments  de  se  reporter  aux  ordres  du  17  juin  1809  n**  5,  et  J ceux  du  1 1 août  1810 
ne.  1,  3,  et  5 relatifs  à ta  coupe  et  é renlèvement  du  fourrage. 

8.  Ce  que  te  pays  produit  doit  être  utitisé  pour  l'usage  de  l’armée;  mais  il  faut  que 
cela  SC  fas.se  sans  causer  de  dégât  et  régulièrement,  et  l'on  doit  payer  aux  propriétaires 
le  prix  de  ce  qu’on  leur  prend. 
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i|iiand  il  en  sera  ainsi,  on  me  trouvera  prt‘t  A a^ir  pour  la  cause,  et  il  faire  tous 
les  sacrifices  et  tout  ce  ipril  faudra  pour  contriliuer  A son  succès. 


[>60 


Au  Comte  de  Lieerpool. 

(jtnau  de  San  JsMo,  le  1 1 juillet  IBIl 

Je  voudrais  pouvoir  ap|>rendre  d Votre  Seigneurie  <|ue  le  rassemlilement  des 
lrou|)es  de  l'ennemi  en  Estrémadure  |>our  faire  lever  le  siège  de  Badajoz,  avait  eu 
pour  nous  un  résultat  plus  avantageux,  et  mieux  fait  pour  nous  indemniser  du 
désappointement  que  nous  avons  éprouvé  à cette  occasion.  Mais  je  crains  bien  que, 
tant  que  le  gouvernement  espagnol  ne  réformera  pat  ton  sjistéme  militaire,  tant 
que  les  officiers  ne  seront  pas  instruits,  et  les  troupes  disciplinées,  tant  qu'on  ne 
verra  pat  des  ressources  régulières  et  lidélement  appliquées  au  soutien  de  set  ar- 
mées dans  les  expéditions,  et  tant  que  ses  trou|>et  ne  seront  pas  équi|iées  comme 
elles  doivent  l'ètre  )iour  faire  le  service  qu'on  exige  d'elles,  i'Iiistoire  de  tout  effort 
de  notre  part  pour  changer  la  nature  de  la  guerre  et  la  combiner  d'après  un  plan 
général,  sera  la  même  que  la  précédente. 

L'ennemi  réunira  pour  nous  combattre  un  corps  de  troupes  plus  considérable 
que  l'armée  alliée  anglaise  et  portugaise  ne  peut  en  mettre  en  campagne,  et  il 
nous  forcera  à rester  sur  la  défensive.  Il  n'éprouvera  ni  danger  ni  même  d'incon- 
vénient de  sa  faiblesse  dans  les  autres  parties  de  la  Péninsule  par  suite  de  la 
réunion  de  toutes  scs  forces  contre  nous,  parce  que  les  années  espagnoles  ne  sont 
ni  disciplinées,  ni  pourvues,  ni  équipées  de  manière  A pouvoir  exécuter  l'ofiéra- 
lion  même  la  plus  insignifiante,  pour  peu  qu'elles  éprouvent  la  moindre  résistance 
de  la  part  de  l'ennemi.  Notre  seule  chance  donc  est  d'épier  les  occasions  d'entre- 
prendre  des  opérations  importantes  de  courte  durée,  avec  les  moyens  qui  sont  A 
notre  dis|>osition.  Jusqu'à  ce  que  les  armées  espagnoles  soient  en  meilleur  état. 


ORDRE  GÉNÉRAL*  Quiola  Dr>»Btnm,  le  9 joillet  1811 

3.  I.e  commandant  en  chef  prie  les  officiers  généraux  commandants  de  divisions, 
de  faire  exercer  de  temps  à autre  les  troupes  sous  leurs  ordres,  par  divisions  et  par 
brigades.  M les  renvoie  à la  circulaire  et  à la  note  adressées  aux  officiers  généraux 
commandantlesdivision$,parleburcaudcradjudantgéuéralàCartaxo,  le  38  février  181 1 . 
Je  prie  seulement,  sMI  n'y  a pas  de  nécessité,  de  ne  pas  exposer  les  troupes  aux  anieurs 
du  soleil  après  8 heures  du  matin. 

4.  La  rapidité  et  l'exactitude  des  officiers  et  des  troupes  dans  les  manœuvres  sont 
néanmoins  si  essentielles  dans  toutes  les  opérations,  que  le  commandant  en  chef  exige 
particulièrement  qu'aucun  bataillon  de  l'armée  oc  parle  jamais  de  la  parade,  sans 
avoir  exécuté  Tune  ou  l'autre  des  manœuvres  prescrites  par  les  réglements  de 
Sa  Majesté*. 

6.  Le  commandant  en  chef  prie  surtout  les  généraux  commandants  de  divisions,  de 
prendre  des  arrangements  pour  la  conservation  des  réserves  de  biscuit  confiées  aux 
divers  régiments  sous  leurs  ordres  respectifs.  Lorsque  l'année  quitta  le  Rio  Mayor  au 
mois  de  mars  dernier,  on  s'aperçut  que  les  soldats  avaient  consommé  généralement 
les  rations  de  biscuit  de  trois  jours  qu'on  leur  avait  donné  à garder. 

7.  Toutes  les  fois  que  les  troupes  s'arrêteront,  Vavance  de  biscuit  qui  leur  sera  faite 
devra  être  mise  sous  la  garde  du  quartier'maUrc  du  régiment  ou  des  sergents  payeurs 
des  compagnies,  et  on  ne  le  délivrera  aux  soldats  que  le  jour  qui  précédera  la  marche. 
I>e  celte  manière,  excepté  le  jour  qui  précédera  une  marche,  les  soldats  ne  recevront 
chaque  jour  que  la  ration  de  ce  jour. 

CHOIX  DE  DÉPÊCHES.  51 
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Au  Comte  de  Liverpool. 


(^uioU  de  Üan  Jr*»,  le  1 1 juiilcl  181 1 . 


J’ai  toujours  ponsé  que  le  don  d'une  médaille  à un  oHieier  individuellemenl,  doit 
avoir  eu  pour  base  dans  l'ori|;ine,  d’une  part  l’imporlance  de  l’événement  nu  de 
raelion  dont  ou  se  proposait  de  célébrer  la  mémoire,  et  de  l’aiilre,  la  part  que 
l'officier  avait  |>risc  dans  l'action  à célébrer;  et  que  des  médailles  n'auraient  db 
éire  accordées  que  pour  des  affaires  importantes,  et  à ceux  qui  s’y  étaient  fait 
remarquer,  quel  que  fût  leur  rang  an  service.  On  a décidé  cepeiid.anl,  que  des  mé- 
dailles ne  seraient  accordées  que  d'après  le  même  principe,  et  en  suivant  exacte- 
ment l'exemple  de  la  remise  des  médailles  à l’armée  navale,  quoique  une  action  qui 
se  passe  à terre  soit  I rés-différente  d’une  action  sur  mer,  et  que  le  mérite  des 
diverses  classes  d'individus  soit  aussi  entièrement  différent.  En  même  temps,  on 
s'est  écarté  de  ce  principe  dans  quelques-unes  des  distributions  (pi  on  a faites. 

Si  le  principe  suivi  pour  le  don  des  médailles  à la  marine,  est  appliqué  û la  dis- 
tribution des  médailles  aux  officiers  de  l'armée  de  terre,  et  si  l'on  doit  accorder 
des  médailles  aux  officiers  généraux,  et  aux  lieiitenanls-colniiels  coinmandants  de 
régiments,  pour  une  affaire  dont  on  vent  conserver  la  mémoire,  parce  que  dans 
une  occasion  semblable  on  en  aurait  accordé  à des  amiraux  et  à des  capitaines 
de  vaisseaux  de  ligne,  il  est  difficile  de  restreindre  cette  distribution,  et  de  choisir 
parmi  les  officiers  ceux  auxquels  on  accordera  des  médailles  |>onr  célébrer  la  mé- 
moire des  batailles  de  Busaco  et  de  Fiientes  de  Onoro.  si  le  gouvernement  décide 
qu'on  célébrera  ces  actions  de  cette  manière.  Si,  toutefois,  on  se  départ  de  ce  prin- 
cipe. il  n'est  pas  difficile  de  dresser  une  liste  des  noms  des  officiers  déjà  signab's 
à Votre  Seigneurie,  qui  étaient  à la  tête  des  corps  ou  des  détacbemenis  dans  ces 
affaires,  et  qui  ont  pris  une  |>art  remarquable  à l'événement  que  le  gouvernement 
a l'intention  de  célébrer  de  cette  manière.  Il  n'est  pas  probable  néanmoins  que 
l’adoption  de  ce  principe  diminue  le  nombre  de  ceux  à (|ui  cet  honneur  serait  ac- 
cordé; mais,  comme  je  l'ai  déjà  représenté  à Votre  Seigneurie,  je  ne  pense  |>as  que 
ce  soit  là  l’important.  Ce  qui  importe  dans  la  fixation  du  principe  d’après  lequel 
cet  honneur  serait  accordé,  c'est  <|uc  tout  officier  coinpi  enne  qu'il  recevra  cette 
marque  de  distinction  s’il  est  en  position  de  se  distinguer,  et  s’il  se  conduit  de 
manière  à mériter  d’étre  distingué,  quel  que  soit  son  rang  dans  l’armée.  On  peut 
m'objecter  que  les  officiers  de  l’armée  anglaise  n'ont  pas  besoin  d'un  honneur  pa- 
reil pour  être  stimidés  dans  leurs  efforts,  et  (|uc,  cunsé([Ucmincnt,  le  don  de  mé- 
dailles est  inutile;  mais  néanmoins,  ceux  qui  contestent  ce  principe  doivent  ad- 
melire  que  choisir  ceux  qui  ont  eu  l’occasion  de  se  distinguer  dans  une  affaire, 
est  un  mode  d’accorder  cette  distinction  moins  contestable  (|ue  la  distribution  par 
classes,  que  les  individus  (|ui  composent  ces  classes  se  soient  distingués  nu  non. 

Je  n’entre  dans  ces  détails  rpie  pour  démontrer  à Votre  Seigneurie  que  dans 
toute  affairesur  terre,  quelque  sérieuse  qu’elle  soit,  il  se  trouve  nécessairement  des 
individus  auxi|uels  le  sort  refuse  l'occasion  de  se  distinguer,  et  que  le  princi|>e  du 
choix,  sans  égard  aux  grades,  doit  être  suivi  dans  toute  dislrilintion  de  médailles 
à l’armée. 


.^C8 

Au  iré»~bonor«blc  H.  Wellesley. 

QataU  de. San  Joao,  le  14  Jutllet  1811. 

J’ai  été  ronslainmenl  d'avis  i|ue,  dans  toutes  les  affaires  de  l'Espagne,  la  Grande 
Bretagne  devait  suivre  la  ligne  d'une  politique  libérale,  et  mettre  de  côté,  an 
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moins  durant  la  gticrrc  actiirlle,  toutes  les  ronsidérations  d'avaiila,<;e  commercial . 
et  il  m'a  semblt^  que  dans  la  c|iiestion  présente  des  colonies  parliculiéreinenl,  celle 
lif;ne  de  eondiiile  coiiviendrail  é|;aletnenl  et  ù la  politique  mililaire  et  aux  inlé 
réis  commerciaux  de  la  Grande  Brelai’ne,  cl  accroilrail  grandement  reslime  qu'on 
a généralement  |H>iir  notre  caractère. 

Je  suis  et  j'ai  toujours  été  d'avis  que  les  idées  de  nos  marchands,  sur  les  énormes 
proiils  il  faire  dans  le  cninmerec  iininédial  et  direct  avec  les  colonies  espagnoles, 
étaient  erronées.  Ou'il  y eût  à gagner  dans  ce  commerce,  cela  ne  fait  |ias  de  doute, 
et  je  suis  bien  sùr  aussi,  qu'a  tout  événement,  l'étendue  et  la  valeur  des  relalioii.', 
commerciales  avec  lescoluniesdeviendront  très-grandes  ; mais  celte  cxlension  doit 
être  l'elTet  du  temps,  de  l'accroissement  des  richesses  cl  des  progrès  du  luxe  dans 
les  colonies  ; et  l'épO(|ue  où  ce  commerce  arrivera  k son  plus  liant  point,  sera 
vraisemblablement  reculée  par  les  spécnialions  extravagantes  de  nos  marchands 

Je  pense  que  quelle  que  soit  en  délinilive  la  situation  relative  de  l'Espagne  avec 
ses  colonies,  la  Grande-Bretagne  sera  celle  qui  y gagnera,  la*  résultat  de  celle 
situation  sera  nécessairement  le  relâchement  si  ce  n'est  l'anéanlissement  du 
système  commercial  et  colonial  de  l'Espagne,  et  l'élablissemeiil  de  relations  direc 
les  et  reconnues  entre  les  colonies  et  les  antres  nations  : l'Angleterre  viendra  y 
prendre  part  et  sera  celle  qui  y gagnera  davantage.  En  attendant  ces  avantages  à 
venir,  il  faudra  que  la  politique  de  la  Grande  Bretagne  se  montre  libérale  en  tout, 
comme  j'esjière  qu'on  reconnaîtra  <|ii'elle  l'aura  été.  Les  folles  sjiéculalinns  des 
colonies  devront  être  empêchées,  l'autorité  de  la  mère  patrie  devra  élresouleniie, 
et  les  efforts  de  nos  négociants  et  de  nos  capitaines  de  vaisseaux  marchands,  poni 
amener  la  séparation  de  l'Espagne  d'avec  ses  colonies,  devront  cesser. 


tjuand  les  colonies,  quelques-unes  d'entre  elles  du  moins,  eurent  manifesté  leur  ' 
(iropensinn  à se  séparer  de  la  mère  patrie,  il  devint  nécessaire  pour  le  gouverne- 
ment anglais  d'examiner  non  seulement  ce  que  ferait  l'Espagne,  mais  encore 
comment  la  Grande-Bretagne  viendrait  en  aide  ii  l'Espagne.  La  connaissance 
que  j'ai  du  gouvernement  espagnol,  de  ses  moyens,  de  ses  ressources  et  de  l'em 
ploi  qu'on  en  peut  faite,  me  donne  la  certitude  qn'il  n'a  pas  la  force  de  faire  ren- 
trer dans  l'obéissance  la  plus  faillie  de  ses  colonies  tlis|>osée  à se  séparer.  Je  siiio 
également  convaincu  tpi'en  faire  la  tentative  serait  la  plus  insigne  folie  cl  le  plus 
faux  emploi  de  ses  moyens.  Je  dirai  pins,  je  déclare  que  je  crois  que  la  Grande 
Bretagne  ne  pourrait  pas,  sans  nuire  à l'objet  plus  important  qu'elle  poursuit  dans 
la  Péninsule,  prêter  à l'Espagne  une  assistance  dont  on  pût  se  promettre  un  bon 
résultat. 

Je  crains  qu'il  ne  soit  que  trop  vrai  que  si  des  colonies  éloignées  veulent  se 
séparer  de  la  mère  patrie,  elles  n'y  réussissent  ; et  en  tout  cas,  ce  serait  le  comble 
de  la  folie  à l'Espagne  d'essayer  d'empéclier  par  force  celle  séparation,  et  il  la 
Grande-Bretagne  de  l'encourager  et  de  l'aider  dans  celle  tentative.  La  conduite 
que  devrait  suivre  la  Grande-Bretagne  serait  d'essayer,  par  son  inHuencc  et  ses 
avis,  d'empêcher  les  choses  d'élre  poussées  jusqu'à  l'extrémité,  s'il  était  possible, 
et,  dans  tous  les  cas,  de  ne  pas  diriger  ses  forces  contre  un  but  qu'il  serait  presque 
impossible  d'atteindre. 


En  agissant  d'après  ce  système,  la  Grande-Bretagne  travaillerait  avec  quelque 
es|Hiir  de  succès  à faire  un  arrangement  qui  rallaclierail  d'une  manière  pernia 
nctite  les  colonies  à la  mère  patrie,  en  réglant  leurs  intérêts  mutuels  sur  des  base.v 
justes  et  équitables;  et  cet  arrangement,  en  mettant  un  terme  aux  conleslalioii.v 
actuelles,  éloignerait  le  malaise  qu'elles  produisent,  et  accroîtrait  les  moyens  et 
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Ips  ressources  de  l’Espagne  pour  continuer  la  guerre  contre  l'ennemi  commun  et 
tinii|ue.  Remarquez  bien  qu'en  adoptant  ce  système,  la  Grande-Bretagne  agirait  en 
tout  point  d'une  manière  conforme  à ses  propres  intérêts. 

Mais  je  crains  bien  que  le  gouvernement  espagnol  n'ait  envisagé  sous  un  point 
de  vue  trop  rétréci,  ou  sa  propre  situation,  ou  celle  de  ses  colonies,  ou  même 
toutes  les  deux  à la  fois  dans  leurs  rapports  mutuels.  Tant  qu'il  en  sera  ainsi,  les 
choses  iront  chaque  jour  de  mal  en  pis,  et  il  est  inutile  que  nous  nous  en  mêlions  ; 
et  puis  après  une  longue  lutte  qui  ne  fera  qu'affaiblir  la  mère  patrie,  et  la  priver  de 
toutes  les  ressources  qu'elle  aurait  tirées  de  ses  colonies  pour  sa  guerre  avec  la 
France,  tout  se  terminera  par  la  séparation  des  colonies  d'avec  l'Espagne. 
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Au  Comte  de  Lîverpool. 

QuinU  dp  San  Jmo  , 18  juillet  1811. 

Avec  une  année  aussi  belle  et  aussi  bien  équipée  que  celle  que  nous  avons,  avec 
une  cavalerie  en  aussi  bon  état  que  la  nôtre,  et  avec  la  perspective  du  renouvelie- 
menl  des  hostilités  dans  le  nord  de  l'Europe,  j’ai  grande  envie  de  ne  pas  laisser 
passer  ce  moment  où  l’ennemi  est  si  faible  comparativement  à nous,  sans  faire 
quelque  effort  pour  améliorer  la  situation  des  alliés  dans  la  Péninsule;  cl  je  vais 
faire  part  à Votre  Seigneurie  de  ce  que  je  pente  des  différents  court  d'opérations 
que  nous  pouvons  poursuivre. 


Dans  un  pareil  étal  de  choses,  je  suit  tenté  d’essayer  cette  entreprise  : mais  je 
prie  Votre  Seigneurie  d'observer  que  je  puis  être  obligé  de  l’abandonner.  Lorsque, 
comme  au  cas  présent,  les  forces  relatives  des  deux  armées  se  balanceront  à peu 
prés,  et  surtout  dans  une  opération  dans  la  péninsule  espagnole,  il  m'est  impos- 
sible de  prévoir  tous  les  événements  qui  peuvent  amener  ce  résultat.  L'arrivée  de 
renforts  à l'ennemi,  un  renseignement  ultérieur  sur  la  force  de  l'ennemi,  qui  ferait 
connaiire  qu’il  est  plus  redoutable  que  je  ne  me  le  figure  maintenant,  ou  l’affai- 
blissement de  notre  armée  par  les  maladies,  ce  que  je  ne  crains  pas  pour  le  mo- 
ment, m'obligeraient  nécessairement  à abandonner  l'entreprise. 

Mon  intention,  quant  à présent,  est  de  mettre  l'armée  en  cantonnements  sur 
les  deux  rives  du  Tage.  jusqu'à  ce  que  j'aie  reçu  des  renforts.  Pendant  ce  Icmps-là 
on  conduira  le  train  d'artillerie  sur  le  Douro,  et  l'on  fera  des  préparatifs  pour  le 
transporter  à Ciudad  Rodrigo;  et  quand  ils  seront  terminés,  je  me  propose  de 


ORDXEGtXtRAL  Qninli  Boi  BaDO*.  la  19  juUlal  ISII. 

B.  L’un  des  motifs  qui  ont  fait  donner  et  réitérer  les  ordres  portant  que  les  soldais 
lie  peuvent  être  employés  à obtenir  aucun  article  des  habitants,  est  d'éviter  l'abus  dont 
ils  se  rendent  généralement  coupables  en  exigeant  de  l'argent  pour  rendre  ce  qu'ils 
ont  pris  par  force  ; mais  quelle  que  soit  la  cause  d’un  ordre  quelconque,  l'obéissance 
est  le  plus  sûr  moyen  de  procéder  dans  tous  les  cas,  et  les  officiers  de  l’armée  ont  dA 
depuis  longtemps  se  pénétrer  de  la  nécessité ‘d'observer  les  ordres  généraux  du  com- 
mandant en  chef. 

7.  Il  peut  se  faire  que  quelques  individus  éprouvent  parfois  des  désagréments  dans 
leur  accomplissement,  mais  on  doit  les  supporter  dans  un  service  aussi  étendu  que 
celui  auquel  l'armée  est  employée.  C'est  une  bagatelle  en  comparaison  des  intérêts  gé- 
néraux cl  des  convenances  individuelles  auxquelles  ces  ordres  sont  destinés  à pourvoir. 
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nietlre  l'ariiK^t*  en  mouvement  pour  tâcher  d'nssiéger  cette  place,  si  je  vois  que 
les  circonstances  m'offrent  une  chance  de  réussir. 
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Au  Harèolukl  Sir  W.  G.  Beretford,  Chevalier  du  Bain. 

QuioU  de  Sen  Joao,  le  23  juillet  1811. 

Dans  la  situation  actuelle  des  affaires,  je  ne  regarde  pas  comme  impossifife 
pour  moi  de  faire  le  siège  de  Ciudad  Rodrigo,  quoique  la  perspective  que  j'ai  de 
pouvoir  effectuer  cette  opération  soit  devenue  moins  favorable,  depuis  qu'on  a 
reçu  la  nouvelle  de  la  chute  de  Tarragone.  Toutefois,  nous  aurons  dans  une  quin- 
zaine de  jours  une  très-belle  armée  d'un  peu  moins  de  CO.OOO  hommes  y compris 
l'artillerie,  et  je  ne  vois  pas  ce  que  je  puis  en  faire  pour  améliorer  la  situation  des 
alliés  pendant  le  temps  où  il  est  probable  que  nous  serons  prcsijiie  égaux  en  forces 
avec  l'ennemi,  dont  l'attention  se  portera  sur  les  affaires  du  nord  de  l'Europe,  si 
nous  n'entreprenons  pas  cette  opération.  J'ai  donc,  ù tout  événement,  ordonné 
<|u’on  embarquât  le  train  d'artillerie  sur  le  Douro,  et  qu'on  fit  des  préparatifs  pour 
l'amener  de  Lamego.  Dickson  se  rend  demain  â Oporto  pour  surveiller  ces  arran- 
gements. Ils  n'offriraient  aucune  difficulté  si  nous  avions  pu  sauver  Almeida  ; mais 
il  ne  sert  à rien  de  se  lamenter  sur  ce  â quoi  l'on  peut  aisément  remédier. 
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Au  Comte  de  liiverpool. 

Quinla  di*  San  Juao,  le  20  juilIcC  1811 . 

Je  vous  prierais  de  recommander  sur  cet  article  l'adoption  du  règlement  que 
j'ai  établi  relativement  aux  appointements  des  ofiSciers  d'état-major  attachés  à 
l'armée  anglaise,  et  qui  consiste  en  ce  que  ceux  qui  en  font  partie,  ne  reçoivent 
pas  d'émoluments  en  cette  qualité,  s'ils  s'absentent  de  leurs  fonctions  pour  raison 
de  santé,  )>eodant  plus  de  deux  mois,  â moins  que  cette  absence  ne  suit  occasion- 
née par  des  blessures.  Quelque  dur  qu'il  paraisse  de  priver  un  officier  de  ses  émo- 
luments, lorsque  son  absence  peut  avoir  été  nécessitée  par  une  infirmité  acquise 
en  accomplissant  son  devoir  sous  un  climat  malsain,  cependant  ru  voyant  l'abus 
qu'on  fait  des  certificats  de  maladies,  et  en  considérant  le  droit  qu'a  le  public 
d'exiger  que  ceux  qui  sont  payés  pour  faire  leur  service  comme  employés  dans 
l'état-major  y soient  effectivement,  je  pense  qu'on  trouvera  que  la  justice  du 
règlement  l'emporte  sur  sa  sévérité. 
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Au  Lîeuteoant  Général  Sir  S.  Cotton,  Baronnet. 

Qginl«  de  Sad  Jneo,  ic  22  juiliet  1811 . 

Quant  à |iersonne  assurément  ne  lient  prétendre  qu'on  n'ait  pas  été  fonde  à 
se  plaindre  de  ce  qu'il  a manqiié  |>endant  tant  de  jours  à fournir  un  étal  journa- 
lier. C'est  ce  qui  me  fit  ordonner  que  la  personne  qui  était  responsable  envers 
l'adjudant  général  (dont  je  me  plaignais  en  première  ligue)  fût  mise  aux  arrêts. 
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Ayiiiil  ciisiiilf  i'l«  inrunné  que  les  inférieur»  île  ’**  élaieiil  faulif»  (lar  il  y avait 
faille),  je  ili»  : Metlcz-k’n  aux  arrêts.  Je  ne  pcnie  pas  qu'il  y ait  en  cela  rien  île 
cuiilraireà  la  raison,  ou  de  riuoiireiix.  (.iiielqiic  bien  dispose  que  je  sois  envers 
il  ne  doit  pas  s’atleiidre  à ce  que  je  révoque  rien  de  ce  que  j'ai  autorisé  d'écrire 
relativement  fi  qui  que  ce  soit  [mur  un  oubli  du  devoir  à l'armée. 
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Au  CapîtAÎne  Général  Don  F.  X.  Gastano». 

PiirUlcgre.  tr24juiMct  U»ll. 

Une  aiiiiêe  coinmamlt^i'  par  \ o(re  Excellence  peut  avoir  plus  de  succès  à tous 
égards  : mais  Votre  Excellence  peut  compter  sur  la  vérité  de  ce  que  j*ai  eu  i'iiuti- 
iieiir  de  lui  ré|>é(cr  dans  nos  entretiens  ; c'est  (|ue  jus<iu'à  ce  que  les  armées  espa- 
f;noics  |K>S8èdent  des  ressources  régulières,  qui  pourvoient  û leur  subsistance  dans 
toute  opération  qu'elles  entreprendront  ; jusqu'à  ce  qu'elles  soient  équipées  de 
telle  sorte  que  des  difficultés  accidentelles  et  de  peu  d'importance  ne  lueltcnt  pas 
d'obstacles  à leurs  opérations,  et  jusqu'à  ce  que  les  troupes  soient  disciplinées, 
comme  le  sont  toutes  celles  qui  sont  destinées  à aller  à la  rencontre  de  l'ennemi 
en  plaine,  il  est  imilile  de  songer  à des  plans  de  cooiiérntlnn  entre  mon  armée  et 
celles  de  l'Espagne,  plans  qui  devraient  être  basés  sur  les  opérations  actives  et  offen- 
sives de  toutes  les  parties  des  années  de  chaque  nation.  Je  m'abuserais  moi  méiiie, 
je  vous  tromperais  ainsi  que  les  gouvernements  des  deux  pays,  si  j'entrais  dans 
votre  idée  ; et  si  je  venais  à entreprendre  l'exécution  d'un  semblable  plan,  je  cour- 
rais le  risque  de  perdre  mon  armée  sans  aucun  résultat. 
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t.  Le  commandant  en  chef  rap|telle  au  souvenir  des  officiers  généraux  comman* 
danls  de  divisions  cl  de  brigades,  les  ordres  qui  ont  été  donnés  à plusieurs  reprises  con- 
cernant l'usage  des  chariots  attelés  de  boeu^  pour  transporter  le  bagage.  Il  espère  ne 
pas  avoir  à remarquer  à l'avenir  aucune  désobéissance  à ces  ordres. 

3.  Les  paniers  contenant  les  médicaments  des  chirurgiens  de  régiments,  ne  doivent 
pas  être  placés  sur  le  chariot  destiné  à transporter  le  bagage  des  hommes  qui  peu- 
vent tomber  malades  en  route.  On  a alloué  aux  chirurgiens  des  régiments,  |>our  le 
transport  de  leurs  paniers  de  médicaments,  des  mulets  qui  ne  doivent  pas  servir  à 
d'autre  usage. 

3.  Les  commandants  de  régiments  sont  priés  d'avoir  soin  de  ne  pas  faire  venir  plus  \ 

de  vêtements,  etc.,  de  leurs  magasins  à Lisbonne,  qu'ils  ne  peuvent  en  délivrer  aux 

soldats;  et  les  chariots  employés  à apporter  ces  cffels  doivent,  quinze  jours  après  leur 
arrivée  au  cantonnement  du  régiment,  être  remis  au  commissaire  attaché  à la  brigade. 

4.  Il  est  impossible  de  fournir  des  chariots  pour  transporter  à la  suite  des  régiments, 
les  vêlements  de  trop  qui  auront  été  apportés  de  Lisbonne. 

Le  commandant  en  chef  appelle  de  nouveau  rallention  des  officiers  généraux 
commandant  les  divisions  cl  les  brigades  d'infatUcrie  et  de  cavalerie,  sur  la  discipline 
des  troupes  |>ortugaises  et  anglaises. 

G.  L'exactitude  dans  toutes  les  formations  cl  tous  les  mouvements  de  gros  corps  de 
troupes,  dépend  des  officiers  de  l'état-major;  cl  le  coiiimandanl  en  chef  espère  \oir, 
quand  il  assistera  à l'exercice  d'une  division  (et  il  saisira  toutes  les  occasions  d*>  as&i» 
lcr)  que  les  officiers  montés  de  tous  grades,  seront  en  état  de  les  remplacer  partout 
où  il  serait  nécessaire  d'en  asoir. 
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A Son  Excellence  Charle*  Stuart. 

Purtalênrr,  l«  24  juillet  1811. 

Les  lialiilanis  du  PorlU|;al  ont  des  devoirs  à remplir,  cl  la  lui  leur  a imposé  des 
oliligations  dans  la  silnniion  critique  où  se  trouve  leur  pays.  L'une  de  ces  obliga- 
tions est  de  fournir  le  logement  aux  officiers  et  aux  soldats  sur  l'ordre,  qu'on  ap- 
pelle billet,  délivré  par  un  magistrat.  Je  demande  que  le  gouvernement  me  fasse 
connaître  si  l'accoinplissement  de  ces  devoirs  et  de  ces  obligations  doit  être  obtenu 
par  force,  ou  si  le  (leuple  de  Lisbonne  en  particulier  doit  en  être  exempt,  et 
être  encouragé  par  les  magistrats  à résister  à la  loi,  et  A refuser  d'accomplir  ces 
obligations  où  la  convenance  d'un  officier  général  anglais  se  trouve  intéressée. 

J'ai  depuis  longtemps  reconnu  l'inutilité  de  me  plaindre  au  gouvernement  de  la 
conduite  de  qiiel(|iies-uns  de  ses  agents.  Je  me  suis  bien  aperçu  que  c'était  perdre 
inutilement  son  temps,  que  de  s'adresser  6 lui  pour  quoi  que  ce  soit  : aussi . je  ne 
vous  im|inrlunerai  point , en  me  plaignant  de  la  condiiile  du  juge  de  police  dans 
cette  aff.iire,  lequel , au  lieu  de  s'efforcer  d'amener  une  conciliation  dans  un  con- 
llit  où  le  général  d'une  puissance  alliée  du  prince  était  intéressé,  ou  bien , comme 
c'était  son  devoir,  au  lieu  de  contraindre  ù l'observation  de  la  loi  nécessaire  des 
billets  de  logement,  a fait  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  dans  son  rapport,  pour 
aggraver  le  sujet  supposé  de  la  plainte,  et  s'est  fait  avocat  au  lieu  de  rester  juge. 
Le  cas  est,  néanmoins,  tellement  grave,  et  la  conduite  du  magistral  a été  si  in- 
convenante ; il  a montré  un  esprit  si  hostile  à l'alliance,  et  si  différent  de  celui  qui 
devrait  l'animer,  que  si  j'avais  quelque  espoir  que  la  vérité  pars  lut  aux  oreilles  du 
prince  régent  du  Portugal,  j'écrirais  ù ce  sujet  A Son  Altesse  Itoyale. 

J’espère  bien  que  le  temps  n'est  pas  éloigné  où  l'armée  anglaise,  fatiguée  de  tels 
jirocédés,  fera  partai;er  A la  nation  anglaise  le  dégoût  qu’ils  doivent  inspirer, 
ainsi  i|ue  le  désir  d'abandonner  A son  sort  un  pays  dont  le  gouvernement  et  les 
classes  les  plus  élevées  l'ont  traitée  si  indignement. 
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An  Maréchal  8ir  W.  C.  Beresford,  Chevalier  du  Bato. 

Portalêgr^,  le  25  juillet  IHII. 

tn  vous  écrivant  sur  ce  sujet,  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  faire  observer  que 
les  autorités  de  Lislmiine  m'ont  paru  dernièrement  encourager  les  plaintes  fri- 
voles et  généralement  sans  fondement  que  portaient  les  officiers  du  goiiverne- 
iiient.  C'est  à cela  que  je  crois  devoir  attribuer  le  grand  nombre  de  celles  que  j'ai 
reçues  tout  récemment;  et  en  même  temps  ceux  qui  les  font,  monirent  la  répu- 
gnance ordinaire  ù les  S|iéeifier.  J'ai  de  fortes  raisons  de  penser  riue  ces  plaintes 
ii'onl  généralement  aucun  fondement , car  j'ai  remarqué  depuis  (pielque  temps 
une  amélioration  visible  dans  la  conduite  des  soldats  envers  le  peuple  de  ce  pays , 
et  certainement  les  crimes  pour  lescpiels  tant  de  soldats  de  celte  année  ont  clé 
exécutés , ne  se  présentent  plus  que  rarement.  Il  n'est  pas  ù croire  que  des  soldats 
qui  ont  partagé  leurs  vivres  avec  les  babilanis  du  pays  pour  les  empêcher  de 
mourir  de  faim,  se  portent  ensuite  A de  mauvais  traitements  contre  ces  mêmes 
habitants.  Je  crains  donc  bien  que  la  fréquence  des  plaintes  non  fondées  qui  ont 
été  faites  naguère,  ne  doive  être  attribuée  A l'encouragement  que  le  l'oiiverne- 
luenl  donne  à ce  |>cncliaul  A se  plaindre.  Je  continuerai  uéanuioins,  couiuie  je  l'ai 
fait  jusqu'ici,  à faire  une  enquéle  dans  tous  les  cas  dénonces  qui  me  paraitront  en 
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mériter,  et  j'eipére  <|ue  le  Bouverncment  iiortiigais  t'apereevra  , avant  qu'il  soit 
trop  lard,  que  le  moyeu  de  sauver  son  pays,  n'est  pas  d'exciter  le  mécontentcmeul 
de  la  nation  anglaise  qui  seule  peut  l'aider  à le  sauver. 
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Au  Lieutenaul  Général  Sir  S.  Cotton,  Baronnet. 

Pnr<slegre,  le  27  jmllet  1811. 

.le  suis  bien  tourmenlé  de  la  conduite  de  '**.  Sa  malheureuse  obstination  lui 
1 aiisera  bien  de  l'embarras,  et  il  mérite  qu'on  fasse  queb|iie  effort  pour  le  sauver  ; 
mais  il  n'est  (lerinis  à qui  que  ce  soit  d'insulter  ton  supérieur. 
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An  Major  Général  Grawfnrd. 

rorlslégra,  le  30  juillet  1811. 

L'obéissance  à cel  ordre  peut  entraîner  quelquefois  des  inconvénients,  mais  iU 
sont  de  peu  de  conséquence  en  comparaison  de  ceux  que  tout  le  monde  aurait  à 
souffrir  de  leur  inobservation.  Si  les  troupes  de  la  division  Ié(;ère  viennent  à dés> 
obéir  à ces  ordres,  d'autres  en-feront  autant,  et  nous  Unirons  par  être  obligés 


oaOAC  GtXtBAL.  PortAlèfr*,  te  37  juillet  1811. 

3.  Le  commandant  en  chef  est  heureux  qu'il  soit  en  son  pouvoir  de  pardonner  à *** 
cl  à ***,  non>seuIement  parce  que  ces  hommes  oot  fait  toutes  les  restitutions  qui  dé- 
pendaient  d'eux  aux  propriétaires  des  biens  volés,  mais  aussi  parce  qu'il  éprouve  une 
grande  satisfaction  à constater  que  des  méfaits  de  cette  espèce  ne  sont  plus  maintenant 
commis  que  rarement. 

3.  La  conduite  du  57*  régiment  à la  bataille  d'Albuera  le  16  mai  dernier,  a aussi 
disposé  le  commandant  en  chef  à pardonner  à ces  hommes,  aAn  d'épargner  au  régi- 
ment  l'affront  de  les  voir  exécuter  publiquement. 


OftHRE  GÉXilAL.  Porla1.Ve,  le  38  juillet  1811. 

1.  Le  commandant  en  chef  désire  que  l'on  prenne,  dans  tous  les  cantonnements  des 
troupes,  des  moyens  pour  les  tenir  propres  cl  les  assainir. 

3.  Les  débris  des  animaux  abattus  pour  la  nourriture  devront  être  détruits  au  moyen 
de  chaux  vive,  et,  si  l'on  ne  peut  pas  s'en  procurer,  ils  devront  être  brûlés. 

3.  Des  lieux  d'aisance  seront  pratiqués  en  un  ou  plusieurs  endroits  pour  chaque  ré- 
giment. Aucun  homme  ne  pourra  aller  ailleurs,  et  l'on  y Jettera  tous  les  deux  Jours  de 
la  chaux  vive. 

4.  Les  rues  occupées  |iar  les  régiments  ainsi  que  les  voies  de  communication 
entre  eux,  seront  balayées  tous  les  matins,  et  les  tas  de  fumier  et  d'ordures  qui  encom- 
brent les  endroits  inoccupés  dans  toutes  les  villes  de  Portugal,  seront  détruits  par  la 
chaux  vive. 

5.  Des  sentinelles  seront  placées  aux  différentes  fontaines  dans  les  villes,  afin  d'em- 
pécher  qu'on  n'eo  salisse  l'eau,  et  qu'on  n'entasse  des  ordures  auprès. 

6.  Les  commissaires  attachés  aux  différentes  brigades  devront  se  procurer  une 
grande  quantité  de  chaux  vive,  que  les  quartiers-maîtres  des  différents  régiments  de- 
manderont pour  ces  usages. 
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(remployer  lc<  moyens  de  Iraniporl  (|ue  nous  pouvons  avoir,  à emporter  les  ma- 
lades, lorsipie  les  officiers  généraux  commandants  de  divisions  voudront  les  faire 
partir,  et  à porter  les  habillements  que  les  commandants  de  régiments  jugeront 
a pro|)Os  de  prendre  avec  eux,  ce  qui  entravera  nécessairement  les  mouvements  de 
l'armée. 

Il  est  fort  à désirer  que  les  officiers  généraux  commandants  de  divisions  com- 
prennent bien  que  les  divisions  que  chacun  d’eux  commande,  ne  sont  que  des 
parties  d'une  armée  qui  doit  être  gouvernée  par  un  seul  système  et  par  un  seul 
règlement  ; et  que  toute  infraction  au  système  adopté,  toute  violation  du  règlement, 
quelque  convenables  qu'elles  soient  pour  une  division  séparément,  doivent  être 
nuisibles  h l'armée  en  général,  et  conséquemment  préjudiciables  au  service. 
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Au  tréâ-bonornble  H.  Well«»ley. 

C«»teUo  Braoc«t  lc2«oùtlftll. 

L'opinion  que  vous  dites  prévaloir  h Cadix  ne  promet  rien  de  bon  ; mais  je  ne 
vois  pas  comment  vous  pourrez  la  combattre;  ou , si  vous  le  pouvez,  quel  est  l'in- 
térêt que  vous  y avez. 

La  Grande-Bretagne  n'a  point  enlrainé  l'Espagne  dans  la  lutte;  au  contraire,  ce 
sont  les  Espagnols  qui  ont  conduit  la  guerre  à son  commencement,  et  pendant 
tout  son  cours,  sans  prendre  nos  avis,  et  généralement  en  opposition  directe  avec 
ce  que  nous  avions  conseillé;  et  maintenant,  on  nous  blême  ell'on  nous  injurie, 
)iarce  que  nous  ne  voulons  pas , contrairement  à notre  manière  de  voir  et  aux 
simples  règles  de  l'art  militaire,  entrer  dans  des  projets  extravagants  et  chimé- 
riques que  nous  n'avons  pas  les  moyens  d'exécuter. 

Les  Espagnols  oublient  que  c’est  la  folie  et  la  trahison  de  leurs  propres  géné- 
raux qui  les  ont  mis  dans  l'état  où  ils  sont  maintenant.  Nous  ne  leur  rappelons 
pas  assez  souvent  ces  circonstances,  et  que  la  cause  pour  laquelle  nous  nous 
battons,  est  essentiellement  la  leur,  quelque  grand  que  soit  l'intérêt  que  nous  y 
avons.  Oui  a perdu  la  bataille  d'Ocaha , malgré  nos  avis  et  nos  supplications , et 
par  suite  l'Andalousie?  Qui  a livré  traîtreusement  Dadajoz, quand  nous  marchions 
ù son  secours?  Est-ce  nous  qu’il  faut  blâmer,  si  les  armées  espagnoles  sont  dans 
un  état  tel  qu'on  ne  peut  les  mettre  en  face  de  l'ennemi,  ou,  si  les  cortésont  né- 
gligé de  faire  leur  devoir,  si  elles  ont  usurpé  les  pouvoirs  du  gouvernement  exécutif, 
et  perdu  leur  temps  en  débats  inutiles?  Est-ce  à nous  la  faute,  si  la  mauvaise 
.administration  des  colonies  américaines  a privé  le  monde  des  espèces  monnayées 
qu'elles  fournissaient  ordinairement , et  si  la  Grande-Bretagne  surtout  est  dans 
l'impossibilité  de  trouver  de  l'argent  pour  conduire  ses  propres  opérations  ou 
pour  aider  scs  alliés? 

Examinez  tout  ce  qui  se  passe  en  Espagne,  et  l'inex|>érience  et  la  folie  des  prin- 
cipaux personnages  de  ce  pays  vous  sauteront  aux  yeux.  J'ai  informé  ***  de  mon 
intention  d'attaquer  Ciudad  Rodrigo,  et  du  plan  que  j'avais  formé  pour  cela  ; je  l'ai 
dit  â lui  seul  : le  succès  dépend  surtout  du  temps  pendant  lequel  je  puis  cacher 
mon  projet  à l'ennemi  : des  femmes  espagnoles  de  Portalègre  l'ont  appris  de  lui , 
et  l'ennemi  le  saura  bientèt!  et  pourtant  "*  est  un  de  ceux  qui  valent  le  mieux 
parmi  eux. 

Voyez  la  conduite  d'Abadia  relativement  à la  Galice.  Examinez  toutes  les  affaires 
auxquelles  ils  ont  pris  part,  et  vous  les  trouverez  empreintes  de  lenteur,  de  fai- 
blesse , de  folie  ou  de  trahison!  Et  l’on  dit  après  cela  que  notre  politique  est  de 
ruiner  l'Espagne  ! 
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Au  Comte  de  Liverpool. 


, te  4 ■oui  ISII. 


J'üi  eu  l'honnciir  de  recevoir  la  lellre  de  Votre  Seigneurie,  du  17  juillet , dans 
laquelle  vous  avez  renFermé  la  copie  d’une  note  du  13  du  même  mois,  que  vous 
aviez  reçue  de  Son  Altesse  Royale  le  commandant  sii|)érieur  en  chef,  et  relative  à 
l'enrôlement  des  recrues  portugaises  pour  les  régiments  anglais. 

Le  peuple  en  Portugal  s'accorde  singiiliirement  bien  avec  les  soldats  anglais, 
le  n'ai  jamais  vu  d'exemple  du  plus  petit  désaccord  entre  les  ofHciers  et  les  soldats 
des  deux  nations.  Les  soldats  portugais  se  nourrissent  des  mêmes  aliments,  et 
comme  militaires,  prennent  les  mêmes  lialiiludes  que  nos  sold.nls,  sans  oublier 
parfois  leur  penchant  ù l'ivrognerie.  Je  pense  bien  que  la  meilleure  manière  de 
les  faire  entrer  au  service  de  l'Angleterre,  est  de  les  placer  indistinctement  dans 
les  mêmes  compagnies  que  les  recrues  levées  dans  les  possessions  de  Sa  Majesté. 
Alors  chaque  individu  se  conduira  plus  probablement  dans  toutes  les  occasions  et 
dans  toutes  les  circonstances  en  soldat  anglais.  Cependant  il  n'y  a aucune  raison 
de  croire  que  les  soldats  portugais,  si  on  les  réunissait  en  compagnies  distinctes, 
se  conduisissent  moins  bien , en  toutes  situations , et  je  ne  vois  pas  d'objection 
contre  ce  mode  d'incorporation,  si  on  lui  donne  la  préférence. 

Je  crains  toutefois  que  Votre  Seigneurie  ne  se  trompe,  si  elle  croit  aiigmenler 
considérablement  notre  nombre  par  l'adoption  de  celte  mesure.  On  ne  finurrait 
l'essayer  que  du  consentement  du  gouvernement  portugais,  et  je  ne  pense  pas 
i|U'on  puisse  l'amener  à consentir  à ce  que  nous  enrôlions  un  seul  bouime. 

Votre  Seigneurie  ne  sait  peut-être  pas  que  toute  la  force  militaire  du  Portugal 
est  levée  par  une  conscription  à peu  prés  semblable  à celle  qui  existe  en  France; 
et  que,  suivant  l'ancienne  constilulion  du  Portugal,  tout  individu  est  obligé  de 
servir  dans  l'armée  régulière,  dans  la  milice,  ou  dans  Vordonanza  eu  qualité 
d'officier  ou  de  soldat.  Ceux  donc  qui  s'enrôleraient  pour  servir  dans  l'armée  an- 
glaise, diminueraient  d'autant  le  nombre  des  hommes  sujets  à être  appelés  à 
servir  dans  l'un  des  établissements  militaires  du  Portugal;  et  ce  motif  plausible 
autoriserait  le  gouvernement  portugais  A refuser  d'accorder  la  permission  d'en- 
rôler des  recrues  en  Portugal , refus  qu'il  ne  manquerait  |>as  de  faire.  Mais  si  le 
gouvernement  portugais  donnait,  contrairement  à mon  attente,  la  permission 
d'enrôler  des  recrues,  je  crois  que  nous  n'en  trouverions  que  bien  peu,  malgré 
l’atlacberaeut  connu  de  ce  peuple  pour  nous. 

Les  Portugais  en  général  sont  agriculteurs  , et  comme  ceux  de  la  même  nature 
dans  tous  les  autres  pays,  ils  ont  peu  de  penchant  pour  le  service  militaire.  Comme 
je  l'ai  dit  tout  à l'heure,  l'ancienne  loi  du  pays  les  oblige  A servir;  autrement  je 
crois  qu'on  en  trouverait  fort  peu  dans  les  rangs  ; ils  sont  fort  adonnés  à la  déser- 
tion ( non  pas  à l'ennemi  ) mais  dans  leur  propre  |>ays  et  en  Espagne.  A Lisivonne 
et  à Oporlo,  on  trouverait  ipielques  recrues  : mais  |iour  montrer  à Votre  Seigneurie 
combien  il  y en  aurait  peu , je  citerai  l'essai  qu'on  avait  fait , avec  l'appui  du 
{latriarche  actuel,  de  lever  la  légion  lusitanienne  par  enrôlement,  au  lieu  de  re- 
courir à la  conscription;  jamais  on  n'a  pu  compléter  deux  bataillons  : ses  perles 
par  la  désertion  étaient  si  grandes,  et  ses  recrues  par  le  mode  de  l'enrôlement  si 
rares , que  quelques  mois  après  qu'elle  Fut  formée , on  fut  obligé  d'abandonner  le 
mode  de  recrutement  par  enrôlement , cl  d'attribuer  la  légion  lusitanienne  à l'une 
des  provinces,  (mur  être  coiii|)lêlée  (lar  les  hommes  qu'on  y lèverait  au  moyen  de 
la  conscription.  Les  recrues  pour  la  légion  lusitanienne  étaient  cc(>endant  |>rises 
A 0|mrlo  (irincipalemenl,  et  quel(|ues-unes  à Lisbonne.  Mais  (mur  montrer  i Votre 
.Seigneurie  combien  on  en  retiendrait  |>eu  au  service  de  ceux  qu'on  enrôlerait  dans 
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ce>  villes,  et  avec  <|iielle  difficulté,  et  comliien  il  est  peu  vraisemblable  c|iie  le 
goiiveriieinent  consente  à nous  laisser  y enrAler  des  recrues,  je  rappellerai  que, 
même  avec  l'aide  de  la  conscription , le  gouvernement  |K>rtugais  n'a  jamais  pu 
tenir  au  complet  les  régiments  de  Lisbonne,  quoique  avec  sa  partialité  habituelle 
pour  cette  ville  , il  ne  lui  edt  pas  assigné  le  nombre  de  régiments  <|u'elle  devait 
tenir  au  complet,  en  raison  du  nombre  d'bommes  que  pouvait  fournir  sa  popu- 
lation , et  que  les  recrues  envoyées  é ces  régiments,  désertent  aussitôt  qu'eltes  y 
arrivent. 

D'après  ce  c|ue  je  viens  d'exposer.  Votre  Seigneurie  sera  à même  déjuger  s'il 
convient  desollieiter  à ce  sujet  le  gouvernement  portugais. 
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PeoADMCor , le  6 août  Ibl  1 . 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  90  juillet,  dans  laquelle  vous  m'ap|>reiiez 
l'impression  tout  ô fait  défavorable  ressentie  contre  moi  dans  un  certain  endroit, 
parce  que  j’ai  oublié  de  témoigner  ma  reconnaissance  de  l'appui  que  j'ai  reçu,  et 
surtout , parce  que  je  me  suis  permis  de  recommander  quelques  officiers  (mur  de 
l’avancement. 

Tous  avez  été  parfaitement  dans  le  vrai,  en  assurant  que  j'avais  exprimé  ma 
reconnaissance  au  bureau  d’où  la  communication  m'était  parvenue , et  si  l’on  se 
reporte  au  bureau  du  commandant  su|iérieur  en  chef,  on  trouvera  que  le  1 4 de  mai 
j'exprimais,  et  en  termes  assez  chauds,  ce  que  je  sentais,  au  sujet  surtout  de 
l’avancement  des  officiers. 

C'est  peut-être  un  tort  de  regarder  les  mesures  d'intérêt  public,  comme  n'étant 
pas  affaires  de  faveur  pour  un  individu,  et  conséquemment  n'exigeant  pas  la  recon- 
naissance de  cet  individu.  En  tous  ras,  je  ne  savais  pas  de  quelle  manière,  ou  en 
quels  termes , un  individu  comme  moi  doit  présenter  une  adresse  au  Souverain  en 
pareille  circonstance. 

Lors  même  que  j'aurais  reçu  une  marque  de  faveur  personnelle,  je  douterais 
encore  de  la  convenance  d’adresser  directement  à une  autorité  si  élevée,  le  témoi- 
gnage de  ma  reconnaissance,  et  s’il  est  vrai  que  soutenir  la  guerre  dans  la  Pénin- 
sule soit  une  affaire  d'intérêt  public , je  serais  disposé  à regarder  une  adresse  de 
reconnaissance  de  ma  part,  comme  déplacée,  si  même  elle  ne  frisait  jias  l'impec- 
tinence. 

Il  me  semble  ipi'il  est  trop  tard  ù présent,  pour  écrire  quelque  chose  de  plus  au 
sujet  des  demandes  d'avancement  ; mais  vous  pouvez  compter  que  s'il  se  présente 
une  autre  occasion,  je  ne  manquerai  pas  de  faire  ce  que  vous  m'avez  dit  qui  serait 
bien  reçu. 

J’esiière  que  Son  .Vitesse  Royale  est  persuadée  qu'elle  n’a  pas  à son  service  de 
sujet  plus  zélé  ni  plus  fidèle  que  moi.  Je  la  servirai  du  mieux  que  mes  talents  le 
permettront,  et  aussi  longtemps  qu'elle  jugera  que  je  puis  lui  être  utile;  et  Son 
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6.  Le  commandant  en  chef  désire  que  tontes  1rs  fois  qu'un  soldat  ira  |>orlcr  une 
lettre,  la  personne  qui  l'envoie  exige  qu’il  rapporte  un  reçu.  Il  prie  aussi  les  officiers 
de  se  rap|ieler  que  l'envelopiie  d'une  lettre  n'est  pas  un  reçu,  et  que  l'usage  de  4loniier 
.aux  soldats  les  adresses  des  lettres  qu'ils  ont  portées,  comme  preuve  qu'ils  les  ont  bien 
remises,  leur  fournil  des  occasions  de  négliger  leur  devoir  cl  de  tromper,  |H)ur  cacher 
leur  négligence. 


Digilized  by  Google 


Ü36 


VÉNINSL’LK. 


[1811] 

Alteuc  Royale  verra , j'e«p<ïre,  que  je  ne  hrif;ue  nullement  sa  faveur  pour  moi- 
méme,  mais  que  je  la  sollicite  avec  raison  pour  ceux  qui  sont  sous  mes  ordres  et 
qui  ont  droit  d'attendre  que  je  fasse  connaître  leurs  prétentions. 
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A SoD  Exoellenoe  Charles  Stuart. 

Fucnio  GuinsMo,  U l2soàt  1811. 

J'ai  reçu  hier  soir  votre  lettre  du  C.  Je  suis  fâché  de  voir  que  le  gouvernement 
persiste  dans  un  faux  système  d'im|iositions,  en  dépit  de  toutes  les  représentations 
que  nous  avons  pu  lui  faire  â ce  sujet.  Toutefois,  comme  le  gouvernement  du 
Brésil  est  décidé  à annuler  l'influence  des  serviteurs  du  gouvernement  anglais 
dans  les  affaires  du  Portugal,  il  est  presque  inutile  de  faire  des  remontrances  ; et 
mon  avis  est  que  vous  vous  borniez  à dire  â chacun  d'eux  en  particulier,  qu'à 
moins  qu'ils  n'apportent  dans  toutes  les  lirancbes  d'administration  , les  réformes 
i|u'on  leur  a recommandées,  ils  ne  doivent  pas  s'attendre  à ce  que  la  Grande-Bre- 
tagne augmente  scs  secours.  Cette  menace  aura,  dans  tous  les  cas,  l'effet  de  donner 
plus  de  force  â nos  amis. 

Vous  avez  bien  raison  de  vous  en  tenir  strictement  aux  ordres  que  vous  avez 
reçus,  relativement  au  réglement  des  comptes  du  subside. 

Je  crois  qu'il  y a eu  du  tripotage  de  la  part  des  personnes  qui  ont  présidé  aux 
préparatifs  du  banquet  de  Mafra.  J'ai  été  trompé  d'une  manière  intolérable,  comme 
on  peut  se  le  figurer  quand  un  saura  que  j'ai  fourni  les  viandes  de  boucherie,  les 
volailles  et  les  vins,  etc.,  et  que  le  commissaire  général  a tout  fait  porter  pour  moi 
â Mafra  ; et  cependant,  en  sus  de  tout  cela,  le  banquet  me  coûte  1,ti00  livres  ster- 
ling. J'ai  remis  tes  mémoires  à la  police.  J'ignore  ce  qti'elle  a décidé  ; mais  comme 
ces  mémoires  exorbitants  dépassent  certainement  toute  mesure,  j'ai  résolu  de  dif- 
férer le  payement,  jusqu'à  ce  que  je  puisse  le  faire  sans  me  gêner  aucunement. 

J'ignore  s'il  en  est  ainsi  maintenant,  n'ayant  pas  eu  le  temps  d'examiner  mes 
comptes  ; mais  je  ne  le  crois  pas , car  le  |Kiste  que  j'occupe , non  seulement  n'est 
pas  une  sinécure,  mais  n'est  pas  même  fort  largement  rétribué.  Je  ne  pense  pas  tou- 
tefois qu'il  soit  bien  dur  de  faire  attendre  leur  argent  à des  gens  qui,  pour  le  moins, 
demandent  trois  fois  plus  qu'il  ne  leur  est  dû  ; et  dans  tous  les  cas,  je  ne  puis  pas 
vous  laisser  subir  un  inconvénient , que  je  ne  puis  subir  moi-roéme  à présent.  Je 
puis  certainement  donner  des  à-compte , et  je  chargerai  Sodré  de  commencer  le 
réglement  sans  retard . 

J'ai  prié  Mackenzie  de  retirer  mon  vin  de  chez  Bandeira , parce  que  Bandeira, 
après  m'avoir  invité  ainsi  que  toute  ma  famille  â regarder  sa  maison  comme  la 
nûtre  et  à y aller  sans  billet  de  logement , toutes  les  fois  que  cela  nous  plairait,  a 
eu  dernièrement  une  altercation  avec  Campbell  qui  s'y  était  présenté  sans  billet 
de  logement , et  que  ce  dernier  fut  presque  réduit  à faire  le  coup  de  poing  dans 
la  rue.  J'ai  été  fort  aise  d'avoir  une  si  belle  occasion  de  me  séparer  de  Bandeira. 
J'ai  donné  ordre  qu'on  me  louât  une  maison  , afin  de  mortifier  jusqu'à  un  certain 
point  le  gouvernement  et  les  principaux  personnages  de  Lisbonne,  et,  s'il  est  pos- 
sible, de  leur  faire  sentir  un  peu  leur  conduite  relativement  aux  billets  de  loge- 
ment. Je  travaille  comme  un  nègre  pour  eux,  je  les  ai  sauvés  à Lisbonne,  surtout, 
des  atteintes  de  l'ennemi  ; je  ne  leur  prends  rien,  et  ils  me  tourmentent  sans  cesse 
de  leurs  plaintes  sans  fondement,  sur  des  sujets  qui  ne  doivent  nullement  les 
loucber. 

Je  ne  me  servirai  point  du  palais  de  Bemposta  ou  de  toute  autre  chose  apparte- 
nant au  prince  Je  ne  veux  contracter  d'obligation  envers  aucun  Portugais  |h>uc 
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ma  commcxtUé  particulière.  Je  payerai  le  loyer  de  la  maison  dont  je  n'ai  be- 
soin que  pour  y serrer  mon  vin  et  pour  y recevoir  les  officiers  de  ma  famille, 
quand  ils  vont  à Lisbonne.  Je  ne  serai  pas  fâcbé  que  le  f;ouvernement  et  les  prin- 
cipaux habitants  de  Lisimnne  connaissent  le  motif  qui  me  fait  prendre  cette  maison, 
c'est  de  n'avoir  d'ohlif;ation  à aucun  d'eux. 


582 


Aa  Lieutenant  Général  HilL 

Fueate  Guinaldn,  le  14  «nâl  1811. 

Je  suis  bien  désespéré  de  voir  que,  malcré  toutes  les  peines  que  j'ai  prises  depuis 
si  lonctemps,  on  ne  peut  pas  sortir  les  troupes  de  la  surveillance  immédiate  de 
leurs  officiers  f;énéraux,  sans  qu'elles  fassent  des  dégâts  aux  habitations  où 
elles  sont  logées,  ou  du  mal  aux  particuliers.  Je  ne  puis  attribuer  ces  désordres 
qui  donnent  ainsi  des  motifs  de  plaintes  continuelles , qu’à  la  négligence  des  offi- 
ciers des  régiments. 


583 

Au  trés-bonorable  H.  Wellesley. 

Facnt0  GuiBAldn,  I4  août  IBI I , 

Je  ne  comprends  pas  votre  pensée  dans  un  passage  de  votre  lettre  où  vous  dites 
que  notre  gouvernement  aura  à décider  • s'il  faut  embrasser  la  cause  du  peuple  et 
abandonner  tout  à fait  le  gouvernement , ou  continuer  à suivre  un  système  qui 
Unira  par  ruiner  la  cause.  » J'ai  toujours  pensé  que  nous  soutenions  le  gouverne- 
ment actuel  en  Espagne,  parce  qu'il  était  du  choix  du  peuple;  s'il  n'en  est  p.as 
ainsi,  nous  nous  conduisons  d'après  un  très-faux  principe. 


584 

Au  tréf->hoaorable  H.  Wellesley. 

FucaK  Guin«ldO|  le  I5â«ûll8ll. 

Je  tombe  d'accord  avec  le  gouvernement  espagnol , qu'il  serait  fort  à désirer 
pour  lui  que  nous  fussions  engagés  par  des  stipulations  positives,  à faire  pour  lui 
des  opérations  qu'il  ne  peut  pas,  ou  ne  veut  pas  faire  lui-méme;  mais  en  général, 
il  y a deux  parties  dans  un  marché  ou  contrat  de  ce  genre;  et  il  serait  fort  â désirer 
que  le  gouvernement  espagnol,  qui  sera  l'une  des  parties,  déclarât  quelle  est  la  part 
qu'il  prendra  dans  toute  opération  qui  peut  être  entreprise.  Quand  il  se  présentera 
avec  une  déclaration  de  cette  espèce  qui  satisfasse  ma  manière  de  voir  et  â laquelle 
je  puisse  me  fier,  le  gouvernement  ne  me  trouvera  point  lent  â m'engager  dans 
une  opération  quelconifiie. 

585 


Au  *”  du  Régiment. 

Caimiro,  le  18  aoùl  181 1 . 

Le  major  général  Campbell  m’a  informé  qu'il  vous  avait  mis  aux  arrêts  sous  le 
poids  d'accusations  dont  les  pièces  vous  seront  transmises  suivant  la  marche  ordi- 
naire par  l'adjudant  général , et  il  m’a  communiqué  la  correspondance  qui  a eu 
lieu , et  sur  laquelle  il  a basé  ces  accusations.  Je  désirerait  bien , si  cela  te  peut , 
empêcher  qu’elles  ne  soient  soumises  â l'examen  d'une  cour  martiale  générale,  et 
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comme  il  me  parait  que  vous  n'nvez  pas  envisagé  celte  affaire  sous  son  véritable 
jour,  je  me  permets  de  vous  écrire  la  présente  lettre.  Je  vous  l'envoie  direc- 
tement. parce  que  l’officier  sous  les  ordres  duquel  vous  êtes,  est  votre  adversaire 
dans  cette  affaire,  et  que  je  désire  éviter  d'influencer  ia  décision  définitive  de  ia 
cour  martiale,  en  manireslani  mon  opinion  , si  je  ne  réussissais  pas  a vous  con- 
vaincre que  vous  avez  mai  envisagé  le  cas  o(l  vous  vous  trouvez. 

Il  parait  que  vous  avez  pensé  que  vous  aviez  a vous  plaindre  d'un  ordre  émané 
de  l'officier  qui  vous  commande,  le  major  général  Campbell,  et  que  vous  avez  fait 
des  remontrances  contre  cet  ordre,  .le  mets  de  côté  pour  le  moment  la  ques- 
tion de  savoir  si  cet  ordie  était  juste  nu  injuste,  ou  si  vous  étiez  fondé  ou 
non  a faire  des  remoniranres,  comme  si  cela  était  tout  à fait  étranger  a l'affaire. 
Il  est  évident  que  lorsqu’on  écrit  à son  officier  supérieur,  pour  quoi  que  ce  soit, 
on  doit  employer  des  terines  respectueux  et  éviter  de  se  sers  ir  d'expressions  offen- 
santes. C’est  une  nécessité  dans  les  relations  ordinaires  de  la  vie  od  l’on  ne  souffre 
rien  d'offensant , et  que  les  régies  de  la  société  ou  la  loi  exigent.  Toute  chose 
offensante  est  encore  bien  m'oiiis  permise  dans  les  relations  entre  les  militaires, 
surtout  dans  les  rapports  qui  ont  lieu  entre  un  officier  de  quelque  rang  qu'il  soit 
et  son  supérieur.  Je  remarque  que  dans  votre  lettre  du  9 aoAt  adressée  a l'aide- 
adjiidant  général,  vous  dites  que  d'après  les  papiers  que  vous  avez  transmis 
« Il  doit  sembler  que  les  ordres  de  ce  jour,  en  tant  qu'ils  s'appliifuenl  au  régiment 
a et  à voiis-inémc,  sont  totalement  r/étiués  de  fonde  me  n t , qu’il  est  prouvé 

• que  c’est  tout  le  contraire  de  ce  qui  a été  établi;  et  <|ue  si  on  le  laisse  sub- 
•I  sister  sur  le  registre,  ce  sera  une  yrande  injustice  à votre  égard,  et  pour  le 

• régiment.  •• 

Vous  avez  envoyé  la  lettre  <|Ui  contient  ces  expressions,  quoii|ue  l’aide-adjudaiil 
général  et  le  major  général  Biirne  eussent  refusé  de  la  faire  parvenir  au  major 
général  parce  <|u’clle  contenait  des  expressions  offensantes. 

On  reconnaîtra,  je  pense,  que  l’emploi  de  pareilles  expressions  ne  serait  pas 
toléré  dans  la  vie  privée,  et  que  la  loi  même  les  punirait,  quel  (|iie  fût  le  motif 
allégué  par  celui  qui  s’en  serait  servi.  Bien  moins  encore  on  peut  en  permettre 
l'usage  de  la  part  d'un  officier  à l'égard  de  sou  supérieur,  quand  il  s'agit  d'un 
ordre  émané  de  ce  supérieur.  Je  vous  ferai  observer  aussi  que  l'emploi  de  ces  ex- 
pressions n'était  nullement  nécessaire  (mur  vos  remontrances,  si  votre  but  légitime, 
en  les  faisant,  était  de  montrer  au  major  général  Campliell  qu’il  s'était  trompé, 
et  que  son  ordre  ne  devait  pas  s’appliquer  au  régiment.  Vous  pouviez  atteindre 
ce  but  avec  les  pièces  que  vous  aviez  jointes  à votre  lettre,  sans  qn'il  fût  néces- 
saire pour  cela  d'y  ajouter  vos  commentaires.  Mais  comme  ces  commentaires  ont 
été  conçus  en  termes  injurieux , il  paraitrait  qu'ils  n'ont  été  ajoutés  que  dans  le 
dessein  d'offenser.  Celte  raison  mefaitdésircrvivementqucvous  no  comparaissiez 
pas  devant  une  cour  martiale  générale  pour  une  affaire  semblable.  La  discussion 
qui  aurait  lieu  ne  produirait  pas  un  bon  effet,  quel  (|u'en  fût  le  résultat;  et  si  la 
cour  martiale  générale  envisageait  cette  affaire  comme  je  la  vois,  et  conformé- 
ment b l'opinion  du  major  général  Borne  et  de  l’aidc-adjiidant  général,  vous  vous 
trouveriez  dans  une  position  oii  je  serais  fâché  de  voir  un  oificierde  votre  grade. 
Je  vous  prie  donc  d'examiner  de  nouveau  celle  affaire  sous  l'aspect  où  je  l'ai  pla- 
cée; et  Je  vous  assure  i|ue  rien  ne  me  causera  plus  de  satisfaction,  que  d'avoir 
réussi  a obtenir  que  vous  rétractiez  des  expressions  que  rien  ne  vous  a provoi(iié 
à employer  contre  un  officier  votre  supérieur. 
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A Son  Excellence  Cbarle*  Stuart. 

FucntP  Guinild»,  I0  2^  «uât  Ifll  I . 

J\ii  riionneur  de  joindre  ici  l'entrait  d'uiie  lettre  du  11  .août,  <|iie  le  maréchal 
»ir  W.  Beresford  in'a  transmise.  Il  parait  d’après  un  de  ses  paragraphes  (pie  le 
gouvernement  portii(;ais  a décidé  une  (|ue8tion  relative  au  recrutement  des  per 
.sonnes  à employer  dans  les  départements  de  l'armée  aiij'laise,  sur  laquelle  je  me 
proposais  de  vous  écrire  di's  que  j'aurais  connu  exactement  les  disposilions  de  la 
loi  a ce  sujet. 

Il  est  impossible  à une  armée  de  tenir  la  campagne  sans  être  aldi'c  par  le  pays; 
et  celle  assistance  est  surlont  nécessaire  à une  armée  anglaise  dans  un  pays  comme 
celui-ci.  Il  parait  que  le  |;ouvernement  portugais  a voulu  savoir  jusqu'où  nou.s 
pourrions  aller  sans  celle  assistance,  puisque  en  particulier  la  majeure  partie  de 
l’armée  portugaise  est  nourrie  par  les  d|■■partements  anglais. 

Je  demande  aussi  à citer  le  gouvernement  espagnol,  aux  troupes  duquel  nous 
ne  donnons  pas  constamment  ces  secours,  qui  a exempté  des  lois  de  la  conserip 
lion  toutes  les  personnes  employées  au  service  de  l'armée  anglaise. 

Je  suis  loin  de  vouloir  me  mêler  des  lois  du  recrutement  de  l'armée;  mais  je 
vous  prie  d'informer  le  gouvernement  imrtugais  que,  s'il  ne  réiracle  pas  les  mots 
marqués  au  crayon  dans  la  lettre  ei-joinle,  il  veuille  bien  prendre  des  mesures 
|H>ur  nourrir  ses  propres  troupes,  attendu  que  les  départements  anglais  ne  peuvent 
les  nourrir  plus  longtemps. 

Les  embarras  qu’éprouverait  l’armée  de  la  privation  di*s  services  des  Portugais 
que  nous  employons,  seraient  si  grands,  et  la  conduite  du  gouvernement,  en  nous 
les  relirant  si  brus<|uemenl,  sans  nous  en  avoir  prévenus , est  si  peu  amicale , en 
comparaison  de  celle  du  gouvernement  espagnol  dans  le  même  ras,  que  je  de- 
vrai la  soumettre  a l’examen  de  Son  Altesse  Royale  le  prince  régent  de  la  Crande- 
Bretagne. 


j87 


A Son  Ezeellenoe  Charle*  Stuart. 

Furnic  Oninaldo,  Ir  27  intit  ISI I . 

Le  gouvernement  |>nrtiigais  eonnait,  ou  doit  connaître,  les  dlfücullés  qu'éprouve 
la  Grande-Bretagne  à se  procurer  non  pas  des  valeurs,  mais  de  l'argent  monnayé, 
des  espèces  pour  soutenir  la  guerre , et  que  cette  pénurie  probable  d’espèces  est 
la  seule  chose  qui  en  rende  le  résultat  douteux. 

Pour  parer  à ce  besoin  , l’Angleterre  fait  les  plus  gigantesques  efforts  avec  des 
frais  immenses,  afin  d’envoyer  ici  tous  les  objets  nécessaires  à une  armée,  dans 
l’espoir  d’éviter  les  demandes  et  les  dépenses  d’espèces  pour  l’achat  de  ces  articles 
dans  le  pays.  Mais  le  gouvernement  portugais,  au  lieu  de  seconder  ses  louabb'.s 


ORDKE  CÉ-XERAL.  FuriKr  GiUnsIdo,  le  20  aoûl  181 1 

1.  Le  coiomandant  en  chef  est  peiné  d'apprendre  que  les  troupes  portugaises  pillent 
les  gens  qui  se  reudent  avec  des  vivres  dans  les  différeiils  villages  où  les  divisions  sont 
cantonnées.  Il  prie  les  officiers  généraux  et  autres  commandant  les  brigades  et  les  ré- 
giments portugais  de  réprimer  cette  conduite.  Si  elle  continuait,  le  rommandaul  en 
chef  se  verrait  dans  la  nécessité  d’ordonner  de  faire  des  ap|>els  A toute  heure  de  joui 
et  de  nuit  dans  les  troupes  portugaises. 
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efforts,  vient  les  contrecarrer,  et  séduit  par  un  trafic  honteux  ti  Lisbonne,  il  y 
achète  les  articles  que  le  commissariat  a reçus  d'Angleterre,  et  qui  lui  étaient 
destinés. 

Ou  le  gouvernement  portiig-iis  ignore  absolument  ce  qui  se  passe  dans  le  monde, 
ou  il  est  l'ami  et  le  partisan  de  l'ennemi  le  plus  acharné  de  sa  puissance.  Je  le  défie, 
dans  la  situation  où  il  est,  de  mieux  seconder  l'ennemi,  qu'en  augmentant  les 
demandes  d'espèces  au  gouvernement  anglais.  J'avoue  que  je  supporte  impatiem- 
ment une  pareille  conduite. 


588 


Au  Comte  de  liiverpool. 

Foente  Gainaldo,  le  27  août  IBI I . 

Je  suis  presque  sûr  de  ne  pouvoir  point  attaquer  Ciudad  Itodrigo , et  je  crois 
même  qu'il  est  douteux  que  je  puisse  maintenir  le  blocus  de  celle  place.  Néan- 
moins, je  ne  renoncerai  à mon  dessein  que  lorsque  j'aurai  la  certitude  que  l'en- 
nemi est  trop  fort  pour  que  je  l'affronte  dans  une  affaire  en  rase  campagne.  La 
place , quoique  faible  par  elle-même , et  quoique  le  terrain  sur  lequel  elle  est 
assise  soit  mal  occupé  (les  Français  l'ont  améliorée  jusqu'à  un  certain  point),  est 
encore  dans  la  position  la  mieux  choisie  que  j'aie  vue  pour  une  forteresse  de  fron- 
tière. Il  est  impossible  de  rien  faire  contre  elle,  soit  qu'on  l'assiège,  soit  qu'on  la 
bloque,  autrement  qu'en  passant  l'Agueda;  et  de  toutes  les  rivières  que  j'ai  vues, 
c'est  la  plus  difficile  à traverser,  excepté  tout  près  du  fort.  Dans  l'hiver,  on  ne  |ieut 
la  traverser  d'aucune  autre  manière  que  sur  les  ponts  dont  le  seul  qui  soit  prati- 
cable aux  voitures,  est  sous  le  canon  du  fort.  Il  nous  faut  donc  livrer  bataille  pour 
maintenir  le  blocus,  le  dos  tourné  à cette  rivière  que  nous  aurions  à repasser, 
pour  nous  retirer  en  cas  d'échec  ; ce  serait  une  position  scabreuse  dans  laquelle 
je  ne  voudrais  pas  exposer  l'armée,  à moins  d'étre  en  nombre  à peu  près  égal,  de 
manière  à rendre  le  succès  probable.  Vous  remarquerez  que  toutes  ces  circon- 
stances favorisaient  les  Français,  quand  ils  attaquèrent  la  place  du  cdté  de  l'Espa- 
gne. Toutefois  ce  qu'il  y a de  très-positif,  c'est  que  si  nous  pouvons  maintenir 
ce  blocus,  l'ennemi  devrait  amener  .’)0,000  hommes  pour  nous  obliger  a le  lever; 
et  il  ne  pourra  entreprendre  rien  autre  chose  cette  année,  car  il  faut  qu'il  continue 
à surveiller  cette  place , ce  qui  nous  fera  prolonger  d'autant  le  salut  de  la  cause. 
Cependant  s'il  m'offre  une  occasion  favorable  d'amener  quelques-uns  des  siens  à 
combattre,  je  le  ferai. 

J'apprends  qu'il  arrive  des  bruits  de  paix  de  toutes  les  parties  de  1'F.spagne,  et 
c'est  un  sujet  d'entretien  orilinaire  et  de  joie  générale  parmi  les  officiers  français. 
Je  sais  que  quelques-uns  d'entre  eux  ont  reçu  des  nouvelles  de  Paris,  leur  annon . 
çant  que  la  paix  allait  probablement  être  conclue.  Il  est  certain  que  nous  avons 
changé  la  nature  rie  la  guerre  en  Espagne  ; elle  est  devenue , jusqu'à  un  certain 
l>oint,  offensive  de  notre  part.  L'ennemi  est  contraint  de  concentrer  de  gros 
eorps  de  troupes  pour  défendre  ses  conquêtes  : il  est  obligé  de  former  des  maga- 
sins pour  soutenir  ses  années  ( Marmont  dit  qu'il  ne  peut  rien  faire  sans  maga- 
sins; ce  qui  est  tout  à fait  une  nouvelle  ère  dans  le  système  militaire  moderne  des 
Français),  et  je  regarde  comme  probable,  d'après  tout  ce  que  j'apprends,  que  les 
Français  sont  déjà  réduits,  ou  qu'ils  le  seront  bientôt,  aux  ressources  de  la  France 
pour  acquitter  les  dépenses  qu'on  ne  peut  solder  qu'avec  de  l'argent.  Dès  qu'il  en 
sera  ainsi  et  dès  que  la  guerre  ne  fournira  plus  de  ressources  pour  alimenter  la 
guerre.  Votre  Seigneurie  peut  être  certaine  que  Bonaparte  sera  disposé  à y mettre 
un  terme,  et  se  soumettra  à tout  plutôt  que  de  tirer  de  France  les  ressources  qu'il 
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lui  Faudrait  Fournir  |iour  conserver  ses  armées.  Je  ne  re{;arde  donc  pas  comme 
invraisemblable  que  l'on  sonite  à la  paix  en  France. 


SSII 


Au  OéAéral  Dumouries. 


Puenic  Guinaidu,  le  3H  aoât  l^Ii 


(Cette  lettre  c»t  en  rran<;ai8  dans  l'orignal.) 

Ainsi  vous  voyez  que  votre  perspective  d'une  (;ucrrc  oITensive  n'est  pas  en - 
eourageanlc;  mais  je  ne  perds  pas  courage.  Tant  que  nous  ne  serons  pas  battus, 
les  Français  ne  peuvent  rien  Faire  de  ce  câté-ci  ; et  à la  lin  les  Espagnols  verront 
qu'il  est  nécessaire  d'organiser  et  de  discipliner  leurs  armées  et  de  leur  fournir  des 
ressources  ; et  alors  les  affaires  iront  mieux. 

Je  serais  bien  aise  d'avoir  le  plaisir  de  vous  voir,  si  vous  passiez  dans  ce  pays-ci , 
mais  je  ne  vous  le  conseille  pas.  Vous  verriez  bien  des  choses  qui  vous  dégoûle- 
raient  de  ces  guerres  révolutionnaires,  malgré  que  les  malheurs  de  notre  temps 
les  rendent  peut-être  nécessaires. 
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A Son  Altesse  Sérénissime  le  Duo  de  Brunswick. 


Puente  Quinsidis  Ir  d9  A<«ût  181 J . 

La  raison  qui  me  Fait  avoir  cette  opinion  , c'est  que  le  défaut  de  courage  chez 
les  officiers  de  l'armée  est  un  cas  fort  rare,  et  que  ce  crime  n'a  pas  besoin  d'une 
punition  exemplaire.  D'après  cela  , je  désirerais  éviter  de  donner  connaissance 
aux  soldats  cl  au  monde,  qu'un  otffcier , surtout  un  de  ceux  appartenant  à une 
nation  étrangère,  peut  se  conduire  mal  en  face  de  l'cnncmi  j et  s'il  arrivait  qu'un 
malheureux  Faillit  à cet  égard,  je  préférerais  le  laisser  se  retirer  du  service,  plulôi 
que  d'exposer  sa  faiblesse  au  grand  jour. 

D'après  ces  motifs,  je  prie  de  nouveau  \otre  Altesse  Sérénissime  d'accepler  la 
démission  que  lui  a offerte  le  lieutenant***. 
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Au  très-honorable  H.  1901161107. 

Fttfio(«  Guinald'i,  le  2Ü  10111 1811. 

Je  suis  entièrement  convaincu  que  la  majeure  partie  des  officiers  de  l'armée 
espagnole  préféreraient  se  soumettre  aux  Français,  plutôt  que  de  permettre  que 
nous  ayons  quelque  chose  à reprendre  à leurs  truujtes.  La  vérité  est  qu'ils  ne  sont 
niillement  persuadés,  ou,  dans  tous  les  cas,  qu'ils  ne  conviendront  jamais  que  nos 
officiers  connaissent  mieux  qu'eux  leur  métier,  et  vous  pouvez  compter  que  nous 
les  aurions  toujours  pour  adversaires,  et  que  tous  ceux  de  leur  caste  dans  ce  pays 
suivraient  leur  exemple. 


Mais,  direz-vous  alors,  que  doit  faire  la  Grande-Bretagne?  Je  réponds  : persé- 
vérer dans  la  lutte  et  faire  de  son  mieux;  pendant  qu'elle  tâchera  d'amener  les 
Espagnols  â améliorer  leur  système  militaire. 
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La  guerre  est  coûteuse  et  ne  laisse  que  peu  ou  point  d'espoir  de  succès,  autre- 
ment qu'en  fatiguant  les  Français.  Après  tout , quels  succès  militaires  pouvait-on 
raisonnalilement  se  promettre  dans  une  lutte  entre  les  puissances  de  la  Péninsule 
et  de  la  Grande-Bretagne  d'une  part,  et  la  France  de  l'autre,  quand  les  Français 
avaient  commencé  par  s'emparer  des  armées,  des  places  fortes , des  armes  et  des 
ressources  de  la  Péninsule?  Ce  sont  des  circonslances  auxquelles  on  ne  fait  pas 


ORDRE  GÉNÉRAL.  Furatr  Cuinaldo,  le  30  août  1811. 

4.  Le  commandant  en  chef  est  heureux  de  pouvoir  pardonner  à ***  qui.  À ce  qu'il 
parait,  a été  fait  prisonnier  {tendant  qu*il  était  absent  de  son  régiment  sans  permis- 
sion. pour  se  procurer  du  vin.  Le  même  malheur  est  arrivé  à d'autres  soldats.  Le  com- 
mandant en  chef  espère  que  les  soldats  reconnaîtront  à la  Rn  qu'il  vaut  mieux  pour 
eux  SC  contenter  de  leurs  rations  de  vin,  que  de  s'absenter  de  leurs  régiments  pour 
chercher  k en  avoir  davantage,  et  courir  ainsi  le  risque  d'étre  pris  par  l'ennemi  et  de 
flétrir  leur  réputation  en  passant  pour  déserteurs. 

ORDRE  GÉNÉRAL.  Fuentn  Gaiooldo,  le  l**  eeptembre  1811. 

Cette  sentence  a été  ratiRéc  par  Son  Excellence  le  commandant  en  chef. 

3.  Le  commandant  en  chef  regrette  qu'un  officier  du  rang  du  lieutenant-colonel  *** 
se  soit  placé  dans  la  situation  où  il  se  trouve  maintenant,  et  qu'il  ait  persévéré  dans  la 
faute  qu'il  a commise,  quoiqu'on  lui  eût  exposé  à plusieurs  reprises  de  quelle  nature 
elle  était,  et  les  conséquences  qui  résulteraient  vraisemblablement  de  sa  conduite,  et 
quoique  ceux  dont  les  avis  devaient  avoir  de  TinRuence  sur  lui,  l'eussent  vivement 
pressé  de  retirer  les  lettres  inconvenantes  qu'il  avait  écrites  à son  sujiériciir  le  major 
général  Campbell. 

3.  Si  le  sentiment  qui  a rendu  le  lieutenant-colonel  ***  très-sensible  au  blâme  de 
son  officier  supérieur,  et  qui  a été  le  prétexte  de  la  conduite  irrespectueuse  et  offeu- 
saute  dont  il  a été  reconnu  coupable,  eût  été  un  de  ces  bons  sentiments  qui  portent 
ceux  qui  l'éprouvent  â éviter  d'étre  censurés,  en  s'appliquant  à bien  faire  leur  devoir, 
â obéir  avec  zèle  et  exactitude  aux  ordres  qu'ils  reçoivent,  et  à maintenir  la  discipline 
rl  la  subordination  dans  l'armée,  le  lieutenant-colonel  **'  aurait  écouté  les  conseils 
qu'on  lui  a donnés  de  retirer  ses  lettres  injurieuses,  plutôt  que  de  s'exposer  au  risque 
de  recevoir  une  censure  plus  forte  par  la  sentence  d'une  cour  martiale  générale. 

4.  Le  commandant  en  chef  espère  toutefois  que  cette  sentence  convaincra  Thonora- 
hle  lieutenant-colonel  ***  que,  quels  que  puissent  être  scs  sentiments,  il  ne  peut  pas  Ic^ 
exprimer  à son  officier  su|»érieur  en  termes  irrespectueux  et  offensants,  alors  même 
qu'il  croirait  avoir  raison  de  se  plaindre  de  la  conduite  de  cet  officier  supérieur,  et 
({u'il  »e  rappellera  à l'avenir  qu'une  cour  martiale  générale  corroborera  les  règlements 
du  service  qui  protègent  tout  officier  contre  le  mépris  et  l'injure  en  toute  occasion, 
mais  surtout  lorsqu'il  est  dans  l'exercice  de  see  fonctions. 


ORDRE  GÉNÉRAL,  Faftiie  Guiaildo.  le  2eepiembre  1811. 

5.  Le  commandant  en  chef  fait  observer  que  ***  et  ***  ont  été  tous  deux  faits  pri^ 
sonniers  en  allant  chercher  du  vin , et  qu'eosuite  ils  se  sont  enrôlés  au  service  de  l'en- 
nemi, afin  de  s'enfuir  s'il  était  possible. 

6.  C'est  un  dangereux  expédient  ; et  il  |M>urrait  arriver  que  ceux  qui  y ont  recours, 
se  trouvassent  obligés  de  se  battre  contre  des  compatriotes  et  des  camarades,  avant  de 
parvenir  h exécuter  leur  dessein.  Les  soldats  verront  ainsi  la  fâcheuse  situation  où  ils 
s'exposent  â tomber,  en  cherchant  à se  procurer  irrégulièrement  plus  de  vin  qu'il  ne 
leur  en  est  accordé,  ou  qu'il  ne  peut  leur  être  bon. 
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altention  en  gémirai,  iiialii  qui  iaUuent  sur  tous  les  événenienls  de  la  guerre; 
et  la  folie,  la  trahison  des  Espagnols,  qui  ont  causé  la  perte  de  liatailles  et 
de  plares  fortes,  ont  accru  nos  difficultés;  mais  cependant  je  n'ai  pas  perdu  tout 
es|K>ir.  Nous  avons  déjà  fait  changer  juscpi'à  un  certain  point  la  guerre  de  nature, 
et  les  français  de  système  militaire.  Ils  sont  maintenant  en  grande  partie  sur  la 
défensive  et  font  la  guerre  avec  des  magasins.  Ils  seront  liienlùt , s'ils  ne  le  sont 
|ias  déjà,  réduits  aux  ressources  qu'ils  tireront  de  la  France,  et,  dès  que  cela  aura 
lien,  vous  pouvez  compter  que  la  guerre  ne  durera  pas  longtemps. 

^ous  dé)>ensons  peut-être  annuellement  10  millions  dans  ce  pays  ; mais  c’est  une 
erreur  de  supposer  i|ue  toute  cette  dépense  est  absorhée  par  la  guerre  qui  se  fait 
dans  la  Péninsule.  Les  établissements  que  nous  avons  ici  nous  coûteraient,  à peu 
de  chose  près,  la  moitié  de  cette  somme,  si  nous  avions  à les  entretenir  en  Angle- 
terre, et  le  surplus  seul  doit  être  mis  sur  le  compte  de  la  guerre  actuelle.  Je  ne 
prétends  pas  dir«  que  cette  dépense  ne  soit  pas  grande,  mais  il  faut  la  supporter 
tant  que  les  Espagnols  et  les  Portugais  tiendront  bon;  autrement  il  nous  faut  re- 
noncer à notre  surnom  de  grande  nation. 
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Au  Comte  de  Liverpool. 


Fueale  Guin«tdo,  l«  3 ac|  lembrr  Iftit . 


Ayant  considéré  comme  un  devoir  de  presser,  presque  jusqu'à  l'importunité,  le 
gouvernement  local  portugais  d'accroître  le  plus  possible  le  revenu  dis|ionible  de 
l'État,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  ainsi  <|uc  par  l'augmenUition  des  inipdis, 
par  la  réforme  des  abus  dans  la  levée  et  l'administration  du  revenu , et  par  l'éco- 
nomie sur  les  appointements  et  dans  toutes  les  branches  de  dépenses,  ces  mesures 
étant  les  seules  qui  puissent  procurer  les  sommes  en  es|ièces  nécessaires  |H>ur 
parer  aux  frais  de  la  guerre , j'ai  |>ensé  qu'il  était  convenable  à moi  de  n'accepter 
aucun  émolument  du  gouvernement  portugais,  pour  le  poste  de  maréchal  général 
que  j'occupe. 

Dans  le  cas  où  Son  Altesse  Hoyale  le  prince  régent  jugerait  à propos  de  me 
permettre  d'accepter  les  faveurs  que  m'a  accordées  Son  Altesse  Koyale  le  prince 
réi'enl  du  Portugal , je  me  propose  également  de  renoncer  à la  pension  qui  m'esi 
offerte  pendant  la  durée  de  la  guerre  actuelle  pour  l'indépendance  de  ce  pays. 
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A Son  Excellence  Charles  Stuart. 

Fusait*  Uuioildo,  le  H «eptrinbra  ItUI. 

Je  dit  • fondé  sur  l'expérience  • parce  que  je  n'hésite  pas  à reconnaitre  que  j'ai 
eu  contre  dom  M.  Forjaz  les  mêmes  préventions  qu'on  parait  avoir  eues  contre  lui 
au  Brésil;  mais  j'ai  changé  d'opinion  à son  égard,  lorsque  j’ai  acquis  des  preuves 
de  ses  taients,  de  son  zèle  et  de  son  intégrité  ; et  je  crois  avoir  raison  de  me  piain- 
dre  que  cet  officier,  que  je  préfère  ainsi  après  avoir  été  prévenu  contre  iiii  et  après 
l'avoir  mis  à l'épreuve , n'ait  pas  été  soutenu  par  le  gouverneuient  de  Sa  Majesté 
au  Brésil,  et  qu'il  soit  conséquemment  en  ce  moment  sur  le  point  d'étre  congédié 
Je  sa  place  et  disgracié,  et  que  tous  les  détails  du  département  militaire  soient 
nmis  aux  soins  d'une  personne  moins  ca|iahle  assurément,  et  peut-être  tout  à fait 
iirap.iblc  de  les  diriger,  et  cela  an  milieu  d'une  campagne. 
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Les  accutalions  portées  contre  lui  se  contredisent  l'une  l'autre,  et  elles  sont  si 
méprisables  qu'il  est  évident  qu'elles  ne  sont  produites  que  par  la  méclianccté  et 
l'esprit  de  parti  qu'on  aurait  combattus  victorieusement  sur  les  lieux  mêmes. 
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A Son  Excellence  Chéries  Stuert. 

Fuenle  Gtiiasldo,  le  13  tepIrDibre  IRII. 

Dés  que  ces  soldats  seront  revenus  à l'armée , ils  seront  mis  en  jugement  pour 
les  faits  qu'on  leur  reproche,  et  quelle  que  soit  la  sentence  portée  contre  eux,  elle 
sera  mise  .1  exécution;  mais  je  vous  prie  de  nouveau  de  représenter  au  ministre 
portugais  que  si  les  témoins  n'assistent  pas  au  procès  des  accusés,  et  s'ils  ne  dépo- 
sent pas  sous  serment  et  de  vive  voix , les  accusés  ne  seront  pas  condamnés  et 
qu'il  me  sera  impossible  de  les  punir. 

Le  sentiment  qui  porte  le  peuple  en  Portugal  à se  dispenser  de  fournir  des  preu- 
ves contre  les  criminels,  provient  d'une  fausse  humanité.  Il  empêche  la  punition 
des  voleurs  et  des  assassins  que  l'impunité  enhardit  ainsi  il  continuer  leurs  bri- 
gandages, et  beaucoup  d'innocents  souffrent,  parce  que  ceux  qui  se  plaignent  ne 
se  décident  pas  à poursuivre.  J'ai  bien  des  fois  fait  des  représentations  à ce  sujet, 
mais  vainement.  Je  serais  bien  aise  d'avoir  la  preuve  que  des  olBciers  ou  des  sol- 
dats de  l'armée  anglaise  ont  arrêté  des  voilures  et  exigé  de  l'argent  pour  les  laisser 
aller.  Je  sais  que  les  soldats  le  font  ; mais,  faute  de  preuves , je  ne  puis  les  punir. 
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Au  Comte  de  Eiverpool. 


Fucole  GuinAldrt,  le  13  «pplembre  IRi  I . 


Depuis  que  je  vous  ai  écrit  le  1 1 , pour  le  retour  du  prince  du  Brésil  dans  ce  pays, 
j'ai  reçu  de  M.  Stuart  une  lettre  dont  je  joins  un  extrait.  C'est  un  volume  sur  le 
sujet  sur  lequel  vous  désiriez  avoir  mon  opinion. 

Les  plaintes  de  notre  part  dont  parle  le  comte  de  Linhares,  portent  sur  le  manque 
de  vivres  et  de  moyens  de  transport  pour  les  troupes  portugaises,  et  sur  le  défaut 
de  transports  pour  aider  les  troupes  anglaises  dans  la  défense  du  royaume  de 
Portugal;  et  le  ministre  de  confiance  du  prince  du  Brésil,  après  avoir  lu  ces  plain- 
tes. au  lieu  de  presser  le  gouvernement  local  de  prendre  des  mesures  énergiques 
pour  ein|>ècher  que  les  motifs  de  ces  plaintes  ne  subsistent,  recommande  d'y 
• répondre  avec  la  plus  grande  énergie  ,•  et  veut  que  les  serviteurs  du  roi  ici 
( c'est-à-dire  moi)  soient  responsables  des  fautes  des  départements  |>ortugais. 

Après  la  conn.iissance  que  j'ai  des  sentiments  du  comte  de  Linhares,  je  ne  puis 
pas  demander  ipi'on  invite  le  prince  du  Brésil  à revenir  en  Portugal.  Les  choses 
de  mauvaises  qu'elles  sont  maintenant  deviendraient  pires  assurément , s'il  était 
éans  le  pays,  et  à moins  que  le  gouvernement  anglais  ne  prenne  en  mains  l'affaire 
et  ne  fasse  comprendre  à ces  messieurs  la  nature  de  leurs  positions  et  de  leurs 
devoirs,  il  faut  nous  borner  à les  pousser  comme  nous  pourrons,  en  nous  exposant 
à tous  les  inconvénients  et  à tous  les  risques,  et  en  faisant  tous  les  frais  de  la  guerre. 

Si  le  gouvernement  voulait  suivre  mon  avis , toutefois , il  ferait  comprendre  au 
prince  du  Brésil  que,  tout  grand  que  soit  l'intérél  du  gouvernement  anglais  à sou- 
tenir la  guerre  |H>ur  le  salut  de  ses  États,  le  sien  à lui  est  bien  plus  grand  encore, 
et  que  si  scs  ministres  et  ses  serviteurs  dans  ce  pays  ne  font  aucun  cSdrl,  les  if- 
cours  de  l'Angleterre  en  argent  et  en  liomnies  lui  seront  retirés. 
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J'ai  (K'jà  livré  une  bataille  sur  celte  frontière  avec  «les  équipements  défectueux 
de  tous  genres,  grScc  a la  négligence  du  gmiverneraent  portugais , et  je  suis  à la 
veille  d'en  livrer  une  autre  ; mais  je  ne  le  ferai  point.  Il  n'y  a pas  d'officier  à l'ar- 
mée qui  souffrirait  ce  (|ue  j'endure  journellement  pour  cmpècber  que  la  luacliiiic 
ne  se  délrai|ue,  et  cela  ne  peut  j^as  durer. 

Votre  Seigneurie  peut  compter  que,  malgré  tous  nos  efforts  et  notre  bonne  vo- 
lonté, nous  ne  pourrons  s.auver  ce  pays,  si  la  manière  de  voir  du  comte  de  Linbares 
et  du  gouvernement  prévaut  dans  le  pays;  si  on  croit  un  moment  que  la  guerre 
est  dans  notre  intérêt , et  que  le  prince  du  Brésil  et  la  nation  portugaise  y sont 
moins  intéressés  et  n'ont  besoin  de  faire  aucun  effort.  C'est  précisément  l'idée 
que  j'ai  eu  à combattre  depuis  que  j'ai  abordé  pour  la  première  fuis  en  Portugal, 
et  un  seul  des  décrets  que  je  joins  Â ma  lettre  est  suffisant  pour  défaire  tout  le 
bien  que  nous  avons  fait  jiisqn'ici. 

(.luel  que  soit  le  parti  que  prenne  le  gouvernement  ù ce  sujet , j'espère  qu'il  ne 
fera  pas  connailre  que  c'est  par***  i|ue  nous  avons  eu  connaissance  de  l'existence 
de  cette  dépêche  du  comte  de  Linbares. 
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Au  Major  Général  Alex.  Campbell. 

Fuealo  Guicialilu,  le  14  «eiileiMbre  1811. 

Nous  ne  réussirons  avec  le  colonel  ***  qu*au(ant  que  nous  procéderons  réguliè- 
rement, et  vous  poiivex  compter  qu'on  ramènera,  à la  fin,  à sc  conduire  comme  il 
le  doit,  il  me  donnera  bien  du  tourment,  mais  c'est  un  mvilheur  pour  moi,  cl  j'au- 


ORDiK  GtllKlUl..  Fueato  Guinaldo,  l«  14  «rpleabre  1811. 

1.  Les  plaintes  fréquentes  que  le  commandant  en  chef  reçoit  sur  la  conduite  des 
officiers,  de  ceux  surtout  du  commissariat  et  du  département  médical  pour  la  manière 
dont  ils  prennent  leurs  logements,  et  dont  ils  se  conduisent  envers  leurs  hôtes,  lors- 
qu'ils sont  employés  loto  de  rarméc,  l'obligent  à publier  de  nouveau  les  ordres  qui  ont 
été  à plusieurs  reprises  émis  et  sanctionnés  à cet  égard. 

3.  Les  officiers  qui  font  leur  service  dans  leurs  régiments  ou  à l'armée,  savent  bien 
que  parfois  ils  ne  peuvent  avoir  de  logements  d'aucune  manière,  et  que  d'autres  fois  ils 
u'en  ont  que  de  fort  médiocres.  Le  commandant  en  chef  est  heureux  de  dire  qu'il  n'a 
reçu  aucune  plainte  contre  ces  officiers;  il  ne  lui  en  a été  fait  que  contre  ceux  qui 
sont  logés  au  loin,  et  qui  ne  veulent  pas  même  se  conlculer  des  meilleurs  logements 
que  peuvent  leur  donner  les  habitants  dans  les  circonstances  où  ils  se  trouveoL 

5.  U est  évident  que  les  ordres  que  l'on  a rappelés  ci-dessus  ne  peuvent  s'appliquer 
<iu'à  la  ville  de  Lisbonne  ; et  quant  aux  autres  grandes  villes,  le  commandant  en  chef, 
dans  ses  ordres  du  38  décembre  1809,  a prié  les  officiers  généraux  commandants  de 
divisions,  de  s'entendre  avec  les  magistrats  pour  la  désignation  des  maisqps  où  seraient 
logés  les  officiers  généraux,  les  officiers  d'étal-major,  les  capitaines  et  les  subalternes 
suivant  leurs  grades  respectifs,  ainsi  que  les  officiers  des  départements  de  l'armée,  de 
grades  correspondants;  et  il  a écrit  au  gouvernement  du  royaume  pour  demander 
que  les  magistrats  se  prêtent,  autant  qu'il  sera  possible,  à l'exéculiou  de  cesarrange- 
meuts. 

A.  Il  n'est  (Hormis  à aucun  officier  de  se  loger  lui-même,  lorsqu'il  marche  avec  un 
corps  de  troupes.  Son  logement  doit  lui  être  désigné  par  un  officier  du  département 
du  quartier-maltrc  général,  ou  par  le  quarUer-inaUrc  de  son  régiment.  S'il  marche 
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raia  bien  pliia  de  peine  encore,  si  je  m'écartais  du  mode  n'ijulier  tracé  parles 
réBlementi.  Uuand  il  vous  enverra  la  récapitiilalion  de  ses  Rriefs , vous  nictlrez 
par  écrit,  comme  à l'ordinaire,  vos  obsenations,  votre  réponse  et  votre  défense 
sur  chaque  grief  énoncé , et  vous  me  l’euverreï.  Quand  j'aurai  reçu  cette  pièce , 
je  verrai  ce  que  j'aurai  à faire.  ^ 
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A SoD  Ezoellenoe  Charles  Stuart. 

FucqIc  Guintldo,  ie  IG  sciitrinbre  IGl  I . 

J’ai  eu  dernièrement  roccasiun  de  voir  comment  les  Français  conduisent  leurs 
affaires  en  CasUlICa  royaume  dans  lequel  ni  l'armée  espagnole  ni  l’année  anglaise 
n’ont  jamais  pu  se  procurer  des  moyens  sufhsnnts  de  transport,  pas  plus  que  l'ar- 
mée anglaise  ou  l'armée  portugaise  ne  peuvent  s'en  procurer  maintenant  en  Por- 
tugal. Le  préfet  envoie  ses  ordres  aux  différents  chefs  de  districts,  prescrivant 
qu’un  certain  nombre  de  chariots  attelés  de  telle  manière,  et  qu'un  certain  nom- 
bre de  mules  appartenant  au  district  se  rendront,  chaque  chariot  et  chaque  mule 
accompagné  de  son  propriétaire  ou  du  domestique  de  ce  dernier,  dans  tel  endroit, 
à heure  et  jour  fixes.  Le  chef  de  dislricl,  ou  envoie  un  ordre  semblable  aux  chefs 
de  villages,  ou  fait  la  dislriliution  détaillée  et  nominalive  dans  tout  le  district. 

Ce  mode  de  pr<»eéder  est  indiqué  par  la  loi  on  Porliigal,  mais  la  différence  dans 
la  manière  d'exécuter  la  loi  est  la  cause  de  la  différence  du  résultat.  Malgré 
l'aversion  qu’on  a contre  les  Français  et  la  répugnance  des  Espagnols  à les  servir, 
et  quoiqu'ils  ne  payent  jamais,  pas  un  de.s  chariots  ou  des  mules  requis  ne  man- 
que à l'heure  indiquée,  et  pas  un  des  propriélaires  d'un  chariot  ou  d'une  mule 


pour  raison  de  service,  ou  comme  malade,  ou  s'il  fait  partie  d'un  détachement  qui  n'a 
pas  de  quartier-raaUre,  il  doit  recevoir  son  logement  par  billet  du  magistral  de  la  ville 
ou  du  village  où  il  se  trouve. 

5.  I.es  officiers  du  département  du  quariier-mallre  général,  ou  les  quartiers-maîtres 
de  régiments  doivent,  dans  tous  les  cas  où  ils  demandeul  des  logements  pour  des  offi- 
ciers ou  des  soldats,  en  recevoir  les  billets  des  magistrats  des  villes  ou  des  villages,  et 
les  distribuer  ensuite  aux  divers  régiments,  ou  aux  divers  officiers  et  aux  lroui>es  à 
loger. 

6.  Il  est  bien  entendu  qu'aucun  officier  n'a  le  droit  d'exiger  de  son  hôte  rien  de 
plus  qu'une  chambre  et  une  écurie  pour  ses  chevaux,  si  la  maison  en  a une  j cl  il  est 
évident  que  dans  aucune  ville  de  Portugal  ou  d'Espagne,  les  officiers  ne  peuvent  s'at- 
tendre à trouver  le  logement  qui  leur  est  attribué  à Lisbonne,  suivant  leurs  grades,  par 
les  ordres  du  commandant  en  chef  du  1 4 mars  1 809.  Ils  (foivcnl  donc  se  contenter  de 
ce  que  les  villes  ou  les  villages  où  ils  sont  logés  peuvent  fournir  à ceux  de  leur  grade, 
et  iis  ne  doivent,  sous  aucun  prétexte,  prendre  rien  de  plus  que  ce  qu'on  leur  donne. 

7.  Le  comqiandant  en  chef  a toujours  trouvé,  et  il  croit  les  habitants  de  ces  deux 
pays  disposés  à donner  aux  officiers  et  aux  soldats  de  l'armée  anglaise,  les  logements  et 
les  aises  que  comportent  leurs  maisons  ; mais  il  est  bien  entendu  que  tout  ce  qui  excède 
la  concession  d'une  chambre  et  d'une  écurie  ne  doit  venir  que  de  la  bonne  volonté  des 
habitants,  et  qu'on  ne  doit  employer  aucune  contrainte. 

8.  Le  commandant  en  chef  déclare  qu'il  est  déterminé  à porter  devant  une  cour 
martiale  générale  toute  plainte  qu'il  recevra  sur  la  mautère  de  se  conduire  d'un  offi- 
cier dans  son  logement,  et  à faire  exécuter  l.i  sentence  de  la  cour  martiale  générale, 
quelle  qne  soit  sa  rigneiir. 
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n'est  absent.  Mais  en  Portugal , où  le  gouvernement  ne  tait  pas  exécuter  ses  pro- 
pres lois , les  moyens  de  Iraniport  manquent  toujours,  le  service  est  toujours  en- 
travé, et  il  en  sera  ainsi  jusqu'il  ce  qu'il  arrive  quelque  grand  malheur,  et  que  les 
Français,  parvenus  il  s'établir  en  Portugal,  fassent  exécuter  la  lui,  comme  ils  1c 
font  en  Espagne. 


598 

Au  M«Jor  Général  Alex.  Campbell. 

Fucoto  ÜMiDaldo,  le  2!  ■epleiiibre  Isl  1 

Il  vaudrait  mieux  sans  doute  qu'on  ne  se  servit  jamais  d'un  pareil  langage,  et 
que  les  officiers  placés  dans  la  situation  où  vous  étiez  dans  la  matinée  du  1 1 mai, 
reprissent  des  négligences  ou  des  fautes  dont  les  conséquences  peuvent  être  funes- 
tes aux  intérêts  publics , dans  un  langage  qui  ne  fût  pas  de  nature  à blesser  les 
sentiments  de  la  personne  ù laquelle  les  reproches  s'adressent , et  sans  y mettre 
trop  de  véhémence. 

Mais  malheureusement  il  s'en  trouve  parmi  nous  qui  ne  |>euvenl  s'empêcher  de 
sentir  de  l'ardeur  pour  le  succès  de  l'opération  dont  nous  sommes  chargés , et  qui 
ne  peuvent  faire  autrement  que  de  s'exprimer  avec  véhémence  et  dans  un  langage 
qui  n'est  pas  parfaitement  convenable,  sur  des  méprises  ou  des  négligences  dont 
l'elTet  probable  est  de  mettre  obstacle  à ce  succès  ; et  quoique  je  regarde  tout 
officier  comme  res|ionsable  d'un  pareil  langage,  il  faut  que  la  plainte  de  la  per- 
sonne û laquelle  il  s'adresse  soit  faite  immédiatement,  aHn  que  toutes  les  circon- 
stances dans  lesquelles  on  s'en  est  servi,  soient  bien  présentes  à ceux  dont  le  devoir 
est  de  s'enquérir  de  l'affaire,  et  qu'on  puisse  voir  quelle  faute  on  quelle  négligence 
a provoqué  le  langage  dont  ou  s'est  servi. 
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A Son  Excellenoe  Charles  Stuart. 

Quieira»ci»,  te  29  ie)>t4‘mb(c  ttUI. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  25. 

J'ai  recommandé  d'armer  les  forts , non  que  je  soiqicounasse  les  intentions  de 
l'ennemi  par  quelque  avis  reçu,  mais  d'après  mes  propres  idées,  en  rétlécbissanl 
sur  ce  qu'il  était  probable  que  l'ennemi  tenterait.  Je  suis  sûr  que  si  Bonaparte  ne 
parvient  pas  à nous  renvoyer  de  la  Péninsule , il  baissera  de  Ion  avec  le  monde  ; 
et  je  suis  également  certain  qu'il  fera  tous  les  efforts  imssibles  pour  échapper  i 
cette  nécessité.  Il  a une  flotte  et  ne  manque  pas  d'armées  -,  et  il  est  homme  à sacri 
lier  sa  flotte  et  A faire  de  grands  efforts  avec  ses  armées  pour  effectuer  cet  objet. 
Je  ne  crains  ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  résultats , si  nous  sommes  préparés.  Mais 
comme  nous  n'avons  pas  de  flotte  prèle  à Lislionne,  et  que,  suivaut  moi , nous 
devrions  toujours  en  avoir  une  , je  pensais  qu'il  était  bon  de  demander  que  les 
forts  de  la  mer  fussent  armés,  comme  la  seule  mesure  qui  fût  en  mon  pouvoir, 
alors  qu'on  regardait  comme  probable  qu'il  viendrait  prendre  lui-méme  le  com- 
mandement de  ses  armées. 


ftOI) 


Au  Comte  de  Liverpool. 


Qu«slt«Éoi* , 29  «cplrmbtc  1^11. 


L'enuemi  commença  scs  mouvements  sur  Ciudad  ItiHlrign  le  21  du  coiiranl,  avec 
des  convois  de  vivres  venus  de  la  Sierra  de  Bejar  et  de  Salamanque  ; et  le  lendc- 


Digitized  by  Google 


PÉNINSULE.  [1811] 

muin,  je  réunis  l'armée  .anglaise  dans  des  positions  d'où  je  pouvais  m'avancer  ou 
me  relircraisément,  el  qui  me  permettaient  de  voir  tout  ce  qui  se  passait  et  quelle 
était  la  force  de  l'année  ennemie. 

La  -ï»  division  el  la  portion  de  la  brigade  de  cavalerie  du  major  général  V.  Alten, 
qui  n'avait  pas  été  délacliée,  occupaient  la  chaîne  des  hauteurs  qui  sont  à la  gau- 
che de  l’Agueda,  ayant  son  avant-garde,  commandée  par  le  lieutenant-colonel 
Williams  du  GO*  régiment,  placée  sur  les  hauteurs  de  l'astores  à 3 milles  de  Ciudad 
Ro<lrigo.  La  4*  division  était  à Fuenle  Guinaido  où  j'avais  fait  fortifier  une  posi- 
tion par  quelques  ouvrages.  La  division  légère,  sur  la  rive  droite  de  l'Agueda, 
avait  sa  droite  appuyée  aux  montagnes  qui  séparent  la  Castille  de  l'Eslremadure. 
Le  lieiilenanl  général  Graham  connnandail  les  troupes  A la  gauche  de  l'armée, 
lesquelles  étaient  postées  sur  le  bas  Azava.  La  6*  division  el  la  brigade  de  cava- 
lerie du  major  général  Ansoii,  étaient  A Espeja  et  occupaient  Carpio,  Harialva,  etc. 
lion  Carlos  d'Espaha  observait  le  bas  Agueda  avec  la  cavalerie  et  l'infanterie  de 
Don  Julian  Sanchez. 

Le  lieutenant  général  sir  S.  Cntton  avec  les  brigades  de  cavalerie  du  major  gé- 
néral Slade  cl  du  m.ajor  général  de  Grey,  était  sur  le  haut  Azava,  au  centre,  entre 
la  droite  cl  la  gauche  de  l'armée;  il  avait  la  brigade  du  général  Pack  à Campillo; 
et  la  3*  division  était  en  observation  au  pas.sagede  Perales,  en  arriére  de  la  droite, 
attendu  que  le  général  français  Foy  y était  resté  cl  avait  rassemblé  un  corps  de 
troupes  dans  l'Eslremadure  supérieure,  consistant  en  une  partie  de  sa  propre  di- 
vision de  l'armée  du  Portugal  et  une  division  de  l'année  du  centre.  La  17*  division 
éLill  en  réserve  A Alaineililla. 

L'ennemi  se  montra  d'abord  le  33  dans  la  plaine  voisine  de  Ciudad  Rodrigo,  et  se 
relira  de  nouveau  peu  de  temps  après;  mais  le  34  au  matin,  il  s'avança  derechef 
en  grandes  forces  et  entra  dans  la  plaine  par  les  roules  de  Santi  Espiritus  et  de 
Tenebron.  Avant  le  soir,  il  y avait  réuni  toute  sa  cavalerie  forte  d'environ 
C,000  hommes  el  4 divisions  d'infanterie,  dont  une  de  la  garde  impériale.  Le  reste 
de  son  armée  était  cam|>é  sur  le  Guadapero , immédiatement  au  delà  des  collines 
qui  environnent  la  plaine  de  Ciudad  Rodrigo. 

Le  35  au  matin  , l'ennemi  envoya  une  reconnaissance  de  cavalerie  sur  le  bas 
Azava,  cunsistant  en  14  escadrons  environ  de  cavalerie  de  la  garde  im;>ériale.  Ces 
escadrons  enfoncèrent  nos  postes  à la  droite  de  l'Azava,mais  après  avoir  passé 
celle  rivière,  les  lanciers  de  Berg  furent  chargés  par  3 escadrons  du  IC*  el  1 esca- 
dron du  14*  de  dragons  légers , et  re;ioussés.  Ils  essayèrent  de  se  rallier  et  de  s'en 
retourner  ; mais  ils  furent  aceueillis  par  le  feu  de  l'infanterie  légère  du  01*  régi- 
ment qui  avait  été  placé  sur  leur  flanc  dans  le  bois  par  le  lieutenant  général 
Graham  ; le  m.ajor  général  Anson  les  poursuivit  en  traversant  l'Azava  cl  vint 
ensuite  reprendre  son  poste  à la  droite  de  cette  rivière.  Le  lieutenant  général 
Graham  a été  grandement  satisfait  de  la  conduite  de  la  brigade  du  major  général 
Anson  ; et  celui-ci  fait  une  mention  particulière  du  lieutcnaul-culonel  Uervey  cl 
du  capitaine  Rrotberton  du  14*,  ainsi  que  du  capitaine  Ilayel  du  major  Cocksdu  1G°. 

Mais  l'allentiou  de  l'ennemi  se  ;iurta  principalement  pendant  cette  journée  sur 
la  position  de  la  5*  division  dans  les  collines  entre  Fuenle  Guinaido  et  Pastores. 
Vers  les  K heures  du  matin , il  mil  en  mouvement  une  colonne  com|H>séc  du  30  à 
40  escadrons  du  cavalerie  , du  14  bataillons  d'infanterie  et  de  13  pièces  du  cauou, 
qui,  parlant  de  Ciudad  Rodrigo,  prit  une  direction  telle  qu'il  devint  douteux  si  elle 
essayerait  de  gravir  les  collines  par  la  Encina  ou  par  la  route  directe  d'Ellwdon, 
du  cillé  du  Fuenle  Guinaido  ; et  je  ne  fus  certain  de  la  roule  par  laquelle  elle  atla- 
i|uurait,  qu'au  moineut  où  elle  commença  à le  faire  de  ce  dernier  cùté. 

Aussitôt  que  j'avais  vu  la  direction  qu'elle  prenait,  j'avais  rcuforcé  le  3*  batail- 
lon du  5*  ré'giment  i|iii  ocriipail  la  hauteur  où  passe  la  route  menant  à Guinaido, 
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par  le  T?”  résimciil  et  le  31«  portugais  sous  les  ordres  du  major  général  l'hono- 
rable C.  Colville  et  par  la  brigade  du  major  gén(iral  V.  Alten,  dont  il  restait  3 esca- 
drons qui  n'avaient  pas  été  détachés.  Ces  troupes  étaient  tirées  d'Elbodon  : je  fis 
venir  aussi  de  Fuente  Giiinaldo  une  brigade  de  la  4'  division,  et  ensuite  d'Elbodon 
le  reste  des  troupes  de  la  3*  division , ü l'excepliuii  de  celles  placées  à Pastores, 
qui  étaient  trop  éloignées. 

Pendant  ce  lemps-li,  le  petit  corps  de  troupes  qui  se  trouvait  dans  le  |>osle  me- 
nacé, soutint  l'attaque  de  la  cavalerie  et  de  l’artillerie  de  l'ennemi.  Un  régiment 
de  dragons  français  réussit  à s’emparer  de  9 pièces  de  canon  qui  avaient  été  pta- 
cées  sur  un  mamelon  à la  droite  de  nos  troupes  ; mais  il  fut  chargé  par  le  9s  batail- 
lon du  5«  régiment  sous  les  ordres  du  major  Kidge  , et  les  canons  furent  repris 
immédiatement. 

Pendant  que  cetle  affaire  se  passait  sur  notre  Hanc , une  attaque  fut  faite  sur 
notre  front  par  un  autre  régiment , qui  fut  repoussé  de  la  même  manière  par  le 
77'  régiment.  3 escadrons  de  la  brigade  du  major  général  V.  Alten  chargèrent  à 
plusieurs  reprisas  différents  corps  de  l'ennemi  qui  gravissaient  la  colline  b la  gau- 
che des  deux  régimenis  d’infanterie  anglaise,  (tendant  que  le  régiment  portugais 
était  placé  en  arrière  de  leur  droite. 

Enfin  la  division  d'infanterie  ennemie  qui  était  venue  avec  la  cavalerie  de  Ciudad 
Rodrigo , fut  conduite  à l'attaque  sur  la  route  de  Fuente  Guinaldo.  Voyant  alors 
qu'elle  arriverait  et  serait  engagée  avant  que  nos  troupes  (tussent  arriver  de 
Guinalilo  ou  d'Elbodon  , je  me  décidai  à retirer  notre  poste  et  à me  replier  avec 
tout  mon  monde  sur  Fuente  Guinaldo.  Le  9'  bataillon  du  5'  régiment  et  le  77'  ré- 
giment furent  formés  en  carré,  et  le  91'  régiment  portugais  en  forma  un  autre, 
soutenu  (lar  le  petit  corps  de  cavalerie  du  major  général  V.  Alten  et  par  l'artillerie 
(lorlugaise. 

La  cavalerie  de  l'ennemi  se  lança  aussitôt  en  avant,  et  oldi(;ea  la  nôtre  ü se 
retirer  pour  soutenir  le  régiment  [rartugais.  Les  5*  et  77*  régiments  furent  chargés 
sur  trois  faces  du  carré  par  la  cavalerie  française  ; mais  ils  l'arrêtèrent  et  repous- 
sèrent l'attaque  avec  la  plus  grande  fermeté  et  la  plus  grande  bravoure.  Nous 
coiilinuômes  alors  notre  retraite  , et  rejoignîmes  le  reste  de  la  5'  division  égale- 
ment formée  en  carré  pendant  sa  marche  vers  Fuenle  Guinaldo,  et  toutes  les 
troupes  se  retirèrent  ensemble  dans  le  meilleur  ordre.  L'ennemi  ne  fil  plus  d'aulre 
tentative  (lour  les  charger , et  se  contenta  de  leur  tirer  des  coiqis  de  canon  et  de 
les  suivre. 

Le  lieutenant-colonel  Williams  avec  son  infanterie  légère,  et  le  lieutenant-colo- 
nel l'honorable  H.  Trench  avec  le  74'  régiment  se  retirèrent  de  Pastores,  en  (las- 
sant l'Agueda,  et  de  lô  s'avançant  par  Roldeda  où  ils  firent  quelques  prisonniers, 
ils  re(iassèrent  l'Agueda  et  rejoignirent  l'armée  ô Guinaldo  dans  la  soirée. 

Je  mis,  dans  la  soirée  du  95,  la  3'  et  la  4'  divisions,  la  brigade  d'infanterie  du 
général  Pack  et  les  brigades  de  cavalerie  du  major  général  V.  Allen , du  major 
général  de  Grey  et  du  major  général  Slade,  en  position  à Fuente  Guinaldo,  et  j’or- 
donnai au  major  général  R.  Crawfurd  de  repasser  l'Agueda  avec  la  division  légère  ; 
à la  7' division  de  se  former  à Alhergueria  , et  au  lieutenant  générât  Grahain  de 
rassembler  les  lrou(>es  sous  ses  ordres  à Nave  d’Aver,  ne  gardant  que  des  (lostes 
d'observation  sur  l'.Azava.  Les  troupes  furent  de  cette  manière  formées  en  échelon 
dont  le  centre  était  à la  position  de  Guinaldo;  la  droite  au  passage  de  Pcrales,  et 
la  gauche  à Nave  d’Aver.  Don  Carlos  d'E8(>ana  fut  placé  sur  la  rive  gauche  de  la 
Coa , et  don  .Iulian  .Sanchez  détaché  avec  la  cavalerie  sur  les  derrières  de  l'ennemi. 

L'ennemi  fil  venir,  dans  l'après-midi  du  95,  une  seconde  division  de  Ciudad  Ro- 
drigo, et  dans  le  cours  de  la  nuit  et  de  la  journée  du  90,  il  réunit  toute  son  armée 
devant  notre  position  de  Guinaldo.  Ne  jugeant  pas  ô pro(ios  d'attendre  son  atla- 
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que  dan>  celle  position , je  me  retirai  à 3 lieues  de  là , et  le  27  je  formai  l'armée 
de  la  manière  suivante  : la  5'  division  à la  droite  à Aldea  Velha;  la  4'  et  les  dra- 
gons légers  ainsi  (|iie  la  cavalerie  du  major  général  V.  Alten  au  couvent  de  Saca- 
parte , en  avant  d'Alfayates  j les  3«  et  7'  divisions,  en  seconde  ligne  derrière 
Alfayales;  le  corps  du  lieutenant  général  Graliam,  à la  gauche  de  Bismula,  son 
avant-garde  au  delà  de  la  rivière  de  Villa  Mayor;  et  la  cavalerie  du  lieutenant 
général  sir  S.  Cotton  près  d'Alfayates , à la  gauche  de  la  4-  division , ayant  à sa 
gauche  les  brigades  du  général  Pack  et  du  général  M'  Mahon  à Beholosa.  Les 
piquets  de  cavalerie  étaient  en  avant  d'Aldca  de  Punie  au  delà  de  la  rivière  de  Villa 
Mayor,  et  ceux  de  la  brigade  du  général  V.  Allen  étaient  au  delà  de  la  même  ri- 
vière vers  Força  Ihos. 

L’intention  de  l'ennemi  avait  été  de  tourner  la  gauche  de  la  position  de  Guinaido, 
en  dirigeant  une  colonne  dans  la  vallée  du  haut  Azava,  et  en  gravissant  ensuite 
les  hauteurs  en  arrière  de  la  position  par  Caslillejos.  Il  détacha  de  celte  colonne 
une  division  d'infanterie  cl  14  escadrons  de  cavalerie  pour  suivre  notre  retraite 
par  Albergueria  , et  un  autre  corps  de  la  même  force  nous  suivit  par  Forcalhos. 
Le  premier  attaqua  les  piquets  de  cavalerie  à Aldea  da  Ponte,  les  enfonça  et  poussa 
jusque  près  d'Alfayates.  Je  le  fis  alors  attaquer  par  le  général  Pakenham  avec  sa 
brigade  delà  4' division, soutenue  par  le  lieutenant  général  l'Iionorahle  L.  Cole  et 
la  4<  division , et  par  la  cavalerie  de  sir  S.  Cotton.  L'ennemi  fut  repoussé  d'Aldea 
da  Ponte  en  arrière  sur  Albergueria , cl  les  piquets  de  cavalerie  reprirent  leur 
position. 

Mais  l'ennemi,  ayant  été  renforcé  par  les  trou|>es  qui  venaient  de  Forcalhos , 
marcha  de  nouveau  en  avant,  vers  le  coucher  du  soleil , chassa  les  piquets  de  ca- 
valerie d'Aldea  da  Ponte  et  s'empara  du  village. 

Le  lieutenant  général  Cole  l'attaqua  derechef  avec  une  partie  de  la  brigade  du 
général  Pakenliam,  et  le  délogea  du  village  : mais  la  nuit  étant  survenue,  et  le 
général  Pakenham  ne  sachant  pas  bien  ce  qui  se  passait  sur  ses  flancs,  ni  quelle 
était  la  force  de  l'ennemi,  le  lieutenant  général  Cole  , n'ignorant  pas  que  l'armée 
devait  encore  se  porter  en  arrière,  évacua  le  village  que  l'ennemi  occupa  et  garda 
pendant  la  nuit. 

Le  25,  je  formai  l’armée  sur  les  hauteurs  derrière  Soilo;  ayant  la  Serra  de 
Meras  à la  droite  et  la  gauche  à llendo  sur  la  Coa , une  lieue  environ  en  arrière 
de  la  position  qu'elle  avait  oceuftée  le  27.  L'ennemi  se  retira  aussi  d'Aldea  da 
Ponte  et  mit  ses  avant-postes  à Alliergueria  ; comme  il  parait  qu'il  est  sur  le  point 
de  quitter  cette  partie  du  pays,  et  comme  nous  avons  déjà  éprouvé  quelque  mau- 
vais temps,  et  que  nous  devons  en  attendre  encore  plus,  à l'époque  des  vents  de 
l'équinoxe,  je  me  propose  de  cantonner  les  troupes  dans  les  villages  les  plus  rap- 
prochés de  la  position  qu'elles  occupaient  hier. 

Je  ne  puis  terminer  ce  rapport  des  événements  de  la  semaine  dernière,  sans 
exprimer  à Votre  Seigneurie  mon  admiration  de  la  conduite  des  troupes  qui  ont 
donné  dans  les  affaires  du  23  courant.  La  conduite  du  2'  balaillon  du  S'  régiment, 
commandé  par  le  major  Ridge , est  surtout  un  exemple  mémorable  de  ce  que  la 
fermeté  et  la  discipline  des  troupt'S  et  leur  confiance  dans  leurs  officiers,  peuvent 
0(>érer  dans  les  situations  les  plus  difficiles  et  les  plus  décisives.  La  conduite  du 
77'  régiment,  commandé  par  le  lieutenant-colonel  Bromhead,  a été  aussi  belle,  et 
jamais  je  n’ai  vu  une  attaque  plus  résolue  que  celle  qui  fol  faite  par  toute  la  cava- 
lerie ennemie,  appuyée  par  une  artillerie  supérieure,  et  qui  fut  repoussée  par  ces 
<leux  faibles  bataillons.  Je  ne  dois  pas  omettre  non  plus  de  signaler  l'excellente 
conduite  tenue  en  cette  occasion  par  le  2t'  K'giment  portugais  sous  les  ordres  du 
colonel  Baccllar,  et  par  l'artillerie  du  major  Arenlschildt.  L'infanterie  portugaise 
ne  fut  pas  chargée  alors,  mais  elle  fut  menacée  plusieurs  fois,  et  elle  lit  voir  la 
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plus  grande  rermcié  et  la  meilleure  discipline,  tant  dans  la  manière  dont  elle  se 
disposa  à rece>uir  l'ennemi,  que  dans  tous  ses  mouvements  de  retraite  au  milieu 
d'une  plaine  de  0 milles  d'étendue , en  face  d'une  cavalerie  et  d'une  artillerie  bien 
su|H-rieure.  Les  artilleurs  portugais  attachés  au  service  des  canons  qui  furent  un 
moment  au  pouvoir  de  l'ennemi,  furent  tués  sur  leurs  pièces. 

L'infanterie  dans  cette  affaire  était  commandée  par  le  major  général  l'honora- 
ble C.  Cotville,  le  lieutenant  général  Picton  étant  resté  avec  les  troupes  i Elbodon  ; 
et  la  conduite  du  major  général  Colville  a été  au-dessus  de  tout  éloge. 

Votre  Seigneurie  aura  remarqué  par  les  détails  que  je  lui  ai  donnés  sur  celte 
affaire,  combien  J'ai  eu  lieu  d'étre  satisfait  de  la  conduite  du  I”  régiment  de  hus- 
sards et  du  1 1'  de  dragons  légers  de  la  brigade  du  major  général  V.  Allen.  Il  n'y 
avait  pas  plus  de  Z escadrons  de  ces  deux  régiments  sur  le  terrain,  celle  brigade 
ayant  fourni  pendant  quelque  temps  de  la  cavalerie  pour  les  postes  extérieurs  de 
l'armée.  Ils  n'en  chargèrent  pas  moins  plusieurs  fois  la  cavalerie  ennemie  ; et 
malgré  la  supériorité  de  celle-ci,  le  |>ostc  eût  été  conservé,  si  je  ii'eusse  préféré 
l'abandonner,  pluIAt  que  de  risquer  la  perle  de  ces  braves  gens,  en  continuant 
une  lutte  inégale  avec  des  désavantages  augmentés  par  l'arrivée  de  14  bataillons 
d'infanterie  ennemie  qui  survinrent  tout  h coup  dans  l'action , avant  que  le  ren- 
fort auquel  j'avais  donné  l'ordre  de  venir,  pùt  rejoindre.  Le  majorgénéralV.  Allen, 
et  les  lieutenants-colonels  Cumniing  et  Areniscbildt , ainsi  que  les  officiers  de  ces 
régiments , se  sont  particulièrement  distingués  dans  cette  occasion. 

Je  dois  aussi  mentionner  que  l'adjudant  général , le  major  général  l'honorable 
C.  Stewart,  présent  sur  le  champ  de  bataille,  a prêté  son  assistance,  comme  officier 
de  cavalerie,  avec  sa  bravoure  ordinaire. 

Dans  l'affaire  du  37  à Aldea  da  Ponte , le  brigadier  général  Pakenhain  et  les 
lmn|>es  de  la  4'  division  sous  les  ordres  du  lieutenant  général  l'honorable  L.  Cole, 
se  sont  pareillement  conduites  d'une  manière  bien  remarquable. 

Son  Altesse  Sérénissime le  prince  héréditaire  d'Orange  in'a  accompagné  pendant 
les  opérations  dont  j'ai  donné  les  détails  à Votre  Seigneurie.  C'élait  la  première  fois 
qu'il  allait  au  feu,  et  il  s'est  conduit  avec  un  courage  et  une  intelligence  qui  font 
espérer  qu'il  sera  un  jour  l'honneur  de  sa  profession. 

L'ennemi,  pour  faire  lever  le  siège  de  Ciiidad  Rodrigo,  avait  réuni  l'armée  du 
nord  (|u'il  avait  retirée  de  l'attaque  commencée  contre  le  général  Abadia  dans  la 
Galice.  Celle  armée  comptait  33  bataillons  de  la  garde  impériale  et  la  division 
d'infanterie  du  général  Souhain.  Elle  était  composée  de  troupes  nouvellement  arri- 
vées en  Espagne'de  l'armée  de  Naples,  et  tirées  récemment  de  la  frontière  de  la 
Navarre,  où  elles  avaient  été  employées  à des  opérations  contre  Mina.  Un  y avait 
joint  5 divisions  et  toute  la  cavalerie  de  l'armée  dite  • de  Portugal,  • ce  qui  com- 
posait en  tout  une  armée  de  non  moins  de  Hu,000  bouimes,  dont  0,OUO  de  cavalerie, 
et  de  13.4  pièces  d'artillerie.  En  présence  de  telles  forces,  je  ne  pouvais  prétendre 
à maintenir  le  blocus  de  Ciiidad  Rodrigo  , ni  faire  aucun  effort  |K>ur  prévenir  ou 
empêcher  efficacement  la  réunion  des  vivres,  ou  la  marche  d'un  convoi  |iour  ravi- 
tailler celle  place.  Je  fis  tout  ce  que  je  (Kuivais  espérer  de  faire,  sans  courir  le  ris- 
que de  grande  perte  pour  ne  rien  obtenir,  et  comme  les  bruits  sur  la  force  réelle 
de  l'ennemi  étaient,  suivant  l'usage,  fort  différents  les  uns  des  autres,  il  était 
nécessaire  que  je  visse  son  armée,  afin  que  le  peuple  de  ce  pays  fût  convaincu  que 
la  levée  du  blocus  était  une  mesure  de  nécessité,  et  que  me  porter  momentanément 
au  secours  de  la  Galice  et  de  Mina  , était  la  seule  cliosc  que  je  |iusse  faire  immé- 
diatement. 

Je  n'ai  |>oint  eu  de  nouvelles  du  nord , depuis  que  j'ai  écrit  A Votre  Seigneurie, 
ni  du  sud  de  l'Espagiie. 

Le  général  Girard  a rassemblé  un  petit  corps  de  troupes  A Alcrida,  dans  l'inlen- 
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lion,  je  crois,  de  faire  une  incursion  en  Portugal,  parce  qu'il  a su  que  j'avais  relire 
de  l'Alentejo  le  corps  du  lieutenant  général  Hill,  dans  le  dessein  de  maintenir  1e 
blocus  de  Ciudad  Rodrigo.  Mais  j'imagine  qu'il  dissoudra  son  rassemblement  de 
troupes  dès  qu'il  apprendra  que  le  général  Hill  est  à PorUilegre. 
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Au  Comte  de  Liverpool. 


HichtMO,  le  1''*  ot-lobre  1811. 


Le  colonel  Downie  et  surtout  le  général  Carroll  sont  plus  capables  de  comman- 
der un  corps  d'année  que  beaucoup,  et  peut-être  qu'aucun  des  officiers  qui  sont 
au  service  de  l'Espagne;  et  je  crois  que  le  gouvernement  anglais  ne  peut  pas  ap- 
pliquer plus  convenablement  les  ressources  qu'il  destine  au  soutien  de  la  cause  de 
Espagne,  qu'en  fournissant  des  armes,  des  liabillements,  des  équi|iemenls  et  tout 
ce  qui  est  nécessaire  aux  troupes  qui  doivent  être  levées  et  commandées  par  ces 
officiers.  Je  n'ai  pas  de  doute  qu'ils  feront  de  ces  secours  un  aussi  lion  usage  <|u'il 
est  possible  d'en  faire,  et  que  le  résultat  en  sera  aussi  profitable  à la  cause  qu'il 
l'eût  été  par  tout  autre  mode  de  distribuer  ces  secours. 

Mais  je  ferai  observer  à Votre  Seigneurie  que  lorsque  des  soldats  ont  été  levés, 
armés,  éqiii|>és  et  même  disciplinés,  il  n'y  a que  la  moitié  de  la  besogne  de  faite 
pour  en  tirer  quelque  service  utile.  Il  faut  trouver  les  moyens  de  les  payer  et  de 
les  entretenir,  et  tout  au  moins  de  les  entretenir  |iendanl  qu'ils  sont  engagés  dans 
des  opérations  contre  l'ennemi  en  rase  campagne  ; cl  jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé 
ces  moyens,  on  ne  peut  pas  se  promettre  beaucoup  de  protit  des  autres  dépenses 
faites.  L'emploi  d'officiers  anglais  n’apporterait  pas  de  différence  à cet  égard.  Le 
corps  de  troupes  auquel  ils  seraient  attachés , serait  peut-être  mieux  discipliné, 
mais  il  serait  aussi  inutile  comme  corps  militaire  dans  de  vastes  opérations;  et  à 
vrai  dire , il  est  douteux  que  ces  officiers  entreprissent  de  discipliner  ou  même  de 
commander  des  soldats  qui  ne  seraient  ni  payés  ni  nourris,  lors  même  qu'ils  con- 
sentiraient à servir  sans  être  payés  eux-mémes. 

De  quelque  manière  que  les  officiers  anglais  soient  employés  dans  les  troupes 
espagnoles,  celle  mesure  sera  toujours  vue  d'un  œil  jaloux , et  inspirera  de  la  ré- 
liugnance  aux  officiers  nationaux.  Si  elle  ne  réussissait  pas  complètement,  comme 
il  me  semble  impossible  que  cela  soit,  à moins  qu’on  ne  (murvoic  à la  solde  et  à 
la  nourriture  des  troiqies,  il  est  certain  que  cet  insuccès  ne  serait  pas  secret,  et 
qu'on  l'attribuerait  au  défaut  de  capacité  dans  les  officiers  anglais  ou  à toute  autre 
cause  qu'A  la  véritable.  D'après  ces  considérations,  je  prie  Votre  Seigneurie  de  ne 
pas  permettre  A des  officiers  anglais  de  servir  dans  les  troupes  espagnoles,  avant 
qu’on  ail  trouvé  des  moyens  de  payer  et  de  nourrir  ces  troupes,  au  moins  pendant 
qu’elles  sont  engagées  dans  des  opérations  contre  l’ennemi. 

Mais  il  est  une  autre  face  de  la  question  sur  laquelle  je  désire  attirer  raltcnliou 
de  Votre  Seigneurie.  Les  officiers  anglais  qui  entreraient  au  service  espagnol  au- 
raient A buter  contre  des  pri[jugés  et  des  obstacles  de  toute  espèce , et  de  la  part 
des  soldats  et  de  la  part  des  officiers  nationaux.  Ils  ne  |>ourraienl  faire  leur  devoir, 
qu'aillant  qu'ils  seraient  fermement  appuyés  par  leur  général,  dont  le  caractère 
devrait  être  tel  qu'il  cnmiiiandAt  le  respect  des  autorités  espagnoles.  Si  le  général 
négligeait,  ou  n'élail  pas  capable  de  les  soutenir  dans  leurs  efforts  et  dans  leur 
autorité,  ils  échoueraient  iiifaillibleinent. 

Je  dois  faire  observer  aussi  que  les  officiers  anglais  ont  besoin  d'être  tenus  en 
bride  aussi  bien  que  les  soldats  sous  leurs  ordres,  surtout  quand  ils  servent  A 
l'étranger.  L’expérience  que  j'ai  acquise  de  leur  conduite  au  service  |iorliigais. 
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m'a  démontré  qu'il  faut  qu'une  autorité,  et  une  autorité  vigoiireuae,  tes  retienne 
dans  les  bornes  re<|iiises  ; autrement  ils  ne  feraient  que  rel>uler  les  soldats  it  la  tête 
desquels  on  les  mettrait , les  officiers  qu'ils  seraient  appelés  à aider,  et  le  p.ays  au 
service  duquel  ils  seraient  employés. 


OHDRE  Bicboco,  le  2 octobre  IBH. 

5.  Le  commamlant  en  chef  désire  attirer  rattention  de  l'armée  sur  la  conduite  du 
â**  bataillon  du  .5*  régiment,  et  sur  celle  du  77«,  du  SI*  régiment  portugais,  et  de  l'ar- 
tillerie  |K>rtugaise  du  major  Arentschildt  sous  les  ordres  de  riionorable  major  général 
Colville;  et  sur  la  conduite  du  11«  de  dragons  légers,  et  du  de  hussards  sous  les 
ordres  du  major  géuéral  V.  Alten,  dans  l'atfaire  du  du  mois  dernier  contre  l'en- 
ueini.  Ces  troupes  furent  attaquées  par  30  ou  40  escadrons  ilc  cavalerie  et  6 pièces  de 
canon,  soiitemis  par  une  division  forte  de  14  bataillons  dMofanlcric  avec  du  canon. 

4.  Les  artilleurs  portugais  se  firent  tuer  sur  leurs  pièces  plutôt  que  de  les  abandon' 
ncr;  mais  le  3*  baUiilon  du  5'  régiment  attaqua  la  cavalerie  qui  s'était  emparée  des 
canons,  et  les  reprit  au  même  moment;  le  77*  régiment  fut  attaqué  de  front  par  un 
autre  cor|>s  de  cavalerie  sur  lequel  il  s'avança  et  qu'il  rci>ou$sa. 

5.  Pendanlque  ces  actions  sc  passaient,  la  brigade  du  major  général  V.  Alten, dont  il 
n'y  avait  que  3 escadrons  sur  le  terrain,  se  trouva  engagée  à la  gauche, contre  un  nom* 
bre  infiniment  supérieur.  Ces  escadrons  chargèrent  à plusieurs  reprises,  sc  soutenant 
le*  uns  les  autres,  et  firent  plu*  de  30  prisonniers,  et  malgré  l'immeuse  supériorité  de 
l'ennemi,  le  poste  eût  été  conservé,  si  le  commandant  en  chef  n'avait  |>as  ordonné  aux 
troupes  de  l'évacuer,  en  voyant  que  le  combat  deviendrait  encore  plus  inégal,  attendu 
que  l'infanterie  de  l'ennemi  devait,  suivant  toute  apparence,  prendre  part  à l'engage- 
ment avant  que  les  renforts  auxquels  on  avait  ordonné  de  venir  pour  défendre  le  poste, 
fussent  arrivés. 

6.  Les  troupes  se  retirèrent  alors  avec  le  même  courage,  la  même  résohilion  et  en 
aussi  bon  ordre  qu'elles  s'étaicnl  maintenues  dans  leur  poste,  le  3*  bataillon  du  5*  ré- 
giment et  le  77*  formant  un  carré,  et  le  31*  régiment  portugais  en  formant  un  autre, 
soutenus  par  la  cavalerie  du  major  géuéral  V.  Alten  et  par  l'artillerie  portugaise.  La 
cavalerie  ennemie  chargea  trois  faces  du  carré  de  rinfanlcrie  anglaise,  mais  elle  fut 
repoussée;  et  voyant,  après  d'inutiles  efforts  réitérés,  que  ces  braves  troupes  ne  pou- 
vaient pas  être  rompues,  elle  $e  contenta  de  les  suivre  de  loin,  en  lui  tirant  des  coups 
de  canon,  jusqu'à  ce  que  les  troupes  eussent  rejoint  le  reste  de  la  3*  division,  et  qu'elles 
fussent  soutenues  par  une  brigade  de  la  4*  division. 

Quoique  le  31*  régiment  portugais  n'ait  pas  alors  été  chargé  p.ir  la  cavalerie,  sa  fer- 
meté et  sa  résolution  furent  remarquables,  et  le  commandant  en  chef  vit  avec  plaisir 
l'ordre  et  la  régularité  avec  lesquel*  il  fit  tous  ses  mouvements  et  la  confiance  qu'il 
montra  dans  ses  officiers. 

7.  Le  commandant  en  chef  s'est  étendu,  dans  les  ordres  généraux,  sur  les  détails  de 
cet  engagement,  parce  qu'à  son  avis,  il  offre  un  mémorable  exemple  de  ce  que  peuvent 
faire  la  fermeté,  la  discipline  et  la  confiance.  Il  est  impossible  que  des  troupes  soient 
jamais  exposées  à l'attaque  d'un  ennemi  relativement  plus  nombreux,  que  celui  qui 
attaqua,  le  35  septembre,  les  troupes  commandées  par  le  major  général  Colville  et 
le  major  général  V.  Alten;  cl  le  commandant  en  chef  recommande  la  conduite  de  ces 
troupes  à l'attention  particulière  des  officiers  et  des  soldats  de  l'armée,  comme  un 
exemple  à suivre  dans  toutes  les  circonstances  pareilles. 

H.  Le  commandant  en  chef  regarde  comme  ayant  des  titres  particuliers  à ses  remer- 
cltnents,  le  major  général  V.  Alten  et  le  major  général  Colville,  ainsi  que  les  eom- 
inandants  des  régiments  placés  sous  leurs  ordres  respectifs,  savoir  ; les  licutenauls-co- 
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A Son  Ezoellenoe  Charlei  Stuart. 


ic  6 octobre  1811. 


J*ai  reçu  votre  lettre,  .le  n’ai  pas  le  loisir  de  lire  les  ouvrages  du  senhor  **’,  je 
n'ai  pas  non  plus  l'envie  de  discuter  avec  lui  si  c’est  h lui  ou  à mes  officiers  que 
revient  le  mérite  des  plans  <(ui  ont  sauvé  Lisbonne  et  le  pays  des  mains  de 
l'ennemi. 

Je  pense  avoir  raison  de  me  plaindre  des  plans  et  des  mémoires  du  senlior  ***, 


lonels  r.ummings^  ArcnUchildt.  Broomhead,  le  major  Ridgeet  le  colonel  Haccllar  du 
31^  régiment  portugais,  ainsi  <{ue  les  officiers  et  les  soldats  sous  leurs  ordres;  et  il  leur 
donne  Passuranec  qu'il  n'a  pas  manqué  d’exprimer  ce  qu'il  pense  de  leur  conduite 
dans  l'affaire  du  35  septembre,  à ceux  qui  sauront,  il  l'espère,  l'apprécier  et  s'en  sou- 
venir. 

9.  Le  commandant  en  chef  prie  les  généraux  commandants  de  divisions  et  de  bri- 
gades, ainsi  que  les  commandants  de  régiments,  de  prendre  des  mesures  pour  empê- 
cher les  soldats  de  m.angcr  les  raisins  et  les  autres  fruits  qui  ne  sont  pas  mérs.  Les 
vieux  soldais  n'ignorent  pas  combien  cet  aliment  est  nuisible  üi  leur  santé;  mais  ceux 
arrivés  récemment  ne  le  savent  pas,  et  il  prie  qu’on  ail  soin  de  les  en  empêcher. 


ORUBE  GÊVÊRAL.  Fmicda.  le  3 urt«4ire  1811 

1.  Le  commandant  en  chef  rappelle  aux  officiers  généraux  commandants  de  divi- 
sions cl  de  brigades,  ainsi  qu'aux  commandants  de  régiments,  les  ordres  généraux  des 
17  juin  1809,  11  aoiU  1810,  et  8 juillet  1811,  sur  la  manière  de  fourrager. 

3.  Le  commandant  en  chef  est  convaincu  qu'il  n'y  a pas  d'officier  ou  de  soldat  dans 
l'armée  qui,  en  réfltVbissant  à ce  que  le  peuple  de  cette  partie  du  pays  a souffert  de  la 
part  de  l'cDoemi  dans  l'été  de  1810,  ne  répugne  h enlever  la  moindre  chose  sans  la 
payer,  ou  à prendre  plus  qu'il  n'est  absolument  nécessaire  pour  la  conservation  de  l'é- 
quipement de  l'aruiéc  en  bon  état. 

3.  Le  commandant  en  cbefcs{iére  que  les  officiers  dans  les  différents  cantonnements 
auront  soin  de  faire  exécuter  régulièrement  les  ordres  rappelés  ci-dessus,  aAn  que  les 
habitants  soient  payés  de  ce  qu'on  leur  prend. 

4.  Le  sentiment  de  l'iotérél  de  l'armée  joint  à la  pitié  pour  les  malheui*$  du  peuple, 
devraient  empêcher  tout  gaspillage  de  fourrage  ou  de  tout  autre  article,  et  le  comman- 
dant en  chef  appelle  l'aUeation  des  officiers  sur  ce  point. 


• ORDRE  GÊVERAL.  Freoeda,  le  S octobre  1811. 

3.  Le  commandant  en  chef  remarque  toutefois,  d'après  la  lecture  d'un  jugement  de 
la  cour  martiale  générale,  que  ses  ordres  relatifs  à la  translation  des  malades  des  régi- 
ments à i'hépital  général,  n’ont  pas  été  exécutés  par  les  régiments  de  la  ***  division 
d'infanterie. 

i.  Lorsqu'un  soldat  est  malade  au  |>oinl  de  ne  pouvoir  marcher,  on  doit  inva- 
riablement l'envoyer  à l'hôpital  général.  Il  y a toujours  d cet  effet  des  moyens  de 
transport  par  les  communicaltons  Journalières  avec  les  magasins  du  commissariat  sur 
les  derrières.  Si  l'on  garde  les  malades  aux  régiments  contrairement  aux  ordres  réité- 
rés, et  que  le  régiment  reçoive  l'ordre  de  se  mettre  en  roule  sans  retard,  ou  l'on  sera 
obligé  de  laisser  les  malades  en  arrière,  ou  toutes  les  dis{H>$itions  du  rommLssariat  se 
trouveront  désorganisée*  par  l’arcaparemenl  des  moyens  de  transport  cl  par  l’appli- 
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comme  m'ayant  induit  en  erreur  et  causé  des  embarras  et  des  dépenses  auxquels 
je  n'aurais  pas  été  exposé,  si  je  ne  les  avais  pas  eus  entre  les  mains.  Je  ne  veux 
pas  faire  de  plainte  contre  le  senhor  “*•,  et  je  suis  persuadé  que  c’est  un  bon  des- 
sinateur et  qu'il  s'est  donné  de  la  peine  |>our  avoir  dans  le  pays  les  informations 
qui  étaient  le  but  de  nos  recherches;  mais  il  ser.nit  tout  aussi  possible  de  décou- 
vrir la  longitude  dans  ses  papiers  et  dans  ses  plans,  que  ce  degré  d'exactitude  et  de 
renseignements  qui  est  le  fondement  de  tout  bon  système. 

Si  le  senlinr  ***  demande  une  récompense  pour  son  plan  et  son  mémoire,  je  ne 
m'oppose  point  à ce  qu'il  en  obtienne  une,  et  je  me  tairai,  ou  même  je  le  recom- 
manderai. Mais  s'il  prétend  avoir  quelque  chose  à dire  sur  ce  qui  a été  fait  par  nos 
officiers,  je  dévoilerai  son  ignoranrc,  queli|ue  peine  que  cela  puisse  me  coûter,  et 
la  négligence  avec  laquelle  il  a dressé  son  plan  et  son  rapport,  ainsi  que  les  con- 
séquences qui  seraient  résultées  d'y  avoir  ajouté  fui. 

Je  me  Imrnerai  à vous  dire  que  je  fis  une  reconnaissance  du  terrain  en  octobre, 
que  je  me  fiai  pour  quelques  faits  sur  son  rapport,  et  que  je  formai  mes  plans  en 
conséquence.  Ensuite  Fletcher  et  nos  ingénieurs  s'aperçurent  que  ces  faits  étaient 
présentés  d'une  manière  inexacte,  et  je  fus  obligé  de  retourner  à Lisbonne  dans 
le  mois  de  février  1810,  pour  changer  totalement  le  |dan  et  pour  défaire  tout  ce 
qui  avait  été  fait  par  suite  des  renseignements  erronés  contenus  dans  le  mémoire 
de  '••.  Vous  savez  que  j'étais  à Lisbonne  en  février  1810,  puisque  vous  m'accom- 
pagnûles  h Thomar  : c'était  là  le  motif  de  mon  voyage.  Cet  exposé  qui  n'a  rapport 
qu'à  un  seul  point,  vous  fera  juger  des  mérites  de 


60.3 

A Son  Ezcellenoe  Charles  Stuart. 

Fren»da  , te  0 uclobre  ISU . 

Je  reconnais  parfaitement  la  conséquence  de  la  mesure  que  j'adopterai  à ce 
sujet,  la  défiance  et  la  terreur  qu'elle  produira  à Lisbonne,  dans  tout  le  Portugal 
et  même  dans  toute  la  Péninsule.  Mais  si  ceux  qui  ont  présidé  à cette  violation  de 
toutes  les  formes  convenables  de  la  civilité,  n'ont  pas  cru  devoir  s'inquiéter  de  ces 


cation  de  ceux  destinés  aux  vivres  pour  les  troupes,  à voiturer  à la  suite  de  leurs  ré  - 
giments  les  soldats  malades  qu'on  aurait  dd  envoyer  aux  hôpitaux  longtemps  aupa- 
ravant. 

5.  Dans  le  cas  en  question,  on  a été  dans  la  nécessité  de  se  servir  des  mules  attachée. 
au  transport  des  vivres  du  13*  de  dragons  légers  pour  porter  les  malades  restés  aux 
régiments  d'infanterie,  contrairement  aux  ordres,  et  le  13'  de  dragons  légers,  ainsi 
que  d’autres  troupes  et  même  quelques-uns  de  ces  mêmes  soldats  malades  qui  étalent 
à Monlforle  eurent,  eu  conséquence,  du  pain  pour  deux  jours. 

6.  Le  commandant  en  chef  appelle  là-dessus  rallenlion  des  commandants  de  régi- 
ments, et  ils  reconnaîtront  les  inconvénients  et  les  dérangements  qui  résultent  de  celle 
désobéissance  aux  ordres. 

ORDIIB  GtXtRàl.  rreaeds.  U 7 oolobr»  1811. 

S.  Le  commandant  en  chef  prie  les  officiers  généraux  commandants  de  divisions,  de 
profiler  du  beau  temps  actuel  pour  faire  exercer  les  troupes  sous  leurs  ordres  respectifs, 
conformément  à ses  précédentes  instructions. 

3.  Ce  qui  contribuerait  essentiellement  à améliorer  la  santé  des  troupes  et  les  main- 
tiendrait dans  l'habitude  de  marcher,  serait,  en  outre  de  l'exercice,  de  leur  faire  par- 
courir quelques  milles  de  chemin,  une  ou  deux  fois  par  semaine. 
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cons^quencei,  il  n’y  a pas  rie  raison  pour  que  je  m'en  inquiète,  et  je  ferai,  cer- 
tainement, tous  mes  efforU  pour  empêcher  ces  arrestations  subites  et  arbitraires, 
sans  cause  rièsifinèe,  ries  personnes  employées  par  la  confiance  ries  riéparlements 
rie  l'armée  anglaise,  et  je  m'arrangerai  |>our  faire  connaître  au  public  les  motifs 
que  j’ai  eus  rie  prendre  ces  mesures  de  précaution  et  de  sûreté. 

Je  prie  de  bien  remarquer  que  je  n’émets  aucune  opinion  sur  la  cause  de  l’ar- 
restation de  M.  Borel.  Cet  employé,  de  même  que  ceux  au  service  de  l'Angleterre, 
qui  ont  été  arrêtés  et  emprisonnés,  soit  par  le  gouvernement  |H>rlugais  en  in’en 
donnant  avis,  soit  par  moi,  d’après  le  désir  de  ce  gouvernement,  peut  s’étre  rendu 
coupable  de  crimes  qui  méritent  une  punition;  mais  je  me  plains  de  l’insulte  qui 
m’a  été  faite  par  la  manière  dont  cette  mesure  a été  exécutée,  et  qu’en  ma  qualité 
rie  commandant  des  troupes  de  Sa  Majesté  je  ne  supporterai  pas. 


604 

A Son  Excellence  Charles  Stuart. 

Frrnrils,  |«  H octobre 

J’ai  déjà  indiqué  plusieurs  fois  le  seul  remède  qu’il  y ail  à ces  maux  : c’est  que 
le  gouvernement  donne  rie  la  force  à ses  propres  réglements,  en  prononçant  une 
peine  proportionnée  contre  le  magistrat  qui  refuse  ou  néglige  de  délivrer  une 
intimation  ou  un  ordre,  pour  que  le-  propriétaire  d’un  bateau  ou  d'un  chariot  se 
trouve  au  moment  et  à l’endroit  indiqués  pour  le  service  de  l’armée  ; et  en  infii- 
geant  une  peine  proportionnée  au  propriétaire  du  bateau  ou  du  chariot  qui  refu- 
sera d’élre  utile,  ou  de  continuer  à être  utile,  aussi  longtemps  que  ses  services  se- 
ront nécessaires. 

C’est  une  loi  et  un  usage  dans  la  Grande-Bretagne  et  dans  toutes  les  parties  du 
monde  ; c’est  l’usage  dans  les  provinces  de  l’Espagne  occupées  par  l’ennemi  ; aussi, 
quoique  ce  dernier  ne  paye  rien,  il  ne  manque  jamais  de  moyens  de  trans|>ort  de 
toute  espèce,  et  tant  que  le  gouvernement  portugais  ne  renoncera  pas  à ses  vues 
de  fausse  popularité  et  ne  protégera  pas  le  peuple  à la  tète  duquel  il  se  trouve, 
contre  l'horrible  tyrannie  çt  l’oppression  sous  lesquelles  il  gémit,  en  donnant  de 
la  force  à scs  propres  règlements  par  des  peines  [iroportionnées,  le  système  de 
l’embargo  avec  toutes  ses  funestes  conséquences,  avec  les  corruptions  et  les  dis- 
putes, etc.,  etc.,  qu’il  entraîne,  doit  être  continué,  ou  l’armée  descendra  à Lis- 
bonne. 


605 


A Son  Exoellence  Charles  Stuart. 


Fr«niNis»  le  II  mlobrt  IRII. 


Il  serait  à désirer  qiron  fil,  si  cela  so  peut,  de  petites  avances  d'argent  pour 
venir  en  aide  aux  peines  infinies  que  l'on  éprouve  à se  procurer  des  vivres;  et  je 


OBOBE  GÊIVEEAL.  Freneda , le  10  octobre  1811. 

1 . Le  commandant  en  chef  éprouve  un  grand  plaisir  à communiquer  à l'armée  l'ex- 
trait suivant  d'une  lettre  dont  Son  Altesse  Boyalc  le  prince  régent  du  Portugal  l'a 
honoré,  pour  lui  exprimer  sa  satisfaction  de  la  conduite  des  troupes  dans  les  dernières 
opérations  qui  ont  eu  lieu  en  Portugal. 

• Je  désire  que  vous  fassiez  connaître  à l'armée  que  j'apprécie  éminemment  ses 
U mérites  et  ses  services.  Klie  a atlcinl,  sous  vos  ordres,  rbeurciix  résiillal  avec  lequel 
••  la  providence  divine  a couronné  la  gloire  des  armes  des  nations  alliées.  » 
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me  propose  de  ne  pas  perdre  de  vue,  en  distribuant  l'argent  qui  me  sera  confié, 
que  non-seulement  il  doit  faire  subsister  plus  longtemps  ceux  auxquels  il  sera 
donné,  mais  qu’il  est  à espérer  que  le  lumplc  reprendra  ses  habitudes  de  travail,  cl 
qu’il  sera  bientôt  en  étal  de  pourvoir  lui-méme  ô sa  subsistance. 


CÜG 

Au  Lieutenant  Général  Hill> 

Freueda,  le  13  uclobrr  ièlll. 

L’ignorance  des  officiers  de  l’armée  qui  arrivent  tous  les  jours  dans  ce  pays,  des 
ilevoirs  qu’ils  ont  ô remplir,  et  l’inattention  et  la  désobéissance  aux  ordres  de  la 
part  de  beaucoup  d'entre  ceux  qui  sont  depuis  longtemps  ici,  augmentent  a un  tel 
jioinl  les  détails  du  service,  qu’il  devient  presque  impossible  de  le  faire  marcher  j 
cl  par  suite  de  cette  désobéissance  cl  de  celle  négligence,  Je  ne  puis  compter  sur 
rien,  quoiijuc  tout  soit  bien  réglé  cl  ordonné. 


C07 


A Son  Ezoellenoe  Charles  Stuart. 


Prmedt.  le  21  octobre  IN|1. 


Comme  je  désire  mettre  un  terme  au  différend  qui  existe  entre  le  gouvernement 
portugais  et  moi,  et  que  je  n’ai  pas  l’envie  de  faire  la  guerre  au  Brésil,  quand  la 
paix  est  faite  en  Portugal,  je  vous  prie  de  ne  pas  envoyer  en  Angleterre  ma  lettre 
au  sujet  de  l’accusation  de  •**  contre  dom  M.  Forjaz,  attendu  qu’elle  est  bien 
inutile  à présent  cl  qu’elle  ne  ferait  que  ranimer  de  vieilles  disputes;  si  vous  l’avez 
déjà  envoyée,  je  vous  prie  d’écrire  à M.  Ilamillon  qu’il  veuille  bien  la  retenir. 

Je  vous  serai  fOrt  obligé  de  parler  aux  membres  de  la  régence  pour  l’affaire  de 
Borel.  Je  serais  fâché  de  commencer  l’ére  de  la  paix  par  un  coup  d'État,  tel  que 
celui  que  j’avais  en  vue  à ce  sujet.  Il  doit  être  évident  pour  le  gouvernement,  que 
le  prince  n’entendait  pas  que  cette  personne  fût  arrêtée  ; et  même,  s’il  l’a  entendu, 
la  manière  dont  l’arrestation  a été  faite,  était  de  nature  â ne  pas  me  permettre  de 


OlDaX  GXStaXL.  Francda,  le  14  oetobie  1811. 

4.  Le  commandant  en  chef  fait  grâce  â ***,  â la  recommandation  de  la  eour  mar- 
tiale générale.  Il  fait  grâce  également  â parce  que  ce  soldat  a dit  la  vérité  à la 
cour  martiale  générak,  et  a sauvé  ainsi  ses  camarades  qui  avaient  été  accusés  par 
erreur  du  crime  dont  il  a été  convaincu. 

5.  I.e  commandant  en  chef  est  affligé,  toutefois,  de  voir  qu’on  jireod  l’habitude  de 
dévaster  les  maisons.  Les  soldats  doivent  savoir  cependant  que  les  malheureux  habi- 
tants de  ce  pays  ont  été  pillés  deux  fois  par  l'ennemi,  et  qu’il  ne  leur  reste  plus  que 
très-peu  de  ehose  pour  les  aises  et  même  |iour  les  nécessités  de  la  vie.  et  le  comman- 
dant en  chef  avait  conçu  l’espoir  que  les  soldats  se  seraient  efforcés  d’alléger  plutôt 
que  d’aggraver  knrs  souffrances. 

6.  Quoique  les  circonstances  qui  ont  été  mises  au  jour  dans  le  procès,  aient  engagé 
la  cour  martiale  â recommander  l'un  des  soldats  convaincus,  cl  que  le  commandant 
en  chef  leur  ait  fait  grâce  à tous  deux,  il  n’en  désire  |>as  moins  qu'on  se  persuade 
bien  qu’il  s’épargnera  aucunes  peines  pour  découvrir  et  mettre  en  jugement  ceux  qui 
feront  tort  aux  habitants  du  pays;  et  que,  quelque  rigoureuse  que  soit  la  punition 
prononcée  par  la  cour  martiale,  il  la  fera  subir. 

CButX  UE  dEféuues.  30 
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la  souffrir,  et  je  dois  prendre  des  mesures  pour  faire  voir  au  public  ce  que  j'en 
pense.  EnUt  ami»,  il  vaut  mieux  éviter  cela. 


«08 


Au  Comte  de  Lîverpool. 


Frcnedii  le  6 nuTembre  1811. 


Je  prie  Votre  Seieneiirie  de  se  reporter  pour  les  détails  que  donne  le  lieutenant 
général  Hill  sur  ses  opérations  jusqu'au  50  octobre,  à sa  dépêche  datée  de  ce 
jour-Ul  de  Mérida,  dont  je  joins  ici  une  copie. 

J'ai  eu  souvent  le  plaisir  d'exposer  à Votre  Seigneurie  le  zèle  et  l'habileté  avec 


OADRE  GÉ!VÉEAL.  Frcnedt,  lo  l<t  nov^mbrr  1811. 

1.  Le  commaodaal  en  chef  a vu  avec  peioe  que  plus  d'une  fois  on  a abusé  du  pou> 
voir  des  aides  du  maréchal  prévôt  de  Taruiéc,  et  que  des  officiers  se  sont  crus  auto- 
risés à leur  envoyer  des  ordres,  dont  il  est  résulté  des  abus  contraires  aux  usages 
établis  et  aux  règles  du  service,  ainsi  qu'aux  intentions  et  aux  ordres  du  commandant 
en  chef. 

3.  L'office  de  maréchal  prévôt  a toujours  existé  dans  les  armées  anglaises  en  cam- 
pagne. Ses  fonctions  particulières  sont  d'avoir  la  garde  des  prisonniers  détenus  pour 
des  délits  en  général  ; de  maintenir  le  bon  ordre  et  la  discipline  ; d'empécher  les  in- 
fractions à l'un  et  à l'autre  de  la  part  des  soldats  et  des  individus  à la  suite  de  l'armée, 
en  se  faisant  voir  aux  endroits  où  il  y a apparence  que  ces  infractions  peuvent  être 
commises;  et  s'il  est  nécessaire,  il  a,  par  un  usage  constant  dans  toutes  les  armées,  le 
pouvoir  de  punir  ceux  qu'il  surprend  enfreignant  les  ordres  et  la  discipline. 

3.  La  Faculté  laissée  au  maréchal  prévôt  de  punir,  doit  être  limitée  par  la  nécessité 
du  cas,  et  quel  que  soit  le  crime  dont  un  soldat  s'est  rendu  coupable,  le  maréchal 
prévôt  n'a  pas  le  pouvoir  de  lui  ioBiger  une  punition  sommaire,  à moins  qu'il  ne  l'ait 
pris  en  flagrant  délit.  S'il  n'a  pas  vu  commettre  le  délit  dont  le  soldai  s'est  rendu  cou- 
pable, il  doit  en  faire  un  rapport  au  commandant  en  chef  de  l'armée,  qui  donnera  les 
ordres  qu'il  Jugera  convenables  sur  le  cas  en  question,  soit  pour  faire  une  enquête 
ultérieure,  afin  de  mettre  le  soldat  en  Jugement,  soit  pour  infliger  une  punition  som- 
maire suivant  la  nature  du  cas,  le  degré  d'évidence  de  la  culpabilité  du  soldat,  et  la 
nécessité  qu'il  y aura  défaire  un  exemple  immédiat. 

4.  Les  fonctions  et  les  pouvoirs  des  aides  du  maréchal  prévôt  attachés  aux  différentes 
divisions  et  aux  différents  cantonnements  de  l'armée,  sont  les  mêmes  que  ceux  du 
prévôt;  mais  la  conduite  de  ces  officiers  et  l'exercice  de  leur  autorité  exigent  l'atten- 
tion constante  et  vigilante  des  officiers  généraux  commandants  de  divisions  et  des  offi- 
ciers commandants  de  cantonnements,  ainsi  que  celle  des  officiers  d'éiat-major  qui 
leur  sont  attachés,  comme  la  conduite  du  maréchal  prévôt  est  soumise  à la  surveil- 
lance du  commandant  en  chef  et  des  officiers  de  l'état-maJor  général. 

5.  Ils  s'attacheront  surtout  aux  infractions  contre  le  bon  ordre  et  la  discipline  mili- 
taire, dont  les  soldats  et  les  gens  à la  suite  de  l’armée  peuvent  se  rendre  coupables  en 
différents  temps  et  dans  diverses  circonstances;  et  ils  ne  permettront  aux  aides  du 
prévôt  de  les  punir  d'une  manière  sommaire,  que  lorsque  les  délits  auront  été  commis 
dans  des  circonstances  où  le  chèliment  sommaire  serait  nécessaire  pour  l'exemple,  et 
dans  lesquelles  la  répétition  du  mémo  délit  pourrait  nuire  au  service  public. 

6.  Le  commandant  en  chef  désire  qu'il  soit  bien  compris,  qu'aucun  officier  n’a  le 
droit  d'ordonner  au  maréchal  prévôt  ni  à ses  aides  d'exercer  l'autorité  qui  leur  est 
confiée,  et  ni  le  prévôt  ni  ses  aides  ne  peuvent  infliger  un  chAUment  corporel  à un 
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le$<]uel8  le  lieutenant  général  Hill  a exécuté  les  opérations  qui  lui  ont  été  confiées  ; 
et  j'éprouve  un  grande  satisfaction  à répéter  les  éloges  que  j'ai  à lui  donner,  ainsi 
qu'aux  braves  troupes  qu'il  commande,  dans  la  circonstance  actuelle  ou  l'habileté 
du  général,  la  bravoure  et  la  discipline  des  olficierset  des  soldats,  ont  été  si  remar- 
quables. 


homme,  à moins  qu'ils  ne  le  surprennent  en  fiagrant  délit  de  désobéissance  aux  ordres 
et  à la  discipline.  Leur  devoir  est  d'empécher  par  leur  vigilance  et  leur  activité  ces 
infractions  que  le  commandant  en  chef  a remarqué  avec  peine  être  devenues  trop 
communes,  et  de  punir  ceux  qu'ils  prennent  sur  le  fait. 

OâDftK  GÊXÉRAL.  Freoeaa.  le  14  novembre  1811. 

10.  Le  commandant  en  chef  espère  que  l'exemple  du  lieutenant  '**  engagera  les 
officiers  de  l'armée  à regarder  l'accomplissement  de  leur  devoir  comme  leur  premier 
soin;  ils  ue  doivent  pas  s'en  laisser  détourner  par  de  vains  projets  d'amusement  à Lis- 
bonne ou  ailleurs. 

11.  Un  moment  de  réfiexioo  sur  les  choses  auxquelles  le  lieutenant  ***  aurait  dü 
penser,  l'aurait  convaincu  que  les  soldats  de  sa  compagnie  seraient  dans  le  plus  grand 
embarras  par  suite  de  l'enlèvement  de  leur  argent,  et  le  commandant  en  chef  remar- 
que avec  peine,  par  toute  la  conduite  du  lieutenant  ***  et  par  son  oubli  de  remplacer 
jusqu'à  présent  l'argent  qu'il  a détourné  indûment,  qu'il  avait  résolu  d'abord  de  pro- 
filer d'un  mauvaisi  prétexte  pour  aller  s'amuser  à Lisbonne,  l'argent  de  la  compagnie 
lui  fournissant  les  moyens  de  payer  les  dépenses  de  ses  plaisirs. 

ii.  Le  lieutenant  ***,co  allant  d'Abranlès  à Lisbonne,  sur  une  prétendue  ordon* 
nance  du  docteur  **’,  fut  aussi  coupable  que  dans  tout  le  reste  de  sa  conduite,  il  devait 
savoir  qu’il  ne  pouvait  pas  régulièrement  rester  absent  de  son  régiment,  sous  prétexte 
de  maladie,  sans  la  permission  du  commandant  en  chef,  accordée  d'après  les  attesta- 
tions d’un  conseil  médical  assemblé  en  conséquence  d'un  rapport  adressé  au  comman- 
dant en  chef  sur  le  mauvais  état  de  sa  santé. 


ORDIE  GkTStRAL.  FrcBccU,  le  15  Dovembra  1811. 

1.  Les  plaintes  fréquentes  et  bien  fondées  faites  par  les  commandants  de  régiments 
sur  ce  que  l’on  retient  des  officiers  non  commissionnés  et  des  soldats  dans  les  stations 
d'hépitaux  pour  le  service  de  ces  bûpitaux,  engagent  le  commandant  en  chef  à rap- 
peler aux  officiers  qui  commandent  les  différentes  stations  d'hôpitaux  ses  ordres  géné- 
raux du  23  octobre  1810,  et  à exiger  que  les  principes  de  ces  ordres  soient  appliqués 
aux  stations  qu'ils  commandent  respectivement. 

2.  Ils  devront  adresser  immédiatement  une  liste  nominative  des  officiers  non  com- 
missionnés et  des  soldats  qu’il  est  nécessaire  d'employer  comme  surveillants,  garde- 
magasins  et  serviteurs  dans  les  différents  hôpitaux.  Ces  listes  devront  être  envoyées  à 
l’adjudant  général  et  seront  publiées  dans  les  ordres  généraux,  afin  que  le  régiment 
auquel  les  officiers  non  commissionnés  et  les  soldats  appartiennent  en  soient  instruits, 
si  le  commandant  en  chef  approuve  ces  listes. 

3.  I)  est  défendu  aux  officiers  qui  commandent  les  diverses  stations  d’bôpitaux,  de 
retenir  les  officiers  non  commissionnés  ou  les  soldats  dont  les  noms  ne  sont  |>as  portés 
sur  ces  listes,  comme  servant  dans  les  hôpitaux.  S'il  est  besoin  d’attacher  aux  hôpitaux 
un  nombre  supplémentaire  de  serviteurs  de  toute  espèce,  on  devra  en  faire  la  demande, 
en  spécifiant  leurs  noms,  et  si  le  commandant  en  chef  tombe  d'accord  sur  la  nécessité 
de  ce  service  additionnel,  scs  ordres  seront  donnés  dans  les  ordres  généraux  pour 
l’instruction  de  ceux  qui  y sont  intéressés. 
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Le  Lieutenant  Général  Hill  au  Général  Vieomte  Wellington» 


III.OID, 


Vfritlai  le  30  rxrtnbre  1811. 


En  conséquence  tics  instructions  que  j’avais  reçues  de  Votre  Excellence,  de  rc- 
)>ousscr  l'ennemi  de  la  partie  de  l'Estremadure  située  entre  le  Tagc  et  la  Guadiana< 
et  de  replacer  le  corps  commandé  par  le  liri(;adicr  général  comte  de  Penne  Ville- 
mur  Caceres  (ville  que  la  supériorité  des  forces  de  l’ennemi  l’avait  obligé  de 
quitter),  je  As  partir  le  33  du  courant  une  partie  des  troupes  sous  mes  ordres,  de 
leurs  cantonnements  aux  environs  de  Portalcgre,  et  je  m’avançai  avec  elles  vers  la 
frontière  espagnole. 

Le  3ô,  la  tête  de  la  colonne  atteignit  Albiiqiierque,  où  j’appris  que  l’ennemi,  qui 
s'était  avancé  jusqu’à  .tliscda,  avait  rétrogradé  à Arroyo  del  Puerco  et  à Caceres, 
et  que  les  Espagnols  avalent  repris  possession  d’Aliseda. 

Le  34,  j’avais  une  brigade  d’infanterie  anglaise,  et  une  deini-hrlgade  d’artillerie 
portugaise  (de  pièces  de  C)  et  quelques  uns  de  mes  cavaliers  à Aliseda  ; le  reste  de 
ma  cavalerie,  une  autre  brigade  d’infanterie  anglaise  et  une  demi-brigade  d’artil- 
lerie portugaise  (de  pièces  deO)  à Casa  de  Castillana  distant  d’une  lieue  environ. 

Le  35,  le  comte  de  Penne  Villemur  fit  une  reconnaissance  avec  sa  cavalerie,  et 
repoussa  l'ennemi  d’Arroyo  del  Puerco  : celui-ci  se  relira  à Malparlida,  qu’il 
occupa  comme  poste  avancé  avec  300  hommes  de  cavalerie  et  quelque  infanterie, 
le  gros  de  son  armée  étant  encore  à Caceres. 

Le  3C,  à la  pointe  du  jour,  les  troupes  arrivèrent  à Malparlida,  et  trouvèrent 
que  l’ennemi  avait  évacué  la  place,  en  se  retirant  sur  Caceres,  suivi  par  un  petit 
|iarti  du  3'de  hussards  qui  cscarmouclièrent  avec  son  arrière-garde.  Je  fus  informé 
|ieu  après  que  la  totalité  des  ibrees  de  l’ennemi  avait  abandonné  Caceres  j mais 
l'incertitude  où  j’étais  de  la  direction  qu’il  avait  prise  et  le  temps  extrêmement 
mauvais  qui  régnait,  me  firent  arrêter  cette  nuit  les  troupes  anglaises  et  portu- 
gaises à Malparlida  ; les  Espagnols  se  dirigèrent  sur  Caceres. 

Ayant  reçu  l’avis  certain  que  l’ennemi  s’était  mis  en  marche  pour  Torrcmocha, 
je  mis  en  mouvement,  dans  la  matinée  du  37,  les  troupes  qui  étaient  à Malparlida, 
et  je  pris  la  route  qui  conduit  à Merida  par  Aldca  del  Cano  et  Casas  de  don  Anto- 
nio, attendu  que  cette  roule  était  plus  courte  que  celle  suivie  par  l’ennemi,  et 
<|U’ellc  me  faisait  esivércr  de  pouvoir  l’intercepter  et  de  l’amener  à une  affaire  : j’y 
fus  rejoint  par  les  Espagnols  venus  de  Caceres.  En  marche,  je  reçus  l’avis  que 
l’ennemi  n’avait  quitté  que  ce  malin  Tnrremocha  cl  qu’il  avait  fait  faire  une  nou- 
velle halte  au  gros  de  son  armée  à Arroyo  Molinos,  en  laissant  une  arrière-garde 
à Albala  : ce  qui  était  la  preuve  évidente  qu’il  ignorait  les  mouvements  des  troupes 
sous  mes  ordres.  Je  fis  en  conséquence  dans  la  soirée  une  marche  forcée  sur 
Alcucscar  où  les  troupes  furent  placées  de  manière  à n’étre  pas  vues  par  l’ennemi, 
et  on  ne  laissa  allumer  aucun  feu. 

A mon  arrivée  à Alcucscar  qui  est  à une  lieue  d’Arroyo  Molinos,  tout  vint  me 
confirmer  dans  l'opinion  que  non-seulement  l’ennemi  ignorait  totalement  que  je 
fusse  si  près  de  lui,  mais  qu’il  n’était  nullement  sur  ses  gardes.  Je  résolus  alors 
d’essayer  de  le  surprendre,  ou  au  moins  de  l’amener  à une  affaire,  avant  qu’il  ne 
se  mit  en  marche  le  malin,  et  je  fis  mes  disfiositions  en  conséquence. 

La  ville  d’Arroyo  Molinos  est  située  au  pied  d’une  des  extrémités  de  la  Sierra 
de  Montanehes.  La  montagne,  depuis  la  ville,  décrit  en.  arrière  la  forme  d’un 
cn>issnnt  inaccessible  presque  partout,  les  deux  pointes  à 3 milles  environ  l’une 
de  l’autre.  La  route  de  Truxillo  contourne  la  montagne  à l’est. 

La  route  qui  conduit  d’Arroyo  Molinos  à Merida,  court  à angles  droits  avec 
celle  d’Alcucsc.ar,  et  la  route  de  Hcdcilin  p.assc  entre  celles  qui  vont  à Truxillo  et 
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à Merida.  Les  (errains  sur  lesquels  les  troupes  avaient  à manœuvrer  itant  parse- 
més (le  chines  et  d'arbres  h liéfje,  ce  ()ue  j’avais  à faire  naturellement,  était  de 
placer  un  coiqis  de  troupes  qui  pût  couper  la  retraite  à l'ennemi  par  ces  routes. 

Les  troupes  quittèrent  leur  bivouac  près  d’Alcuescar  vers  les  9 heures  du  matin 
le  38,  et  se  mirent  en  mouvement  sur  une  colonne,  la  droite  en  tête,  en  se  diri- 
geant  sur  Arroyo  Holinos,  et  dans  l'ordre  suivant  ; la  brii'adc  d'infanterie  du 
major  général  l’honorable  K.  Howard  (com|iosée  des  1«'«  bataillons  du  5<’,  du  71-' 
et  du  39'  ré|;imenls  et  d’une  com|>a(xnie  du  GO'),  la  brigade  du  colonel  Wilson 
<composée  du  I"  bataillon  du  38'  et  des  seconds  bataillons  du  S-1'  et  du  39'  régi- 
ments  et  d'une  compai'nie  du  GO'),  le  G°  régiment  de  li|;ne  porlU(;ais  cl  le  0«  de 
chasseurs  sous  les  ordres  du  colonel  Asliwortb;  l'infanterie  cs|iaf;nnle  du  bri|;a- 
dier  général  Morillo,  la  brigade  de  cavalerie  du  m.ajor  général  Long  (cum|>o$ée  du 
3*  de  hussards;  des  9'  et  IS*  de  dragons  légers),  et  la  cavalerie  espagnole  sous  les 
ordres  du  comte  de  Penne  Villemur.  On  marcha  dans  cet  ordre  jus(pi’a  prés  d'un 
demi-mille  de  la  ville  d'Arroyo  Molinos,  où,  à l’abri  de  petites  collines,  la  colonne 
se  rompit  pour  se  partager  en  trois  colonnes  ; celle  de  gauche  com|>osée  de  la  bri- 
gade du  major  général  Howard  et  de  3 pièces  de  0,  sous  les  ordres  du  lieutenant- 
colonel  Stewart,  et  soutenue  par  l'infanterie  du  brigadier  général  Morillo  : la 
droite  composée  de  la  brigade  du  colonel  Wilson  cl  de  l'infanterie  portugaise  du 
colonel  Ashworth,  de  3 pièces  de  0,  et  d'un  oluisicr,  sous  les  ordres  du  major  gé- 
néral Howard;  la  cavalerie  formait  celle  du  centre. 

Lejour  commençait  à paraître,  lorS(|u'il  survint  une  violente  bourrasque  de  pluie 
et  un  épais  brouillard  à l'abri  desquels  les  colonnes  avancèrent  dans  la  direction  et 
dans  l'ordre  qui  leur  avaient  été  assignés.  La  colonne  de  gauche,  commandée  par  te 
lieutenant-colonel  Stewart,  marcha  droit  sur  la  ville  : le  71',  une  com|iagnic  des 
GO*  et  93»  régiments  à un  quart  de  distance,  et  le  50'  en  colonne  serrée,  quelipie 
|ieu  en  arrière  avec  les  canons  pour  former  la  réserve. 

La  colonne  de  droite,  sous  les  ordres  du  major  général  Howard,  ayant  le  SO*  ré- 
giment en  réserve,  rompit  A droite,  de  manière  à tourner  la  gauche  de  l'ennemi, 
et  étant  parvenue  à peu  près  A une  portée  de  canon  de  ce  flanc  de  l'ennemi,  elle 
marcha  dans  une  direction  circulaire  vers  le  point  le  plus  avancé  du  croissant, 
sur  la  montagne  dont  il  a été  (|ueslion  ci  dessus. 

La  cavalerie,  sous  les  ordres  du  lieutenant  général  sir  W.  Erskinc,  s'avança 
entre  les  deux  colonnes  d'infanterie,  prête  à agir  de  front  ou  à se  |>orler  de  l'une 
A l'autre,  suivant  l’exigence  des  cas. 

La  marche  de  nos  colonnes  ne  fut  aperçue  par  l'ennemi  (|ue  lorsqu'elles  en 
furent  très.près,  au  moment  où  il  fliail  hors  de  la  ville  sur  la  route  de  Merida. 
L'arrière-garde  de  sa  colonne,  quelque  ;>eu  de  sa  cavalerie  et  une  |>artie  de  son 
bagage  s'y  trouvaient  encore.  Une  brigade  de  son  infanterie  s'était  mise  en  marche 
pour  Medeliin  une  heure  avant  lejour. 

I.e  71'  et  93'  régiments  chargèrent  dans  ta  ville  en  poussant  des  cris  de  joie,  et 
repoussèrent  de  toutes  parts  l'ennemi  ù la  (lointe  de  la  baïonnette,  n’ayant  eu  (|inr 
|ieu  d'hommes  mis  hors  de  combat  par  la  cavalerie  ennemie. 

Pendant  que  ces  rétpmenls  arrivaient  A l’cxtr<'-milé  de  la  ville,  l’infanterie  enne- 
mie qui  en  était  sortie,  s'était  formée  en  deux  carrés  avec  la  cavalerie  A sa  gaudie  : 
toutes  les  troupes  de  l'ennemi  étaient  (lostées  entre  les  roules  de  Alerida  et  de 
Aledellin,  faisant  face  A Alcuescar.  Le  carré  de  droite  était  fonné  A une  dcnii- 
|H>rlée  de  fusil  de  la  ville;  les  remparts  furent  promptement  bordés  par  le  71*  d’in- 
l'anicrie  légère,  pendant  (|ue  le  03°  régiment  fliail  dehors,  et  sc  inetlait  en  ligne  A 
sa  droite,  |>er|ieiidiculairement  au  flanc  droit  de  l'cauemi,  (|Ui  était  fort  incom- 
modé parles  feux  bien  dirigés  du  71'.  Pendant  ce  lemps-IA,  une  aile  du  50°  régiment 
s'emparait  de  la  ville,  s'assurait  des  (irisonniers,  cl  l'autre  aile  avec  les  3 raiiuns 
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de  6,  en  bordait  Ie<  dehort.  L'artillerie,  auMitôt  qu'elle  était  mite  en  potition, 
faisait  un  grand  ravage  dans  les  carrés. 

Tandis  que  l'ennemi  était  occupé  de  celte  manière  à sa  droite , la  colonne  du 
major  général  Howard  continua  de  tourner  sa  gaucbej  et  notre  cavalerie  avan- 
çant, et  traversant  la  télé  de  la  colonne,  coupa  la  cavalerie  de  l'ennemi  de  ton 
infanterie,  la  chargea  à plusieurs  reprises  et  la  mit  en  déroute.  Le  15<de  dragons 
légers  se  rendit  maître  dans  le  même  temps  de  l'artillerie  de  l'ennemi.  Une  charge 
faite  par  deux  escadrons  du  3»  de  hustards,etpar  un  escadron  du  0«  de  dragons  légers, 
fut  des  plus  brillantes.  Les  dragons  étaient  commandés  par  le  capitaine  Gore,  et 
tous  cet  escadrons  par  le  major  Busche  des  hussards.  J'aurais  du  dire  auparavant 
que  la  cavalerie  anglaise  ayant  été  quelque  peu  retardée  par  l'obscurité  de  la  nuit 
et  le  mauvais  état  de  la  route,  la  cavalerie  espagnole,  sous  les  ordres  du  comte 
de  Penne  Villemur,  fut  en  cette  circonstance  la  première  h te  former  dans  la  plaine, 
et  à s'engager  contre  l'ennemi,  jusqu'à  ce  que  la  cavalerie  anglaise  pût  arriver. 

L'ennemi  était  alors  en  pleine  retraite,  mais  la  colonne  du  major  général  Howard 
ayant  atteint  le  point  sur  lequel  elle  était  dirigée,  et  la  colonne  de  gauche  le  ga- 
gnant de  vitesse,  il  n'eut  d'autre  ressource  que  celle  de  se  rendre  ou  de  te  dis- 
perser et  d'escalader  la  montagne.  Il  choisit  ce  dernier  parti,  et  montant  près  de 
l'extrémité  orientale  du  croissant  qu'on  avait  jugée  inaccessible,  il  fut  suivi  pied  à 
pied  par  les  38<>  et  ô4<  régiments,  pendant  que  le  SO'  et  la  brigade  d'infanterie 
|H>rtugaise  du  colonel  Ashwortli  le  suivaient  au  pied  de  la  montagne  par  la  route  de 
Truxillo,  pour  le  prendre  de  nouveau  en  flanc.  En  même  temps  l'infanterie  du 
brigadier  général  Morillo  gravit  la  montagne  à quelque  distance  à la  gauche  dans 
le  même  but. 

Comme  on  peut  l'imaginer,  les  troupes  de  l'ennemi  éprouvèrent  alors  la  plus 
grande  frayeur;  sa  cavalerie  fuyait  de  tous  cûtés,  l'infanterie  jetait  ses  armes  et 
ne  songeait  qu'à  se  sauver.  Les  troupes  sous  les  ordres  directs  du  major  général 
Howard  ainsi  que  celles  qu'il  avait  envoyées  tourner  la  pointe  de  la  montagne, 
les  poursuivirent  à travers  les  rochers,  faisant  des  prisonniers  à chaque  pas,  jusqu'à 
ce  qu'étant  elles-mêmes  épuisées  de  fatigue  et  réduites  en  nombre,  le  major  général 
Howard  se  vit  dans  la  nécessité  de  les  arrêter,  de  mettre  en  sûreté  les  prisonniers, 
et  de  laisser  la  poursuite  à l'infanterie  espagnole  commandée  par  le  brigadier 
général  Morillo,  qui,  par  la  direction  qu'il  avait  suivie  pour  monter,  se  trouvait 
maintenant  le  plus  avancé.  Les  forces  que  le  général  Girard  avait,  au  commence- 
ment de  l'affaire,  consistant  en  3,500  hommes  d'infanterie  et  600  de  cavalerie, 
étaient  alors  entièrement  dis|>ersées.  Dans  le  coursde  ces  opérations,  la  brigade  d'in- 
fanterie portugaise  du  brigadier  général  Campbell  (les  4*  et  lOr  régiments),  et  le 
18<  d'infanterie  portugaise  nous  rejoignirent  de  Casas  de  don  Antonio  oû  ils  s'é- 
talent arrêtés  la  nuit  précédente,  et  dès  que  je  jugeai  qu'ils  n'étaiciit  plus  néces- 
saires sur  le  lieu  du  combat,  je  les  envoyai  à Mcrida  avec  la  brigade  composée  du 
50',  du  71'  et  du  OSr  régiments,  et  avec  la  brigade  de  cavalerie  du  major  général 
Long.  Ils  arrivèrent  à San  Pedro  pendant  la  nuit,  et  entrèrent  ce  matin  à Merida. 
L'ennemi  en  était  parti  la  nuit,  dans  la  plus  grande  frayeur,  et  s'était  retiré  à 
Almendralejo.  Le  comte  de  Penne  Villemur  formait  l'avant-garde  avec  sa  cavalerie, 
et  était  entré  dans  la  ville  avant  que  la  cavalerie  anglaise  arrivât. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'indiquer  à Votre  Seigneurie  les  dernières  conséquences  de 
ces  opérations  : elles  ont  eu  pour  résultat  immédiat  la  capture  d'un  général  de 
cavalerie  (Brun),  d'un  colonel  de  cavalerie(le  prince  d'Aremberg),d'un  lieutenant- 
colonel  {chef  d’état-major),  d'un  aide  de  camp  du  général  Girard,  de  deux  lieute- 
nants.colonels,  d'un  commissaire  des  yuerres,  de  30  capitaines  et  officiers  infé- 
rieurs, et  de  plus  de  1 ,000  hommes  déjà  partis  sous  escorte  pour  Portalegre  ; toute 
l'artillerie  de  l'ennemi,  son  bagage,  le  commissariat, plusieurs  magasins  de  grains 
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qu'il  avait  raueinblés  à Cacerei  et  à Merida,  et  la  contribution  en  argent  qu'il 
avait  perçue  dan>  la  première  de  ces  villei,  sont  entre  nos  mains;  et  tout  cela 
outre  la  dispersion  totale  du  corps  du  général  Girard.  La  perte  de  l'ennemi  en 
tués  doit  aussi  avoir  été  considérable,  tandis  que,  de  notre  côté,  elle  a été  compa- 
rativement insignifiante,  comme  vous  le  démontre  le  rapport  ci-joint.  Votre  Sei- 
gneurie déplorera  d'y  voir  figurer  le  nom  du  lieutenant  Slrenuwitz,  aide  de  camp 
du  lieutenant  général  sir  W.  Erskine,  que  sa  bravoure  e.xtréme  emporta  Jusqu'au 
milieu  de  la  cavalerie  ennemie  et  fit  faire  prisonnier. 

Ainsi  se  termina  une  expédition  qui,  bien  qu'elle  n'ait  pas  mis  en  jeu  dans  toute 
son  étendue  la  bravoure  et  le  courage  de  ceux  qui  y furent  engagés , leur  donne, 
je  l'espère,  des  droits  à l'approbation  de  Votre  Seigneurie.  Je  ne  trouve  pas  de 
louange  qui  puisse  rendre  justice  à leur  admirable  conduite,  à la  patience  et  i la 
bonne  volonté  manifestées  par  tous  les  grades  pendant  des  marches  forcées  par  uo 
temps  effroyable,  à leur  stricte  observation  des  ordres  qu'ils  recevaient,  à la  pré- 
cision avec  laquelle  ils  marchaient  à l'attaque , et  ù leur  obéissance  au  comman- 
dement pendant  l'action.  En  un  mot , la  manière  dont  chacun  a fait  son  devoir 
depuis  le  commencement  de  l'affaire,  mérite  mes  remerclments  les  plus  vifs,  et 
ne  passera  pas,  j'en  suis  sûr,  sans  être  remarquée  par  Votre  Seigneurie. 

Je  dois  exprimer  au  lieutenant  général  sir  W.  Erskine,  les  obligations  que  je  lui 
ai  pour  son  assistance  et  ses  bons  avis  dans  toutes  les  occasions.  Le  major  général 
l'honorable  K.  Howard  qui  descendit  de  cheval  et  se  mit  à la  tête  de  ses  troupes 
dans  la  pénible  montée  de  la  Sierra , dirigea  tout  le  temps  sa  colonne  avec  la  plus 
grande  habileté , et  le  major  général  Long,  pour  ses  effbrts  à la  tête  de  sa  brigade, 
ont  acquis  des  droits  û ma  reconnaissance  particulière.  Je  dois  aussi  exprimer 
toutes  mes  obligations  aux  colonels  Wilson  et  Asiiworth,  et  au  lieutenant-colonel 
Stewart  pour  la  manière  liabile  dont  ils  ont  conduit  les  brigades  qu'ils  comman- 
daient. 

Les  lieutenant-colonels  Cameron,  l'honorable  H.  Cadogan,  l'honorable  A.  Aber- 
cromby,  Fenwick,  Muteres  Lindsay , les  majors  Harrison  et  Busebe,  le  major  Park 
(commandant  les  compagnies  légères),  le  capitaine  Gore,  commandant  le  B'  de 
dragons  légers,  le  major  Hartmann,  commandant  l'artillerie,  le  lieutenant-colo- 
nel Grant  et  le  major  Birmingham  au  service  du  Portugal,  le  capitaine  Arriagade, 
l'artillerie  portugaise  (dont  les  canons  firent  tant  de  ravages),  méritent  indivi- 
duellement ma  plus  vive  satisfaction  de  leur  conduite.  Je  ne  dois  pas  non  plus 
omettre  de  faire  mention  des  efforts  faits  par  le  brigadier  général  Campbell  et  ses 
troupes  , afin  d'arriver  à temps  pour  prêter  leur  secours.  Le  général  Giron,  chef 
de  l'état-major  du  général  Castahos,  et  commandant  en  second  de  la  5'  armée  es- 
pagnole, m'a  fait  l'honneur  de  m'accompagner  pendant  toutes  ces  opérations,  et 
je  lui  suis  fort  redevable  pour  son  auistance  et  ses  bons  avis.  Le  brigadier  géné- 
ral comte  de  Penne  Villemur,  le  brigadier  général  Morillo , le  colonel  Downie  et 
les  officiers  et  les  soldats  espagnols  en  général,  se  sont  conduits  de  manière  à s'at- 
tirer toute  mon  approbation. 

Après  avoir  rempli,  je  l'espère,  avec  les  troupes  sous  mes  ordres,  l'objet 
que  désirait  Votre  Seigneurie,  je  leur  donnerai  un  jour  de  re|>os  ici , et  je  retour- 
nerai ensuite  à la  frontière  portugaise  pour  les  remettre  en  cantonnements. 

Je  dois  les  plus  vifs  remerclments  au  lieutenant-colonel  Rooke,  adjoint  à l'adju- 
dant général,  et  au  lieutenant-colonel  Offeny,  adjoint  du  quartier-maître  général, 
pour  la  manière  habile  dont  ils  ont  conduit  leurs  départements,  ainsique  pour 
l'assistance  précieuse  et  les  avis  que  j'ai  toujotirs  reçus  d'eux  ; aux  officiers  du 
département  de  l'adjudant  et  du  quartier-maître  général  ; au  capitaine  Squire  du 
corps  royal  des  ingéuieurs , pour  son  intelligence  et  ses  efforts  infatigables  peu  - 
dant  toute  l’affaire;  au  capitaine  Curric  et  à mon  état  major  particulier. 
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Celle  dépêche  sera  remise  à Tolre  Seigneurie  par  le  capilaine  Hill,  mon  premier 
aide  de  camp,  auquel  je  vous  demande  la  permission  de  renvoyer  Voire  Seigneurie 
pour  de  plus  amples  délails. 

J’ai  l'honneur  d'£lre,  elc. 

RowLsao  Bill,  lieulenanl  général. 

P.  S.  Depuis  que  j’ai  écrit  le  rapport  ci-dessus,  on  a fait  beaucoup  plus  de  pri- 
sonniers, et  je  ne  doute  pas  que  la  totalité  ne  s’en  monte  à 1 ,500  ou  1 ,400. 

Le  brigadier  général  Morillo  revient  à l’instant  de  la  poursuite  des  fuyards  qu’il 
a suivis  pendant  8 lieues.  Il  rapporte  qu’en  outre  de  ceux  tués  en  plaine , on  a 
trouvé  plus  de  000  morts  dans  les  bois  et  les  montagnes.  Le  général  Girard  s’esi 
sauvé  du  cOté  de  la  Serena  avec  300  ou  500  hommes , la  plus  grande  partie  sans 
armes,  cl  son  aide  de  camp  assure  qu’il  a été  blessé. 
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Au  Comte  de  laiverpooL 

Freueda,  le  G ouvriolitc  Ibll . 

U me  serait  singulièrement  agréable  de  voir  accorder  quelque  marque  de  faveur 
par  Son  Altesse  Royale  le  prince  régent  au  général  Bill  ; ses  services  ont  toujours 
été  excellents  et  très-distingués  dans  ce  pays,  et  il  est  chéri  de  toute  r.armée. 


En  le  recommandant  avec  autant  d’empressement  que  je  le  fois,  j’ai  le  scntimcnl 
qu’il  n’y  a pas  d’officier  auquel  l’armée  verrait  conférer  un  témoignage  de  gr.lce 
et  de  faveur  avec  plus  de  plaisir  qu’au  général  llill. 
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A Son  EzœUenoe  Charles  Stuart. 

Freueds  , le  b nwTrinbrc  Ibll. 

Quant  à dom  H.  Forjaz,  je  suit  d’avis  qu’il  doit  te  borner,  dans  sa  lettre  au  prince 
pour  te  justifier,  aux  charges  contenues  dans  la  lettre  que  le  prince  m’a  écrite. 


OIDU  CtntHAl.  Freneds,  te  IG  n<ivrtnbre  1611. 

5.  Le  commandant  en  chef  a rarement  lu  les  deuils  de  la  conduite  d'un  officier  qui 
lui  aient  donné  autant  de  motifs  de  bldmc  et  de  dégoût,  que  ceux  rclatih  à la  conduiic 
de  M***  dans  la  procédure  de  la  cour  martiale  générale. 

6.  Ayant  été  employé  pour  son  serTÎcc  au  fort  de  Péniche,  il  nargua  le  gouverneui 
et  toutes  les  autorités  portugaises  de  cette  place;  il  battit  les  gens  employés  sous  lui,  e( 
insulta  les  habitants  du  fort  par  une  conduite  et  un  langage  dont  un  bomme  bien  né 
ne  devait  pas  user. 

7.  Le  peuple  portugais  n'a,  dans  aucune  circonstance,  manifesté  sa  patience  et  son 
1)00  naturel,  sa  reconnaissance  pour  les  bienfaits  qu*il  a reçus  de  la  nation  anglaise  et 
scs  égards  pour  les  folies  d'uo  individu,  à un  plus  haut  degré  que  dans  Taffairc  de 
M.***;  mais  le  commaudaut  en  chef  ne  veut  pas  qu'il  soit  permis  à jiersonnc  d'abuser 
de  ces  bonnes  qualités  du  i>cuple  pour  lui  nuire  et  l'insulter,  cl  il  déclare  que  s'il  n'ai- 
tribuait  pas  une  grande  partie  de  la  conduite  de  M***  au  manque  de  réflexion  et  A la 
légèreté,  il  demanderait  qu'il  fût  congédié  du  service  de  Sa  Majesté. 

B.  Le  commandant  en  chef  prie  le  major  général  Peacocke  de  lire  à M"**  ce  hUme 
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san«  faire  altuiion  aux  liruiU  répandu*,  qu'il  est  cause  que  je  suis  eu  mauvaisr 
posture  auprès  du  eouvernemeDt.  Il  est  difficile  de  dire  ce  qui  réussira  ou  non , 
dans  ces  gouvernements  d'intrigue;  mais,  à mon  avis,  la  ligne  droite  est  la  meil' 
leurc.  Le  prince  l'accuse  de  manquer  de  zèle  et  d'amour  pour  son  service , et  de 
désobéir  à ses  ordres,  et  nou  de  fomenter  des  querelles. 

Il  est  difficile  de  prouver,  autrement  qu'en  protestant,  la  fausseté  des  deux  pre 
inières  inculpations  ; quant  à la  dernière,  je  lui  recommande  de  se  défendre,  commi 
je  l'ai  déjà  défendu,  en  disant  qu'il  est  l'agent  de  ce  gouvernement  et  qu’il  ne 
peut  jii  obéir  ni  désobéir  que  d'après  scs  ordres,  et  qu'il  prie  Son  .Mtesse  Itoyal 
d’examiner  les  faits  ou  de  l'absoudre. 


6il 

Au  Mi^or  Général  Alex,  Campbell. 

f rcBOiU  I lo  lUî  ntivemWc  Ibli. 

Je  vous  suis  fort  obligé  de  la  lettre  gracieuse  que  vous  m'avez  écrite  à votre 
départ  de  cette  partie  du  monde,  et  je  vous  assure  que  je  m'afflige  en  songeant  à 
la  cbance  qu'il  y a bien  certainement  de  ne  plus  vous  revoir.  J'avoue  que  je  suis 
étonné  qu’avec  la  perspective  d’une  pareille  chance , vous  ayez  pensé,  à l'âge  où 
vous  êtes,  à retourner  aux  grandes  Indes.  Avec  le  revenu  de  votre  régiment  et  un 
commandement  en  Angleterre  ou  en  Irlande,  à Cibraltar,  à Halte,  en'Sicile  ou  en 
Amérique,  vous  pouviez  vivre  vous  et  votre  famille.  Je  ne  pense  pas  que  la  famille 
d’un  homme  doive  espérer  qu'il  mourra  quelques  années  plus  lût,  afin  d'avoir  un 
peu  plus  d'argent  eu  poche  après  sa  mort  ; et  je  crois  que  votre  femme,  qui  sous  le 
rapport  de  l’argent  serait  la  personne  la  plus  intéressée  à ce  que  vous  retourniez 
aux  grandes  Indes,  préférerait  la  prolongation  de  votre  existence  à une  augmen- 
tation de  fortune.  Après  tout,  je  ne  suis  pas  sûr  qu’une  augmentation  de  fortune 
soit  le  résultat  de  votre  voyage  ; et  je  regarde  comme  fort  douteux , je  suis  fâché 
de  le  dire , que  si  vous  en  revenez , ce  soit  dans  un  état  de  santé  qui  vous  per- 
mette quelque  jouissance.  Dieu  vous  accorde  sa  bénédiction,  mon  cher  Campbell. 
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An  Comte  de  Liverpool. 

l‘rrofNia.  le  4 décembre  1811. 

Toulefoi»,  malgré  ce  malheur,  s'il  arrivait,  et  ses  conséquences  |>rol>abl€s,  je* 
lie  désespère  pas  de  Tissue  de  la  lutte.  Bonaparte  est  encore  éloigné  de  faire  l.i 
conquête  de  cette  partie  même  de  la  Péninsule  qu'il  occupe  militairement,  et  le 


de  sa  conduite.  Dés  cc  jour,  il  est  su&pcmlu  de  sou  emploi  et  de  sa  paye;  cl  le  com- 
mandant CO  chef  prie  le  commissaire  Générai  d'employer  par  la  suite  M***  dans  uu 
poste  où  sa  conduite  sera  soumise  à riospccUon  d'un  officier  supérieur  du  commis- 
sariat. 

9.  II  prie  aussi  qu'on  éloigne  de  PcnicUe  M.  *'*  employé  du  commissariat. 


üKUU  oanERAL.  rrcDcd*,le  I«*  dcccubrc  1811 

3.  Le  commaudant  en  chef  appelle  ratleotiou  des  ufficiers  de  l'armée  sur  la  senlcniT 
de  la  cour  martiale  générale,  publiée  ci  dessus  cl  sur  le  présent  ordre;  et  il  leur  répété 
qu'ils  n'ODl  pas  plus  de  droit  d’ordonner  l'cmbarGo  v comme  on  l'appelle  » sur  un 
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peuple  de  ce  pays  est  encore  disposé  à la  résistance,  tant  qu*il  y verra  une  per- 
spective  avantageuse.  Nous  trouverons  bientôt  de  nouveaux  moyens  de  commu- 
niquer avec  les  guérillas  eide  leur  fournir  des  provisions,  si  les  anciens  venaient 
à être  interceptés;  et  à vrai  dire,  la  dévastation  qui  suit  le  progrès  des  armes  de 
Tennemi,  et  qui  est  la  conséquence  de  la  prolongation  de  son  séjour  dans  cc  pays, 
est  notre  meilleur  auxiliaire  et  finira  par  mettre  un  terme  à la  lutte. 

Tout  le  pays  entre  Madrid  et  l*AlcnteJo  est  maintenant  un  désert,  et  Ton  n'a  cul- 
tivé cet  hiver  qu'une  partie  plus  petite  encore  du  territoire.  Le  raisonnement  du 


chariot  ou  toute  autre  chose,  ou  de  le  prendre  de  force,  dans  ce  pays,  qu'ils  ne  l'ont  en 
Angleterre. 

4.  Les  ordres  de  l'armée  sont  positifs  à ce  sujet.  Si  un  officier  a besoin  d'un  chariot, 
de  tout  autre  moyen  de  transport,  ou  d'un  article  de  vivres  quel  qu'il  soit,  il  doit  en 
faire  la  demande  régulière  à un  commissaire  : s'il  n'y  a pas  de  commissaire  à proximité 
auquel  il  puisse  s'adresser  comme  il  faut,  il  doit  faire  une  demande  par  écrit  à un  ma- 
gistrat, et  si  le  magistrat  refuse  ou  néglige  d'accéder  à sa  demande,  il  doit  en  référer 
par  écrit  A son  officier  supérieur,  pour  qu'il  en  infi>rme  le  commandant  en  chef;  et  le 
magistrat  sera  responsable  de  sa  négligence  A remplir  son  devoir  et  A fournir  ce  qui 
aura  été  demandé. 

5.  L'exigence  du  service  est  rarement  de  nature  à faire  qu'un  officier  soit  dans  la 
nécessité  de  prendre  sur  lui  de  mettre  embargo,  ou  de  prendre  par  force  des  moyens 
de  transiK>rt  ou  des  articles  de  vivres,  etc.,  sans  rintervention  d'un  magistrat  ; et  tout 
officier  qui  s'arrogera  une  telle  autorité,  sera  obligé  de  prouver  que  le  besoin  du  ser- 
vice exigeait  qu'il  usât  d'un  pareil  pouvoir  et  que  le  magistrat  auquel  U s'est  adressé,  a 
omis  ou  refusé  de  faire  son  devoir  : il  devra,  dans  ce  cas,  commander  lui-môme  les 
hommes  qui  seront  employés  A mettre  l'embargo  sur  ce  qu'il  requiert  ou  à s'en  em- 
parer; et  il  sera  en  ce  cas,  comme  dans  tout  autre,  re$;>oosable  de  la  conduite  des 
officiers  non  commissionnés  et  des  soldats  sous  ses  ordres. 

C.  Le  présent  ordre  a été  nécessité  par  les  honteux  désordres  dont  les  soldats  em- 
ployés dans  CCS  missions  sc  sont  rendus  coupables  par  les  traitements  cruels  qu'ils  ont 
fait  subir  aux  habitants,  et  par  les  malheurs,  suites  de  leur  conduite,  qu'ils  out  attirés 
sur  eux-mémes.  Dans  le  courant  du  mois  d'octobre,  il  y a eu  deux  soldats  de  tués,  et 
trois  de  blessés,  outre  le  caporal  ***,  du  ***  régiment.  Ces  hommes  employés  A mettre 
l'embargo  « comme  cela  s'appelle  » sur  les  chariots,  commirent  toutes  sortes  de  vexa- 
tions, et  imposèrent  ensuite  une  contribution  sur  les  habitants  pour  relâcher  ces  mêmes 
chariots  dont  ils  s'étaient  emparés,  sous  le  prétexte  des  besoins  de  service.  Ix  com- 
mandant en  chef  espère,  en  conséquence,  que  les  officiers  de  l'armée  l'aideront  A 
mettre  un  terme  A cette  source  féconde  de  honteux  méfaits,  par  l'observation  voulue 
du  présent  ordre;  et  il  désire  que  tout  officier  partant  avec  un  détachement  de  l'armée, 
de  Lisbonne,  ou  de  tout  autre  poste,  soit  muni  d'une  copie  du  présent. 

7.  Le  commandant  en  chef  invoque  également  râllenUoo  des  officiers  du  commis- 
sariat sur  le  présent  ordre.  11  désire  qu'ils  comprennent  qu'ils  n'ont  pas  plus  le  droit 
de  mettre  l'embargo  sur  quoi  que  cc  soit,  ou  de  rien  prendre  |K>ur  les  besoins  du 
service,  que  tout  autre  officier  de  l'armée.  S'ils  ne  peuvent  se  procurer  ce  qui  est  né- 
cessaire, soit  en  le  louant  soit  en  l'achetant,  ils  doivent  s'adresser  au  magistrat;  et  si 
celui-ci  refuse  ou  néglige  de  faire  son  devoir,  ils  doivent  faire  un  rapport  par  écrit, 
dans  lequel  ils  spécifieront  toutes  les  circonstances;  et  si  les  besoins  du  service  exigent 
qu'ils  agissent  de  leur  propre  auturilé,  eu  employaul  la  force  miliuire,  pour  melU-e 
un  embargo,  ou  s'emparer  de  quelques  articles,  il  faudra  qu'un  officier  du  commissariat 
accompagne  les  hommes  chargés  de  celte  mission. 
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peuple  est  qu'il  vaut  mieux  voler  que  semer,  pour  se  voir  enlever  le  produit  de  ses 
récoltes.  Les  Français  commencent  à s’apercevoir  qu'ils  ne  peuvent  pas  tenir  ieurs 
grandes  armées  réunies  pour  toute  opération  qui  demandera  du  temps,  et  que  , 
lorsque  nous  pouvons  les  joindre,  ils  ne  peuvent  rien  faire  avec  de  petits  cor|is 
d'armée. 

Le  malheur  est  que  nous  éprouvons  à peu  prés  les  mêmes  difficultés.  Nous  ne 
pouvons  nous  hasarder  i rien  entreprendre  avec  un  |ielit  corps  de  troupes  , et  un 


ORDRE  GE!IERAL.  l'rcncda,  le  7 deootubr«  J81I. 

9.  Le  comroandaot  ea  chef  a reçu  fréquemment  des  plaintes  des  officiers,  tant  de 
]*armée  portugaise  que  de  Tarmée  anglaise,  de  ceux  de  radmioilration  civile  ainsi 
que  de  radministralion  militaire  et  des  régiments,  |K>ur  le  style  impoli  et  parfois  offen- 
sant employé  dans  les  communications  par  écrit  quMls  ont  entre  eux.  Il  est  impossible 
que  le  service  ne  souffre  pas,  si  ceux  qui  doivent  s'entr'aider,  ne  s*accordent  pas  ; et 
Ton  ne  peut  espérer  de  les  voir  d'accord,  s'il  se  servent  de  termes  aigres,  incivils  et 
injurieux  dans  les  relations  qu'ils  doivent  avoir  entre  eux. 

3.  Le  commandant  en  chef  ne  veut  pas  maintenant  prendre  une  plus  ample  con- 
naissance de  cette  affaire,  ou  attirer  ratteniion  de  l'armée  sur  ceux  dont  on  se  plaint. 

i.  Le  commandant  en  chef  a pareilleuient  reçu,  en  plus  d'une  occasion, des  plaintes 
contre  la  conduite  offensante  des  officiers  anglais  envers  les  autorités  portugaises, 
envers  les  commandants  des  forts  surtout,  et  dans  les  provinces.  Il  aime  à croire  que 
cette  conduite  ne  provient  que  de  l'inexpérience;  mais  il  coleud  qu'un  officier  chargé 
d'un  commandement  au  service  du  Portugal,  soit  traité,  à tous  égards,  comme  un  offi- 
cier chargé  d'un  commandement  au  service  de  Sa  Majesté.  Tous  les  officiers  et  autres 
appartenant  à l'armée  anglaise  qui  viendront  à traverser  le  territoire  soumis  au  com- 
roandemenl  d'un  officier  au  service  portugais  et  le  lieu  de  sa  résidence,  devront  se 
présenter  chez  lui  et  lui  faire  connaître  la  nature  du  service  ou  de  l'affaire  doul  ils 
sont  chargés. 

ORDRE  GERERAI.  Ereacda,  le  Diiécembre  Ibll. 

1.  Le  commandant  en  chef  remarque,  dans  les  rapports  qu'il  a examinés  dernière- 
ment sur  les  moyens  de  transport  attachés  aux  différentes  divisions  pour  leur  apporter 
des  vivres,  que  quelques-uns  de  ces  trans)K)rts  sont  attachés  aux  hôpitaux  régimen- 
taires ou  divisionnaires,  que  d'autres  sont  attachés  aux  régiments,  d'autres  placés 
pour  entretenir  les  communications  des  divisioiis.  Toutes  ces  distributions  diminuent 
les  moyens  qu'ont  les  commissaires  de  pourvoir  les  troupes,  et  sont  très-nuisibles  au 
service. 

3.  Quand  H sera  néc^saire  que  des  soldats  soient  envoyés  aux  hôpitaux  et  que  les 
routes  ne  permettront  pas  de  se  servir  de  chariots  suspendus,  les  mules  revenant  aux 
magasins  pour  y charger  des  vivres,  devront  être  employées  à porter  ces  malades  aux 
hôpitaux  qui  ont  élé  établis  sur  le  chemin  des  magasins  dans  ce  but. 

3.  Un  régiment  ne  peut  avoir  de  mules  à son  service  ; les  ordres  généraux  de  Tarmée 
ne  leur  en  ayant  point  accordé. 

4.  Les  Gommunicatioas  des  différentes  divisions  avec  le  quartier  général,  ont  lieu 
d'après  les  dispositions  prises  par  le  quartier-maître  général.  Les  correspondances  in- 
térieures entre  les  divisions  doivent  se  faire  par  des  piétons,  à moins  de  circonstances 
extraordinaires  auxquelles  on  a pourvu  en  affectant  des  cavaliers  d'ordonnance  aux 
officiers  généraux  qui  commandent  des  divisions,  en  outre  des  officiers  de  leur  étal* 
major. 

5.  En  conséquence,  le  commandant  en  chef  prescril  de  renvoyer  à leur  service  toutes 
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corpi  coiuidérablc  mourrait  de  faim.  Mais  nous  jouissons  dans  la  Péninsule  d'avan- 
tages que  n'ont  pas  les  Français.  Nous  tenons  toutes  les  rivières  navigables , dont 
noos  nous  servons  pour  transporter  nos  vivres  aussi  loin  que  |K>ssible,  et  la  puis- 
sance  sur  mer  de  la  Grande-Bretagne  protège  l'arrivage  de  ces  vivres  el  l'établis- 
sement de  nos  magasins  sur  la  cùte. 


013 

A Son  Exeellenoe  Cbarles  Stuart. 

Freaeds,  le  lU  ilc'cffmbrv  Ibll. 

Je  prie  le  gouvernement  de  se  reporter  à la  première  lettre  que  je  lui  ai  adressée 
le  3 octobre  au  sujet  de  l'intérét  du  papier-monnaie , et  qui  est  le  fondement  de 
tout  son  système  sur  cet  objet.  Je  le  répète,  à moins  qu'il  ne  puisse  améliorer  le 
crédit  du  papier  en  circulation  en  Portugal , la  Grande-Bretagne  ne  imurra  pas 


les  mules  employées  de  quelque  manière  que  ce  soit,  et  qui  ne  doivent  servir  qu'à  ap- 
porter des  vivres  des  magasins,  ou  à transporter  des  munitions. 

6.  Si  l'ofBcicr  général  qui  commande  une  division.  Juge  qu'il  est  nécessaire  d'ordon 
ner  que  les  moyens  de  trans|H>rt  attachés  aux  brigades  sous  scs  ordres,  soient  employés 
d'une  manière  différente  de  celle  qui  leur  est  assignée,  il  est  prié  d'en  faire  son 
rapport. 

7.  Quoique  chaque  brigade  de  l'armée  soit  pourvue  de  moyens  de  transport  snffi- 
sants  pour  le  pain  des  officiers  et  des  troupes  et  pour  le  fourrage,  il  est  possible  que 
par  le  grand  éloignement  des  magasins,  et  les  accidents  aux(|ucls  sont  exposés  les 
transports  de  provisions,  le  grain  qui  doit  être  donné  aux  chevaux  cl  aux  mules  atta- 
chés à l'infanterie  surtout,  leur  manque  quelquefois. 

K.  Le  pays  peut  y suppléer,  toutefois,  en  fournissant  de  quoi  tenir  ces  animaux  en 
bon  état,  lors  même  qu'ils  ne  recevraient  pas  régulièrement  du  grain  : et  après  s'élrc 
assuré  du  prix  que  codlc  la  ration  de  grain,  avant  qn'elleait  subi  les  frais  de  lrans|>orl, 
le  commandant  en  chef  a décidé  que  du  1"  décembre  au  1"'  mars,  les  officiers  d'in- 
fanterie de  l'armée  et  de  l'élat-major  de  l'infanterie,  recevront  SgO  reis  (lonr  chaque 
cheval,  les  jours  où  les  chevaux  ne  recevront  pas  de  grain  du  commissariat,  et  140  reis 
|)our  chaque  mule,  les  Jours  où  leurs  mules  ne  recevront  pas  de  grain. 

B.  Aucun  officier  ne  devra  avoir  plus  d’animaux  qu'il  n’en  a actuellement. 

10.  Les  dépenses  pour  cet  objet  seront  payées  tous  les  mois,  ou  aussitôt  que  possi- 
ble, par  les  commissaires  adjoints  attachés  aux  brigades.  Les  bulletins  seront  faits  |iour 
chaque  Jour,  et  le  commandant  du  régiment  devra  certifier  que  les  officiers  pour  les 
chevaux  cl  les  mules  desquels  les  dé|>cnses  ont  été  faites,  n'ont  (vas  reçq  ce  Jour-là.  ,v 
leur  connaissance,  de  grain  du  commissariat  ou  de  toute  autre  source  qui  pourrait 
être  à la  charge  du  public.  Ce  certificat  devra  être  contre-signé  par  le  qiiarticr-maltrc 
du  régiment,  et  par  le  commissaire  adjoint  attaché  à la  brigade. 

11.  Les  officiers  de  l'armée  comprendront  que  les  efforts  que  l'on  fait  pour  fournir 
du  grain  aux  chevaux  et  aux  mules  des  régiments,  ne  doivent  pas  cesser,  cl  que  les 
dé|icn$es  faites  pour  cet  objet  seront  toujours  les  mêmes,  malgré  l'allocation  qui  leur 
est  accordée. 

1 3.  Le  commandant  en  clief  espère  que  ces  efforts  auront  plus  de  succès  par  la 
suite,  qu'ils  n'eu  ont  eu  Jusqu'à  présent.  L'allocation  accordée  aux  officiers  n'est  que 
|iour  les  mettre  à même  de  remplacer,  pendant  l'hiver,  le  grain  dans  le  cas  ou  il  tien 
drail  à manquer. 
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soutenir  b !uUc  dans  la  Péninsule.,  non  pas  qu'elle  manque  de  moyens , car,  (;ràce 
Dieu  ! la  Grande-Bretagne  n'a  jamais  été  dans  un  état  aussi  prospère;  mais  parce 
que  la  situation  où  est  le  monde  ne  lui  permettra  pas  de  se  procurer  une  quantité 
sufBsaiitc  d'e$i>éccs.  Si  la  Grande-Bretagne  était  obligée  de  $c  retirer  de  la  lutte , 


ORDKK  (îÈlVÉUAL.  rrvnrd»,  le  ISdcrrntbrr  lait. 

1.  Les  réclamations  adressées  au  secrétaire  militaire  seront  renvoyées  à ce  conseil 
pour  être  examinées  cl  jugées. 

3.  Le  major  général  le  Marchant  et  deux  des  officiers  nommés  ei-dessus  compose- 
ront le  conseil. 

3.  Les  principes  d'après  lesquels  ces  réclamations  seront  examinées  et  jugées,  sont 
les  suivants  : 

tt  On  n'accueillera  aucune  réclamation  pour  t>ertc  causée  par  la  désobéissance  am 
ordres,  ou  par  négligence  nu  oubli  de  la  part  du  réclamant,  de  son  domestique  ou  de 
son  homme  de  bât. 

« On  n'accucillcra  aucune  réclamation  pour  perte  essuyée  dans  le  cours  ordinaire  du 
service,  telle  que  morts  de  chevaux  ou  de  mules  par  la  fatigue  occasionnée  par  les 
marches  ordinaires  de  l’armée  ; perle  de  vêlements  et  d’articles  d'bépiiaux.  ou  perte 
causée  par  suite  de  bris  de  chariots,  hitigucs  de  bœufs,  etc.  » 

4.  Le  principe  sur  lequel  est  fondée  l'indemnité  accordée  aux  frais  du  public  pour 
pertes  éprouvées,  étant  que  le  réclamant  puisse  remplacer  ce  qu'il  a perdu  et  que  le 
public  ne  soit  pas  privé  de  scs  services,  aucune  réclamation  ou  nom  d'ofûciers  ou  de 
soldats  décédés,  ne  pourra  être  admise. 

5.  Les  officiers  de  l'armée  ne  devant  avoir  qu'une  certaine  quantité  de  bagage, 
conformément  aux  différents  ordres  émanés  Uni  du  commandant  en  chef  actuel  que 
de  son  prédécesseur,  U serait  contraire  à tous  les  principes  d'après  lesquels  les  indem- 
nités pour  des  perles  sont  accordées,  et  à l'usage  suivi  par  les  précédents  conseils  de  ré- 
clamations, que  l'on  accordât  à tout  officier  au  service  de  l'KspagDc  ou  du  Portugal 
le  remplacement  de  la  totalité  du  bagage  que  les  règlements  de  Sa  Majesté  pormeilcni 
à un  officier  d'avoir,  ou  qu'il  a cffcclivcmcut. 

6.  La  valeur  de  la  lOUlilé  ou  des  diverses  parties  du  bagage  qu'un  officier  aura 
perdu,  est  fixée  aux  deux  tiers  de  la  somme  allouée  par  les  règlements  de  Sa  Majesté. 

7.  Les  réclamalioas  pour  pertes  de  bagages  de  régiments,  de  fourniments  et  de  bar- 
nacbemenls  de  chevaux,  seront  également  examinées  cl  jugées  par  le  conseil  d'après  le 
même  principe. 

8.  Mais  il  faut  observer  que  les  habillements,  les  fourniments  et  les  harnacbemenU 
des  chevaux  ))crdus  ne  peuvent  être  payés,  conformément  à l'usage  du  service,  que 
lorsqu'ils  sont  remplacés  par  des  objets  neufs,  cl  seuicment  sur  le  pied  des  trois  quarts 
de  leor  valeur. 


OBJIRE  GtfigRAL.  freoedi , le  18  dccrmbro  1811. 

1.  Le  commandant  en  chef  désire  que  les  soldats  des  régiments  qui  composent  les 
l’’"  3*^  et  4°  divisions,  la  division  légère,  et  la  brigade  du  brigadier  générai  Pack, 
soient  employés  à faire  des  fascines  et  des  gabions  ainsi  que  des  piquets  dans  les  di'- 
mensions  suivantes  : 

3.  Des  fascines  épaisses  de  1 pied  et  longues  de  C. 

3.  Iles  gabions  hauts  de  3 pieds  sur  3 pieds  3 t»ouces  de  diamètre,  en  même  nombre 
(|u'il  y aura  de  faKines. 

(.  Deux  fois  autant  de  piquets  de  5 pieiis  C pouces  de  long  qu'il  y aura  de  fascines. 

5.  Lorsque  ces  articles  seront  faits,  on  les  conservera  aux  quartiers  géuéraux  des 
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ou  li  je  ju(;eais  & propoi  d’adopter  la  meiure  que  j'ai  indiquée  plua  haul,  relaü- 
vemenl  au  papier-monnaie  (et  il  me  faudra  bien  adopter  quelque  meeure  de  ce 
genre,  si  l'on  ne  relève  pas  la  valeur  du  papier-monnaie  en  circulation),  que  de- 
viendront ses  belles  théories  de  temporisation  et  d'agiotage  pour  ramélioration 
de  son  crédit? 

Je  n'ai  pas  d'opinion  à donner  concernant  les  taxes  sur  les  fermiers,  jusqu'à  ce 
que  je  saclie  exactement  ce  qu'elles  sont.  Généralement  parlant,  c'est  une  grande 
erreur  de  croire  que  le  pays  soit  aussi  malheureux  qu'on  le  dit.  Je  ferai  observer 
en  outre,  relativement  aux  plans  du  principal  Souza,  qu'ils  sont  tracés  en  vue  d’un 
état  de  paix.  Le  Portugal  est  en  guerre  et  doity  être.  Il  fantdonc  faire  de  grands 
sacrifices  et  mettre  en  jeu  toute  l'énergie  et  toutes  les  ressources  |>our  faire  triom- 
pher le  pays  de  ses  embarras.  Il  sera  temps  ensuite  de  songer  à des  améliorations. 
Oc  pays  est  le  seul  au  monde  qui,  ayant  à combattre  un  ennemi  pareil  au  sien  et 
une  cause  [>areilie  à la  sienne  à défendre,  songerait  à laisser  toutes  ses  ressources 
sans  les  appliquer  à la  conduite  de  la  guerre. 


C14 

Au  UenieiMuit  Général  Itord  W.  Gentinok. 

Fr^ncèU,  Ir  24  décembre  1811. 

J'ai  entendu  déjà  parler  de  ces  affaires  en  général , mais  je  n'ai  pas  eu  d'occa- 
sions de  m'en  instruire  exactement,  et  je  n'y  ai  fait  que  peu  d'atten(ian  ; si  donc 
je  me  formais  une  opinion  sur  elles,  je  risquerais  de  me  tromper.  J'ai , toutefois, 
depuis  longtem|>8,  regardé  comme  probable , que  nous  serions  témoins  d'une  ré- 
sistance générale  de  toute  l'Europe  à l'horrible  et  trompeuse  tyrannie  de  Bona- 
parte , résistance  due  à l'exemple  de  ce  qui  se  passe  en  Espagne  et  en  Portugal, 
et  que  nous  serions  acteurs  et  conseillers  dans  ce  drame.  Aussi , j'ai  réfléchi  sou- 
vent aux  mesures  qu'il  faudrait  prendre  pour  s'assurer  des  chances  de  succès. 

Ceux  qui  s'embarquent  dans  des  projets  de  cette  espèce,  devraient  comprendre 
ou  agir  comme  s'ils  comprenaient,  qu'une  fois  l'épée  tirée  , il  ne  faut  la  remet- 
tre dans  le  fourreau  qu'après  avoir  atteint  complètement  son  but.  Il  faut  qu'ils 
soient  préparés,  il  faut  qu'ils  soient  forcés  à faire  tous  les  sacrifices  pour  la  cause. 
La  soumission  à la  discipline  militaire  et  à l'ordre  va  sans  dire  : mais  quand  une 
nation  est  résolue  à résister  à l'autorité  et  à se  soustraire  au  gouvernement  de 
Bonaparte,  il  faut  qu'elle  soit  prête  et  forcée  à renoncer  au  luxe  et  aux  agréments 
de  la  vie , et  à tout  risquer  dans  une  lutte  qui , on  doit  bien  le  comprendre  avant 
de  s'y  engager,  a pour  objet  de  sauver  tout  ou  rien. 

La  première  chose  à faire,  c'est  de  former  une  armée  et  de  lever  un  impdt  sur 
le  peuple  pour  défrayer  les  dépenses  de  l'armée.  Il  faut  par-deuus  tout  établir  un 
gouvernement  assez  fort  pour  obliger  le  peuple  et  l'année  à faire  leur  devoir. 
C'est  là  l'écueil  contre  lequel  l'Espagne  s'est  brisée,  et  toutes  nos  mesures  dans  les 


divers  régiments;  un  officier  du  génie  sera  envoyé  en  tournée  pour  les  inspecter  et 
payera  ceux  qui  les  auront  faits,  savoir  : pour  chacune  des  plus  grandes  faKines 
3 vinteens,  pour  chaque  gabion  4 rinleens,  et  pour  chaque  piquet  un  demi-vinteen. 

6.  Le  lieutenant  colonel  Fletcher  enverra  avec  l'ofAcier  du  génie  au  quartier  général 
de  chaque  division,  une  certaine  quantité  d’outils  pour  façonner  les  fascines  et  les 
gabions.  Ces  outils  seront  distribués  aux  différents  régiments  et  renvoyés  quand  l'ou- 
vrage sera  terminé. 
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pays  où  nous  pouvons  espérer  de  résister  à Bonaparte,  doivent  tendre  à éviter  cet 
écueil.  L’enthousiasme  du  peuple  est  une  très-belle  chose  et  figure  bien  sur  ie 
papier;  mais  je  n’ai  jamais  vu  qu’il  ail  produit  autre  chose  que  le  désordre.  En 
France,  ce  qu’on  appelait  enthousiasme,  c’était  le  pouvoir  et  la  tyrannie  agissant 
l>ar  l’intermédiaire  des  sociétés  populaires , qui  ont  fini  par  bouleverser  l’Europe 
et  par  établir  la  plus  formidable  et  la  plus  épouvantable  tyrannie  qui  ail  jamais 
existé.  En  Espagne,  l’enthousiasme  du  peuple  s’évapore  en  virât  et  en  vanteries 
impuissantes.  La  connaissance  de  son  existence  a empêché  qu’on  euayit  même  de 
discipliner  les  armées,  cl  son  existence  a toujours  été  alléguée  depuis,  comme  une 
excuse  pour  la  profonde  ignorance  des  ofiSciers,  l’indiscipline  et  la  mauvaise  con- 
duite constante  des  troupes. 

Je  vous  recommande  donc  sérieusement,  quelque  part  que  vous  alliez,  de  ne 
vous  fier  en  rien  à l’enthousiasme  du  |>euple.  Donnez-lui  un  gouvernement  fort, 
juste  et  bon,  s’il  est  possible  ; mais  surtout  un  gouvernement  fort  qui  le  contraigne 
à faire  son  devoir  envers  lui-même  et  envers  le  pays  ; et  faites  que  les  mesures 
de  finances  pour  entretenir  une  armée,  marchent  de  concert  avec  les  mesures  pour 
la  lever. 

Je  suis  bien  sùr  que  les  finances  de  la  Grande-Bretagne  ne  sont  pas  un  jeu  pour 
Bonaparte,  et  que  nous  aurons  les  moyens  d’aider  tous  les  pays  qui  seront  disposés 
à résister  à sa  tyrannie.  Mais  ces  moyens  sont  nécessairement  bornés  dans  chaque 
pays  par  la  difficulté  de  se  procurer  des  espèces.  On  ne  peut  obtenir  cet  article 
nécessaire  en  quantité  sufiisante  que  par  les  contributions  imposées  au  |>euple  ; 
et  quoique  la  Grande-Bretagne  puisse  et  doive  seconder  tous  les  efforts  de  cette 
nature  avec  de  l’argent,  aussi  bien  que  par  tous  les  autres  moyens,  le  principal 
eflôrt  financier,  comme  le  principal  efEort  militaire  doit  être  fait  par  le  peuple  du 
pays  qui  résiste. 


(il  5 

HXaOlsriDIIX  DES  OPtRATIOaS  EX  1811. 

(Les  nole«  de  ce  mémorandum  sont  dans  ic  manuscrit.) 

Frenpja  « l«  28  décembre  I8t  t. 

Le  dernier  mémorandum  des  opérations  dans  la  Péninsule,  les  conduisait  jusi|u’à 
la  fin  de  l’année  1810,  époque  à laquelle  une  division  du  O*  corps,  ainsi  que  d’au- 
tres troupes  qui  avaient  essayé  anp.aravant  de  faire  leur  jonction  avec  Masséna, 
en  venant  des  frontières  de  la  Castille  par  le  bas  Beira , arrivèrent  et  prirent  leur 
place  à la  droite  de  l’armée  ennemie  a Leyria.  Ces  troupes,  que  l’on  estimait  de 
8,000  a 10,000  hommes,  avaient  été  inquiétées  dans  leur  marche  par  le  détache- 
ment du  colonel  Wilson  sur  l’Alva  '. 

L’autre  division  du  9«  corps  sous  les  ordres  du  général  Claparède,  montant  aussi 
a peu  prés  a 10,000  hommes,  resta  sur  la  frontière  et  tint  en  échec  par  ses  manœu- 
vres le  général  Silveira,  pendant  la  marche  de  la  division  de  Drouet  par  la  vallée 
du  Mondego.  Silveira  attaqua  son  avant-garde  à Ponte  do  Abade  le  50  décem- 
bre 1810  et  fut  défait;  et  il  fut  lui-méme  attaqué  et  battu  a Villa  da  Ponte  le  11  jan- 
vier. Il  se  relira  alors  d’abord  a Lamego  et  traversa  ensuite  le  Douro  ’.  Claparède 
s’avança  sur  Lamego,  mais  le  général  Bacellar  ayant  placé  les  divisions  de  milice 
commandées  par  le  général  Miller  et  le  colonel  Wilson  sur  ses  flancs  et  sur  ses 

' Voir  la  dépêche  à lord  Lirerpooi  du  3 Janvier. 

> Voir  la  dépêche  à lord  LIverpool  du  17  Janvier. 
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cotnmuDicalions,  il  fut  forci  de  se  retirer,  et  il  vint  à Guarda  où  Ifassina  loi  avait 
ordonné  de  se  rendre 

M.-iis  le  principal  événement  du  commencement  de  cette  année,  fut  la  marche 
lie  forces  considérables  de  l'Andalousie  dans  l'Estremadure,  pour  faire  une  diver- 
sion en  faveur  de  Masséna. 

1,'armée  du  Sud,  commandée  par  Soult,  consistait  dans  le  1»  corps  qui  était  en- 
gagé dans  les  opérations  du  sié|;e  de  Cadix  ; dans  le  4°  corps  qui  était  A Grenade, 
et  dans  le  5°  corps,  dont  une  division  commandée  parGazan  avait  de  la  peine  à se 
maintenir  en  Estrémadure  contre  la  division  espafjnole  de  Mendizabal  et  de  Bal- 
lesteros,  pendant  que  l'autre  division,  commandée  par  Girard , était  occupée  dans 
le  comté  de  Niebla  et  A tenir  ouvertes  les  communications  entre  Séville  et  l’armée 
qui  assiégeait  Cadix.  Toute  l'armée  du  Sud  ne  comptait  pas  moins  de  50,000  hom- 
mes au  commencement  de  l'année 

Soult  partit  le  9t  décembre  de  devant  Cadix  avec  A peu  près  5,000  hommes  et 
réunit  A Séville  les  troupes  qu'il  destinait  A l'invasion  de  l'Estremadure.  Il  avait 
avec  Itii  30,000  hommes  environ  y compris  un  très -gros  corps  de  cavalerie.  On 
avait  A lui  opposer  les  divisions  espagnoles  de  Mendizabal  et  de  Ballesteros  qui 
montaient  A 10,000  hommes  A peu  près,  une  brigade  de  cavalerie  portugaise  cl 
environ  1 ,500  cavaliers  espagnols  faisant  en  tout  3,500  hommes  de  cavalerie.  Il 
y avait  en  outre  les  garnisons  espagnoles  de  Badajoz  et  de  Campo  Mayor,  d'AI- 
liuqucrquc  et  de  Valencia  de  Alcantara.  La  brigade  de  don  Carlos  de  Espaha  d'en- 
viron 3,000  hommes,  qui  était  A la  droite  rie  l'armée  anglaise  près  d'Abrantès,  était 
aussi  regardée  comme  disponible  pour  servir  en  Estrémadure. 

Si  ce  corps  fût  resté  entier  et  eût  été  prudemment  conduit , il  aurait  été  pleine- 
ment suffisant,  lors  même  qu'il  u'eût  pas  été  rejoint  par  les  autres  troupes  appar- 
tenant A l'armée  du  marquis  de  la  Romana,  incorporée  A l'armée  angbise,  pour 
empêcher  l'ennemi  de  passer  la  Guadiana,  qui  était  grossie  dans  cette  saison  de 
l'année. 

Mais  la  première  chose  que  fit  le  gouvernement  espagnol  le  31  décembre,  ce 
jour-IA  même  où  Soult  partit  de  devant  Cadix , fut  d'ordonner  A Ballesteros  de  se 
rendre  dans  le  comté  de  Niebla  avec  une  partie  de  sa  division.  Quoique  nous  eus- 
sions reçu  le  3tl  décembre  A Carbxo  la  nouvelle  que  Soult  était  parti  de  devant 
Cadix,  le  général  espagnol  Mendizabal  ne  l'apprit  que  quelques  jours  après , et  la 
première  connaissance  qu'il  en  eut  vint  de  nous.  Il  n'ébit  nullement  préparé  A 
battre  en  retraite  et  il  le  fit  avec  précipitation.  Il  se  relira  d'une  autre  manière  et 
fil  des  dispositions  autres  que  celles  qui  lui  avaient  été  recommandées  et  ordonnées. 

On  lui  avait  prescrit  de  rompre  les  ponts  de  Mcrida  et  de  Medellin , et  de  défen- 
dre les  passages  de  la  Guadiana.  11  se  retira  sur  Badajoz  et  Olivença  , et  l'officici 
du  génie  qui  avait  été  envoyé  pour  détruire  le  pont  de  Mcrida,  au  lieu  d'obéir  aux 
ordres  qu'il  avait  reçus,  fit  un  rapport  qui  fut  envoyé  A Cartaxo  au  marquis  de  la 
Romana  |>our  lui  demander  scs  ordres.  La  ville  de  Mcrida  même  ne  fut  pas  défen- 
due, et  il  en  résulta  qu'une  avant-garde  de  cavalerie  française  s'en  empara.  Cette 
place  était  pourtant  celle  où  400  hommes  de  troupes  françaises  avaient  tenu  contre 
toute  l'armée  espagnole , ayant  de  plus  A leur  désavanbge  que  la  Guadbna  ébit 


* Voir  1rs  ih^jH^chcs  A lord  I.ivL’r|K>ol  de  )a  fkn  de  janvier  et  «lu  commeni'cnM'tilüe  ftWiicr. 

' b'apK‘s  un  nppcirl  «lu  23  mars,  il  parait  «|ue  celle  armée  consiUnlt  alors  en  48.C19  hommes 
(i«»nl  7J44  «Je  «*ava)erlc.  Telle  était  sa  comtiusUlon  après  la  halaille  de  D.irrosa,  le  Sléftc  d«* 
Badjjuz,  la  bataille  du  19  révrlcr^  Clc.Oii  peut  pr«^uuicr  qu'elle  C-Uit  de  plu$dc5»,0U0homnH-s 
•III  «'omuieiu'emenl  tlo  ranucc. 

* !.«'  5«ci>n>sscul  rompUil  environ  12,000  hommes d'infniilcric.  Ce  iiumbrcavec  tes  5.000  hom- 
mes retirés  du  siège  de  CadU  et  la  cavalerie,  faisaient  bien  mentor  la  force  de  son  armée  a 
20.IKXJ  büinmcs. 
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(;uéablc  alors  et  que  les  lrnu|>es  espagnoles  étaicnl  en  |>ossession  de  toutes  les  are 
nues  de  la  ville 

Le  général  Mendizabal,  en  se  retirant  sur  Dadajoz  et  Olivença , jeta  3,000  hom- 
mes de  la  division  du  général  Ballesteros  dans  cette  dernière  place,  le  reste  de  la 
division  avec  le  général  Ballesteros  s'étant  rendu  par  ordre  du  gouvernement  dans 
le  comté  de  Niebla.  La  division  du  général  Mendizabal  se  relira  sur  Dadajoz  avec 
loiite  la  cavalerie,  h l’evception  d’un  petit  corps  qui  se  porta  sur  Merida. 

Il  y avait  plusieurs  versions  sur  les  mouvements  des  Français  ; et , dans  le  fait, 
on  connaissait  peu  dans  quelle  direclion  et  pour  quel  objet  ils  s'étaient  mis  en 
marche.  Il  fut  constaté  imsitivemeni,  une  fois,  qu’ils  avaient  passé  le  pont  de  Me- 
rida le  15  janvier  et  qu'ils  s’étaient  dirigés  vers  le  pont  d’Almaraz  sur  le  Tage  ; 
une  autre  fois,  on  annonça  qu'ils  étaient  campés  à Caccres;  mais  ü la  fin  on  sut 
qu'ils  n'avaient  point  traversé  en  force  laGuadiana;  mais  qu'ils  hloqiiaicnl  les 
troupes  de  la  division  du  général  Ballesteros  dans  Olivença. 

Ce  blocus  commença  le  15  et  continua  jusqu’au  9.3  janvier,  que  la  garnison  se 
rendit.  Le  général  Mendizabal  fit  deux  ou  trois  tentatives  |>our  faire  lever  le  hlo- 
cus,  mais  il  n'y  réii.ssit  pas,  et  comme  la  garnison  se  rendit  à la  fin,  avanf  que  l'en- 
nemi eût  attaqué  la  place  et  sans  qu'elle  manquât  de  vivres,  on  croit  qu’elle  a été 
vendue. 

Dans  le  mois  de  janvier,  le  marquis  de  ia  Romana  fut  saisi  h Cartaxo  de  la  ma 
ladie  dont  il  mourut  le  9-3  du  même  mois.  Il  avait  ordonné  â don  Carlos d'Espafia 
de  faire  marcher  sa  brigade  aussiUU  qu’il  avait  appris  le  danger  où  se  trouvait  le 
détachement  de  Ballesteros  par  suite  de  l'approche  des  troiqies  françaises,  et  il 
avait  ordonné  ensuite  que  le  reste  des  troupes  qui  avaient  été  incorporées  dans 
l'armée  anglaise,  se  missent  en  mouvement  de  Villa  Franca  où  elles  avaient  été 
cantonnées.  Ce  mouvement  se  fit  le  90  janvier. 

Depuis  l'époque  où  nous  avions  appris  la  marche  des  Français  de  Cadix,  et  sur 
tout  dans  ces  derniers  temps , j'eus  de  fréquents  entretiens  avec  le  marquis  de  la 
Romana  sur  la  situation  des  affaires  en  Kstremadiire  ; et  comme  il  n'élait  pas  bien, 
j'écrivis  en  forme  de  note  mes  idées  sur  ie  pian  d'opérations  à suivre , tant  pour 
ce  qui  avait  rapport  à ta  guerre  en  générai  que  dans  le  but  particulier  de  sauver 
Olivença  ou  plutôt  de  délivrer  les  troupes  qui  s'y  trouvaient  et  pour  lesqiielies  le 
marquis  de  la  Romana  éprouvait  surtout  de  l'inquiétude  >. 

Le  marquis  mourut  trois  jours  après  avoir  reçu  cette  note;  mais  il  l'avait  fait 
circuler  parmi  les  officiers  sous  scs  ordres,  et  il  leur  avait  témoigné  le  désir  qu’ils 
s’y  conformassent,  l'n  coup  d’œil  sur  celle  note  et  sur  les  lettres  et  les  dépêches 
de  celte  époque,  montrera  jusiju'à  quel  point  ils  suivirent  les  unes  ou  les  autres 

Après  deux  tentatives  pour  faire  lever  le  blocus  d'OIivcnça,  la  place  se  rendit 
le  93  janvier.  L’ennemi  investit  Badajoz  sur  les  deux  rives  de  la  Guadiana  le  97  jan- 
vier, et  le  99,  il  ouvrit  la  tranchée  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière  4.  Les  géné- 
raux espagnols  n’avaient  pris  aucun  parti  sur  les  mesures  à adopter  dans  les 
circonstances  où  ils  se  trouvaient.  Mais  à la  fin  , les  troupes  qui  avaient 
quitté  l'armée  alliée  le  90  janvier,  reçurent  l’ordre  de  se  porter  à Badajoz.  Elles 
rétablirent  immédiatement  la  communication  entre  Elvas  et  Dadajoz;  en  forçant 
la  cavalerie  française  à se  retirer  au  deiù  du  Gevora,  et  étant  alors  entrées  dans 


' Voir  le»  rapports  «le  celte  époque. 

’ Voir  la  note  du  20  janvier  dans  une  leltrc  i S.  Wcllcsicf  du  33  Janvier, au  bureau  dcsafTalres 
«HransCres. 

* Voir  la  correspondance  avec  S.  Wellesley  des  mois  de  janvier  et  février  iftll,  et  les  pièceii 
joinlesau  bureau  des  a rralrcséiran!(èrcs,c'cst-il-dirc  les  leUres<lcsG,l3,23,3Grl28Janv1er.totite« 
cotifldenliclles.  Voir  aussi  les  dépêches  A lord  Mverpoolile»  ft.  12.  l».  26  et  26  janvier  et  2 février 

* Voir  la  dépêche  à lor«l  Llu'rpoul  du  flfévrler. 
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la  ville,  elles  essayèrenl  de  faire  lever  le  siège  en  opérant  une  sortie  sur  les  ou- 
vrages de  l'ennemi.  Elles  furent  repoussées  avec  (lerle,  et  étant  restées  dans  la 
ville,  la  cavalerie  ennemie  intercepta  de  nouveau  la  communication  entre  Elvas 
et  Badajoz  , 

Les  troupes  espagnoles  cependant  sortirent  encore  de  la  ville  le  0 février,  et 
prirent  enfin  position  sur  les  hauteurs  de  San  Cliristoval,  comme  on  le  leur  avait 
recommandé.  Elles  ne  prirent  toutefois  aucune  mesure  pour  fortifier  cette  posi- 
tion et  ne  firent  rien  de  ce  qui  leur  avait  été  recommandé,  surtout  pour  faire  par- 
tir de  Badajoz  le  pont  de  Bateaux  dont  le  manque  fut  dans  la  suite  si  funeste  à la 
cause. 

L’armée  espagnole  forte  d’environ  tO  000  hommes  et  ayant  en  outre  à peu  près 
3,000  hommes  de  cavalerie,  y compris  la  brigade  portugaise  du  général  Madden, 
resta  en  position  ù San  Christoval  jusqu’au  lU  février,  ayant  devant  elle  le  Gevora 
et  celte  rivière  et  la  Giiadiana  entre  die  et  l’ennemi.  Elle  fut  surprise  ce  jour-là 
par  5 à 0,000  Français  et  totalement  détruite  comme  corps  militaire.  Son  camp 
et  son  artillerie  furent  pris,  et  tout  ce  qui  ne  fut  pas  tué  nu  fait  prisonnier  fut 
dispersé,  à l’exception  de  la  brigade  de  cavalerie  portugaise  et  de  quelques  cen- 
taines d’Espagnols.  3,000  hommes  environ  se  sauvèrent  dans  Badajoz  >. 

En  lisant  les  lettres  que  j’ai  écrites  à celle  époque  à M.  VVellesley  et  au  secré- 
taire d’Élat,  on  verra  quelle  était  mon  inquiétude  pour  la  délivrance  de  Badajoz. 
et  les  mesures  que  je  conseillais  de  prendre  pour  y parvenir.  La  mesure  la  plus 
efficace  de  tontes  eOt  été  ii^diihilahleinent  de  détacher  un  corps  de  troupes  anglai- 
ses dans  cette  partie  du  pays  ; mais  en  réfléchissant  un  moment  au  nombre  relatif 
des  deux  armées  sur  le  Tagc  à cette  époque  et  à l’étendue,  ainsi  qu’à  la  nature  des 
positions  i|iie  nous  aurions  dû  occuper,  un  verra  qu’il  était  impossible  de  hasarder 
de  rien  détacher  de  notre  armée,  du  moins  jusqu'à  ce  que  les  renforts  que 
nous  attendions  alors  fussent  arrivés  dans  le  Tage. 

Masséna  était  entré  en  Portugal  avec  73,000  hommes  dont  il  perdit  10.000  à 
la  bataille  de  Busaco  et  par  les  suites  de  celle  affaire  ; on  peut  supposer  largement 
qu’il  avait  perdu  en  janvier  10,000  hommes  de  plus,  soit  morts  de  maladies,  soit 
prisonniers,  déserteurs  et  tués  dans  les  différentes  petites  affaires  qui  avaient  eu 
lieu.  Ces  perles  réduisirent  le  nombre  qu’il  avait  en  commençant,  à 33,000  hom- 
mes; et  un  de  scs  aides  de  camp,  qui  fut  pris  en  décembre,  rapporta  que  l’année 
comptait  ce  nombre  d’hommes,  avant  d’avoir  été  rejointe  par  Drouet 

Drouet  en  décembre  et  Foy  en  janvier  ajoutèrent  à ce  nombre  13,000  hommes 
environ,  ce  qui  porta  l’armée  à 01,000  hommes.  Claparède  était  à Guarda  avec 
8 à 10,000  hommes  ; de  ces  01,000,  on  peut  en  retrancher  14,000  comme  malades, 
attendu  que  celle  armée  éuit  dans  un  mauvais  étal  sanitaire.  11  ne  serait  donc 
plus  resté  sur  le  Tagc  de  propres  au  service  qu’à  peu  près  50,000  hommes. 

L’armée  anglaise,  au  30  janvier,  complail  41,040  hommes  : dans  ce  nombre,  il 
y avait  0,715  malades;  en  détachements  1,074  ; prisonniers  de  guerre  1,380.  Il  ne 
restait  donc  plus  de  présents  pour  le  service  que  50,763  hommes.  Sur  ce  nombre, 
le  S'  bataillon  du  88'  régiment  ( 485  hommes)  était  à Lisbonne,  et  le  ir  bataillon 
du  58' à Torres  Vedras  : ce  qui  ne  laissait  plus  pour  faire  le  service  que  30,000  hom- 
mes environ  dont  3,053  de  cavalerie. 

' SI  les  Français  eussent  enroyè  un  corps  suflltant  de  cavalerie  sur  la  rive  drollc  de  la 
ouadlana,  ils  auraient  pris  l'armée  entière,  sans  tirer  un  coup  de  fusil. 

Voir  la  note  du  20  janvier. 

■ Voir  les  dépêches  à M.  wenesley  et  leurs  annexes  s la  date  des  2,  .1,  10,  17  et  2S  février,  tou- 
tes au  bureau  des  affaires  étranBÔres, 

Voir  au.ssl  celles  â lord  Mverpool  îles  2. 9,  I6et  28  février,  , 

s Voir  la  dépêche  a lord  l.lverpool  du  29tléeeinhre  ISIO. 
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L'année  portugaùe  réunie  à l'armée  anglaise  pour  faire  le  service  en  rampagne, 
montait  dans  le  même  temps,  à environ  33,000  hommes  effectifs,  non  compris  les 
garnisons  d'Abrantés  et  d'Elvas,  dans  chacune  desquelles  il  y avait  3 régiments 
d'infanterie;  un  régiment  d'infanterie  à Cadix,  et  un  régiment  d'infanterie  (leSt') 
avec  le  général  Silveira.  Le  plan  du  général  français,  ù cette  époque,  était,  sans 
nul  doute,  de  passer  le  Tage.  Il  avait  le  choix  de  tenter  ce  passage  dans  un  espace 
d'environ  30  milles  de  Santarem  à la  Zezére  et  même  plus  haut  que  la  jonction 
de  cette  rivière,  il  était  donc  nécessaire  de  garder  tout  le  cours  de  la  rivière,  et 
l'on  conçoit  qu'il  ne  fallait  pas  moins  de  14,000  hommes  |iour  cela. 

Le  reste  de  l'armée,  d'environ  40,000  hommes,  était  sur  la  rive  droite  du  Vage, 
opposé  à toute  l'armée  française  ; et  il  faut  observer  que  si  l'ennemi  eût  été  en  état 
de  s'avancer,  soit  avec  ses  S0,U00  hommes,  soit  après  avoir  été  rejoint  par  Clapa- 
rède, il  n'aurait  eu  eu  face  de  lui  que  des  forces  bien  inégales,  car  il  aurait  fallu 
quelques  jours  avant  que  les  troupes  sur  la  rive  gauche  du  Tage  eussent  pu  se 
transporter  de  l'autre  rôté. 

Le  détachement  qu'il  aurait  fallu  envoyer  pour  effectuer  quelque  chose  de  bon 
à Badajoz,  ou  même  |>our  n'avoir  rien  à craindre,  d'après  la  manière  dont  les 
troupes  espagnoles  se  sont  ordinairement  conduites,  aurait  dd  être  d'environ 
13.000  hommes  ; car  il  est  évident  qu'un  n'aurait  pu  distraire  autant  de  monde 
de  l'armée,  depuis  la  fin  de  janvier  jiis(|u'au  19  février. 

On  attendait  tous  les  jours  des  renforts  montant  à U ou  7,000  hommes  qui  n'ar- 
rivèrent qu'au  cuniincncement  de  mars.  On  espérait  i|ue  les  Espagnols  ne  risque- 
raient rien  et  seraient  en  état  de  tenir  jusqu'à  ce  (|ue  ces  renforts  fussent  arrivés 
et  qu'on  pût,  comme  on  en  avait  l'intention,  détacher  des  forces  suffisantes  pour 
effectuer  ce  qu'un  s'était  proposé  à Bailajoz,  avant  de  tenter  aucune  autre  chose 
contre  Uasséna  '. 

L'ajournement  de  toute  entreprise  contre  la  |>08ition  de  Masséna,  continua  à 
être  une  nécessité  par  suite  de  l'état  des  routes  et  des  rivières  du  pays.  Nous  n'au- 
rions pu  rien  faire,mème  quand  nous  nous  serions  jugés  assez  forts  |>our  l'attaquer. 

L'issue  de  la  bataille  du  19  février,  toutefois,  détruisit  tout  espoir  de  pouvoir, 
même  après  l'arrivée  du  renfort,  détacher  de  l'armée  des  forces  capables  de  déli- 
vrer Badajoz,  surtout  depuis  que  les  Espagnols  avaient  négligé  d'en  ôter  le  pont 
de  bateaux  pour  l'envoyer  à Elvas.  Les  troupes  qui  auraient  tenté  de  délivrer  Ba- 
dajnz,  n'avaient  pas  à choisir  la  manière  de  traverser  la  Guadiana  : il  fallait  qu'elles 
passassent  par  le  pont  de  Badajoz. 

On  résolut  donc  d'attaquer  Masséna  , aus.sitdt  que  les  renforts  soraient  arrivés. 
On  espérait  qu'alors  les  routes  et  les  ruisseaux  seraient  praticables.  En  même 
temps  le  gouverneur  de  Badajoz  fut  invité  à tenir  jusqu'au  dernier  moment. 
Masséna,  toutefois,  quitta  sa  position  dans  la  nuit  du  6 mars,  avant  que  nos  trou- 
pes, qui  étaient  arrivées  à Lisbonne  le  l"  mars,  eussent  rejoint  l'armée.  Les  trou- 
pes anglaises  furent  mises  immédiatement  en  mouvement  à la  poursuite  de  l'armée 
française  : celles  qui  étaient  sur  la  rive  gauche  du  Tage,  par  Abrantès  et  la  Zezère, 
et  celles  qui  étaient  sur  la  rivière  de  Kio-Mayor,  par  les  différentes  routes  qui 
conduisaient  dans  la  direction  que  i'ennemi  avait  prise. 

On  écrivit  le  0 de  Santarem  au  général  Leite,  gouverneur  d'Elvas,  pour  le  prier 
d'instruire  le  gouverneur  de  Badajoz  de  la  retraite  de  Masséna,  et  de  l'assurer 
qu'on  lui  enverrait,  sans  perdre  de  temps,  des  secours  pour  le  délivrer.  On  or- 
donna en  conséquence  à ces  secours  de  se  mettre  en  marche  le  8 , aussitùt  qu'on 
sut  que  la  retraite  de  l'ennemi  s'effectuait  >. 

' VAfr  d^'pérh^  ik  lord  Livcrpnol  du  U mars. 

* Voir  la  lord  tlvorpool  du  U mars. 

."7* 


Digitized  by  Google 


S76 


PÉNINSULE.  [1811] 

L'inlenlion  de  l’ennemi,  quand  il  ac  relira,  panil  être  d'abord  de  prendre  la 
route  de  Thumar  et  d'Eapinlial,  en  laissant  Coimlire  à sa  gauche;  et  ce  ne  fut  que 
te  0,  qu'on  eut  la  certitude  qu'il  avait  suivi  la  grande  route  par  Pumbal.  Dans  la 
matinée  de  ce  jour,  on  reçut  un  rapport  très-favorable  de  la  situation  des  affaires 
ü Badajoz.  Il  semblait  que  la  garnison  n'avait  pas  souffert,  que  le  feu  de  la  place 
était  supérieur  à celui  de  l'ennemi , et  que  l'une  des  G pièces  en  batterie  de  l'eii- 
iiemi  avait  été  démontée  par  le  feu  de  la  place.  D'après  cela,  quand  on  eut  appris, 
dans  l'après-midi  du  0,  que  l'ennemi  avait  rassemblé  son  armée  dans  une  forte 
l>osilion  à l’omhal,  on  jugea  convenable  d'ordonner  à la  4'  division  et  à la  brigade 
de  cavalerie  du  général  de  Crey  (qui  avait  reçu  ordre  de  se  mettre  en  marche 
le  10  pour  faire  sa  jonction  avec  la  9»  division  et  celle  du  général  Hamillon  sur 
la  rive  gauche  du  Tage,  aussitôt  qu’on  aurait  dressé  le  pont  pour  le  faire  passer) 
de  marcher  sur  Pombal,  afin  de  coo|>érer  à l'atlaque  qu'on  se  proposait  de  faire, 
le  1 1,  contre  l’ennemi.  Ces  troupes  vinrent,  en  conséquence , faire  leur  jonction, 
et  l'ennemi  se  retira;  mais  la  garnison  de  Badajoz  se  rendit  le  10  de  mars. 

La  manière  dont  l'ennemi  opéra  sa  retraite  le  11,  le  fait  qu'il  éUiit  encore  plus 
fort  que  nous  n'étions  et  qu'il  pouvait  avoir  pris  la  position  de  Coimbre  et  du 
Mondego,  à moins  qu'il  ne  fût  allé  en  toute  héte  au  del.!  de  cette  ville,  furent  cause 
que  l'on  continua  à retenir  la  A’  division  ainsi  que  la  brigade  de  cavalerie  du  gé- 
néral de  Grey,  Jusqu'à  ce  que  les  opérations  du  13  eussent  forcé  l'ennemi  à passer 
Coimbre  et  nous  eussent  permis  de  communiquer  avec  cette  ville. 

Les  troupes  destinées  pour  Badajoz  se  mirent  immédiatement  en  mouvement 
pour  retourner  dans  le  Sud;  mais  malheureusement  nous  apprîmes  pendant  la 
nuit  que  cette  forteresse  avait  succombé  le  10.  Celte  nouvelle  fut  accompagnée  de 
l'avis  que  l'ennemi  menaç-ait  immédiatement  Campo  Mayor;  et  quand  même  il 
n'eOt  pas  été  désirable  de  l'empécher  d'étendre  scs  conquêtes  de  ce  côté , la  chute 
de  Badajoz  facilitait  tellement  son  entrée  en  Portugal,  et  Badajoz  se  trouvait  telle- 
ment plus  rapprochée  de  Lisbonne  que  l'endroit  où  nous  étions  alors  nous-méines. 
qu'il  eût  été  impossible  de  continuer  à poursuivre  Masséna , même  pendant  une 
seule  marche , sans  pourvoir  à la  sûreté  de  notre  flanc  droit , en  plaçant  un  corps 
considérable  sur  le  Tage.  Ainsi  donc , il  fut  encore  nécessaire  de  faire  ce  détache- 
ment, quoique  l'objet  auquel  il  avait  été  destiné  dans  l'origine  n'existàt  plus  •. 

On  continua  de  poursuivre  Masséna  avec  le  même  succès  jusqu'au  0 avril  qu'il 
traversa  définitivement  l'Agueda.  Nos  renforts  cependant  n'étaient  pas  tous  arrivés 
en  Portugal , et  ceux  qui  étaient  arrivés  ne  rejoignirent  l'armée  qu'à  la  fin  de 
mars.  Même  alors  nous  étions  moins  nombreux  encore  que  l'eniiemi , surtout 
quand  il  approcha  de  la  frontière  et  qu'il  eut  été  rejoint  par  la  division  du  U*  corps 
sous  les  ordres  de  Claparède , venant  de  Guarda.  Nos  mouvements  te  tniuvaicnt 
donc  nécessairement  paralysés,  et  nous  fûmes  obligés  d'agir  avec  précaution, 
quand  il  aurait  fallu  le  faire  avec  la  plus  grande  activité. 

Ouc  l'on  réfléchisse  maintenant  combien  les  résultats  de  l'invasion  de  Masséna 
en  Portugal  eussent  été  différents,  si  les  opérations  sur  la  Guadiana,  au  mois  de 
janvier,  avaient  été  conduites  comme  elles  auraient  dû  l'être  ; si  la  régence  espa- 
gnole n'avait  pas  tiré  llallestcros  de  l'EsIremadure,  au  moment  où  cette  province 
était  attaquée;  si  les  troupes  n'avaient  pas  été  honteusement  vendues  à Olivença  ; 
si  la  bataille  du  19  février  n'avait  pas  été  perdue  ; si  l'armée  espagnole  n'avait  pas 
été  anéantie;  et  enfin,  si  Badajoz  elle-même  n'avait  pas  été  honteusement  vendue 
à l'ennemi,  le  lendemain  du  jour  où  le  gouverneur  apprenait  qu'il  allait  être  se- 
couru. 

Aussitêt  que  les  Français  eurent  été  repoussés  au  delà  de  l'Agueda , Almeida  fut 

' Voiries  dépêchés  s lord  LiTcrponI  des  U,  IS.  21  et  27  mars,  et  des2. 9 et  ta  avril. 
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investie,  et  l'on  verra,  dans  la  suite  de  ce  nu^morandum,  que  l’ennemi  tU  au  iiiuis 
de  mai  une  tentative  pour  secourir  cette  place,  (tuel  eût  été  le  résultat  de  cette 
tentative  ; il  y a plus  : eût-elle  jamais  été  faite , si  nous  avions  eu  eu  ligne 
32,000  hommes  qui  étaient  û celte  époque  dans  l’Estrcinadure? 

Si  notre  attention  n'eût  pas  été  tournée  uniqucinent  vers  l'EsIremadureou  nous 
dûmes  avoir  une  partie  de  notre  année,  en  conséquence  des  évéïieincnts  survenus 
dans  cette  province  pendant  les  mois  de  janvier,  de  février  et  de  mars,  quel  aurait 
été  le  résultat  d’une  tentative  faite  par  les  forces  et  les  ressources  réunies  de  Par- 
uiéc  alliée  |M>ur  se  rendre  maître  de  Ciudad  Rodrigo  dans  le  mois  de  mai  après  la 
chute  d’Almeida? 

Mais  il  survint  d’autres  circonstances  qui  n’ont  pas  encore  été  signalées  dans  c<- 
mémorandum,  et  qui  démontreront  plus  évidemment  les  funestes  effets  du  sysléme 
des  Espagnols  dans  leurs  opérations  militaires.  <,>uoique  le  général  Ballesteros  fût 
faible  et  qu’on  n’eût  jamais  dû  le  faire  sortir  de  l'EsIremadure , il  se  maintint 
contre  un  corps  français  qui  l’attaqua  le  85  janvier.  Une  partie  de  l'armée  fran- 
çaise en  Estrémadure  avait  donc  été  retirée  de  cette  province,  et  les  forces  enga- 
gées au  siège  de  Badajoz  réduites 

Il  arriva  un  autre  événement  éminemment  avantageu.x  par  toutes  ses  circon- 
stances à l'état  des  affaires  en  F.slreinadure.  L'ennemi  ayant  diminué  le  nombre 
de  scs  forces  devant  Cadix  en  décembre  1810,  les  autorités  anglaises  et  espagnoles 
pensèrent  que  c’était  une  belle  occasion  pour  faire  attaquer  par  les  assiégés 
l'armée  qui  les  bloquait.  Cette  attaque  fut  fixée  au  38  février  ; mais  les  vents  con- 
traires et  d'antres  circonstances  la  retardèrent  jusqu'au  fl  mars  >.  C’est  ce  jour-lA 
que  se  livra  la  bataille  de  Barrosa,  4 jours  avant  la  reddition  de  Badajoz,  et,  sui- 
vant toutes  les  probabilités,  si  Badajoz  eût  tenu  un  jour  de  plus,  l’ennemi  ne  serait 
pas  resté  pour  prendre  possession  de  celte  place 

Les  troupes  qui  avaient  été  détachées  de  l’armée  le  14  mars  , à Condeixa , n'ar- 
rivèrent a Portalègre  que  le  23  de  ce  mois.  Campo  .Mayor,  que  l'ennemi  avait 
attaqué  régulièrement  le  14,  se  rendit  le  33.  Le  maréchal  sir  W.  Beresford  ayant 
rassemblé  son  corps,  s'avança  contre  l’ennemi,  la  surprit  le  33  à Campo  Mayor  et 
lui  enleva  celle  place.  Sa  cavalerie  s'enfuit  a Badajoz , laissant  derrière  elle  un 
régiment  d'infanterie  et  toute  son  artillerie.  Par  malheur  l'excessive  impétuosité 
des  troupes  (du  13'  de  dragons  légers  surtout)  empêcha  sir  W.  Beresford  de  re- 
tirer tout  l’avantage  qu’il  espérait  de  ces  événements  j quelques-uns  des  dragons 
du  13*  furent  pris  sur  le  pont  entre  la  tête  île  pont  et  la  porte  de  Badajoz  4. 

Les  instructions  données  à sir  W.  Beresford  étaient  de  passer  la  Guadiana  aus- 
sitôt qu’il  se  serait  emparé  de  Campo  Mayor  et  de  hlo<|ucr  Badajoz,  jusqu’û  ce  que 
les  moyens  d’attaipier  régulièrement  celte  place  fussent  arrivés.  Malheureusement 
ici  encore  la  conduite  des  Espagnols  rendit  vaines  nos  opérations.  Une  des  choses 
qui  leur  avait  été  particulièrement  recommandée , était  d’envoyer  à Elvas  le  pont 
de  bateaux  qui  se  trouvait  dans  Badajoz  On  avait  insisté  lû-dessus  û plusieurs 
reprises,  et  les  raisons  qu'on  avait  de  presser  de  nouveau  cet  envoi,  ont  été  expo- 
sées particulièrement  dans  ce  mémorandum.  C’était  le  seul  pont  qu’eussent  les 
alliés , et  s’il  eût  été  à Elvas , le  maréchal  Beresford  aurait  passé  la  Guadiana,  il 


* Voir  la  «K^pèclic  h lord  Liverpo*)!  du  fc'vrler. 

U eut  plus  lard  drs  succès  dans  une  alTaire  qui  eut  lieu  iV  la  Du  de  Ti^vrlcr.  Voir  la  d^pécLe 
du  3 mars  A X.  V^elloley. 

* Voir  la  lellre  au  gc'néral  Inrlu.^o  dans  unt*  lellrCflu  2 février  A M.  VVrIlesley. 

^ Toutes  les  annexe»  aux  dépêches  de  H.  VVellesley  des  2,  3,  II),  I?  cl  23  février;  des  i cl 
36  mars  et  du  20  avril,  inéritciil  d'être  lue»  A cetêRard. 

* Voir  la  dépêfrhe  A lor»!  Uventool  du  2 avril  avec  les  annexe». 

' loir  la  note  du  20  janvier  dans  la  lettre  â N.  Wcllcsiey  en  date  du  23. 
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.iiirait  Moqué  le  9(1  mars  Badajoz,  et,  suivant  toute  probaMIité,  cette  place  serait  ' 
tombée  entre  nos  mains,  comme  l’avait  fait  Campo  Mayor  ou  comme  le  fit  après 
Almeida,  atlemlii  qu'à  celte  époque , Badajoz  était  dépourvue  de  vivres  et  de  mu- 
nitions. Quoi  qu’il  en  soit,  il  ne  put  passer  la  Giiadiana  que  le  4 avril  et  s’avancer 
que  le  0 ou  le  7 J et  dans  l'inlervalle,  l’ennemi  jeta  dans  la  place  toutes  les  provi- 
sions et  les  munitions  dont  elle  avait  besoin,  pour  tenir  jusqu’à  ce  qu’il  pût  enfin 
la  secourir  dans  le  milieu  de  juin. 

(luand  les  Français  passèrent  l’Agueda  le  9 avril , ils  abandonnèrent  Almeida  à 
son  sort,  et  cette  place  fut  immédiatement  investie  et  bloquée  par  nos  troupes. 
L’ennemi  se  relira  au  delà  de  la  Termes,  quelques-unes  même  de  scs  troupes  au 
delà  du  Duero,  et  f.iudad  Hodrifso  fut  abandonné  comme  Almeida.  Notre  armée, 
cependant,  était  à peine  assez  forte  pour  faire  le  blocus  d’Almeida,  et  certaine- 
ment elle  n’aurait  pas  pu  faire  relui  de  Ciudad  Rodrigo  ".  L’état  de  l’Agueda  nous 
mettait  en  réalité  dans  l’imimssibilité  de  tirer  nos  vivres  d’au  delà  de  cette  ri- 
vière. 

L'ennemi  ayant  passé  le  Duero,  Almeida  étant  investie,  et  les  choses  paraissant 
assez  tranquilles  sur  les  frontières  de  la  Castille  , le  quartier  général  se  porta  le 
15  avril  dans  l’AIentejo  et  arriva  le  90  à Elvas.  Sir  W.  Brresford  avait  traversé  la 
Guadiana  le  4 avril  et  avait  bloqué  Badajoz  et  Olivença.  La  garnison  de  cette  der- 
nière place  ayant  refusé  de  se  rendre , on  fit  venir  du  canon  d'Elvas , et  le  lieute- 
nant général  Cole  força  la  place  à se  rendre  le  15  avril  ’. 

Sur  ces  entrefaites,  sir  AV.  Beresford  s’avança  avec  la  9^  division  d'infanterie, 
la  division  du  général  llamilton  et  la  cavalerie,  autant  pour  forcer  l’ennemi  à 
évacuer  l'Estremadiirc,  que  pour  soutenir  le  général  Ballesteros  qui  avait  été 
obligé  de  se  retirer  du  comté  de  N'iebla  dans  celte  province.  Le  maréchal  Beresford 
surprit,  le  16  avril,  la  cavalerie  de  l’ennemi  à Los  Santos  et  la  battit  en  lui  faisant 
éprouver  une  grande  perte  *.  On  reconnut  Badajoz  le  99,  et  le  plan  général  d’at- 
taque fut  arrêté.  Mais  par  malheur,  la  pluie  qui  était  tombée  dans  la  troisième 
semaine  d’avril,  enfla  considérablement  la  Guadiana,  et  le  pont  que  le  maréchal 
sir  W.  Beresford  avait  construit  sur  la  .luriimenha  avec  bien  des  peines,  des  diffi- 
cultés et  beaucoup  de  tcm|>s,  fut  emporté  dans  la  nuit  du  95  avril.  Le  maréchal 
Beresford  reçut  en  conséquence  pour  instruction  de  différer  les  opérations  du 
siège,  jusqu’à  ce  qu’il  eût  rétabli  le  pont,  et  que  la  rivière  fût  devenue  guéahle. 
Les  instructions  du  maréchal  lui  donnaient  aussi  l’autorisation  de  livrer  bataille, 
s’il  le  jugeait  convenable,  pour  protéger  le  siège  de  Badajoz.  Ces  instructions 
s’adressaient  également  au  corps  du  général  Blake  qui  avait  débarqué  vers  ce 
temps-là  à Ayamunte  <. 

Toutes  ces  dispositions  étant  faites,  le  quartier  général  fut  de  nouveau  trans- 
porté sur  les  frontières  de  la  Castille.  Il  quitta  Elvas  le  95  avril  et  arriva  le  98  à 
Alameda.  On  avait  eu  l’avis  que  Masséna  avait  reçu  de  Paris  l’ordre  de  faire  une 
tentative  pour  nous  forcer  à levcrie  blocus  d’Almeida  : tentative  à laquelle  le  ma- 
réchal Bessières  devait  coopérer  avec  une  partie  de  l’armée  du  Nord  *. 

L’armée  ennemie  était  rassemblée  à la  fin  d’avril  à Ciudad  Rodrigo  ; mais  la 

’ Voiries  dépêches  à lord  Uverpool  des  9 et  15  avril. 

• Voir  la  dépêche  1 lord  Llverpool  du  25  avril. 

’ Voir  la  dépêche  i lord  Llverpool  du  25  avril. 

♦ Voir  les  Inslrut’llons  données  & sir  W.  Beresford  dans  une  dépêche  A lord  lIven'iH*!  du 
2 mal  (A). 

Voir  la  lettre  au  général  Caslanos  dans  la  même  dépêche. 

* C'est  une  curieuse  circonstance  et  qui  montre  combien  les  avis  qnc  nous  avions  étaient 
eaacls.  que  ces  rapports  fussent  reçus  A F.lvas  en  même  temps  que  ceiu  du  Jour  ofi  Masséna 
devait  partir  de  Salamanque,  et  notre  qu.vrUer  général  arriva  A Alarnctia  dans  la  CasUtic.  le  jour 
qui  précéda  l'arrivée  de  Xassi'na  ACiuilad  Bodrl^ro 
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même  pluie  qui  avait  cnfléleirivièresderEdremadure  avait  également  enflé  cellet 
de  la  Catlille,  et  cette  armée  ne  put  >e  mettre  en  marche  que  le  3 mai  Elle  nous 
attaqua  à Fuentes  de  Ohoru,  le  3 et  le  5,  mais  elle  ne  put  nous  faire  aucun  mal, 
et  à la  En,  elle  se  retira  le  10  et  passa  en  entier  l'Agueda  pendant  la  nuit 

Au  milieu  de  la  nuit  du  10,  après  que  le  blocus  eut  été  entièrement  repris  en 
force,  le  général  Brenicr,  gouverneur  d'Almeida,  fit  sauter  la  place  et  s'échappa 
avec  sa  garnison  par  le  pont  de  Darlta  de  Puerco.  On  doit  attribuer  cet  événement 
à diverses  circonstances  malheureuses  ; 1"  l’officier  commandant  le  régiment  de 
la  reine  qui  était  tout  près  de  la  place,  ne  connut  pas  la  nature  de  l'explosion  qu'il 
entendit,  ou  que  la  garnison  s'échappait,  et  il  ne  bougea  pas  ; 

2«  L'officier  commandant  le  4'  régiment  qui  avait  re(;u  l’ordre  d'aller  A Barba 
de  Puerco  le  10  à une  heure  du  matin,  quand  les  Français  se  retirèrent,  se  trompa 
de  route;  et,  quoique  la  distance  qu'il  avait  à franchir  ne  fût  que  de  3 milles,  il 
n'atteignit  Barba  de  Puerco  que  dans  la  matinée  du  11,  lorsque  les  Français  y 
étaient  iléjà  arrivés  ; 

3°  Le  8’  régiment  portugais  avait  reçu  ordre  de  partir  de  ses  cantonnements  à 
Junca  pour  se  rendre  à Barba  de  Puerco,  dans  le  cas  où  il  entendrait  une  explo- 
sion. Ces  ordres  furent  exécutés;  le  régiment  marcha  sur  Barba  de  Puerco  et  y 
arriva  avant  les  Français  et  avant  que  le  major  général  Campbell  y fût  arrivé 
avec  les  4«  et  30'  régiments;  mais  n’y  trouvant  qu’un  piquet  de  cavalerie,  le  com- 
mandant crut  qu'il  s'était  trompé  sur  la  nature  de  l'explosion  , et  il  revint  à ses 
cantonnements  >. 

Les  3*  et  7'  divisions  reçurent  l’ordre  de  sortir  de  l'Estreioadure  le  13  et  le  14  ; 
et  des  avis  ayant  appris,  le  15,  que  Soult  était  sur  le  point  de  partir  de  Séville,  le 
quartier  général  fut  de  nouveau  transporté  le  .lendemain  A Elvas,oû  il  arriva 
le  19.  Sir  W.  Beresford  avait  investi  Badajoz  le  4 , sur  les  deux  rives  de  la  Uua- 
diana,  et  il  ouvrit  la  tranchée  le  8.  Il  perdit  le  premier  Jour  quelques  hommes  sur 
la  rive  droite  de  la  rivière , en  face  de  la  tête  de  pont , et  le  10 , il  en  perdit  un 
nombre  considérable  dans  une  sortie  que  fit  l'ennemi.  Le  12,  le  maréchal  ap|int 
que  le  maréchal  Soult  avait  rassemblé  un  gros  corps  de  troupes  dans  les  environs 
de  Séville  et  qu'il  était  en  marche  pour  l'Estremadiire.  Il  leva  alors  iminédiate- 
ment  le  siège  et,  conformément  aux  instructions  qu'on  leur  avait  données  et  .4  la 
recommandation  qu'on  leur  avait  faite  , lui  et  les  généraux  espagnols  réunircnl 
leurs  troupes  sur  le  ruisseau  d'Albuera  t. 

La  bataille  d'Albuera  fut  livrée  le  IG  mai  sur  le  terrain  désigné  dans  les  in- 
structions. Ce  qu'il  y eut  de  plus  remarquable  dans  cette  bataille,  fut  l'indiscipline 
des  Espagnols.  Ces  troupes  se  conduisirent  avec  la  plus  grande  bravoure;  mais  on 
dut  renoncer  à l'espoir  de  les  faire  manœuvrer.  Dans  la  matinée,  l'enuemi  gagna 


* Voiries  dépêches ilcs  1",S,  10,  et  15  uul  A lord  Liner|>04>l. 

* L'ciincitii  (l'nvait  jamais  été  aussi  .supérieur  en  uottihrc  aux  troui>es  anpjtaises  que  dansceUo 
nfralre.  Il  avait  avec  lui  toute  rinfanteric  du  4”  con>»  qui  avait  été  en  Portugal  ainsi  que  tonte 
la  cavalerie.  Il  avait  de  plus  trois  nouveaux  régiiiieiits  de  cavalerie,  cvqui  ne  faisait  pas  moins 
de  ri,00U  tiuimues  etUUü  de  la  cavalerie  de  la  garde. 

Nous  avionseii  cavalerie  anglaise  1,334  hommes. 

Infanterie  « I8,0(M)  m 

Cavalerie  portugaise  3U>  m 

Infanterie  « 10,142  « 

Mais  nou-s  avions  2 divisions,  la  y et  la  O',  ta  brigade  du  général  Pack,  cl  la  cavalerie  ivorlugaise 
A la  gauche  formant  ou  prt>légcant  le  blocus,  et  ces  troupes  ne  furent  pas  engagées.  L'ennenii 
eut  contre  nous  environ  5 contre  1 de  cavalerie,  et  plus  de  2 contre  1 d'infanterie. 

* Voir  la  Uépérhe  du  15  mal  â lord  Llvcrpool. 

* Voir  les  rapports  de  sir  W.  Beresford  joints  A une  dépêche  du  22  diai,  adressco  A lord  U- 
vcriMH»!. 
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une  éminence  qui  commandait  toute  l'étendue  de  la  ligne  de<  alliés.  Cette  émi- 
nence était  occupée  ou  devait  l'élre  par  les  troupes  espagnoles.  La  chose  la  plus 
naturelle  était  de  la  taire  leprendre  par  les  troupes  espagnoles,  mais  cela  fut  iin- 
possiiilc.  Les  troupes  anglaises  y furent  donc  dirigées , et  toute  la  perle  qu'elles 
essuyèrent  n'eut  lieu  qu'en  regagnant  une  hauteur  qui  n'aurait  jamais  dû  être  un 
seul  instant  au  pouvoir  de  l'eiiueiui  Après  la  liataillè  d'Allniera,  l'ennemi  se  re- 
lira, sans  se  presser,  à LIerena  et  A Guadalcanal  '. 

L'immense  supériorité  de  cavalerie  déployée  par  l'ennemi  dans  cette  bataille  ; 
le  |>eu  de  supériorité  du  nombre  total  des  alliés  qui  n'avaient  hallii  l'ennemi 
qu'avec  peine  et  qui  ne  pouvaient  pas  tirer  grand  avantage  de  leur  succès,  démon- 
trèrent évidemment  qu'il  y avait  peu  de  chose  à espérer  d'attaquer  Soult  dans  la 
position  qu'il  avait  prise  à LIerena.  Rien  ne  pouvait  rem|>écher  de  se  retirer  à 
Séville  ou  même  vers  les  troupes  employées  au  siège  de  Cailix  , s'il  s'était  trouvé 
tellement  pressé  qu'il  eût  dit  prendre  ce  parti  ; et  l'arrivée  des  renforts  qu'on  verra 
i|u'il  eut  raison  d'attendre,  aurait  mis  en  danger  les  troupes  qui  l'auraient  obligé 
a prendre  cette  voie.  Mais  en  raisonnant  ainsi,  il  faut  supposer  que  Soult  se  se- 
rait regardé  comme  étant  dans  la  nécessité  d'abandonner  la  forte  position  de 
LIerena  et  de  Guadalcanal,  par  suite  des  mesures  que  nous  aurions  prises  dans 
l'Ëstremadure  A la  fin  de  mars.  Je  crois  que  cctle  hypothèse  est  sans  fonde- 
ment. 

Les  troupes  alliées  qui  furent  envoyées  des  frontières  de  la  Castille  et  arrivèrent 
les  35  et  31  mai  A Cainpo  Mayor,  ne  faisaient  guère  pins  que  compenser  la  perle 
essuyée  A la  bataille  d'Albuera  et  au  premier  siège  de  Radajoz.  Il  était  devenu 
évident  A la  bataille  d'Albuera  (pie  nous  ne  pouvions  pas  compter  sur  les  Espaipiols 
dans  une  affaire  de  mannuivres,  et  conséquemment  que  nous  ne  |K>uvions  nous 
re|)oscr  sur  eux  pour  une  ojiération  telle  que  celle  d'atlai|uer  l'armée  de  Soult 
dans  les  positions  de  Guadalcanal  et  de  LIerena  3. 

Ces  opérations,  lors  même  qu'elles  auraient  été  bien  exécutées,  n'auraient  eu 
pour  effet  que  d'obliger  Soult  A reculer  pendant  un  temps;  et  alors  s'éleva  la 
question  de  savoir  si  c'était  la  peine  de  faire  cette  tentative.  On  savait  que  Drouet 
s'était  mis  en  marche  de  Salamanque  le  10  ou  le  17  mai,  avec  17  ou  10  bataillons 
du  9»  corps  appartenant  A l'armée  de  Portugal,  destinés  A renforcer  Soult,  et  l'on 
avait  calculé  que  ces  bataillons  rejoindraient  Soult  le  X juin  ou  environ  4. 

Dans  cet  (Aat  de  choses,  on  estima  qu'il  valait  mieux  ne  pas  perdre  de  tem|>s  du 
33  mai  au  8 juin,  en  essayant  d'attaquer  Soult,  ce  qui  ne  présentait  aucun  espoir, 
et  de  profiter  de  notre  supériorité  A la  bataille  d'Albuera  et  de  l'arrivée  prochaine 
de  nos  renforts  pour  faire  une  attaque  vigoureuse  contre  Radajoz.  Celte  place  fut 
en  conséquence  investie  de  nouveau  le  35  mai,  et  le  feu  ouvrit  le  3 juin  ^ 

On  eût  alors  tout  sujet  de  croire  que  nous  pourrions  nous  emparer  de  cette 
place,  avant  le  Jour  oit  il  était  possible  que  Soult  s'avançât  pour  la  délivrer.  11  est 
certain  que  sa  possession  dépendait  de  la  prise  de  l'ouvrage  extérieur  de  San 
Christoval  qui  commandait  le  point  d'attaque  contre  le  cliàlcau.  On  crut  cet  ou- 
vrage extérieur  en  état  d'ètre  pris  d'assaut  le  G et  de  nouveau  le  9.  Ces  deux  ten- 

' On  Vont  arrête^  sur  cr  point,  parce  que  l'on  a iiiiaon  diac'UfcAjun  lc«  EMiapmH  avaient  uu 
nul)  occupé  la  itautcur.  avant  que  les  Français  y fussent,  üeriaiiicujent  ils  curent  l'orilrc  d‘oc> 
4'uper  ce  terrain,  et  leurs  iiiquets  y furent  ; iuai«  Il  n'est  pas  sûr  qu'ils  l'aient  occupé  eu  force 
viKTiunle.  avant  que  les  Français  s'cii  einiarasaeiit, 

‘ tolr  les  (iépéctics  du  marCcUal  Bercaford  incluses  üatu  celles  des  23,  23  rl  2i  mai  A lor*l 
Uvcr|>ool. 

* >oir  les  dOpéelicsdes  22  et  2 1 mai  i lord  Liverpool 
t Voir  la  dÇpOcbe  du  22  mai  i lord  Livcr|>ool, 

^ tuir  la  di^pf^ciiedu  Jilmai  A lord  Li\er|»oot 
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(alives  échouèrent;  et  la  quetlion  de  savoir  si  Badajoz  pouvait  être  pris  ou  non 
dans  l'espace  de  temps  pendant  lequel  l’armée  alliée  pouvait  être  employée  ù 
cette  opération,  fut  une  des  raisons  qui  nous  firent  décider  qu’il  n'était  pas  en 
notre  |H)uvoir  de  prendre  celte  place.  En  conséquence,  nous  levftmcs  le  sié^e 
le  10,  quoique  nous  continuâmes  le  hlorus  jusqu’au  17 

Pendant  que  les  opérations  du  second  siège  de  Badajoz  étaient  en  train , un  ap- 
prit que  le  maréchal  Marmont  était  sur  le  point  de  sc  rendre  de  Salamanque  dans 
l’Estremadure.  afin  d’aider  Soult  dans  ses  opérations  pour  secourir  Badajoz  >.  Les 
premiers  mouvements  de  son  corps  d’armée  Furent  dirigés  sur  Cindad  Rodrigo  oO 
Marmont  fit  entrer  un  convoi  le  0 juin.  Le  lieutenant  général  sir  B.  Spencer  se 
retira  derrière  la  Ooa.  Marmont  alors  se  retourna  et  marcha  sur  Plasencia  par  le 
Puerto  de  Bahos.  Le  lieutenant  général  B.  Spencer  fit  un  mouvement  correspon- 
dant sur  Castello  Branco,  où  il  reçut  avis  que  l’ennemi  avait  des  postes  sur  l’Alagon 
et  sa  cavalerie  dans  Coria.  On  conçut  alors  quelques  doutes  sur  son  intention  de 
traverser  le  Tage.  La  télé  de  son  armée  cependant  traversa  cette  rivière  le  12,  et 
arriva  le  15  à Truxillu;  son  avant-garde  fut  à Merida  et  communiqua  avec  Soult 
le  10. 

Soult  était  parti  Brusquement  le  12  de  LIcrena  et  de  Guadalcanal,  aussilét  après 
avoir  été  rejoint  pér  Drouet.  Il  se  dirigea  sur  Zafra,  et  son  avant-garde  se  porta 
le  15  à Los  Sanlos.  L’armée  alliée  fut  immédiatement  concentrée  sur  Albuera , à 
l’exception  des  5’  et  7'  divisions  qui  faisaient  le  blocus  de  Badajoz.  .Mais  la  nou- 
velle de  l’arrivée  â Truxillo  de  l’avant-garde  de  l’armée  > de  Portugal  étant  par- 
venue à Albuera , et  Soult  ayant  fait  un  mouvement  de  Zafra  à Almendralejo , et 
montrant  par  là  qu’il  était  informé  de  l’arrivée  de  celle  armée,  on  jugea  à propos 
de  se  retirer  de  l’autre  côté  de  la  Guadiana. 

Autant  que  nous  pouvons  en  juger,  les  Français  avaient  à celte  épo(|ue  en 
Estrémadure  60,000  bommes  dont  7,000  de  cavalerie. 

L’armée  anglaise  consistait  en  : 

cavalerie  1,071  bommes,  infanterie  11,812. 

L’armée  portugaise  en  : 

cavalerie  900  bommes,  infanterie  12,885  ; 
et  le  général  Blake  avait  environ  8,000  hommes. 

La  tête  de  la  colonne  de  sir  B.  Spencer  ne  fil  sa  jonction  que  le  20,  et  la  5'  di 
vision  que  le  24.  La  force  de  toute  l’armée,  quand  elle  fut  réunie,  était  : 


Infanterie  anglaise 25,125  bommes. 

/t/eiii  portugaise 18,920 

Cavalerie  anglaise 3,IU7 

/</em  portugaise 1,200*. 


Il  aurait  été  impossible  aux  alliés  de  maintenir  le  blocus  de  Badajoz  avec  les 
forces  qu’ils  pouvaient  opposer  à celles  de  rennemi,  pendant  les  jours  qui  s’écou- 
lèrent du  17  au  24  juin.  Les  alliés  ne  pouvaient  pas  non  |dns  se  risquer  à attaquer 
l’ennemi  en  Estrémadure,  composés  comme  ils  l’étaient;  car,  après  tout,  ils  se 

' Jeerois  que  le  mauvai»  sucré»  üo  Tattaque  do  han  ChrIUosal  doit,  roiiimc  )>eaucoup  d'au- 
tres évdnemeiils,  tire  allrfbud  au  défaut  d*ek,{H*rfctirc‘  dans  l'arinre  anglaise.  !■>  l^a  Uallerle  de 
brèche  aurait  dû  être  placée  sur  la  crête  du  glacis.  2“  Si  cela  n'étalt  i»ax,  on  aurait  dû  avoir 
V)I(i  dés  le  coinmencement  d'<*mpéchcr  rcniicnti  «le  nettoyer  les  décombres,  pendant  que  l'on 
continuait  le  feu  contre  le  rempart. 

* Voiries  dépêches  dc&6,  13  et  2U  Juin  A lord  LivcriN>ol. 

^ S«iull  amena  A 2Lafra  un  peu  plus  que  son  avant-g;irde  et  de  la  cavalerie.  Le  gros  de  rarinée 
marclia  directement  de  l.lercna  sur  Almendralejo  et  Merida. 

* Ce  compte  comprend  la  S«  division  cl  la  brigade  de  cavalerie  iMirlugaisc  de  Barbaccua  qui 
n'arriva  que  le  24  juin  A ForUlègre.  La  b'  division  était  forte  de  5.oo«)  hoiiinies  Daus  co  compte 
n'est  paa  comprise  rartlllerie. 
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(ruuvaicnt,  même  en  comptant  lei  EtpagnoU  et  tir  B.  Spencer,  inférieurt  en 
nombre,  lurloiil  en  cavalerie,  et  très-inférieun  comme  com|)osition. 

Ces  circonstances  furent  établies  dans  une  conférence  qui  eut  lien  le  14  juin  à 
Albuera  , avec  le  (;énéral  Blake  et  dans  une  lettre  à lui  écrite  précédemment.  On 
le  sollicita  vivement,  ou  de  coopérer  avec  les  armées  alliées  anglaise  et  portu- 
gaise, ou,  après  avoir  traversé  la  Ouadiana  à Jurumenba,de  descendre  le  long  de 
la  rive  droite,  de  passer  cette  rivière  à Merlola  et  d'essayer  de  s'emparer  de  Séville, 
pendant  que  nous  attirerions  sur  nous  l'attention  de  l'ennemi  à la  frontière  de 
l'AlenteJo.  Le  général  Blake  préféra  celle  dernière  opération  , et  le  22  juin  < , il 
repassa  la  Guadiana. 

Mais  nu  lieu  de  se  porter  d'un  seul  coup  sur  Séville,  il  essaya  le  30  juin  de  se 
rendre  maître  de  Niebla  où  l'ennemi  n'avait  que  300  hommes.  Il  n'y  réussit  pas  >, 
et  Soult  s'étant  aperçu,  vers  la  tiu  du  mois  de  juin,  du  mouvement  du  général  Blake 
et  ayant  détaché  un  corps  de  troupes  en  Andalousie,  le  général  Blake  s'embarqua 
ù Ayamontc  le  6 de  juillet 

Pendant  que  tout  cela  se  passait,  l'armée  alliée  anglaise  et  portugaise  prit  posi- 
tion le  10  juin  entre  Elvas  et  Campo  Mayor.  L'objet  qu'on  avait  surtout  en  vue,  en 
prenant  cette  position,  était  de  protéger  ces  deux  places  et  d'assurer  l'arrivée  des 
convois  de  vivres  et  de  munitions  destinés  à les  ravitailler  4.  L'ennemi  vint  recon- 
naitre,  le  22  juin,  la  position  de  notre  armée , mais  il  ne  montra  aucune  envie  de 
l'attaquer  4. 

Les  armées  restèrent  en  présence  l'une  de  l'autre  jusqu'au  14  juillet,  jour  au- 
quel Marmnnt  se  retira  de  l'autre  côté  du  Tagc  et  cantonna  son  armée  autour  de 
Plasencia  et  le  long  du  Tagc  jusqu'à  Talavera;  et  Drouet  rei>orta  le  3*  corps  à 
Zafra.  Avant  que  ces  troupes  se  séparassent,  les  alliés  étaient  certainement  plus 
forts  que  l'ennemi  en  infanterie;  mais  celui-ci  était  le  plus  fort  en  cavalerie.  L'at- 
taque qu'on  aurait  dirigée  contre  l'ennemi,  n'aurait  eu  d'autre  effet  que  de  le 
forcer  à se  retirer  de  l'Estrcioadure.  On  pouvait  y parvenir  sans  courir  le  risque 
d'une  attaque  avec  une  cavalerie  inférieure  en  nombre  à la  sienne  et  sans  ex|K)ser 
les  troupes  au  désagrément  de  faire  de  longues  marches  en  Esiremadure  dans 
cette  saison. 

L'ennemi  s'étant  retiré  de  l'Estremadure,  on  examina  mûrement  la  question 
relative  aux  opérations  futures  de  l'armée,  et  l'on  résolut  de  |>orter  le  théâtre  de 
la  guerre  sur  les  frontières  de  la  Castille  <>.  Les  motifs  de  cette  décision  furent  ; 

1»  Ouc  dans  celte  saison,  nous  ne  pouvions  nous  risquer  à rien  entreprendre 
contre  lladajoz  ; 

2»  Oue,  nous  n'étions  pas  assez  forts  pour  nous  aventurer  en  Andalousie  ; 

3»  due,  d'après  tous  les  renseignements  que  j'avais  reçus,  la  force  de  l'armée  du 
Nord  était  moindre  que  celle  du  Sud,  et  que  l'armée  de  Portugal  qui  était  destinée 
à nous  combattre , de  quelque  côté  que  nous  dirigeassions  nos  opérations,  ne  de- 
vait pas  vraisemblablement  être  aussi  fortement  soutenue  au  nord  qu'au  midi. 

Je  me  trompai  dans  cette  supposition. 

L'année  du  Nord,  même  avant  l'arrivée  de  ses  renforts,  était  plus  forte  que 
celle  du  Sud  ; mais  il  faut  remarquer  que  rien  n'est  plus  diflicile  que  d'obtenir 
des  reiiseignemenls  sur  les  forces  de  l'ennemi  en  Espagne.  Il  n'y  a que  peu  de 
communicalions  d'une  ville  à l'autre,  et  quoiqu'on  puisse  toujours  avoir  le  compte 

' voir  la  «lépccbc  du  23  juin  A lord  Livcrpwil. 

* Voir  la  d^p^'cbe  du  1 1 Juillet  A lurd  L1vlt|mx>I. 

^ Voir  ladc'péctiedu  ISjuUleti  lord  LlvcriHiol 

* Voiries  dOpécties  dr$20cl27  juiuel  du  4 |uUlcl  A lord  LIverpoid 
^ Voir  les  dépêches  des  IH  et  2A  juillet. 

* Voir  lo»  dOjiêrhcs  du  l<t  Juillet  au  comte  de  Liverpool. 
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exact  du  nombre  d'hommei  qui  ont  passé  par  une  ville , on  ne  peut  avoir  aucun 
renseignement  sur  ceux  qui  ont  passé  par  la  ville  voisine,  .ajoutez  à cela  que  les 
Espa(;nol8  sont  naturellement  disposés  à exa(;érer  leurs  propres  forces  et  leurs 
succès  ainsi  que  ceux  de  leurs  amis,  et  à rabaisser  ceux  de  l'ennemi,  et  l'on  n’aura 
pas  lieu  d'étre  surpris  que  nous  ayons  été  si  souvent  mal  informés  sur  le  nombre 
de  l'ennemi. 

Notre  première  intention  avait  été  de  rester  dans  les  cantonnements  de  l'Alen- 
tejo  que  nous  avions  pris  aussitôt  que  Marmont  s’était  retiré  jusqu’à  ce  que  le 
train  d’artillerie  et  les  munitions  fussent  venus  d’Oporto  pour  attaquer  Ciudad 
Rodrigo.  La  marche  des  troupes  n’aurait  donc  eu  lieu  qu’au  commencement  de 
septembre.  Ce  mouvement  se  fit  à la  fin  de  juillet  et  au  commencement  d’août 
pour  les  raisons  suivantes  : 

A la  fin  de  juillet,  on  s’aperçut  que  quoique  le  maréchal  Bessières  eût  évacué 
les  Asturies  et  Astorga,  lorsque  Marmont  vint  dans  l'Estrcmadiire  au  commence- 
ment de  juillet  et  qu’il  eut  augmenté  ainsi  les  forces  disponibles  sous  son  com- 
mandement, don  Julian  avait  si  bien  réussi  à blmpier  Ciudad  Rodrigo,  que,  depuis 
lors,  l'ennemi  n’avait  pu  communiquer  avec  la  place  ni  la  ravitailler. 

On  avait  également  intercepté  un  convoi  de  vivres  pour  cette  place,  quand  Mar- 
mont la  quitta  au  commencement  de  juin  ; ce  qui  fit  penser  que  ses  provisions 
seraient  épuisées  vers  le  30  août  •.  ün  résolut  donc  d’envoyer  immédiatement 
l’armée  au  delà  du  Tage  et  de  bloquer  Ciudad  Rodrigo , s’il  n’avait  pas  été  ravi- 
taillé, et,  s’il  l’avait  été,  de  cantonner  l’armée  dans  le  bas  Beira  jusiju’à  ce  que  le 
train  d’artillerie  et  les  munitions  fussent  arrivés  >.  Nous  n’apprimes  que  la  place 
avait  été  ravitaillée,  que  lorsque  nous  fûmes  au  moment  de  manifester  les  desseins 
que  nous  avions  contre  elle.  Mais  il  y avait  deux  autres  rai.sons  de  prendre  des 
cantonnements  pour  l’été  dans  la  Castille  plutôt  que  dans  le  bas  Beira  ; l’une  était 
que,  dans  la  Castille,  noua  pourrions  nous  procurer  des  vivres  dont  nous  avions 
grandement  besoin,  tandis  que  nous  ne  )>nurrions  nous  en  procurer  dans  le  Beira  ; 
l’autre  était  qu’en  menaçant  Ciudad  Rodrigo,  nous  devions,  suivant  toute  appa- 
rence, empêcher  la  Galice  et  l’armée  du  général  Abadia  d’étre  attaquées  par 
l’armée  du  Nord,  comme  elles  en  étaient  menacées  toutes  deux. 

Nous  fîmes  en  conséquence  le  blocus  de  Ciudad  Rodrigo , dans  la  première  se- 
maine d’août , et  nous  le  continuâmes  depuis  ce  moment.  Le  train  de  siège  serait 
arrivé  dans  la  première  semaine  de  septembre  à Almcida  3.  Mais  avant  cette 
époque , nous  eûmes  avis  de  l’arrivée  en  Espagne  des  renforts  de  l’ennemi.  Ou 
sut  aussi , par  un  courrier  intercepté  de  l'armée  du  Nord,  qu’elle  était  bien  plus 
forte  qu’on  ne  l’avait  supposée  en  juillet , Inrsqii’ou  résolut  de  faire  le  siège  de 
Ciudad  Rodrigo  <.  D’après  cela  , et  comme  Alineida  ne  pouvait  offrir  aucune  sécu- 
rité pour  le  train  de  grosse  artillerie,  ni  pour  ses  munitions,  ou  décida  qu’on  ne 
ferait  rien  venir  et  que  nous  bornerions  nos  efforts  au  blocus  de  Ciudad  Ro- 
drigo 

Dans  la  troisième  semaine  de  septembre,  rennemi  réunit  toute  l’armée  du  Nord 
(à  l’exception  de  la  division  Bonet  qui  observait  les  iiiouveinents  d'Abadia  du  côtô 
de  la  Galice),  deux  divisions  delà  Navarre  qui  étaient  venues  récemment  de  la  Cala- 

' VolriaUé|>c«ihc  du  W aoCit  A lord  Lircrpool. 

* Voir  la  ddpéche  du  H aoùL  X lord  Liverpool. 

^ Voir  les  d^jMicliCS  dos  14  el  21  a«ûl  â lord  LiveriKiol. 

* Voir  la  dd|>é('lieau  28  aoiH  A lord  Liverpool,  rclalivomeiit  aux  ronrurlsel  à la  foret'  de  IVn* 

celles  adressées  au  in^nic  en  .«leitlcnibrc. 

^ ^olr,  rcUUvemeola  iuul  ce  «luls'euit  passé  ^wur  nieUre  .Vlmclrlaen  êUt  de  rCparaLlun.  la 
dépêche  du  5 août  A lord  Li\crpool.  La  {dacc  est  maitilcuaut  près  ti'êlre  luliêrroicnl  reUhUe 
• nmtneplacf  tl’armrs. 
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bre , 5 diviaions  et  toute  la  cavalerie  de  l'armée  de  Portugal , pour  eacorter  un 
euiivoi  desliué  à Ciudad  Rodrigo  >. 

L'ennemi  n'avait  pas  moins  de  00,000  bommes  dont  plus  de  0,000  de  cava- 
lerie, et  nous  n'avions  que  40,000  hommes  environ  à lui  opposer.  Si  nous  eussions 
livré  bataille  pour  maintenir  le  blocus  de  Ciudad  Horirigo,  nous  eussions  eu  la 
rivière  Agueda  et  la  place  à dos,  el,  dans  le  cas  d'une  défaite,  la  retraite  nous  était 
impossible. 

Quoique  nous  n'ayons  pas  livré  bataille  pour  protéger  le  blocus  de  Ciudad  Ro- 
drigo , l'armée  fut  rassemblée  sur  la  rive  gauche  de  l'Agueda , el  nous  eûmes  le 
25  septembre  û El  Bodon,  uii  engagement  partiel  qui  fut  trés-bonorable  |iour  nos 
troupes.  Le  but  qu'on  se  proposait,  en  prenant  une  position  si  prés  de  l'ennemi, 
était  de  le  forcer  à montrer  son  armée.  On  tenait  à cela  , parce  que  le  peuple  du 
pays , suivant  son  usage,  croyait  et  racontait  que  l'ennemi  n'élait  pas  aussi  fort 
que  nous  le  savions  être , et  s'il  n'avait  pas  vu  de  ses  propres  yeux  quelle  était  la 
force  de  l'ennemi , il  aurait  con(u  une  opinion  très-défavorable  de  l'armée  an- 
glaise , ce  qu'il  fallait  éviter.  Ce  but  fut  alleint  par  les  opérations  de  la  fin  de 
septembre. 

Quoique  le  départ  de  l'armée  de  l'Alentejo  n'eût  pas  rempli  tous  les  objets  qu'on 
avait  eu  en  vue  quand  on  opéra  ce  mouvement,  il  eut  pour  efi'cl  d'obliger  l'en- 
nemi à rassembler  toutes  ses  forces  pour  la  délivrance  de  Ciudad  Rodrigo  et  à 
abandonner  toutes  ses  autres  opérations  et  scs  autres  projets  3.  L'armée  du  Nord 
fut  obligée  de  discontinuer  scs  o|>érations  contre  Abadia,  et  postérieurement  d'ap- 
l>eler  à son  secours  deux  divisions  récemment  arrivées  de  la  Calabre,  et  qui  étaient 
occupées  en  Navarre  contre  le  guérilla  Mina.  Les  succès  de  Mina  dans  la  Navarre 
avaient  conséquemment  été  extraordinaires  et  ses  partisans  s'étalent  augmentés 
rajiidemenl. 

Après  les  opérations  pour  la  délivrance  de  Ciudad  Rodrigo , on  résolut  de  per- 
sévérer dans  le  même  système,  jusqu'à  ce  que  l'ennemi  eût  apporté  quelque 
changement  dans  la  disposition  de  scs  forces , et  de  continuer  à menacer  Ciudad 
Rodrigo,  afin  de  contraindre  l'ennemi  à employer  des  forces  importantes  |K>ur 
observer  nos  opérations  et  rempécher  de  rien  entreprendre  ailleurs. 

Nous  fûmes  obligés  de  suivre  ce  plan , autant  par  la  force  relative  des  deux 
armées  que  par  la  maladie  extraordinaire  qui  régnait  parmi  nos  troupes.  Tous  les 


' Voir  la  du  29  septembro  A lord  Llvcrpool. 

> oulri*  cos  fiU.OUU  tioiimics,  le  r^ênOral  Fuy  était  A PlaiècnrU  avec  une  division  de  Tarmée  do 
Portugal  cl(]Uolquev  lrou|>os  de  l'aruiéedu  ceiitrr  qui  lui  servaient  A coopérer  avec  ■arinont, 
et  pour  ie  inuiuenl  U gravissait  les  montagnes  par  la  passe  de  Perales  et  de  Poyo  sur  notre 
droite.  Quant  k l'état  des  forces  de  rarmêc  .alliée  en  campagne,  voir  réLal  de  situation  envoyé 
toutes  les  seuiatncsA  lord  Llverpool  depuis  le  mois  de  juillet.  La  2*  division  Cl  celle  d'infanterie 
du  général  Uarniltoii,  cl  la  2« division  de  cavalerie  ont  toujours  été  dans  l'Alentejo,  A l'excepUon 
de  la  brigade  de  cavalerie  du  général  de  (îrey  qui  comiilaiL  cependant  dans  la  force  de  cette 
division. 

* Voir  la  dépêche  de  sir  H.  Douglas  du  5 st'pterabrc.  Bien  n'est  plus  comique  que  les  menson* 
ges  publiés  «l.ms  /<•  Moniteur  sur  rcv|>édllion  |K»ur  délivrer  Ciudad  Rodrigo,  si  ce  n'est  que  nos 
journaux  n'en  font  pas  mention.  11  n'csl  pas  |M>ssible  ijuc  Marmont  ou  Dursenne  ail  écrit  des 
absurdités  |>areillcs  à celles  qui  ont  paru  avec  leurs  noms  en  lias.  Ils  disent  qu'ils  ont  appris 
que  nous  apprucliions  de  la  Coa,  au  commcncenieiit  de  septembre  t nous  nous  en  approcblmev 
le  6 août  et  lis  le  surent  le  14  A Salamanque.  Ils  disent  ensuite  qu'en  conséqueiiee  de  ce  reo- 
seignemeril  obtenu  au  commcneemofil  de  septembre,  Dorsenne  altai|ua  la  Galice,  tandis  que 
c'est  te  25  août  qu'il  attaqua  Abadia  en  Calice.  Marmont,  annunee-t  it,  s'empara  te  25  septembre 
de  quatre  canons  ; mais  il  oublie  «te  dire  <|ue  nous  reprinu's  les  dimx  seules  pièces  dont  II  fut 
iiiailre  i^ndaiil  un  moment.  Le  coiui(|ue  de  celle  histoire,  c'est  que  le  major  Gordon  qui  était 
ic  au  quartier  général  fraiiçais,  oITrll  de  parier  i(uc  le  Moniteur  amioiu'crail  que  les  canons 
avaient  été  pris,  mais  qu'il  uinclliail  la  suite  de  rtiisloirc.  (Voir  les  dépêches  et  les  états  de 
[•ilualiou  envi»yés  en  novembre  et  dérembre  A Ion!  I.lverpotil.  ) 
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ioldali  nouvellement  arrivé»  d’Anclelerrc  et  tou»  ceux  qui  avaient  été  dan»  l'île 
de  Walciieren,  ain»i  qu'un  f;rnml  nombre  d'oHicier»  furent  attaqués  d'une  fièvre 
qui,  San»  être  Irés-violente,  les  rendait  cependant  incapables  de  faire  aucun  ser- 
vice; et  ceux  qui  se  rétablissaient , éprouvaient  une  rechule  à la  moindre  rati(;ur. 
Si  donc  il  s'était  présenté  une  occasion  d'entreprendre  quelque  chose  de  ce  côté, 
l'état  malheureux  de  l'armée  nous  aurait  empêché  d'en  profiter. 

Il  n'aurait  servi  rien  d'envoyer  l'année  sur  le»  frontière»  de  l'Estremadiire,  oii 
la  chance  d'efTectuer  iiurlque  chose  d'important  aurait  pu  s'offrir  puisque,  dans 
ce  cas,  le  général  Abadia  rôt  été  abandonné  ô liii-niéme  et  serait  tombé  facile- 
ment victime  de  l'armée  du  Nord.  Nous  profitômes  de  l'occasion  qui  nous  était 
offerte  de  frapper  un  grand  coup  contre  Ujranl  dans  l'Estremadiire,  au  moyeu 
duquel  nous  déllvnlines  de  l'ennemi  le  pays  entre  leTage  et  la  Guadiana 

Mais  on  s'est  |>eu  ocrii|>é  dans  ce  luéinoranduin  des  opérations  des  Es|>agnols  , 
qui  ayant  eu  lieu  principalement  sur  la  côte  orientale  de  la  Péninsule,  n'unt  été 
que  peu  inHuencées  par  celles  qui  se  passaient  au  couchant.  Tortose  fut  livrée 
par  trahison  le  3 janvier,  comme  Lerida  l'avait  été  quelques  jours  auparavant. 
Les  troupes  que  Suebet  commaiidait , se  préparèrent  alors  à attaquer  Tarragone 
qui  fut  prise  d'assaut  le  3d  juin. 

Dans  le  courant  de  l'hiver,  on  sut,  par  une  lettre  interceptée,  que  .Soult  avait 
l'intention  d'alt.aqiier  Carthagéne,  afin  d'étre  prêt  à attaquer  Valence  de  deux 
côtés,  de  concert  avec  Sucliet.  Il  essaya  de  mettre  ce  piojet  h exécution  dans  le 
mois  de  juillet,  après  qu'il  eut  obligé  le  général  Klake  à s'embarquer  à Ayamonte. 
Le  général  Blakc,  ce|>endant,  se  rendit  par  mer  avec  son  armée  sur  la  côte  de 
.Murcie,  et  y débarqua  dans  le  mois  d'août,  |iendant  que  Soult  s'avançait  dans  cette 
direction  par  Grenade.  Il  parait  que  le  général  lll.ike  quitta  l'armée  dés  qu'il  eut 
fait  sa  jonction  avec  l'arniée  de  Murcie . dite  la  armée,  cl  qu'il  alla  h Valence, 
en  laissant  au  général  Freyre  le  commandement  des  troupes  e'n  Murcie.  Les  Fran- 
çais s'avancèrent  de  Grenade  ; mais  les  Espagnols  ne  se  retirèrent  pas  ô temps,  el 
leur  perle  fut  très-grande  v.  Ils  eurent  le  temps  néanmoins  de  rallier  leurs  divi- 
sions dispersées,  et  le  peuple  de  Murcie  prit  les  armes.  Alors,  en  partie  pour  cette 
raison , en  partie  ô cause  de  la  fièvre  jaune  qui  sévissait  à Carthagéne  cl  dans 
toute  la  province  de  Murcie,  en  partie  aussi  à cause  de  la  marche  de  l'armée  alliée 
anglaise  cl  portugaise  contre  Ciudad  Itodrigo,  ce  qui  rendait  nécessaire  la  con 
centration  des  troupes  françaises  <lans  la  Péninsule,  Soult  retourna  dans  l'ouest  et 
arriva  le  17  septembre  à Séville  4. 

Pendant  ce  temps  lô,  Suchetqui  avait  reçu  de»  renforts  venus  de  France,  et  qui 
avait  dispersé  les  troupes  que  le  général  Lacy  avait  essayé  de  rassembler  en  Cata- 
logne, pénétra  dans  le  royaume  de  Valence  '.  Le  général  Blake  s'était  occupé, 
depuis  le  mois  d'août,  des  préparatifs  de  la  défense  de  cette  ville.  Il  y avait  réuni 
l'armée  de  Valence  et  celles  d'Aragon  et  de  Catalogne,  et  en  dernier  lieu,  le 
l^énéral  Mahy  se  mil  en  marche  de  Murcie  pour  se  joindre  aux  troupes  ipie  le 
général  Blake  avait  amenées  de  Cadix,  avec  itne  partie  de  la  .V'  année,  c'est-à-dire 
celle  de  Murcie.  Suchcl  s'étant  rendu  maître  d'Oropesa  , commença  l'attaque  du 
château  de  Sagonte  le  39  septembre  Il  fit  plusieurs  tentatives  pour  le  prendre 
d'assaut,  mais  il  échoua  dans  toutes,  et,  à la  fin,  ayant  fait  venir  un  peu  de  grosse 
artillerie,  il  ouvrit  la  tranchée  régulièrement  devant  la  place  el  battit  le  mur  en 

' Voir  ta  dépêche  de  sfr  II.  Douslas  du  29  octobre  en  réponse  A la  question  sur  cet  article. 

’ Voir  la  dépcohe  du  6 novembre  à lord  Llvrrpool. 

^ Voir  la  dépêche  du  Ift  septembre  i lord  Liverpoul. 

* Voir  la  ddpécbe  du9  orlobrcdi  lnr<l  Llvcrpool, 

^ Voir  la  dépécbe  du  23  octobre  A lord  IJvcrpool. 

* Voir  la  dJ‘p<'rhe  du  6 norembre  A lord  Uveri>ool. 
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lirficlie.  Il  flt  plusieurs  tenUÜves  pour  escalader  la  brèche,  mais  aucune  ne  lui 
réussit. 

Aiissilût  i|uc  le  général  Dlake  eut  été  rejoint  à Valence  par  les  troupes  de  Murcie 
sous  les  ordres  du  Rénéral  Mahy  il  partit  de  Valence  le  34  octobre,  et  le  35  il 
attaqua  Suchet  ; mais  il  fut  ballii  avec  perle  de  quelques  prisonniers  et  de  8 pièces 
de  canon.  Les  Français  sommèrent  immédiatement  la  garnison  de  Sagonte  de  se 
rendre,  ce  <|ii'elle  fit  par  capitulation.  Suchet  se  porta  sur  Valence,  et  l'on  sait 
qu'il  ouvrit  son  feu  le  35  novembre  contre  une  partie  de  la  imsition  retranchée 
occupée  par  Blake,  en  avant  de  la  ville  * ••.  Il  est  de  fait  aussi  que,  le  3 décembre,  il 
y eut  une  affaire  sérieuse  à Valence,  dans  laquelle  les  Français  souffrirent  consi- 
dérablement. 

Ces  circonstances  et  le  mouvement  de  l'armée  de  Marmonl  vers  Tolède  pour 
aider  Suchet,  comme  on  le  suppose,  nous  ont  engagés  à faire  des  préparatifs  pour 
assiéger  Ciudad  Rodrigo.  Par  ce  moyen,  nous  ferons  reculer  .Marmont , et  nous 
obligerons  probablement  l'armée  du  Nord  à se  réunir. 

Depuis  que  Suchet  est  à Valence,  les  guérillas  ont  été  irès-aclives  et  très-entre- 
prenantes dans  l'Aragon  et  dans  la  Navarre.  Mina  a battu  un  détachement  de 
1,100  hommes  envoyés  contre  lui,  dont  trois  seulement  se  sont  échappés;  et  en 
outre  d'autres  avantages  de  peu  d'importance,  lui,  l'Einpecinado  et  Durait 
s’étant  réunis,  on  rapporte  qu'ils  ont  fait  prisonnière  la  garnison  de  Daroca,  forte 
de  3,400  hommes. 

Lors<|ue  le  général  Blake  s'embarqua  le  0 juillet  à l'embouchure  de  la  Guadiana, 
il  y laissa  le  général  Rallesteros  avec  une  division  qui  s'embar<|ua  également  et 
arriva  le  3i  août  à la  Sierra  de  Ronda  Ce  dernier  a été  très-heureu.v  contre  les 
Français  dans  scs  escarmouches  sur  les  derrières  de  leur  armée,  et  il  a toujours 
une  retraite  assurée  à Gibraltar  4.  Le  colonel  Skerrelt  fut  détaché  de  Cadix,  le 
10  octobre,  avec  environ  1,300  hommes  pour  secourir  le  général  Ballesteros  et 
ajnuterü  la  sûreté  de  Tarifa.  Celle  mesure  obligea  les  Français  à se  retirer  de  San 
Roque  dans  la  nuit  du  31  octobre.  Ils  avaient  bloqué  Ballesteros  dans  cette  posi- 
tion sous  le  canon  de  Gibraltar.  Ballesteros  leur  fit  beaucoup  de  mal  dans  leur  re- 
traite ainsi  que  dans  l'attaque  ultérieure  qu'il  fit  contre  un  de  leurs  détachements 
à Bomos  L II  fut  ensuite  obligé  de  nouveau  de  se  réfugier,  à la  fin  de  novembre. 
' sous  le  canon  de  Gibraltar,  et  le  colonel  Skerrelt  ainsi  que  le  général  espagnol 
Copons,  à Tarifa.  Le  projet  des  Français  dans  cette  circonstance,  était  d'attaquer 
Tarifa,  pendant  qu'ils  bloqueraient  Ballesteros  <;  mais  ils  commencèrent  leur  re- 
traite le  13  décembre. 

Cet  exposé  démontrera  que  si  les  Espagnols  se  fussent  comportés  avec  la  plus 
simple  prudence,  ou  si  leur  conduite  eût  été  passablement  bonne,  la  campagne  de 
Masséna,  en  Portugal,  aurait  eu  pour  résultat  la  délivrance  du  midi  de  la  Pénin- 
sule. 

Nous  avons  eu  à lutter  contre  les  conséquences  des  fautes  des  uns,  de  la  trahison 
des  autres,  et  de  la  folie  et  de  la  vanité  de  tous  ; mais  quoique  nous  n’ayons  pas 
réussi,  comme  nous  aurions  pu  et  dû  le  faire,  nous  n'avons  pas  au  moins  perdu 
de  terrain,  et  avec  une  |>nignée  de  soldats  anglais  en  étal  de  servir,  nous  avons 
tenu  partout  l'ennemi  en  échec  depuis  le  mois  de  mars.  Jusqu'à  présent  il  n'a  rien 
gagné  et  n'a  fait  de  progrès  d'aucun  cûté.  Il  est  à craindre  qu'il  ne  réussisse  dans 

• Voir  Ica  dépêches  des  13, 20  et  27  novembre  A lord  I.Ixt|>oo|. 

• Voir  Ica  dépêches  dCN  4, 12, 18  et  25  di'rembrc  à lord  LlvcriH»ol 

^ Voir  la  d<>p£chr  du  4 aeptcinhrc  A lord  Llvcr|>onl. 

• Voir  la  di-péchc  du  23  octobre  A lunl  LIverpool. 

B Voir  la  d<^pè('lic  du  13  novembre  A lord  Livcr))ool. 

••  Voir  la  dc'péehc  du  25  d<^cenibrc  A lord  Uvrr|HH»l. 
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le  royaume  de  Valence;  mais  je  crois  qu’il  n’y  a |)ersonne  connaissaiU  la  silualion 
lies  alTaires  dans  celle  |irnvince,  qui  ne  pense,  après  avoir  lu  le  compte  rendu  par 
Siichel  de  son  alTairedii  25  octobre  avec  Blakc,  que  Valence  eût  été  sauvée,  si 
Blake  n’avait  pas  livré  ce  combat.  Les  ministres  et  les  généraux  anglais  doivent- 
ils  être  responsables  des  liévucs  de  Blake  ? 


CK. 

A Son  Ezoellenoe  Charles  Stuart. 

* Fr«>ripda,  ir  2 jinrier  Ihl2 

Mon  opinion  bien  positive  est  qu’un  pays  dans  la  situation  où  se  trouve  le  Por- 
Ingal,  doit  regarder  la  consenalion  de  ses  établissements  militaires  et  la  défense 
du  pays  comme  étant  ses  principaux  objets,  parce  que  d’eux  dépendent  non  seu- 
lement le  créilitdu  gonvernemeiil,  mais  encore  l’existence  de  ses  habitants.  Mais 
après  avoir  levé  un  impùt  suffisant  pour  acquitter  les  frais  des  établissements  mi- 
litaires, il  faut  que  le  gouvernement  s’occiqM.  sérieusement  de  fonder  son  crédit  en 
finances.  Les  moyens  rie  trouver  des  fonds  pour  soutenir  ce  crédit  prennent  alors 
leur  pli.ee  naturelle  dans  l'ordre  des  devoirs  du  gouvernement  du  royaume;  et, 
quand  une  fuis  on  est  décidé  ù payer  les  intérêts  des  dettes  de  l’État  et  du  papier 
monnaie  en  circulation , il  faut  en  premier  lieu  se  procurer  des  fonds  pour  payer 
ces  intérêts. 


(.17 


Au  Lfieutenaut  Général  Hill. 


làAllrgiM,  IrB  janvier  1812. 

Il  me  semble  que  vous  n*avez  rien  à craindre  à présent  de  l'armée  de  Portugal. 
H est  bien  à soubaiter  que  vous  tâchiez  de  découvrir  où  en  sont  les  ouvrages  de 
l'ennemi  et  quelles  sont  ses  forces  à Puente  de  Almaraz  ; si  nous  pouvions  détruire 
son  pont  et  les  ouvrages  établis  sur  ce  point,  cela  faciliterait  bien  mes  projets. 
Vous  vous  rappellerez  que  le  sommet  de  la  Sierra  de  Mirabete  où  il  y a une  tour, 
commande  tout  le  lerrnin  qui  descend  jusqu'à  la  rivière. 

Je  suis  sur  le  point  d'attaquer  Ciudaü  Rodrigo.  Je  réussirai  dans  cette  entre- 
prise  ou  je  ferai  rétrograder  vers  cette  frontière  toute  l'armée  qui  s'est  dirigée  sur 


ORDRE  OE.VERAL.  FrmcdA,  le  Ur  janvier  IKI2. 

6.  I.c  commandant  en  chef  prie  Pofficicr  qui  commande  le  régiment  et  les  offi- 
ciers commandants  de  rt’gimcnls  en  généraU  d'appeler  Paltcnlioii  des  troupes  d'une 
manière  particulière  sur  le  crime  dont  le  sergent  ***  et  les  soldats  qu'il  commandait 
SC  sont  rendus  coupables.  Le  commandant  en  chef  a éprouvé  le  plus  grand  chagrin  des 
rapports  qu'il  a reçus  fréquemment  et  dernièrement  encore  des  mauvais  trailcmcnt.s 
exercés  par  les  soldats  de  l'armée  .sur  les  habitants  du  pays,  il  est  heureux  toutefois  de 
voir  que  ces  outrages  n’ont  généralement  été  commis  que  par  ceux  qui  ne  sonique 
depuis  peu  de  temps  à Parmée,  et  il  espère  que  lorsqu'ils  connalironl  les  bonnes  qua- 
lités des  habitants,  et  lorsqiPlIs  sauront  qu'ils  ne  peuvent  p<is  commettre  ces  crimes 
impunément,  ils  cesseront  de  s’en  rendre  coupables.  Le  cnininandanl  eu  chef  est 
décidé  à faire  exécuter  saus  rémission,  et  quel  qu’il  soit,  le  jugement  prononcé  par 
une  cour  martiale  générale  contre  tout  soldat  qui  aura  maltraité  un  habitant  de  la 
Péninsule. 
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le  royaume  de  Valence  et  l'Ara|;on.  Parce  moyen,  j’ai  l’espoir  de  sauver  Valence, 
lors  même  que  je  ne  r>8issirais  pas  à parvenir  jusqu’à  celle  place;  mais  si  j’y 
arrive,  nous  ferons,  je  l’espi're,  une  belle  campagne  au  prinlemps. 


Ü18 


Au  Comte  de  Liverpool. 


le  ? janvtet  ISI2. 


Que  pensez-vous  de  chariols  vides  qui  mellenl  3 jours  h faire  10  milles  sur  une 
bonne  roule?  Après  loul.  je  suis  forcé  de  parailre  conlenl,  aulremenl  ils  déserle- 
raicnl  tous! 

Je  n’écrirai  mon  rapport  bebdomadairc  que  lorsque  je  reviendrai  demain  d’in- 
vestir la  place.  Dans  celle  saison  de  l’année  el  dans  la  dépendance  où  je  suis  des 
Portugais  el  des  Espagnols  pour  me  procurer  des  moyens  d’avoir  ce  donl  j’ai 
besoin,  je  puis  à peine  me  hasarder  à calculer  le  lemps  que  celle  opéralion  me 
prendra;  mais  je  pense  qu’elle  ne  demandera  pas  moins  de  24  ou  2S  jours.  Si  nous 
ne  réussissons  pas,  nous  allirerons  au  moins  sur  nous  loules  les  forces  qui  se  sont 
éloignées  el  j'espére  que  nous  pourrons  sauver  Valence,  ou , dans  Ions  les  cas, 
donner  plus  de  lemps  aux  Asiuriens  cl  aux  G.aliciens , élu.  Si  nous  réussissons , 
nous  ferons  une  belle  campagne  au  prinlemps. 


G19 


Au  Comte  de  l*îverpool. 


Utllt’i'csi  t Ir  9 janvier  1812. 


Suivanl  l’inlenlion  que  j’avais  el  donl  j’ai  informé  Voire  Seigneurie,  j’ai  invesli 
Ciudad  Rodrigo. 

L'ennemi,  depuis  qu’il  s’esl  emparé  de  celle  place,  a conslruil  une  redoule  pa- 
lissadée  sur  la  colline  de  San  Francisco  el  a fortifié  trois  couvents  dans  les  fau- 
boiirgsdonl  les  défenses  se  lient  avec  l'ouvrage  sur  la  colline  de  San  Francisco,  el 
avec  l’ancienne  ligne  qui  entourait  les  faubourgs.  Par  ce  moyen,  l'ennemi  a rendu 
plus  difficile  l'approche  de  la  place.  Il  était  donc  nécessaire  de  se  rendre  maître 
de  l’ouvrage  sur  la  colline  de  San  Francisco  , avant  de  songer  .à  réussir  dans  l’at- 
taque. En  conséquence,  le  major  général  Crawfurd  donna  l'ordre  à un  détache- 
ment de  la  division  légère  commandé  par  le  lieutenant-colonel  Colborne  du  S2* 
d’attaquer  l’ouvrage  peu  après  la  chute  du  jour.  Celle  attaque  fut  habilement 
conduite  par  le  lieutenant-colonel  Colborne,  et  l’ouvrage  fut  pris  d’assaut  en  peu  de 
lemps.  Deux  capitaines  cl  47  hommes  ont  été  f.iils  prisonniers,  le  reste  de  la  gar- 
nison ayant  été  passé  au  fàl  de  l’épée  pendant  l’assaut.  Nous  avons  pris  ô pièces  de 
canon. 

Je  ne  puis  assez  louer  la  conduite  du  lieuicnanl-colonci  Colborne  et  du  détache- 
ment qu’il  commandait,  dans  celte  affaire.  Je  suis  heureux  d’.ajouler  que  notre 
perle  n’a  pas  été  sérieuse  : elle  consiste  en  6 hommes  tués;  le  capitaine  Meiii 
du  52',  le  lieutenant  llavvkesly  du  >J3',le  lieutenant  Woodgate  du  S*  et  14  hommes 
ont  été  blessés. 

Le  succès  de  celte  opéralion  nous  a permis  d’ouvrir  immédiatement  la  Iranchée 
à 000  verges  de  la  place,  quoique  reiincmi  oernpàt  encore  les  coiivcnls  fortifiés; 
l’ouvrage  de  l’ennemi  est  devenu  une  partie  de  notre  prcmièrc'iiarallèle  et  a pro- 
curé une  bonne  communication. 

Il  m’est  impossible  de  prévoir  coinhien  il  faudra  de  temps  pour  terminer  bru 
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reusement  le  siège  de  Ciudad  Rodrigo.  Les  moyens  de  transporter  nos  mniiitions 
et  notre  matériel  dépendent  des  charretiers  et  des  muietiers  espagnols , et  la 
marche  des  gens  de  cette  espèce  est  très-incertaine.  Le  temps  auquel  on  doit  s'at- 
tendre dans  cette  saison  de  l'année  peut  aussi  interrompre  ou  retarder  nos  pro- 
grès, et  l'ennemi  peut  avoir  le  temps  de  faire  revenir  dans  cette  partie  du  pays 
les  troupes  qu'il  en  avait  retirées  pour  aider  les  opérations  du  maréchal  Sucliet 
dans  le  royaume  de  Valence,  ce  qui  m'obligerait  peut-être  h lever  le  siège.  0»and 
il  n'en  résulterait  que  cet  effet,  nous  aurions  déjà  rendu  un  grand  service  aux 
Espagnols. 

Il  est  bien  probable,  je  crois,  que  Marmont  reviendra  aussitôt  ; car  je  sais  que 
les  ministres  et  les  généraux  à Madrid  ont  conçu  beaucoup  de  doutes  sur  l'opimr- 
tunité  de  sa  marche  à l'est , lorstprils  ont  reçu  la  nouvelle  que  j'avais  Lait  jeter 
un  pont  sur  l'Agueda,  et  qu'à  la  6n  du  mois  dernier  il  n'avait  pas  quitté  Madrid. 

J’ai  arrangé  notre  opération  de  manière  que  nos  troupes,  je  l'espère  , ne  souf- 
friront pas  de  la  rigueur  du  temps. 


0-20 


Au  Comte  de  Liverpool. 


If»  ir»  janvier  IS12. 


Nous  avons  ouvert  hier  dans  l'aprés-inidi  noire  feu  avec  22  pièces  d'artillerie 
en  .5  batteries,  dans  ia  première  paralièie,  et  nous  avons  ouvert  une  tranchée  vers 
notre  seconde  paralièie  où  nous  nous  sommes  établis  la  nuit  deçnière  à ISO  verges 
de  la  place. 

Celte  opération  nous  a été  rendue  facile  par  le  lieutenant  général  Graliam  , qui 
a surpris  un  détachement  de  l'ennemi  dans  le  couvent  de  Santa  Crus,  tout  près  du 
corps  de  la  place,  dans  la  nuit  du  L'5.  La  droite  de  notre  tranchée  a élé  protégée 
et  assurée  par  cette  affaire.  Le  major  général  l'honorable  C.  Colville  qui  com- 
mande la  4"  division  en  l'absence  du  lieutenant  général  l'honorable  G.  L.  Cole , a 
attaqué  pareillement  la  nuit  dernière  le  poste  de  l'ennemi  dans  le  couvent  de  San 
Francisco  et  s'en  est  rendu  maître , ainsi  que  des  autres  postes  fortifiés  dans  les 
faubourgs  où  nos  troupes  sont  logées  maintenant.  Notre  gauche  est  protégée  et 
mise  en  sûreté  par  cette  opération.  Nous  avons  pris  2 pièces  de  canon  dans  le 
rouvent  de  .San  Francisco. 

Il  parait  que  les  préparatifs  et  les  mouvements  que  j'ai  faits  d'abord  pour  alla 
quer  Çiudad  Rodrigo,  ont  eu  pour  effet  d'engager  l’ennemi  à revenir  de  la 
Manche. 


02  J 


Ao  Comte  de  LsverpooK 


UaUrgot.  ir2nj«tiTicr  IKI2. 


J’ai  informé  Votre  Seigneurie,  par  ma  dépêche  du  9,  que  j’avais  attaqué  Ciudad 
Rodrigo,  et  par  celle  du  15,  je  lui  ai  fait  connaître  les  progrès  de  cette  opération 
jusqu’à  cette  époque.  Aujourd’hui  j’ai  le  plaisir  d’apprendre  à Votre  Seigneurie , 
qu'hier  soir  à la  brune,  nous  avons  pris  la  place  d'assaut. 

Nous  continuâmes  du  15  au  19  à terminer  la  seconde  parallèle  et  les  voies  de 
communication  avec  cet  ouvrage,  et  nous  nous  avançâmes  un  peu  au  moyeu  de  la 
sape  vers  la  crête  du  glacis.  Dans  ia  nuit  du  15,  nous  parvînmes  également  de  la 
gauche  de  la  première  parallèle  au  bas  du  penchant  de  la  colline  vers  le  couvent 
de  San  Francisco,  dans  une  position  d'où  l’on  voyait  les  remparts  de  la  fauste 
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hrafe  <>t  de  In  ville.  On  y eonstriiisil  une  hatleric  île  7 pièces  de  ration  qui  rom- 
mencrrent  leur  feu  le  18  au  malin.  l’endanl  re  lemp.s  là,  les  lialleries  de  la  pre- 
mifre  parallèle  eonlinuèrent  à lirer,  et  hier  soir  leurs  feux  avaient  non-seulement 
endommagé  considérablement  les  défenses  de  la  place , mais  elles  avaient  encore 
fait  des  brèches  au  mur  de  la  fausse  braie  et  au  corps  de  la  place  qui  furent  re- 
connues praticables.  En  même  temps , la  batterie  placée  sur  le  penchant  de  la 
roiline,  qui  avait  été  commencée  dans  la  nuit  du  la,  et  avait  ouvert  son  feu  le  18, 
priKluisit  également  beaucoup  d'effet  plus  avant  à la  gauche  et  vis-ü-vis  le  fau- 
iKiiirg  de  San  Francisco. 

.le  résolus,  en  conséquence,  de  donner  l'assaut  il  la  place,  quoique  la  tranchée 
n'eût  pas  été  poussée  jusqu'ù  la  crête  du  glacis  et  que  la  contrescarpe  du  fossé  fût 
encore  intacte.  L'attaque  eut  lieu  hier  soir  par  5 colonnes  distinctes  composées 
des  troupes.de  la  3«  division,  de  la  division  légère  et  de  la  brigade  du  brigadier 
général  Pack.  Les  deux  colonnes  de  droite,  dirigées  par  le  lieutenant-colonel 
U'Toole  du  S'  de  chasseurs  portugais  et  le  major  Ririge  du  5°  régiment,  étaient 
destinées  ü protéger  la  marche  de  la  brigade  du  major  général  Mackinnon,  qui 
formait  la  3*  colonne,  jusqu'au  haut  de  la  brèche  faite  au  mur  de  la  fausse  braie. 
r.es  trois  colonnes,  composées  des  troupes  de  la  3'  division,  étaient  sous  la  direc- 
tion du  lieutenant  général  Picton. 

La  4'  colonne  consistant  dans  les  4.1'  et  Sè'  régiments  et  une  partie  du  05',  tous 
de  la  division  légère,  sous  la  direction  du  major  général  Cravvfurd,  attaqua  les 
brèches  à la  gauche  en  avant  du  faubourg  de  .San  Francisco,  et  protégea  la  gauche 
de  l'attaque  faite  contre  la  principale  brèche,  pour  les  troupes  de  la  .1'  division. 
Le  brigadier  général  Pack  avec  sa  brigade  formant  la  5°  colonne,  fut  désigné  fiour 
une  fausse  attaque  sur  la  face  méridionale  du  fort. 

Outre  ces  5 colonnes  , le  94'  régiment  appartenant  à la  3'  division,  descendit 
dans  le  fossé  sur  2 colonnes,  à la  droite  de  la  brigade  du  major  général  Mackinnon, 
dans  le  but  de  protéger  la  descente  de  ce  corps  dans  le  fossé  et  son  attaque  de  la 
brèche  de  la /'susse  érai'c , contre  les  obstacles  <|ue  l'on  supposait  que  l'ennemi 
élèverait  pour  s'opposer  à son  progrès 

Tous  ces  attaques  réussirent;  le  brigadier  général  Pack  surpassa  même  mon 
attente,  en  ce  qu'il  convertit  la  fausse  altaipie  qu'il  devait  faire  en  une  attaque 
réelle.  Son  avant-garde  commandée  par  le  major  Lynch  suivit  les  troupes  de  l'en- 
nemi de|>ui$  les  ouvrages  avancés  jusque  dans  la  fausse  braie,  et  fil  prisonniers 
tous  ceux  qu'ils  y trouvèrent. 

I.  em.ijor  Itidge  du  2'  bataillon  du  5«  régiment,  ayant  escalailé  le  mur  de  la 
fausse  braie,  donna  l'assaut  à la  principale  brèche  du  corps  de  la  place,  conjoin- 
tement avec  le  94'  régiment  commandé  par  le  lieutenant-colonel  Campbell,  qui 
s'était  avancé  en  même  temps  le  long  du  fossé  et  avait  monté  à l'assaut  de  la 
brèche  de  la  fausse  braie,  tous  deux  en  avant  de  la  brigade  du  major  général 
Mackinnon.  De  la  sorte  ces  régiments  non-seulement  protégèrent  efficacement, 
depuis  la  tranchée,  par  leurs  premiers  mouvements  et  leurs  manœuvres,  la  marche 
de  la  brigade  du  major  général  Mackinnon , mais  ils  la  devancèrent  dans  l'at- 
taque. 

Le  major  général  Crawfurd  et  le  major  général  Vandeleur,  ainsi  que  les  troupes 
de  la  division  légère,  à la  gauche,  se  portèrent  également  très  en  avant  de  ce  edté, 
et  en  moins  d'une  demi-heure  depuis  le  commencement  de  Tattaque,  nos  soldats 
furent  maîtres  de  la  place , et  se  rangèrent  sur  les  remparts , chaque  corps  à coté 
l'un  de  l'autre.  L'ennemi  se  rendit  alors , après  avoir  essuyé  des  (lerles  considéra- 
bles dans  le  combat. 

>os  pertes,  je  suis  fjrhé  de  l'ajouter,  furent  aussi  très-sérieuses,  surtout  en 
officiers  de  haut  rang  et  de  haute  distinction  dans  l'armio>.  Le  m.ajor  Mackinnon 
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fut  malheureusement  lancé  en  l'air  par  l'explosion  accidentelle  d'un  des  magasins 
à poudre  de  l'ennemi  à côté  de  la  brèche , après  avoir  mené  à l'assaut  avec  cou- 
rage et  succès  Ica  trou|)C8  qu'il  commandait.  Le  major  général  Crawfiird  reçut 
aussi  une  blessure  très-grave  ■ en  conduisant  à l'assaut  la  division  légère,  et  Je 
crains  bien  d'étre  privé  pendant  quelque  temps  de  ses  services. 

Le  major  général  Vandeleur  fut  également  blessé  de  la  même  manière,  mais 
pas  aussi  grièvement,  et  il  put  continuer  à demeurer  sur  le  lieu  du  combat. 

Je  dois  joindre  à cette  liste  les  noms  du  lieutenant-colonel  Colborne  du  bS'  ré- 
giment, et  du  major  G.  Napier  ’ qui  conduisait  le  détachement  de  la  division 
légère  destiné  à monter  è l'assaut,  et  qui  fut  blessé  au  haut  de  la  brèche. 

J'éprouve  un  grand  plaisir  à faire  connaître  ù Votre  Seigneurie  la  bonne  con 
duite  générale,  l'esprit  entreprenant,  la  patience  et  la  persévérance  dans  l’acconi- 
plisscment  de  grands  travaux,  dont  ont  fait  preuve  dans  les  dernières  opérations, 
les  généraux,  les  officiers  et  les  soldats  des  I™,  .V'  et  4'  divisions,  de  la  division 
légère  et  de  la  brigade  du  brigadier  général  Pack  qui  ont  conduit  le  siège  à 
bien. 

Le  lieutenant  général  Graham  m'a  prété  son  assistance,  en  surveillant  la  con- 
duite des  détails  du  siège,  quoiqu'il  fit  en  outre  son  service  comme  officier 
général  commandant  la  première  division,  et  je  lui  dois  beaucoup  pour  les  conseils 
et  l'aide  qu'il  m'a  donnés  et  qui  ont  contribué  au  succès  de  l'entreprise. 

La  manière  dont  s'est  conduite  toute  la  âr  division  dans  les  opérations  qu'elle 
a exécutées  avec  tant  de  bravoure  et  d'exactitude  le  soir  du  1!>  dans  l'obscurité , 
fournit  les  plus  fortes  preuves  des  talents  du  lieutenant  général  Picton  et  du  major 
général  Mackinnon  qui  la  dirigeait  et  la  conduisait;  mais  je  désire  surtout  fixer 
l'attention  de  Votre  Seigneurie  sur  la  conduite  du  lieutenant-colonel  O'  Toole  du 
^ de  chasseurs  portugais,  sur  celles  du  major  Kidge  du  S"  bataillon  du  5'  de  fan- 
tassins 4;  du  lieutenant-colonel  Campbell  du  94»  régiment  4;  du  major  Manners 
du  74«,  et  du  major  Grey  du  2”  bataillon  du  5'  de  fantassins  <■  ; ce  dernier  blessé 
deux  fois  pendant  le  siège. 

Ce  n'est  aussi  que  rendre  justice  à la  5*  division  de  dire  que  les  hommes  qui 
travaillèrent  à la  sape  appartenaient  aux  iS",  74"  et  88'  régiments,  qu'ils  étaient 
commandés  par  le  capitaine  Macleod  des  ingénieurs  royaux,  par  le  capitaine 
Thompson  du  74'  régiment,  le  lieutenant  Beresford  du  88"  et  le  lieutenant  Metcalfe 
du  45",  et  qu'ils  ne  se  distinguèrent  pas  moins  A l'assaut  de  la  place , qu'ils  ne 
l'avaient  fait  en  accomplissant  leurs  pénibles  devoirs  pend.int  le  siège. 

J'ai  déjà  exprimé,  dans  ma  lettre  du  19  de  ce  mois,  ce  que  je  pensais  de  la  con- 
duite du  major  général  Crawfurd,  de  celle  du  lieutenant-colonel  Colliorne,  et  des 
troupes  de  la  division  légère,  à l'assaut  de  la  redoute  de  San  Francisco,  dans  la 
soirée  du  8 courant.  Ces  troupes  se  signalèrent  aussi  par  leur  eondiiite  jiendani 
toute  la  durée  du  siège;  et,  lors  de  l'assaut,  rien  ne  surpassa  la  bravoure  avec  la- 
quelle ces  officiers  et  les  troupes  marchèrent  en  avant  et  exécutèrent  les  o|iéra 
tions  difficiles  dont  on  les  avait  chargés,  quoique  tous  ceux  qui  les  dirigeaient 
eussent  succombé.  J'appelle  surtout  l'attention  de  Votre  .Seigneurie  sur  la  cou 


' Sa  blessure  fut  mortelUv 

* 1.0  major  f;0ni^ral  tir  g.  ?tapicr,  commandeur  de  l'ordre  du  Bain,  du  cap  de 

Bonne  Es pdraiire. 

^ Le  lieutenant  Harklc  du  8.V  répriment  commandait  les  « Enfants  penlus  >•  A l'astaul  de  la 
fCrandc  brèche.  Le  major  Markle  est  mort  de  la  Aèvre  on  1H4U  à Gamble  dont  il  veiiail  dVtrc 
nomme  {(mivcrneiir. 

* Tuèà  l'assaut  de  Badajoz. 

^ Feu  le  lieutenant  Rdneral  sir  iaraes Campbell,  rommandrtir  de  l'ordre  du  Raln 

* Le  major  xènèral  Grejr,  chevalier  de  l'onlre  du  Bain 

5H* 
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iliiile  du  major  n^néral  Cnwfiird,  du  major  général  Vandelcur  ' , du  lieutenant- 
l’oloiiel  Rarnard  du  05»  du  lieiilenant-coloiipl  Collmrne  3,  du  major  Gibbs  4,  du 
major  Napier  du  52»  et  du  livulenanl-oolonri  Macleod  du  45»  >.  La  conduite  du 
capitaine  Dutfy  du  43»  et  celle  du  lieutenant  Gurwood  7 du  5»  régiment,  qui  fut 
blessé,  m'ont  été  aussi  particuliérement  signalées.  Le  lieutenant-colonel  Elder  et 
le  3'  de  chasseurs  portugais  se  sont  également  distingués  dans  cette  occasion. 

Le  t"  régiment  portugais  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Ilill , et  le  10» 
sous  ceux  du  colonel  Campbell , qui  faisaient  partie  de  la  brigade  du  brigadier 
général  Pack,  se  sont  pareillement  distingués  dans  l’assaut  dirigé  par  ce  brigadier 
général  qui  fait  une  mention  particulière  du  major  Lynch. 

Dans  ma  dépêche  du  15  à Votre  .Seigneurie , je  lui  parlais  de  l'attaque  du  cou- 
vent de  Santa  Criiz  par  les  troupes  de  la  1"  division,  sous  la  conduite  du  lieute- 
nant général  Graham,et  de  celle  du  couvent  de  San  Francisco,  le  14  courant , sous 
la  conduite  du  major  général  l'honorable  C Colville  . La  première  de  ces  entreprises 
fut  exécutée  par  le  capitaine  Laroche  de  Starkerfels  du  l»»  bataillon  de  ligne  de 
la  légion  royale  allemande;  la  seconde  par  le  lieutenant-colonel  Harcourt  avec  le 
40»  régiment.  Ce  dernier  régiment  resta  depuis  ce  temps  dans  le  Faubourg  de  .San 
Francisco,  et  aida  puissamment  notre  attaque  sur  ce  côté  de  la  place. 

Ouoiqu'il  ne  soit  pas  échu  aux  troupes  de  la  I»»  et  de  la  4»  divisions  de  conduire 
ces  opérations  jusqu'à  leur  entier  succès,  elles  se  distinguèrent  cependant  pendant 
toute  leur  durée  par  la  patience  et  la  persévérance  avec  lesquelles  elles  s'acquit- 
tèrent des  travaux  du  siège  ; la  brigade  des  gardes  commandée  par  le  major  géné- 
ral H.  Campbell  se  fit  remarquer  surtout  sous  ce  rapport. 

Je  recommande  également  à l'attention  de  Votre  Seigneurie  la  conduite  du  lieu- 
tenant-colonel Fletcher,  ingénieur  en  chef,  et  celle  du  major  de  brigade  Jones  * 
et  des  ofiHciers  et  soldats  du  corps  des  ingénieurs  royaux.  L'habileté  avec  laquelle 
ils  ont  dirigé  les  opérations  du  siège  est  au-dessus  de  tout  éloge,  cl  je  prends  la 
liberté  de  recommander  d'une  manière  toute  particulière  ces  ofiieiers  à Votre  Sei- 
gneurie. Le  major  Dickson  de  l'artillerie  royale,  attaché  à l'artillerie  portugaise,  a 
été  chargé  pendant  quelque  temps  de  la  direction  de  la  grosse  artillerie  de  cette 
armée,  et  il  a conduit  à ma  grande  satisfaction  les  détails  compliqués  de  cette 
dernière  expédition,  comme  il  avait  fait  aux  deux  sièges  de  Badajoz  l'été  dernier. 
Le  prompt  effet  produit  par  le  feu  bien  dirigé  de  nos  batteries  est  la  meilleure 
preuve  du  mérite  des  officiers  et  des  soldats  de  l'artillerie  royale,  ainsi  que  de 
ceux  de  l'artillerie  portugaise  employée  dans  cette  affaire.  Mais  je  dois  citer  par- 
ticulièrement le  major  de  brigade  May  a,  les  capitaines  Unicoinhe,  Power,  Dynely 
et  Dundas  de  l'artillerie  royale,  et  les  capitaines  da  Cunha  et  Dacosta  et  le  lieute- 
nant Silva  du  1"  régiment  d’artillerie  portugaise.  J'ai  pareillement  à signaler 
d'une  manière  particulière  à Votre  Seigneurie  la  conduite  du  major  Sturgeon  du 
corps  royal  d'état-major  C'est  lui  qui  fit  construire  et  jeter  (mur  nous  sur 
r.4gueda  le  pont  sans  lequel  nous  n’aurions  pu  tenter  l'entreprise  : il  aida  ensuite 
puissamment  le  lieutenant  général  Graham  et  moi  dans  la  reconnaissance  que 
nous  finies  de  la  place  et  d'après  laquelle  nous  arrêtâmes  le  plan  d'attaque;  enfin 

’ l-e  zènCrsl  sir  J.  VanUctcur,  commandeur  de  l'ordre  duDaln. 

* l.e  lieutenant  Bènèral  sir  A.  Barnard.  eomniandeur  de  l'ordre  dn  Bain. 

I Le  lieutenant  zènèral  lord  .Seaton.  commandeur  de  l'ordre  du  Bain. 

* l.e  major  zènèral  sir  E.  Glbbs.  commandeur  de  l'ordre  du  Bain. 

' Le  liciitenant-cololiel  Uscleod  fut  tuè  par  la  suite  a l'assaut  de  Badapu 
s l.e  colonel  DnlTy,  chevalier  de  l'ordre  du  Bain. 

" Le  lieutenant-colonel  Gurwo<.Ml,  rédacteur  de  cet  mivrase. 

• l.e  majtir  zènèral  sir  J . T.  Joncs,  baronnet. 

• Le  major  zènèral  sir  J.  «ay.  commandeur  de  l'ordre  du  Bain. 

Tiiè  près  de  vie  en  Blzorre  en  ISIS. 
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il  conduiait  le  2'  bataillon  du  5*  réijimenl  et  le  aecond  de  chaaaeura  portugaia  à 
leura  poalea  d'attaque. 

L'adjudant  i;énéral  et  le  quartiermaitre  général  député,  ainai  que  lea  offlciera 
de  leura  dilTérenla  départeinenta,  m'ont  conaüimment  aecondé  dana  toute  cette 
expédition,  de  même  que  ceux  de  mon  état-major  peraonnel  ; et  j'ai  bien  du 
plaiair  à sgouter  que,  malgré  la  aaiaon  et  lea  difficultéa  croiaaantea  pour  procurer 
dea  vivrea  aux  troupea,  toute  l'armée  a été  bien  pourvue  et  qu'aucune  branche  du 
aervice  n'a  aouffert  pendant  cea  derniérea  opérationa,  grâce  aux  cfTorta  infatiga- 
blea  du  commiaaaire  général  Biaaett  et  dea  officiera  de  aon  département. 

Le  maréchal  de  camp  don  Carloa  de  Eapaba  et  don  Julian  Sanchez  observèrent 
les  mouvements  de  l'ennemi  au  delà  de  la  Tormes  pendant  les  opérations  du 
siège  ; et  je  leur  suis  très  obligé,  ainsi  qu'à  la  population  de  la  Castille  en  général, 
pour  l'aaaistance  que  j'en  ai  reçue.  Les  Castillans  ont  manifesté  constamment  la 
haine  qu'ils  portaient  à la  tyrannie  française,  et  leur  désir  de  contribuer  par  tous 
lea  moyens  en  leur  pouvoir  à la  chasser. 

Je  transmettrai  sous  peu  à Votre  Seigneurie  le  compte  détaillé  de  ce  que  nous 
avons  trouvé  dans  la  placej  mais  je  crois  qu'il  y a 155  pièces  de  canon,  y compris 
la  grosse  artillerie  appartenant  à l'armée  française,  et  une  grande  quantité  de 
inunitiona  et  de  provisions.  Nous  avons  fait  prisonniers  le  gouverneur  le  général 
Barrié,  environ  78  officiers  et  1,700  soldats. 


«•22 


Au  Comte  de  Liverpool. 


GaMe|{<»s  le  29  jcavier  I8i2. 


Vous  verrez  par  ma  dépêche  que  nous  sommes  tenaces  à l'ouvrage  à Ciudad  Ro- 
drigo, et  que  celte  place  ainsi  que  celle  d'Almcida  seront  tout  à fait  hors  de  danger 
à la  fin  du  mois  prochain. 

Je  me  profiose  maintenant  d'attaquer  Badajoz,  dès  que  je  le  pourrai.  J'ai  or- 
donné qu'on  fit  tous  les  préparatifs  nécessaires,  et  j'espère  que  tout  sera  prêt  pour 
que  je  puisse  investir  la  place  dans  la  seconde  semaine  de  mars.  Nous  aurons 
beaucoup  d'avantage  à faire  l'attaque  d'aussi  bonne  heure,  si  toutefois  le  temps  le 
permet. 

1°  Tous  les  torrents  dans  cette  partie  du  pays  sont  pleins  alors,  en  sorte  que 
nous  pourrons  resserrer  toute  notre  armée  sur  la  Guadiana,  sans  risquer  rien 
d'important. 

2°  Il  sera  bon  de  réunir  de  bonne  heure  notre  armée  dans  l'Estremadure,  à 
cause  du  fourrage  vert  qui  pousse  plus  tét  dans  le  sud  qu'ici. 

30  Nous  aurons  sous  le  rapimrt  des  vivres,  dans  celle  saison,  des  avantages  sur 
l'ennemi,  que  nous  n'aurions  pas  plus  tard. 

4°  Les  0|>éralions  de  l'ennemi  seront  nécessairement  Imrnées  par  le  gonflement 
des  rivières  dans  celte  partie  du  pays  aussi  bien  qu'ici. 

Le  mauvais  temps  auquel  nous  devons  nous  attendre,  ou  d’autres  circonstances, 
|>euvenl  toutefois  nous  empêcher  de  suivre  notre  plan  ; mais  ce  dont  je  puis  vous 
donner  l'assurance,  c'est  que  je  ne  l'abandonnerai  pas  légèrement  ; et  j'ai  pris 
toutes  les  mesures  propres  à faire  avoir  les  meilleurs  équipements  pour  cette  en- 
treprise. 

Je  joins  à ma  lettre  les  étals  bebduimadaires  et  journaliers.  Je  suis  heureux  de 
vous  dire  que  les  troupes  employées  au  siège  n'ont  pas  souffert  dans  leur  sanlé. 
Les  divisions  qui  n'y  étaient  |ias  ont  envoyé  réellement  plus  d'hommes  à l'hôpital 
dans  CCS  derniers  temps. 
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Au  Baron  Conitant 


GtIlrgiM,le31  janricr  1812. 

Je  VOUS  renvoie  les  livres  de  sir  F.  li’lvernois  que  j’ai  lus  avec  le  plus  grand 
plaisir.  Je  n'avais  j.iniais  lu  aucun  de  ses  ouvrages,  si  ce  n'est  un  pamphlet  sur  les 
finances  dans  un  i'crit  inlifulé  : • Offrandes  à Bonaparte;  > mais  il  y a longtemps 
que  J'ai  les  moines  idées  que  lui  sur  l'état  des  finances  de  la  France,  sur  le  pillage, 
suite  de  la  guerre  et  qui  est  la  cause  de  sa  continuation.  Je  joins  ici  des  exemplai- 
res de  mes  proclamations  à la  nation  portugaise  sur  ce  sujet  qui  font  voir  ce  que 
j’en  pense. 

Dans  les  premiers  temps  de  la  guerre  de  la  révolution,  les  Français,  sur  la  mo- 
tion de  Drissot,  je  crois,  adoptèrent  une  mesure  qu'ils  appelèrent  une  levée  en 
masse,  et  ils  mirent  tout  homme,  tout  animal  et  tous  les  objets  de  leur  pays  en 
réquisition  pour  le  service  des  armées.  Ce  système  de  pillage  fut  mis  à exécution 
par  les  sociétés  populaires  dans  toute  la  France.  Il  n’est  pas  surprenant  qu'une 
nation  chez  laquelle  un  pareil  système  a été  suivi,  ait  été  empressée  de  porter  la 
guerre  au  delà  de  scs  fronlières;  ce  système  a eu  le  double  effet  d'inspirer  le  désir 
cl  de  donner  les  moyens  de  réussir.  Avec  la  guerre,  ils  apportèrent  partout  où  ils 
allèrent  leur  système  de  réquisition  ; non  toutefois  sans  avoir,  par  cet  mesures 
révolutionnaires  et  pard'aiilres  encore,  entièrement  détruit  dans  leur  pays  toutes 
les  sources  de  la  prospérité  nationale. 

Partout  où  les  armées  françaises  se  sont  montrées  depuis  lors,  leur  subsistance 
au  moins,  l'article  le  plus  coûteux  dans  toutes  les  armées,  et  leurs  moyens  de 
transport  ont  été  fournis  par  le  pays,  sans  qu'il  leur  en  coûtât  rien,  (.tuclquefois, 
outre  les  vivres,  ils  en  ont  reçu  des  habillements  et  des  chaussure*!  En  d'autres 
occasions,  outre  ces  articles,  ils  ont  reçu  la  paye  de  leurs  soldats;  et  ils  ont  retiré 
de  l'Autriche  et  de  la  Prusse  ainsi  que  d'autres  parties  de  l’Allemagne  et  de  l'Italie, 
en  outre  de  ces  articles  pour  l'entretien  de  leurs  troupes,  de  fortes  contributions 
en  argent,  pour  alimenter  la  trésorerie  à Pari*.  Ajoutez  à cette  énumération  le 
pillai;c  des  généraux,  des  officiers  et  des  troupes,  et  vous  verrez  que  le  nouveau 


OBURE  UEXEB.VL.  Gallcgn,  le  22  jae.ler  ISI2. 

1.  Le  commandant  en  chef  félicite  les  généraux,  officiers  et  soldats  employés  au 
siège  de  Ciudad  Rodrigo,  sur  le  brillant  résultat  obtenu  par  leurs  travaux  et  leur  bra- 
voure, dans  la  nuit  du  19  du  courant.  Il  les  assure  qu'il  ne  manquera  pas  d'exposer 
leur  conduite,  dans  les  termes  qu'elle  mérite,  à Son  Altesse  Royale  le  commandant 
supérieur  en  chef,  ainsi  qu’au  secrétaire  d’État,  |K)ur  qu'il  en  informe  Son  Altesse  Royale 
le  prince  régent. 

ORDRE  gRXERSI..  GslIffM,  la  22  jin.ier  18t2. 

a Laquelle  sentence  a été  confirmée  par  Son  Excellence  le  commandant  en  chef.  > 
3.  F.n  considération  de  la  bonne  conduite  du  88*  régiment  dans  les  dernières  opé- 
rations de  l'armée,  le  commandant  en  chef  remet  la  partie  de  la  sentence  de  la  cour 
martiale  générale,  d’après  laquelle  les  prisonniers  et  devaient  recevoir  une 
punition  corporelle . mais  ils  subiront  des  retenues  sur  leur  solde  pour  restituer  les  som- 
mes d'argent  que  chacun  d'eux  a prises. 


Le  luron  Constaill île  Helieeqiie,  clievalier  de  liwrilre  du  B.iiu,  etc.,  deiiuis  lleiitciljlit  géliC- 
I al  au  scrticc  du  roi  des  l*ays-Bas.  Il  avait  été  i>enilant  quelque  teiiqis.  au  quartier  général  de 
l'ai  iDéc  l uiniiiaiidéi- par  lord  VVellliistun.  cunune  attaebé  aii|irinec  d'Orange. 
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système  de  guerre  des  Français  est  le  |iliis  grand  Hèau  <|ui  soit  jamais  tombé  sur 
le  monde  civilisé. 

Le  capital  et  l'industrie  de  la  France  ayant  été  détruits  par  la  révolution.  Il  est 
évideut  que  le  gouveriieineiit  ne  peut  tirer  du  peuple  français  un  revenu  qui  puisse 
suffire  à entretenir  les  forces  nécessaires  |>our  maintenir  l'autorité  du  nouveau 
gouvernement,  surtout  dans  les  Ktats  récemment  conquis  ou  cédés,  et  pour  défen- 
dre riniiuense  étendue  des  frontières  françaises  contre  tous  ceux  qui  ont  intérêt 
ou  envie  de  les  attai|ucr.  Le  gouvernement  français,  quel  que  soit  son  mode  d'ad- 
ministration, doit  donc  ctierclicr  dans  les  pays  étrangers  de  quoi  entretenir  ses 
armées.  La  guerre  doit  être  pour  lui  une  ressource  de  finances,  et  c'est,  ce  me 
semble,  le  plus  grand  inalbcur  que  la  révolution  française  ait  légué  à la  généra- 
tion présente. 

J'ai  grand  espoir,  toutefois,  que  cette  ressource  va  lui  manquer,  et  je  crois  que 
l'on  commence  à s'apercevoir  en  France  que  la  guerre  n'est  plus  aussi  produc- 
tive qu'elle  l'éUiit,  ou  i|ue  les  nations  qui  ont  encore  quelque  chose  à perdre, 
pourraient  résister,  comme  l'ont  fait  celles  de  la  Péninsule.  Dans  ce  dernier  cas, 
la  dépense  |>our  se  procurer  cette  ressource  dépasserait  son  produit. 

(in  symptôme  que  l'on  aperçoit  de  l'affaiblissement  de  ces  ressources,  c'est 
que  Napoléon  s'est  récemment  emparé  des  États  romains,  de  la  Hollande,  et  des 
villes  haiiséatiques  pour  les  réunir  à la  France.  Par  cette  conduite,  il  s'est  écarté 
d'un  principe  remarquable  de  sa  politique.  Üans  les  premiers  temps  de  son  gou- 
vernement, il  n'avait  point  étendu  le  territoire  de  la  France  au  delà  de  ce  qu'on 
ap|>elait  ses  limites  naturelles  du  lUiin,  de  l'Océan,  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Il 
parait  qu'il  n'ignorait  pas  les  dangers  au.\quels  sont  exposés  les  empires  trop 
étendus,  et  il  s'était  contenté  de  gouverner  |iar  son  influence  tous  ces  États  et 
ceux  de  la  confédération  du  Itliin.  Il  avait  dû,  en  même  temps,  s'imposer  la  loi  de 
ne  tirer  de  ces  États  d'autres  ressources  que  celles  d'une  nature  militaire,  stipulées 
par  les  traités  ; et,  véritablement,  l'espoir  d'échapper  au  pillage  qui  les  menaçait, 
avait  seul  engagé  ces  différents  Etats  à entrer  dans  la  confédération.  Ses  petites 
querelles  avec  son  frère,  avec  le  pape  et  les  sénats  des  villes  banséàtiques,  ne  peu- 
vent être  la  cause  ijui  l'ail  fait  se  départir  du  principe  remarquable  de  sa  première 
politique.  Il  aurait  pu  concilier  aisément  ces  querelles  coiniue  il  l'aurait  voulu 
Il  n'y  a pas  été  |ioussé  non  plus  pur  une  ambition  folle  et  extravagante  ; s'il  en 
était  ainsi,  |>ouri|uoi  ne  s'est-il  pas  emparé  de  la  pauvre  Suisse?  Le  fait  est  qu'il 
n'était  ni  sûr  ni  commode  de  piller  l'Autriche,  la  l’russe,  la  Russie  ou  le  Dane- 
mark; idais  il  avail  besoin  des  ressources  de  la  Hollande,  des  villes  lianséaliques 
et  de  Rome  pour  remplir  son  trésor,  et  c'est  pour  cela  qu'il  les  a confisquées. 

Çiuani  à l'Espagne,  elle  est  pillée  complélernenl  d'un  bout  à l'autre.  La  culture 
est  tout  à fait  perdue  dans  certaines  parties,  comme  vous  avez  dû  le  voir,  et  par- 
tout, au  dire  des  officiers  français,  elle  est  fort  décrue.  Il  n'y  a plus  de  commerce, 
el  je  ne  doule  pas  qu'une  nianvaise  année  de  plus  n'ait  pour  effet  de  réduire  les 
armées  frajiçaises  à la  plus  grande  misère  et  ne  soit  suivie  )>eul-étre  des  consé- 
quences les  plus  graves  Je  sais  que  l'opinion  des  officiers  français  était,  au  mois 
d®  septembre  dernier,  que  tout  cela  ne  pouvait  durer  encore  longtemps. 

Je  ne  crois  pas  que  les  armées  françaises  en  Espagne  en  aient  jamais  tiré  beau- 
coup plus  que  leur  subsistance  et  leurs  moyens  de  transport.  Dans  quelques  par- 
ties du  pays  plus  productives  que  d'autres,  elles  prennent  au  peuple  plus  de  vivres 
que  les  troupes  qui  y sont  stationnées  n'en  peuvent  consommer,  et  elles  vendent 
le  surplus  en  détail  à vil  prix.  L'argent  qu'elles  en  retirent  défraye  quelques-unes 
des  dépenses  nécessaires  pour  les  hôpitaux,  les  renseignements,  etc.,  ou  bien  elles 
le  trdns|>orlenl  dans  d'autres  parties  où  le  petit  nombre  de  lrou|>c8  et  les  difficultés 
de  SC  procurer  des  vivres  par  réquisition,  les  obligent  à payer  pour  en  avoir.  En 
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d'autrea  endroits  aussi,  elles  lèvent  des  contributions  en  argent,  mais  générale- 
ment de  petites  sommes  et  seulement  ce  qu'il  faut  pour  payer  les  dépenses  que 
dans  toutes  les  armées  on  doit  nécessairement  acquitter  en  argent. 

On  voit  |>ar  une  lettre  du  duc  de  Santafé  du  19  juin  1810,  qne  l'armée  française 
en  Espagne  avait,  à celte  époque,  coûté  au  trésor  impérial  300  millions  de  livret. 
Il  est  probable  que  toute  la  solde  de  l'armée,  l'année  dernière  au  moins,  a été 
envoyée  de  Paris  en  espèces  ; je  crois  même  que  cela  a lieu  depuis  longtemps  et 
je  sais  que  les  allocations  extraordinaires  accordées  aux  officiers  généraux  et 
d'autres  dépenses  imputées  sur  les  coniribuliont  tVEtpagne,  sont  aussi  arriérées 
<|ue  les  autres  dépenses.  J'ai  entre  les  mains  l'ordre  officiel  signé  de  Marmont  et 
par  lui  donné  à l'intendant  général  de  son  armée,  lui  enjoignant  de  prendre  de 
force,  si  cela  était  nécessaire,  chez  le  payeur  général  qui  n'a  que  la  solde  des 
troupes  entre  les  mains,  l'argent  pour  payer  les  dépenses  indispensables  de  son 
armée. 

Je  n'ai  pas  lu  les  premiers  ouvrages  de  sir  F.  d'Ivemois,  et  je  n'ai  pas  eu  l’océa- 
sion  d'acquérir  une  connaissance  exacte,  que  nous  devrions  tous  avoir,  au  moins 
de  celle  partie  des  finances  françaises,  que  le  gouvernement  français  nous  laissera 
toujours  connaître.  Je  ne  suis  pas  d'accord  toutefois  avec  sir  F.  d'Ivemois,  soit 
dans  l'évaluation  qu'il  fait  des  forces  françaises,  soit  dans  celle  qu'il  fait  de  ce 
qu'elles  coûtent.  Je  pense  qu'elles  sont  toutes  deux  plus  élevées  qu'il  ne  les 
établit. 

Je  sais  que  le  gouvernement  français  avait  en  1810,  avant  qu'il  eût  réuni  la 
Hollande  et  les  villes  banséatiques  à l'empire,  700  bataillons  d'infanterie  et  000  es- 
cadrons de  cavalerie,  sans  compter  l'artillerie  ni  la  garde.  On  ne  peut  pas  évaluer 
un  bataillon  à moins  de  500  hommes,  ni  un  escadron  à moins  de  100,  beaucoup 
sont  plus  nombreux.  Cela  ferait  donc  550,000  hommes  d'infanterie,  et  00,000  de 
cavalerie.  Je  sais  que  la  garde  est  forte  de  50,000  hommes.  J'ai  un  rapport  de 
Juillet  dernier  sur  ceux  en  Espagne  seulement,  qui  les  |>orte  à 33,000.  L'artillerie 
ne  peut  pas  être  moindre  de  40,000  hommes.  Tout  cela  fait  une  armée  active  de 
500,000  hommes  effectifs 

On  ne  comprend  dans  cette  estimation  ni  les  troupes  hollandaises  ni  celles  de  la 
confédération  du  Rhin,  de  Naples  et  du  duché  de  Varsovie.  Les  troupes  de  la  Hol- 
lande ont  été  depuis  lors  réunies  à l'armée  française,  et  je  pense  qu'il  y a mainte- 
nant dans  cette  armée  800  bataillons  Outre  ces  troupes  en  activité,  il  y a /a  gen- 
darmerie impériale,  la  garde  nationale,  les  gardes-côtes,  etc. 

Il  est  impossible  de  baser  des  raisonnements  sur  des  assertions  dans  l'exactitude 
desquelles  on  ne  peut  avoir  confiance.  Cependant  quand  le  duc  de  Gaète  disait 
que  l'empereur  avait  à son  service  8 à 900,000  hommes,  on  peut  supposer  qu'il  y 
comprenait  les  troupes  de  la  confédération  du  Rhin,  de  Naples,  de  la  Hollande  et 
lie  Varsovie,  aussi  bien  que  l'armée  française  et  les  troupes  étrangères  à la  solde 
de  l'empereur.  L'incertitude  sur  ce  point  qui  existe  sans  doute  à Paris  comme 
parmi  nous,  démontre  à quel  étal  les  affaires  ont  été  amenées  en  France. 

Ouaiil  û la  dépense  de  l'armée  française,  je  calcule  que  ce  qu'il  y a à payer  en 
argent,  monte  à environ  20,000,000  de  livres  sterling,  ou  500,000,000  de  livre». 
Je  calcule  que  la  suide  seule  du  nombre  d'hommes  tel  que  je  l'ai  établi  ci-dessus, 
comme  e.xistant  au  service,  se  monte  5 environ  0,000,000  de  livres  sterling,  sans 
y comprendre  tes  hôpitaux,  la  paye  des  officiers  des  régiments  et  de  ceux  de  l'élat- 
iu.ajor  général.  Il  faut  ajouter  à cette  somme  les  frais  d'habillement,  les  armes,  les 
fouruiments,  les  chevaux  de  cavalerie  et  d'artillerie,  les  dépenses  de  cette  dernière 
arme,  les  vivres,  les  fourrages,  et  les  moyens  de  transport  en  France  et  en  Italie 
(lOiir  les  liou|ies  dans  ces  deux  pays,  les  réparations  et  les  constructions  de  forti 
ficatiuns,  etc.,  et  ron  verra  que  la  somme  nécessaire  pour  défrayer  tout  cela,  ne 
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va  pas  au-dessous  de  ce  que  j'ai  établi.  Je  n'ai  pas  compris  dans  celle  somme  les 
vivres,  les  fourrages  ni  les  moyens  de  transport  des  troupes  qui  sont  en  Allema- 
gne et  en  Espagne,  puisqu'on  les  prend  sans  les  payer;  mais  j'y  comprends  la 
solde  de  ces  troupes  à laquelle  on  pourvoit  de  Paris  ou  par  les  recette»  esté- 
rieurei. 

Si  mes  notions  sur  le  nombre  d'bommes  de  l'armée  française  sont  e.xactes, 
comme  je  le  crois,  je  ne  pense  pas  me  tromper  dans  mon  estimation  des  dépenses 
à acquitter  en  argent;  et  l'on  verra  que  le  gouvernement  français  est  plus  em- 
barrassé encore  que  sir  F.  d'Ivernois  ne  l'a  supposé. 

Je  ne  puis  pas  Rxer  précisément  quelles  sont  les  sommes  ducs  maintenant  aux 
troupes  en  Espagne.  Il  est  arrivé  de  France  dernièrement  des  sommes  conÿdéra- 
bles;  mais  avant  cela  la  solde  était  arriérée  de  0 é 14  mois. 

Sir  F.  d'Ivernois  ayant  désiré  que  je  lusse  son  ouvrage  et  que  je  lui  donnasse 
mes  avis  sur  le  sujet  intéressant  qu'il  traite,  je  vous  ai  im|iortuué  de  cette  longue 
épitre  qui  lui  fera  plaisir,  je  l'espére,  en  lui  montrant  que  je  suis  entièrement 
d'accord  avec  lui  en  principe  et  sur  les  points  capitaux,  quoique  je  diffère  de  lui 
dans  quelques  détails. 

J'ai  oublié  de  dire  que  je  crois  que  les  armées  françaises  en  Espagne  se  mon- 
tent plulAt  à 400,000  bommes  qu'à  150,000.  Elles  ont  reçu  cette  année  des  ren- 
forts qui  s'élèvent  à environ  50,000  hommes. 


624 


Au  Major  Général  Cooke. 


(àillegu*,  lu  février  1AI2. 


Nous  avons  droit  de  compter  que  les  officiers  et  les  troupes  de  Sa  Majesté  feront 
leur  devoir  en  toute  occasion  ; mais  nous  n'avions  pas  le  droit  de  compter  qu'un 
petit  nombre  d'bommes,  comparativement,  pourrait  garder  la  ville  de  Tarifa, 
commandée,  comme  elle  est,  à de  courtes  distances,  exposée  à être  enfilée  dans 
toutes  les  directions,  dépourvue  d'artillerie,  et  ses  murs  à peine  à l'épreuve  du 
canon. 

L'ennemi,  toutefois,  s'csl  retiré  bonleuscment  au  grand  lionneur  des  troupes 
qui  défendaient  Tarifa,  et  il  est  inutile  de  renouveler  la  discussion. 


62.N 

A—, 

freneds.  le  4 février  Iël2. 

Le  Portugal  réclamant  l'assistance  d'une  année  ;>our  défendre  le  |iays,  les  Por- 
tugais doivent  subir  l'inconvénient  d'avoir  des  officiers  et  des  soldats  logés  clie/ 
eux  par  billets  de  logement;  et  j'espère  qu'ils  ne  s'imagineront  pas  que  nous  quit- 
tons |ios  maisons  en  Angleterre,  |K>ur  avoir  le  plaisir  d'étre  logés  par  billets  dans 
les  leurs  eu  Portugal. 


626 

Au  très-honorable  H.  Wellesley. 

Ircueda,  février  Ibl2 

Il  n'y  a rien  de  nouveau  ici;  nous  rnnliniiun.s  à Iravailler  aux  ouvrages  de 
t'.iiidad  Kodrigo;  nun  seiilemetil  nous  en  payons  toutes  les  dépenses  ainsi  que 
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celles  des  mafjHsins  de  la  place,  mais  nos  soldats  sont  les  ouvriers  qui  les  exécu- 
teiil.  Voilà  ce  qu'on  appelle  renlhoiisiasme  espaj^nol  ! Je  ii'ai  aucun  doute  sur  la 
lionne  Yoloiilé  du  |ieuplu;  mais  j'eii  ai  sur  les  talents  de  ses  chefs  pour  le  faire 
afiir. 

Je  Joins  ici  quelques  exemplaires  d'un  journal  qui  a paru  dernièrement.  Je  dé- 
sire attirer  votre  attention  (larliculiére  sur  le  paragraphe  inséré  dans  la  dernière 
page.  La  faculté  de  tout  publier,  vrai  ou  faux,  sur  les  opérations  militaires, 
laquelle  résulte  de  la  liberté  delà  presse,  est  un  grand  inconvénéeni,  surtout  pour 
une  année  comparativement  peu  nombreuse,  qui  doit  saisir  toutes  les  occasions  de 
proliter  des  circonstances  favorables,  etc.,  etc.  Mais  cet  inconvénient  est  dix  fois 
plus  grand  lorsqu'un  corps  militaire  ofliciel  publie  un  journal  qui  se  livre  à des 
raisonnements  et  à des  observations  sur  les  opérations  militaires.  Il  peut  arriver 
à un  éditeur  de  rencontrer  par  hasard  un  fait  ou  un  raisonnement  dont  la  con- 
naissance serait  importante  pour  l'ennemi  ; mais  quand  les  éditeurs  officiels  font 
partie  de  1'état-m.ajor,  on  doit  les  supposer  bien  informés  de  ce  qu'ils  publient. 

Le  contenu  de  l'article  mdé  dans  le  journal  ci-joint  est  posiliveiuenl  faux  ; mais 
dans  les  circonstances  présentes,  sa  publication  aura  vraisemblablement  des  con- 
séquences aussi  fàcbcuses  que  s'il  était  vrai,  l’crsonne  ici,  parmi  ceux  qui  con- 
naissent la  situation  des  affaires  dans  ce  pays,  ne  doute  que  si  les  Français  .ajou- 
tent foi  à cet  article  et  se  décident  à agir,  ils  ne  nous  em|iécbent  d'exécuter  notre 
projet,  quelle  que  soit  l'importance  des  forces  que  je  réunirai.  C'est  donc  assuré 
ment  une  chose  qui  mérite  l'attention  du  gouvernement  que  d'empècher  au  moin^ 
les  corps  officiels  de  publier  des  absurdités  aussi  dangereuses. 


(527 


Au  Comte  de  Lîverpool. 

Prrned«,ie  11  février  IbtS. 

Pendant  que  j'en  suis  sur  le  sujet  de  rariillcrie,  je  demanderai  Voire  Seigneu- 
rie la  |>erini88tori  de  lui  conseiller  d'ajouter  à rétablissement  des  ingénieurs,  un 
eoiq>8  de  sapeurs  et  de  mineurs.  Il  est  difficile  de  concevoir  avec  quel  désavantage 
nous  enlre)irenons  lin  siège  par  exemple,  privés  que  nous  sommes  d'une  aide  di 
celle  espèce.  Il  n'y  a pas  de  corps  d*année  français  qui  n'ait  un  bataillon  de  sa- 


ORDRE  GÈXERÀL.  FrentNl*.  le  IG  février  1812 

1 . Le  commandant  en  clicf  a eu  souvent  l'occasion  de  signaler  la  mauvaise  conduite 
<les  soldats  qui  détruisent  les  maisons  et  les  autres  bâlimenls  dans  lesquels  ou  près 
desquels  ils  sont  logés,  en  brûlant,  comme  bois  de  chaulT.ige,  les  |K>ulres  et  autre% 
« harpentes  duut  ils  sont  construits,  et  cela,  à leur  graud  désavaulagc  à cux-ménies,  à 
celui  des  soldats  des  autres  régiments,  et  du  service  eu  général,  et  au  détriment  des 
propriétés  des  habitants  du  pays. 

3.  Le  conimandant  en  chef  est  affligé  de  voir  que  les  régiinenU  de  la  ***  dlTisiun 
d'iufantcrie  se  sont  souvent  rendus  coupabie.>  de  cet  abus.  Ils  ont  brûlé  la  ville  d'AI- 
coentre  en  décembre  181U;  Ms  ont  détruit  les  cantounemenU  de  la  3”  division  à 
Aldea  (la  Ponte,  quand  l'armée  y fut  enfermée  en  novembre  1811  ; et  dcrnièrcnjenl 
ils  ont  brûlé  lachar|»ente  du  toit  du  couvent  de  San  Francisco  au  grand  dommage  du 
service. 

3.  Mais  les  troupes  de  la  ***  division  ne  soûl  pas  les  seules  coupables  de  cet  abus 
Le  commandant  en  chef  a reçu  à ce  sujet  des  plaintes  sur  la  conduite  des  soldats  an- 
glais de  toutes  les  parties  du  pays;  cl,  tout  récemment,  les  troupes  à leur  passage  i 
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peurs  et  une  coinpai;Die  de  mineurs.  Mais  nous,  nous  sommes  obligés  de  compter 
pour  ce  genre  de  service  sur  les  régiments  de  ligue,  et  quoique  nos  boinines 
soient  braves  et  de  bonne  volonté,  ils  manquent  des  connaissances  et  de  l'instriic 
lion  nécessaires.  Ils  éprouvent  donc  beaucoup  d'accidents,  et  il  se  perd  un  temp.s 
précieux  au  monieni  le  plus  critique  du  siège. 


028 

Au  tré«>4ionoral»le  H»  Welle«lcy. 

Frciivdii  le  lu  fevrior  IHIJ. 

J’ai  eu  l'bonueur  de  recevoir  la  dépêche  de  Votre  Excelleuce  du  ôl  Janvier  der- 
nier, qui  coutenait  une  lettre  du  secrétaire  d'Ëtat  don  K.  de  Bardaxi  en  da  le  du  2U, 
et  dans  laquelle  ce  secrétaire  d'Ëtat  transmettait  aux  officiers  et  aux  troupes  que 
je  commande,  et  à nioi-méme  les  remerclmenls  des  cortés  pour  les  services  que 
nous  avions  rendus  à la  cause  en  prenant  Ciudad  Kodrigo. 

Je  vous  serai  obligé  de  prier  le  secrétaire  d'Ëtat  d'employer  le  mode  le  plus  res- 
pectueux pour  assurer  l'auguste  assemblée  que  les  officiers  et  les  soldats  sous  mes 
ordres  sont  extrêmement  sensibles  à l'bonneur  que  leur  fait  la  satisfaction  que  les 
cortés  ont  bien  voulu  témoigner  de  leurs  services;  J'ai  la  confiance  que  par  notre 
zèle  à remplir  nus  devoirs,  et  par  les  efforts  que  nous  ferons  pour  la  bonne  cause 
daus  laquelle  nous  sommes  engagés,  nous  continuerons  à mériter  l’approbation 
des  cortés. 


()2!l 

Au  Comte  de  Liverpool. 

Freucila,  le  19  février  1S12. 

Tous  mes  préparatifs  pour  attaquer  badajoz  sont  en  train  et  vont  bien , Je 
crois,  t'ne  partie  des  troupes  est  en  marche  pour  l'Atenlejo,  et  les  autres  les  sui> 
vTont  bientôt.  Je  me  propose  d'y  aller  le  dernier,  car  je  sais  que  mon  départ  d'un 
endroit  pour  un  autre  fera  connaître  à reniietiii  que  le  lien  où  je  me  rends  doit 
être  le  théâtre  d'opérations  actives. 


r.oimhre  pour  rejoindre  l'armée,  ont  brûlé  la  charpente  du  couvent  qu'on  avait  dési- 
gné pour  leur  habitation. 

4.  L'expérience  a démontré  que  lorsque  les  officiers  non  commissionnés  et  surtout 
les  officiers  des  régiments  font  leur  devoir,  ces  crimes  ne  se  commettent  pas.  11  est 
impossible  qu'un  soldat  ou  qu'un  certain  nombre  de  soldats  puissent  abattre  les 
grosses  poutres  du  toit  d'un  couvent  ou  même  d’une  maison  et  les  brûlent,  sans 
que  les  officiers  non  commissionnés  de  leurs  compagnies  et  même  les  officiers  s'en 
3(>crçoivent,  si  ces  derniers  faisaient  leur  devoir  et  surveillaient  leurs  hommes,  comme 
ils  le  doivent,  non  pas  h la  parade  seulement,  mais  encore  dans  leurs  quartiers,  à 
différentes  heures  du  jour  et  de  la  nuit.  Cette  survcillanrc  de  la  part  des  officiers 
maintiendrait  l'autorité  des  officiers  non  commissiounés,  et  forcerait  ceux-ci  à en  faire 
usage  : et  comme  les  soldats  ne  pourraient  plus  commettre  de  désordres  ni  de  crimes 
qui  nécessitent  un  châtiment,  l'obligation  de  les  punir  n’existerait  plus. 

5.  Le  commandant  en  chef  déclare  maintenant  qu'il  est  dans  rinteulion  d'ordonner 
que  lorsque  des  maisons  seront  détruites  par  les  soldats  de  l'armée,  te  dégât  sera 
réparé;  et  que  les  frais  de  ces  réparations  seront  pris  sur  la  paye  du  régiment  ou  du 
déiacbement  qui  sera  logé  dans  le  bâtiment  ou  près  du  bAtiracnl  qui  aura  été  détruit. 
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Au  Comte  de  Liverpool. 

EIva»,  le  12  m*ri  1812. 

Li's  Espagnolt  et  O'Donnel  en  particulier  sollicitent  depuis  longtemps  une 
convention  militaire  pour  l'exécution  d'un  plan  détaillé  d'opérations.  Il  m'a  tou- 
jours semblé  que,  comme  j'étais  la  seule  personne  dans  la  Péninsule  qui  comman- 
dasse réellement  une  armée,  et  comme  je  ne  la  commande  que  soumis  aux  res- 
trictions et  aux  instructions  de  Votre  Seigneurie,  je  ne  devais  pas  consentir  à me 
prêter  à une  pareille  convention,  à moins  que  je  ne  visse  une  armée  sur  pied  eu 
Espagne,  capable  par  son  nombre,  ton  équipement  et  son  bon  état,  d'effectuer 
quelque  objet  important  dans  nos  communes  opérations.  Il  n'existe  pas  mainte- 
nant d'armée  semblable,  et,  en  accédant  à cette  convention,  il  en  résulterait  que 
je  m'engagerais  tant  raison  à exécuter  une  0|>ération  arrêtée,  même  lorsque,  d'a- 
près mon  propre  jugement,  je  serais  convaincu  que  suivant  les  instructions  de 
Votre  Seigneurie  je  devrais  la  discontinuer  : en  d'autres  termes,  je  donnerais  sans 
rien  recevoir.  En  conséquence  Votre  Seigneurie  verra  que  dans  toute  ma  corres- 
pondance avec  l'ambassadeur,  j'ex|)Ose  au  gouvernement  espagnol  le  plan  que  je 
me  pro|H)sc  de  suivre  et  que  j'indique  celui  que  devraient  suivre  les  troupes  espa- 
gnoles pour  seconder  met  opérations;  mais  je  ne  m'engage  pas  à persévérer  jus- 
qu'au bout,  et  je  ne  leur  ai  pas  non  plut  indiqué  de  plan  pour  me  seconder,  qui 
les  mette  dans  la  nécessité  de  persévérer  jusqu'à  expdter  la  sûreté  de  quelqu'une 
de  leurs  armées. 


ORDRE  CEXERXL.  rrcucda,le  17  tSYrier  1SI2. 

5.  Jusiju'à  nouvel  ordre  on  fera  un  ap|>el  toutes  les  heures  dans  le  *'*  de  chasseurs 
(lortugais,  en  présence  de  tous  les  officiers;  et  si  les  officiers  ne  découvrent  pas  ceux 
qui  ont  commis  les  outrages  honteux  qu'on  a raiiportés  de  ce  bataillon,  le  comman- 
dant en  chef  renverra  de  l'armée  sous  ses  ordres  le  *'*  de  chasseurs  portugais. 


ORDRE  GÉXERAL.  Frnneda,  le  2 inar.  1812 

1.  I.e  commandant  en  chef  est  fâché  de  voir  que,  malgré  ses  ordres  réitérés,  il  lui 
arrive  souvent  des  demandes  pour  les  réquisitions  de  vivres  et  de  fourrage  faites  irré- 
gulièrement par  des  officiers  de  l'armée.  Son  temps,  ainsi  que  celui  du  commissaire 
général  et  des  oCficiers  qui  lui  sont  subordonnés  est  employé  sans  nécessité  à faire  des 
enquêtes  pour  s'assurer  de  la  justice  des  réclamations  de  ceux  qui  ont  entre  les  mains 
ces  titres  irréguliers,  uniquement  parce  que  les  officiers  qui  les  ont  délivrés  négligent 
d'obéir  aux  ordres  de  l'armée. 

S.  Le  commandant  en  chef  prie  les  généraux  commandants  de  divisions  de  donner  , 
ordre  qu'on  envoie  de  nouveau  aux  divers  régiments,  les  ordres  généraux  du 
4 mai  1809  n“  4,  Set  fi,  du  7 octobre  1809  n«*  8,  9,  10  et  11,  et  du  8 décembre 
1809  n»  5. 


ORDRE  GEVERAL  VrYRYiI.,  le  4 mer*  1812, 

1.  Le  commandant  en  chef  prie  les  employés  du  département  médical  ainsi  que  les 
officiers  qui  .sont  sur  le  point  de  se  rendre  à l'bOpital  de  Santarem.  de  porter  leur  ai- 
lenlion  sur  ses  ordres  concernant  les  logements. 

2.  Il  déclare  que  son  intention  est  d'ordonner  qu'ils  soient  renvoyés  tous  babitei 
leurs  teilles,  s'il  apprend  que  les  officiers  désignés  ci-dessus  onl  eu  quelques  altercaliou-. 
avec  les  halulanis,  ou  s'ils  leur  ont  fait  des  demandes  déraisonnables. 
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Au  Vicomte  Melrille. 

E(v««,  i«  mars  1812. 

Je  di«  que  le  mal  e»l  venu  de  la  faiblesse  du  gouvernement,  faiblesse  qui  est  le 
résultat  des  prétentions  opposées  du  gouverneur  et  du  eommandant  en  chef,  et  de 
l'cnlremise  illicite  des  autorités  de  la  compagnie  en  Angleterre  dans  le  gouverne- 
ment et  le  patronage  au  dehors.  Qu'aviendrail  il  du  gouvernement  si  le  com- 
mandant en  chef  avait  toute  l'armée  derrière  lui,  et  ne  reconnaissait  aucune  au- 
torité dans  rinde?  Des  commandants  en  chef  ont-ils  jamais  mis  en  avant  d'aussi 
folles  prétentions  en  fait  de  lucre  et  soutenu  ces  prétentions  au  point  de  mettre 
en  danger  l'autorité  publique?  Jetei  les  yeux  sur  les  faits  passés,  et  voyez  ce  qui 
serait  arrivé  en  plus  d'une  occasion,  si  l'armée  avait  été  entièrement  et  exclusive- 
ment dans  la  dépendance  du  roi,  et  si  le  commandant  en  chef  avait  voulu  pousser 
les  choses  aux  dernières  extrémités,  comme  celui-ci  l'a  fait,  n'ayant  qu'une  partie 
de  l'armée  exclusivement  sous  ses  ordres. 

Si  l'on  adopte  cet  arrangement,  il  faut  que  le  commandant  en  chef  de  l'armée 
soit  toujours  le  gouverneur  de  l'établissement  ; ce  serait  un  arrangement  très- 
convenable.  Mais  qu'on  l'admette  comme  une  base  et  non  comme  la  conséquence 
et  le  soutien  d'un  autre  arrangement  qui,  j'en  suis  convaincu,  ne  pourra  jamais 
être  d'aucun  avantage,  tant  i|ue  la  couronne  ne  prendra  pas  en  mains  l'exercice 
de  la  souveraineté. 


032 


Au  Général  Don  Carlos  de  Etpana. 


Cad«jm,  Ir  20  mai*  t8|2. 

Votre  Excellence  ne  m'avait  pas  dit  que  faute  du  secours  de  15  ou  20  soldats 
anglais  qui  sont  artificiers,  et  dont  les  services  sont  nécessaires  pour  d'autres  objets 
essentiels  à la  cause  espagnole,  tout  l'ouvrage  resterait  en  suspens.  Est-il  possi- 
ble que  Votre  Seigneurie  parle  sérieusement?  Est-il  possible  que  la  Castille  ne 
puisse  fournir  15  ou  20  tailleurs  de  pierres,  maçons  et  charpentiers  pour  réparer 
ce  poste  important?  Comment  donc  tous  les  grands  ouvrages  que  nous  voyons 
dans  ce  pays  ont-ils  été  faits? 

Mais  la  lettre  de  Votre  Seigneurie  me  siig(;ère  cette  triste  n'flexion  que  tout  ce 
qui  regarde  la  guerre,  comme  tout  ce  ipii  est  d'une  exécution  difücile,  doit  être 
fait  par  des  soldats  anglais  ; il  est  de  mon  devoir  de  porter  positivement  ce  fait  A 
la  connaissance  des  gouvernements  alliés. 


«3.3 


Au  Comte  de  Liverpool. 

Hadajxt,  le  2ll  mar«  IHI2. 

Conformément  à l'intention  que  j'ai  annoncée  ù Votre  Seigneurie  dans  ma  dé 
pèche  du  16  courant,  j'ai  fait  quitter  à l'armée  ses  cantonnements  les  15  et  10  de 
ce  mois,  et  j'ai  Investi  Bad.ijoz  sur  la  rive  gauche  de  la  Guadiana  le  10  du  courant, 
avec  les  î'  et  4*  divisions  et  la  division  légère,  et  sur  la  rive  droite,  avec  une  bri- 
gade de  la  division  du  lieutenant  général  Uainilton.  Ces  troupes  sont  commandées 
par  le  maréchal  sir  W.  Beresford  et  le  lieutenant  général  Dicton.  Nous  avons  ou- 
vert la  tranchée  le  lendemain  et  nous  avons  établi  une  parallèle  i 200  verges  de 
l'ouvrage  extérieur  appelé  la  Picurina  qui  embrasse  la  totalité  de  l'angle  sud-est 
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du  fort.  Lrs  travaux  ont  toujours  continué  depuis  avec  une  grande  célérité,  mal- 
gré le  mauvais  temps  que  nous  avons  eu  depuis  le  17. 

L’ennemi  a fait  hier  une  sortie  avec  environ  2,000  hommes  par  la  |>orlc  appelée 
la  Trinidad,  h la  droite  de  notre  point  d'attaque-  H a ‘été  presque  aussitôt  re- 
poussé, avant  d'avoir  pu  rien  faire  et  avec  grande  |>erte,  par  le  major  général 
Bowes  qui  commandait  la  garde  de  la  tranchée. 


C54 

Au  Lieutenant  Général  Lord  W,  Bentinok. 

IladtiJ'is,  Ir  24  tnsr*  1812. 

En  combinant  un  plan  pour  attaquer  une  place  forte,  il  ne  faut  pas  compter  sur 
les  efforts  que  sa  population  fera  contre  la  garnison  ; mais  en  même  temps,  il  ne 
faut  pas  mettre  tout  h fait  de  cOté  la  Imnne  disposition  d'une  population  comme 
celle  de  Barcelone. 


Le  grand  objet  dans  tous  les  sièges  est  de  gagner  du  temps.  Les  préparatifs  et  la 
réunion  du  matériel  pour  faire  un  siège  demandent  nécessairement  plusieurs  jours 
qui  pourraient  être  employés  il  avancer  les  opérations,  si  l'on  avait  eu  soin  de 
rassembler  et  de  préparer  ce  matériel  à l'avance. 

Oucl  que  soit  le  point  par  lequel  vous  ayez  résolu  d'attaquer,  il  est  évident  que 
c'est  par  la  mer  que  vous  devez  vous  y rendre,  et  vous  ii’éproiiverez  ainsi  aucun 
embarras  à transporter  avec  vous  tout  le  matériel  dont  vous  pouvez  avoir  besoin. 


Dans  tous  les  sièges  que  j’ai  faits  dans  ce  pays,  je  ne  me  suis  jamais  servi  que  du 
canon,  parce  que  mon  opinon  surtout  est  que  le  feu  des  mortiers  et  des  obusiers 
ne  produit  d'effet  que  sur  les  habitants  de  la  ville,  et  qu'une  garnison  française 
dans  une  ville  d’Espagne  ou  de  Portugal  n'aurait  vraisemblablement  que  fort  peu 
égard  aux  désirs  et  aux  sentiments  de  ses  babilants.  Par  ce  moyen,  j'ai  diminué 
considérablement  les  dépenses  et  la  diffînilté  de  ces  opérations  ; et,  dans  tous  les 
cas,  qu'il  y ait  succès  ou  non,  je  n'ai  fait  aucun  mal  aux  habitants  espagnols  ou 
imrlugais.  Si  Votre  Seigneurie  avait  l’envie  d’essayer  un  bombardement,  je  pense 
qu'il  sera  nécessaire  qu'elle  fasse  venir  l’artillerie  et  les  nuuiitioiis  de  la  Sicile  ou 
de  Malle. 


G55 


Au  Comte  de  Liverpool. 


Radajfflt,  le  27  m«n  1813. 


Les  opérations  du  siège  de  Badajoz  ont  continué,  malgré  le  mauvais  temps.- 
depuis  le  20  du  courant,  jour  où  je  vous  ai  écrit,  jusqu'au  25.  Nous  avons  ouvert 
ce  jour-là  notre  feu  île  28  pièces  d'artillerie  en  0 batteries  dans  la  première  paral- 
lèle. Deux  de  ces  batteries  étaient  destinées  i>  tirer  sur  l'ouvrage  extérieur  apjielé 
la  Picurina,  cl  les  quatre  autres  ù enfiler  ou  détruire  les  défenses  du  fort  du  côté 
attaqué.  J'ordonnai  au  major  général  Kempt,  qui  commandait  la  tranchée  dans 
l'après-midi,  de  donner  l'assaut  à la  Picurina  quand  la  nuit  serait  venue.  Il  s'ac- 
quitta de  celle  expédition  de  la  manière  la  plus  habile  et  la  plus  brave. 

L'attaque  se  fit  par  500  hommes  de  la  5'  division  partagés  en  ."J  détachements 
celui  de  droite,  commandé  par  le  major  Shaw  du  74';  relui  du  centre.  |iar  te 
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l'^ipilaine  l'honoralilp  II.  Pow ys  <lii  R-ï«,  cl  celui  de  (;aurlie  par  le  m.ajor  Riidd  du 
77'.  La  cnmmunicalion  entre  l'ouvrage  extérieur  et  le  corps  de  la  place  fut  occu- 
pée à droite  et  à nauclie  par  le»  détachement»  de  droite  et  de  f'aiichc  composés 
ehaciin  de  ?00  liomines  dont  une  moitié  prnté|;rail  l'attaciue  contre  les  sorties  du 
fort,  pendant  que  l’autre  moitié  allai|uait  l uiivrayc  par  sa  (ior|;e.  Ce  fut 
rependant  le  détachement  du  centre  de  100  hommes,  commandé  par  le  ca|iitaine 
l'honorable  II.  Powys  du  83'  régiment,  qui  escalada  l’ouvraqe  .t  son  ancle  sail 
lant,  dans  un  endroit  où  notre  feu  avait  endommagé  le»  palissades.  Le  détache- 
ment qui  attaquait  l'ouvrage  par  la  goiqp*  eut  ù combattre  les  obstacles  les  plus 
sérieux;  car  il  n'y  avait  pas  moins  de  trois  rang.i  de  palissades  qui  fermaient  cet 
ouvrage,  et  il  était  défendu  par  de  la  mousqiielerie,  avec  une  place  d'armes  |>our 
la  garnison,  à l’ahri  de  la  fusillade,  et  percée  partout  de  meurtrières.  Toutefois, 
lorsque  l'attaque  contre  l'angle  saillant  eut  réussi,  les  5 dctaciiements  entrèrent 
dans  l'ouvrage. 

La  garnison  ennemie  dan»  cet  ouvrage  extérieur  était  de  âW)  hommes  avec 
7 pièces  de  canon,  sur  les  ordres  du  colonel  Gaspard  Tliiery,  officier  de  Vélal- 
major  de  l'armée  du  .Sud;  si  quelques-uns  de  ce»  hommes  s'échappèrent,  ce  fut 
en  bien  petit  nombre.  Le  colonel,  trois  autres  officiers  et  80  hommes  furent  faits 
prisonniers  ; le  reste  fut  ou  tué  |iar  le  feu  de  nos  trou|>es  ou  noyé  dans  le  déborde- 
ment de  la  rivière  de  la  Rivillas.  L’ennemi  fil  une  sortie  du  ravelin  appelé 
San  Roque,  dans  le  but,  soit  de  reprendre  la  Picurina,  soit  de  protéger  la  relraile 
de  la  garnison;  mais  il  fut  aiissiléit  refoulé  par  le  détachement  placé  dans  la  coni- 
municalion  pour  protéger  l'attaque. 

Le  major  général  Kenipt  exalte  dans  son  rapport  la  bravoure  calme  et  persévé- 
rante des  officiers  et  de»  tniupes.  La  meilleure  preuve  est  dans  la  force  de  l’ou- 
vrage qu’ils  emportèrent.  Il  cite  particuliérement  le  lieutenant-colonel  llardinge, 
de  l'état  m.ajor  de  l’armée  portugaise,  qtii  raccompagna  dan»  celle  affaire  ; le  ca- 
pitaine Burnel  son  aide  de  camp,  et  le  major  de  brigade  Wilde  qui  fut  malheuieu 
sèment  tué  par  un  boulet  de  canon,  après  que  nous  nous  fûmes  rendus  maiircsdu 
fort.  Il  cite  aussi  le  capitaine  Holloway,  les  lieutenants  Gipps  et  Stanway  des  in- 
génieurs royaux,  qui  coiuluisirent  les  divers  détachements  aux  (loinls  d'attaque, 
ainsi  que  les  majors  Shaw  et  Rudd  et  le  capitaine  l'honorable  11  Powys,  qui  com- 
mandaient les  différents  détachements  Ces  trois  officiers  furent  blessés,  le  dernier 
sur  le  parapet  de  l'ouvrage  qu'il  avait  escaladé  le  premier  par  le»  échelles  ‘.  .le 
dois  ajouter  à ce  rapport  tout  le  ras  que  je  fais  de  la  manière  habile  et  de  la  bra- 
voure avec  lesquelles  le  major  général  Kempt  a exécuté  le  service  que  je  lui  avais 
confié.  Nous  nous  élabliines  ainsi  dans  la  Picurina,  dans  la  nuit  ilii  Sl>,  et  nous 
oiivrimes  la  seconde  parallèle  6-300  verge»  du  corps  de  la  place.  Nous  y avons 
commencé  nos  batteries  la  nuit  dernière. 

Il  est  imimssible  que  je  rende  toute  la  justice  qui  est  due  au  zèle,  à l’activité  et 
au  travail  infatigable  des  officiers  et  des  soldats  pendant  le  cours  de  ces  0|>éra- 
tions,  qui  eurent  lieu  par  le  temps  le  plus  défavorable  La  Giiadiana  avait  telle- 
ment gonflé  que,  malgré  toutes  les  précautions,  notre  |>oiit  de  bateaux  fut  em- 
porté le  23  du  courant  et  les  |>onls  volants  furent  si  maltraités,  <prils  ne  peuvent 
jiresqiie  plus  servir.  Mais  malgré  cela,  les  opèiatious  continuèrent  sans  inter- 
ruption. 

Je  saisirai  toutefois  cette  occasion  d'appeler  l’attention  de  Votre  Seigneurie  et 
du  gouvernement  de  Sa  Majesté,  sur  la  négligence  des  autorités  portugaises  à nous 
fournir  les  moyen»  de  transport  nécessaires  au  succès  de  cctfc  0|iération  nu  de 
foute  autre.  Je  mets  de  cùté  ma  propre  inquiétuile  et  les  détails  dans  lesquels  je 
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suit  ohlig6  d’entrer,  ;ifin  de  trouver  des  ressources  pour  surmonter  les  difflcultés 
qui  SC  piH'sentent  à tout  moment,  quoique  je  croie  qu'il  n'y  a point  de  général  à 
la  télé  d'une  armée,  qui  ait  Jamais  été  aussi  eml>arrassé  que  moi,  lorsqu'il  serait 
à souhaiter  que,  dans  ma  |iosilion,  je  pusse  porter  toute  mon  attention  sur  d'au- 
tres objets.  Mais  les  graves  inconvénients  auxquels  les  troupes  sont  exposées  et  les 
difiScultés  ainsi  que  les  dangers  qui  accompagnent  l'exécution  de  toutes  les  expé- 
ditions par  le  défaut  de  moyens  de  transport,  sont  parvenus  à un  tel  point,  qu'un 
général  ne  peut  se  hasarder  à être  responsable  de  ces  expéditions.  Si  ie  pays 
manquait  de  moyens  de  trans|M>rt,  je  ne  me  plaindrais  pas;  mais  je  sais  qu'il  n’en 
manque  pas.  Je  n'en  attribue  le  défaut  qu'à  l'imperfection  de  la  loi  portugaise  à 
ce  sujet,  et  à la  mauvaise  volonté  des  magistrats  pour  l'exécuter.  En  tous  pays,  la 
fourniture  des  chariots  pour  le  service  de  l'armée  est  une  obligation  imposée  aux 
propriétaires  de  chariots,  et  j'ai  pressé  à plusieurs  reprises  le  gouvernement  por- 
tugais de  porter  une  loi  à ce  sujet,  qui  prononçât  dc*s  peines  suffisantes  pour  s’as- 
surer qu'on  y obéira,  et  pour  que  l’armée  ait  les  moyens  de  transport  qu’il  lui 
faut.  Au  lieu  de  cela,  la  loi  que  le  gouvernement  a faite  dernièrement,  semble 
avoir  pour  but  d'empécber  l’armée  de  se  procurer  des  chariots,  et  il  en  résulte 
que  toute  espèce  de  service  devient  un  embarras  et  un  danger,  et  comme  les  cha- 
riots des  pauvres  seuls  sont  pris  de  force  pour  le  service  par  les  magistrats,  ce 
sont  les  malheureux  qui  supiKtrIent  toutes  les  rigueurs  de  la  loi. 

Mon  intention  avait  été  de  commencer  les  opérations  contre  Badajoz  du  6 au 
R mars,  et  toutes  les  dispositions  étalent  faites  en  conséquence  ; mais  la  grande  et 
riche  ville  d’Evora,  qui  n’avait  souffert  en  aucune  façon  de  la  guerre,  ne  m’ayant 
pas  fourni  de  chariots,  je  ne  pus  commencer  que  le  17,  et  les  troupes  furent  ainsi 
exposées  et  contraintes  à faire  tous  les  travaux  du  siège  pendant  les  pluies  de 
l'équinoxe,  ce  que  j’avais  voulu  éviter.  En  ce  moment,  les  poudres  pour  le  siège, 
beaucoup  de  projectiles  et  d'objets  nécessaires  aux  ingénieurs,  ne  sont  pas  arrivés 
à Elvas,  ce  qui  nous  oblige  à consommer  les  munitions  de  cette  garnison.  Je  ruine 
les  équipages  de  l’armée,  en  faisant  transporter  les  munitions  d’Elvas  sur  le  ter- 
rain du  siège,  parce  que  le  pays  ne  me  donne  aucun  secours,  ou  que  celui  qu’il  me 
prêle  est  au-dessous  des  besoins  du  service. 

J'espère  <|ue  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  usera  de  l'influence  qu’il  a sur  le 
prince  régent  du  Portugal,  pour  lui  faire  ordonner  au  gouvernement  local,  non- 
seulement  (je  porter  une  loi  qui  ait  pour  objet  d’équiper  les  armées  de  manière  à 
les  mettre  en  état  de  défendre  le  pays;  mais  encore  de  faire  <|ue  cette  loi  soit 
exécutée  cl  que  le  peuple  du  pays  comprenne  qu’il  faut  obéir  à scs  prescriptions. 


030 

A Son  Exoellenoe  Charles  Stuart. 

If.  27  mat.  IHI2 

Lorsque  je  reçus  votre  lettre  du  37  septembre  IRl  I,  dans  laquelle  vous  m'annon- 
ciez que  le  comité  d', administration  des  fonds  recueillis  par  souscription  en  Angle- 
terre et  en  Irlande  afin  de  venir  nu  secours  des  Portugais  malheureux,  avait  résolu 
de  mettre  la  somme  de  15,000  dollars  à ma  disposition  pour  le  souhagemenl  des 
habitants  du  pays  sur  les  bords  des  rivières  de  la  Coa  et  de  Pinhcl,  je  chargeai  ie 
révérend  S.  Briscall,  chapelain  du  qiiarliergém'-ral.ctlcs  eha|ielains  des  différentes 
divisions  de  l'arim-c,  de  s'eiii|uérir  de  l'état  des  habitants  dans  les  environs  des  can- 
toiineinents  occupés  par  les  troupes  auxquelles  ces  messieurs  étaient  attachés,  afin 
d'être  à même  de  former  mon  jugement  sur  la  meilleure  manière  de  répartir  l’ar- 
gent qui  m’avait  été  confié  dans  l'intérêt  de  ce  peuple.  M.  P.riscall,  malhciireuse- 
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ment  tomba  malade  avant  d'avoir  terminé  <a  Ucbe;  mai<  non  tans  avoir  fait  au- 
paravant, ainsi  que  ses  confrères,  des  rapports  qui,  tout  en  faisant  voir  la  détresse 
générale  de  ces  provinces,  constataient  qu'on  n'avait  pu  recueillir  des  renseigne- 
ments d'après  lesquels  on  pût  faire  une  répartition  de  l'argent,  qui  me  donndl  la 
satisfaction  de  penser  que  j'avais  fait  ce  qui  était  le  plus  profitable  au  peuple. 

Je  suis  fâché  de  dire  que  je  n'ai  pu  tirer  des  curés  de  village,  qui  devaient  être 
la  meilleure  source  d'informations  sur  les  malheurs  des  pauvres,  aucun  rensei- 
gnement sur  le  nombre  de  ceux  qui  souffraient  réellement,  non  plus  qu'une  liste 
de  leurs  noms.  Tous  avaient  souffert  de  l'invasion,  mais  inégalement.  La  distinc- 
tion entre  les  riches  et  les  pauvres  subsistait  encore,  et  les  premiers,  quoique  ayant 
perdu  beaucoup,  possédaient  généralement  des  moyens  de  vivre  et  d'améliorer 
leur  situation,  tandis  que  les  derniers  étaient  réellement  dans  le  besoin.  Je  regrette 
d'ajouter  encore  que,  dans  tous  les  villages,  les  riches  insistaient  pour  que  leurs 
noms  fussent  portés  sur  la  liste  des  personnes  dans  la  détresse,  afin  de  participer, 
autant  que  les  pauvres,  à la  distribution  de  l'argent  et  des  vivres;  et  les  curés  des 
villages  redoutant  les  suiles  de  leur  résistance  à ces  prétentions  injustes,  la  liste 
qu'ils  fournissaient  des  personnes  dans  un  dénùmcnt  complet,  n'était  que  la 
lisie  des  habitants  de  leur  village.  Il  m'eût  été  impossible  d'essayer  de  distribuer 
l'argent  autrement  que  par  l'intermédiaire  des  curés,  et  il  était  bien  clair  que  la 
somme  répartie  par  portions  égales  entre  tous  les  habitants,  n'eût  soulagé  la  mi- 
sère de  personne. 

Dans  eet  état  de  choses,  j'avais  résolu  de  renvoyer  l'argent  au  comité, 
résolution  dans  laquelle  je  fus  encore  confirmé  par  la  pensée  que  le  peuple  sur- 
monterait vraisemblablement  la  détresse  de  l'hiver,  en  allant  trouver  les  troupes 
dans  leurs  cantonnements  |H>ur  leur  vendre  différents  articles , ce  qui  leur  ferait 
gagner  de  quoi  vivre  et  leur  serait  bien  plus  avantageux  que  tout  ce  qu'on  pour- 
rait leur  donner  par  charité. 

Environ  à cette  époque  (à  la  fin  d'octobre)  j'eus  une  entrevue  avec  l'évéque  de 
l'inhel,  et  lui  ayant  fait  part  des  difficultés  que  j'éprouvais  pour  distribuer  l'argent 
en  question,  et  l'envie  que  j'avais  de  ie  renvoyer  au  comité,  ou  de  l'employer  à 
•acheter  du  bétail  pour  le  distribuer  ensuite  au  peuple,  il  fut  tout  à fait  d'accord 
avec  moi  sur  l’impossibilité  de  répartir  l'argent  d'une  manière  satisfaisante  et  de 
sorte  qu'il  profitât  à quelqu'un.  Il  me  fit  observer  que  l'argent  ne  manquait 
pas  alors,  puisque  le  peuple  gagnait  beaucoup  avec  les  troupes,  et  il  me  recom- 
manda vivement  de  m'arrêter  à l'idée  que  j’avais  conçue  d'acheter  du  bétail,  pour 
le  distribuer  au  peuple  dans  le  mois  de  mars. 

Je  résolus  donc  d’exécuter  ce  que  j’avais  arrêté,  et  j’insère  ici  le  compte  d’achat 
de  276  txEul^,  et  les  reçus  qui  m'ont  été  délivrés  par  le  vicaire  général  de  Pinhel. 
J'y  joins  pareillement  le  compte  de  200  dollars  que  j'ai  remis  au  général  Pack, 
pour  être  distribués  aux  habitants  de  Freixo,  et  des  villages  voisins,  quand  les 
troupes  qu’il  commandait  quittèrent  ces  villages,  et  que  le  peuple  n'eut  plus 
les  moyens  de  gagner  sa  vie  en  vendant  aux  troupes  ce  dont  elles  avaient 
besoin. 

Je  joins  également  ici  une  copie  de  l'écrit  donné  à l'évêque  de  Pinhel , et  conte- 
nant le  projet  suivant  lequel  les  bœufs  doivent  être  disiribués  entre  les  vitlages  du 
district.  En  adoptant  ce  projet,  j’ai  encore  agi  de  concert  avec  l’évêque.  J’ai  appris 
que  l'appât  d’en  retirer  un  prix  élevé,  avait  engagé  plusieurs  de  ceux  auxquels 
on  avait  donné  des  bœufs,  â les  vendre,  et  l’évêque  fut  de  mon  avis  que  le  projet 
que  je  proposais  et  qui  est  détaillé  dans  l'écrit  ci-joint , serait  vraiscrnblahlement 
plus  propre  que  tout  autre  à faire  renaître  l’industrie  et  l'agriculture  dans  tout  le 
district,  et  en  même  temps,  que  si  ceux  qui  avaient  des  droits  â se  servirdes  bœufs 
n'avaient  pas  de  grains  pour  ensemencer  ou  n’avaient  pas  envie  de  s'en  servir,  ils 
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feraient  un  bénéfice  en  vendant  leur  droit  b rugafçe  des  bœufs  à des  propriétaires 
plus  riches. 

Je  vous  prie  de  mettre  cette  lettre  et  les  papiers  qu’elle  renferme  sous  les  yeus 
du  comité. 


Au  Comte  de  Liverpool. 


B«dajoi,le7  arril  1812. 


Ma  dépêche  du  3 courant  a fait  connnïlre  à Votre  Seifîneiiric  l’état  des  opéra- 
tions contre  Badajoz  à cette  date.  Elles  ont  été  terminées  dans  la  nuit  du  0 par  la 
prise  d’assaut  de  cette  place. 

Le  feu  continua  le  4 et  le  5 contre  la  face  du  bastion  do  la  Trinidad  et  le  flanc 
du  bastion  de  Santa  Maria,  et  le  4 au  matin.,  nous  ouvrîmes  une  autre  batterie  de 
G pièces  de  canon  dans  la  seconde  parallèle,  contre  Tépaulement  du  ravelin  de 
San  Roque  et  le  mur  de  sa  gorge. 

Dans  la  soirée  du  5,  des  brécliespraticsildcs  furent  faites  aux  bastions  dont  on  vient 
de  parler;  mais  comme  j’avais  remarqué  que  l’ennemi  avait  retranché  le  bastion  de  la 
Trinidad.  et  qu'il  faisait  les  préparatifs  les  plus  formidables  ]»our  défendre  la  brèche 
de  ce  bastion,  ainsi  que  celle  du  bastion  de  Santa  Maria,  je  résolus  de  remeltre 
rntlnqiiG  à un  autre  Jour,  et  do  pointer  tous  les  canons  des  batteries  de  la  seconde 
parallèle  contre  la  courtine  de  la  Trinidad,  dans  l'espoir  qu’en  faisant  une  troi- 
sième brèche,  les  troupes  pourraient  tourner  les  ouvrages  élevés  par  l'ennemi 
pour  la  défense  des  deux  autres,  qu’on  ferait  d’ailleurs  attaquer  en  même  temps 
par  les  troupes  destinées  à attaquer  la  brèche  de  la  courtine.  Cette  brèche  fut  faite 
dans  la  soirée  du  0,  et  le  feu  de  la  face  du  bastion  de  Santa  Maria  et  celui  du  flanc 


ORDRE  GtXÈRAl.  Badajoi,  le  7 tTril  ISIS. 

1.  Le  commandant  en  chef  adresse  ses  rcmerclmeots  aux  généraux,  officiers  et  sol- 
dats des  3*  et  4*  divisions  et  de  la  division  légère,  aux  corps  royaux  du  génie  et  de 
l’artillerie,  ainsi  qu’à  l’artUlerie  portugaise,  pour  la  patience  persévérante,  l’habileié 
dans  leurs  travaux  difficiles,  et  la  bravoure  dont  Ils  ont  constamment  donné  des 
preuves  pondant  le  dernier  siège  de  Badajoz. 

En  les  remerciant  de  la  bravoure  peu  commune  qu’ils  ont  déployée  la  nuit  dernière 
à l’assaut  de  la  place,  dans  les  circonstances  les  plus  périlleuses,  le  commandant  en 
chef  doit  comprendre  parmi  eux  les  officiers  généraux,  officiers  et  soldais  de  la  di- 
vision. 

3.  Le  commandant  en  chef  invite  les  soldats  à remettre  immédiatement  leurs  armes 
en  bon  étal,  car  il  espère  qu’il  se  rencontrera  avant  peu  une  autre  occasion  de  se  me- 
surer avec  l’ennemi. 

ORDBE  GtXÉRAL.  B««l«jo»,  lo  7 arril  1812. 

1.  11  est  bien  temps  que  le  pillage  cesse  dans  Badajoz,  cl  le  commandant  en  chef 
désire  qu’un  officier  et  six  officiers  non  commissionnés  bien  fermes  soient  envoyés  t>ar 
chaque  régiment  anglais  cl  portugais  des  3%  4«  et  5*  divisions  et  de  la  division  légère, 
demain  matin  dans  la  ville,  afin  d’en  faire  sortir  tous  les  hommes  qui  y sont  à piller. 

3.  Le  commandant  en  chef  a ordonné  au  maréchal  prévôt  de  se  transporter  dans  la 
ville,  et  celui-ci  a des  ordres  pour  faire  exécuter  tous  les  hommes  qu’il  trouvera  occu- 
pés à piller,  lorsqu’il  y sera  arrivé. 

Cet  ordre  sera  communiqué  aux  troupes  portugaises  comme  aux  troupes  anglaise.s. 
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<iu  bastion  de  la  Tritiidad  ayant  été  éteints  par  le  nôtre , je  résolus  d'attaquer  la 
place  pendant  la  nuit. 

J'avais  tenu  en  réserve,  dans  le  voisinage  de  mon  camp,  la  5*^  division  com- 
mandée ]»ar  le  lieutenant  général  Leitli,  qui  n'avait  quitté  la  Castille  qu'au  milieu 
de  mars  et  ne  faisait  que  d'arriver  dans  cette  partie  du  pays,  et  je  la  fis  venir  ce 
soir-Ià.  Voici  quel  était  le  plan  d'attaque  : Le  lieutenant  général  Picton  devait 
escalader  le  château  de  Badajoz  avec  la  5^  division;  un  détachement  de  la  garde 
des  Irandiées,  que  la  4**  division  fournissait  ce  soir-lâ , devait,  sous  les  ordres  du 
major  ^\'iison  du  48*  régiment,  attaquer  le  ravelin  de  San  Roque  à sa  gauche, 
pendant  que  la  4*  division  sous  les  ordres  du  major  général  l'honorahle  C.  Colville 
et  la  division  légère  commandée  par  le  lieutenant-colonel  Barnard,  attaqueraient 
les  brèches  des  bastions  de  la  Trinidad  cl  de  Santa  Maria  et  celle  de  la  courtine 
qui  les  liait  ensemble.  La  5*  division  devait  occuper  le  terrain  que  la  4*  division 
et  la  division  légère  avaient  occupé  pendant  le  siège;  et  le  lieutenant  général 
Leith  devait  faire  deux  fausses  attaques , l’une  contre  l'ouvrage  extérieur  appelé 
le  Pardaleras,  et  l'autre  contre  les  ouvrages  du  fort  du  côté  de  la  Guadiana,  av(^ 


ORDRE  CÊPltRAL.  Badtjm,  le  8 a%ril  1812. 

1.  Des  appels  seront  faits  au  camp  d'heure  en  heure,  et  tout  le  monde  devra  y être 
présent  jusqu'à  nouvel  ordre. 

2.  Le  brigadier  général  Power  a l'ordre,  et  il  en  sera  responsable,  de  ne  laisser 
entrer  dans  Badajoz.  jusqu'à  nouvel  ordre,  aucun  soldat  anglais  ni  portugais,  à l'ex- 
ception de  ceux  appartenant  à la  place,  ou  qui  seront  (lorteurt  de  passe-ports  délivres 
par  un  officier  de  l'état-major. 

3.  Le  commandant  en  chef  est  fâché  d'apprendre  que  la  brigade  de  service  dans 
Badajoz.  au  lieu  d'en  protéger  les  habitants,  les  pille  plus  que  ne  l'ont  fait  ceux  qui 
ont  pris  la  ville  d'assaut. 

4.  La  brigade  du  brigadier  général  Power  prendra  les  armes  demain  malin  à la 
pointe  du  jour  et  restera  sous  les  armes  jusqu'à  nouvel  ordre.  Le  brigadier  général 
enverra,  toutes  les  G heures,  au  quartier  général,  un  état  du  nombre  d'hommes  sous 
les  armes,  rédigé  dans  la  forme  des  rapports  journaliers  du  malin. 

5.  Les  échelles  qui  sont  dans  l'escarpe  et  la  coulrcscarpc  du  fort  seront  retirées 
du  fossé  demain  matin  à la  pointe  du  jour  par  les  hommes  de  corvée  de  la  brigade  du 
brigadier  général  Power,  cl  cet  officier  général  fera  savoir  quand  ccl  ordre  aura  été 
exécuté. 

6.  Le  commandant  en  chef  réclame  le  secours  des  officiers  de  l’élat-major  de  l’ar- 
mée, et  celui  des  commaudants  et  officiers  de  régiments  pour  qu'ils  l'aident  à me((r«* 
un  terme  aux  scènes  honteuses  d'ivrognerie  et  de  pillage  qui  ont  eu  lieu  dans 
Badajoz. 

7.  Le  maréchal  prévôt  de  l'armée  et  les  adjoints  au  prévôt  des  différentes  divisions, 
se  trouveront  dans  la  place  demain  matin  à la  pointe  du  jour  et  y resteront  tout  le 
jour. 

8.  Le  brigadier  géuéral  Power  est  prié  de  mettre  50  hommes  du  g.irde  avec  un 
nombre  proportionné  d'officiers  à la  |>ortc  d'Klvas.  cl  nn  pareil  nombre  sur  les  bK* 
ches,  pour  empêcher  les  soldats  d'entrer  dans  la  ville  ou  d'en  sortir  avec  d<^  paquets 
de  quelque  espèce  qu'ils  soient. 

9.  Il  est  défendu  aux  soldats  anglais  et  portugais  d'entrer  dans  Bad.ijoz , et  le> 
prévôts  devront  punir  ceux  qu'ils  y trouveront,  comme  étant  coupables  de  désobéis 
saiiceaiix  ordres,  à moins  qu’ils  n'ayeni  une  |»crmission  signée  «l’un  officier  d’ét.it  msior 
on  du  commandant  «le  leur  r«*gtiueiH. 

31)* 
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la  brigade  de  gauche  de  la  dividon  du  major  géniiral  Walker.  il  devait  convertir 
celte  Faiisie  attaque  en  une  attaque  réelle,  si  ies  circonstances  le  favorisaient.'et 
le  brigadier  général  Power  qui  investissait  la  place  avec  sa  brigade  portugaise 
sur  la  rive  droite  de  la  Guadiana,  reçut  l’ordre  de  faire  de  fausses  attaques  contre 
la  tête  lie  pont,  le  fort  de  San  Christoval  et  la  nouvelle  redoute  ap|ielée  Mon  coeur. 

L'attaque  fut  faite  en  conséquence  .l  10  heures  du  soir,  par  le  lieutenant  géné- 
rai Pii'lon  qui  précéda  de  quelques  minutes  les  mouvements  du  reste  des  troupes. 
Le  major  général  Kempt  conduisit  celte  attaque  en  débouchant  de  la  droite  de  la 
première  parallèle.  Il  fut  blessé  malheureusement  en  traversant  la  rivière  de  Ri- 
villas  au-dessous  de  l'inondation  ; mais  malgré  cet  événement  et  la  résistance 
opini.Mre  de  l'ennemi,  le  château  fut  emporté  d'assaut  et  la  -â*  division  s'y  établit 
à 11  heures  et  1/2  â peu  près.  Pendant  que  cela  se  passait,  le  major  Wilson  du 
48'  emporta  le  ravelin  de  San  Ro<|ue  par  la  gorge,  avec  un  détachement  de200  hom- 
mes de  la  garde  des  tranchées,  et,  aidé  du  major  Squire,  du  corps  des  ingénieurs, 
irs’élahlit  dans  cet  ouvrage. 

La  4'  divisioH  et  la  division  légère  partirent  du  camp  , pour  aller  attaquer,  en 
longeant  la  rivegauclie  de  la  rivière  de  Rivillas  et  de  l'inondation.  L’ennemi  ne 
les  aperçut  que  lorsqu’elles  atteignirent  le  chemin  couvert , et  les  avant  gardes 
des  deux  divisions  descendirent  sans  difficulté  dans  le  fossé  , protégées  par  le  feu 
des  détachements  placés  sur  le  glacis  à cet  effet.  Elles  s'avancèrent  à l'assaut  des 
brèches  avec  la  plus  grande  inlrépidilé  et  guidées  par  leurs  braves  officiers,  mais 
les  obstacles  préparés  par  l'ennemi  au  sommet  des  brèches  et  derrière  elles,  fu- 
rent si  grands,  et  sa  résistance  fut  si  opiniâtre,  que  nos  troupes  ne  purent  s'établir 
dans  la  place.  Deaucoup  de  braves  officiers  et  de  soldats  furent  tués  ou  blessés  par 
des  explosions  au  haut  des  brèches,  et  veux  qui  leur  succédèrent  furent  obligés 
de  se  retirer,  après  avoir  reconnu  qu'il  était  ini|>os8ible  de  surmonter  les  obstacles 
que  l'ennemi  avait  préparés  pour  s'op|ioser  à leur  progrès.  Les  tentatives  furent 
renouvelées  jusqu'après  minuit;  mais  voyant  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  réussir 
et  que  le  lieutenant  général  Piclon  était  établi  dans  le  château,  j'ordonnai  â la 
4'  division  et  â la  division  légère  de  revenir  â l'endroit  où  elles  avaient  été  réunies 
d'abord  pour  l'attaque. 

Pendant  ce  teinps  lâ,  le  lieutenant  génér.il  Leith  avait  lancé  en  avant  la  brigade 
de  gauche  du  major  général  Walker,  soutenue  par  le  .îS'  régiment,  aux  ordres  du 
lieutenant-colonel  Niigenl  et  le  I5'  régiment  portugais  commandé  |iar  le  colonel 
do  Rego,  et  il  avait  fait  une  fausse  attaque  contre  le  Pardaleras  avec  le  8'  de  chas- 
seurs portugais,  commandé  par  le  m.ajor  Hill.  Le  major  général  Walker  força  la 
barrière  sur  la  roule  d'Olivença  et  entra  dans  le  chemin  couvert,  â la  gauche  du 
bastion  de  San  Vicente,  contigu  à la  Guadiana;  lâ  il  desecndil  dans  le  fosse  et  es- 
calada la  face  du  bastion  de  San  Vicente.  Le  lieutenant  général  Leith  soutint  celle 
attaque  avec  le  38'  régiment  et  le  l"r  portugais.  Nos  troupes  s’étant  ainsi  établies 
dans  le  château  qui  commande  tous  les  ouvrages  de  la  ville  et  dans  la  ville  même, 
et  la  .1'  division  ainsi  que  la  division  légère  s’élanl  reformées  pour  attaquer  les 
brèches,  toute  résistance  cessa, et,  .â  la  pointe  du  jour,  le  général  Philippon,  gou- 
verneur de  la  place,  qui  s'élail  retiré  dans  le  fort  de  San  Christoval,  se  rendit  avec 
le  général  Vieland  , tout  l’état-major  et  la  garnison  entière.  Je  n’ai  pas  de  rap- 
ports exacts  sur  la  force  de  la  garnison , ni  sur  le  nombre  des  prisonniers  ; mais 
le  général  Philippon  m'a  fait  savoir  qu'elle  était  de  5,000  hommes  au  commence- 
ment du  siège,  dont  1,200  Cirent  tués  ou  blessés  pendant  sa  durée,  non  compris 
ceux  qui  périrent  dans  l'assaut  donné  â la  place.  Il  y avait  5 bataillons  français, 
2 bataillons  du  régiment  de  Hesse-Darmstadt  et  des  troupes  du  génie  et  de  l'artil- 
lerie, etc.  J'estime  que  le  nombre  des  prisonniers  est  de  4,000. 

Je  ne  puis  trouver  de  termes  pour  exprimer  ce  que  je  pense  de  la  bravoure  des 
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oBScieri  et  des  troupes  dans  cette  affaire.  La  liste  des  tués  et  des  lilesses  vous  dé- 
montrera que  les  (;éuvraii\,  leur  état  major,  les  commandants  et  les  nfliciers  des 
régiments  se  sont  mis  eiix-iiiémes  à la  léte  des  attaques  que  chacun  d'eux  diri- 
geait, et  qu'ils  donnèrent  l'exemple  delà  hravmire,  exemple  si  bien  suivi  par  leurs 
soldats. 

Le  maréchal  sir  \V.  Beresford  m'a  secondé  dans  la  conduite  des  détails  du  siège, 
et  je  lui  dois  beaucoup  pour  l'assistance  cordiale  qu'il  m'a  prêtée  pendant  s.i 
durée  et  dans  la  dernière  ojiéralion  qui  l'a  terminé.  Le  service  dans  la  tran- 
chée a été  dirigé  sucressivement  par  le  major  général  l'honorahlc  C.  Colville, 
le  major  général  Bowes  et  le  major  général  kenipt , sous  la  surveillance  du  lieu-' 
tenant  général  Piéton.  J'ai  ru  occasion  de  citer  tous  ces  officiers  pendant  le  cour» 
des  opérations;  ils  se  sont  tous  distingués  et  ont  été  blessés  à l'assaut.  J'ai  des 
obligations  particulières  au  lieutenant  général  Piéton  pour  la  manière  dont  il  a 
disposé  l'attaque  du  château , pour  celle  dont  il  a protégé  l'attaque  et  établi  ses 
troupes  dans  ce  poste  important. 

Les  dis|)ositions  du  lieutenant  général  Leith  pour  la  fausse  attaque  contre  le 
Pardaleras  et  pour  celle  faite  par  le  major  général  Walkcr.  ont  été  conçues  aussi 
très-habilement  ; il  proRta  des  circonstances  du  moment  pour  lancer  et  soutenir 
l'attaque  faite  par  le  major  général  W'alker,  d’une  manière  qui  lui  fait  grand  hon- 
neur. La  bravoure  et  la  conduite  du  major  général  WalkiT  qui  fut  aussi  blessé, 
ainsi  que  celle  des  officiers  et  des  troupes  sous  ses  ordres  ont  été  très-remar- 
quables. 

Les  dispositions  du  major  général  l'honorable  C.  Colville , pour  l'attaque  faite 
avec  la  4»  division,  furent  très-habiles,  et  il  conduisit  celte  division  à l’attaque  de 
la  manière  la  plus  brave.  Par  suite  de  l’absence  du  major  général  Vandeleur  et  du 
colonel  Beckw'ilb,  qui  étaient  malades,  le  lieutenant-colonel  üarnard  commandait 
la  division  légère  à l'assaut  : il  se  dislingiia  non  moins  par  la  manière  dont  il  fit 
les  dispositions  pour  cette  opération, que  par  sa  bravoure  personnelle  dans  l'action. 
Je  dois  citer  aussi  le  brigadier  général  Harvey,  au  service  du  Portugal , qui  com- 
mandait une  brigade  de  la  4»  division,  et  le  brigadier  général  Chainpelmond  com- 
mandant la  brigade  portugaise  de  la  -3'  division  , qui  se  sont  tous  deux  grande- 
ment distingués.  Le  brigadier  général  Harvey  a été  blessé  à l'assaut. 

Votre  Seigneurie  verra  dans  la  liste  des  hommes  tués  et  blessés  des  noms  de 
commandants  de  régiments.  Sa  Majesté  a perdu  dans  la  personne  du  lieiileiiaiil- 
colonel  Macicod,  du  4-5'  régiment,  qui  fut  tué  sur  la  brèche,  un  officier  qui  élait 
l'ornement  de  sa  profession  et  qui  pouvait  rendre  les  plus  imporLints  services  au 
pays.  Je  dois  pareillement  citer  le  lieutenant-colonel  Gibhs  du  qui  fut  blessé  ; 
le  major  O'Hare  du  O.’)'  qui  fut  malheureusement  tué  sur  la  brèche  ; le  lieutenant- 
colonel  Elderdu  ô'  et  le  major  Algeo  du  I"  de  chasseurs  portugais.  Le  lieiilenanl- 
colonel  Harcourt  du  40',  aussi  blessé,  s'est  grandement  distingué;  et  les  lieute- 
nants colonels  Blakeney  des  fusiliers  royaux , Knighl  du  27',  Erskine  du  48*,  le 
capitaine  Leaky  qui  commandait  le  9Ô'  régiment  de  fusiliers  , ainsi  que  le  lieute- 
nant-colonel Ellis  qiti  fut  blessé  pendant  les  opérations  préliminaires  du  siège. 

Dans  la  5*  division,  je  dois  citer  le  major  Ilill  du  8'  régiment  de  chasseurs  por- 
tugais, qui  dirigea  la  fau.sse  attaque  contre  le  fort  de  Pardaleras.  il  est  iin|>o$sible 
de  se  conduire  mieux  que  ce  régiment  ne  l'a  fait. 

Je  dois  également  citer  le  lieulenant-eolonel  Brooke  du  4'  régiment  ; le  lieute- 
nant-colonel l'honorable  G.  Carlelon  du  41'  régiment;  et  le  lienlenant-colunel 
Gray  du  50',  qui  fut  malheureusement  tué.  Le  2'  bataillon  du  58'  régiment  sous  les 
ordres  du  lieutenant-colonel  N'ugent,  et  le  15'  régiment  portugais  sous  ceux  du 
colonel  Liiizdo  Rego,  ont  fait  leur  devoir  d’une  manière  exemplaire. 

Les  officiers  et  les  soldats  de  la  .5'  division  se  sont  distingués  comme  à l'orilï- 
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naire  dans  ces  op^ratinns.  Le  lieulcnant  général  Piclon  m'a  sifjnalé  particulièrc- 
inenl  la  conduite  du  lieulenant-culunel  Williams  du  CO",  du  lieutenant-colonel 
Hid|;e  du  .V  qui  fut  malheureusement  tué  à l'assaut  du  château  ; du  lieutenant-co 
lonel  Forl>es  du  Uâ';  du  lieutenant-colonel  FilZ|;erald  du  GU'  ; du  lieutenant-colo- 
nel riionorahle  11.  le  I'.  Trench,  et  du  lieutenant-colonel  Mannersdii  74';  du  major 
Garr  du  H-ï'  et  du  iiiajur  l'Iionorahlc  U Pakeiiham  adjudant  g'énéral  adjoint  de  la 
ô'  division.  Il  a sig;nulé  aussi  |iarticuliéremeut  l'excellente  conduite  du  colonel 
Cam|>hell  du  04'  qui  commanda  la  hri;;ade  du  major  igénéral  l'honorable  C.  Cul- 
ville,  lorsque  celui-ci  s’absenta  (mur  aller  commander  la  4'  division.  J’ai  déjà  eu 
idiisieurs  fuis  ruecasiun  de  cher  à Votre  Seigpieurie  la  conduite  de  ce  dernier. 

Les  officiers  et  les  soldats  du  corps  des  incénieurs  royaux  et  de  l'artillerie, 
se  sont  é|;alemcnt  distingués  pendant  les  opérations  du  sié);e  et  lors  de  sa  clôture. 

Le  lieutenant-colonel  Fletcher  ( quoique  blessé  dans  la  sortie  que  fil  l'ennemi 
le  10  mars)  ne  continua  pas  moins  de  diriger  les  travaux  qui  furent  exécutés  par 
les  majors  Squire  cl  Lurgoyne  sous  ses  ordres.  Le  premier  établit  les  détachements 
commandés  |inr  le  major  Wilson  dans  le  ravelin  de  San  Itoqiie  pendant  la  nuit  où 
se  donna  l'assaut;  le  second  accompagna  la  ô'  division  à l'alta<|iic  du  château.  J'ai 
pareillement  à mentionner  la  bonne  conduite  du  major  Jones,  du  capitaine  Nicho- 
las  cl  ilu  capitaine  Williams  des  ingénieurs  royaux. 

Le  major  Dickson  dirigea  les  détails  du  service  de  l'artillerie  |>cndant  le  siège, 
ainsi  que  dans  les  affaires  précédentes,  sous  la  surveillance  du  colonel  Framing- 
ham qui,  depuis  l'absence  du  m.njor  général  Borthwiek,  commandait  l'artillerie 
de  l'armée. 

Je  ne  puis  asseï  louer  les  officiers  et  les  soldats  de  l’artillerie  royale  et  de  l'ar- 
tillerie imrlugaise,  pendant  le  siège,  surtout  le  lieutenant-colonel  Robe  qui  ouvrit 
les  hatleries  de  brèche;  le  major  .May,  le  capitaine  Gardincr,  le  major  Uolcoinbe, 
et  le  lieutenant  Bonchier  de  l'artillerie  royale  ; le  capitaine  de  Rettberg  de  l’arlil- 
Icrie  allemande,  et  le  major  Tulloli  de  l’artillerie  portugaise. 

L'immensité  des  détails  du  département  de  rarlillcrie  pendant  le  siège,  et  les 
difficultés  causées  par  le  mauvais  temps  contre  lesquelles  eut  à lutter  le  major 
Dickson,  m'obligent  â faire  à Votre  Seigneurie  une  mention  trés-parliculiére  de 
cet  officier. 

Les  officiers  des  dé|>ai'tcments  de  l'adjudant  général  et  du  quarticr-maitre  gé- 
néral, m'ont  prêté  toute  sorte  d'assistance  dans  cette  affaire,  ainsi  que  ceux  de 
mon  élal-nmjor  personnel  ; et  je  dois  ajouter  que  j'ai  reçu  des  généraux  comman- 
dants de  divisions,  des  témoignages  du  secours  que  leur  ont  donné  les  officiers  de 
ces  départements  qui  étaient  employés  prés  d'eux,  et  dont  le  plus  grand  nombre, 
ainsi  que  la  plupart  des  officiers  de  leur  état-major  personnel,  ont  été  blessés. 


ORDRE  CkaEBAL.  Rtu,  le  ISotil  1SI2 

1.  Le  commandant  en  chef  a remarqué,  dans  la  marche,  plusieurs  chariots  chargés 
de  bagages  particuliers  et  d’autres  articles  qui  ne  doivent  pas  être  trans|iortés  ainsi. 
Il  apiiclle  surcestijet  l'atlcntioo  des  généraux  commandants  de  brigades  ot  de  divisions. 

Il  a remarqué  aussi  que  les  chariots  sont  trés-surchargés,  ce  qui  fait  que  plusieurs 
se  sont  lirisés.  Il  désire  que  les  havre-sacs  des  soldats  soient  visités  et  que  tout  ce  qui 
s'y  trouvera  d'objets  inutiles  à un  soldat  suit  détruit. 

3.  Lorsque  des  troupes  dans  les  mêmes  canlonnenieuls,  ou  dans  des  cantoonemciils 
vuisios  l'un  de  l'autre,  ou  dans  la  même  colonne,  doivent  sc  séparer  en  route,  l'officier 
<{ui  commande  chacune  des  parties  de  la  colonne  qui  se  divise,  laissera  un  officier  non 
commissiouné  sur  la  fermeté  duquel  il  puisse  compter,  pour  conduire  par  la  roule 
directe  le  bagage  des  IroujM-s. 
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J'ai  fait  part  à Votre  Seifpieurie,  dans  une  de  met  précédentes  dé|>éches,  des  dif- 
ficultés que  j'avais  eu  h surmonter,  par  suite  de  la  nécligence  des  autorités 
civiles  de  la  province  de  l'Alenlejo  à remplir  leur  devoir,  et  é fournir  à l'armée  des 
moyens  de  transport.  Ces  difficultés  n'ont  pat  cessé  j mais  je  dois  rendre  cette  jus- 
tice au  major  général  Victoria,  le  gouverneur  d’Elvat,  que  lui,  ainsi  que  les  trou|H>s 
tout  tes  ordres,  ont  fait  tout  leurs  efforts  et  tout  ce  qui  était  en  leur  |H>UToir  pour 
contribuer  à notre  succès. 

Le  maréchal  Sniilt  a quitté  Séville  le  1"  du  courant,  avec  toutes  les  troupes  qu'il 
a pu  rassembler  dans  l'.Andalousie.  Le  3,  il  est  entré  en  communication  avec  les 
troupes  du  général  Drouet  qu'il  avait  retirées  de  l'EsIrcmadurc , et  il  est  arrivé 
le  4 à Llerena.  Mon  intention  était  de  rassembler  l'artnée  sur  la  petite  rivière 
de  l'Albuera , à mesure  que  le  inarécbal  Soult  avancerait,  et  j'avais  prié  le 
lieutenant  général  sir  T.  Grahani  de  se  retirer  peu  é peu  sur  l'Albuera,  pendant 
que  le  lieutenant  général  sir  R.  Uill  en  ferait  autant  sur  Talavcra,  depuis  don 
Denito  et  les  parties  supérieures  de  la  Giiadiana.  Je  ne  suis  pas  sûr  que  le  maré- 
chal Soult  ait  fait  depuis  le  4 quelque  mouvement  décidé  hors  de  l.lerena,  quoi- 
qu'il ait  envoyé  en  avant  de  petites  patrouilles  de  cavalerie  et  que  l’avaiit-garde 
de  son  infanterie  suit  allé  à Lsagre,  Aucun  corps  de  l'armée  de  Portugal  n esl 
parti  |K)ur  aller  le  rejoindre. 

D'après  les  derniei's  rapports  que  j'ai  reçus  le  4 du  courant  de  la  frontière  de 
Castille,  il  parait  que  le  maréchal  Marinonl  a placé  un  corps  de  troupes  entre 
l'Agiieda  et  la  Coa,  et  qu’il  a reconnu  Almeiila  le  3.  La  division  de  milice  du  bri- 
gadier général  Trant  était  arrivée  sur  la  Coa,  et  In  division  du  brigadier  général 
Wilson  la  suivait  avec  la  cavalerie,  en  même  temps  qiu;  le  lieutenant  général 
comte  d'Amaranle  était  en  marche  vers  le  Douro  avec  une  partie  du  corps  sous 
ses  ordres. 

Il  serait  bien  à souhaiter  que  je  pusse  frapper  un  grand  coup  sur  le  maréchal 
•Soult,  avant  qu'il  ait  reçu  des  renforts;  mais  les  autorités  espagnoles  ayant  omis 
de  faire  les  démarches  nécessaires  (loiir  approvisionner  Cludad  Rodrigo,  il  est  de 
loulc  nécessité  que  je  retourne  avant  peu  sur  les  frontières  de  la  Castille.  Il 
n'est  pas  fort  probable  que  le  maréchal  Soult  risqiu'  de  livrer  un  combat  dans 
la  province  d'Estrcm.idure , ce  qu'il  évitera  facilement,  car  il  est  très-néces- 
saire pour  lui  de  rentrer  dans  l'Andaloiçsie , attendu  que  le  général  Dallesteros 
marchait  sur  Séville  le  du  mois  dernier,  et  que  le  comte  de  Penne  Villemur  se 
(Kirtait  de  la  Guadiana  inférieure  sur  la  mèiiie  place. 

Il  me  sera  tout  à fait  impossible  d'aller  en  Andalousie,  avant  d'avoir  mis  en 
sûreté  Ciudad  Rodrigo.  Je  me  pro|iose  donc  de  rester  pendant  quelques  jours 
dans  les  positions  que  les  troupes  occupent  maintenant.  Il  nous  faut  aussi  un  peu 
de  tcm|«  |«)ur  soigner  nos  blessés.  Si  le  maréchal  Soult  reste  dans  l'Estreinadure, 
je  l'attaquerai;  mais  s'il  se  retire  en  Andalousie, Je  retournerai  dans  la  Castille. 

J'ai  l'honneur  de  joindre  à cette  lettre  l'état  des  tués  et  des  blessés  depuis  le 
51  mars  et  û l'assaut  de  Badajoz,  ainsi  que  l'état  des  pièces  d'artillerie,  des  armes 
et  des  munitions  trouvées  dans  la  place.  Ma  prochaine  dé|>èchc  vous  portera  l'état 
des  provisions  qui  y étaient.  La  présente  dépêche  sera  remise  à Votre  Seigneurie 
|>ar  mon  aide  de  camp,  le  capitaine  Canning  que  je  jirends  1a  liberté  de  recom- 
mander à votre  protection.  Il  est  chargé  aussi  de  dcqioser  aux  pieds  de  Sun  Altesse 
Royale  le  prince  régent,  les  drapeaux  de  la  garnison  et  ceux  du  régiment  de  Hesse- 
Darmstadt.  Les  baUiillons  français  de  la  garnison  ii'avaieut  pas  d'ai|;les. 
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C58 

Au  Lieutenaot  Général  Lord  W.  Bentinok. 

^iu,  lo  16  ■Tril  161-. 

Ouanl  au  temps,  IVpoque  à laquelle  vos  opérations  seraient  le  plus  utiles,  serait 
les  mois  de  juin,  juiilet  et  août,  c'est-à  dire  de  la  troisième  semaine  de  juin  i la 
seconde  semaine  de  septembre.  Cette  époque  est  celle  pendant  laquelle  la  moisson 
est  encore  sur  pied,  et  où  nous  pouvons  être  certains  que  tes  Français  réuniront 
leurs  armées  en  un  seul  corps.  Tous  les  préparatifs  qui  dépendent  de  moi  seront 
donc  faits,  et  chaque  chose  sera  à sa  place  au  commencement  de  juin. 


C39 

Au  Lieutenant  Général  Sir  T.  Grabam,  Chevalier  de  TOrdre  du  Bain. 

Prnamaoor,  le  23  «rril  1813. 

J'éprouve  toujours  beaucoup  de  peine  d'étre  obligé  de  reftiser  les  officiers  qui 
désirent  quitter  l'armée.  C'est  vraiment  le  devoir  le  plus  pénible  que  j'aie  à rem- 
plir; mais  il  faut  que  je  le  remplisse;  autrement,  si  les  uns  s'absentent  pour  cause 
de  blessures  et  de  maladie,  si  les  autres  s'absentent  pour  leurs  affaires  ou  pour 
leurs  plaisirs,  il  ne  me  restera  plus  un  seul  officier. 
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A Son  Exoellenoe  Charles  Stuart, 


PcBainaeert  le  23  avril  1813. 


Il  n'est  pas  nécessaire  que  je  cherche  ici  à justifier  cet  ordre.  Par  malheur  la 
difficulté  de  se  procurer  des  espèces  fait  qu'il  est  impossible  de  payer  comptant 
toutes  les  fournitures  nécessaires  à l'armée  ; mais,  que  je  l'aie  ou  non,  je  me  suis 
arrogé  le  droit  de  décider  lequel  des  créanciers  de  l'armée  sera  payé  le  dernier. 

Je  ne  pense  pas  avoir  injustement  usé  de  ce  droit,  en  décidant  que  ceux-li 
seront  payés  les  derniers,  qui  né  nous  fournissent  point  de  vivres,  on  ne  nous  se- 
condent point  dans  nos  efforts  pour  faire  triompher  la  juste  cause  dans  laquelle 
nous  sommes  engagés;  mais  qui,  bien  au  contraire,  nous  font  h nous  et  au  pays 
tout  le  mal  qu'ils  peuvent , en  s'efforçant  de  faire  argent  des  embarras  publics  et 
de  détruire  notre  crédit , en  achetant  à vil  prix  les  garanties  que  nous  donnons , 
de  ceux  qui  en  sont  les  détenteurs. 

Il  est  impossible  que  ce  réglement  produise  la  moitié  des  mauvais  effels  qui  ré- 
sulteraient de  l'encouragement  à acheter  ces  garanties,  et  dont  le  moindre  doit 
être  d'élever  le  prix  de  toutes  les  denrées  par  tout  le  pays  au  dclî  du  bénéfice  que 
ces  acheteurs  cherchent  à faire  par  ce  trafic. 


Cil 


A Dom  M.  Per«tr«  Foijas. 

AlfâyatM,  lo  24  Avril  1813. 

Je  n'ai  jamais  eu  pour  liaiiitude  de  m'abstenir  de  donner  des  éloges  aux  offi- 
ciers sous  mes  ordres  qui  en  méritaient , ou  de  me  dispenser  de  les  recommander  . 
au  souvenir  et  à la  générosité  de  leurs  supérieurs  et  de  leur  souverain  : mais  je 
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proteite  lolennellfoient  contre  la  prétention  du  major  dat  Nevea  ou  du  colonel 
Caula  d'avoir,  ou  formé  le  plan  ou  conçu  l'idée  du  «yaléme  qui  a été  suivi  pour  le 
salut  de  Lisbonne  sous  ma  direction.  C'est  pour  la  première  fois  de  ma  vie  que  j'ai 
vu  le  major  das  b'eves  et  le  colonel  Caula  à AInieida.  Votre  Excellence  me  donna 
en  1801),  un  plan  du  pays  en  question  et  un  mémoire  fait  par  le  major  das  Neves. 
Je  suis  forcé  maintenant  de  déclarer  que,  lorsque  je  vins  1 examiner  les  lieux , je 
trouvai  le  plap  et  le  mémoire  tellement  inexacts,  que  je  ne  pus  y avoir  aucune 
confiance i et  il  est  de  fait,  que  in'en  étant  rapporté  dans  une  seuie  occasion  au 
plan  et  au  mémoire,  sans  avoir  reconnu  les  lieux,  je  fus  obligé  de  faire  un  second 
voyage  à Lisbonne,  au  mois  de  février  1810,  et  de  faire  détruire  les  ouvrages  qui 
avaient  été  commencés. 
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A Son  Exoellenoe  Charles  Stuart. 

Furnte  Guinsldu,  lu  26«vril  1812. 

Le  ^ouverneiDenl  n"a  jamais  exposé  sincèrement  au  peuple  la  véritable  nature 
de  la  guerre  ; et,  au  lieu  de  lui  avoir  fait  comprendre  qu"ü  s’agissait  pour  lui,  dans 
cette  guerre,  de  tout  ce  qui  a du  prix  dans  la  vie  cl  peut-être  de  la  vie  elle  même  ; 
au  lieu  de  Tavoir  sollicité  et  encouragé  à faire  tous  les  sacridees  nécessaires  pour 
la  continuer,  il  Ta  flatté,  il  l'a  cajolé,  et  jamais  il  n'a  fait  un  appel  sincère  aux 
ressourcesdu  pays,  qui  consistent  essentiellement  dans  les  sacriflees  que  peut  faire 
le  peuple,  afin  de  pourvoir  aux  événemenUde  la  guerre. 

D’après  ce  principe  de  tromper  le  peuple,  le  gouvernement  local  du  Portugal  ne 
compte,  en  toute  occasion,  que  sur  Iqs  ressources  et  les  secours  de  la  Graude-Bre> 
tagne.  Avec  celte  manière  de  voir,  lorsqu’on  lui  recommande  de  réformer  les  abus 
dans  les  douanes  ou  dans  toute  autre  branche  de  revenu,  de  supprimer  les  éla* 
blissemenls  inutiles, de  mettre  de  l'économie  dans  ses  dépenses,  afin  d'ètreenélat 
de  pourvoir  aux  besoins  de  la  guerre , ce  gouvernement  s’y  refuse  ou  ne  s’en 
occupe  pas,  et  puis  il  fait  de  nouvelles  demandes  d'emprunts  et  de  subsides  ù la 
Grande-Bretagne.  Dans  le  même  but  de  déguiser  au  peuple  la  véritable  nature  de 
la  guerre,  toutes  les  mesures  qui  ont  été  conseillées,  dans  l'espoir  de  mettre 
l'armée  à même  de  tirer  parti  des  ressources  du  pays  , ont  été  rendues  vaincs.  Le 


OaDRE  GtfrtRAL.  Fiifnte  Guina!do«  le  28ATri(  1812. 

1.  Le  cotnmaDdant  en  chef  prie  les  officiers  généraux  commandants  de  divisions  et 
de  brigades,  ainsi  que  les  commandants  de  régiments,  de  se  conformer  aux  ordres 
généraux  qui  ont  été  donnés  relativement  à la  coupe  du  fourrage  vert. 

3.  Il  est  très  à désirer  que  là  où  il  y a de  l'herbe  à couper,  on  ne  sc  serve  pas  de 
blé  vert  comme  fourrage;  mais  quand  il  y aura  nécessité  de  prendre  le  hlé  vert,  le 
commandant  en  chef  demande  qu’on  évalue  régulièrement  le  prix  du  champ,  de  la 
manière  indiquée  dans  les  ordres  généraux,  et  que  les  hommes  de  bàt  et  les  autres 
fourrageurs  se  bornent  à l’usage  de  ce  champ  et  aient  soin  de  n’y  causer  aucun  dégât. 

3.  Les  chevaux  et  les  autres  animaux  de  l’armée  ne  doivent  pas  être  mis  à paître 
le  blé  vert,  et  le  commandant  en  chef  ayant  pris  des  arrangements  pour  faire  couper 
à la  fin  de  la  saison  le  regain  des  prairies  pour  les  besoins  du  service  de  l’armée,  prie 
les  généraux  et  les  commandants  de  régiments  d’empécher  qu'on  envoie  les  chevaux 
et  les  autres  animaux  paître  dans  les  prairies,  s’il  y a quelque  autre  endroit  où  l’on 
puisse  les  envoyer  et  où  ils  trouveront  de  quoi  sc  nourrir. 

4.  Le  présent  ordre  est  recommandé  à l’atteoUon  parlicdlièrc  de<i  officiers  généraux 
r|  des  commandants  de  régiments  au  service  du  Portugal. 
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tiouvernemcnt  de  Portugal  t'y  icrait  oppoté  ou  les  aurait  refusées , si  cela  eût  élé 
|M>ssil)le,  après  les  ordres  donnés  en  dernier  lieu  par  le  prince  régent  ; mais  on  les 
a ailoplées  de  si  mauvaise  grâce,  que  tout  ce  qu'on  a fait  n'a  servi  du  rien.  D'après 
le  même  principe  aussi,  les  magistrats  ii'onl  exécuté  ces  mesures  que  dans  l'esprit 
où  le  gouvernement  les  avait  adoptées. 


643 

Au  tréft~honorable  Sîr  H.  Welletlej,  CheviUîer  de  l’Ordre  du  Bain. 

Fueutp  GoiritldtSt  3 mAl  IAI3. 

Je  connais  assez  hieii  le  senliinenl  de  quelques-uns  de  ces  officiers,  entre  autres 
d'Alava  lui-fn£*me,  sur  l’emploi  des  officiers  ani;lai8  dans  les  affaires  de  l’Espagne, 
et  je  suis  inlimeinenl  convaincu  que  cette  proimsilion  n’est  nullement  due  au 
désir  d'améliorer  le  système  militaire  des  Espagnols  ; mais  qu’il  ne  faut  l'attribuer 
qu'au  désir  de  ne  plus  faire  partie  de  la  garnison  de  Ciiidad  Rodrigo.  Us  abhorrent 
la  contrainte  qu’il  faudra  hieiilôt  subir  dans  une  garnison  espagnole.  Us  abhorrent 
d’ètre  cxiwsés  à mon  inspection  dans  les  visites  que  je  fais  (larfois  ft  la  place,  et  à 
mes  reproches  sur  leur  indolence  et  leur  manque  de  discipline;  reproches  que  j’ai 
acquis  le  droit  de  leur  faire  par  les  secours  de  toute  espèce  que  je  leur  ai  donné*. 
Ils  abhorrent  par-dessus  tout  la  pers|>ective  d'étre  un  jour  ou  l’autre  altaquéi» 
dans  Ciiidad  Rodrigo.  Ce  dernier  sentiment  est  commun  à tous  les  Espagnols.  Je 
vous  renvoie  là-dessus  à ce  que  dit  Roche  avec  tant  de  vérité;  c'est  que  lorsqu’un 
officier  ou  un  soldat  espagnol  prend  la  fuite,  le  dernier  endroit  oR  il  courra  est 
une  ville  fortifiée,  quoiqu'il  soit  sûr  d’y  recevoir  toute  espèce  de  secours.  11  est 
très-lion  que  vous  et  le  gouvernement  espagnol  soyez  bien  instruits  de  mon  opi- 
nion et  de  mes  intentions  à ce  sujet. 


ORDKE  Gfi'VÊRAL.  Fufnte  GuintU»,  h 3 mai  1812. 

1 . I.c  cammaridanl  en  chef  appelle  l’aUention  des  officiers  généraux  commandants  de 
divisions  et  de  brigades  sur  les  ordres  (page  279  de  la  collection  imprimée  des  ordres  et 
règlcrncnls)  contenant  des  instructions  relatives  aux  rapports  confidentiels  qui  doivent 
être  faits  tous  les  semestres  par  les  officiers  généraux  employés  à l’élat-major  de  l’ar- 
mée tant  en  Angleterre  qu’au  dehors,  et  sur  la  circulaire  de  l’adjudant  général  de  l’ar- 
mt-e,  en  date  du  18  janvier  1812,  sur  le  même  sujet. 

2.  Le  commandant  en  chef  est  fâché  de  voir  que  quoi  qu’il  ait,  en  différentes  occa- 
sions, appelé  l’attention  des  officiers  de  l’armée  sur  les  ordres  qu’il  a fait  paraître  re- 
lativement aux  diverses  branches  du  service,  ces  ordres  reslcnl  sans  exécution  en 
maintes  circonstances.  11  prie  particulièrement  les  officiers  généraux  commandants  de 
brigades,  en  faisant  leurs  rapports  sur  le  mérite  des  officiers  de  régiments,  comme  cela 
est  prescrit  à la  page  280  des  règlements  imprimés  et  dans  la  lettre  de  l’adjudaol  gé- 
néral en  date  du  18  janvier  1812,d’iodiquers'ils  connaissent  ou  non  les  ordres  généraux 
de  l’armée,  surtout  ceux  qui  ont  rapport  à la  manière  d’envoyer  les  soldats  à l’hèpital,  à 
la  marche  des  détachements  dans  le  pays,  aux  soins  à donner  à leurs  hommes  cl  à leur 
ins|»eciioD,  ainsi  qu’à  leur  conduite  dans  les  c.aotonncmeQls,  en  nurcheou  en  station, 
et  à la  manière  de  faire  des  réqui&iUous  de  fournitures  de  toute  espèce  dans  le  pays. 
L’officier  général  qui  inspectera  et  fera  ensuite  son  rapport,  ne  pourra  s’assurer  que 
les  üfliciers  ont  la  coonaissaoco  de  ces  disiiosUioas  cl  des  autres  rappelées  prioci|»aIe- 
ment  dans  les  règlements  généraux  du  12  aoiU  1811,  et  dans  la  lettre  de  l'adjudant 
général  du  18  janvier  1812.  qu’en  conversant  avec  les  officiers  sur  l'objet  cl  l'inten- 
tioii  des  différents  ordres  dont  il  est  qucsllon. 
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D'abord,  je  regarde  les  troupes  anglaises  comme  les  meilleures  que  nous  ayons, 
el  je  ne  veux  pas  les  coiiflner  dans  une  garnison.  En  second  lieu  , les  Irniipes  por- 
tugaises sont,  après  les  troupes  anglaises,  les  meilleures  qui  soient  dans  la  Pénin- 
sule, et  je  ne  mettrai  dans  les  garnisons  que  celles  que  je  serai  dans  la  nécessité 
d'employer  de  celle  manière.  Je  suis  forcé  <l'avoir  des  troupes  |iurtugnises  régu- 
lières !t  Elvas  cl  un  régiment  à Aliranlès;  mais  les  forls  portugais,  en  général,  sont 
occupés  par  la  milice  portugaise  qui,  de  même  que  toute  autre  milice,  ne  peut 
pas  régulièrement  être  envoyée  au  delà  des  frontières  du  Portugal,  et  si  on  l'y 
envoyait  pendant  qiiel(|Ue  temps,  elle  déserterait. 

J'insiste  donc  sur  ce  point,  que  les  troupes  espagnoles  sont  les  garnisons  qui 
conviennent  aux  forteresses  espagnoles.  Si  le  gouvernement  espagnol  diffère 
d'avis  avec  moi  à cet  égard  et  s'il  insiste  pour  que  je  mette  des  garnisons  dans 
les  forts  que  nous  avons  pris  à l'ennemi  et  <|ue  je  lui  ai  remis,  ou  s'il  ne  prend  pas 
les  moyens  d'y  mettre  et  d'y  entretenir  des  garnisons  suffisantes , je  vous  avertis 
que  je  détruirai  Badajoz  et  Ciudad  Rodrigo.  Il  ne  sera  d'aucun  avantage,  ni  pour 
le  gouvernement  es]iagnol , ni  pour  moi , que  je  sois  attaché  comme  un  esclave  à 
la  garde  de  ces  deux  places,  pour  les  préserver  des  maux  que  ferait  craindre  le 
défaut  ou  l'insuffisance  des  provisions  chez  elles. 

Les  troupes  espagnoles,  toutefois,  ne  seront  pas  meilleures  pour  former  la  gar- 
nison de  ces  places,  à moins  qu'elles  ne  soient  disciplinées,  payées  cl  nourries, 
qu’elles  ne  sont  bonnes  pour  les  autres  services  militaires,  et  je  ne  vois  de  chance 
pour  elles  de  devenir  disciplinées,  qu'autanl  qu'elles  seront  payées  et  nourries. 

Ouant  à l'emploi  des  officiers  anglais  dans  les  troupes  espagnoles,  je  conserve  à 
cet  égard  la  même  opinion  que  j’ai  toujours  eue.  Des  officiers  anglais  seront  pires 
qu’inutiles,  s’ils  ne  sont  pas  soutenus  dans  leurs  efforts  par  l’autorité  du  comman- 
dant en  chef  qui  doit  avoir  l'appui  sincère  du  gouvernement,  si  l'on  veut  qu’il  ait 
de  l'autorité.  Les  officiers  anglais  d'ailleurs  ont  besoin  qu'il  y ait  au-dessus  d’eux 
une  autorité  très-forte  et  qui  soit  exercée  avec  une  grande  rigueur,  afin  de  les  re- 
tenir dans  l’ordre  et  dans  les  limites  voulues  ; l'histoire  de  nos  campagnes  en  Por- 
tugal fournira  plus  d’un  exemple  de  la  vérité  de  ces  deux  opinions.  Les  officiers 
anglais  auraient  plus  de  difficultés  à vaincre  en  Espagne  qu'ils  n'en  ont  eu  en 
Portugal,  el  plus  de  tentations  et  d'occasions  d’abuser  de  leur  autorité. 

Je  coiisene  anssi  la  même  opinion  relativement  au  commandement  des  armées 
espagnoles  qu’on  voudrait  me  donner.  Je  pense  que  des  troupes  qui  ne  sont  ni 
payées,  ni  nourries,  ni  disciplinées  (el  elles  ne  peuvent  être  disciplinées  el  avoir 
de  la  subordination  qu’autant  qu’elles  sout  payées  et  nourries),  ne  sont  dange- 
reuses que  pour  leurs  amis,  lorsqu'elles  sont  réunies  en  corps  considérables. 
Comme  guérillas,  elles  peuvent  être  de  quelque  utilité;  mais  il  vaut  mieux,  sans 
doute,  que  ces  hommes  soient  sous  les  ordres  d'iiii  officier  guérilla  , qui  est  plus 
au  fait  de  son  métier,  que  ce  qu'on  appelle  un  officier  au  service  régulier  d’Es- 
pagne; qui  connaît  mieux  le  pays,  tlièàlre  de  ses  o|iéralious  ; qui  cuiiiiait  mieux 
aussi  les  habitants,  et  eu  est  mieux  connu,  et  qui,  par-dessus  tout,  n’a  aucune 
pré-lenlion  à une  réputation  militaire. 

Je  ne  commanderai  jamais  de  mon  plein  gré  des  troupes  qui  ne  peuvent  ni  ne 
veulent  obéir;  et  conséqiieiiiment,  je  désire  n'avoir  rien  de  commun  avec  le  com- 
mandement des  troupes  espagnoles,  jusqu'à  ce  que  j'aie  vu  prendre  les  moyens  de 
imurvoir  à leur  nourriture  el  à leur  paye,  el  jusqu'à  ce  que  je  sois  certain  que 
l'établissement  régulier  de  ces  deux  conditions  a eu  pour  effet  d'introduire  parmi 
elles  un  système  K'gulicr  de  suliordination  et  de  discipline. 
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Au  Migor  Général  Cooke. 


Fo«n(«  GutntUü,  6 mi  1811. 


Je  serais  fiché  d'étre  lié  nioi-inéme , et  je  De  désire  pas  non  plus  lier  les  autres 
par  des  ordres  positifs  qui  oe  pourraient  pas  s'appliquer  aux  circonstances  qui 
peuvent  se  présenter. 

I.a  nation  et  les  troupes  espagnoles,  surtout  les  simples  soldats,  se  figurent  que 
nos  soldats  sont  invincibles  et  qu'ils  n'ont  qu'à  paraître  pour  assurer  te  succès. 
Us  savent  si  peu  ce  que  c'est  qu'une  opération  militaire,  que  lorsqu'ils  voient  que 
nous  nous  abstenons  d'intervenir  dans  certaines  occasions,  ils  l'attribuent  à une 
répugnance  pour  la  cause , et  sauvent  à l'absence  des  qualités  militaires  requises 
chez  l'ofiScier  général  qui  dirige  nos  o|)érations.  On  peut  coinpter  que  là  où  il  y a 
des  troupes  anglaises,  on  ne  manquera  pas  de  les  engager  à coopérer;  mais  je 
suis  convaincu  qu'il  n'y  a pas  un  officier  qui  pense  qu'avec  Ü ou  COU  hommes , on 
puisse  rien  faire  d'essentiel , ou  qu'il  soit  à propos  d'employer  les  troupes  du  roi 
ou  de  compromettre  leur  salut  dans  l'e.xécution  de  plans  qui  n'ont  réellement  au- 
cun objet  essentiel  en  vue  ; qui  sont  adoptés  sans  examen  et  quittés  sans  motif,  et 
pour  l'exécution  desquels  il  n'y  a,  dans  l'opinion  même  de  ceux  qui  les  proposent, 
de  moyens  propres  à les  faire  réussir,  que  les  vertus  militaires  des  troupes  an- 
glaises. 


643 


Au  trèt-honiorable  Sir  H.  Welletlej,  Chevalier  de  l'Ordre  du  Bain. 

Fuenle  Cuipaldoi  !•  14  nti  1S13. 

Mais,  à mon  avis , c’est  concevoir  une  idée  bien  fausse  de  ce  que  c'est  qu'une 
armée , que  de  croire  que  des  recrues  qui  font  bien  l'exercice  sont  tout  ce  qu'il 
faut.  La  subordination  et  les  habitudes  d'obéissance  sont  plus  nécessaires  que  la 
discipline  mécanique  qu'on  acquiert  à l'exercice  ; et  les  soldats  ne  peuvent  con- 
tracter ces  habitudes,  elles  ne  peuvent  leur  être  utiles,  qu'autant  qu'ils  ont  con- 
fiance dans  leurs  oflücters;  et  ils  ne  peuvent  avoir  confiance  dans  des  officiers  qui 
ne  connaissent  pas  leur  métier,  qui  ne  savent  pas  même  le  peu  qu'on  en  apprend 
à l'exercice,  qui  n'ont  point  de  subordination  entre  eux,  et  n'obéissent  jamais  à 
un  ordre.  Les  plans  qu'on  formerait  pour  amender  une  pareille  armée , devraient 
s'occuper  d'aliord  des  oflSciers,  surtout  de  ceux  qui  tiennent  aux  régiments;  et 
l'on  peut  compter  que  ce  n'est  pas  la  manœuvre,  ni  cette  dextérité  militaire  qui 
s'acquiert  à l'exercice,  qui  feraient  défaut,  si  l'on  donnait  aux  officiers  des  habi- 
tudes de  subordination  et  d'obéissance,  et  quelque  instruction. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage,  ni  n'exprimerai  mes  doutes  s'il  suffit  d'enrégi- 
menter un  certain  nombre  de  recrues  bien  exercées,  comme  je  l’ai  vu  faire  au' 
service  de  l'Espagne,  pour  qu'on  puisse  jamais  en  tirer  un  bon  parti.  Le  but  de 
tout  exercice  est  d'habituer  et  de  former  les  hommes  à exécuter  ce  que  l'on  jugera 
avantageux  qu'ils  e.xécutcut,  sous  les  ordres  de  leurs  officiers,  quand  ils  feront 
partie  d'un  corps  devant  l'ennemi  ; et  l’on  siipimse  que  tous  les  hommes  de  ce 
corps,  ou  presque  tous,  sont  également  habiles,  et  que,  dans  tous  les  cas, l'offi- 
cier non-seulement  ordonne  ce  qui  doit  être  fait,  mais  qu'il  sait  encore  si  le  corps 
qu'il  commande  l'exécute  bien  ou  mal.  Cela  s'est-il  vu  une  seule  fois  sur  cent , 
quand  des  recrues  bien  dressées  étaient  expédiées  d'un  dé|>ûl  à une  coiupagnie  ou 
à un  régiment  espagnol?  Certainemcnl  non.  Il  en  résulte  ipi'un  jour  de  combat , 
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la  nrcrue  bien  exercée  ne  vaut  pas  mieux  que  la  canaille  avec  laquelle  elle  est 
mêlée  ; et,  ou  elle  oublie  bientôt  tout  ce  qu’elle  a «appris,  faute  de  le  pratiquer,  nu 
elle  le  dédaif^ne  comme  inutile,  en  voyant  que  les  fanf.arons  avec  lesquels  elle  se 
trouve,  n'ont  pas  les  connaissances  qu’elle  a acquises  avec  tant  de  peines;  ou  bien 
elle  prend  en  mépris  rif;norancc  de  scs  officiers  et  de  scs  camarades,  et  n’a  de 
confiancedans  les  uns  ni  dans  les  autres,  non  plus  qu’en  elle>même.  L’argent  donc 
que  je  verserais  dans  un  dépôt  de  recrues , au  milieu  de  tout  ce  qui  se  passe , je 
le  regarderais  comme  perdu. 


OIDRE  GtXfcRSL.  r>irnlr  Guinaldo.  I«  23  mit  1M3. 

1.  Le  commandant  en  chef  prie  les  officiers  généraux  de  l’armée,  lorsqu’ils  passe- 
ront par  une  ville  ou  près  d’une  ville  où  il  y a iio  hôpital,  d’avoir  la  complaisance  de 
le  visiter  pour  voir  s’il  est  dirigé  comme  il  doit  l’être  selon  les  règlements  du  service 
et  les  ordres  de  iVirméc. 

S.  Il  les  prie  aussi  de  se  faire  présenter  à la  parade  les  convalescents  dont  le  corn* 
mandant  militaire  est  chargé,  et  de  lui  demander  une  liste  de  leur  nombre  et  un  rap- 
port sur  leur  état.  Les  officiers  généraux  voudront  bien  adresser  leurs  observations  an 
commandant  en  chef. 

5.  Les  grands  inconvénients  qui  résultent  pour  le  service  de  la  perte  ou  du  gaspil- 
lage que  font  les  soldats  de  leurs  effets  et  de  leurs  équipements  de  campement,  lors- 
qu’ils sortent  des  hôpitaux  ou  de  Lisbonne  pour  aller  rejoindre  leurs  régiments,  enga- 
gent le  commandant  en  chef  à ordonner  que,  lorsqu’un  détachement  partira  d’un 
hôpital  ou  de  Lisbonne,  l'officier  qui  le  cnmhiandera.  recevra  un  état  des  effets  et  des 
équipements  des  soldats,  lequel  «lift  sera  remis  par  l’officier  chargé  du  dépôt  ou  de  la 
station  d’où  il  partira,  et  il  devra  inspecter,  chaque  jour,  après  la  marche  finie,  les 
effels  et  les  équipements  de  chaque  soldat.  Le  soldat  dont  les  effets  ou  les  équipe- 
ments manqueront,  sera  jugé  et  puni  sur-le-champ,  s’il  y a assez  d’officiers  présents 
pour  procéder  h ce  Jugement;  sinon,  le  soldat  dont  les  effels  ne  sc  retrouveront  pas 
à rinspectiou  sera  conduit  prisonnier  au  régiment  pour  y être  jugé  par  une  cour 
martiale. 

4.  L'officier  chargé  de  la  conduite  d’un  détachement  en  marche  pour  l’armée,  le 
partagera  en  autant  de  divisions  qu’il  y aura  d'officiers,  et  fera  faire  par  un  officier 
dans  chaque  division  l’inspection  ordonnée. 

5.  Le  présent  ordre  devra  être  ajouté  à ceux  qu’on  a prescrit  de  donner  aux  offi- 
ciers qui  commandent  des  détachements  de  troupes  en  marche  des  hôpitaux  ou  de 
l.isbonne  pour  se  rendre  à l’armée;  et  les  officiers  sont  priés  de  oc  pas  oublier  que  si 
un  soldat  sous  leurs  ordres  perd  en  roule  ses  effets  ou  son  équipement,  sans  qu’ils 
s’eo  aperçoivent  et  l'en  punissent,  ils  seront  responsables  de  cette  négligence  de  leur 
devoir. 

6.  Le  commandant  en  chef  désire  que  l’on  comprenne  bien  que  lorsqu'on  délivrera 
k un  régiment,  sur  sa  demande,  des  couvertures  neuves  ou  tout  autre  équipement  de 
eampcmcnl.  on  devra  lui  réclamer  le  payement  nou-sculement  de  leur  valeur  actuelle, 
mais  encore  des  frais  de  transport  depuis  Lisbonne,  à moins  qu’il  ne  soit  prouvé  que 
le  besoin  et  la  demande  n’ont  eu  pour  cause  que  l’usure,  ou  tout  autre  accident  inévi- 
table. 

7.  Le  commandant  en  chef  est  comaincu.  (ouiefois,  que  tous  les  maux  et  les  incon- 
vénienU  causés  par  la  vente  des  effets  et  de.s  équipements  de  campement  des  soldats, 
n’arriveraient  pas  si  les  officiers  non  commissionnés  faisaient  leur  devoir,  ce  qu’on 
UC  doit  attendre  que  de  l’inspection  conlimiclle  et  du  contrôle  des  officiers  de  regi- 
inenls. 
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Au  Comte  de  Liverpool. 

Facnle  GuioaMo,  lo  26  mai  1812. 

Je  me  propose  donc,  aiissilût  que  les  magasins  de  l'année  seront  portés  en 
avant,  liesoj;nc  qui  est  maintenant  en  lion  train  (les  troupes  restant  H cet  effet 
dans  leurs  cantonnemenls  épars) , de  m'avancer  dans  la  Castille  , et  de  faire  en 
sorte,  s'il  est  possible,  d'amener  Marmont  à une  action  générale.  Je  crois  que  je 
puis  faire  ce  mouvement  sans  courir  de  danger,  excepté  toujours  celui  d'une 
action  générale.  Je  pense  aussi  que  j'aurai  l'avantage  si  nous  en  venons  aux 
mains,  et  que  répo(|ue  où  nous  sommes  est  la  meilleure  pour  risquer  une  bataille. 


Ouanl  A une  affaire  générale,  je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  .1  l'armée  un  seul  homme 
qui  doute  de  son  issue,  et  ce  sentiment  sent  contribuerait  beaucoup  A nous  faire 
i-emporterun  succès.  Mais  nous  avons  sur  l'ennemi  des  avantages  réels  et  physi- 
ques. outre  ceux  qui  résultent  de  nos  succès  récents.  Notre  infanterie  n'est  |ias  en 
mauvais  état;  notre  cavalerie  est  plus  nombreuse  comparativement  que  celle  de 
l'ennemi,  et  ses  chevaux  meilleurs  que  je  ne  les  ai  encore  vus,  de|iuis  que  je  com- 
mande celte  armée-  Les  chevaux  de  l'artillerie  sont  aussi  en  bon  état  et  au  com- 
plet; tandis  que  ceux  de  l'ennemi,  je  le  sais,  sont  terriblement  mauvais  dans  cette 
arme. 

L'ennemi,  tout  fort  qu'il  est  A présent,  est  sans  nul  doute  plus  foible  qu'il  ne  l'a 
été  dans  le  cours  de  la  guerre,  nu  qu'il  ne  le  sera  vraisemblablement  encore  ; car  il 
est  certain  qu'il  recevra  quel<|Ucs  renforts  après  la  moisson,  cl  de  très-considéra- 
bles lorsque  les  projets  de  Ilonaparte  dans  le  Nord  auront  été  amenés  A bonne  fin. 
Nous  avons  donc  maintenant  plus  de  chance  de  réussir  que  nous  n'en  avons 
jamais  eu;  et  les  succès  que  nous  obtiendrions  à présent  produiraient  des  résul- 
tats qu'on  ne  pourrait  attendre  d'aucun  autre  avantage  sur  une  seule  armée  fran- 
çaise dans  la  Péninsule  en  toute  autre  circonstance. 

La  certitude  d'éprouver  des  perles  dans  une  bataille  et  le  risque  qui  accompagne 
toujours  une  semblable  affaire,  ne  doivent  donc  pas,  A mon  avis,  empêcher  qu'on 
ne  lente  d'en  livrer  une  à présent.  Je  ne  suis  pas  indifférent  A ces  perles  ni  A ces 
risvpics,  et  je  ne  m'aveugle  pas  sur  les  désavantages  avec  lesquels  j'entreprendrai 
mon  opération.  Mes  amis  dans  la  Castille  (et  je  crois  qu'aucun  officier  n'en  a 
jamais  eu  de  plus  dévoués)  m'assurent  que  nous  ne  manquerons  pas  de  vivres, 
même  avant  que  la  récolte  ne  soit  faite  ; qu'il  y a des  greniers  cachés  qui  s'ou- 
vriront pour  nous;  et  que  si  nous  pouvons  en  payer  une  partie,  on  nous  fera 
crédit  pour  le  reste.  Il  y a longtemps  ipi'ils  me  font  cs|iércr  que  nous  pourrons 
emprunter  de  l'argent  en  Castille,  en  fournissant  des  cautions  anglaises  ; et  c'était 
dans  l'idée  de  faire  des  cmiirunls  aux  gens  du  pays  surtout,  que  je  m'étais  adressé 
A Votre  Seigneurie  |)Our  la  manière  de  donner  ces  cautions. 

Dans  le  cas  où  nous  pourrions  nous  maintenir  en  Castille,  l'affaire  générale  et 
son  résultat  venant  A être  différés  par  les  manœuvres  de  l'ennemi,  ce  qui  est  pro 
liabic,  j'ai  en  vue  d'autres  moyens  pour  me  procurer  des  vivres  dans  le  pays , et 
j'aurai,  dans  tous  les  cas,  mes  propres  magasins  A Almeida  et  A Ciudad  llodrigo. 
Mais  malgré  cette  |>crs|)eclive , je  ne  puis  penser,  sans  trembler,  A la  détresse  où 
nous  pouvons  tomber,  et  aux  conséquences  qui  en  résulteraient,  si  nous  venons  A 
manquer  d'argent  dans  rinlérieur  de  l'Espagne. 

J'ai  pensé  qu'il  était  bon  que  j'instruisisse  Votre  Seigneurie  des  réflevions  que 
j'ai  faites  et  du  )>lan  que  je  me  pro|K>se  de  suivre  pour  la  campagne  qui , en  tout 
cas,  je  l'es|H'‘re.  sera  couronnée  de  siicri-s. 
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Au  OéDéral  Don  Carlo»  de  Cspana. 

Fnfnlr  <«nina)do,  ta  mat  IS12 

En  imposmit  celle  dcrniôrc  condilion  , loiilefois,  je  reconnais  que  je  n’ai  pas  le 
dmil,  el  ce  n'esl  pas  non  plus  mon  inlenlion,  de  criliqiier  la  condiiilc  des  aulres. 
Mais  l'ambassadeur  de  Sa  Majeslé  m'nyanl  confié  la  dislribulion  d'une  parlic  des 
secours  que  Sa  Majeslé  accorde  au  nouvememenl  espagnol,  il  esl  de  mon  devoir 
que  j’aie  au  moins  la  salisfaclion  d’en  disposer  pour  le  bien  de  la  cause  de  l’Espagne 
et  de  scs  alliés;  et  je  ne  croirais  pas  remplir  ce  devoir,  si  j’allais  perdre  de  l’ar- 
gent à payer  des  officiers  et  des  soldats  qui  n’ont  aucune  notion  de  leur  devoir, 
parmi  lcs<)uels  il  n’y  a ni  subordination  ni  discipline,  ou  qui  ne  connaissent  nu 
n’observent  ni  les  ordres  ni  les  réglements  émanés  de  leur  souverain. 


C48 

Au  Major  Général  G.  Murray. 

Fufinld  CatnaidA,  le  29  mai  1H|2. 

Vous  aurez  apprécié  la  difficulté  et  l’importance  de  nos  di  rniéres  opérations.  Le 
siège  de  Uadajoz  était  une  entreprise  trés-sérieuse  el  le  temps  ne  nous  a pas  favo- 
risés. Les  troupes  étaient  enfoncées  dans  la  boue  jusqu’au  milieu  du  cor|)S  dans 
les  tranchées,  et  au  plus  fort  de  nos  embarras  la  Guadiana  grossit,  emporia  notre 
pont  et  rendit  inutile  pendant  quelque  temps  notre  pont  volant.  Cependant,  nous 
n’arrélÂiiies  pas,  et  un  jour  ou  deux  de  beau  temps  remirent  tout  en  ordre.  L’assaut 
fut  une  terrible  affaire.  J’avais  prévu  les  perles  que  nous  y éprouverions,  lorsque 
j’en  donnai  l’ordre  ; mais  les  choses  en  étaient  venues  au  point  que  nous  ne  pou- 
vions rien  faire  de  plus  el  qu’il  était  nécessaire  ou  de  donner  l’assaut  ou  de  lever 
le  siège.  J'espère,  toutefois,  qu’à  l'avenir,  nos  armées  seront  mieux  équipées 
pour  faire  des  sièges,  qu’elles  auront  le  monde  nécessaire  pour  les  mener  comme 
ils  doivent  l'élre,  et  que  nos  ingénieurs  ajqirendront  cominent  il  faut  placer  leurs 
batteries  sur  la  crête  du  glacis  et  tirer  dans  la  contrescarpe,  au  lieu  de  les  placer 
IKirInut  où  le  mur  peut  être  vu , en  laissant  les  pauvres  officiers  et  les  soldats  en- 
trer dans  le  fossé  et  le  traverser  comme  ils  peuvent. 


r>4!» 


An  Comte  de  LiTerpool. 


Fuente  Guinaldoy  le  2A  mai  1B12. 


J’ai  l’honneur  de  renfermer  sous  ce  pli  le  rapport  de  sir  R.  Hill  sur  son  brillant 
exploit,  cl  je  prie  Votre  Seigneurie  de  me  permettre  d’appeler  son  attention  sur 
les  difficultés  qu’il  a eu  à surmonter,  et  qui  provenaient  autant  de  la  nature  du 
pays  que  des  ouvrages  élevés  par  l’ennemi,  et  sur  l’habileté  el  les  qualités  carac- 
téristiques déployées  par  le  lieutenant  général  sir  R.  Hill , en  |iersévéraiit  dans  la 
ligne  et  en  se  bornant  aux  objets  qui  lui  étaient  indiqués  dans  ses  instructions, 
malgré  les  divers  obstacles  qui  s’opposèrent  à sa  marche. 

Je  n’ai  rien  à ajouter  à ce  que  le  lieutenant  général  sir  R.  Hill  dit  de  la  conduite 
des  officiers  et  des  troupes  sous  ses  ordres,  si  ce  n’est  que  je  m’associe  à lui  dans 
l'éloge  qu’il  en  fait.  On  ne  peut  assez  en  dire  sur  les  braves  officiers  et  les  troupes 
qui  ont  pris  d’assaut,  sans  avoir  de  canons,  des  ouvrages  comme  les  forts  que  l’en- 
nemi avait  construits  ‘sur  les  deux  rives  du  Tage.  Ces  forts  étaient  en  excellent 
état,  pourvus  d’une  Imnne  garnison  et  défendus  par  18  pièces  d’artillerie. 


Digitized  by  Google 


690 


PÉNINSULE. 


[1812] 


lE  LIECTE1A\T  GtEtEAI.  »tE  E.  BILL,  CHETLLIEE  DE  l.'OEORE  DU  BLID  , *U  «EDtBLI. 

UOITE  DE  WEI.IIDGTOD,  CIIEVLI.IER  DE  L'ORDRE  DU  Bill. 

RI  LORD, 

J'ai  la  satisfaction  d'informer  Votre  Seigneurie  que  ses  instructions  relalives  à la 
prise  et  ù la  destruction  des  ouvrages  de  l'ennemi  à Almaraz,  ont  reçu  leur  pleine 
exécution  par  un  détachement  de  troupes  sous  mes  ordres,  qui  partit  le  12  du 
courant  d'Almcndralejo. 

Le  pont  était,  comme  le  sait  Votre  Seigneurie,  protégé  par  de  formidables  ou- 
vrages élevés  par  les  Français  sur  les  deux  rives  du  fleuve  et  couverts  plus  loin  du 
côté  du  midi,  ô une  lieue  environ,  par  le  chôteau  et  les  redoutes  de  Mirabete,  qui 
commandent  le  passage  de  ce  nom , au  milieu  duquel  s'étend  la  route  de  Madrid , 
et  qui  est  le  seul  praticable  pour  les  charrois  de  toute  espèce  et  le  seul  par  où  le 
pont  soit  accessible. 

Les  ouvrages  sur  la  rive  gauche  étaient  une  lêle  de  pont  bâtie  en  maçonnerie 
et  fortement  retranchée,  et  sur  le  plateau  au-dessus,  un  fort  considérahle  et  bien 
construit,  appelé  le  Fort  Napoléon , avec  un  retranchement  intérieur  et  une  tour 
percée  de  iiieiirtrières  au  centre.  Ce  fort  renfermait  9 pièces  de  canon  et  une  gar- 
nison d'â  peu  près  4 à âUO  hommes.  Il  y avait  aussi , de  l'autre  côté  du  fleuve,  sur 
une  baiiteur  immédiatement  au-dessus  du  pont,  un  fort  construit  dans  toutes  les 
règles , nouvellement  bâti,  qui  flani|uait  et  contribuait  beaucoup  à la  défense  du 
pont. 

Dans  la  malinéedu  IG,  les  troupes  atteignirent  Jaraicejo  et  se  mirent  en  marche 
dans  la  soirée  sur  trois  colonnes.  Celle  de  gauche  commandée  par  le  lieutenant 
général  Cliowne  (composée  des  2S'  et  Zi"  ré.qimenls  sous  les  ordres  du  colonel 
Wilson  , et  du  0'  de  chasseurs  portugais),  se  dirigea  sur  le  château  de  Mirabete; 
la  colonne  de  droite  coininaiidée  par  le  major  général  Uoward  (composée  des 
S0«,  71»  et  29*  régiments  ),  que  j'accompagnai  moi-même,  marcha  vers  un  passage 
dans  les  montagnes,  au  milieu  desquelles  un  sentier  très-ardu  et  très-contourné 
conduit  au  pont  par  le  village  de  Romangordn;  la  colonne  du  centre  sous  les 
ordres  du  major  général  Long  (composée  des  0»  et  18'  régiments  d'infanterie  por- 
tugaise, commamiés  par  le  colonel  Ashu  orth,  et  du  1.5'  de  dragons  légers  avec  de 
‘l’artillerie),  s'avança  par  la  grande  route  vers  la  passe  de  Miraliete. 

Les  deux  colonnes  de  flanc  étaient  pourvues  d'échelles,  et  il  était  entendu  que 
l’une  et  l’autre  se  porteraient  à l’escalade  des  forts  contre  lesquels  elles  étaient 
dirigées,  si  les  circon.vtances  les  favorisaient  : mais  les  ditHciiltés  qu'elles  rencon- 
trèrent toutes  deux  dans  leur  marche  furent  telles  qu'il  leur  fut  impossible  d’at- 
teindre leurs  points  respectifs  avant  la  naissance  du  jour.  Je  jugeai  alors  que 
puisqu'on  ne  (louvait  plus  compter  sur  une  surprise,  il  valait  mieux  diSérer  l’at- 
taqiie,  jusqu'à  ce  que  nous  connussions  mieux  la  nature  et  la  position  des  ouvrages, 
et  je  fls  bivaquer  les  troupes  sur  la  Sierra. 

L'examen  ultérieur  des  ouvrages  de  Mirabete  me  convainquit  que  la  tentative  de 
forcer  ce  pas.sage.  tout  heureuse  qu'elle  pût  être,  devrait  entraîner  des  pertes  si 
sérieuses,  que  je  résolus  de  faire  en  sorte  d'arriver  au  pont  par  le  sentier  de  la 
montagne  qui  traversait  le  village  de  Romangordo,  quoique,  en  prenant  ce  parti, 
je  fusse  privé  de  l'usage  de  mon  artillerie. 

Le  18  au  soir,  je  me  mis  en  marche  avec  la  brigade  du  major  général  Howard 
et  le  6'  régiment  portugais,  pour  l'expédition  en  question,  étant  pourvu  d’échelles 
d'escalade,  etc.  ; quoique  la  distance  que  nous  parcourûmes  ne  fût  pas  de  plus  de 
S à 6 milles,  les  difficultés  de  la  route  furent  telles,  que  malgré  tous  les  efforts  des 
offii  iers  et  des  soldats,  la  colonne  d'attaque  ne  put  être  formée  avant  la  pointe  du 
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jour.  Me  confiant,  toutefois,  dans  la  valeur  des  troupes,  j'ordonnai  l'assaut  immé- 
diat du  fort  Napoléon.  L'événement  justifia  pleinement  ma  confiance. 

Le  1"  Lalaillon  du  .’i0«  et  une  aile  du  Tl”,  sans  s'inquiéter  de  la  canonnade  ni  de 
la  fusillade  ennemies,  escaladèrent  l'ouvra(;e  en  trois  endroits,  à peu  prés  en  même 
temps.  L'ennemi  parut  d'abord  animé  d'une  jurande  résolution  et  son  feu  fut  meur- 
trier; mais  l'ardeur  de  nos  troupes  fut  irrésistible,  et  la  (;arnison  fut  poussée  a v 
la  bafonnette  .a  travers  les  différents  retranchements  du  fort  et  de  la  Ifle  de  pont, 
jusque  sur  le  pont  qui  ayant  été  cou|>é  par  ceux  de  l'autre  côté  du  fleuve,  un 
grand  nombre  de  Français  fut  précipité  dans  la  rivière  et  y périt. 

L'impression  produite  sur  les  troupes  du  l'ennemi  fut  telle  , qu'une  panique  se 
communiqua  aussitôt  à celles  qui  étaient  sur  la  rive  droite  du  fleuve,  et  que  le 
fort  Raguse  fut  subitement  abandonné  par  sa  garnison  qui  s'enfuit  dans  le  plus 
grand  désordre  à Navalmoral. 

Je  ne  puis  donner  assez  d'èloges  il  la  conduite  des  50*  et  7 1<  régiments  qui  furent 
chargés  de  l'assaut.  Le  calme  et  la  fermeté  avec  lesquels  ils  se  formèrent  et 
s'avancèrent,  et  l'intrépidité  avec  laquelle  ils  montèrent  aux  échelles  et  empor- 
tèrent la  place,  est  digne  de  ces  corps  distingués  et  des  officiers  qui  étaient  à leur 
tête. 

Si  l'attaque  eût  pu  être  faite  avant  que  le  jour  parût,  le  OJ'  régiment  sous  les 
ordres  du  lieutenant-colonel  Cameron  , et  le  reste  du  71«  régiment  sous  ceux  du 
lieutenant-colonel  l'honorable  II.  Cadogan,  auraient  escaladé  la  ttte  de  pont  et 
effectué  la  destruction  du  pont  en  même  temps  que  l'attaque  du  fort  Napoléon 
avait  lieu.  L'impossibilité  de  marcher  les  priva  de  celle  occasion  de  se  distinguer; 
mais  la  part  qu'ils  ont  prise  aux  opérations  et  le  zèle  qu'ils  ont  déployé,  leur  don- 
nent des  titres  ô ma  plus  chaudé  recommandation.  Je  ne  puis  passer  sous  silence 
la  fermeté  et  l'excellente  discipline  du  O»  régiment  d'infanterie  portugaise  et  des 
deux  compagnies  du  fi0<'  régiment  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Ashworth, 
qui  formaient  la  réserve  pour  celte  attaque. 

Nos  opérations  de  ce  côté  furent  grandement  favorisées  par  la  diversion  du 
lieutenant  général  Chowne,  et  des  troupes  sous  scs  ordres  contre  le  château  de 
Mirabete,  laquelle  réussit  à faire  croire  à l'ennemi  que  nous  n'attaquerions  les 
forts  situés  près  du  pont , qu'après  avoir  forcé  le  passage  et  ouvert  ainsi  la  voie 
â notre  artillerie.  Ce  lieutenant  général  dirigea  cette  opération,  ainsi  que  sa  pre- 
mière marche,  à mon  entière  satisfaction.  Je  regrette  beaucoup  que  la  situation 
singulière  de  Mirabete  m'ait  empêché  de  permettre  au  vaillant  corps  qu'il  com- 
mandait de  continuer  une  opération  qu'il  avait  si  bien  commencée  et  qu'il  était  si 
empressé  d'achever  ; mais  la  possession  de  ces  forts  n'aurait  pas  compensé  le  sang 
précieux  qu'il  aurait  fallu  répandre  pour  s'en  emparer. 

Je  ne  puis  exprimer  trop  hautement  combien  j'ai  été  satisfait  de  la  conduite  du 
major  général  Howard  pendant  tout  le  cours  de  celle  opération,  dont  la  partie  la 
plus  difficile  lui  était  échue  en  partage,  et  surtout  de  la  manière  avec  laquelle  il 
a conduit  sa  brigade  à l'assaut.  Il  fut  habilement  secondé  par  son  état-major,  par 
le  major  de  brigade  Wemyss  du  50»  et  le  lieutenant  Battershy  du  2.1'  de  dragons 
légers.  Je  suis  redevable  aussi  au  major  général  Long  pour  l'assistance  qu'il  m'a 
prêtée,  quoique  sa  colonne  n'ait  pas  été  engagée  immédiatement.  Le  lieutenant- 
colonel  Stew  art  et  le  major  Harrison  du  50',  ainsi  que  le  major  Cother  du  71', 
commandaient  les  trois  attaques  et  les  ont  conduites  très-vaillamment  et  très- 
viveiiicnt. 

J'ai  été  puissamment  secondé  par  le  lieutenant-colonel  Dickson  de  l'artillerie 
royale  que  Votre  Seigneurie  avait  bien  voulu  mettre  sous  mes  ordres  , avec  une 
brigade  de  21  pièces , une  compagnie  d'artillerie  anglaise  et  une  d'artillerie  por- 
tugaise. Les  circonstances  ne  lui  permirent  pas  de  faire  jouer  ses  canons,  mais 
CHOIX  ne  nr.PèüiiF.s.  40 
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80  efforti , ain<i  que  ceux  de  tes  officiers  et  de  se*  soldats  pendant  l’attaque  et  la 
destruction  de  la  place  ont  <itii  infaligaldes.  Dans  ce  dernier  service,  le  lieutenant 
Tliiele,  de  l'artillerie  royale  allemande,  siiiila  en  l’air,  et  nous  avons  à resretter 
en  lui  un  très-lirave  officier;  il  s’était  surtout  distingué  a l’assaut.  Le  lieutenant 
Wright,  des  ingénieurs  royaux,  m’a  rendu  aussi  d'importants  services.  C'est  un 
officier  trés-inlelligcnt,  très-hrave  et  très-méritant.  Je  ne  dois  )>as  oulilier  non 
plus  de  faire  mention  du  lieutenant  Hillier  du  S'J'.  Sa  connaissance  de  cette  partie 
du  pays  (où  il  a été  pendant  quelque  temps  en  observation)  in'a  été  d'un  grand 
secours. 

Votre  Seigneurie  verra  , par  l'éLat  que  j'ai  l'honneur  de  lui  adresser  dans  celle 
lettre  du  nombrit  des  pièces  d'artillerie  et  des  munitions , que  l'ennemi  considé- 
rait Alinnraz  comme  un  poste  de  la  plus  haute  importance,  et  je  suis  heureux  de 
vous  donner  l'assurance  que  sa  destruction  a été  complète.  Les  tours  en  maçon- 
nerie qui  étaient  dans  les  forts  Napoléon  et  Raguse  ont  été  entièrement  rasées,  les 
remparts  des  deux  forts  en  grande  partie  détruits,  et  tout  l'équipage  du|>ont, 
ainsi  que  les  ateliers , les  magasins  et  toutes  les  pièces  de  charpente  qu’on  y a 
trouvées,  ont  été  détruits  complètement. 

Un  drapeau  appartenant  au  4''  halaillon  du  corps  étranger,  a été  pris  par  le 
Tl'  régiment;  j’aurai  l’honneur  de  l’envoyer  à Votre  Seigneurie. 

Notre  perle  n'a  pas  été  sérieuse  , relativement  aux  circonstances  où  l'altai|ue  a 
été  faite.  Je  joins  ici  une  liste  des  hommes  tués  et  blessés.  Le  eapitaine  Candler 
du  bO*  régiment  (le  seul  officier  qui  ait  été  tué  dans  l'assaut)  laisse , je  le  dis  avec 
peine,  une  nombreuse  famille  qui  pleurera  sa  mort.  Il  fut  l'un  des  premiers  ù 
monter  à l'échelle,  et  il  tomba  sur  le  parapet,  après  avoir  donné  un  brillant 
exemple  i ses  soldats. 

J’ai  eu  souvent  l’occasion  de  citer  avec  le  plus  grand  éloge  ù Votre  Seigneurie 
la  conduite  du  lieutenant-colonel  Rooke,  adjudant  général  adjoint.  Pendant  tout 
le  temps  (pie  j’ai  eu  un  commandement  séparé  dans  ce  pays , cet  officier  ne  m’a 
pas  quitté  et  a rendu  les  services  les  plus  essentiels  à mon  corps  d'armée.  Il  s'est 
éminemment  distingué  dans  cette  dernière  expédition,  et  je  vous  prie  de  prendre 
note  de  sa  conduite.  Votre  Seigneurie  coiinait  aussi  le  mérite  du  lieutenant- 
colonel  Offeney,  mon  quartier-maître  général  adjoint,  de  l’assistance  précieuse 
duquel  j'ai  été  privé  pendant  la  dernière  partie  de  cette  expédition.  Ouoique  en 
proie  à une  maladie  grave,  il  ne  laissa  pas  que  de  m'accompagner,  au  grand  pré- 
judice de  sa  santé,  et  jiisqii'ù  ce  qu’il  fut  tout  it  fait  hors  d’état  d'aller.  Le  capi- 
taine Thorn,  adjoint  du  quartier-maître  général,  l’a  remplacé  dans  ses  fondions  ; 
et  je  lui  suis  redevable , ainsi  qu'au  m.ajor  Hill  et  aux  officiers  de  mon  état-major 
l>ersonnel,  pour  l'assistance  qu'ils  m’ont  prêtée. 

Le  manpiis  d'Almeida,  membre  de  la  junte  d'Estremadure,  m’a  fait  l’honneur 
de  m'accompagner  depuis  que  je  suis  dans  cette  province.  J’ai  reçu  de  lui,  ainsi 
que  du  peuple,  l’assistance  la  plus  prompte  et  la  plus  efficace  qu’il  ait  été  en  leur 
pouvoir  de  me  donner. 

Le  major  Ciirric,  mon  aide  de  camp,  remettra  celte  dépêche  à Votre  Seigneurie 
ainsi  que  le  drapeau  pris  sur  l’ennemi,  et  pourra  vous  donner  des  détails  plus 
étendus  : je  prends  la  liherlé  de  le  recommander  à Votre  Seigneurie. 

J’ai  l’honneur  d’être,  etc., 

R.  Hii  I.,  lieutenant  général. 
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Au  Mdjor  Oénérul  H.  Clinton. 

Furnie  Guia«ldv,  le  3U  mei  1RI2. 

Je  remarque,  dans  les  raïqtorU  des  cours  marllales  du  '•*  rc(;iment,  qu’il  y est 
dit  qu'on  fait  aux  cinq  soldats  *•*  et  •’*  « remise  de  leur  punition  qui  dépendra 
de  leur  conduite  future.  » Cela  me  semble  irréyulicr. 

Il  est  impossible  que  ces  soldats  reprennent  leur  service,  sous  le  poids  de  juge- 
ments criminels;  et  Je  pense  que  l’olficier  commandant  ne  propose  pas  de  faire 
dépendre  leur  punition  de  leur  conduite  pendant  qu’ils  sont  en  prison.  Il  fallait, 
ou  punir  ces  hommes,  ou  leur  pardonner.  Mais  comme  j'imagine  qu'ils  ont  repris 
leur  service,  depuis  qu’ils  ont  été  convaincus  des  crimes  dont  ils  ont  été  accusés 
séparément,  on  doit  leur  faire  grâce  maintenant.  Il  faut  éviler  â l’avenir  d’agir 
aussi  irrégulièrement. 

()51 

Au  Lieutenaot-Colonel  Sir  H.  Douglas,  Baronnet. 

FuoDte  Gainaido,  I0  2 juin  1812. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  34,  relative  â la  lettre  à écrire  aux  chefs  de  guérillas 
en  leur  présentant,  de  ma  |>art,  des  épées  et  des  pistolets. 

J’ai  vu  que  la  manière  la  plus  courte  et  la  plus  simple  de  s’ex|irimer,  est  aussi 
la  plus  agréable  aux  Espagnols,  cl  est  celle  qui  produit  le  plus  d’effet.  Il  parait 
•|u’ils  ont  senti , surtout  depuis  l’assemblée  des  cortès , qu'ils  devaient  chercher 
leur  bonheur  dans  l’indé|iendanrc  de  leur  pays,  plutôt  que  dans  les  Institutions 
intérieures.  Si  donc  la  lettre  doit  être  écrite  en  mon  nom,  je  désire  qu’on  leur  dise 
que  j’obéis  avec  le  plus  grand  plaisir  aux  ordres  de  Son  Altesse  Royale  le  prince 
régent,  en  leur  envoyant  ces  présents , comme  une  faible  marque  de  l’estime  qu’a 
conçue  pour  leurconduileSouAltesseKoyale,ainsi  que  tous  les  sujets  de  Sa  Majesté 
en  général,  pour  avoir,  malgré  les  revers  éfirouvés  par  toutes  les  armées  régulières 
en  Espagne , malgré  les  calamités  qui  ont  accablé  le  pays,  et  en  dépit  des  diffi- 
cultés de  toute  espèce,  continué  de  soutenir  avec  succès  la  lutte  contre  l’ennemi  ; 
qu'ayant  été  employé  dans  la  Péninsule  par  Sa  Majesté,  depuis  le  commencement 
de  la  guerre  pour  l’indépendance  des  nations  qui  habitent  cette  partie  du  inonde  , 
je  connais  parfaitement  les  difficultés  de  leur  jiosition  et  l’avantage  que  la  cause 
a retiré  de  leur  constante  (lersévérance  et  de  leur  valeur,  et  que  j’ai  la  confiance 
que  les  suffrages  que  leur  Conduite  a obtenus,  et  dont  ce  qui  leur  est  envoyé 
maintenant  n’est  qu'un  faible  témoignage,  la  conscience  qu'ils  ont  fait  leur  de- 
voir, et  l’espoir  qu'il  y a tout  lieu  de  concevoir  maintenant  que  leurs  travaux  et  / 

leurs  efforts  atteindront  le  but  qu’ils  se  proposent , c’csi-â-dire  l'indépendance  et 
le  bonheur  de  leur  pays,  les  engageront  â continuer,  et,  s’il  est  possible,  à 
accroilre  leurs  efforts. 


Au  Comte  de  liiverpool. 

Fuonte  üuiMidn,  le  3 juin  1812. 

Pour  ce  qui  me  regarde,  je  préférerais  certainement  qu’on  n’envoyât  point  d’of- 
ficier général.  Il  n’y  a que  bien  peu  d’officiers  généraux  qui  comprennent  la  posi- 
tion d’un  coniinandanl  en  second  dans  ces  armées.  A moins  qu’il  ne  soit  â la  télé 
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il'une  division  de  cavalerie  ou  d’infanterie , et  qu'il  ne  fasse  son  service,  il  n’a 
rd-ellemenl  rien  à faire  en  temps  ordinaire.  En  même  temps  que  ses  avis  ne  me  , 
dégagent  que  fort  peu  de  ma  responsabilité,  il  me  faudra  toujours  agir  d’après 
mon  propre  jugement  en  cas  de  différence  d’opinion.  Il  n’y  a que  bien  peu  d’offi- 
ciers généraux , qui , envoyés  d’Angleterre  pour  commander  en  second  , n’arrive- 
raient ici  avec  des  opinions  toutes  formées,  probablement  sur  de  très-mauvais 
errements,  et  avec  des  prétentions  fort  extravagantes.  Ajoutez -1  cela  que  lorsqu’il 
serait  nécessaire  de  détacber  un  corps  de  troupes  pour  une  opération  quelconque, 
il  en  est  fort  peu  qui  seraient  satisfaits  de  rester  avec  le  détacbement,  à moins 
vraiment  qu’il  ne  comprenne  à peu  près  l’armée  entière. 


G53 

Au  l«ieutenttDt  Général  Sîr  R.  Hül,  Chevalier  de  l’Ordre  du  Bain. 

Fotrnlfl  Guia«ldt),  le  6 jain  1812. 

Il  faut  observer,  toutefois,  que  ces  forces  ne  sont  pas  exactement  de  la  nature 
de  celles  que  j’aurais  voulu  voir  avec  vous;  et  il  ne  faut  pas  compter  sur  elles  pour 
manœuvrer  devant  rennenii  sur  un  terrain  <|ui  ne  nous  donnerait  pas  de  l’avan- 
tage. Il  faut  les  mettre  dans  une  forte  position  ofl  je  n’aie  aucun  doute  sur  le 
résultat  d’une  affaire  générale.  La  meilleure  position  du  pays,  suivant  moi,  est 
celle  d'Albuera , maintenant  surtout  que  Badajoz  est  presque  réparé.  Si  l’eniicmi 
tentait  de  la  tourner,  soit  par  la  droite,  soit  par  la  gauebe,  on  peut  se  porter  aisé- 
ment à droite  et  à gauebe,  et  la  position  reste  également  bonne;  la  retraite  est 
facile  sur  Badajoz  ou  sur  .lurumenlia  , ou  sur  tel  autre  passage  de  la  Guadiana 
■pi’on  jugerait  convenable  de  prendre.  La  position  d’Albuera  est  préférable  dans 
crtte  saison  à toute  autre  au  nord  de  la  Guadiana,  parce  qu'elle  couvre  plus  de 
pays,  et  parce  que  l’ennemi  ne  |>cut  pas , sans  la  forcer,  penser  à tourner  les  dé- 
fenses du  Portugal  ni  à entrer  dans  ce  royaume  par  les  passages  de  la  Guadiana, 
aux  environs  de  Jurumenba,  ni  par  les  roules  de  Villavitosa  et  d'Eslremoz.  Je  re- 
commande donc  à votre  attention,  en  premier  lieu,  la  position  d’Allmera,  dans  le 
cas  oit  Soult  se  présenterait  en  force  dans  l’Estremadure.  Si  vous  vous  décidiez  à 
occuper  la  position  d’Albuera,  vous  auriez  l’air  d’étre  décidé  à tenir  le  bois  et  la 
position  en  avant  du  bois  vers  Santa  Marta,  et  d’y  remuer  un  peu  la  terre,  afin  de 
faire  croire  à l’ennemi  que  vous  voulez  la  fortifier.  Vous  aurez  ainsi  l’occasion  de 
voir  quelles  sont  ses  forces  dans  Santa  Marta  et  alentour, et  probablement  de  juger 
de  (jiiel  côté  il  se  propose  de  manoeuvrer;  et  vous  pourrez  toujours  vous  retirer 
devant  lui,  au  delà  du  ruisseau  d’Albuera  dont  il  faudrait,  toutefois,  bien  recon- 
nailre  les  passages. 

Si  vous  trouviez  que  Soult  a l’intention  de  manœuvrer  sur  votre  droite  et  d’en- 
tier en  Portugal  par  les  routes  dont  il  est  question  ci-dessus,  vous  mettriez 
Morillodans  B.adajoz,et  avec  le  reste  des  troupes  vous  traverseriez  la  Guadiana  et 
prendriez  une  position  près  de  Jurumenba.  Si  vous  trouviez  que  son  intention  est 
de  manœuvrer  sur  votre  gauebe , vous  mareberiez  sur  Badajoz  cl  y prendriez  po- 
sition ; ou,  suivant  les  circonstances,  vous  prendriez  la  position  de  San  Cbristoval. 
Si  vous  trouviez  que  Soult  marche  en  avant,  vous  écririez  au  marquis  de  .Monsalud 
de  jeter  dans  Bad.ajoz  toutes  les  troupes  venues  dernièrement  de  Cadix  et  toutes 
celles  qu’il  pourrait  réunir  dans  la  province.  Vous  écririez  pareillement  au  général 
Lcilh  à Estremoz,  pour  le  prier  de  rassembler  de  nouveau  la  milice  à Elvas  et 
d'occuper  Campo  Mayor  et  Oiiguel.i. 
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Au  Docteur  M'Grîgor  <. 

Pu«Dle  CulnaMp,  It  0 juin  1812. 

Vous  verrez  pareillement,  dans  l’ordre  Bfni'ral,  qu'on  a souvent  appelé  l’atten- 
tion des  rommandants  de  réjjiments  sur  l’utilité  de  fournir  des  vivres  aux  soldais  ; 
et  je  crois  que,  dans  tous  les  régiments  bien  réglés,  ils  en  sont  pourvus  lorsqu'un 
peut  s’en  procurer  les  moyens. 

Les  soldats  reçoivent  invariablement  leurs  rations  jour  par  jour,  excepté  lors- 
qu’ils sont  en  marche.  L’armée  serait  hors  d’état  de  faire  le  moindre  mouvement, 
si  je  devais  empêcher  les  soldats  d’emporter  des  vivres  avec  eux.  En  pareille  cir- 
constance, les  soldats  anglais  emportent  du  pain  pour  ô jours  ; les  soldats  portu- 
gais en  emportent  pour  G,  et  les  soldats  français  pour  15. 

La  seule  manière  que  je  connaisse  de  renvoyer  les  malades  à l’arriére-garde, 
est  de  les  mettre  sur  les  chariots  suspendus  qui  sont  tous  destinés  à ce  service,  et 
en  supplément  sur  des  chariots  attelés  de  boeufs.  Je  sais  bien  que  les  conducteurs 
de  chariots  suspendus  font  trés-irréguliércment  leur  service,  et  qu’ils  ont  peu  de 
soin  de  leurs  chevaux;  mais  il  m’est  impossible  de  remédier  à cela,  ainsi  qu’à  bien 


ORDRE  GÉ!^ÉR\L.  Puenle  üutoKidu,  le  lOjuiu  1812. 

4.  Le  commandant  eo  chcF  appelle  rattcnlioo  particulière  des  officiers  généraux  do 
Parmée  et  des  commandants  de  régiments  sur  ses  ordres  du  38  avril  dernier,  ren- 
voyant aux  premiers  ordres  de  l'armée  relatifs  à la  coui>e  du  fourrage  vert. 

5.  Il  oc  doit  pas  être  permis  aux  soldats  de  quitter  leurs  camps  ou  leurs  cantonne- 
ments pour  piller  des  légumes  dans  les  jardins  ou  dans  les  champs.  Si  l'on  a besoin  de 
légumes,  et  qu'on  puisse  s'en  procurer,  des  escouades  régulières  commandées  par  des 
officiers  doivent  être  envoyées  pour  en  chercher,  et  les  officiers  devront  veiller  à ce 
que  les  quantités  prises  soient  payées. 

6.  Les  adjoints  au  prévôt  attachés  aux  divisions  devront  veiller  à ce  que  les  ordres 
de  l'armée  à ce  sujet  ne  soient  point  enfreints. 

7.  Le  commandant  en  chef  est  fâché  de  remarquer  que  les  violences  si  souvent 
commises  par  les  soldats,  lorsqu'ils  s'absentent  de  leurs  régiments,  ainsi  que  les  scènes 
honteuses  qui  se  sont  passées  à la  prise  d'assaut  de  Badajoz,  ont  eu  pour  effet  de 
rendre  les  habitants  du  pays  ennemis  de  l'armée,  quand  ils  devraient  être  ses  amis. 

8.  c'est  le  devoir  de  tous  les  officiers  d'empécber  les  soldat.s  de  piller,  et  le  com- 
mandant en  chef  les  prie  de  ne  pas  y manquer. 

9.  Il  déclare  qu'il  est  décidé  à punir  tout  individu  qui  sera  trouvé  pillant,  en  quel- 
que circonstance  que  ce  soit;  et  â faire  rendre  par  les  soldats  l'argent  ou  les  autres 
objets  de  prix  qu'ils  auront  pillés. 

10.  Comme  ces  actes  de  violence  sont  généralement  commis  par  des  réunions  de 
soldats,  on  fera  des  retenues  à ces  hommes  pour  réparer  le  dommage  qu'ils  auront 
causé. 

11 . Le  commandant  en  chef  sera  fâché  d'ôtre  ohligé  d'avoir  recours  à des  mesures 
de  sévérité  pour  réprimer  ces  maux,  et  il  est  convaincu  que  les  officiers  cl  les  offi- 
ciers non  commissionnés,  ainsi  que  tous  les  bons  soldats,  feront  tout  ce  qu'ils  pour- 
ront pour  réprimer  les  malintentionnés  et  éviter  les  malheurs  qui  doivent  résulter  de 
la  continualiou  de  ces  désordres  et  de  ces  crimes.  Il  espère  vivement  qu'il  n'y  aura 
que  peu  de  plaintes  portées  â l'avenir. 


‘ Sir  Jaiiic»  X'Urjgor,  barunnet,  dlrecLeur  gcaéral  du  cvtucil  médical  de  rarniCc. 
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d'aulres  maux  que  vous  n'avez  pas  remarqués  dans  le  service , quoiqu'ils  soient 
également  des  causes  de  mortalité,  et  entre  autres  les  désordres  des  soldats  eux> 
mêmes,  jusqu'à  ce  que  la  loi  contre  la  mutinerie  et  tout  le  système  du  service 
soient  changés. 


0j5 


Au  Comte  de  Liverpool. 


Fuoiitv  buiu«l<lo,  (u  10  juin  tS13. 


Lc8  violences  commises  par  les  soldais  anglais  appartenant  à cette  armée,  sont 
devenues  si  atroces,  et  elles  ont  produit  sur  l'esprit  du  peuple  de  ce  pays  un  effet 
si  préjudiciable  à la  cause  et  en  même  temps  si  dangereux  pour  l'armée  elle-même, 
i|ue  je  prie  Votre  Seigneurie  d'y  porter  la  plus  sérieuse  attention. 

Je  suis  persuadé  que  les  meilleures  mesures  à prendre  à ce  sujet  sont  celles  qui 
peuvent  prévenir  le  mal,  cl  je  crois  qu'il  y a peu  d'officiers  qui  aient  porté  plus 
d'attenlion  que  moi  à cet  objet.  J'ai  si  bien  réussi,  qu'il  y a peu  de  violences  com- 
mises par  les  soldats  qui  sont  avec  leurs  régiments,  après  que  ces  régiments  ont 
séjourné  quelque  temps  dans  ce  pays.  Mais  avec  le  système  étendu  que  nous  sui- 
vons, de  petits  détachements  de  soldats  doivent  parcourir  de  longues  distances 
dans  tout  le  pays,  soit  comme  escortes,  soit  comme  revenant  d'escorter  des  pri- 
sonniers, ou  comme  sortant  des  hôpitaux,  etc.,  et  quoiqu'il  ne  soit  permis  à ces  dé- 
tachements de  se  mettre  en  route  que  accompagnés  d'un  officier  ou  de  plusieurs, 
suivant  le  nombre  d'hommes  qui  les  composent,  et  quoi<|â'on  ait  pris  toute  sorte 
de  précautions  pour  leur  fournir  régulièrement  des  vivres,  il  n'y  a pas  d'exemple 
qu'un  de  ces  déLachements  se  soit  abstenu  de  commettre  des  violences,  et  cela,  je 
suis  fiché  de  le  dire,  impunément. 

La  base  de  tout  système  de  discipline  dont  le  but  est  de  prévenir  les  crimes,  doit 
reposer  sur  les  officiers  non  commissionnés  de  l'armée.  Mais  je  regrette  de  dire  que 
malgré  les  encouragements  que  j'ai  donnés  à ces  gens-li,  il  faut  aussi  )>eu  comp- 
ter sur  eux  que  sur  les  simples  soldats,  et  qu'ils  sont  aussi  enclins  à commettre 
des  désordres  et  des  violences.  J'attribue  en  majeure  partie  cette  disposition  à 
l'infériorité  de  leur  |>aye,  comparativement  à celle  des  soldats. 

Autant  qu'il  m'en  souvient,  la  paye  des  soldats  de  l'armée  a été  portée  de  G pence 
i 1 schelling  par  jour,  avec  d'autres  avantages,  tandis  que  celle  des  caporaux  qui 
était  de  8 pence,  n'a  été  portée  dans  le  même  temps  qu'à  1 schelling  et  2 pence,  et 
celle  des  sergents,  qui  était  de  1 schelling,  n'a  été  élevée  qu'à  1 schelling  et  G pence, 
tous  arec  les  mêmes  avantages  que  les  simples  soldats.  Votre  Seigneurie  voudra 
bien  remarquer  que  les  anciennes  proportions  n'ont  pas  été  conservées;  et  les 
officiers  non  commissionnés  de  l'armée,  non-seulement  ne  sont  pas  disposés  à 
établir  une  distinction  entre  eux  et  les  simples  soldats,  mais  encore  n'éprouvent 
pas  le  désir  d'encourir  la  responsabilité  et  de  prendre  la  peine,  non  plus  que  di- 
se soumettre  aux  privations  de  leur  position,  pour  une  mince  diffiérence  dans  leur 
paye,  telle  que  celle  de  2 pence  sur  14  pence  pour  les  caporaux,  et  de  G pence  sur 
18  pence  pour  les  sergents;  aussi  leur  est-il  égal  qu'on  les  laisse  ou  qu'on  ne  les 
laisse  pas  officiers  non  commissionnés. 

Le  remède  à ce  mal  est  d'augmenter  la  paye  des  caporaux  et  des  sergents,  de 
manière  à rétablir  au  moins  les  anciennes  proportions  qui  existaient  entre  le» 
officiers  non  commissionnés  cl  les  soldats,  avant  la  première  augmentation  di 
paye  de  l'armée,  au  commencement  de  la  dernière  guerre.  Celte  mesure  devieni 
surtout  nécessaire  en  raison  des  opinions  qui  prévalent  généralement  quant  aux 
punitions  à inSiger  aux  soldats.  Ces  opinions  sont  a.ssnrémcnl  assez  bien  fondée.^ 
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pour  que  (ou>  adinetlriU  que  la  meilleure  manière  de  mainleiiir  le  lion  ordre 
parmi  lea  aoldala,  est  de  prévenir  lea  criinea  qu'ila  peuvent  commettre. 

Enauite,  il  eat  difficile,  pour  ne  paa  dire  imposailile,  de  maintenir  l'ordre  parmi 
lea  détachementa  qui  sont  en  marche,  non-aeulement  à cauac  dca  mauvaiaea  dis- 
|ioaitions  dea  officiers  non  commiasionnéa  de  l'armée,  mais  encore  parce  que  les 
crimes  que  lea  soldats  commettent  restent  impunis. 


036 

Au  I«ieutenant  Général  8îr  R.  HUI,  Chevalier  du  Bain. 


Furnir  Gtiinaldo,  le  lljuio  ISI2. 

Il  est  très-difficile  d'organiser  la  défense  du  royaume  de  Portugal,  tout  le  paya 
étant  frontière. 


057 


Au  Ueutenant  Général  Sir  R.  HUI,  Chevalier  du  Bain. 


S«lamAiiqu«t  le  tSjuia  1812. 

Je  n'ai  jamais  été  plus  contrarié  que  par  l'affaire  de  *'*,  et  je  suis  tout  h fait 
d'accord  avec  voua  sur  la  nécessité  de  faire  une  enquête.  La  faute  en  est  à l'habi- 
tude qu'ont  prise  nos -officiers  de  cavalerie  de  galoper  à tout  propos,  et  de  galoper 
en  revenant,  aussi  vite  qu'ils  ont  galopé  contre  l'ennemi.  Jamais  ils  n'envisagent 
leur  position  ; jamais  ils  ne  pensent  qu'ils  ont  à manœuvrer  devant  un  ennemi. 
Ils  y pensent  si  peu  qu'on  dirait  qu'ils  ne  peuvent  manœuvrer  qu'à  Wimbledon 
Commun;  et  quand  ils  emploient  leur  arme,  comme  on  doit  le  faire,  c'est-à-dire 
offènsivemcnt,  ils  n'ont  jamais  soin  de  garder  une  réserve. 

Toute  cavalerie  doit  charger  en  deux  lignes  dont  une  doit  être  en  réserve.  Si 
elle  est  obligée  de  charger  en  une  seule  ligne,  il  faut  qu'une  partie  de  cette  ligne, 
le  tiers  au  moins,  ait  d'avance  l'ordre  de  s'arrêter  et  de  se  former  en  seconde 
ligne,  aussitôt  que  la  charge  a été  accomplie  et  que  l'ennemi  a été  rompu  et  s'est 
retiré.  Les  gardes  royaux  et  le  3*  de  dragons  étaient  les  meilleurs  régiments  de 
cavalerie  que  nous  eussions  dans  ce  pays,  et  je  suis  bien  désolé  que  ce  soit  à eux 
que  ce  malheur  soit  arrivé.  Je  ne  m'étonne  pas  que  les  Français  aient  fait  sonner 
si  haut  cet  avantage  ; car  c'est  le  plus  grand  coup  qu'ils  aient  jamais  frapi>é. 


658 


Au  Comte  de  Liverpool. 

SaUman<iue,  le  18  juin  1812. 

Il  est  impossible  de  vous  (teindre  la  joie  du  (teuple  de  cette  ville , lorsque  nous 
y sommes  entrés.  Il  y a maintenant  plus  de  trois  ans  qu'ils  souffraient.  Pendant  cet 
espace  de  tem(>s,  les  Français,  entre  autres  actes  de  violence  et  d'oppression,  ont 
détruit  13  couvents  sur  25,  et  22  collèges  sur  25  que  renfermait  cette  ville , siège 
illustre  des  sciences. 
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A Son  Ezoellenoe  Charles  Stuart. 

Salamanque,  le  2j  juin  1812. 

Il  me  semble  que  l'on  a maintenant  sur  la  sécurité  ilii  territoire  portugais , des 
idées  aussi  absurdes  que  le  découragement  où  l'on  était  tombé  il  y a deux  ans.  Mai. 
moi,  à qui  des  réflexions  prolongéesont  dû  donner  une  connaissance  assez  exacte 
de  l'état  réel  de  ce  pays,  et  ceux  que  l'on  invitera  à verser  leurs  capitaux 
dans  ce  projet  de  banque  et  qui  connaissent  bien  les  forces  relatives  des  armées 
en  présence  dans  la  Péninsule,  et  les  avantages  et  les  désavantages  réservés  à cha- 
cune d'elles,  et  attachés  surtout  à la  frontière  portugaise  comme  ligne  de  défense; 
ceux-là,  dis-je,  ne  seront  pas  aussi  prompts  que  le  pense  le  senbor  de  Souza  (avec 
scs  90,000  hommes  ) à tirer  leur  argent  de  leurs  caisses  pour  le  placer  dans  celles 
de  la  banc|ue,  et  peut-être  dans  celles  de  la  trésorerie  portugaise. 


Je  n’ai  jamais  varié , et  j'ai  eu  raison , je  crois  , dans  ma  manière  de  voir  à ce 
sujet.  Quand  une  nation  désire  établir  le  crédit  public,  ou  en  d'autres  termes,  en- 
gager les  individus  à confler  leurs  fonds  à son  gouvernement,  il  faut  qu'elle  com- 
mence par  se  faire  un  revenu  égal  à ses  dépenses  Bxes,etqu'elle  manifeste  son  désir 
d'étre  probe,  en  tenant  les  engagements  qu'elle  a contractés  pour  scs  dettes.  C'est 
ce  que  j'ai  constamment  recommandé  au  gouvernement  portugais,  et  s'il  avait  eu 
égard  à mes  recommandations,  au  lieu  de  sc  flatter  du  vain  espoir  de  contracter 
des  emprunts  en  Angleterre,  le  déficit  dans  le  revenu  causé  par  les  grandes  dé|>en- 
ses  de  la  guerre,  l'année  dernière,  et  que  j'évalue  à 13  millions  de  cruzades,  eût 
été  couvert.  Je  ne  demande  pas  de  nouvelles  taxes;  bien  au  contraire,  j'en  suppri- 
merais beaucoup.  Mais  ce  qu'il  me  faut , c'est  la  perception  réelle  et  sincère  de 
celles  qui  seront  conservées.  C'est  la  seule  mesure  qui  puisse  sauver  le  Portugal, 
ainsique  nous,  et  c’est  celle  que  nous  ne  devons  pas  perdre  de  vue  un  seul  instant. 

On  a mis  aussi  de  la  probité  dans  l'acquittement  des  dettes.  Après  bien  des  pei- 
nes et  des  discussions , j'ai  forcé  à la  fin  le  gouvernement  portugais  de  payer  les 
intérêts  du  papier-monnaie  en  circulation,  et  des  apolices  grandes,  en  signifiant 
que  j'ordonnerais  au  commissaire  général  de  n’en  plus  prendre  en  payement  de 
ses  billets  sur  la  trésorerie , si  l'on  n'adoptait  pas  cette  mesure.  Alors  le  gouver- 
nement s'occupa  de  l'intérêt  des  apolices. 

Il  n'y  a pas  de  doute  que  le  payement  de  l'intérêt  a produit  l'e-xccllent  effet  de 
rétablir  le  crédit  du  papier-monnaie,  quoique  sa  valeur  nominale  sur  le  marché 
n’ait  pas  essentiellement  changé.  Mais  qu'on  se  rappelle  que  lorsqu'on  a adopté 
cette  mesure,  nous  avions  en  caisse  près  de  500,000  livres  sterling  de  papier-mon- 
naie qui  s'y  étaient  accumulées  et  dont  nous  ne  pouvions  faire  usage,  que  nous 
n'avons  jamais  maintenant  plus  que  la  somme  que  nous  recevons  dans  le  mois  en 
billets,  et  que  nous  n'éprouvons  aucune  difficulté  à nous  servir  du  papier-monnaie 
pour  effectuer  nos  payements,  surtout  dans  la  capitale  et  dans  les  grandes  villes, 
et  l'on  reconnaîtra  que  la  mesure  a produit  un  effet  important. 

Au  total,  je  suis  convaincu  que  le  seul  parti  à prendre  pour  sortir  le  Portugal 
de  ses  embarras  financiers,  est  de  le  presser  toujours  et  sans  cesse  de  mettre  un 
terme  à toutes  ses  dépenses  et  scs  élalilissements  inutiles , et  de  travailler  sérieu  - 
sement  à réformer  les  grands  abus  qui  existent  dans  la  perception  de  ses  revenus 
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▲a  Comte  de  Lieerpool. 

S«I«raanquOy  ie  23  juin  1813. 

Le  si(!ge  des  forts  d«  Salamanque  n'a  pas  avanri'-  aussi  rapidement  que  je  l'es- 
liérais , quand  j'fcriïis  dernièrement  à Votre  Seigneurie.  Quoique  d'après  les  tra- 
vaux opérés  et  les  dépenses  faites  pour  leur  construction , et  les  rapports  qu'un 
m'en  avait  faits  . je  fii.ssc  prépare  à rencontrer  des  difficultés  et  que  j'eusse  orga- 
nisé en  conséquence  rtupiipage  de  siège,  les  difficultés  se  sont  trouvées  d'une  na- 
ture plus  formidable  qu'on  ne  les  avait  représentées;  et  les  forts,  il  y en  a trois,sc 
défendant  mutuellement,  sont  très-redoutables,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  construits 
régulièrement.  L'écpiipage  que  j'avais  organisé  pour  leur  attaque  a été  insuffisant; 
c'est  ce  qui  m'a  obligé  à eu  faire  venir  un  |ilus  considérable,  et  ce  qui  a causé 
quelque  retard  dans  les  opérations. 


06  i 


Au  Comte  de  Liverpool. 


Kuente  In  Peat,  Ift  30Juia  1812. 


Les  munitions  nécessaires  pour  nous  mettre  en  état  de  procéder  à l'attaque  des 
forts  étant  arrivées  à Salanian(|iie  dans  l'aprés  midi  du  2ti , le  feu  recommença 
immédiatement  contre  la  gorge  de  la  redoute  de  San  Cayetano,  à laquelle  une  brè- 
che praticable  fut  ouverte  vers  les  dix  heures  du  matin  le  27.  Nous  avions  réussi  ii 
peu  près  en  même  temps  à mettre  le  feu  aux  b&liments  <lans  le  grand  fort  de  San 
Vicente,  dont  le  feu  défendait  l'approche  de  la  gorge  de  San  Cayetano. 

Comme  j'étais  alors  à Salamanque,  j'ordonnai  de  donner  l'assaut  aux  forts  de 
San  Cayetano  et  de  la  Merced  ; mais  il  y eut  quelque  retard  causé  d'abord  par  le 
commandant  de  ces  forts,  et  ensuite  par  le  commandant  de  San  Vicente  qui  témoi- 
gnèrent le  désir  de  capituler  au  bout  d'un  certain  nombre  d'heures. 

Comme  il  était  évident  que  ces  propositions  n'étaient  faites  que  pour  gagner  du 
temps , jusqu'à  ce  qu'on  fût  parvenu  à éteindre  l'incendie  dans  San  Vicente,  je 
refusai  d'entendre  aucune  proposition,  à moins  qu'on  ne  rendit  les  forts  à l'instant  ; 
et  ayant  vu  que  le  commandant  de  San  Cayetano,  qui  avait  été  le  premier  à offrir 
de  se  rendre,  était  entièrement  dans  la  dépendance  du  gouverneur  de  San  Viceute 
et  qu'il  ne  s'exposerait  |ias  à capituler,  comme  il  avait  offert  de  le  faire,  je  donnai 
l'ordre  de  monter  sur-leK:liauip  à l'assaut  de  ce  fort  et  de  celui  de  la  Merced. 

Ces  opérations  furent  effectuées  de  la  manière  la  plus  intrépide  par  un  déLache- 
ment  de  la  U' division,  commandé  par  le  lieutenant  eolonel  Davis  du  ôG°  régiment, 
sous  la  direction  du  major  général  Clinton.  Les  troupes  entrèrent  dans  le  fort  de 
San  Cayetano  par  la  gorge  et  escaladèrent  celui  de  la  Merced.  Je  suis  heureux 
d'ajouter  que  notre  perte  a été  insignitiante. 

Le  gouverneur  de  San  Vicente  envoya  alors  un  parlementaire  pour  rati&er  la 
reddition  de  ce  fort,  dans  les  termes  que  je  lui  avais  offerts , savoir  : que  la  garni- 
son sortirait  avec  les  honneurs  delà  guerre  ; qu'elle  serait  prisonnière  de  guerre  ; • 
que  les  officiers  conserveraient  leurs  effets  militaires  personnels  et  les  soldats  leurs 
havre-sacs.  Quoique  le  0«  régiment  de  chasseurs  (mrlugais  eût,  dans  ce  moment, 
donné  l'assaut  à l'un  des  ouvrages  extérieurs  de  San  Vicente,  et  qu'il  s'en  fût  rendu 
maître,  je  jugeai  convenable  d'accepter  la  capitulation  sous  ces  conditions  et  d'ar- 
rêter l'attaque.  J'ai  déjà  dit  à Votre  Seigneurie  que  le  major  général  Clinton  com- 
mandait l'attaque  contre  ces  forts  et  qu'elle  fut  conduite  avec  une  grande  vigueur 
et  une  grande  habileté  ; il  fait  de  son  roté  le  plus  grand  éloge  de  la  conduite  des 
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généraux,  des  oSieiers  et  des  troupes  employées  sous  ses  ordres  ; surtout  du  colo- 
nel Davis  du  ôG',  du  capitaine  Owen  du  Gtr,  du  major  de  brigade  Uobart  et  de 
l'enseigne  Newton  du  32»  régiment  qui  se  distingua  à l'attaque  de  nuit  du  25  cou- 
rant, et  s'offrit  pour  conduire  le  parti  avancé  Â l'attaque  du  27.  Il  fait  mention 
aussi  en  termes  énergique.s  du  lieutenant-colonel  May,  qui  commandait  l'artillerie 
sous  la  direction  du  colonel  Framingham,  ainsi  que  des  ofliciers  et  soldats  de 
l'artillerie  royale  portugaise  sous  ses  ordres;  du  lieutenant-colonel  Burgnyne, 
du  lieutenant  lleid,  et  des  officiers  ingénieurs,  ainsi  que  du  major  Thompson  du 
74>  régiment,  qui  remplit  les  fonclions  d'ingénieur  pendant  ces  opérations. 

L'ennemi  avait  mis  près  de  3 ans  à construire  ces  ouvrages  et  il  y avait  travaillé 
avec  un  redouhiemeut  d'activité  dans  les  8 ou  0 derniers  mois.  Il  y avait  dépensé 
des  sommes  énormes;  et  ces  ouvrages,  pourvus  d'une  garnison  suffisante  d'environ 
800  hommes  et  armés  de  30  pièces  d'artillerie,  étaient  de  nature  à rendre  inutile 
toute  lentalive  pour  s'en  emparer,  à moins  qu'on  n'en  fit  le  siège  régulièrement, 
il  est  évident  que  rennemi  comptait  sur  leur  force  et  sur  le  bon  état  de  la  garni- 
son et  de  l'armement,  car  il  avait  laissé  dans  San  Vicente  de  vastes  dépôts  d'ha- 
billements et  de  munitions  de  toute  espèce.  Je  m'étais  trompé  dans  l'évaluation 
que  j'avais  faite  des  moyens  qui  me  seraient  nécessaires  |)Our  venir  à bout  de  ces 
forts , cl  je  fus  obligé  d'envoyer  chercher  sur  les  derrières  un  nouveau  supplé- 
ment de  munitions  ; cette  nécessité  occasionna  un  retard  de  G jours. 

L'ennemi , dés  qu'il  apprit  la  chute  des  forts  de  Salamanque , relira  la  gar- 
nison d'Slba  de  Tormes , et  j'ai  ordonné  qu'on  détruisit  les  ouvrages  de  ces  deux 
places. 

Les  opérations  contre  les  forts  de  Salamamiue  curent  lieu  à la  vue  de  l'armée 
du  maréchal  Marmont  qui  resta  dans  sa  imsition,  sa  droite  appuyée  A Cabeza  Trl- 
losa,  et  sa  gauche  à Uuerta  , jusqu'ô  la  nuit  du  27  courant  qu'il  la  quitta  et  se 
retira  en  3 colonnes  sur  le  Ducro.  L'une  de  ces  colonnes  dirigea  sa  marche  sur  Toru 
et  les  deux  autres  sur  Tordcsillas.  Les  armées  alliées  se  mirent  en  mouvement  le 
jour  suivant  et  sont  campées  aujourd'hui  sur  la  Guarcùa. 


Au  Comte  de  Lsverpool. 

Furnte  la  Fcna,  le  30  jnin  1612. 

Je  suis  bien  convaincu  <|ue  je  ne  pourrai  jamais  faire  entrer  dans  l'esprit  des 
habitants  de  ce  pays,  dont  j'espérais  tirer  quelques  ressources  en  leur  délivrant 
ces  certificats,  qu’il  y a toute  sécurité  pour  leur  argent,  s'ils  doivent  avoir  te  choix 
prés  des  autorités  anglaises,  d'élre  )>ayés  dans  la  Péninsule  ou  en  Angleterre  en 
billets,  le  dollar  évalué  au  taux  de  5 schellings. 

En  même  temps,  je  demande  la  permission  d'exprimer  h Votre  Seigneurie  com- 
bien il  est  im|>ossiblc  d'espérer  que  cette  armée  ou  toute  autre  puisse  mener  à 
bien  les  opérations  en  Espagne , étant  aussi  mal  pourvue  d'argent  qu'elle  l'est. 
Nous  ne  |>ouvons  rieh  obtenir  du  pays,  sans  le  payer  comptant,  et  chaque  jour  de 
* marche  augmente  notre  éloignement  de  nos  magasins  et  la  difficulté  de  commu- 
niquer avec  eux.  La  solde  des  troupes  est  arriérée  de  4 mois  et  celle  de  l'état- 
major  de  G.  On  doit  prés  de  12  mois  aux  muletiers,  et  nous  sommes  endettés  pour 
les  articles  de  fournitures  de  toute  espèce. 

Je  |irie  Votre  Seigneurie  de  faire  attentiou  A rim|>ossihilité  oit  nous  sommes  de 
rester  |>liis  longtemps  dans  la  position  avancée  que  nos  succès  nous  ont  permis  de 
(■rendre,  et  de  réfiéchir  aux  ronséqiicnces  qui,  ilans  un  (lareil  état  de  choses,  ré- 
sulteraient de  i|iielque  échei-. 


Digitized  by  Google 


[1812] 


l’ÉMNSU.K. 


()-| 


(>r>ô 


A 


Ruril* , If  7 juilirl  1H12. 


Je<uis  bien  fàclié  d'étrc  obligé  üc  faire  i|iiel(|ue  cliü»e  i|iii  suit  ilésagréalile  au 
capitaine  c'est  un  ofKcier  |iour  lequel  j'ai  la  plus  Grande  considération  ; mais 
sa  conduite  a été  si  inconvenante  dans  cette  occasion,  que  s'il  ne  parvient  |>as  .'i 
s'en  justifier,  je  devrai  lui  retirer  sa  place  à l'étal  inajor  et  l’envoyer  rejoindre 
son  régiment. 

Je  renferme  sous  ce  pli  le  rapimrt  de  M.  sur  celle  affaire,  et  je  suis  fâché  de 
dire  que  je  ne  l'envisage  pas  comme  vous  : mais  je  dois  agir  d'après  ma  manière 
de  voir,  autrement  je  ne  pourrais  pas  diriger  le  service.  J'espère  seulement  que  le 
capitaine  '**  aura  le  bon  sens  de  reconnaitre  l'inconvenance  de  sa  conduite,  et 
qu'il  fera  toutes  les  réparations  que  doit  faire  loiil  lioinme  qui  sait  qu'il  s'est  con- 
duit d’une  manière  peu  convenable. 


t)64 


Au  Comte  Baihurst. 

Rucda,  le  14  juîllel  1813. 

J'ai  reçu  aujourd'hui  une  lettre  du  lieutenant  général  lord  W.  Bentinck  en  date 
du  0 juin , â laquelle  il  a joint  la  copie  de  la  lettre  qu'il  a adressée  le  même  Jour 
au  comte  de  Liverpool.  J'ai  vu  avec  peine,  par  celle  lettre,  que  Sa  Seigneurie  n'a 
pat  le  dessein  d'exécuter  sur  la  côte  orientale  de  la  Péninsule,  les  opérations  qu'on 
avait  eues  en  vue , jusqu'à  ce  qu'il  ait  tenté  le  succès  d'un  autre  plan  sur  la  cdte 
d'Italie.  Je  crains  que  cette  résolution  ne  fasse  loinlier  sur  nous  un  surcroit  de 
forces  de  l'armée  d’Aragon  ; mais  j'espère  encore , malgré  cela , pouvoir  conser- 
ver, â la  fin  de  la  campagne,  les  conquêtes  <|uc  nous  avons  faites  à son  début. 


6()5 


A Son  Excellence  Charles  Stuart. 


Rurds,  U*  15  juillof  1813. 


Je  VOUS  serai  forl  obligé  si  vous  voulez  écrire  à ce  siijcl  à lord  Casllereagli, 
comme  je  Tai  fait  à lord  Liverpool  cl  h lord  Batliurst.  Ou  ne  peut  pas  faire  la 


ORDRE  GENERAL.  VilU  Verde,  le  3 juillet  1813. 

3.  Le  commandaot  en  chef  a eu  souvent  occa<tion  de  prier  avec  instance  les  officiers 
de  rarmée  de  traiter  avec  respect  les  autorités  du  pays,  et  le  {tcuple  avec  douceur. 

4.  Ils  doivent  tous  sentir  qu'il  n*y  a persounne  qui  se  soumette  à être  traité  avec 
mépris,  surtout  ceux  qui  sont  revêtus  d’autorité;  et  il  n’y  a pas  d'officicr  qui  uc 
sache  qu’il  D’oserail  pas  se  conduire  daos  son  propre  pays,  soit  envers  les  magistrats, 
soit  envers  le  peuple,  de  la  roaoière  dont  il  n’y  a que  trop  d’exemples  ilans  ce  pays  ci. 

5.  Il  y a cependant  ici  des  lois  pour  garantir  d’insultes  les  personnages  revêtus 
d’autorité,  de  même  qu'en  Angleterre;  et  M n’y  a ni  générosité  ni  humanité  à profiter 
du  bon  naturel  du  peuple  cl  de  sa  reconnaissance  des  services  que  lui  a rcudus  i’ariiiéc, 
pour  l’insuiter. 

€.  Le  commandant  eu  chef  est  résolu  à ne  jamais  laisser  passer  ina|>oi*rue  louli- 
conduite  de  celle  espèce;  cl  il  espère  que  le  licutenaul  ***  se  ressouviendra  de  ce  qui 
s'est  passé  à la  cour  martiale  et  de  la  répninandc  qui  lui  a été  faite;  et  qu’il  n'insut 
icra  plus  les  gens  du  pays,  ou  ne  s’amusera  plus  de  leurs  lerrcurs  à l’avenir. 
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guerre  sans  argent.  Au  moment  où  il  nous  faut  trouver  de  l'argent,  comme  nous 
(louvons,  au  cliange  le  plus  i^eonomique,  lord  W.  Bentinck  arrive  ù Gibraltar,  il 
emporte  4 millions  de  dollars  pour  chacun  desquels  il  donne  un  schelling  de  plus 
que  nous  ne  donnions;  et  puis  il  envoie  scs  troupes , d'aprt's  je  ne  sais  quel  plan, 
dans  je  ne  sais  quelle  partie  de  l'Italie , au  lieu  du  les  conduire  sur  la  côte  orien- 
tale de  la  Péninsule,  comme  l'avait  ordonné  le  gouvernement  et  comme  on  en  était 
convenu  avec  moi. 

Je  n'ai  jamais  été  dans  une  détresse  pareille  à celle  où  je  suis  ù présent;  il  arri- 
vera quelque  grand  malheur  si  le  gouvernement  n'envisage  pas  sérieusement  ma 
|K>sition,  et  ne  prend  pas  des  mesures  pour  nous  fournir  régulièrement  de  l'argent. 
L'arriéré  et  la  détresse  du  gouvernement  portugais  ne  sont  qu'une  plaisanterie 
auprès  des  nôtres,  et  si  notre  crédit  ne  valait  pas  mieux , à coup  sûr  nous  mour- 
rions de  faim.  Au  train  des  choses,  si  nous  ne  trouvons  pas  moyen  d'acquitter  nus 
billets  pour  la  viande  de  boucherie,  la  guerre  finira  tout  d'un  coup. 


()«6 


Au  Mi^or  Général  H.  Clinton, 

La  Nava  dcl  Brjf  lo  Ktjuiilcl  1812. 

Son  plan  n'd  pas  de  bases  solides.  11  ira  même  pas  arrêté  jusqu'où  il  étendra  scs 
opérations;  bien  moins  encore  l'endroit  où  il  débarquera,  il  n'a  fait  non  plus  au- 
cune des  di8)M>sitions  qu'on  doit  prendre,  avant  de  commencer  une  pareille  expé- 


ORDREGt.'TÉRAL.  La  Rava  «jet  Rey,  le  16  juiUrl  1812. 

1.  Le  commandant  en  chef  prie  instamment  les  employés  du  commissariat  attachés 
aux  divisions  et  aux  brigades  d'infanterie  et  aux  réGimcnls  de  cavalerie,  ainsi  que  les 
officiers  généraux  de  Tarmêe  et  les  commandants  de  régiments,  de  sc  conformer  aux 
ordres  publiés  relativement  à la  coupe  du  fourrage. 

3.  11  désire  que,  tant  qu'on  le  pourra,  Ton  donne  aux  chevaux  et  aux  autres  animaux 
de  rherbe  au  lieu  de  paille  dont  les  épis  sont  remplis  de  grains. 

3.  Les  adjoints  au  prévôt  devront  empêcher  le  pillage  des  champs  de  blé  et  leur 
dévastation  en  y lâchant  le  bétail. 

4.  Le  grand  nombre  des  troupes  étrangères  servant  dans  l'armée  des  alliés,  a fait 
cesser  1'us.ige  de  donner  un  mot  d'ordre  ou  de  passe;  mais  toutes  les  sentinelles  exté- 
rieures et  les  vedettes  devront  avoir  pour  cousigne  de  ne  permettre  à qui  que  ce  soit 
de  dépasser  leur  poste  après  la  nuit  venue. 

5.  Elles  arrêteront  toutes  les  personnes  qui  tenteraient  de  dépasser  leur  poste,  jus- 
qu'à ce  que  la  garde  soit  arrivée  et  ait  examiné  ces  personnes.  Cet  ordre  ne  concerne 
que  les  sentinelles  extérieures. 

ORDRE  GÉNÉRAL.  Fucotr  la  Pana,  le  17  juiliel  1812. 

1.  Le  commandant  en  chef  désire  vivement  que  pendant  tout  le  temps  que  raruiéc 
sera  au.ssi  près  de  l’ennemi  qu'elle  l’est  à présent,  ou  dispose  le  bagage,  les  munitiuus 
et  le  comiiii.ssarial  qui  accompagne  les  lrou|>cs,  de  manière  à donner  à ces  dernières 
ainsi  qu'à  leurs  officiers,  toutes  les  facilités  |>ossiblcs  d'avoir  avec  eux  leurs  bagages, 
sans  qu’ils  puissent  gêner  les  mouvements  de  l'armée. 

3.  Le  commandant  en  chef  demande  que,  pcndanl  tout  le  temps  des  chaleurs,  les 
troupes  soient  cantonnées  dans  une  ville  pendant  le  jour,  si  cela  se  peut;  mais  il 
faudra  qu'elles  en  sortent  toujours  à la  nuit.  Les  officiers  U'état-uiajor  s'appliqueront  à 
ronnaitre  tontes  les  roules  qui  sont  autour  de  la  ville,  afin  de  pouvoir  conduire  les 
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dilion.  Le>  Français  ne  doiveiil  pas  avoir  moins  de  13,000  liommes  en  Italie;  et 
je  crains  qu'il  ne  soit  obliRé  de  se  rembarquer.  S'il  venait  à cbanRer  une  seconde 
fuis  de  résolution  . et  qu'il  vint  à paraître  sur  les  cOtes  d'Espagne,  je  crois  que 
l'armée  du  centre  ne  nous  ferait  pas  beaucoup  de  mal , et  il  réussirait  en  même 
temps  dans  l'objet  qu'il  se  propose. 


Ü67 


Au  Comte  Betburst. 


C«brcriiu>t  prêt  SslAmtnqur.  I«  31  juillet  1812. 


Dans  les  journées  du  13  et  du  10,  l'ennemi  fil  avancer  toutes  ses  troupes  à la 
droite  de  sa  position  sur  le  Diiero  , et  son  armée  se  concentra  entre  Toro  et  San 
lloman.  Un  corps  considérable  passa  le  Uuero  A Toro , dans  la  soirée  du  10,  et  je 
mis  eu  mouvement  dans  la  nuit  l'armée  alliée  vers  sa  gauche,  avec  l'intention  de 
la  concentrer  sur  la  GuarcOa.  • 

Il  m'était  totalement  impossible  d'empêcher  l'ennemi  de  passer  le  Duero  partout 
où  il  le  jugerait  .ù  propos;  car  il  était  maître  de  tous  les  |«)nls  sur  celte  rivière 
cl  de  la  plupart  des  Rués;  mais  il  repassa  celte  rivière  à Toro  pendant  la  nuit 
du  10,  et  dirigea  toute  son  armée  sur  Tordesillas,  où  il  traversa  de  nouveau  le 
Duero  dans  la  matinée  du  17.  Il  réunit  sou  armée  le  même  jour  à la  Nava  dcl  Bey, 
u'ayanl  pas  fait  moins  de  10  lieues  dans  cette  journée  du  17. 

La  A'  division  d'infanterie  et  la  division  légère,  ainsi  que  les  brigades  de  cava- 
lerie du  major  Rénéral  .énson,  avaient  marché  sur  Casirejon  pemlant  la  nuit  du  10, 
dans  le  but  de  se  réunir  ù l'armée  sur  la  Guarefia  ; et  elles  étaient  le  17  ù Casire- 
jon, sous  les  ordres  du  lieutenant  général  sir  S.  Cntton , n'ayant  pas  eu  l'ordre 
d'aller  plus  loin,  parce  que  je  savais  que  l'ennemi  n'avait  pas  traversé  le  Duero  ù 
Toro,  et  qu’il  n'y  eut  pas  assez  de  temps  pour  les  f.dre  arriver,  entre  l'heure  où 
je  reçus  la  nouvelle  que  toute  l'armée  ennemie  était  à la  N.ava  et  le  moment  de  la 
naissance  du  jour  le  18.  Je  pris  donc  des  mesures  pour  faciliter  leur  retraite  et 
leur  jonction,  en  dirigeant  la  3'  division  sur  Torrccilla  de  la  Orden,  cl  les  briga- 
des de  cavalerie  du  major  général  le  Marchant,  du  major  général  Allen,  et  du  ma- 
jor général  Bock  sur  Alaejos. 


troupes  par  la  route  qu'il  sera  nécessaire  de  leur  faire  prendre,  sans  traverser  la  ville. 

5.  Tous  les  bagages  et  les  ctTcls  de  toute  espèce  seront  emballés  chaque  soir  au  cou- 
cher du  soleil,  et  seront  placés  dans  un  endroit  convenable  hors  de  la  ville,  à l'excep- 
tion du  bagage  des  officiers  généraux  qui  pourra  rester  en  ville.  Les  animaux  qui  doi- 
ïciit  porter  le  bagage  seront  placés  auprès. 

4.  Chaque  matin,  J l’heure  où  sortent  les  troupes,  on  chargera  tout  le  bagage  et  les 
provisions,  jusqu'à  ce  que  les  troupes  soient  congédiées. 


OUDhE  GgaéllAL.  TordilUi,  l«23juillel  IStl. 

1.  Le  commandant  en  chef  adresse  ses  remcrciments  aux  généraux,  officiers,  et 
soldats  pour  leur  conduite  dans  l'affaire  contre  l'ennemi  le  23  du  courant.  Il  ne  man- 
quera pas  d'en  faire  à Son  Altesse  Koyale  le  Prince  Régent  le  rapport  favorable  qu’elle 
mérite. 

2.  Il  espère  que  les  événements  d'hier  auront  donné  à tous  la  conviction  que  les 
succès  militaires  dépendent  de  l'obéissance  des  lrou|ies  aux  ordres  qu'on  leur  donne, 
et  du  maintien  de  leur  ordre  de  bataille  (;ue.  sous  aucun  prétexte,  ils  ne  doivent  se 
Itermeltre  de  quitter  un  seul  instant. 
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L'pnnemi  attaqua  les  troupes  k Castrejon  le  18  au  point  du  jour,  et  sir  S.  Cotton 
se  maintint  dans  son  poste,  sans  éprouver  de  perte.  Jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  re- 
joint |>ar  la  cavalerie.  Vers  le  même  temps  à peu  prés , l'ennemi  tourna  le  flâne 
i;auche  île  notre  position  à Castrejon  par  Alaejos. 

Les  troupes  se  retirèrent  dans  un  ordre  admirable  à Torrecilla  de  la  Orden, 
ayant  toute  l'armée  ennemie  sur  leur  flanc  ou  sur  leurs  derrières  ; de  là , elles  se 
dirii;èrent  vers  la  Guareûa , qu'elles  |iassérent  dans  les  mêmes  circonstances , et 
elles  effectuèrent  leur  jonction  avec  l'armée. 

La  Giiarena  qui  se  jette  dans  le  Duero,est  formée  par  quatre  ruisseaux  qui  se  réu- 
nissent à une  lieue  environ  au-dessous  de  Caûizal.  L'ennemi  prit  une  forte  posi- 
tion sur  les  liaiitenrs  à la  droite  de  cette  rivière.  Je  plaçai  les  5'  et  1'  divisions  et 
la  division  lécère  sur  les  liauteurs  en  face,  et  j'ordonnai  au  reste  de  l'armée  de 
traverser  la  Guareûa  supérieure  à Vallesa , attendu  que  l'ennemi  paraissait  avoir 
l'intention  de  tourner  notre  droite. 

Peu  de  temps  après  son  arrivée,  toutefois,  l'ennemi  passa  la  Guareûa  à Castrillo, 
au-dessous  de  la  réunion  des  ruisseaux  , et  manifesta  l'intention  de  tomber  sur 
notre  (;auclie  et  d'entrer  dans  la  vallée  de  Caûizal.  La  brigade  de  cavalerie  du 
major  général  Allen  , soutenue  par  le  ô"  de  dragons,  était  di^jà  engagée  avec  la 
cavalerie  ennemie  et  avait  pris,  entre  autres  prisonniers  , le  général  français  de 
Carrié.  J'ordonnai  au  lieutenant  général  l'iionorabic  L Cole  d'attaquer  l'infan- 
terie de  l'ennemi  qui  soutenait  sa  cavalerie,  avec  les  brigades  d'infanterie  du  ma- 
jor général  Anson  et  du  brig.idier  général  Harvey;  la  dernière  sous  les  ordres  du 
colonel  Stubbs.  Le  général  Cole  attaqua  immédiatement  l'ennemi  et  le  mit  en  dé- 
route avec  les  ST'ellO''  régiments  qui  chargèrent  à la  batonnctle,  soutenus  par 
la  brigade  portugaise  du  colonel  Stubbs.  L'ennemi  prit  la  fuite  et  eut  lieaucoup 
d'hommes  tués  et  blessés.  La  brigade  de  cavalerie  du  major  général  Allen  s'étant 
mise  à la  poursuite  des  fuyards,  lit  340  prisonniers. 

Le  lieutenant  général  l'honorable  L.  Cole,  le  major  général  V.  Alten  , le  major 
général  \V.  Anson,  les  lieutenants-colonels  Arentsebildt  du  1"  de  hussards,  cl 
llervey  du  14'  de  dragons  légers,  le  lieutenant  colonel  Macican  du  97o,  le  major 
Arclidall  du  àO' , le  colonel  Stubbs , le  lieutenant-colonel  Anderson  commandant 
du  U',  et  le  major  de  Azeredo  commandant  du  95'  régiment  portugais,  se  sont 
distingués  dans  ces  affaires. 

L'ennemi  ne  fil  plus  d'autre  tentative  sur  notre  gauche  ; mais  ayant  renforcé  les 
troupes  de  ce  côté  et  retiré  celles  (pii  s'étaient  imrtées  à sa  gauche,  je  lis  revenir 
les  mitres  de  Vallesa. 

Le  t9,  dans  l'après-midi,  l'ennemi  relira  toutes  ses  troupes  de  sa  droite  et  se 
porta  à gauche  vers  Tarazona , apparemment  dans  l'intention  de  tourner  notre 
droite.  Je  traversai  dans  cette  soirée  et  pendant  la  nuit  la  Guareûa  su|>érieure  à 
Vallesa  et  à el  Ulino  avec  toute  l'armée  alliée,  et  l'on  fit  tous  les  préparatifs  pour 
l'affaire  qu'on  s'alicndail  à avoir  le  90  au  malin  dans  la  plaine  de  Vallesa.  Mais 
peu  après  le  jioint  du  jour,  l'ennemi  fit  un  autre  mouvement  en  plusieurs  colon- 
nes à sa  gauche,  le  long  des  hauteurs  de  la  Guareûa  qu'il  traversa  au-dessous  de 
Canla  la  l'iedra  et  alla  camper  la  nuit  dernière  à Babiia  Kiiente  et  à Villoruela. 
L'armée  alliée  fit  un  inouvemenl  correspondant  à sa  droite  sur  Cantalpino  et  campa 
la  nuit  dernière  à Calicza  Vello.sa,  la  fl'  division  et  la  brigade  de  cavalerie  du  ma- 
jor général  Allen,  étant  sur  la  Tormes  à Alde.a  Lengua.  Pendant  ces  mouvements, 
il  y eut  parfois  quelques  canonnades,  mais  sans  perle  de  notre  célé 

J'ai  fait  avancer  ce  malin  la  gauche  de  l'armée  sur  la  'formes;  elle  y est  con- 
centrée tout  entière  inainlenanl,  el  je  vois  que  l'ennemi  s’est  aussi  rapproche  de 
la  même  rivière  à Iluerla.  Le  but  de  l'ennemi  a été  jusqu'à  présent  de  couper 
me.s  communications  avec  Salamanque  el  Ciiidad  Rmlrigo , dont  il  sait  bien  que 
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In  privalion  nous  ràliiirnil  à la  plus  i;rnn<lr  inisiTc.  Le  l>lé  nVsl  pas  ciirore  inuis- 
sonnl;  dans  la  Castille,  el  lors  mi'iiic  que  nous  aurions  de  rari;enl,  nous  ne  pour- 
rions rien  nous  procurer  dans  le  pays,  à moins  que  nous  ne  suivions  l'exemple  de 
l'ennemi  et  que  nous  ne  dévastions  des  districts  entiers  pour  procurer  aux  troupes 
line  médiocre  quantité  de  Idé  sans  être  mûr. 

Il  ne  sers  irait  A rien  de  clicrclier  à rendre  la  pareille  à l'ennemi , lors  même 
que  cela  se  pourrait.  I.es  années  françaises  en  Espagne  n'ont  jamais  eu  de  eom- 
inunication  assurée  au  delà  du  terrain  qu'elles  occupent , et  pourvu  que  l'ennemi 
i|ui  leur  est  opposé  ne  suit  |>as  trop  fort  contre  elles,  peu  leur  importe  d'où  vien- 
nent les  ordres  pour  leurs  opérations  ou  vers  quel  côté  elles  doivent  les  diriger. 

L'année  de  l’ortugal  est  cernée  depuis  G semaines,  et  c'est  à peine  si  une  lettre 
iiiéine  peut  parvenir  à celui  qui  la  commande;  mais  le  système  de  rapine  et  de 
pillage  organisés  et  la  discipline  extraordinaire  étaldie  depuis  si  longtemps  dans 
l'armée  française,  l'ont  mise  en  état  de  subsister  aux  dépens  de  la  ruine  totale  du 
pays  où  elle  se  trouve  ; et  je  ne  suis  pas  sûr  que  le  maréchal  Mannont  n'ait  pas 
maintenant  à sa  disposition  une  plus  grande  quantité  de  provisions  et  de  vivres 
de  toute  espè'Ce  que  nous  n'en  avons.  Un  mouvement  sur  son  flanc  ne  ferait  donc 
i|u'accToitre  les  embarras  de  notre  situation,  sans  produire  aucun  effet  sur  celle 
de  l'ennemi.  Çiuand  même  ce  mouvement  eût  offert  quelque  avantage  comme 
opération  purement  militaire,  ce  n'était  pas  ici  le  cas,  et,  lorsque  les  Français 
ess,ayérent  de  tourner  notre  droite,  je  n'eus  que  le  choix,  ou  de  marcher  sur  Sala- 
manque, ou  d'attaquer  l'ennemi  dans  une  position  qui  lui  était  infiniment  avanta- 
geuse; pour  plusieurs  raisons,  Je  ne  jugeai  pas  à pro|>os  de  le  faire. 

Mon  opinion  n'a  jamais  varié  : c'est  qu'à  moins  d'étre  forcé  de  livrer  bataille, 
il  vaut  mieux  que  l'armée  des  alliés  n'ait  aucun  engagement , à moins  que  ce  ne 
soit  dans  des  circonstances  assez  favorables  pour  donner  tout  lieu  d'espérer  que 
l'armée  des  alliés  serait  en  état  de  tenir  la  campagne , pendant  que  celle  de  l'en- 
nemi ne  le  pourrait  pas.  Votre  Seigneurie  aura  vu  par  les  états  de  situation  des 
deux  armées,  que  nous  ne  sommes  pas  supérieurs  en  nombre,  même  à la  seule 
armée  qui  nous  est  immédiatement  opposée.  Je  crois  que  l'armée  française  est  en 
réalité  plus  forte  que  la  nôtre.  Elle  est , sans  aucun  doute,  pourvue  d'une  nom- 
breuse artillerie,  double  de  la  nôtre  et  d'un  (dus  fort  calibre.  On  ne  peut  donc  pas 
l'attaquer  dans  la  |iosition  qu'elle  a choisie,  sans  qu'il  en  résulte  pour  nous  de 
grandes  pertes. 

Ajoutez  à cela  que  je  suis  parfaitement  sûr  que  l'armée  du  maréchal  Marmont 
va  être  rejointe  par  celle  du  roi,  qui  sera  de  10  à 12,000  hommes,  avec  une  grande 
quantité  de  cavalerie  ; qu’elle  attend  eneore  des  troiipt-s  de  l’armée  du  nord  . el 
qu'on  a donné  l'ordre  d'en  faire  venir  aussi  de  l’armée  du  sud.  On  verra  d'apré.s 
cela  que  je  dois  regarder  comme  presque  impossible  de  demeurer  en  Castille 
après  une  affaire  dont  l'issue  ne  serait  pas  assez  avantageuse  pour  laisser  l'armée 
alliée  dans  un  étal  de  force  relative,  Lindis  que  celle  de  l'ennemi  serait  considé- 
rablement affaiblie. 

J’ai  donc  résolu  de  traverser  la  Tornies,  si  l'ennemi  en  faisait  autant;  de  cou- 
vrir Salamanque  aussi  longtemps  que  je  le  pourrai;  et  par-dessus  tout,  de  ne  pas 
abandonner  mes  communications  avec  Ciudad  Rodrigo,  et  de  ne  livrer  bataille 
que  dans  des  conditions  très-avantageuses , ou  si  cela  devenait  absolument  néces- 
saire. 
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Au  Comte  Bathnrit. 


rlom  de  AeiU  ^ le  24  juillet  1812. 

Mon  aille  de  camp  , le  rapllaine  lord  Clinlon  , remellra  à Votre  Seigneurie  la 
préienle  relation  de  la  victoire  que  les  troupes  alliées  sous  mes  ordres  ont  rem- 
iwrlée  dans  une  affaire  générale  livrée  près  de  Salamanque  dans  la  soirée  du 
2â  courant.  J’ai  été  forcé  de  différer  cet  envoi  jusqu'à  présent,  m'étant  trouvé  en- 
gagé depuis  celte  affaire  à la  |ioiirsuite  des  troupes  ennemies  en  déroule. 

J’ai  informé  Votre  Seigneurie,  par  ma  lettre  du  31,  que  les  deux  années  étaient 
présdelaTurmes.  L'ennemi  traversa  celte  rivière  avec  la  plus  grande  partie  de 
scs  troupes,  dans  l'aprés  midi,  par  les  gués  entre  Alba  de  Termes  et  Hucria,  et  se 
mit  en  mouvement  par  sa  gauche  vers  les  roules  qui  conduisent  à Ciudad  Rodrigo. 

L'armée  alliée , à l'exception  de  la  5''  division  et  de  la  cavalerie  du  général 
dTrban,  traversa  également  la  Tonnes  dans  la  soirée,  par  le  pont  de  Salamanque 
et  les  gués  voisins,  et  je  plaçai  les  troupes  dans  une  position  où  la  droite  était  sur 
une  des  deux  bauteiirs  appelées  dos  Arapiles  et  la  gauche  sur  la  Termes  au-des- 
sous du  gué  de  Santa  Marta. 

La  3'  division  cl  la  cavalerie  du  brigadier  général  d'Urban  furent  laissées  à 
Cabrerizos,  sur  la  rive  droite  de  la  Tormes,  attendu  que  l'ennemi  avait  encore  de 
ce  côté  de  la  rivière  un  corps  considérable  sur  les  hauteurs  au-dessus  de  Babila 
Fiieiite,  et  il  ne  me  paraissait  pas  improbable  que  l'ennemi,  trouvant  dans  la  ma- 
tinée notre  armée  en  mesure  contre  lui,  sur  la  rive  gauche  de  la  Tormes,  voulût 
changer  son  plan  et  manoeuvrer  sur  l'autre  rive. 

Dans  la  nuit  du  31  je  reçus  la  nouvelle,  et  je  ne  pus  douter  de  son  exaetiludc, 
que  le  général  Cbanvel  était  arrivé  le  30  à l’ollos  avec  la  cavalerie  et  l'artillerie  à 
cheval  de  l'armée  du  nord  pour  se  joindre  au  maréchal  Marmont  : j'étais  bien  sûr 
que  ces  troupes  effectueraient  leur  jonction  le  33  ou  le  3.3  au  plus  tard. 

Il  n'}’  avait  donc  pas  de  temps  à fierdre  : je  résolus,  si  les  circonstances  ne  per- 
mettaient pas  lie  l'attaquer  le  33,  de  marcher  sans  plus  différer  sur  Ciudad  Ro- 
drigo, attendu  que  la  différence  dans  le  nombre  de  nos  cavaleries  pourrait  amener 
une  marche  de  manœuvre  très-difficile,  comme  celle  que  nous  avions  eue  les  4 ou 
S derniers  jours  et  dont  le  résultat  eût  été  douteux. 

Dans  la  nuit  du  31,  rennemi  s'était  emparé  du  village  de  Calvarassa  de  Arriba 
et  des  hauteurs  qui  sont  auprès  appelées  N.  S.  de  la  Feùa;  notre  cavalerie,  de 
son  cùté,  était  en  possession  de  Calvarassa  de  Abaxo;  peu  apK'S  la  naissance  du 
jour,  des  détachements  des  deux  armées  cberciièrent  à s'emparer  de  celle  des  deux 
collines  appelées  dos  Arapiles,  la  plus  éloignée  de  notre  droite.  L'ennemi  y réus- 
sit, ses  détachements  étant  les  plus  forts,  et  parce  qu'il  les  avait  cachés  dans  les 
Imis  plus  près  de  cette  colline  que  nous  ne  l'étions.  Ce  succès  rendit  sa  position 
lieaucoup  plus  forte  et  lui  donna  plus  de  moyens  de  nous  faire  du  mal. 

Dans  la  matinée,  les  troupes  légères  de  la  7'  division  et  le  4'  de  chasseurs  por- 
tugais appartenant  à la  brigade  du  général  l'ack,  en  vinrent  aux  mains  avec  l'en- 
nemi sur  la  hauteur  appelée  N.  S.  de  la  Pcùa,  et  ils  s'y  maintinrent  avec  l'ennemi 
pendant  tout  le  jour.  Cependant,  la  possession  par  l'ennemi  de  la  plus  éloignée 
des  Arapiles  , m'obligea  à étendre  la  droite  de  l'armée  en  /x>/ence  sur  la  hauteur 
derrière  le  village  d’Arapiles,  et  ù oci'iiper  ce  village  avec  l'infanterie  légère.  J'y 
plaçai  la  4'  division  sous  les  ordres  du  lieiilenaul  général  l'honorable  L.  Cote  ; et 
quoique,  par  la  diversité  des  mouvements  de  l'ennemi,  il  fût  difficile  de  se  rendre 
compte  exactement  de  ses  intentions,  je  vis  qu’au  total  il  avait  des  vues  sur  la 
rive  gauche  de  la  Tonnes.  J'ordonnai  en  conséquence  au  major  général  l'hono- 
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rable  E.  Pakenham , qui  commandait  la  3*  diviiion , en  Palxence  du  lieutenant 
nénéral  Picton  pour  cause  de  mauvaise  santé , de  traverser  la  Tormes  avec  les 
troupes  tous  ses  ordres , y compris  la  cavalerie  du  brigadier  général  d'Urban , et 
de  se  placer  derrière  Aldea  Tejada.  La  brigade  d'infanterie  portugaise  du  brigadier 
général  Bradford  et  l'infanterie  de  don  Carlos  de  Etpaba,  avaient  été  pareillement 
envoyées  dans  le  voisinage  de  las  Torres  entre  les  3'  et  4'  divisions. 

Après  diverses  évointions  et  mouvements,  l'ennemi  parut  avoir  arrêté  son  plan 
vers  les  3 heures  de  l'après-midi,  et  b l'aide  d'une  très-forte  canonnade,  qui  cepen- 
dant ne  nous  fit  que  très-peu  de  mal,  il  étendit  sa  gauche  et  fit  avancer  scs  troupes 
dans  l'intention  évidemment  d'embrasser  par  la  position  de  scs  troupes  et  par 
son  feu  notre  poste  sur  celle  des  deux  Arapiles  que  nous  possédions , et  ensuite 
d'attaquer  et  de  rompre  notre  ligne,  ou,  ilans  tous  les  cas,  de  rendre  difficile  tout 
mouvement  de  notre  part  vers  notre  droite. 

L'extension  de  sa  ligne  à sa  gauche  , toutefois  , et  sa  pointe  sur  notre  droite, 
quoique  ses  trou|>es  occupassent  encore  un  terrain  très-fort  et  ipie  sa  imsition 
rat  bien  défendue  par  du  canon,  me  fournit  l'occ.asion  de  l'attaquer  ; ce  b quoi 
j'aspirais  depuis  longtemps.  Je  renforçai  notre  droite  avec  la  5'  division  sous  les 
ordres  du  lieutenant  généraf  Lcitb  , que  Je  mis  derrière  le  village  des  Arapiles,  b 
la  droite  de  la  4'  division,  et  avec  les  A'  et  7'  divisions  en  réserve  ; et  dès  que  ces 
troupes  eurent  pris  leur  position , j'ordonnai  au  m,ajor  général  l'honorable 
E.  Pakenham  de  s'avancer  en  4 colonnes,  avec  la  3'  division  , la  cavalerie  du  gé- 
néral d'Urban  et  deux  escadrons  du  14' de  dragons  légers  sous  les  ordres  du  lieute- 
nant-colonel Kervey,  pour  tourner  la  gaiiclie  de  l'ennemi  sur  les  baulenrs,  pen- 
dant que  la  brigade  du  brigadier  général  Bradford,  la  tP  division  commandée  par 
le  lieutenant  général  Leith,  la  4'  division  par  le  lieutenant  général  l'honorable 
L.  Cole  et  la  cavalerie  par  le  lieutenant  général  sir  S.  Cotton  , l'attaqueraient  de 
front,  soutenus  en  réserve  par  la  6'  division  commandée  par  le  major  général 
Clinton , la  7'  commandée  par  le  major  général  Hopc  et  la  division  espagnole  de 
don  Carlos  de  Espaba.  Le  brigadier  général  Pack  devait  appuyer  la  gauche  delà 
4«  division,  en  attaquant  celle  des  Arapiles  qu'occupait  l'ennemi.  La  I"  division  et 
la  division  légère  occupaient  le  terrain  b la  gauche  et  étaient  en  réserve. 

L'attaque  contre  la  gauche  de  l'ennemi  se  fit  de  la  manière  décrite  ci-dessus  et 
réussit  complètement.  Le  major  général  l'honorable  E.  Pakenham  forma  la  3'  di- 
vision en  travers  du  flanc  de  l'ennemi,  et  renversa  tout  ce  qui  lui  était  opposé.  Le.s 
troupes  furent  soutenues  le  plus  bravement  du  monde  par  la  cavalerie  imrtugaise 
commandée  par  le  brigadier  général  d'Urban  , et  les  escadrons  du  14'  du  lieute- 
nant-colonel llervey  qui  repoussèrent  successivement  toutes  les  tentatives  faites 
par  l'ennemi  contre  le  flanc  de  la  3'  division.  La  brigade  du  brigadier  général 
Bradford,  les  5*  et  4'  divisions  et  la  cavalerie  sous  les  ordres  du  lieutenant  géné- 
ral sir  S.  Cotton,  attaquèrent  l'ennemi  en  front  et  le  poussèrent  devant  elles  d'une 
hauteur  b une  autre , en  faisant  avancer  leur  droite , pour  accroitre  leur  force 
contre  le  Banc  de  l'ennemi,  b mesure  qu'elles  gagnaient  du  terrain.  Le  brigadier 
général  Pack  fit  une  attaque  très-brillante  sur  les  Arapiles,  qui  ne  lui  réussit,  tou- 
tefois, qu'b  détourner  l'attention  du  corps  ennemi  qui  y était  placé,  de  la  marche 
des  troupes  que  commandait  le  lieutenant  général  Cole. 

La  cavalerie  du  lieutenant  général  sir  S.  Cotton  exécuta  une  charge  très- 
brillante  et  très-heureuse  contre  un  corps  d'infanterie  ennemie  qu'elle  mil 
en  déroute  et  tailla  en  pièces.  Le  major  général  le  Marchant  fut  tué  dans  celle 
charge  b la  tète  de  sa  brigade  ; j'ai  b regretter  en  lui  la  perte  d'un  officier  fort 
capable. 

Lorsque  la  crête  de  la  hauteur  fut  emportée,  une  division  d'infanterie  ennemie 
soutint  le  choc  de  la  4'  division  qui  fut  obligée  de  céder  après  une  lutte  sérieuse, 
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rpnnrmi  ayant  jeté  quelque!  troupes  (ur  la  gauche  de  celte  division,  après  l'échec 
ilu  hrigadier  général  Pack  dans  son  attaque  contre  les  Arapiles , et  le  lieutenant 
général  riionorabie  L.  Cole  ayant  été  blessé.  Le  maréchal  sir  W.  Beresford  qui  se 
trouvait  là,  ordonna  à la  brigade  du  brigadier  général  Spry  de  la  division  et  qui 
était  en  seconde  ligne,  ife  Faire  un  changement  de  front  et  de  diriger  son  feu  con- 
tre le  Hanc  de  la  division  ennemie.  J'ai  le  regret  d'ajouter  que  pendant  qu'il  fai- 
sait exécuter  cette  manoeuvre , il  reçut  une  blessure  qui  me  privera , je  le  crains 
bien  , pendant  quelque  temps  de  l'avantage  de  ses  conseils  et  de  son  assistance. 
A peu  prés  au  même  instant , le  lieutenant  général  Leith  reçut  une  blessure  qui 
l'obligea  malheureusement  à quitter  le  champ  de  bataille.  J'ordonnai  à la  (P  divi- 
sion sous  les  ordres  du  major  général  Clinton,  de  secourir  la  4°,  et  le  combat  fut 
bientôt  rétabli  dans  son  premier  succès. 

La  droite  de  l'ennemi,  cependant,  renforcée  par  les  troupes  qui  s'étaient  enfuies 
de  la  gauche  et  par  celles  qu'il  venait  de  retirer  des  Arapiles,  persistait  encore  à 
résister  ; j'ordonnai  alors  à la  division  et  ù la  division  légère,  à la  brigade  por- 
tugaise du  colonel  Stubbs  de  la  4*  division,  qui  s'était  reformée, et  à la  brigade  du 
m.ijor  général  W.  Anson,  également  de  la  4'  division,  de  tourner  la  droite  de 
l'ennemi,  pendant  que  la  division  soutenue  par  la  5<  et  la  5',  l'attaquerait  de 
front.  La  nuit  vint  avant  que  la  6«  division  l'emportât,  et  l'ennemi  s'enfuit  â 
travers  les  l>ois  vers  la  Tormes.  Je  me  mis  à sa  poursuite  avec  la  !'«  division,  la 
division  légère,  la  brigade  de  la  4'  division  du  major  général  AV.  Anson  et  quel- 
ques escadrons  de  cavalerie  sous  les  ordres  du  lieutenant  général  sir  S.  Cotton,  et 
nous  la  continuâmes  aussi  longtemps  que  nous  en  trouvâmes  plusieurs  ensemble, 
en  dirigeant  notre  marche  sur  Huerta  et  sur  les  gués  de  la  Tormes  par  lesquels 
renneini  avait  passé  à son  arrivée;  mais  l'ohscurité  de  la  nuit  fut  extrêmement 
favorable  â l'ennemi  et,  grâce  â elle,  beaucoup  de  ceux  qui  autrement  seraient 
tombés  dans  nos  mains,  s'échappèrent.  J'ai  le  chagrin  d'ajouter  que,  par  la  même 
cause,  le  lieutenant  général  sir  S.  Cotton  fut  malheureusement  blessé  par  une  de 
nos  propres  vedettes,  après  que  nous  eûmes  fait  halle. 

Nous  reprîmes  la  poursuite,  à la  pointe  du  jour,  avec  les  mêmes  troupes,  ainsi 
qu'avec  les  brigades  de  cavalerie  des  majors  généraux  Bock  et  Anson  qui  nous 
avaient  rejoints  pendant  la  nuit;  et  après  avoir  traversé  la  Tormes,  nous  atteigni- 
mes  l'arrière-garde  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie  ennemies  près  de  la  Sema. 
Les  deux  brigades  de  dragons  les  attaquèrent  immédiatement;  mais  la  cavalerie 
prit  la  fuite,  abandonnant  l'infanterie  â son  sort.  Je  n'ai  jamais  été  témoin  d'une 
charge  plus  brillante  que  celle  qu'exécuta  contre  l'infaulerie  de  l'ennemi,  la  bri- 
gade de  grosse  cavalerie  de  la  légion  royale  allemande  commandée  par  le  major 
général  Bock,  laquelle  eut  un  plein  succès.  Tout  le  corps  d'infanterie  de  l'ennemi 
consistant  en  3 bataillons  de  la  l'°  division  fut  fait  prisonnier.  La  poursuite  conti- 
nua après  jusqu'à  Peûaranda  la  nuit  dernière,  et  nos  troupes  poursuivent  encore 
à présent  reiiiicmi  en  fuite.  Soh  quartier  général  a été  dans  cette  ville  à plus  de 

10  lieues  du  champ  de  bataille  pendant  quelques  heures  de  la  nuit  dernière,  et 
maintenant  il  est  très  en  avant  sur  la  route  qui  mène  à Valiadulid  par  Arcvalo.  Il 
a été  rejoint  hier  dans  sa  retraite  par  la  cavalerie  et  l'artillerie  de  l'armée  du  Nord 
qui  sont  arrivées  trop  lard,  il  faut  l'espérer,  pour  lui  être  bien  utiles. 

Il  est  impossible  d'évaluer  la  somme  des  pertes  de  l'ennemi  dans  celte  affaire  ; 
mais  d'après  tous  les  rapimrls,  elle  est  très-considérable.  Nous  lui  avons  pris 

11  pièces  de  canon  >,  plusieurs  caissons  de  munitions,  3 aigles  et  0 drapeaux. 
Un  général,  ô colonels,  3 lieulenanls-colonels,  130  oHiciers  de  grades  inférieurs. 
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et  6 à 7,000  soldats  ont  été  faits  prisonniers  ■ ; et  nos  détachements  en  envoient 
encore  à tout  moment.  Le  nombre  des  morts  sur  le  champ  de  bataille  est  fort 
grand. 

J'apprends  que  le  maréchal  Marmont  est  dangereusement  blessé  et  qu'il  a perdu 
un  bras  ; que  4 officiers  généraux  ont  été  tués  et  plusieurs  blessés. 

Nous  n'avons  pu  remporter  un  si  grand  avantage,  sans  éprouver  de  notre  cOté 
beaucoup  de  pertes,  mais  elles  n'ont  certainement  pas  été  assez  considérables  |iour 
mettre  notre  armée  en  danger,  ou  pour  entraver  ses  opérations. 

J'éprouve  un  bien  grand  plaisir  à déclarer  à Votre  Seigneurie  que  dans  tout  le 
cours  de  celte  journée  décisive,  dont  Je  lui  ai  rapporté  les  événements,  je  n'ai  eu 
qu'à  me  louer  de  la  conduite  des  officiers  généraux  et  des  troupes.  La  relation  que 
j'ai  faite  de  ces  événements  donnera  une  idée  générale  de  la  part  que  chacun  y 
a prise.  Je  ne  puis  trop  faire  l'éloge  de  la  conduite  de  chacun  dans  le  poste  qui 
lui  était  assigné. 

Je  suit  infiniment  redevable  au  maréchal  tir  W.  Beresford  |iour  les  conseils  et 
l'assistance  qu'il  m'a  donnés  en  ami,  tant  avant  que  pendant  l'affaire  ; aux  lieute- 
nants généraux  sir  S.  Cotton,  Leitli  et  Cote,  et  aux  majors  généraux  Clinton  et 
l'honorable  E.  Pakenham,  pour  la  manière  dont  ils  ont  dirigé  les  divisions  de  ca- 
valerie et  d'infanterie  sous  leurs  ordres  respectifs;  au  major  général  flulse,  com- 
mandant une  brigade  de  la  6°  division  ; au  major  général  G.  Anton,  commandant 
une  brigade  de  cavalerie;  au  colonel  Hinde;  au  colonel  l'honorable  W.  Ponsonby, 
qui  prit  le  commandement  de  la  brigade  du  major  général  le  Marchant,  après  que 
eet  officier  eut  succombé;  au  major  général  W.  Anton,  commandant  une  brigade  de  La 
Je  division  ; au  major  général  Pringle,  commandant  une  brigade  de  la  5*  division 
et  la  division  elle-même,  lorsque  le  général  Letlh  fut  blessé;  au  brigadier  général 
Bradford  ; au  brigadier  général  Spry  ; au  colonel  Stubbs  ; et  au  brigadier  général 
Power  au  service  du  Portugal.  Je  suis  également  redevable  au  lieutenant-colonel 
Campbell  du  U4«,  commandant  une  brigade  de  la  S»  division  ; au  lieutenant-colonel 
Williams  du  G«  de  fantassins;  au  lieutenant-colonel  Wallace  du  88<,  commandant 
une  brigade  de  la  division  ; au  lieutenant-colonel  Ellis  du  33*  qui  commanda  In 
brigade  du  major  général  l'honorable  E.  Pakenham  de  la  division,  lorsque 
celui-ci  passa  au  commandement  de  la  division  ; au  lieutenant-coibnel  l'hono- 
rable C.  Creville  du  38*  régiment,  commandant  la  brigade  du  major  général  Hay 
de  la  S"  division,  pendant  son  absence  en  congé  ; au  brigadier  général  Pack  ; au 
brigadier  général  le  comte  de  Rezende  au  service  du  Portugal  ; au  colonel  Douglas 
du  8’  régimept  portugais;  au  lieutenant-colonel  le  comte  de  Ficalho  du  même 
régiment;  et  au  lieutenant-colonel  Bingham  du  Sô'  régiment.  Je  suis  aussi  rede- 
vable au  brigadier  général  d'Urhan  et  au  lieutenant-colonel  fiervey  du  14<  de  dra- 
gons légers;  au  colonel  lord  E.  Somerset,  commandant  du  14«  de  dragons;  et  au 
lieutenant-colonel  l'honorable  S.  Ponsonby, commandant  du  13-^  de  dragons  légers. 

Je  dois  aussi  faire  mention  du  lieutenant-colonel  Woodford,  commandant  te 
bataillon  léger  de  la  brigade  des  gardes,  qui,  soutenu  par  deux  compagnies  de  fusi- 
liers sous  les  ordres  du  capitaine  Crowder,  se  maintint  dans  le  village  des  Arapiles 
contre  tous  les  efforts  de  l'ennemi,  avant  <|ue  la  (losition  de  ce  dernier  eût  été 
attaquée  par  nos  troupes. 

Alors  que  la  conduite  de  tous  a été  admirablement  belle,  je  regrette  que  les 
bornes  nécessaires  d'une  dépêche  me  privent  de  faire  connaître  à Votre  Seigneu- 
rie la  conduite  d'un  plus  grand  nombre  d'individus  : mais  je  puis  donner  à Votre 
Seigneurie  l'assurance  qu'il  n'y  a pas  un  seul  officier  ou  un  seul  corps  engagé 


' On  siipiiose  que  le  nombre  tics  prisonniers  s’élèTC  A 7,nn0;  mais  il  n*a  pirtslMc  de 
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dan<  cette  affaire  qui  n'ait  rempli  non  devoir  envera  ion  aouverain  et  ion  paya. 

L'artillerie  royale  et  l'artillerie  allemande  commandées  par  le  lieutenant-colonel 
Framin|;ham.  se  sont  signalées  par  la  justesse  de  leur  feu  partout  où  il  a été  pos- 
sible d'en  Faire  usage  ; et  elles  se  sont  portées  à l'attaque  de  la  position  de  l'en- 
nemi avec  la  même  bravoure  que  les  autres  troupes. 

Je  suis  particulièrement  redevable  au  lieutenant-colonel  de  Lancy,  quartier- 
maitrc  général  député,  chef  actuel  du  département,  en  l'absence  du  qiiartier- 
niaitrc  général,  ainsi  qu'aux  officiers  de  ce  département  et  du  corps  de  l'état- 
major,  pour  l'assistance  que  j'en  ai  reçue.  Je  dois  beaucoup  au  lieutenant-colonel 
l'honorable  L.  Dundas  et  au  lieutenant-colonel  Sliirgeon  du  dernier  corps,  et  au 
major  Scowell  du  premier,  ainsi  qu'au  lieutenant-colonel  Waters,  à présent  à la 
tète  du  département  de  l'adjudant  général  au  quartier  général  et  aux  officiers  de 
ce  département,  tant  au  quartier  général  qu'aux  différentes  divisions  de  l'armée; 
nu  lieutenant-colonel  lord  Filz  Roy  Somerset,  et  aux  officiers  de  mon  état-major 
personnel.  Parmi  ces  derniers,  je  prie  Votre  Seigneurie  d'une  manière  toute  parti- 
culière d'appeler  l'attention  de  Son  Altesse  Royale  le  prince  régent  sur  Son  Altesse 
Sérénissime  le  prince  héréditaire  d'Orange  dont  la  conduite  sur  le  champ  de  ha- 
Laille,  comme  dans  toute  autre  occasion,  lui  donne  des  titres  ù ma  plus  vive  re- 
commandation et  lui  a acquis  le  respect  et  l'estime  de  toute  l'armée. 

J'ai  eu  tout  lieu  d'ètre  satisfait  de  la  conduite  du  maréchal  de  camp  don 
Carlos  de  F.spaba  et  du  brigadier  don  Julian  Sanchez,  ainsi  que  de  celle  des  trou- 
pes sous  leurs  ordres  respectifs.  J'en  dirai  autant  du  maréchal  de  camp  don  Miguel 
de  Alava,  et  du  brigadier  don  José  O'Lawlor  employés  dans  celle  armée  par  le 
gouvernement  espagnol;  lesquels,  ainsi  que  les  autorités  espagnoles  et  le  peuple 
en  général,  m'ont  prêté  toute  l'assistance  que  j'en  devais  attendre. 

Il  n'y  a aussi  que  justice  à fixer  en  cette  occasion  l'attention  de  Votre  Seigneu- 
rie sur  les  mérites  des  officiers  des  départements  civils  de  l'armée.  Malgré  l'éloi- 
gnement toujours  croissant  où  nos  0|>éralions  nous  mettaient  de  nos  magasins, 
et  l'épuisement  complet  du  pays,  nous  n'avons  manqué  de  rien  jusqu'à  présent, 
grâce  ù l'activité  et  aux  soins  du  commissaire  général  M.  Bisselt  et  des  officiers  du 
déparlemant  qu'il  dirige.  Je  dois  aussi  dire  que,  par  le  zèle  et  l'habileté  du  docteur 
M'Grigor  efides  officiers  de  son  département,  nos  blessés,  ainsi  que  ceux  de  l'en- 
nemi tombés  entre  nos  mains,  ont  été  bien  soignés,  et  j'espère  que  beaucoup  de 
ces  braves  gens  pourront  rentrer  au  service. 

Le  capitaine  lord  Clinton  aura  l'honneur  de  déposer  aux  pieds  de  Son  Altesse 
Royale  le  prince  régent,  les  aigles  et  les  drapeaux  que  nous  avons  pris  à l'ennemi 
dans  cette  affaire. 
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An  Comte  Bethurst. 

Flwrr*  de  Avilit  le  24  juillet  1SI2. 

J'espère  que  vous  serez  content  de  notre  bataille  dont  ma  dépêche  vous  donne 
un  rapport  aussi  exact  que  je  puis  le  faire.  Il  n'y  a point  eu  de  méprise;  tout  s'est 
passé  comme  il  le  fallait;  jamais  armée  n'a  été  aussi  complètement  battue  en  si 
peu  de  temps.  .Si  nous  avions  eu  une  heure  ou  deux  de  jour  de  plus,  aucun  homme 
de  l'ennemi  n'aurait  traversé  la  Tormes  ; et  malgré  cela,  ils  auraient  tous  été  pris, 
si  '**  avait  laissé  garnison  dans  Alha  de  Tormes,  comme  je  le  souhaitais  et  comme 
je  l'en  avais  prié;  ou  si,  l'ayant  retirée,  comme  je  crois  qu'il  l'a  Fait,  avant  qu'il 
connût  mon  désir,  il  m'eùt  appris  qu'elle  n'y  était  plus.  S'il  l'avait  fait,  j'aurais 
marché  dans  la  nuit  sur  Alha,  où  je  les  aurais  tous  pris,  au  lieu  d'aller  chercher 
les  gués  de  la  Tormes  : mais  c'est  un  petit  malheur  qui  ne  diminue  en  rien  l'bon- 
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neur  que  nos  troupes  ont  acquis  dans  cette  affaire,  ni,  je  l'espère,  l'avantage  qu'en 
retirera  le  pays  : car  je  ne  crois  pas  qu'il  y ait  beaucoup  de  soldats  ennemis,  de 
ceux  qui  étaient  à celle  affaire,  qui  puissent  recommencer  à nous  tenir  tète,  avant 
d'avoir  reçu  des  renforts  considérables. 

Je  désire  vivement  que  Son  Altesse  Royale  accorde  un  témoignage  de  sa  faveur 
à sir  S.  Colton.  Je  crois  qu'il  serait  bien  touché  de  recevoir  le  cordon  rouge.  Il 
n'y  a pas  de  cavalerie  qui  eût  pu  mieux  se  conduire  que  la  nôtre  dans  cette  af- 
faire; et  je  dois  dire  à la  louange  de  sir  Slapleton,  que  je  ne  sais  pas  où  j'aurais 
pu  trouver  un  officier  qui  commandât  notre  cavalerie  dans  ce  pays  la  moitié  aussi 
bien  que  lui. 


070 


Au  Lieuteoant  Général  Sir  T.  Graham,  Chevalier  de  l'Ordre  du  Bain . 

Flore*  de  Avile  , le  25  juillet  |IU2. 

J'occupais  la  position  que  vous  devez  avoir  prise  pendant  le  siège  de  Salaman- 
que : seulement  je  rejetai  la  gauche  sur  les  hauteurs,  attendu  qu'il  n'était  pas  né- 
cessaire pour  moi  de  couvrir  le  gué  de  Santa  Maria.  Nous  avions  un  espace  à par- 
courir pour  aller  â la  grande  Arapiles,  la  plus  éloignée  des  deux  liauteurs  détachées 
qui  étaient,  vous  vous  le  rappelez,  à la  droite  de  votre  position.  Les  Français  oc- 
cupaient cet  espace,  et  ils  étaient  trop  forts  pour  qu'on  pût  les  en  déloger,  sans 
en  venir  â une  affaire  générale. 

Je  savais  que  les  Français  devaient  être  rejoints,  IqSSou  le  33,  par  la  cavalerie 
de  l'armée  du  Nord,  et  que  l'armée  du  Centre  se  mettrait  sans  doute  en  mouve- 
ment. Marmont  aurait  dû  me  faire  un  poni  d'or,  et  il  aurait  fait  une  excellente 
affaire  pour  lui.  Mais  au  lieu  de  cela,  après  avoir  manœuvré  toute  la  matinée,  sui- 
vant l'usage  des  Français,  on  ne  sait  vraiment  dans  quel  but,  il  pressa  ma  droite 
de  telle  sorte,  en  même  temps  sans  en  venir  aux  mains,  qu'il  aurait  enlevé  notre 
Arapiles  ou  nous  aurait  renfermés  entièrement  dans  notre  position.  Je  ne  pouvais 
pas  le  souffrir  ; nous  tombâmes  sur  lui,  en  tournant  son  flanc  gauche,  et  je  n'ai 
jamais  vu  d'armée  subir  une  pareille  défaite. 

J'avais  prié  les  Espagnols  de  continuer  à occu|>er  le  château  d'Alha  de  Turmes. 
***  l'avait  évacué  avant  de  connaître  mes  intentions,  je  crois  ; il  craignit  de  me 
faire  savoir  qu'il  avait  agi  ainsi,  et  je  ne  l'appris  que  lorsque  je  ne  trouvai  pas 
l'ennemi  aux  gués  de  Tormes.  Quand  je  l'eus  perdu  de  vue  dans  l'obscurité,  je 
marchai  sur  Huerta  et  Encinas,  tandis  qu'il  se  retirait  par  Alba.  Si  j'avais  su  qu'il 
n'y  avait  plus  de  garnison  â Alba,  j'y  aurais  marché  et  j'aurais  probablement  pris 
toute  l'armée  ennemie. 
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Au  Comte  Bethurtt. 


Flurr*  de  Avile  ^ le  35  jusllel  1813- 

J'essayerai  le  remède  que  vous  proposez  dans  votre  dépêche  et  votre  lettre  du  -3 
courant  relativement  â l'embarras  que  cause  l'opinion  du  procureur  et  du  sollici- 
teur général  sur  la  34°  section  des  articles  de  guerre  : mais  je  crains  bien  que  cela 
nesiiffise  pas.  Je  ne  sais  rien  qui  me  fasse  autant  de  peine  que  les  mauvais  traite- 
ments qu'un  |ietit  noml>re  de  nos  soldats  (ceux  qui  viennent  des  hôpitaux,  ou  qui 
arrivent  nouvellement  d’Angleterre)  exercent  envers  les  haliitants  du  pays  qui  se 
moDlrcnt  constamment  remplis  de  hienveillance  pour  eux. 

Je  m'en  rapporte  entièrement  â M.  Sutton  pour  le  choix  de  la  |>ersonne  conve- 
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nable  à envoyer  ici.  Mais  outre  que  cette  personne  doit  bien  connaître  son  mé- 
tier, il  faudrait  qu'elle  eût  quelque  |ieu  de  connaissance  du  monde,  et  de  l'indul- 
i;ence  pour  les  manières  des  gens  avec  lesquels  elle  est  destinée  à vivre. 

Je  pense  comme  vous  que  ce  n'est  vraisemblablement  pas  empirer  la  mesure, 
que  de  faire  dépendre  l'augmentation  entière  de  paye  des  ofiîciers  non  commis- 
sionnés, de  la  condition  d'avoir  été  deux  années  dans  leur  position.  La  jouissance 
d'une  augmentation  cl  res|ioir  d’en  avoir  une  plus  forte  par  la  suite,  les  maintien- 
dront dans  leur  Imnne  conduite;  et  U importe  peu  comment  les  hommes  acquièrent 
de  Itonncs  habitudes  ; car  une  fois  acquises,  ils  ne  les  perdent  pas  aisément.  Je  dé- 
sirerais toutefois,  si  le  public  pouvait  supporter  cette  dépense,  voir  rétablir  les 
anciennes  proportions  de  la  paye. 


Je  vous  remercie  beaucoup  des  nouvelles  que  vous  me  donnez  du  Nord.  Si  l'em- 
pereur de  Russie  possède  des  ressources,  s’il  est  prudent  et  que  ses  Russes  veuillent 
réellement  se  battre,  Bonaparte  ne  réussira  pas. 


ORDIIE  GEVEnsl.  AISm  Srom  la  26  juiHrl  1811. 

1 . Toutes  les  fois  que  cela  sera  possible,  il  sera  bon  de  faire  arriver  les  troupes  dans 
les  villes  pendant  qu'il  fait  jour.  Si  cela  ne  se  pouvait  pas  et  qu'il  y eût  un  bois  situé 
convenablement  sous  le  rapport  de  l'eau,  il  faudrait  mettre  les  troupes  dans  ce  bois. 
Mais  le  commandant  en  chef  lient  beaucoup  à ce  qu'on  les  place,  toutes  les  nuits,  sur 
des  terrains  élevés,  dégagés  de  bois,  de  marécages  et  de  ruisseaux. 

3.  Le  commandant  en  chef  recommande  particuliérement  ce  sujet  i l'attention  des 
généraux  commandants  de  divisions  et  de  brigades,  comme  devant  avoir,  suivant  toute 
apparence,  une  grande  inRuence  sur  la  santé  des  troupes. 


UBUHE  CEISEHAL.  OIdmIo,  le  2S  jnlllot  1612. 

1.  La  quantité  de  soldats  d'infanterie  qui  rc'Stent,  pendant  la  marche,  en  arriére  de 
leurs  régiments,  est  si  grande  ; cette  habitude  est  tellement  contraire  à la  discipline 
militaire  et  entraîne  tant  d'inconvénients  et  de  pertes,  quand  les  troupes  sont  en  mou- 
vement prés  de  rennemi  ; elle  a été,  en  tous  temps,  si  préjudiciable  1 la  santé  des  sol- 
dats, que  le  commandant  en  chef  prie  les  officiers  généraux  de  l'armée,  de  porter  leur 
attention  sur  les  ordres  généraux  à ce  sujet. 

3.  D’après  ces  ordres,  aucun  soldat  ne  doit  sortir  des  rangs  |ieodant  la  marche, 
sans  y être  autorisé  par  le  commandant  de  sa  compagnie  ; et  le  commandant  du  régi- 
ment devrait  faire,  J la  fin  de  chaque  marche,  un  rapport  sur  les  absents  aux  généraux 
de  brigades. 

3.  L'objet  que  se  proposent  ces  ordres  est  de  fixer  l'attention  de  ces  différentes  au- 
torités sur  t'abscnce  de  tout  soldat  hors  des  rangs,  et  de  donner  la  certitude  que  ce  mal 
n'aura  jamais  lieu,  sans  des  causes  suffisantes. 

4.  Mais  si  ce  mal  se  produit,  saus  que  les  officiers  de  régiments  ou  les  généraux  de 
brigades  le  remarquent,  il  est  temps  de  prendre  des  mesures  plus  efficaces. 

5.  Le  commandant  en  chef  déclare  donc  que  son  intention  est  qu'on  prenne  le  nom 
de  tout  soldat  que  l'on  trouvera  écarté  de  son  régiment  pendant  la  marche,  et  que,  si 
l’enquéle  qu'il  ordonnera  fait  reconnaître  qu'ou  ne  lui  a pas  signalé  le  nom  de  ce 
soldat,  conformément  aux  ordres  généraux  de  l'armée,  il  traduira  devant  une  cour 
martiale  générale  l'officier  de  sa  compagnie  ou  fe  commandant  de  son  régiioeiit,  si 
ce  dernier  n'a  pas  signalé  la  négligence  du  commandant  de  la  compagnie. 

6.  Le  comiiiandant  en  chef  prie  les  généraux  de  divisions  et  les  officiers  d'état-major 
général  de  porter  toute  leur  attention  sur  ce  sujet. 
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Au  Lieutenant  Général  Lord  W.  Bentinok. 

Bo«cillo  prêt  VaUidolid,  le  3ü  juillet  lbl2. 

J'ai  reçu  cc  matin  votre  lettre  du  28  juin  avec  toutes  les  pii'ccs  auxquelles  vous 
renvoyez,  à l'exceiitinn  de  vos  instructions  au  lieutenant  (ténéral  Maitland,  et  je 
suis  heureux  de  voir  que  bien  que  vous  paraissiez  n’espérer  aucun  résultat  favo- 
rable des  opérations  de  l'armée  de  Sicile  sur  la  côté  orientale  de  la  Péninsule, 
objet  que  je  vais  examiner  à présent,  vous  êtes  revenu  à l'intention  de  l’y  envoyer. 
J'avoue  que  je  pensais,  qu'en  y réfléebissant  bien,  vous  trouveriez  les  raisons  de 
votre  expédition  projetée  sur  la  côte  d'Italie  si  peu  satisfaisantes,  que  vous  re- 
viendriez au  plan  qui  avait  été  arrêté  et  préparé  pour  la  côte  orientale.  Tout  est 
exactement  dans  le  même  état  qu'au  commencement  de  juin,  exceplé  que  la  pre- 
mière division  de  l'année  de  Sicile  est  allée  en  Sardaigne,  d'après  vos  ordres 
précédents.  J'espère  cependant  qu'il  n'y  aurait  pas  d'inconvénient  ô l'en  faire 
revenir. 

Quant  à l'avantage  que  l'Espagne  retirera  de  cetle  expédition,  je  suis  Mché  de 
voir  que  vous  avez  changé  d'opinion  à ce  sujet,  depuis  que  vous  avez  tout  le  pre- 
mier proposé  la  mesure  au  gouvernement,  et  si  je  ne  comptais  pas  que  le  général 
Maitland,  l'état-major  et  les  autres  officiers  de  l'armée  de  Sicile  changeront  d'o- 
pinion quand  ils  auront  vu  de  plus  prés  ce  qu'ils  ont  ô faire,  et  quel  effet  il  en 
résultera  pour  la  guerre,  je  désespérerais  d’olitenir  des  succès  avec  des  personnes 
arrivant  à l'armée  imbues  d'une  pareille  opinion. 

Je  suis  parfaitement  sûr  qu'ils  réussiront  à prendre  Tarragone  et  à ouvrir  une 
communication  entre  la  flotte  et  l'armée  espagnole  |iar  Tarragone,  ce  qui  est  un 
objet  de  la  plus  haute  importance.  Je  suis  bien  sûr  aussi  qu'ils  pourront  s'empa- 
rer de  la  ville  de  Valence;  qu'ils  donneront  par  là  aux  Espagnols  et  enlèveront 
I aux  Français  une  ressource  immense  ; que  la  guerre  se  ranimera  dans  le  royaume 

de  Valence,  et  que  si  les  affaires  sont  bien  menées  de  ce  côté,  l’ennemi  ne  rede- 
viendra jamais  mailre  de  cette  ville. 

Nais  si  j'étais  trompé  dans  mon  attente,  quant  au  succès  de  ces  opérations,  je 
ne  le  serais  pas  quant  à l'effet  qu'elles  produiraient  sur  les  miennes.  J'ai  récem- 
ment battu  le  maréchal  Marmont  dans  une  affaire  générale  près  de  Salamanque, 
1e  22  courant,  je  l’ai  |H>ursuivi  au  delà  du  Ducro,  et  nos  troupes  sont  entrées  au- 
jourd'hui dans  Valladolid. 

Alors,  si  l'altenlion  de  Suchet  ne  se  détourne  pas  de  moi  et  si,  malgré  la  défaite 
de  Marmont,  les  Français  deviennent  trop  forts  |K>ur  moi  dans  la  Castille  Vieille, 
j'aurai  du  moins  la  satisfaction  de  penser,  en  ballant  en  retraite,  que  les  progrès 
du  général  Maitland  n'auront  pas  éprouvé  d'obstacles  et  (|uc  nous  prendrons  Tar- 
ragonc  et  Valence. 

Mais  il  n'est  p.as  imimssible  que  ni  mes  succès  en  Castille,  ni  ceux  du  général 
Maitland  à la  côte  de  l'est,  ne  soient,  à tout  événement,  d'aucun  secours  à l'Espa 
gne;  c’est  sur  quoi  je  n'ai  rien  à dire.  Ce  sujet  est  de  la  compétence  des  hommes 
IKililiquex.  Quant  à moi,  en  ma  qualité  de  militaire,  je  n’c.vamine  qu'une  chose 
dans  un  plan,  c’est  s’il  peut  être  accompagné  de  succès  ou  non  : mais  je  vous  prie 
de  remarquer  que  les  politiques  peuvent  faire  la  même  obscrvatinii,  non-seule- 
ment sur  tous  les  plans  militaires,  mais  encore  sur  les  0|iéralions  générales  de 
toute  guerre  et  même  sur  les  objets  de  la  guerre  ellc-raéinc. 

Je  n’ai  retenu  si  longtemps  votre  atteiilion  sur  ce  sujet,  ipic  parce  que,  à mon 
avis,  vous  avez  eu  peu  de  mots,  rejeté,  sans  le  vouloir,  sur  les  ministres  du  roi. 
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une  |)IU8  gramie  part  de  re«poniabllité  dani  le  succès  de  l'expédition  du  général 
Maitland,  qu'il  ne  leur  en  appartient.  Je  suis  certain  qu'il  réussira  et  que,  dans 
tous  les  cas,  il  favorisera  mes  o|iérations.  Mais  tout  désireux  que  je  suis  de  les 
mener  à bien,  je  vous  assure  que  je  ne  conseillerais  pas  de  compromettre  la  répu- 
tation du  général  Maitland  ou  la  sûreté  des  troupes  pour  cet  objet  seul. 
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Au  Comte  Bethunt. 


Curllar,  le  3 eeùi  1812. 


Il  est  de  toute  vérité  que  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  n'avait  eu  d'abord  en 
vue  qu'une  courte  expédition  sur  la  cûte  de  l'est,  et  que  je  ne  comptais  sur  la 
coopération  des  troiqies  de  la  Sicile  qu'à  l'époque  des  vents  de  l’équinoxe;  mais 
les  circonstances  sont  essentiellement  changées,  et  il  faut  que  je  sois  soutenu  dans 
ma  position  en  Castille  par  la  continuation  de  la  présence  des  troupes  sur  la  cûte 
de  l'est  aussi  bien  que  sur  celle  du  nord  de  la  Péninsule,  ou  l'on  doit  s'attendre 
que  je  serai  obligé  de  me  retirer  en  Portugal,  aussitôt  après  que  ces  troupes  se 
seront  retirées. 

Si  le  lieutenant  général  Maitland  réussit  à prendre  Valence,  je  ne  vois  pas  de 
raison  pour  qu'il  quitte  la  côte;  à moins,  à la  vérité,  que  l'armée  ennemie  dans  le 
royaume  de  b'apics  soit  assez  renforcée  pour  mettre  en  danger  Plie  de  Sicile.  S'il 
ne  réussit  pas  à prendre  Valence,  il  me  semble  que  tant  que  les  alliés  seront  maî- 
tres de  Minorqiie,  d'àlicante  et  de  Carthagène,  il  n'y  a pas  de  raison  pour  que  la 
flotte  de  transports  et  les  troupes  sous  les  ordres  du  lieutenant  général  Maitland. 
quittent  la  côte  ou  discontinuent  leurs  efforts  pour  alarmer  l'ennemi  sur  la  sûreté 
de  sa  |K>sses8ion  de  Valence.  L'expédition  de  la  côté  septentrionale  peut  également 
rester  sur  la  côte  afin  d'entretenir  l'alarme  qui  a déjà  été  si  utile  à cette  armée. 
Telle  est  ma  manière  d'envisager  présentement  ces  opérations;  et  j'espère  que  si 
Voire  Seigneurie  est  du  même  sentiment,  elle  enverra  des  ordres  en  conséquence 
au  lieutenant  général  Maitland  et  à sir  H.  Popham. 

Les  circonstances  peuvent  me  donner  le  moyen  d'acquérir  de  nouveaux  succès 
surtout  cuntre  l'armée  du  Centre,  et  mon  armée  peut,  par  ses  propres  efforts,  con- 
solider sa  position  dans  la  Castille,  au  moins  tant  que  les  Français  n'auront  pas 
évacué  l'Andalousie.  Il  reste  donc  alors  à examiner  ce  qu'on  fera  des  troupes 


uaDKX  GtaXlAL.  loj.ila,,  le  31  juillet  IKI2. 

i.  Le  commandant  en  chef  désire  avoir  des  rapports  sur  plusieurs  hommes  absents 
de  leurs  régiments  pendant  la  marche  du  10  courant. 

J.  Il  a été  rapporté  au  commandant  en  chef  que  l'ennemi  a en  son  pouvoir  plus  de 
100  soldats  anglais  qu'il  a pris  ce  jour-là  rôdant  sur  les  derrières  et  sur  les  flancs  de 
l’armée. 

4.  Comme  l'armée  n'a  pas  parcouru  plus  de  10  à 1 1 milles  ce  jour-là  et  que  le  pays 
était  parfaitement  libre,  il  ne  faut  attribuer  l'absence  de  ces  soldats  et  leur  prise,  qu'à 
la  négligence  des  officiers  de  leur  régiment. 

5.  Il  est  bien  évident  que  si  l'on  ne  peut  obtenir  des  soldats  qu'ils  gardent  toujours 
leurs  rangs,  l'armée  ne  peut  pas  exécuter  de  marche  en  face  de  l'ennemi  et  qu'elle  est 
entièrement  inhabile  à servir. 

6.  I.e  commandant  en  chef  invite  les  officiers  généraux  de  l'armée  et  les  comman- 
dants de  régiments,  à prendre  des  mesures  pour  empêcher  le  renouvellement  de  ces 
écarts. 
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venues  de  la  Sicile  ; mais  en  attendanl,  j'espère  que  Voire  Seigneurie  ne  leur  per-., 
mettra  pas  de  se  retirer  de  la  Péninsule  dans  la  seconde  semaine  de  septembre, 
ainsi  que  l'ordre  en  a été  donné. 


«74 


Au  Comte  Bethurst. 

Madrid,  le  1.1  «oui  1812. 

Il  est  impossible  de  décrire  la  joie  que  les  habitants  de  Madrid  ont  manifestée  i 
notre  arrivée  * ; j'espère  que  la  force  des  mêmes  sentimenU  de  haine  contre  le 
joug  des  Français  et  du  vif  désir  d'assurer  rindépenüance  de  leur  pays,  qui  les  a 


OBDRE  GtltÈRAL.  Cuellar»  te  l«r  août  1812. 

1.  Le  commandant  en  chef  prie  les  officiers  généraux  et  les  commandants  de  régi-* 
ments  et  des  dépéts  dans  les  postes  des  différents  bépitaux,  ainsi  que  les  officiers  qui 
commandent  des  détachements  en  marche,  de  prendre  des  mesures  pour  empêcher 
les  soldais  de  piller  et  de  manger  les  raisins  qui  ne  sont  pas  mûrs. 

3.  Le  prévôt  doit  empêcher  les  gens  à la  suite  de  l'armée  et  les  femmes  portugaises 
surtout  de  piller  les  légumes  dans  les  jardins  et  dans  les  champs.  On  doit  signifier  aux 
femmes  qu'elles  aient  à obéir  au  présent  ordre  ou  qu'elles  seront  expulsées  de  l'armée. 

4.  Le  commandant  en  chef  veut  que  Jusqu'à  nouvel  ordre,  on  délivre  par  jour  à 
chaque  soldat,  un  huitième  de  livre  de  riz,  si  l'on  peut  s'en  procurer;  si  l'on  ne  le 
peut  pas,  on  leur  donnera  la  même  quantité,  soit  de  farine  de  froment,  soit  d'orge, 
soit  de  froment  en  grains;  et  les  officiers  sont  priés  de  s'assurer  que  les  soldats  font 
bouillir  ces  aliments  dans  leur  soupe.  Si  c'est  de  l'orge  ou  du  froment  qu'on  leur  déli- 
vre,  il  faudrait  en  secouer  les  pellicules,  avant  de  les  faire  bouillir. 

5.  Comme  on  attribue  en  grande  partie  la  maladie  des  troupes,  à l'usage  que  font 
les  soldats  des  liqueurs  fortes  pendant  les  chaleurs,  le  commandant  eu  chef  désire  que 
les  officiers  s'assurent  que  les  hommes  de  chaque  gamelle  dans  leurs  compagnies,  mé- 
langent leur  liqueur  avec  quatre  fois  autant  d'eau,  aussitôt  après  que  le  commissaire 
en  aura  fait  la  distribution. 

Si  le  commandant  en  chef  s'aperçoit  que  les  officiers  d'un  régiment  se  dispensent 
d'exécuter  le  présent  ordre,  non-seulement  il  fera  cesser  tout  à fait  la  distribution  du 
vin  et  des  esprits  à ce  régiment;  mais  encore  il  se  verra  forcé  de  prendre  d'autres 
moyens  pour  contraindre  à l'obéissance  aux  ordres  qui  ont  |H>ur  objet  la  santé  des 
soldats. 

ORDRE  CÉMËRAL.  Hagoncillu,  \e  6 •odt  1812. 

1.  Le  commandant  en  chef  est  |>einé  d'avoir  à apprendre  à l'armée  qu'il  lui  a été 
rapporté  que  deux  soldats  anglais  ont  été  assassinés  le  ***  courant,  à Médina  del  Campo; 
cl  qu'il  a tout  lieu  de  craindre  que  ce  malheur  ne  provienne  de  l'inconduite  des  soldats 
anglais  dans  cette  ville  ou  dans  les  autres  sur  la  roule  de  Ciudad  Rodrigo  et  de  Sala- 
manque à l'armée. 


' Dans  le  Précis  historique  delà  f;uerre  de  la  Péninsule  de  1807  i 1810, servant d'introduullnii 
au\  Journaux  des  sièges  Talts  cl  soutenus  par  les  Français  dans  celle  guerre,  par  Belmas.  chef 
de  bataillon  du  génie,  tome  1,  page  2’iS,  on  trouve  le  passage  suivant.  I.ord  K'rliingion  fit  son 
entres  à Madridltt  12  août  avec  .10  000  hommes.  L'ivresse  avec  taqueUe  U fut  reçu,  fit  bientôt 
pince  à d'autres  sentiments,  lorsqu'à  frappa  celte  vitle  d'une  forte  contribution.  Celle  der- 
nière assertion  est  fausse.  Lord  Wellington  n'a  jamais  levé,  ou  permis  qu'on  IcvM  de  conlri- 
biiiion  a Madrid,  non  |dus  que  dans  aucune  autre  parité  de  la  Péninsule. 
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engagés  en  premier  lieu  à donner  l'exemple  de  la  risUlaoce  1 l’usurpateur,  les 
engagera  encore  à Faire  pour  la  cause  de  leur  pays  de  nouveaux  efliorta  qui,  dirigés 
plus  sagement,  auront  plus  d'efficacité  que  ceux  faits  précédemment. 


675 


Au  Comte  Batburst. 

■adridt  lo  IO«odl  1&12. 

Je  ne  m'attends  pas  à beaucoup  d'efforts  de  la  part  des  Espagnols,  malgré  tout 
ce  que  nous  avons  fait  pour  eux.  Ils  crient  viva,  ils  sont  tréS'épris  de  nous,  et 
baissent  les  Français;  mais  ils  sont,  en  général,  de  toutes  les  nations  que  J'ai  con- 
nues, la  moins  capable  de  faire  des  efforts  utiles.  C'est  le  peuple  le  plus  vain  et  en 


3.  Le  commandant  en  chef  prévient  maintenant  qu'il  a ordonné  qu'aucun  officier  ou 
soldat  SC  rendant  à l'armée,  ou  eu  partant,  ne  reçoive  de  ration  de  vivres  ou  de  four- 
rage sur  la  route  de  Ciudad  Rodrigo  et  de  Salamanque  à l'armée,  que  dans  les  endroits 
où  il  sera  spécifié,  sur  sa  feuille  de  roule,  qu'il  peut  recevoir  des  vivres  et  du  fourrage. 
Tout  officier  qui  s'adressera  autre  part  pour  obtenir  l'un  ou  l'autre  de  ces  articles , sera 
signalé  au  quartier  général  ; et  tout  soldat  qui  exigera  des  vivres  ailleurs , sera  arrêté  et 
envoyé  prisonnier  au  poste  anglais  le  plus  proche,  et  sera  immatiquablement  traduit 
devant  uue  cour  martiale,  comme  ayant  désobéi  aux  ordres. 

3.  Le  commandant  en  chef  espérait  que  les  bons  traitements  que  les  officiers  et  les 
soldats  de  l'armée  ont  reçus  des  Espagnols,  auraient  eu  |>our  eflfet  de  leur  faire  traiter 
les  habitants  du  pays  avec  douceur,  de  leur  faire  respecter  les  propriétés , et  de  les  em- 
pêcher de  demander  ce  qu'ils  u'ont  pas  le  droit  d'exiger. 

4.  H les  avertit  des  conséquences  que  leur  mauvaise  conduite  {>eut  attirer  sur  eux.  Ils 
|K;uvcnt  compter  que  les  Espagnols  ne  se  laisseront  pas  maltraiter,  et  le  commandant  en 
chef  recommande  aux  soldats  de  se  comi>orter  envers  les  habitants  du  pays  comme 
ceux-ci  l'ont  mérité  par  la  conduite  qu'ils  ont  tenue  envers  l'armée,  depuis  qu'elle  a 
franchi  les  frontières  du  Portugal. 

5.  Le  présent  ordre  sera  imprimé.  Il  devra  être  lu  à chaque  détachement  qui  passera 
par  Ciudad  Rodrigo  cl  Salamanque  et  l'on  en  remettra  un  exemplaire  à l'officier  ou  à 
Pofficicr  non-coinuiissionné  qui  le  commandera.  11  sera  lu  également  à chaque  détache- 
ment qui  quittera  l'armée  pour  aller  à Salamanque,  ou  qui  quittera  Salamanque  pour 
aller  à Ciudad  Rodrigo. 


ORDBE  GÉNÉRAL.  Madrid,  le  13  août  IRI2. 

1 . Le  commandant  en  chef  désire  qu'il  ne  soit  pas  permis  aux  soldats  de  se  promeuci- 
ilans  les  rues  de  Madrid,  sans  être  régulièrement  revêtus  de  leur  uniforme,  avec  leur 
arme  au  côté. 

â.  Ceux  qui  iront  au  travail , ou  en  corvée  dans  leur  habit  de  travail,  seront, 
comme  de  coutume,  .sous  les  ordres  d'officiers  ou  d'officiers  non  commissionnés. 

3.  Dans  le  cas  où  des  officiers  désireraient  visiter  le  palais,  ils  sont  priés  de  s'adresser, 
à rentrée , à l'un  des  agents  de  la  maison  pour  le«  acconipagncr. 

ORDRE  GENERAL  Madrid, le  Idaoût  )bl3. 

1 . Le  commandant  en  chef  ordonne  que  tous  les  officiers,  tant  Anglais  que  Portugais, 
qui  sont  de  garde  au  palais  du  Reliro  depuis  hier  après-midi , soient  mis  aux  arrêts  cl 
que  Icui-s  noms  soient  portés  au  rapport . pour  avoir  laissé  piller  ce  palais , malgré  1rs 
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même  temps  le  plus  ignorant,  principalement  en  fait  de  guerre  et  par-dessus  tout 
de  la  guerre  <|ui  a lieu  dans  son  propre  pays.  Je  ne  puis  rien  faire  avant  que  le 
général  Castahos  soit  arrivé,  et  j'ignore  où  il  est.  Je  crains  bien  que  tout  ce 
que  nous  avons  de  mieux  à espérer  d'eux,  ne  soit  de  leur  apprendre  ù ne  pas  se 
faire  battre.  Si  nous  pouvons  y réussir,  je  me  charge  du  reste. 


676 

Au  trés-honorable  Sir  H.  Wellesley,  Chevalier  du  Bain. 

HadfiS,  le  23  «oût  ISIS. 

Que  faire  de  cette  nation  perdue?  Quant  à lever  des  hommes,  exiger  des  vivres, 
ou  prendre  quelque  mesure  pour  les  mettre  en  état  de  continuer  la  guerre,  il 
n'en  faut  pas  parler.  C'est  une  vérité  qu'il  n'y  a personne  capable  de  les  exciter  à 
faire  des  efforts  ou  de  profiter  de  l'enthousiasme  du  peuple  et  de  son  inimitié 


ordres  qu'ils  avaient  reçus,  et  quoiqu'ils  eussent  été  mis  de  garde,  ainsi  que  leurs 
hommes,  tout  exprès  pour  empêcher  le  pillage. 

9.  I.e  commandant  co  chef,  dans  son  ordre  du  13  courant,  a enjoint  de  ne  laisser  les 
soldats  se  promener  dans  les  rues  de  Madrid  , que  régulièrement  vêtus  de  leur  uniforme 
et  ceints  de  leurs  armes.  Il  a toujours  été  entendu  jusqu'à  présent  qu'il  était  du  devoir 
des  officiers  et  des  officiers  non  commissionnés  de  l'armée , de  veiller  à ce  qu'on  obéisse 
aux  ordres  du  commandant  en  chef  : cependant  il  a vu  des  soldats  se  promener  avec 
des  officiers  non  commissionnés,  co  présence  des  officiers,  sans  être  vêtus  comme 
l'ordre  le  prescrit , et  il  a remarqué  bien  d'autres  iri'égularités  qui  se  commettaient  à la 
vue  des  officiers , sans  que  ceux-ci  y fissent  attention. 

3.  Nulle  armée  oc  peut  conserver  longtemps  son  ensemble  ni  scs  succès,  si  clic  n'obéil 
pas  strictement  aux  ordres  qui  lui  sont  donnés.  Le  commandant  en  chef  rend  les  officiers 
responsables  pour  leurs  soldats,  cl  en  cas  de  mauvaise  conduite  de  la  part  de  ces  der- 
niers , c'est  aux  premiers  qu'il  s'en  prendra. 


OKDRE  Xadridje  17  «oût  1812. 

1.  Le  commandant  en  chef  a dù  ordonner  les  arrêts  aux  officiers  dont  les  noms  sut' 
vent  ***  pour  avoir  négligé  de  remplir  leur  devoir,  lorsqu'ils  étaient  de  garde  au  palais 
du  Retire,  en  souffrant  que  leurs  sentinelles  laissassent  des  individus  emporter  des 
vêlements  et  des  effets  pendant  la  journée  et  la  nuit  du  14  courant,  quand  ils 
avaient  été  mis  tout  exprès  de  garde  à ce  palais,  pour  empêcher  ces  dé'prédatious. 

3.  Le  commandant  co  chef  est  toujours  affligé  de  sc  voir  dans  la  nécessité  de  faire  des 
observations  sur  la  conduite  d'officiers  qui  se  sout  constamment  bien  conduits  sur  le 
champde  bataille  ; mais  les  officiers  de  l'armée  ne  doivent  pas  oublier  que  remplir  leur 
devoir  avec  bravoure  dans  Pactioii , n'est  qu'une  petite  partie  de  ce  qu'on  exige  d'eux , 
et  que  l'obéissance  à l'ordre , la  régularité , rexactilude  dans  l'accomplissement  de  ses 
devoirs  et  la  discipline  sont  aussi  nécessaires  afin  de  conserver  rensemhie  dans  tout 
corps  militaire  et  de  le  rendre  propre  à exécuter  toute  espèce  d'o{HTations  avec  avan- 
tage pour  leur  pays  et  pour  eux-mêmes. 

4.  l.e  commandant  en  chef  veut  bien  inainlenaut  que  ces  officiers  soient  relevés  de 
leurs  arrêts,  et  qu’ils  reprennent  leur  service. 

5.  Le  commandant  en  chef  sait  que  tous  les  régiments  de  rarmée,  portugais  cl  an- 
glais, ont  avec  eux  des  chariots  (pi'ilsoiil  pris  par  ré<iui$ilion  : il  détsire  que  ces  cha- 
riots soient  remis  avant  demain  malin  au  commissariat  attaché  à leurs  régiments,  et 
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contre  les  Français.  Lesguérillas  même  se  tiennent  en  repos  dans  les  (grandes  villes, 
s'y  divertissent  et  pUlenl  ce  qu'il  y a de  meilleur  et  de  plus  précieux.  En  atten- 
dant, personne  ne  s'occupe  de  faire  des  efforts,  soit  pour  augmenter,  soit  pour 
consolider  nos  avantages. 

C'est  là  une  fidèle  peinture  de  l'état  des  affaires,  et  quoique  J'espère  encore 
pouvoir  me  maintenir  dans  la  Castille,  et  même  accroître  nos  avantages,  je  trem- 
ble lorsque  je  réfléchis  ù l'immensité  de  la  tâche  que  j'ai  entreprise  avec  des 
moyens  insuffisanls  pour  faire  la  moindre  chose  et  sans  secours  d'aucune  espèce 


que  les  commissaires  renvoient  ches  eux  les  propriétaires  de  ces  chariots  dont  ils 
leur  payeront  le  loyer. 

6.  Cet  ordre  ne  concerne  pas  les  chariots  que  les  régiments  ont  eus  avant  l'époque  du 

Juillet  dernier. 

7.  Le  commandant  en  chef,  en  publiant  pour  l'instruction  et  la  conduite  de  l'armée 
la  lettre  suivante  du  secrétaire  de  la  guerre , est  fâché  de  remarquer  qu'il  éprouve  trop 
souvent  les  inconvénients  qui  résultent  de  la  déplorable  négligence  des  officiers  de  l'ar- 
mée , pour  ne  pas  sentir  la  vérité  des  observations  du  secrétaire  de  la  guerre.  Les  offi- 
ciers de  tous  grades  et  dans  toutes  les  situations  ont  trop  l'habitude  de  laisser  à leurs 
inférieurs  la  lâche  d'accomplir  les  devoirs  les  plus  importants,  sans  même  prendre  la 
peine  de  surveiller  leur  conduite.  Il  en  résulte  que  tous  les  services  se  font  négligem- 
ment et  sans  exactitude,  si  même  ils  se  font  : ce  qui  entraîne  les  plus  graves  inconvé- 
nients. 


OlOItE  CREERAI.  Midf  id,  le  16  août  1611. 

1 . Le  commandant  en  chef  a souvent  prescrit  que  chaque  régiment  et  chaque  brigade 
envoyassent  des  détachements  pour  aller  fourrager  régulièrement.  Les  ordres  ont  dé- 
signé clairement  la  manière  dont  on  doit  donner  aux  propriétaires  des  reçus  du  four- 
rage , qu'il  soit  sec  ou  vert,  battu,  coupé , on  autrement. 

S.  L'ohjel  de  ces  ordres  est  d'abord  de  s'assurer  que  celle  opération  sc  fait  régulière* 
ment  et  qu'il  n’y  a point  de  dégât;  secondement,  de  donner  la  certitude  que  chacun 
reçoit  son  contingent  de  fourrage;  et  troisièmement,  de  garantir  aux  propriétaires  le 
|4ayemcDl  de  ce  qu'on  leur  prend. 

3.  Malgré  les  ordres  réitérés  donnés â ce  sujet,  et  qui  sont  si  faciles  à exécuter,  le 
temps  du  commandant  en  chef  est  employé  â recevoir  les  plaintes  des  habitants  de  tous 
les  villages  situés  aux  environs  des  lieux  où  séjournent  les  troupes , pour  les  violences 
auxquelles  ils  sont  en  butte  quand  on  vient  au  fourrage,  et  pour  la  ruine  totale  à 
laquelle  ils  sont  exposés,  en  raison  de  ce  qu'on  ne  leur  laisse  aucun  reçu  ou  aucune 
l>reuve  que  leur  propriété  leur  a été  prise  pour  le  service  public. 

4.  L'ioobservatiou  cun.stante  des  ordres,  quand  l'obéissance  sur  ce  point  serait  si 
facile  et  évidemment  si  profttable  à tous  les  intéressés , porterait  à croire  qu'elle  a lieu 
avec  intention,  si  la  connaissance  que  le  commandant  en  chef  a depuis  longtemps  de 
l'armée  ne  le  persuadait  pas  qu'elle  provient  uniquement  de  l'inaUention  et  de  la  né- 
gligence à obéir  aux  ordres,  dont  les  officiers  ont  trop  contracté  l'habitude. 

5.  Le  commandant  en  chef  supplie  les  officiers  généraux  de  surveiller  altcntivemenl 
leurs  divisions  et  leurs  brigades  cl  de  s'assurer  que  les  officiers  sous  leurs  ordres  obser- 
vent et  ciéculcnl  slrictcmenl  les  ordres  relatés  ci-dessus  ainsi  que  tous  les  autres.  S’il 
n'en  est  |»as  ainsi , ils  doivent  s'attendre  à ce  que  l'armée  sera  hors  d'étal  de  faire  le 
service  qu'elle  serait  capable  de  remplir  aulremeut. 

6.  Les  officiers  généraux  commandant  les  troupes  portugaises  auront  soin  de  se  con- 
former, comme  les  autres,  aux  ordres  de  l’armre. 
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de  la  part  des  Espagnols,  je  puis  même  dire  sans  l'aide  d'aiirun  individu  de  In 
nation  espagnole. 


Je  crains  que  (ont  cela  ne  tourne  à mal  pour  la  cause  espagnole.  Si,  pour  une 
raison  quelconque,  j’avais  le  dessous  et  que  je  fusse  obligé  de  me  retirer,  que  dirait 
le  monde?  Que  dirait-on  en  Angleterre?  (Jue  dirait-on  en  Espagne?  Vue  nous 


ORDRE  GÊ^ÉBAL.  Madrid,  le  22  aoilt  1812. 

1.  I.e  commandant  en  chef  désire  que  l'on  fasse  parcourir  tous  les  trois  jours  de 
grand  malin , aux  dilTérentes  divisions  d'infanterie,  une  distance  de  6 à R milles,  et 
qu'on  exerce  les  régiments  à quelques-unes  des  manœuvres  prescrites  pour  les  troupes, 
les  jours  où  ils  n'auront  pas  fait  la  marche  ordonnée  ci-dessus. 


ORDRE  GÉ.XERAL.  Madrid,  le  23  noûl  IHI2. 

1. 1.c  commandant  en  chef  prie  que  l'on  donne  ordre  aux  commandants  de  régiments, 
A leurs  officiers,  aux  hommes  de  bât  et  aux  muletiers,  elc.,  attachés  aux  divers  régi- 
ments, de  s'abstenir  de  parcourir  à cheval  les  promenades  publiques.  Il  y a des  routes 
pour  les  chevaux  et  les  voitures  dont  ils  doivent  se  .servir;  cl  les  chevaux  et  les  voilures 
ne  doivent  pas  aller  sur  les  promenades  destinées  aux  gens  à pied. 


ORDRE  GEIERAL.  Madrid,  le  Î3  a.«ài  1812. 

Les  règlemcilU  suivants  relatifs  à rindemnité  de  bât  et  de  fourrage , publiés  dans 
les  ordres  généraux  du  septembre  1809,  sont  publiés  de  nouveau  prt^nlement  |K)iir 
rinstrucliou  générale. 

No  3.  Les  officiers  de  régiments  ayant  un  grade  breveté,  recevront  l'indemnilé 
allouée  à ce  grade  et  non  celle  affectée  â la  commission  qu'ils  ont  de  leurs  régi- 
ments. 

No  4.  Tout  officier  ayant  deux  commissions  ou  deux  emplois,  quels  qu'ils  soient,  ne 
recevra  d'indemnité  que  pour  un  seul. 

No  5.  Afin  de  les  mettre  à même  de  s'équiper  pour  faire  le  service  de  campagne, 
tous  les  officiers  (d'état-major  ou  de  régiments)  qui  ont  reçu  pour  la  première  fois 
l'ordre  de  se  rendre  à une  armée  servant  au  dehors,  s'ils  se  sont  embarqués  à l'époque 
où  l'on  distribuait  aux  troupes  de  cette  armée  une  indemnité  pour  300 jours  de  bât , de 
bagage  et  de  fourrage,  seront  autorisés  à recevoir  cette  gratificalion,  quelle  que  soit 
l'époque  de  leur  arrivée  : pareillement  s'ils  se  sont  embarqués  pendant  le  temps  ou  l'on 
donnait  une  indemnité  de  fourrage  pour  165  jours,  U leur  sera  accordé  de  recevoir 
cette  gratificalion , à moins , toutefois , qu'ils  ne  l'aient  déjà  reçue  avant  leur  embar- 
quement, ou  qu'ils  n'aient  â recevoir  une  indemnité  d'é<]uipcment  ou  quelque  autre 
somme,  sous  tout  autre  nom  ou  dénomination,  à imputer  sur  le  compte  ci-dessus. 
Dans  ce  cas,  on  fera  la  déduction  de  ces  sommes , mais  les  officiers  (soit  d'état-major, 
soit  de  régiments)  qui  sont  absents  par  congé,  pour  cause  de  mauvaise  .sauté  ou  pour 
leurs  affaires  particulières,  lorsqu'ils  reprendront  leur  service,  ne  devront  recevoir  l'in- 
demnité de  bât,  de  bagage  et  de  fourrage,  qii'autant  qu'ils  produiront  des  certificats 
en  bonne  forme  allestant  qu'ils  se  sont  cmbarqui'S  avant  le  61™' jour  depuis  l'époque  où 
commence  cette  allocation , et  que  leur  commandant  verra  qu'ils  ont  mis  toute  la  dili- 
gence requise  pour  se  rendre  â leur  poste. 

6.  Dans  l'allocation  de  bât  et  de  fourrage  donnée  h chaque  compagnie,  l'indemnité 
de  bât  et  les  deux  rations  de  fourrage  étant  accordées  pour  le  service  de  la  compagnie  , 
l'officier  qui  commande  actuellement  la  compagnie,  doit  les  recevoir  en  premier  lieu  ; 
l'officier  qui  prendra  le  commandement  pendant  le  temps  où  l'on  accordera  celle  in- 
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avons  fait  de  grands  ciTbrts  suivis  de  quelques  glorieux  événements,  et  que  depuis 
le  mois  de  janvier  1813,  nous  avons  acquis  plus  d’avantages  à la  cause  et  conquis 
par  nos  o|H;rations  une  plus  grande  étendue  de  territoire,  que  jamais  ne  l'a  fait 
aucune  autre  armée  dans  le  même  laps  de  temps,  contre  un  ennemi  aussi  puis- 
sant; mais  que,  n'étant  secondés  ni  par  ies  officiers  ni  par  les  troupes  espagnoles, 
non  point  par  mauvaise  volonté,  mais  par  le  défaut  d'habileté  des  uns,  à cause  de 
leur  profonde  ignorance;  par  l’absence  de  discipline  cher  les  autres,  et  par  l’in- 
capacité lie  toutes  les  personnes  élevées  aux  grands  emplois  par  le  gouvernement, 
nous  avons  succombé  .t  la  fin  et  nous  avons  été  contraints  de  rentrer  dans  nos 
frontières. 

Quelle  sera  la  réponse  de  lord  Castlereagh  à la  dernière  proposition  de  paix? 
Nous  ne  refuserons  pas  de  faire  un  traité  qui  garantirait  le  gouvernement  à Joseph, 
car  lord  Castlereagh  sera  trop  heureux  de  saisir  l'occasion  de  se  tirer  avec 
honneur  d'une  lutte  oil  il  est  évident  que  l'impéritie  de  ceux  h qui  on  en  a confié 
la  conduite  du  côté  des  Espagnoles,  n'offre  aucune  perspective  de  succès 
militaire.  Ainsi  la  grande  cause  sera  perdue,  et  celte  nation  se  verra  réduite  à 
l'esclavage,  faute  d'hommes  à sa  tète  pour  la  gouverner. 

Représentez  tout  cela,  je  vous  prie,  au  gouvernement  et  aux  hommes  inBtienls 
des  corlès,  et  qu'ils  donnent  une  sérieuse  attention  à la  situation  de  leurs  affaires. 


f)77 


Au  Comte  Bethunt. 


Madrid,  la  IK  auù)  ISI3. 

Il  y a plus  de  trois  ans  que  je  vais  avec  le  traitement  ordinaire  de  commandant 
en  chef,  10  £ par  jour,  assujetti  à diverses  déductions,  entre  autres,  celle  de  la 
taxe  du  revenu  ; ce  qui  le  réduit  à environ  8 guinées  : mais  il  sera  nécessaire  que 
le  gouvernement  me  donne  une  paye  supplémentaire,  comme  indemnité  de  table, 
ou  a tout  autre  titre  qu'il  lui  plaira,  ou  qu'il  m'autorise  h mettre  h sa  charge 
quelques-unes  des  dépenses,  telles  que  des  aumônes,  que  je  suis  obligé  de  faire, 
dans  l'état  actuel  du  pays;  autrement  je  serai  ruiné. 

Il  n’est  peut-être  pas  convenable  que  je  parle  des  autres  services;  mais  je  erois 
qu'il  n'y  en  a aucun  oïl  un  commandant  en  chef,  ayant  les  charges  que  j’ai,  soit 
aussi  mal  payé  que  je  le  suis  au  service  de  l'Angleterre.  Il  est  de  fait,  autant  du 
moins  que  j’ai  pu  m’en  instruire;  qu’il  n’y  a pas  d’exemple  d’un  officier  chargé 
d'un  commandement  non  interrompu  au  service  de  l’Angleterre,  qui  n'ait  reçu 


demuité,  devra  recevoir  de  son  prédécesseur  la  proportion  voulue  de  celle  indemnité 
pour  le  reste  du  temps.  Ce  réglement  s'applique  aussi  à l'indemnité  de  bât , et  aux  deux 
rations  de  fourrage  qui  reviennent  aux  payeurs  et  aux  chirurgiens. 

7.  Les  officiers  qui  obtiendront  de  l'avancement,  ou  qui  seront  nommés  â des  em- 
plois dans  l’élat-major,  [murvu  que  la  notification  en  soit  faite  dans  les  ordres  â l'armée 
â laquelle  ils  appartiennent , avant  que  la  moitié  du  temps  pour  lequel  l'indemnité  de 
t>ât  et  de  fourrage  a été  accordée , soit  ex|>iré , auront  le  droit  de  recevoir  la  différence 
entre  les  sommes  qui  leur  ont  été  payées  d’après  leur  grade  précédent  et  celles  attribuées 
au  grade  auquel  ils  auront  été  promus,  ou  â l'emploi  auquel  ils  auront  été  nommés  dans 
l’état-major  ;mais  ils  ne  devront  recevoir  aueiine  différence  d’indemnité  de  bât  ou  de 
fourrage,  si  leur  avancement  ou  leur  nomination  ne  sont  notifiés  que  lonu|u'il  s'est 
écoulé  plus  de  la  moitié  du  tcm|<s  |ioiir  lequel  l'indcmnilé  de  Ut  ou  de  fourrage  a élë  ac 
cotslée. 
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que  10  X par  jour,  et  encore  avec  des  déductions.  Tous  reçoivent,  suit  une  allô 
cation  d'un  gouvernement,  outre  le  traitement  de  commandant  en  clieF,  soit  uni- 
allocation  sons  (ouïe  autre  dénomination  : mais  je  doute  que  leur  peine  et  leur  res 
ponsahililé,  ainsi  i|ue  leurs  dépenses,  aient  jamais  égalé  les  miennes.  Néanmoins, 
je  n'aurais  pas  parlé  de  tout  cela,  sachant  que  le  public  aujourd'hui  veut  être 
bien  servi,  au  meilleur  marché  possible,  si  je  ne  me  trouvais  pas  dans  une  position 
qui  m'oblige  à Faire  des  dépenses  que  je  ne  puis  acquitter  sans  grand  préjudice 
pour  moi-inéme. 


678 

PROCLAISTION. 

■ •driS,  lo  29aoSl  1812 

Espagnols  ! il  est  inutile  d'abuser  de  voire  temps,  en  rappelant  à votre  souvenir 
les  événements  de  ces  deux  derniers  mois  et  en  fixant  votre  attention  sur  la 
situation  où  vos  ennemis  se  trouvent  maintenant. 

Écoutez  les  rapports  des  nombreux  prisonniers  qu'on  amène  journellement  ici, 
et  ceux  des  déserteurs  de  l'armée  Française,  entendez  les  détails  des  soiifTrance.s 
endurées  par  ceux  qui,  se  fiant  aux  promesses  des  Trançais,  ont  suivi  la  Fortune 
vagalionde  de  l'usurpateur,  ebassé  de  la  capitale  de  votre  monarchie  ; écoutez 
ces  détails  que  donnent  ses  serviteurs  et  ses  partisans  qui  ont  eu  le  bon  esprit  de 
quitter  celte  scène  de  désolation  ; et  si  les  souffrances  de  vos  oppresseurs  peuvent 
adoucir  le  sentiment  de  celles  que  vous  avez  éprouvées  vous-mêmes,  vous  trouve- 
rez de  grands  motiFs  de  consolation. 

Mais  il  reste  encore  beaucoup  à Faire  pour  consolider  et  assurer  les  avantages 
obtenus.  Il  faut  bien  se  persuader  que  le  prétendu  roi  est  un  usurpateur,  à l'auto 
rité  duquel  il  est  du  devoir  de  tout  Espagnol  de  lésister,  que  chaque  Krançais  est 
un  ennemi  contre  lequel  il  est  du  devoir  de  tout  Espagnol  d'armer  son  bras. 

Espagnols!  on  vous  rappelle  que  vos  ennemis  ne  peuvent  opposer  une  plus  lon- 
gue résistance;  qu'il  leur  faudra  quitter  votre  pays,  si  vous  vous  abstenez  seule 
ment  d'accéder  à leurs  demandes  de  vivres  et  d'argent,  lorsque  ces  demandes  ne 
sont  pas  appuyées  par  des  forces  supérieures;  que  chacun  regarde  comme  un 
devoir  de  faire  tout  ce  qui  est  en  son  pouvoir  pour  refuser  toute  assistance  à l'en- 
nemi de  son  pays,  et  ce  perfide  ennemi  devra  bieritùl  abandonner  honteusement 
un  pays  où  il  n'est  entré  que  par  amour  du  pillage,  et  où  il  n'a  pu  demeurer  que 
parce  que  les  habitants  se  sont  soumis  à scs  ordres  et  ont  fourni  ù scs  besoins. 

Espagnols  I repoussez  cette  exécrable  tyrannie , et  soyez  indépendants  et 
heureux. 


670 

Au  Comte  Bathurst. 

Mag«i|  le  12  •eptf'mbrr  1812. 

Je  certifie  à Votre  Seigneurie  qu'elle  ne  doit  pas  plus  se  fier  aux  rapports  de 
qu'ù  ceux  de  toute  autre  personne;  et  je  recommande  instamment  nu  gouverne- 
ment de  ne  publier  concernant  l'armée,  que  ce  qui  vient  de  moi.  J'adresse  une 
fois  par  semaine  un  rapport  qui  rend  compte  de  tout  ce  qui  se  passe,  et  je  pensi- 
que  le  public  peut  bien  se  contenter  de  ces  rapports. 
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«80 


Au  Colonel  Torrent. 

Torqurmtda^  1«  13  fifplembrc  1B12. 

C’ost  line  (jnnde  erreur  de  croire  que  les  basses  classes  ont  toujours  raison  de 
se  plaindre  et  que  les  classes  élevées  ont  constamment  tort.  J'ai  appris  par  expé- 
rience que,  neuf  fois  sur  dix,  les  soldats  qui  élèvent  le  plus  la  voix  dans  leurs 
plaintes  et  leurs  réclamations,  n’ont  aucun  sujet  de  faire  ni  les  unes  ni  les  autres 
et  sont  généralement  endettés  envers  leurs  capitaines.  Ceux  qui  sont  blessés  ne 
font  pas  autre  chose  que  de  jeter  ou  de  vendre  leurs  effets  j et  que  I armée  reste 
ou  non  maîtresse  du  champ  de  bataille,  ils  réclament  des  indemnités  du  public. 
C'est  à un  conseil  à statuer  sur  leurs  réclamations. 


Il  n’y  a pas  d’objet  à l’armée  auquel  j’aie  donné  plus  d’attention  en  tout  temps, 
qu’aux  règlements  des  comptes  des  soldats.  Je  regarde  ces  réglements  comme  un 
IKiint  essentiel  pour  la  discipline. 


«81 

Au  Lieutenant  Général  Maitland. 

Villi  Toro  , le  20  •«ptrmbrc  1812. 

Sa  Majesté  et  le  public  ont  le  droit  d’attendre  de  nous  que  nous  ayons  une  juste 
confiance  dnns  la  bravoure  et  la  discipline  des  Iroupes  sous  nos  ordres,  et  j’ai  la 
satisfaction  de  penser  que  les  ayant  souvent  mises  à répreuve,  elles  ne  m’ont  jamais 
manqué.  Dans  une  position  surtout  où  l’ennemi  ne  peut  |ias  manoeuvrer  sur  nos 
flancs  avec  l’avantage  d’une  cavalerie  supérieure,  on  peut  compter  sur  leur  succès. 

Tout  en  connaissant  parfaitement  les  défauts  des  troupes  espagnoles,  j’ai  la 
même  confiance  en  elles,  lorsqu’elles  sont  dans  une  position  où  elles  ont  l’avan- 
tage de  la  coopération  et  de  l’exemple  des  troupes  anglaises;  et  je  doute  si  peu 
de  'votre  succès,  si  vous  êtes  attaqué,  que  je  ne  désire  rien  tant,  soit  pour  votre 
honneur,  soit  pour  l'avantage  de  ta  cause,  que  l’ennemi  vous  attaque  de  vive 
force. 

S’il  procède  par  une  attaque  régulière  contre  vos  positions  en  plaine,  ou  contre 
les  postes  fortifiés  avec  lesquels  elles  se  lient,  vous  aurez  au  moins  le  temps  de 
mesurer  le  danger  que  vous  courrez  et  le  loisir  de  faire  toutes  vos  dispositions 
pour  vous  embarquer  au  moment  où  ce  parti  paraîtrait  nécessaire. 

Je  vous  assure  que  vous  avez  bien  plus  de  facilités  pour  vous  embarquer  et  une 
meilleure  perspective,  quand  même  vous  seriez  abandonné  à vous-même,  que  je 
n’en  avais  en  1810. 

Je  ne  m’occupe  de  ce  sujet  que  pour  vous  faire  prendre  confiance  dans  votre 
position  qui  est  si  bonne,  soyez-en  convaincu,  que  ma  seule  crainte  est  que  l’en- 
nemi ne  pense  pas  à vous  toucher. 


«82 


Au  Comte  Bethurst. 

Vitu  Toro,  ir  21  »«pten<brr  1812. 

J’ai  continué  à suivre  l’ennemi  avec  les  Iroupes  sous  mes  ordres  jusqu’au  10; 
je  fus  rejoint  alors  à Painpiiega,  par  trois  divisions  d’infanterie  et  un  faible  corps 
de  cavalerie  de  l’armée  de  Galice;  Son  Excellence  le  capilainc  général  Caslaùos 
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était  arrivé  le  14  au  quartier  général.  L'ennemi  avait  pria  le  16  une  forte  position 
sur  les  hauteurs  derrière  Celada  del  Camino,  et  je  fis  faire  des  dispositions  pour 
l'attaquer  le  17  au  malin  : mais  il  se  retira  dans  la  nuit,  et  nous  le  poussâmes  le 
17  sur  les  hauteurs  près  de  Burgos.  Il  traversa  la  ville  (leiidanl  la  nuit,  en  laissant 
derrière  lui  des  hahillemenis,  d'autres  effets  et  une  grande  quantité  de  froment  et 
d'orge.  Il  a continué  depuis  à battre  en  retraite  jusqu'à  Briviesca,  où  l'on  dit  qu'il 
a été  rejoint  par  7,000  conscrits.  On  dit  aussi  que  le  prince  d'Essling  a reçu  l'ordre 
de  la  régence  en  France  de  venir  prendre  le  commandement  de  l'année. 

Le  château  de  Burgos  commande  si  complètement  les  passages  de  la  ris  1ère 
d'Arlanzon  dans  les  environs  et  les  roules  qui  y aboutissent,  que  nous  ne  pûmes 
la  traverser  que  le  10.  Nous  effectuâmes  cette  opération  en  deux  colonnes,  la 
5«  division  et  la  brigade  du  général  Bradford  au-dessus  de  la  lille  et  la  t"  divi- 
sion, la  brigade  du  général  Pack  et  la  cavalerie  du  général  Anson  au-dessous. 
Burgos  est  située  dans  celte  partie  de  l'Espagne  affectée  à l'armée  du  Nord , et  le 
général  Caffarelli,  qui  était  venu  ici  le  17,  avait  mis  dans  le  château  une  garnison 
prise  dans  cette  armée  et  consistant,  dit-on,  en  2,500  hommes.  L'ennemi  avait  fait 
des  travaux  considérables  pour  fortifier  le  château  de  Burgos.  Il  avait  construit 
un  ouvrage  à cornes  sur  la  colline  de  San  Miguel  qui  commande  puissamment 
plusieurs  des  ouvrages  du  château  à la  distance  de  ôOO  verges.  Il  avait  aussi 
établi,  sur  d'autres  parties  de  la  colline,  des  flèches  et  d'autres  ouvrages  pour  pro- 
téger ses  piquets  et  ses  postes  extérieurs. 

Aussitôt  que  la  I"  division  eut  passé  l'Arlanzon  le  19,  les  |H>stes  extérieurs  de 
l'ennemi  furent  enfoncés  par  le  bataillon  d'infanterie  légère  de  la  brigade  du 
colonel  Stirling  commandé  par  le  major  riiunorahle  C.  Cocks,  soutenu  par  la  bri- 
gade du  brigadier  général  Pack  j et  les  ouvrages  extérieurs  de  l'ennemi  sur  la 
colline  de  San  Miguel,  à l'exception  de  l'ouvrage  à cornes,  furent  occupés  par  nos 
li'oiipes  qui  se  trouvèrent  postées  tout  près  de  l'ouvrage  â cornes. 

Dès  qu'il  fut  nuit,  les  mêmes  troupes  auxquelles  on  adjoignit  le  42«  régiment, 
attaquèrent  et  emimrlèrent  d'assaut  l'ouvrage  à cornes  que  l'ennemi  occupait  en 
force.  Dans  celle  affaire  se  sont  distingués  : le  brigadier  général  Pack,  le  lieute- 
nant-colonel Bill  du  I"  régiment  portugais,  le  colonel  Campbell  du  16«  régiment 
portugais,  le  major  Williams  du  4«  de  chasseurs  portugais,  le  major  Dick  du 
42*  régiment,  et  le  major  l'honorable  C.  Cocks  du  79*  qui  commandait  le  bataillon 
d'infanterie  légère.  Ce  dernier,  notamment,  dirigea  l'attaque  des  postes  ennemis 


OaOBX  GkXtBAI..  Villt  Ton»,  le  26  leplembre  ISI2. 

1 . Le  commandant  en  chef  voit  avec  peine,  par  l'examen  qu'il  a fait  de  la  procédure 
de  la  cour  martiale  générale  dans  le  procès  du  capitaiue  ***  du  "*  régiment , que  les 
ordres  qu'il  a donnés  à plusieurs  reprises  à l'armée  , relativement  à la  manière  de  se 
conduire  des  officiers  dans  les  logements  et  les  cantonuemeuts , ainsi  qu'en  marche;  â 
l'inspection  qu'ils  doivent  faire  des  choses  nécessaires  aux  soldats,  surtout  de  leurs  mu- 
nitions, n'ont  point  été  observés  dans  le  et  comme  le  lieutenant-colonel  ""  qui  l'a 
commandé  en  dernier  lieu , était  fort  exact  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs,  le 
commandant  en  chef  craint  que  la  négligence  de  ces  ordres  ne  soit  pius  générale  qu'il  ne 
l'a  cru  jnaqu'ici. 

3.  Il  prie  les  commandants  et  les  officiers  des  régiments  de  tire  avec  attention  les  or- 
dres généraux  de  l'armée,  de  se  pénétrer  des  devoirs  que  ces  ordres  leur  imimsent,  et  de 
les  remplir  avec  exactitude  et  régularité. 

5.  Ils  peuvent  être  assurés  que  ce  n'est  qu'en  remplissant  avec  régularité  les  devoirs 
prescrits  par  ces  ordres,  que  les  régiments  seront  en  état  de  faire  le  service  i|u'on  exigera 
d’eux. 
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le  matin,  et  pénétra  le  soir  par  la  gorge  dans  l'ouvrage  à cornes.  Nous  avons  pris 
pièces  de  canon,  1 capitaine  et  63  hommes;  mais  je  suis  fâché  d'ajouter  que  nos 
pertes  ont  été  sérieuses,  ainsi  qu'il  résulte  de  l'état  ci-inclus. 

Il  était  impossible  de  s'assurer  de  l'état  exact  des  ouvrages  du  château  de  Burgos, 
avant  de  s'étre  emparé  de  la  colline  de  San  Miguel,  et,  autant  que  je  puis  en  juger, 
je  crains  que  les  moyens  que  j'ai  ne  soient  pas  suffisants  pour  me  mettre  â même 
de  prendre  le  château.  Je  sais,  cependant,  que  t'ennemi  est  mal  pourvu  d'eau  et 
que  ses  magasins  de  provisions  sont  dans  un  endroit  exposé  à être  incendié.  Je 
crois  donc  qu'il  me  sera  possible  de  le  forcer  â se  rendre,  quoique  je  n'aie  pas  les 
moyens  d'enlever  la  place  d'assaut. 

Depuis  le  19,  nous  avons  travaillé  à nous  établir  sur  la  colline  de  San  âliguel  et 
â élever  les  ouvrages  les  mieux  combinés  pour  avancer  nos  prochaines  opérations. 
Toute  l'armée  a traversé  l'Arlanzon,  excepté  la  6°  division  et  une  division  d'infan- 
terie espagnole. 


CS-l 


Au  Comte  de  Mulgreve. 


TilU  Tura,  27  icplembre  1SI2. 


Nous  avons  une  tâche  bien  difficile,  c'est  de  prendre  un  château  très-fort,  bien 
^arni  d'artillerie  et  défendu  par  une  nombreuse  garnison,  sans  nous  exposer  à 


ORDRE  général.  VMI*  Toro,  le  27  »«ptembre  1812. 

I . I.a  quantité  de  munitions  demandée  par  plusieurs  divisions , depuis  le  commence- 
ment du  siéf;c  du  château  de  Rurgos,  fait  |>enser  au  commandant  en  chef  que  Tou  n'a 
[M)inl  observé  ses  ordres  à ce  sujet. 

3 .  Ces  ordres  prescrivent  aux  officiers  commandants  de  compagnies  d'inspecter  les  mu- 
nitions de  chaque  soldat  de  sa  compagnie , à toutes  les  parades,  et  de  veiller  à re  qu'elles 
soient  entières.  Le  but  de  ces  ordres  est  d'cmpècbcr  le  gaspillage  et  la  vente  des  muni- 
tions, et  de  mettre  à même  de  faire  des  demandes  aux  dépôts,  au  moment  où  l'on  s'a- 
perçoit que  les  soldats  en  manquent. 

3.  Les  dépôts  de  munitions  sont  nécessairement  limités.  Leur  approvisionnement 
est  fondé  sur  la  certitude  que  chaque  soldat,  dans  les  rangs,  a en  tout  temps  les  car- 
touches avec  lui.  Mais  cette  certitude  ne  |>cul  exister,  et  les  dépôts  seront  insuffisants, 
si  les  officiers  commandants  de  compagnies  négligent  leurs  devoirs  cl  n*insi>ectcnt  pas 
les  munitions  â chaque  parade,  conformémeiil  aux  ordres.  11  en  résulte,  ainsi  que  cela 
est  arrivé  dernièrement , que  les  soldats  ne  sont  pas  engagés  depuis  cinq  minutes , qu'ils 
manquent  de  munitions, et  que  les  dépôts  sont  épuisés  sans  utilité,  loin  de  tous  les 
moyens  de  s'approvisionner. 

4.  Le  commandant  en  chef  éprouve  le  plus  grand  chagrin  d'étre  obligé  de  se  plaindre 
aussi  souvent  que  les  officiers  de  l'armée  n'obéissent  pas  à scs  ordres  ^ mais  cette  négli- 
gence est  si  fréquente,  si  évidente,  et  elle  peut  être  suivie  de  conséquences  d'une 
telle  importance,  qu'il  ne  remplirait  pas  son  devoir  s'il  ne  la  relevait  pas. 

5.  Il  prie  les  commandants  de  chaque  régiment  de  porter  au  dos  de  l'état  journalier  : 
le  nombre  de  fois  que  le  régiment  ou  le  bataillon  a paradé  chaque  soir,  l'inspection  qui 
aura  été  faite  de  ses  munitions  à chaque  parade,  et  si  elles  étaient  complètes  on 
non. 

Le  général  commandant  la  division  devra  mettre  chaque  soir,  au  dos  du  rapport 
jniirnalicr  de  la  division  : â quelle  heure  chaque  régiment  aura  |»aradé  la  veille,  et  faire 
meiitioii  du  rapport  qu'on  lui  aura  fait  de  l'inspection  des  munitions,  et  si  elles  étaient, 
ou  non  au  complet. 
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perdre  beaucoup  de  monde,  s'il  est  possible,  sans  posséder  une  artillerie  suffi- 
sante, et  sans  faire  une  grande  consommation  de  munitions.  Nous  allons  loiijonrs 
notre  train,  cependant,  et  j'espére  que  nous  réussirons;  mais  je  voudrais  être  un 
peu  plus  sûr  du  succès. 


Ii84 

Au  Comte  Bathurst. 

Villa  Toro,  l«  27  apptembre  1812. 

Les  opérations  contre  le  château  deBurgos  ont  continué  depuis  que  je  vous  ai  écrit 
le  90.  Dans  la  nuit  du  99,  j'ordonnai  de  faire  une  tentative  pour  prendre  d'assaut  la 
ligne  extérieure  des  ouvrages  de  l'ennemi,  une  des  batteries  destinées  â appuyer 
notre  position  dans  ces  ouvrages  étant  assez  avancée  pour  nous  donner  l'espoir 
qu'elle  serait  prête  à ouvrir  son  feu  le  95  au  matin.  L'attaque  devait  être  faite  par 
des  détachements  des  troupes  portugaises  appartenant  à la  6<  division,  qui  devaient 
occuper  la  ville  de  Burgos  et  investir  le  château  du  côté  du  sud-ouest,  à la  gauche 
de  l'ennemi,  pendant  qu'un  détachement  de  la  1"  division,  sous  les  ordres  du 
major  Lawrie  du  TO',  escaladerait  le  mur  de  face.  Malheureusement  les  troupes 
portugaises  éprouvèrent  une  résistance  si  vigoureuse  qu'elles  ne  purent  rien  faire 
contre  le  flanc  de  l'ennemi,  et  l'escalade  ne  put  avoir  lieu.  Je  suis  fâché  d'avoir  à 
vous  dire  que  nous  avons  éprouvé  des  pertes  sérieuses.  Le  major  Lawrie  a été  tué, 
et  le  capitaine  Fraser  qui  commandait  un  détachement  de  la  brigade  des  gardes, 
a été  blessé  '.  Ces  deux  officiers  et  tous  ceux  qui  donnèrent  dans  cette  occasion, 
firent  les  plus  grands  efforts;  mais  l'attaque  suf  le  flanc  des  ennemis  ayant  man> 
qué,  le  succès  de  l'escalade  élait  impossible.  De|Hiis,  nous  nous  sommes  établis 
près  du  mur  extérieur;  nous  avoqs  ouvert  une  galerie  dans  sa  direction,  et  j'espère 
que  dans  la  journée  de  demain  nous  terminerons  la  mine  sous  ce  mur.  Pendant 
ce  temps-lâ,  nos  batteries  s'achèvent  et  sont  prêles  â ouvrir  leurs  feux  sur  les 
lignes  inlérieures  de  l'ennemi  aiusKAt  que  nous  aurons  établi  nos  troupes  dans 
les  lignes  extérieures. 

L'armée  ennemie  est  aux  environs  de  Pancorbo  et  à Miranda  sur  l'Èbre  avec 
ses  avant-postes  à Briviesca.  Elle  n'a  rien  fait  pour  interrompre  nos  o|>érations. 


68S 


Au  Comte  Betborst. 


Villa  Torn,  la  21  aeptombra  1812. 


Je  désire  aussi  appeler  l'attention  de  Votre  Seigneurie  sur  l'usage  suivi  par  le 
conseil  médical  dans  ses  nominations  aux  vacances  de  cette  armée.  Au  lieu  de 
donner  de  l'avancement  aux  officiers  qui  sont  ici,  et  qui  le  méritent  par  leurs 
talents  et  leurs  services,  il  choisit  des  officiers  en  Angleterre,  sur  la  Méditerranée, 
ou  partout  ailleurs  pour  les  avancer.  Il  en  résulte  un  retard  plus  grand  pour  se 
rendre  â leur  service,  et  quand  ils  arrivent,  tous  commencent  par  être  malades. 

Il  n'y  aurait  que  justice  â avancer  ceux  qui  font  déjà  leur  service  ici,  et  nous 
aurions  l'avantage  que  les  anciens  du  département  connailraicnl,  par  expérience, 
les  maladies  du  climat  et  celles  des  troupes  servant  dans  le  pays,  et  qu'ils  seraient 
eux-mêmes  habitués  au  climat. 


' Aujourd'hui  colonel  de  U Tnlltcc  du  Rnss-thlre;  r'esl  le  Dis  de  feu  te  lirutcnAnl  Kénéral 
XACkcnsIe  Fnser.  On  fui  obllgd  de  lui  couper  U jambe, 
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Aa  Comte  BeUiunt. 

Villa  Ti>ro^  le  27  aeptembre  I8I2< 

Nous  avançons  toujours,  mais  pas  aussi  rapidement  que  je  le  voudrais;  et  je 
voudrais  être  plus  sûr  du  succès  définitif.  II  n'est  pas  facile,  toutefois,  de  prendre 
une  place  forte  qui  a une  bonne  garnison,  quand  on  n’a  pas  assez  de  canons, 
quand  on  est  obligé  d'épargner  ses  munitions  û cause  de  l'éloignement  des  maga- 
sins et  quand  on  veut  ménager  la  vie  des  soldats  ; et  puis  on  ne  peut  tenter  d’as- 
saut qu'avec  des  soldats  anglais,  et  nous  ne  saurions  risquer  d'en  perdre,  à la 
distance  où  nous  sommes  de  l'Angleterre  et  de  la  mer.  Je  saurai  dans  un  jour  ou 
deux  si  je  pourrai  prendre  la  place  et  si  ce  sera  bientût. 


087 

A Son  Exoellenoe  Charlef  Stuart,  Chevalier  do  Bain. 

VilU  Toro,  le  1"  octobre  1812. 

H sera  fort  incommode  pour  moi,  et  les  difficultés  de  ma  |)osition  s'augmente- 
ront beaucoup,  que  les  communications  par  mer  le  long  des  eûtes  de  Portugal  et 
de  la  Galice  ne  soient  pas  assurées.  J'ai  écrit  à '**  à ce  sujet,  et  j'ai  reçu  une  ré- 
ponse qui  fait  voir  bien  clairement  que  dans  notre  pays  il  vaut  mieux  subir  un 
inconvénient  général  que  de  s’aventurer  à conseiller  une  mesure  qui  peut  y remé- 
dier, quand  cette  mesure  doit  être  mise  à exécution  par  un  autre  département 
public.  Aussi,  à l'avenir,  je  me  plaindrai  des  inconvénients  quand  iis  se  feront 
sentir  sérieusement,  et  je  n'importunerai  plus  le  gouvernement  de  mes  prévisions 
ni  de  mes  conseils  pour  remédier  à ces  maux  ou  pour  les  prévenir. 

Il  y a moins  de  danger  pour  le  Portugal,  mais  il  n’est  pas  complètement  A 
l'abri.  Le  sort  de  ce  royaume  dépend  encore  du  résultat  d'opérations  militaires 
auxquelles,  moi  qui  les  dirige,  je  ne  conseillerais  à personne  d’avoir  une  entière 
confiance.  Si  la  guerre  tourne  mal  en  Russie,  le  Portugal  peut  devenir  encore  le 
théâtre  de  la  guerre  dans  la  Péninsule.  Qui  serait  désireux  de  posséder  des  biens 
en  Portugal  dans  de  semblables  circonstances? 


G88 

Au  tré»-honorable  8tr  H.  WeUe«Iej,  Chevalier  du  Bain. 

Villa  Torn , le  2 octobre  1812. 

J*ai  le  plus  vif  désir  de  faire  tout  mon  possible  pour  arriver  à atteindre  le  but 
légitime  où  tend  la  nation  espagnole  dans  sa  Juste  guerre  contre  la  France,  et  je 


OROai  Vtili  Tem,  le  l'*  octobre  1812. 

1 . Le  commandant  en  chef  est  fâché  de  déclarer  que  les  hommes  de  corvée  dans  les 
tranchées  ne  font  pas  leur  devoir,  malgré  les  peines  qu'on  a prises  pour  les  relever  toutes 
les  6 heures. 

2.  Il  prie  le  lieutenant-colonel  Burgoyne  de  lui  faire  savoir  tous  les  matins,  qui  com- 
mandait les  travailleurs  dans  les  tranchées  pendant  les  S4  heures  précédentes , et  si 
chaque  détachement  a fait  avec  la  diligence  voulue  le  travail  qui  lui  était  assigné. 
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ne  voit  aucune  objection  i me  charger  encore  de  la  peine  et  de  la  retponiabiiité 
qui  devront  peaer  lur  moi  en  me  mettant  à la  tite  dei  armées  eapagnolet.  Mail  je 
ne  puis  faire  connaître  que  j'accepte  l'honneur  que  m'ont  conféré  les  cortès  et  le 
gouvernement,  avant  d'avoir  obtenu  le  consentement  de  Son  Altesse  Royale  le 
prince  régent  auquel  j'en  écrirai  immédiatement. 

Je  regrette  peu  ce  retard,  parce  que,  étant  habitué  depuis  longtemps  à com- 
muniquer confidenliellement  avec  les  officiers  généraux  commandant  les  différents 
corps  qui  partagent  l'armée  espagnole,  à leur  donner  une  idée  générale  des  opé- 
rations que  j'espérais  exécuter  avec  l'armée  alliée  anglaise  et  portugaise  sous  mes 
ordres,  et  à leur  conseiller  la  ligne  d'opérations  qu'ils  avaient  A suivre,  pour 
seconder  les  projets  que  j'avais  en  vue,  j'ai  constamment  trouvé  chez  eux  le  plus 
grand  zélé  ainsi  que  tout  l'appui  et  toute  l'assistance  qu'il  était  en  leur  pouvoir  de 
me  donner,  et  je  suis  convaincu  qu'ils  continueront  à agir  de  même,  quoique  je 
ne  sois  pas  revêtu  du  commandement  suprême.  L'intérét  général  n'aura  donc  ù 
souffrir  aucun  inconvénient  de  ma  démarche  auprès  de  Son  Altesse  Royale  le 
prince  régent  pour  décider  mon  acceptation  de  l'honneur  que  les  cortès  m'ont 
conféré. 

Cette  marque  de  confiance  de  la  part  des  cortès  et  du  gouvernement,  et  les 
termes  dans  lesquels  elle  m'a  été  apportée,  me  donnent  la  preuve  la  plus  satisfai- 
sante que  ces  autorités  sont  convaincues  que  j'ai  fait  dans  le  commandement  qui 
m'a  déjà  été  confié  par  deux  des  puissances  alliées,  tous  mes  efforts  pour  avancer 
le  succès  de  la  cause  générale  de  l'alliance.  Il  est  inutile  de  faire  des  protestations 
à cet  égard,  et  j'espère  que  dans  la  nouvelle  et  éminente  position  où  je  serai  placé, 
comme  commandant  en  chef  des  armées  de  tous  les  alliés  dans  la  Péninsule, 
j’aurai  non-seulement  l'entier  appui  du  gouvernement  des  cortès  et  de  la  nation 
espagnole,  mais  auui  leur  conviction  que  les  mesures  que  j'adopterai  seront  dic- 
tées par  le  sentiment  juste  et  précis  de  ce  qui  sera  le  mieux  pour  la  cause  générale 
dans  laquelle  ils  sont  si  grandement  intéressés. 


ORBM  GtiXSaxL.  Villa  Toro,  la  3 uclobre  1812. 

I,  Le  commandant  en  chef  a fait  connaître  dans  les  ordres  généraux  du  1”  courant 
les  plaintes  qu’on  lui  a faites  des  travailleurs , et  il  regrette  de  faire  savoir  que  des 
plaintes  lui  ont  encore  été  adressées  contre  les  travailleurs  de  la  nuit  dernière. 

4.  Le  commandant  en  chef  est  également  peiné  d’avoir  à faire  connaître  que  le  déta- 
chement de  travailleurs  envoyé  la  nuit  dernière  à l’officier  commandant  l'artillerie,  n’a 
pas  fait  son  devoir. 

5.  Aucun  officier  ni  personne  des  détachements  portugais  n'a  |iaru,  et  naturellement 
quand  un  pareil  exemple  était  donné  par  les  officiers , il  n'y  avait  pas  à attendre  mieux 
des  soldats. 

7.  En  même  temps  qu'il  signale  celte  mauvaise  conduite  des  travailleurs,  le  comman- 
dant en  chef  est  heureux  de  faire  une  exception  en  faveur  des  gardes,  qu'il  sait  avoir 
constamment  rempli  ce  devoir  de  la  manière  la  plus  exemplaire,  comme  les  autres  ser- 
vices qu'ils  ont  eu  à faire  à l’armée. 

8.  Les  officiers  et  soldats  devraient  savoir  que  les  travaux  d’un  siège  sont  un  devoir 
pour  eux  aussi  nécessaire  que  de  combattre  l'ennemi  en  plaine , cl  ils  peuvent  compter 
que  s’ils  ne  s’acquittent  pas  avec  rexaclitiidc  voulue  de  la  lâche  qui  leur  est  dévolue , 
ils  n'acquerront  pa<  l'honneur  que  leurs  camarades  ont  acquis  aux  sièges  précé- 
dents. 

9.  Le  siège  du  château  de  Burgos  a fourni  plus  d'un  exemple  du  fatal  effet  de  la  né- 
gligence des  travailleurs  à faire  leur  devoir.  Le  coinmandaiil  en  chef  espère  qu'il  n'aura 
plus  à l'avenir  île  plaintes  à élever  à cet  égard. 
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Au  Comte  Bethurtt. 

VilU  Toro  f le  5 octobre  1812. 

L’une  det  minea  qui  avaient  été  pratiquées  août  la  ligne  extérieure  du  château  . 
de  Burgos,  a fait  explosion  le  99  â minuit  et  a ouvert  dans  le  mur  une  brèche  en 
état  d'élre  assaillie  par  les  hommes  du  détachement  désigné  pour  attaquer  le  rem- 
part ; mais  par  suite  de  l'obscurité  de  la  nuit,  le  détachement  qui  devait  soutenir 
le  parti  avancé,  ne  retrouva  pat  ton  chemin,  et  ce  dernier  fut  repoussé  de  la 
brèche  avant  d'avoir  pu  être  soutenu  efficacement.  La  brèche  faite  par  la  mine 
n’était  de  nature  à être  assaillie  qu'au  moment  de  l'explosion,  et  il  était  nécessaire 
de  l'agrandir  par  le  canon  avant  de  faire  une  seconde  tentative.  Mais  tous  nos 
efforts  pour  établir  des  batteries  dans  la  position  la  plut  favorable  pour  tirer  sur  la 
muraille,  échouèrent  par  suite  de  la  grande  supériorité  du  feu  de  l’ennemi,  line  des 
trois  seules  pièces  de  canon  que  nous  eussions  en  batterie  et  deux  des  affûts  furent 
détruits,  et  un  autre  canon  fut  très-endommagé.  Pendant  ce  temps-là  une  autre 
mine  avait  été  pratiquée  sous  la  muraille  et  fut  terminée  hier,  et  une  batterie 
construite  à l'abri  de  l'ouvrage  à cornes  ouvrit  son  feu  hier  malin. 

Le  feu  de  cette  batterie  agrandit  la  première  brèche  qui  avait  été  faite  et  l'e.x- 
plosion  de  la  mine,  hier  à 5 heures  du  soir,  fit  une  seconde  brèche.  L'assaut  fut 
aussildt  donné  à toutes  deux  par  le  bataillon  du  34<  régiment,  commandé  par  le 
capitaine  liedderu  ick,  auquel  j'avais  ordonné  de  se  tenir  dans  la  tranebée  à cet 
effet,  et  nos  troupes  s'établirent  dans  la  ligne  extérieure  des  ouvrages  du  château 
de  Burgos.  La  conduite  du  94<  régiment  a été  digne  des  plus  grands  éloges.  Le 
capitaine  Hedderwick  et  les  lieutenants  Holmes  et  Fraser  qui  conduisirent  les 
deux  détachements  à l'assaut,  se  sont  particulièrement  distingués.  Je  suis  heureux 
d’ajouter  que  cette  opération  a eu  lieu  sans  que  nous  ayons  éprouvé  des  pertes 
Irès-sérieuses. 
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Au  Comte  Betburst. 

VilU  Turo,  le  5 isctobre  1812. 

Je  suis  bien  fâché  de  ne  pas  pouvoir  dire  que  les  troupes  espagnoles  ont  fait 
des  progrès  sous  le  rapport  de  la  discipline,  de  l'équipement,  de  l'organisation  et 
de  l'esprit  militaire.  Je  ne  doute  pas  que,  réunies  à nos  troupes  sur  le  même  champ 
de  bataille,  elles  ne  se  comportent  bien,  et  il  serait  possible,  par  de  bonnes  dispo- 
sitions, d'empécher  le  retour  de  ces  désastres  terribles  éprouvés  par  des  corps  dé- 
taciiés,  et  qui  ont  permis  à l'ennemi  de  se  répandre  dans  le  pays  et  de  mettre 
presque  fin  à la  guerre.  Mais  les  moyens  d’effectuer  cet  objet  et  mon  pouvoir  sur 
l'armée  s'augmenteront  beaucoup,  et  l’armée  elle-même  gagnera  beaucoup,  si  le 


OKDIK  Gt.XUAL.  VilU  Tara,  le  7 aelubre  1812. 

4.  Le  commandant  en  chef  enjoint  aux  officiers  qui  commaudent  des  détachements 
de  convalescents  et  de  recrues  en  route  pour  rejoindre  l'armée,  de  faire  leur  rapport  au 
commandant  de  chaque  station  par  où  ils  passeront,  sur  l'état  de  leurs  détachements  et 
sur  la  manière  dont  ils  ont  ou  non  oliéi  aux  ordres  généraux  relatifs  à la  marche  des 
delachemcnts  qui  rejoignent  l'armée,  particulièrement  ceux  des  29  mai;  13,17  et 
24  juin  ; 4 septembre  et  17  décembre  1809  ; 1"  dé-cembre  1811;  23  mai  et  f>  aoiU  1812. 
Ces  rapports  seront  envoyés  au  quartier  general  avec  le  rapjiorl  qu’il  est  ordonné  à 
chaque  station  d'envoyer  sur  le  passage  des  troupes. 
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gouvernement  de  Sa  Majesté  prend  dei  mesures  pour  assurer  l'application  de  tous 
les  subsides  qu’il  pourra  avancer  au  gouvernement  espagnol,  au  payement  des 
troupes  qui  coopèrent  avec  l'armée  alliée  anglaise  et  portugaise  aux  opérations 
contre  l'ennemi  commun. 


C91 


A Lord  Somert. 


VilU  Torti,  le  11  uelebre  1812. 


Votre  fils  a succombé  comme  il  avait  vécu,  en  s'aci|uiltant  de  son  devoir  avec 
lèle  et  vaillance.  Il  s’était  déjà  si  bien  distingué  pendant  les  opérations  de  l’atta- 
que du  cbàteau  de  Burgos,  que  je  l’avais  recommandé  pour  l'avancement,  et  je 
puis  assurer  à Votre  Seigneurie  que  si  la  Providence  le  lui  avait  conservé,  it  |»os- 
sédait  les  connaissances  et  était  doué  des  qualités  qui  l'auraient  rendu  le  plus  bel 
ornement  de  sa  profession,  comme  il  aurait  continué  d’être  l’honneur  de  sa 
famille  et  la  gloire  de  son  pays. 

Je  ne  me  flatte  pas  que  ce  que  je  viens  de  dire  à Votre  Seigneurie  puisse  du 
tout  contribuer  à alléger  son  atfliction  dans  cette  triste  occasion;  mais  je  ne 
trouvais  me  refuser  la  satisfaction  de  vous  assurer  que  je  connaissais  bien  le  mé- 
rite de  votre  fils  et  que  je  déplore  sa  perte  bien  sincèrement. 
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Au  Lieuteuant-Colonel  Gore,  du  33>  régiment'. 

Villa  Toro,  lo  14  octobre  1812. 

Je  désire  vivement  qu’on  ne  fasse  aucun  changement  à l’uniforme  ni  aux  règle- 
ments du  régiment  quand  les  ordres  de  l’armée  ni  les  règles  du  service  ne  l’exi- 
gent pas.  Tout  est  maintenant,  je  crois,  comme  je  l’ai  trouvé  il  y a 30  ans,  et  si 
une  fois  nous  nous  mettons  à changer,  nous  n’aurons  plus  rien  de  stable,  car  les 
fantaisies  n’ont  point  de  bornes. 
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Au  Comte  Bathunt. 

Villa  Torn,  le  18  octobre  1812. 

Depuis  que  j’ai  l’bonncur  de  commander  les  troupes  de  Sa  Majesté  dans  la  Pé- 
ninsule, je  n’ai  jamais  fait  aucune  demande  an  gouvernement  ; mais  j’ai  toujours 
considéré  comme  ini  devoir  de  faire  de  mon  mieux  avec  les  moyens  mis  à ma  dis- 
position, dans  la  certitude  où  j’étais  que  le  gouvernement  avait  le  désir  de  me 
donner  tous  ceux  que  les  circonstances  permettaient.  Comme  cette  bonne  volonté 
existe  pour  l’artillerie,  de  même  que  pour  les  autres  départements,  j’attendrais  que 
le  gouvernement  trouvât  bon  d’augmenter  nos  moyens  de  ce  genre;  mais  voyant 
que  ceux  dont  je  puis  disposer  sont  disproportionnés  même  avec  la  force  de 
l’armée  anglaise,  et  insuffisants  de  toute  manière  dans  les  circonstances  où  nous 
sommes  placés,  je  crois  à propos  de  soumettre  toute  celte  affaire  à votre  juge- 
ment. 


' Le  nisjor  gènCrai  Gure,  tue  S Bers-u|>-Zooni 
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Aa  Comte  Bethurtt. 


CabMOB,  l«  36  octobre  18I2> 

J’ai  été  si  occupé  pur  les  mouvements  et  les  opérations  de  l'année  depuis  le 
18  courant,  que  je  n'ai  pu  écrire  i Votre  Seigneurie.  Les  opérations  du  siège  du 
château  de  Burgos  sont  restées  jusqu'au  18  Â peu  près  au  même  point  où  elles 
étaient  le  11,  quand  j'écrivis  à Votre  Seigneurie.  Je  reçus  à cette  époque  de  San- 
tandcr  les  munitions  qui  me  manquaient;  et  ayant,  en  attendant  cet  article  néces- 
saire, pratiqué  une  mine  sous  l'église  de  San  Roman  qui  est  située  dans  un  ou- 
vrage extérieur  de  la  seconde  ligne,  je  résolus  de  faire  donner  l'assaut,  au  moment 
où  cetic  mine  sauterait,  à la  brèche  que  nous  avions  faite  à la  seconde  ligne,  et 
de  faire  attaquer  en  même  temps  cette  ligne  par  escalade. 

La  mine  réussit,  et  le  lieutenant-colonel  Brown  logea  une  section  du  O'  de 
chasseurs  portugais  et  un  détachement  de  troupes  espagnuies  du  régiment  des 
Asturies  dans  l'ouvrage  extérieur.  Un  détachement  de  la  légion  royale  allemande 
commandé  par  le  major  Wurmb  emporta  la  hréche,  et  un  détachement  des  gardes 
réussit  à escalader  la  ligne;  mais  l'ennemi  dirigea  contre  ces  deux  derniers  déta- 
chements un  feu  si  nourri  de  la  troisième  ligne  et  du  corps  même  du  château, 
et  il  les  attaqua  en  nombre  si  supérieur  avant  qu'ils  pussent  être  soutenus 
comme  ils  devaient  l'étre,  qu'ils  furent  obligés  de  se  retirer,  non  sans  avoir  souf- 
fert considérablement  Le  major  Wurmb  fut  malheureusement  tué. 

Il  m'est  impossible  de  trouver  des  expressions  )>our  dire  ce  que  je  pense  de  la 
conduite  des  gardes  et  de  la  légion  allemande  dans  celte  affaire,  et  je  suis  con- 
vaincu que  s’il  y eût  eu  possibilité  de  conserver  les  postes  qu'ells  avaient  conquis 
avec  tant  de  vaillance,  ces  troupes  s'y  seraient  maintenues.  Quelques  hommes 
allèrent  même  à l'assaut  de  la  troisième  ligne,  et  l'un  d'eux  fut  tué  dans  une  des 
embrasures  de  cette  ligne.  J'ai  eu  la  satisfaction  de  voir  que  si  je  pouvais  faire 
une  brèche  au  mur  du  château,  nous  enlèverions  la  place. 

Sir  H.  Popbain  avait  réussi  dans  une  expérience  qu’il  avait  tentée  pour  traiis- 
(lorter  des  canons  de  Sanlander  au  siège  de  SantoDa,  et  apprenant  nos  besoins 
d'artillerie  et  de  munitions,  et  la  destruction  de  nos  canons  de  batteries  et  de  nos 
affûts  par  le  feu  de  l'ennemi,  il  nous  envoya  de  Sanlander  3 pièces  de  3i  et  des 
munitions.  Je  me  proposai,  aussitôt  qu'elles  arriveraient,  de  chercher  â faire  une 
brèche  au  mur  du  château. 

Pendant  ce  Icmps-là,  une  autre  mine  fut  commencée  sous  la  seconde  ligne,  â 
partir  de  l'église  de  San  Roman  dont  nous  restâmes  maîtres.  L’ennemi  avait  fait 
sortir  le  13  de  Briviesca  un  corps  considérable  d'infanterie  et  six  escadrons  de  cava- 
lerie pour  reconnaître  notre  poste  extérieur  â Monaslerio.  Il  attaqua  le  piquet  sur 
le  |K)nt  en  avant  de  la  ville  ; mais  il  fut  repoussé  par  le  feu  d'un  détachement  d'in- 
fanterie de  la  légion  de  Brunsw  ick.  Le  lieutenant-colonel  l'honorable  F.  Ponsonby 
qui  commandait  â Monaslerio  fut  blessé  dans  cette  affaire,  mais  non  grièvement, 
et  j'espère  retrouver  bientôt  son  utile  assistance. 

J'avais  eu  depuis  longtem|is  des  rapports  sur  le  projet  de  l'ennemi  de  venir  au 
secours  du  château  de  Burgos  avec  l'armée  de  Portugal,  renforcée  par  les  troupes 
arrivées  récemment  de  France,  et  avec  la  partie  de  l'armée  du  Nord  qui  était 
disponible.  Il  s'avança  en  effet  en  forces  considérables  contre  le  poste  de  Monas- 
lerio dans  la  soiréçdu  18.  Le  lieutenant  Lyznewsky  de  la  légion  de  Brunswick,  qui 
eoinmandait  un  piquet  â Santa  Olalla,  ne  s'étant  pas  conformé  aux  ordres  qu'il 
avait  et  étant  resté  dans  ce  village  â l'approche  de  l’ennemi,  fut  pris  avec  son 
piipiel.  L'ennemi  s'empara  en  conséquence  des  hauteurs  qui  commandent  la  ville 
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de  Monaiterio,  et  notre  poete  extérieur  fut  obligé  de  se  retirer  le  10  au  matin  vers 
le  cdlé  de  la  ville  qui  regarde  Burgns. 

Aussitôt  que  l'ennemi  me  8t  voir,  par  son  mouvement  du  18.  qu'il  avait  sérieu- 
sement l'intention  de  ticher  de  nous  faire  lever  le  siège,  je  rassemblai  les  troupes, 
à l'exception  de  relies  qui  étaient  nécessaires  pour  continuer  les  o|)érations  du 
siège.  Je  mis  i'armée  alliée  sur  les  hauteurs,  sa  droite  à Ibeas  sur  i'Arlanzon,  le 
centre  A RIobena  et  Mijaradas,  et  sa  gauche  à Soto  Palacios.  L'armée  ennemie  se 
rassembla  aussi  aux  environs  de  Monasterio. 

Les  Français  s'avancèrent  le  00  au  soir  avec  environ  10,000  hommes  (mur  chas- 
ser nos  postes  extérieurs  de  Ouintana  Palla  et  d'OImos.  Le  premier  reçut  l'ordre 
de  se  retirer;  mais  le  dernier  fut  défendu  avec  grand  courage  par  les  chasêeurs 
britannique*.  Voyant  une  belle  occasion  de  porter  un  bon  coup  à l'ennemi,  je 
priai  ie  lieutenant  général  sir  E.  Paget  de  se  porter  avec  la  première  et  la  cin- 
quième divisions  sur  ie  flanc  droit  de  l'ennemi.  Ce  mouvement  ayant  été  bien 
exécuté,  le  repoussa  sur  Monasterio,  et  nos  postes  extérieurs  se  remirent  A Quin- 
tana-Palia. 

Le  31  au  malin,  je  reçus  une  lettre  désir  R.  Uili  datée  du  17,  par  laquelle  il  me 
faisait  savoir  l'intention  qu'avait  l'ennemi  de  se  diriger  vers  le  Tagu  qui  était  déjA 
guéahie  en  plusieurs  endroits  |M>or  des  individus,  et  qui  vraisemblablement  le  de- 
viendrait bientôt  pour  une  armée. 

Le  château  de  Chinchilla  s'était  rendu  le  0 courant,  et  le  général  Ballesteros, 
quoiqu'il  fût  entré  A Grenade  le  17  septembre,  n'avait  pas  pris  dans  la  Manche  la 
position  que  le  gouvernement  espagnol  lui  avait  ordonné  de  prendre,  d'après  mon 
conseil. 

Les  forces  ennemies  dans  le  royaume  de  Valence  n'étaient  pas  évaluées  à moins 
de  70,000  hommes  dont  une  très-grande  partie,  croyait-on,  sertit  disponible  pour 
servir  hors  de  ce  royaume. 

J'avais  prié  ie  iieutenant  général  sir  R.  Uili  de  quitter  sa  position  sur  le  Tage, 
s'il  voyait  qu'il  ne  pût  pas  s'y  maintenir  avec  avantage,  et  il  était  nécessaire  que 
je  me  rapprochasse  de  lui  pour  que  le  cor|is  sous  mes  ordres  ne  se  trouvât  p.as  isolé 
par  suite  des  mouvements  qu'il  se  verrait  dans  la  nécessité  de  faire.  Je  levai  donc  le 
siège  de  Burgos  dans  la  nuit  du  31  et  je  fis  rétrograder  toute  l'année  sur  le  Duero. 

Je  sentais  toute  l'étendue  du  sacrifice  que  j'étais  obligé  de  faire.  Votre  Seigneurie 
sait  bien  que  je  ne  m'étais  jamais  trop  flatté  de  réussir  au  siège  de  Burgos,  quoi- 
que je  regardasse  le  succès  comme  possible,  même  avec  les  moyens  que  j'avais, 
dans  un  espace  de  temps  raisonnable.  Si  l'attaque  de  la  première  ligne  faite  le 
33  ou  le  30  avait  réussi,  je  crois  que  nous  aurions  pris  la  place,  malgré  l'habileté 
avec  laquelle  le  gouverneur  dirigea  la  défense  et  la  bravoure  déployée  par  la  gar- 
nison. Nus  moyens  étaient  bien  bornés;  mais  il  me  semblait  que  si  nous  réussis- 
sions, ce  serait  d'un  grand  avantage  pour  la  cause  et  que  le  succès  déliiiitif  de  la 
campagne  eût  été  assuré. 

J'ai  eu  tout  lieu  d'èlre  satisfait  de  la  conduite  des  ofilciers  et  des  troupes  pen- 
dant le  siège  de  Burgns,  surtout  de  celle  de  la  brigade  des  gardes.  Dans  la  der- 
nière période  du  siège,  le  tem|is  fut  très-défavorable  et  les  troupes  eurent  beau- 
coup A souffrir  de  la  pluie.  Les  officiers  A la  tète  de  l'anillerie  et  des  ingénieurs, 
le  lieutenant-colonel  Robe  et  le  lieutenant-colonel  Biirgoyne,  et  le  lieutenant-co- 
lonel Dickson  qui  commande  la  réserve  de  l'artillerie,  m'ont  rendu  tous  les  services 
l>ossibles,  et  ce  n'est  pas  A eux  qu'il  faut  attribuer  notre  peu  de  succès.  Nous  de- 
vons A leur  activité  d'avoir  tout  emmené  dans  le  cours  d'une  seule  nuit,  à l'excep- 
tion des  .V  pièces  de  18  abimées  pw  le  feu  de  l'ennemi,  et  des  8 pièces  de  canon 
que  nous  avions  prises  dans  la  nuKdu  19  du  mois  dernier,  A l'assaut  de  l'ouvrage 
A cornes,  et  que  nous  ne  pûmes  emmener  faille  d'animaux 
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L’ennemi  ne  connut  nos  mouvements  et  ne  nous  suivit  que  le  32,  où  10,000  hom- 
mes campèrent  de  ce  côté-ci  de  Burgos. 

L’armée  anglaise  campa  k Celada  del  Camino  et  à Uornilios,  la  cavalerie 
légère  k Estcpar  et  à Buniel.  Nous  continuâmes  notre  marche  le  lendemain,  la 
droite  de  l’armée  vers  Torquemada,  et  la  gauche  vers  Cordovilla,  auxquels  en- 
droits nous  traversâmes  la  Pisuerga. 

L’ennemi  suivit  notre  mouvement  avec  toute  son  armée.  Notre  arrière-garde  se 
composait  de  3 halaiiluns  légers  de  la  légion  royale  allemande  sous  les  ordres  du 
colonel  Halkett,  et  de  la  brigade  de  cavalerie  du  major  général  Anson.  La  brigade 
du  major  général  Bock  ht  halle  k la  Venta  del  Pnzo  |iour  la  soutenir.  Tous  ces 
corps  étaient  sous  le  commandement  du  lieutenant  général  sir  S.  Cotton.  Don  Ju- 
lian Sanchez  marchait  sur  la  rive  gauche  de  l'Arlanzon,  et  le  parti  de  guérillas 
commandé  jusqu’ici  par  feu  Marquihcz  était  dans  les  montagnes,  à gauche  de 
notre  arrière-garde. 

La  brigade  du  major  général  Anson  chargea  deux  fois  avec  un  grand  succès  eu 
avant  de  Celada  del  Camiiio,  et  l'ennemi  fut  contenu  pendant  plus  de  trois  heures 
par  les  troupes  du  lieutenant  général  sir  S.  Cotton,  au  passage  de  l’Hormaza,  en 
avant  de  ce  village. 

L'arrière.garde  continua  â reculer  dans  le  meilleur  ordre,  jusqu’à  ce  que  les 
guérillas  de  la  gauche,  ayant  été  repoussés,  aceoururent  sur  le  flanc  de  l'arrière- 
garde  de  la  brigade  du  major  général  Anson  avec  4 ou  5 escadrons  ennemis  mêlés 
â eux.  On  les  prit  pour  des  Espagnols,  et  ils  tombèrent  sur  le  flanc  et  les  derrières 
de  nos  troupes.  Nous  éprouvâmes  des  pertes  et  le  lieutenant-colonel  Pelly  du 
Iti'  de  dragons,  ayant  eu  son  cheval  tué,  fut  fait  prisonnier. 

Le  retard  occasionné  par  ce  malheur  donna  à l'ennemi  le  temps  de  faire  avan- 
cer un  corps  de  cavalerie  très-supérieur  qui  fut  chargé  par  les  brigades  du  major 
général  Bock  cl  du  major  général  Anson,  près  de  la  Venta  del  Pozo,  mais  sans 
succès,  et  notre  arrière-garde  se  trouva  rudement  pressée.  L’ennemi  fit  trois 
charges  sur  les  deux  bataillons  légers  de  la  légion  royale  allemande  formés  en 
carrés,  mais  il  fut  toujours  repoussé  avec  une  perte  considéralile  par  la  fermeté 
de  ces  deux  bataillons.  Ils  n'éprouvèrent  point  de  pertes,  et  je  ne  saurais  assez 
louer  leur  conduite  et  celle  du  colonel  Ualkett  qui  les  commandait. 

Les  eflvirts  et  la  conduite  du  lieutenant  général  sir  S.  Cotton,  ceux  de  ses  offi- 
ciers et  de  son  état-major,  pendant  toute  cette  journée,  ont  été  bien  dignes  d’élo- 
ges. Quoique  la  charge  faite  par  la  cavalerie  n’ait  pas  été  heureuse,  j’ai  eu  la 
satisfaction  de  remarquer  une  grande  fermeté  dans  ses  mouvements.  La  troupe 
d'artillerie  â cheval  du  m,ajor  Bull,  celles  du  major  Downman  et  du  capitaine 
Bamsay,  se  sont  distinguées. 

L’armée  continua  sa  marche  le  34,  et  s’établit  sur  le  Carrion,  sa  droite  â 
Duehas,  et  sa  gauche  k Villa-muriel  ; le  I"  bataillon  du  I"  régiment  des  gardes 
vint  nous  rejoindre  â la  Corogne.  Je  fis  une  halte  le  35,  et  l’ennemi  attaqua  notre 
gauche  à Villa-muriel.  Mais  il  fut  repoussé  par  la  5'  division  d'infanterie  comman- 
dée par  le  major  général  Oswald,  en  l'absence  du  lieutenant  général  Leith  qui 
était  malade. 

J’avais  donné  l’ordre  au  3'  bataillon  des  royaux  de  marcher  sur  Palencia,  pour 
protéger  la  destruction  des  ponts  sur  le  Carrion  à cet  endroit;  mais  il  parait  que 
l'ennemi  réunit  de  telles  forces  sur  ce  point,  que  le  lieutenant-colonel  Campbell 
pensa  qu'il  était  nécessaire  de  se  retirer  sur  Villa-muriel,  et  l'ennemi  traversa  le 
Carrion  â Palencia.  Ceci  nous  obligea  â faire  un  changement  de  front;  j'ordonnai 
au  major  général  Oswald  de  rejeter  notre  gauche  et  les  troupes  espagnoles  sur 
les  hauteurs  et  de  défendre  le  Carrion  avec  la  droite  de  la  5"  division.  Le  pont  de 
Villa-muriel  était  détruit,  mais  l'entreini  découvrit  un  gué  et  fit  passer  un  corps 
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coDtidérable  de  cavalerie  et  d'infanterie.  Je  fis  attaquer  cet  troupes  par  le  major 
général  Pringle  et  le  brigadier  général  Barnes,  sous  les  ordres  du  major  général 
Oswald.  Les  Espagnols  participèrent  à cette  attaque  et  furent  repoussés  avec  de 
grandes  pertes  au  delà  de  la  rivière.  Le  feu  à la  gauche  fut  terrible  |>endant  toute 
la  journée,  et  nous  en  souffrîmes  beaucoup.  Le  major  général  don  M.  de  Alava 
fut  malheureusement  blessé  en  conduisant  l’infanterie  espagnole  à la  poursuite  de 
l’ennemi. 

J’ai  quitté  ce  matin  le  Carrion  et  je  suis  allé  à Cabezon  del  Cam|>o  où  j’ai  tra- 
versé la  Pisuerga. 

L’ennemi  s'emhie  s’avancer  de  Uuehas  dans  cette  direction.  Je  me  propose  de 
rester  ici  demain. 
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Au  Maréchal  8îr  W.  C.  Beretford,  Chevalier  du  Bain. 

le  31  octobre  1813. 

SirC.  Stuart  vous  montrera  ma  lettre  de  ce  jour  et  les  dépêches  qui  l’accompa- 
gnent, et  vous  verrez  dans  quel  mauvais  pas  nous  étions  engagés  et  comment  nous 
nous  en  sommes  tirés.  Je  dis  que  nous  nous  en  sommes  tirés,  parce  que  l'ennemi 
ne  montre  pas  l'envie  de  forcer  le  passage  du  Ducro. 
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Jlu  Comte  Bethnrst. 


Bueda,  le  31  octobre  1812. 


L’ennemi  traversa  le  Carrion  le  36  et  le  37  et  forma  son  armée  ce  dernier  jour- 
là  sur  les  hauteurs  près  de  Cigales  en  face  de  notre  position  sur  la  rive  gauche  de 
la  Pisuerga.  Son  avant-garde  était  à 3 milles  environ  du  gros  de  son  armée  et  <à 
la  moitié  de  cette  distance  de  Cabezon. 

Le  38,  il  étendit  sa  droite  et  essaya  de  forcer  les  |K>nt8  de  Simancas  et  de  Valla- 
dolid.  Le  premier  de  ces  ponts  était  défendu  par  le  colonel  Halkett  avec  sa  brigade 
de  la  division,  et  l’antre  par  le  lieutenant  général  le  comte  de  D.iIhousie  avec 
le  reste  dé  la  7*  division.  A la  fin.  le  colonel  Halkett,  se  voyant  vivement  pressé,  fit 
sauter  le  pont.  Il  envoya  en  même  temps  le  régiment  d'infanterie  légère  de 
Brunswick  à Tordesillas,  l'ennemi  ayant  dirigé  des  troupes  de  ce  côté  dans  la 
soirée  du  18.  Dès  que  je  m’aperçus  qu'il  en  était  ainsi,  je  jugeai  à propos  de  quit- 
ter la  Pisuerga  et  de  traverser  le  Duero,  ce  que  j'effectuai  sans  difficulté  le  39  cou- 
rant par  les  ponts  de  Puente  de  Duero  et  de  Tudela. 

Le  pont  de  Tordesillas  avait  été  détruit  à l'approche  de  l'ennemi  vers  celte  ville 
le  38  au  soir,  et  j’avais  envoyé  des  ordres  au  régiment  de  Briinswick-Oels,  pour 
qu’il  prit  position  sur  les  ruines  de  manière  à empêcher  l’ennemi  de  le  réparer. 
J'eus  cependant  la  mortification  d’apprendre,  dans  la  nuit  du  39,  que  ce  régiment 
avait  été  obligé  d’abandonner  sa  position;  et  comme  j'avais  vu  cpie  toute  l'armée 
ennemie  était  en  marche  ce  soir-là  sur  Tordesillas,  il  était  évident  qu'il  n’y  avait 
pas  de  temps  à perdre. 

Je  fis  donc  marcher  l'armée  hier  malin  de  bonne  heure  sur  la  gauche  et  je  pla- 
çai les  troupes  sur  les  hauteurs  entre  Rueda  et  Tordesillas,  juste  vis  à-vis  et  près 
le  pont  de  Tordesillas.  Nous  trouvâmes  le  |>oot  presque  réparé  à notre  arrivée; 
mais  l’ennemi  n'a  fait  aucune  tentative  pour  le  (tasser  et  il  n'a  (tas  maintenant 
beaucoup  de  trou|>es  réunies  dans  ces  environs. 

J’apiirends  qu'une  (tarliede  ses  forces  s’est  portée  la  nuit  dernière  sur  Vallado- 
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lid,  et  une  autre  sur  Toro.  J'ai  détruit  le  pont  de  Toro,  et  je  sais  qu'il  ne  pourra 
être  réparé  de  quelques  jours.  Il  est  donc  évident  que  l'ennemi  ne  pourra  empê- 
cher la  jonction  du  corps  du  lieutenant  général  sir  R.  Bill  avec  le  mien  ; et  il  est 
probable  que  lorsqu'elle  aura  eu  lieu,  l'ennemi  ne  sera  pas  tenté  de  traverser  le 
Duero. 

J'ai  reçu  des  lettres  du  lieutenant  général  Bill  jusqu'au  39.  Le  Tage  était 
guéable  partout,  et  un  Faible  corps  de  troupes  ennemies  l'avait  passé  à Fuenti- 
dueba.  Sir  R.  Ilill  a réuni  ses  troupes  sur  la  Jarama,  pensant  que  celte  rivière 
offrait  la  ligne  de  défense  la  plus  favorable. 
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Au  tréf-hoDoral>!e  Sir  H.  Wellerley , Cbevalier  du  Bain. 

Rueda,  le  M noTembre  1812. 

Les  projets  pour  lever  des  brigades  et  pourvoir  les  armées  n'ont  pas  le  sens 
commun. 

J'ai  bien  peur  que  la  faible  épreuve  que  le  pays  a faite  du  gouvernement  des 
cortès  ne  l'ait  dégoûté  de  cette  assemblée.  Les  cortès  sont  trés-impopulaires  par- 
tout, et  elles  le  méritent,  à mon  avis.  Rien  n'est  plus  cruel,  plus  absurde  ni  plus 
impolitique  que  leurs  décrets  contre  les  personnes  qui  ont  servi  l'ennemi.  Par  le 
fait,  ils  privent  l'État  de  la  plupart  de  ses  meilleurs  et  de  ses  plus  honnêtes  servi- 
teurs et  ils  soumettent  à une  enquête  la  conduite  de  personnes  qui  ont  rendu  les 
services  les  plus  importants,  mais  secrets,  et  par  conséquent  jalousés. 

Il  est  extraordinaire  que  la  révolution  en  Espagne  n'ait  pas  produit  un  seul 
homme  qui  connaisse  la  situation  réelle  du  pays.  On  dirait  vraiment  qu'ils  sont 
tous  ivres,  s'occupant  dans  leurs  pensées,  dans  leurs  discours,  de  toute  autre  chose 
que  de  l'Espagne.  Dieu  sait  comment  tout  cela  finira  ! 
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Au  Comte  Betliurtt. 


Piliegua  t le  7 neveubre  1813. 


Il  n'est  pas  nécessaire  d'examiner  ce  que  nous  ferons  de  notre  armée  quand 
les  Français  auront  quitté  l'Espagne;  car  cet  événement  n'est  pas  très-probable  à 
présent,  à moins  que  Bonaparte  ne  soit  assez  embarrassé  dans  le  Nord  |K>ur  penser 
à affaiblir  son  année.  Nous  avons  à présent  contre  nous  au  moins  toutes  les 
troupes  qui  étaient  dans  l'Andalousie,  les  armées  du  centre  et  du  nord,  plus  celle 
de  Portugal,  sans  que  nos  forces  aient  reçu  aucune  augmentation  effective,  A 
l’exception  de  la  faible  garnison  de  Cadix. 

Mou  avis,  cependant,  est  que  si  nous  chassions  les  Français  d'Espagne  et  que  la 
guerre  continuât,  nous  devrions  porter  nos  opérations  sur  la  frontière  méridionale 
de  la  France;  je  le  crois,  parce  que  nous  aurions  la  coopération  cordiale  et  pro- 
bablement la  direction  d'une  armée  espagnole  et  d'une  armée  portugaise,  outre 
la  nôtre;  que  nos  moyens  seraient  bien  plus  grands  que  sur  tout  autre  théâtre; 
que  nous  en  Ferions  usage  plus  tôt,  et,  qui  plus  est,  dans  la  partie  la  plus  vulné- 
rable de  la  France. 

Ouant  ü tous  les  projets  en  Italie  et  dans  le  nord  de  l'Europe  fondés  sur  celte 
armée,  1»  je  vous  ferai  remarquer  qu'il  faut  compter  que  six  mois  s'écouleraient, 
lorsque  vous  auriez  décidé  la  mesure  et  que  vous  auriez  donné  vos  ordres  dans 
üowniiig  Street,  avant  que  l’armée  fùl  en  état  de  commencer  ses  opérations  sur 
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le  nouveau  théâtre  de  la  guerre  ; 9»  ce  ne  serait  qu’une  faible  armée  incapable 
d'agir  seule,  en  même  temps  qu'il  ne  serait  pas  facile  de  la  réunir  â une  autre  ; 
S»  Il  ne  faudrait  pas  s’attendre  à ce  qu’aucune  puissance  du  nord  de  l’Europe  nous 
donnât  la  direction  et  le  maniement  de  ses  affaires,  comme  nous  sommes  maîtres 
maintenant  de  celles  de  Portugal,  au  moins,  sinoo'de  celles  de  l’Espagne.  Les  puis- 
sances du  Nord  profileraient  volontiers  de  la  bravoure  de  nos  troupes,  partage- 
raient nos  richesses,  participeraient  à l’abondance  que  nos  bonnes  dispositions  et 
notre  argent  entretiennent  dans  nos  camps;  mais  elles  ne  nous  feraient  partager 
que  leur  misère.  Croyez-moi,  vous  ne  pourriez  garder  longtemps  une  armée  an- 
glaise en  bon  état  au  milieu  de  pareilles  circonstances. 

Quant  à l'Italie,  je  n’ai  jamais  vu  aucune  raison  pour  oser  penser  même  à une 
expédition  militaire  dans  ce  pays.  Cependant,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  à moins  que 
je  ne  puisse  battre  Soult  et  les  armées  de  Portugal  et  du  nord  réunis,  nous  n’avons 
aucnne  chance  à présent  de  chasser  les  Français  de  l’Espagne.  Je  crois  bien  qu'à 
la  fin  Bonaparte  abandonnera  l'Espagne;  mais  ceci  est  une  autre  question  qui  ne 
vaut  pas  la  peine  d'être  discutée  maintenant. 
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Au  Comte  Batburst. 

Pifioguat  Ia  H ntvvctnbrf  1812. 

Les  deux  corps  de  cette  armée,  particulièrement  celui  qui  a été  dans  le  nord, 
ont  besoin  de  repos.  Us  ont  été  en  campagne  et  presque  constamment  en  marche 
depuis  le  mois  de  janvier  dernier.  Leurs  babillements  et  leurs  équipements  sont 
très-usés,  et  un  peu  de  temps  passé  dans  des  cantonnements  leur  serait  fort  utile. 
La  cavalerie  est  peu  nombreuse  aussi  et  les  chevaux  sont  en  assez  mauvais  état.  Je 
désirerais  donc  pouvoir  cantonner  les  troupes  pour  un  (►eu  de  temps,  et  je  préfé- 
rerais les  cantonnements  sur  la  Tormes  à ceux  plus  en  arrière. 
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Au  Lieutenant  Général  Bill,  Chevalier  du  Bain. 

SaUmanquO)  le  10  novembre  1812. 

D'après  tous  les  rapports,  ils  ne  sont  pas  praticables  pour  des  troupes.  Quand 
je  dis  qu'un  gué  n’est  pas  praticable  pour  des  troupes,  je  n'entends  pas  affirmer 
qu’un  seul  cavalier  ne  peut  pat  le  traverser,  mais  que  la  cavalerie,  l'infanterie  et 
l'artillerie  ne  le  peuvent  pas.  La  rivière  a,  tans  doute,  décru  depuis  hier  soir;  mais 
je  ne  crois  pat  qu'un  fantassin  puisse  passer  encore,  même  quand  un  cavalier  le 
pourrait  ; et  de  faibles  piquets  qui  garderaient  les  gués,  en  chargeant  résolûinent 
les  premiers  hommes  qui  passeraient,  ou  en  tirant  sur  eux,  si  ce  sont  des  piquets 
d'infanterie,  empêcheraient  avec  succès  de  traverser  les  gués. 
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Au  Comte  Bethorst. 


Ciudad  Rodrigo,  te  19  novembre  1812. 


Les  troupes  commandées  par  le  lieutenant  général  sir  R.  Hill  traversèrent  la 
Tormes  à Alba  le  8 du  courant,  et  celles  sous  mes  ordres  prirent  position  le  même 
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jour  <ur  lo  hauleiirt  de  San  ChrUloval  de  la  Cueata,  la  brigade  du  brigadier  gé- 
néral Pack  occupant  Aldca  Lengua,  et  celle  du  brigadier  général  Bradford,  Cabre- 
rizos,  sur  notre  droite;  la  cavalerie  anglaise  couvrait  notre  front.  J'avais  prié  le 
lieutenant  général  sir  R.  Hill  d'occuper  la  ville  et  le  château  d'Alha  avec  la  bri- 
gade du  major  général  Howard  de  la  3'  division,  la  division  portugaise  du  lieute- 
nant général  Hamilton  restant  sur  la  rive  gauche  de  la  Tormes,  pour  appuyer  ces 
troupes,  pendant  que  la  S' division  se  postait  dans  les  environs  des  gués  d'Encinas 
et  d’Uuerta  et  que  les  3°  et  4°  divisions  demeuraient  en  réserve  à Calvarrasa  de 
Arriba. 

Le  9,  l'ennemi  enfonça  les  piquets  de  la  brigade  de  cavalerie  du  major  général 
Long  en  avant  d'Alha,  et  le  major  général  Long  fut  obligé  de  faire  retirer  ses 
troupes  dans  Alba  le  10  au  malin.  Pendant  celle  journée,  toute  l'armée  ennemie 
s'approcha  de  nos  positions  sur  la  Tormes,  et  un  corps  considérable  d'infanterie 
avec  30  pièces  de  canon  attaqua  nos  troupes  dans  Alba.  Il  ne  put  rien  leur  faire, 
néanmoins.  Dans  la  nuit,  il  emmena  ses  canons  et  la  plus  grande  partie  de  ses 
troupes,  et  cette  attaque  ne  se  renouvela  plus. 

Je  joins  ici  le  rapport  du  lieutenant  général  Hamilton  â sir  R.  Hill  sur  les 
affaires  d'Alha  qui  ont  fait  le  plus  grand  honneur  aux  troupes  qui  s'y  sont  trou- 
vées. Du  10  au  14,  le  temps  se  passa  en  diverses  reconnaissances  tant  des  gués  de 
la  Tormes,  que  de  la  position  que  les  troupes  sous  mes  ordres  occupaient  sur  la 
rive  droite  de  cette  rivière,  en  avant  de  Salamanque;  et  le  14  l'ennemi  traversa 
cette  rivière  en  force  aux  gués  près  d'Encinas,  à environ  2 lieues  au-dessus  d'Alba. 

Je  partis  immédiatement  de  San  Cliristoval,  et  j'ordonnai  aux  troupes  de  se 
jiorter  sur  les  Arapiles;  et  aussitôt  qite  je  me  6is  assuré  de  la  direction  que  pre- 
nait l'ennemi  à sa  sortie  des  gués,  je  m'avauçai  avec  la  2'  division  d'infanterie  et 
toute  la  cavalerie  que  je  pus  réunir,  pour  l'attaquer.  Je  laissai  le  lieutenant  gé- 
néral sir  R.  Hill  avec  la  4’  division  et  celle  du  lieutenant  général  Hamilton  en 
avant  d'Alba,  pour  protéger  ce  mouvement,  et  la  3'  division  en  réserve  aux  Ara- 
piles pour  assurer  la  possession  de  celte  position. 

L'ennemi,  cependant,  était  déjà  trop  fort  et  trop  fortement  posté  à Mozarbes 


OKDRE  GÉNÉRAL.  AldrfaucU  de  U fioTrda,  In  16  ooTcmbre  1612. 

1 . Le  commandant  en  chef  prie  les  généraux  commandants  de  divisions  de  prendre 
des  mesures  pour  empêcher  Phabiludc  honteuse  et  peu  niiliUiire  qu'ont  pri.se  les  soldats 
de  tirer  les  cochons  dans  les  bois , si  près  du  camp  et  des  colonnes  de  marche  que  deux 
dragons  ont  été  atleiiils  hier  soir,  et  (|ue  le  commandant  en  chef  a cru  aujourd'hui, 
pendant  la  marche,  que  les  patrouilles  sur  les  flancs  escarmouchaienl  avec  Pen> 
nemi. 

â.  fl  désire  que  l'on  fasse  connaître  aux  soldats  qu'il  a donné  l'ordre  aujourd'hui  de 
prendre  deux  hommes  que  l'on  a surpris  tirant  des  cochons  ; et  il  ordonne  présentement 
aux  adjoints  (lu  prévôt  d'accompagner  leurs  divisions  en  marche  et  de  remplir  leur 
devoir  pour  ce  délit  ainsi  que  pour  tout  autre. 

3.  Le  nombre  de  soldats  qui  s'écartent  de  leurs  régiments  pour  aucune  autre  raison 
({UC  pour  piller  est  un  malheur  {xnir  l'armée,  et  donne  la  preuve  évidente  du  degré  de 
relàcherocut  auquel  est  descendue  la  discipline  des  régiments  et  de  la  négligence  des 
commaudants  et  des  officiers  des  régiments  dans  l'observation  de  leurs  devoirs  et  des 
or  dres  réitérés  de  l’armée. 

4.  Le  commandant  en  chef  rend  les  commandants  de  régiments  responsables  de  rab< 
sence  de  leurs  hommes  en  marche,  et  il  prie  l'honorable  lieulenanl  général  Cole  de 
meitre  aux  arrêts  le  commandant  du  ***  régiment  pour  avoir  laissé  des  soldats  s'écarter 
de  leurs  rangs  dans  les  marches  d'hier  ol  d’aujourd'hui. 
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pour  que  je  l'altaquaue,  et  je  me  Iwrnai  à canonner  sa  (cavalerie,  ce  qui  me  per- 
mit de  reconnailrc  sa  position. 

Le  soir,  je  fis  retirer  toutes  les  troupes  des  environs  d'Alha  aux  Arapiles;  et  je 
laissai  une  faible  i;arnison  espagnole  dans  le  chAleau,  avec  ordre  de  l'évacuer  si 
elle  voyait  que  l'ennemi  se  retirftt  : j'avais  détruit  le  pont.  Dans  le  cours  de  la  nuit 
et  de  la  matinée  du  lendemain,  je  fis  traverser  Salamanque  à la  plus  grande 
partie  des  troupes,  et  je  plaçai  le  lieutenant  général  sir  E.  Paget  avec  la  ]'«  divi- 
sion d'infanterie  sur  la  droite  à Aida  Tejada  pour  garder  ce  passage  de  la  Zurguen, 
dans  le  cas  où  les  mouvements  de  l'ennemi  sur  notre  flanc  droit  m'obligeraient  à 
choisir  d'abandonner  nos  communications  avec  Ciudad  Rodrigo  ou  Salamanque. 

Le  15  au  matin,  je  vis  que  l’enucmi  fortifiait  ù Mozarbes  la  position  qu'il  avait 
prise  la  nuit  précédente,  en  même  temps  qu'il  mettait  en  mouvement  des  corps  de 
cavalerie  et  d'infanterie  sur  sa  gauche  cl  vers  nos  communications  avec  Ciudad 
Rodrigo.  L'intention  de  l'ennemi  était  évidemment  d’agir  sur  nos  communications, 
et  comme  il  était  trop  fort  et  dans  une  position  trop  forte  |>our  que  je  pensasse  à 
l'attaquer,  je  me  décidai  à marcher  sur  Ciudad  Rodrigo.  Je  mis,  en  conséquence, 
l'armée  en  mouvement  sur  trois  colonnes,  je  traversai  la  Zurguen,  je  dépassai 
ensuite  le  flanc  gauche  de  l'ennemi  et  je  vins  camper  celle  nuit-lù  sur  la  Valmuza. 
Nous  continuâmes  notre  marche  successivement  le  IG,  le  17,  le  18  et  aujourd'hui 
où  une  partie  de  l'armée  a traversé  l'Agueda.  Demain  toute  l'armée  traversera 
celle  rivière  et  se  cantonnera  entre  l'Agueda  et  la  Coa. 

L'ennemi  suivit  notre  mouvement  le  16,  avec  un  corps  nombreux  de  cavalerie, 
probablement  sa  cavalerie  entière,  et  un  corps  considérable  d'infanterie;  mais  il 
n'essaya  pas  de  tomber  sur  nos  derrières.  Il  profila  du  terrain  le  17,  pour  canon- 
ner notre  arrière-garde  qui  était  formée  par  la  division  légère  sous  les  ordres  du 
major  général  Allen,  à son  passage  de  l'IIuebra  à San  Muùoz,  et  il  nous  fit  éprou- 
ver quelques  pertes. 

Les  troupes  ont  souffert  considérablement  de  la  rigueur  du  temps  qui,  depuis 
le  |.>,  a été  pire  que  je  ne  l'ai  jamais  vu  dans  celle  saison  de  l'année.  Les  soldats 
se  sont  écartés  de  leurs  régiments,  comme  à l'ordinaire,  pour  aller  piller,  et  je 
crains  que  quelques-uns  d'entre  eux  ne  soient  tombés  entre  les  mains  de  l'ennemi. 

Je  suis  fâché  d'ajouter  que  nous  avons  eu  le  malheur  de  perdre  te  lieutenant 
général  sir  E.  Paget  qui  a été  fait  prisonnier  le  17.  Il  commandait  la  colonne  du 
centre;  la  pluie  ayant  grandement  endommagé  les  routes  cl  enflé  les  ruisseaux,  il 
y eut  un  intervalle  entre  la  5<  et  la  7'  division  d'infanterie.  Sir  Edouard  alla  seul 
sur  les  derrières  pour  chercher  la  cause  de  cet  intervalle,  et  comme  la  roule  tra- 
versait un  bois,  soit  qu'un  détachement  de  cavalerie  ennemie  fût  arrivé  sur  la 
mute,  soit  qu'il  ait  |>erdu  son  chemin,  il  tomba  entre  leurs  mains  dans  le  bois.  Je 
sais  que  sir  Edouard  n'a  pas  été  blessé,  mais  je  ne  puis  assez  regretter  la  perle  de 
son  assistance  en  ce  moment. 

Dans  ma  dépêche  du  7 courant,  je  faisais  part  â Votre  Seigneurie  de  mon  opi- 
nion sur  la  force  de  l'ennemi,  autant  que  j'en  pouvais  juger  par  les  rapports  qui 
m'étaient  parvenus  et  par  ce  que  j'avais  vu.  J'ai  appris  depuis  que  le  général  Caf- 
farclli  avait  certainement  réuni  l'armée  du  nord  et  celle  de  Portugal.  Le  roi 
Joseph  a quitté  Madrid  le  4 courant  et  est  arrivé  à Peltaraiida  le  8.  en  laissant  ù 
Madrid  les  autorités  civiles  de  son  gouvernement  cl  une  faible  garnison.  Ces  auto- 
rités et  ces  troupes  ont  évacué  Madrid  le  7 pour  aller  dans  la  Castille,  et  le  colonel 
don  J.  Paleccaa  pris  possession  de  cette  ville. 

Votre  Seigneurie  aura  vu  la  lettre  du  général  B.illesteros  en  date  du  24  octobre 
â la  régence.  Cette  lettre  vous  aura  fait  connaître  la  désobéissance  du  général 
Rallesteros  aux  ordres  que  le  gouvernement  lui  avait  donnés,  d'après  mon  con- 
seil, de  faire  marcher  ses  troupes  dans  la  Manche  et  de  harceler  le  flanc  gauche 
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(le  l'ennemi,  parce  que  la  régence  et  le<  cortès  m'avaient  offert  le  commandement 
en  cher  des  armées  espagnoles.  Le  général  Virues  qui  a succédé  dans  le  comman- 
dement au  général  Ballesteros,  après  sa  retraite,  n'a  pas  avancé  plus  loin  que 
Jaen,  comme  je  l'ai  appris  en  dernier  lieu  de  cet  endroit  le  8 courant. 

Toutes  les  forces  disponibles  de  l'ennemi  en  Espagne  étaient  donc  sur  la  Termes 
au  milieu  d(!  ce  mois  ; elles  ne  se  composaient  pas  de  moins  de  80,000  hommes,  et 
plus  prohalilement  de  90,000  dont  10,000  de  cavalerie  ; et  comme  l'armée  de  Por- 
tugal avait  à elle  seule  100  pièces  de  canon,  il  est  probable  que  toutes  ces  forces 
ne  comptaient  pas  moins  de  200  pièces. 

J'avais  52,000  hommes  de  troupes  anglaises  et  portugaises,  dont  4,000  de  cava- 
lerie anglaise  sur  la  Termes,  et  de  12,000  à 16,000  Espagnols.  Quoique  je  n'eusse 
aucun  doute  de  l'issue  d'une  action  générale  sur  le  terrain  que  j'aurais  choisi, 
je  ne  jugeai  pas  à propos  de  risquer  notre  cause,  en  l'exposant  au  résultat  d'une 
attaque  faite  par  l'ennemi  dans  une  position  qu'il  avait  choisie  et  fortifiée. 

J'avais  l'espoir  de  pouvoir  empêcher  l'ennemi  de  traverser  la  Tormes,  auquel 
cas  il  aurait  fallu  qu'il  m'attaquât  dans  la  position  de  San  Christoval,  ou  qu'il  se 
retirât,  en  nous  laissant  mailres  de  la  ligne  de  la  Tormes.  Il  me  semblait  que 
notre  cause  avait  tant  d'avantages  â attendre  dans  ces  deux  cas,  que  je  jugeai 
convenable  de  retarder  mon  départ  de  la  Tormes  jusqu'à  ce  que  l'ennemi  se  fût 
établi  sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière;  et  si  le  temps  avait  été  plus  favorable, 
nous  aurions  opéré  ce  mouvement  sans  difficulté  ou  sans  pertes. 

Il  est  difficile  de  juger  quelles  sont  maintenant  les  intentions  de  l'ennemi.  Il  n'a 
pas  poussé  de  troupes  au  delà  de  l'Yeltes,  et  n'en  a envoyé  qne  fort  peu  au  delà 
de  l'Uucbra.  Mais  il  est  évident,  et  l'on  dit  que  cette  opinion  prévaut  chez  les 
généraux  français,  que  tant  qu'on  ne  pourra  l'cmivorter  sur  l'armée  alliée,  il  est 
inutile  de  tenter  la  conquête  et  l'organisation  de  l'Espagne;  et,  autant  que  je  puis 
en  juger  d'après  une  des  lettres  en  chiffres  du  maréchal  Soult  au  roi,  lettre  qui  a 
été  interceptée  et  qui  est  tombée  entre  mes  mains  il  y a quelque  temps,  c'était  là 
son  opinion,  et  il  demandait  avec  instances  que  le  Portugal  devint  le  théâtre  de  la 
guerre. 

Le  résultat  de  la  campagne,  cependant,  quoiqu'il  ne  soit  pas  aussi  favorable 
que  je  l'avais  espéré  un  moment,  ou  qu'il  l'aurait  été  si  j'avais  réussi  dans  l'atta- 
(|iie  du  château  de  Burgos,  ou  si  le  général  Ballesteros  se  fût  porté  dans  la  Manche 
comme  je  l'avais  conseillé,  est  encore  assez  avantageux  pour  que  cette  opération 
soit  mise  hors  de  question. 

Les  places  fortes  de  Ciudad  Rodrigo  et  de  Badajoz  étant  en  notre  pouvoir  et 
Almeida  remise  en  état,  il  ne  sera  pat  facile  à l'ennemi  de  pénétrer  par  l'une  ou 
l'autre  de  ces  grandes  entrées  du  Portugal,  et  quoique  les  deux  premières  places 
(surtout  la  première)  ne  soient  pas  en  état  de  défense,  ni  pourvues  de  garnison, 
comme  je  voudrais  le  voir,  il  ne  me  parait  pas  possible  qu'elles  soient  attaquées 
par  l'ennemi  privé  de  son  artillerie,  de  ses  arsenaux,  et  de  ses  magasins  en  Anda- 
lousie, à Madrid,  â Salamanque  et  à Valladolid. 

Je  pente  donc  que,  quant  à présent,  il  cantonnera  son  armée  dans  la  Castille 
Vieille  et  dans  la  vallée  du  Tage,  pour  y attendre  l'arrivée  de  France  de  nouveaux 
renforts  et  de  nouveaux  moyens. 
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A ***,  es~Ueutenant  au  ***  de  Dragouf. 

Ciudad  Rudrigo,  ir.  21  ii<>icmbre  l»I2. 

Vous  VOUS  trompez  beaucoup  si  vous  croyez  que  ce  qui  vous  est  arrivé  ici  a été 
la  suite  d'un  sentiment  d'irritation  de  ma  part,  ou  toute  autre  chose  que  le  désir 
de  maintenir  la  discipline  et  la  subordination  dans  l'année. 

J'ai  été  très-fâcbé  que  vous  ayez  été  la  victime  de  votre  mauvaise  conduite  ha- 
bituelle et  du  mauvais  usage  que  vous  avez  fait  d'excellentes  qualités  j mais  je 
suis  heureux  de  voir  que  vous  reconnaissez  vos  erreurs  et  que  vous  voulez  recom- 
mencer votre  carrière  avec  la  résolution  de  tenir  à l'avenir  une  antre  conduite 
que  celle  qui  a causé  vos  malheurs. 

Il  est  absolument  impossible  que  vous  soyez  réintégré  dans  votre  grade  au  ser- 
vice. Je  désire  donc  que  vous  examiniez  bien  si  à votre  âge,  avec  vos  talents  et 
votre  avenir  dans  d'autres  professions,  il  vaut  la  peine  que  vous  serviez  comme 
volontaire  dans  un  régiment  de  dragons,  pour  être  nommé  cornette  peut-être,  et 
arriver  ensuite  à être  nommé  officier.  En  tout  cas,  il  pst  nécessaire  <|ue  vous  ayez 
la  permission  de  Son  Altesse  Royale  le  commandant  supérieur  en  chef,  pour  servir 
même  en  qualité  de  volontaire. 
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Au  Comte  de  Liverpool. 


Ciudkd  Rodrigo  , te  23  oorembre  1813. 


J'ai  reçu  par  le  dernier  courrier  votre  lettre  du  Î7  octobre.  Lorsqu'une  armée 
est  aussi  inférieure  en  nombre  à une  autre,  que  la  nôtre  l'est  à l'armée  française 
réunie  maintenant  en  Castille,  ses  opérations  dépendent  en  grande  partie  de  celles 
de  l'armée  qui  lui  est  opposée.  Il  m'est  donc  impossible,  quant  à présent,  de  dé- 
terminer la  ligne  que  je  suivrai.  L'ennemi  a abandonné  Madrid  ; et  comme  il  n'a 
conservé  aucune  de  scs  communications  avec  le  Nord,  dans  le  seul  but  de  réunir 
des  farces  encore  plus  grandes  contre  nous,  il  n'y  a pas  de  diversion  qui  puisse 
apporter  à présent  un  changement  dans  les  proportions  de  nos  forces  respectives, 
même  quand  je  pourrais  compter  sur  les  Espagnols,  pour  opérer  quelque  chose  ; 
mais  je  désespère  tout  h fait  d'eux.  Le  seul  homme  parmi  eux  qui  ait  jamais  fait 
quelque  chose  (Ballesteros)  est  parti, et  je  crains  qu'il  soit  tout  à fait  impossible  de 
l'employer  de  nouveau.  Mais  lui-méme  n'a  jamais  fait  que  donner  de  l'occupation 
pendant  peu  de  temps  à une  ou  deux  divisions  de  l'armée  ennemie  tout  au  plus. 
Ensuite,  il  y a une  autre  circonstance  à laquelle  il  faut  faire  attention,  c'est  l'état  de 
notre  propre  armée.  Elle  a été  en  activité  depuis  le  commencement  de  janvier 
dernier,  et  elle  a besoin  de  repos.  Les  chevaux  de  la  cavalerie  et  ceux  de 
l'artillerie  ont  besoin  et  d'une  bonne  nourriture  et  de  bons  soins  pendant  l'hiver 
La  discipline  de  l'infanterie  demande  h être  surveillée,  comme  c'est  l'ordinaire^ 
après  une  campagne  aussi  longue  et  aussi  active. 

Je  crois  que  l'ennemi  a autant  et  peut-être  plus  que  nous  besoin  de  repos,  et 
son  immense  et  nombreuse  armée  est  un  grand  embarras  pour  lui  dans  un  pays 
déjà  épuisé.  Mais  je  ne  suis  pas  bien  certain  qu'il  n'ait  pas  l'intention  de  pénétrer 
en  Portugal  cet  hiver. 

J'espère  que  cette  entreprise  finirait  mai  pour  luij  mats  nos  troupes  auront 
beaucoup  à souffrir,  s'il  leur  faut  faire  une  campagne  d'hiver  et  si  le  temps  conti- 
nue d'être  aussi  mauvais  qu'il  l'est  depuis  le  15  de  ce  mois. 

Je  crois  avoir  plutôt  mésestimé  qu'exagéré  les  forces  de  l'cnneiui.  Il  dit  liii- 
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même  à Salamanque  qu'il  a 90,000  hommes  d'infanterie  et  14,000  de  cavalerie,  et 
il  rxiRe  du  pays  140,000  rations  par  jour.  Je  pense  qu'il  a 90,000  hommes  en  tout, 
y compris  10,000  0 13,000  de  cavalerie.  I.'élat  de  situation  du  jour  fera  voir  ce 
que  nous  avons. 

Il  n'est  pas  facile  en  Espagne  de  juger  la  force  des  armées  ennemies.  La  dispo- 
sition des  Espagnols  à exagérer  leurs  avantages  entraîne  les  mieux  intentionnés 
d'entre  eux  à tromper,  et  personne  ne  veut  permettre  que  les  Français  aient  plus 
d'hommes  qu'il  ne  leur  en  a vu.  Le  chiflre  de  l'armée  actuellement  en  Castille 
m'a  été  annoncé  être  de  15,000  hommes  et  a parcouru  tous  les  nombres  depuis 

15.000  jusqu'à  90,000.  Je  ne  me  suis  jamais  trompé  dans  mon  estimation  du 
nombre  de  l'ennemi  en  m'en  rapportant  aux  états,  après  avoir  fait  une  déduction 
raisonnable  des  pertes  éprouvées  pendant  le  temps  écoulé  depuis  leur  date.  La 
seule  fois  où  je  me  suis  trompé  gravement,  a été  à Burgos  où  je  m'en  rapportai 
au  bruit  du  pays  et  où  je  fus  porté  à croire  (|ue  les  opérhtions  de  sir  H.  Popham 
continuaient  d'occuper  Calfarelli.  Mais  je  m'aperçus  ensuite  que  l'armée  de  Por- 
tugal avait  reçu  des  renforts  considérables  en  cavalerie  et  en  infanterie,  au  delà 
même  de  ce  que  j'avais  annoncé  dans  ma  dépêche  à lord  Bathurst;  car  il  y avait 
.11  bataillons  au  lieu  de  35  dont  j'avais  parlé,  et  le  130'  régiment,  il  y avait,  en 
outre,  3 divisions  d'infanterie  eide  1,000  à 1,400  hommes  de  cavalerie  de  l'armée 
du  Nord,  et  très-certainement,  quand  je  vis  toute  l'armée  sous  les  armes  prés  de 
Cigales,  elle  ne  comptait  pas  moins  de  46,000  hommes  dont  5,000  de  cavalerie. 
Soult  a 6 divisions  d'infanterie  et  16  régiments  de  cavalerie.  Le  nombre  rond  de 
son  armée,  en  avril  dernier,  était  de  05,000  hommes.  Il  n'a  pas  éprouvé  depuis  de 
très-grandes  pertes,  excepté  la  garnison  de  Badajoz  de  5,000  hommes.  Mais  je 
déduis  du  chiffre  rond  de  ses  forces  pour  pertes,  maladies  et  pour  le  déUichemenl 
occupé  principalement  au  siège  de  Cadix,  35,000  ou  50,000  hommes  y compris  la 
garnison  de  Badajoz,  et  je  crois  que  son  armée  consiste  en  55,000  hommes  dont 

4.000  ou  5,000  de  cavalerie.  L'armée  du  roi,  quand  il  partit  de  Madrid  au  mois 
d'août,  était  de  30,000  à 33,000  hommes,  y compris  \e%  juramentados,  une  divi- 
sion italienne  de  l'armée  de  Suchet,  sous  les  ordres  du  général  Palomhini,et  le 
10'  régiment  appartenant  aussi  à Suchet.  En  supposant  que  le  roi  ait  perdu  par 
désertion,  ou  qu'il  ait  renvoyé  tous  les  juramenladot,  et  que  les  troupes  appar- 
tenant à l'armée  de  Suchet  aient  été  laissées  dans  le  royaume  de  Valence,  il  reste 
encore  les  troupes  françaises  de  la  garde  du  roi,  5,000  hommes,  environ 

,1,500  hommes  d'infanterie  française  et  allemande  (je  connais  les  numéros  des  ré- 
giments) qui  appartiennent  à l'armée  du  centre,  et  de  3,000  à 5,0U0  hommes  de 
bonne  cavalerie  française.  Je  crois  que  tout  cela  additionné  ensemble  monte  à 

90.000  hommes. 

Quels  sont  nos  projets  contre  cette  armée?  Quant  à présent  nous  n'en  avons  pas 
bien  certainement.  Au  printemps,  dès  que  le  fourrage  vert  paraîtra,  je  pourrai 
me  mettre  en  campagne  avec  des  forces  anglaises  et  portugaises  considérables; 
peut-être  plus  considérables  que  nous  n'en  avons  jamais  eu,  et  plus  puissantes, 
j’espère,  en  cavalerie  et  en  artillerie.  J'ai  renvoyé  l'armée  de  Galice  chez  elle,  cl 
j'espère  qu'on  prohtera  de  l'hiver  pour  en  faire  quelque  chose;  mais  à moins 
qu'on  n'y  opère  quelque  changement,  je  manquerai  certainement  mon  coup.  Il  y a 
en  outre  de  bons  pour  la  guerra  en  Castille,  l'armée  espagnole  précédemment 
sous  les  ordres  de  Ballesteros  et  les  troupes  commandées  par  Elio. 

Si  je  vois  que  les  Français  se  tiennent  tranquilles  cet  hiver,  je  me  propose  d'aller 
pauer  quelque  temps  à Cadix  pour  lâcher  de  mettre  les  affaires  sur  un  meilleur 
pied  ; au  moins  en  ce  qui  touche  les  armées  de  Galice  et  celle  précédemment  sous 
les  ordres  de  Ballesteros  qui  doivent  venir  coopérer  avec  nous.  Il  sera  également 
nécessaire  d'instruire  le  gouvernement  de  l'inconvénient  et  du  danger  du  système 
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qu'il  a luivi  dant  Ici  provinces  que  nous  avons  affranchies  de  l'ennemi,  de  l'inca- 
pacité de  toutes  les  personnes  choisies  |>our  les  emplois  publics  et  de  l'inconvé- 
nient d'épuiser  les  ressources  des  provinces  en  y maintenant  de  telles  (;ens  II  est 
inutile  d'im|>ortuner  Votre  Seigneurie  du  détail  de  ces  faits  ; mais  je  n'ai  qu'une 
chose  à dire,  c'est  que  si  je  ne  parviens  pas,  en  employant  une  salutaire  inHuence, 
de  concert  avec  mon  Frère,  à amener  quelque  changement,  il  faut  abandonner 
toute  espérance  de  continuer  la  guerre  dans  la  Péninsule  et  d'ohliger  les  Français 
il  i'évacuer  par  la  force  des  armes.  Cet  exposé  des  faits  fera  voir  à Votre  Seigneurie 
qu'il  est  inutile  que  je  l'ennuie  en  lui  disant  ce  que  je  pense  que  l'on  devra  faire 
lorsque  les  Français  auront  quitté  la  Péninsule  ; surtout,  puisque  j'ai  déjà  com- 
muniqué mon  opinion  à cet  égard  à lord  Batliursl. 

D'après  ce  que  je  vois  dans  les  journaux,  je  crains  hien  que  le  public  ne  soit 
désappointé  par  le  résultat  de  la  dernière  campagne,  quoique,  dans  le  fait,  cette 
campagne  ait  été  la  plus  heureuse  dans  toutes  ses  circonstances  et  soit  celle  qui 
a eu  pour  la  cause  des  résultats  plus  importants  que  toutes  les  autres  campagnes 
où  une  armée  anglaise  se  soit  trouvée  engagée  depuis  le  siècle  dernier.  Nous  avons 
pris  à la  suite  de  sièges,  Ciudad  Rodrigo,  Badajoz  et  Salamanque;  le  Retiro  s'est 
rendu.  En  même  temps  les  alliés  ont  pris  Astorga,  Guadalaxara  et  Consiiegra, 
outre  les  autres  places  prises  par  Duran  et  sir  II.  Popham.  Depuis  le  mois  de  jan- 
vier, celte  armée  a envoyé  en  .Angleterre  à peu  près  30,000  prisonniers  ; elle  a pris 
ou  détruit  ou  appliqué  à son  usage  les  arsenaux  de  l'ennemi  à Ciudad  Rodrigo. 
Badajoz,  Salamanque,  V,alladnlid,  Madrid,  Astorga,  Séville,  les  lignes  devant 
Cadix,  etc.,  etc.,  et  au  total,  nous  avons  pris  et  détruit,  ou  nous  possédons  main- 
tenant, à peu  près  .'S,U0u  (lièces  de  canon.  Ce  siège  de  Cadix  a été  levé,  et  tous  les 
pays  au  sud  du  Tage  ont  été  purgés  d'ennemis. 

Nous  aurions  obtenu  des  avantages  enrnre  plus  grands,  je  crois,  et  nous  serions 
restés  maîtres  de  la  Castille  et  de  Madrid  pendant  l'hiver,  si  j'avais  pris  Rurgos, 
comme  je  le  devais,  au  commencement  d'octobre,  et  si  Ballesteros  avait  marché 
sur  Alcaraz,  comme  il  en  avait  reçu  l'ordre,  au  lieu  d'intriguer  pour  son  propre 
agrandissement. 

La  faute  que  j'ai  commise  dans  l'expédition  de  Burgos.  n'est  pas  d'avoir  enlre- 
|iris  cette  opération  avec  des  moyens  insuflSsants,  mais  d'y  avoir  employé  les 
trou|>es  les  plus  inexpérimentées  au  lieu  des  troupes  les  meilleures.  J'avais  laissé 
à Madrid  la  3'  et  la  4*  divisions  et  la  division  légère  qui  avaient  toujours  été  avec 
moi  auparavant,  et  j'avais  emmené  la  1"  division  qui  était  bonne  mais  inexpéri- 
mentée. En  effet,  les  troupes  auraient  dù  emporter  par  escalade  la  ligne  extérieure, 
lors  de  la  première  tentative  du  23  septembre,  et,  s'il  en  eût  été  ainsi,  nous  au- 
rions eu  des  moyens  suffisants  pour  prendre  la  place;  mais  elles  ne  purent  em- 
porter cette  ligne,  parce  que  **',  l'officier  d'état-major  qui  commandait,  fit  ce 
qui  est  trop  commun  dans  notre  armée.  Il  ne  (Mirta  aucune  altcntion  aux  ordres 
qu'il  avait,  quoique  j'eusse  pris  la  peine  de  les  mettre  par  écrit,  de  les  lui  lire  et 
de  les  lui  expliquer  deux  fois.  Il  ne  fit  aucune  des  dispositions  ordonnées,  et  au 
lieu  de  diriger  l'attaque,  comme  il  le  devait,  il  se  précipita,  comme  s'il  eût  été  à 
la  tète  des  enfants  perdus,  et  succomba  avec  la  plupart  de  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient. Il  avait  mes  instructions  sur  lui,  et  les  Français  s'étant  emparés  de  son 
corps  et  ayant  ainsi  eu  connaissance  de  mon  plan,  l'atlaque  ne  put  plus  être  re- 
nouvelée. Quand  il  tomba,  personne  n'ayant  reçu  d'ordre  sur  ce  qu'il  fallait  faire, 
personne  ne  put  en  donner  aux  troupes.  J'étais  dans  la  tranchée,  cependant,  et 
j'ordonnai  la  retraite.  Nous  perdîmes  ensuite  notre  temps  et  nos  munitions,  et 
nous  ruinâmes  nos  canons  à prendre  celte  ligne,  quand  nous  en  avions  enlevé 
d'assaut  de  hien  plus  fortes  à des  sièges  précédents. 

Je  vois  qu'on  est  déjà  disposé  à attaquer  le  gouvernement,  parce  que  le  siège 

41* 


Digitized  by  Google 


672 


PÉNINSÜLK.  [1812] 

(le  Biirgos  a érhoiiiï.  I.p  gouvernement  n'a  pas  eu  à s'occuper  du  siège  ; c'est  une 
opération  entièrement  de  mon  lait.  Quant  atix  moyens,  il  en  existait  de  considéra- 
bles a Madrid  et  A Santander  pour  le  siège  de  la  plus  forte  place.  Ce  qui  manquait 
dans  ces  deux  endroils,  c'étaient  les  moyens  de  trans|K>rter  l'artillerie  et  les  muni- 
tions sur  ie  lieu  où  l'on  devait  les  employer. 

En  Angleterre,  le  peuple  heureux  comme  il  l'est  A tous  égards,  riche  en  ressour- 
ces de  tout  genre,  ayant  à sa  disposition  des  routes  comme  les  siennes,  voudra  A 
peine  croire  que  des  résultats  importants  ont  souvent  dépendu  de  50  ou  60  mules, 
l>Ius  ou  moins,  ou  de  quelques  hottes  de  paille  A leur  donner  A manger  ; mais  rien 
n'est  plus  réel,  quoiqu'on  ne  veuille  pas  y croire.  Je  n'ai  pas  trouvé  les  moyens 
d'emmener  même  un  seul  canon  de  Madrid.  '**  est  un  homme  qui  se  pique  de 
vaincre  tous  les  obstacles;  il  sait  le  temps  qu'il  a mis  |K>ur  trouver  A transporter 
environ  cent  barils  de  poudre  et  quelques  cent  mille  cartouches  qu'il  nous  en- 
voyait. Quant  aux  deux  canons  qu'il  lAchade  nous  faire  parvenir,  je  fnsohligé  d'en- 
voyer nos  aqimaiix  pour  les  traîner,  et  nous  éprouvAmes  de  grands  embarras  par 
l'absence  de  ces  animaux  dans  les  marches  ultérieures  de  l'armée. 
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Aux  Commandants  de  divisions  et  de  brigades. 

Frenedfl  , 1i*  28  noTombrr  1812. 

J’ai  ordonné  que  Tarméc  prît  ses  oanlonnemenls,  cl  jVspérc  que  les  ctrconslan' 
res  me  pcrmeltront  de  l'y  laisser  quelque  temps,  pendant  lequel  les  troupes  rece- 
vront les  vêlements,  les  effets,  etc.,  etc.,  qui  sont  déjà  en  route  par  différentes 
li];no8  de  comiminication  pour  les  diverses  divisions  et  liri^ades. 

Mais  je  dois  en  outre  appeler  votre  attention  d’une  manière  toute  particulière 
sur  l’état  de  la  discipline  des  troupes.  Dans  toute  armée,  la  discipline,  après  une 
rampajjne  longue  et  active,  se  relàclie  jusqu'à  un  certain  point  et  demande  la  plus 
grande  vigilance  de  la  part  des  génér.itix  et  des  autres  officiers  pour  la  nimener  à 
ré'lal  où  elle  doit  être  dans  l’intérél  du  service.  Mais  c'est  avec  peine  que  j’ai  re- 
marqué que  l'armée  sous  mes  ordres  était  tombée,  à cet  égard,  dans  la  dernière 


ORDRK  GËRfcRAL.  rren^da,  le  23  nnTcmbre  1812 

3.  il  est  bien  à désirer  que  les  officiers  généraux  de  l’armée  et  le.s  commandants  de 
régiments  de  cavalerie  et  d’infanterie,  tâchent  d’économiser  le  fourrage  et  les  autres 
ressources  du  pays;  autrement  ils  doivent  s’attendre  à voir  les  soldats  et  les  chevaux 
souffrir  de  grandes  privations  jiendant  l’hiver. 

4.  Le  commandant  en  chef  a pris  la  précaution  de  faire  faucher  l'herbe  et  de  la 
garder  comme  du  foin  dans  plusieurs  parties  du  pays  où  les  troupes  sont  maintenant, 
ou  dans  lesquelles  elles  peuvent  être  cantonnées;  et  c’est  une  grande  ressource  pour 
la  nourriture  de  tous  les  animaux  de  l’armée  pendant  l’hiver,  si  on  en  prend  bien  soin 
et  si  on  la  distribue  conformément  aux  règles  du  service. 

5.  Le  commandant  en  chef  est  fâché  d’apprendre,  cependant,  qu’une  grande  quantité 
de  ce  qui  avait  été  ainsi  mis  en  réserve  dans  cette  partie  du  pays,  a déjà  été  gaspillée  et 
foulée  aux  pied.s,  et  surtout  que  Z5.000  rations  de  foin  qui  étaient  à Espeja,  et  dont  le 
lieutenant  s’est  emparé,  ont  été  détruites. 

11  supplie  les  officiers  généraux  et  les  commandants  de  régiments  de  porter  toute  leur 
attention  au  présent  ordre,  qui  ne  s'applique  pas  seulement  au  foin  mis  en  réserve  par 
lesordresdu  commamlanl  en  chef,  mais  an  fourrage  et  à toutes  les  autres  ressource* 
du  pays. 
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caiiipagiiu,  au-deuous  de  ce  que  j'ai  jamais  vu  dans  aucune  année  où  j'aie  servi 
où  dont  j'aie  eu  connaissance.  Cependant  cette  année  n'a  éprouvé  aucun  désas- 
tre, elle  n'a  souffert  aucune  privation  que  la  moindre  atteutioii  des  officiers  ii'ail 
empêchée,  ou  ù laquelle  ait  pu  donner  lieu  la  nature  du  service;  elle  n'a  supporté 
aucune  fatigue  que  celles  résultant  de  la  nécessité  d'èlre  exposée  à rincléiiience 
du  temps,  dans  un  moment  où  il  était  fort  mauvais. 

il  est  évident,  néanmoins,  |H>ur  tous  les  officiers,  que,  du  monieiil  où  les  troupes 
ont  commencé  leur  retraite  des  environs  de  Burgos  d'une  |>art,  et  de  Madrid  de 
l'autre,  les  officiers  ont  perdu  toute  autorité  sur  leurs  liommes.  Des  désordres  et 
des  violences  de  tout  genre  ont  été  commis  im|iuiiément,  et  l'on  a eu  à supporter 
des  pertes  que  l'on  u'aurait  jamais  dù  éprouver.  Cependant,  malgré  la  nécessité  de 
la  retraite,  jamais  il  ii'y  en  eut  une  où  les  troupes  eurent  des  marches  aussi  cour- 
tes, aucune  où  elles  aient  fait  des  haltes  aussi  longues  et  aussi  fréi|ueiites,  aucune 
eiitin  où  l'armée  en  retraite  ait  été  si  peu  inquiétée  sur  ses  derrières  par  l'eu 
nemi. 

Il  nous  faut  donc  chercher  si  le  mal  actuel  et  si  l'état  où'.nous  voyous  aujour- 
d'hui l'armée,  n'est  pas  dû  à d'autres  causes  que  celles  résultant  des  o|HTatiun.s 
dans  lesquelles  nous  avons  été  engagés.  Je  n'hésite  pas  à attrihuer  le  mal  à la  né- 
gligence hahituelle  des  officiers  de  régiments  dans  raccomplissenient  de  leur 
devoir,  tel  qu'il  devrait  avoir  lieu  d'après  les  réglements  élaldis  giour  le  service 
et  conformément  aux  ordres  de  l'armée. 

Je  suis  loin  de  mettre  en  question  le  zèle,  et  encore  moins  la  liravoure  et  le 
lion  esprit  des  officiers  de  l'armée,  et  je  suis  bien  sûr  que  s'ils  étaient  pénétrés  de 
la  nécessité  de  porter  une  attention  constante  et  minutieuse  |iour  comprendre, 
graver  dans  leur  mémoire  et  exécuter  les  ordres  qui  ont  été  émis  relativement  i 
l'accomplissement  de  leurs  devoirs,  et  s'ils  étaient  persuadés  que  le  strict  accom- 
plissement de  ces  devoirs  est  nécessaire  pour  que  l'armée  serve  le  pays  comme  il 
doit  être  servi,  ils  donneraient  à l'avenir  toute  leur  altenliou  à ces  objets. 

Malheureusement  l'inexpérienoe  des  officiers  de  l'armée  est  cause  qu'un  grand 
nombre  d'entre  eux  regarde  le  temps  pendant  lequel  une  armée  est  eu  activité 
comme  un  temps  de  relâchement  de  toutes  les  règles,  au  lieu  d'étre,  comme  ce 
l'est  en  effet,  le  temps  où,  avant  tout,  les  règlemeiils  relatifs  ù la  direction  et  à la 
surveillance  de  la  conduite  des  soldats,  û l'inspection  et  aux  soins  de  leurs  armes, 
de  leurs  munitions,  de  leurs  accoutrements,  de  leurs  effets,  et  de  leur  équi|iemenl 
de  campagne,  de  leurs  chevaux  et  de  leur  liarnacliement  ; ceux  relatifs  à la  récep- 
tion, <1  la  distribution  et  aux  soins  ù prendre  des  vivres,  et  enfin  ceux  qui  ont  |H>ur 
objet  tout  ce  qui  concerne  la  nourriture  du  soldat  et  le  fourrage  des  chevaux, 
doivent  être  le  plus  strictement  observés  par  les  officiers  de  chaque  compagnie  ou 
<le  chaque  troupe,  si  l'on  veut  qu'une  armée,  et  surtout  une  armée  anglaise,  arrive 
sur  le  champ  de  bataille  en  étal  de  rencontrer  l'ennemi  au  jour  de  l'épreuve. 

Voilù  les  points  sur  lesquels  je  vous  prie  avec  la  plus  vive  instance  de  (lorler 
votre  attention  et  celle  des  régiments  portugais  ou  anglais  sous  vus  ordres,  pen 
dant  le  temps  que  je  pourrai  laisser  les  troupes  dans  leurs  cantonnements.  Il  faiil 
que  les  commandants  de  régiments  fassent  observer  rigoureusement  les  ordres  de 
l'armée  relatifs  à l'ins|>ectioii  et  à la  surveillance  que  les  officiers  doivent  exercer 
constamment  sur  la  conduite  des  hommes  de  leurs  compagnies  dans  leurs  canton  - 
uements;  il  faut  qu'ils  s'efforcent  d'inspirer  aux  officiers  non  commissionnés  le 
sentiment  de  leur  position  et  de  leur  autorité,  et  qu'ils  les  obligent  i faire  leur 
ilevoir,  eu  les  soumettant  sans  cesse  ti  rins|iection  et  à la  surveillance  des  officiers, 
ti'esl  par  ces  moyens  (|u'oii  évitera  d'avoir  aussi  souvent  recours  ù l'autorité  fà- 
I lieuse  du  prévùt  et  aux  cliàtimeiils  inffigés  |iar  les  jiigemeuts  des  cours  marliale.s^ 
et  les  soldats  n'oseront  plus  i ominettrc  les  crimes  ni  les  violences  dont  il  exista 
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trop  de  plainte»,  quand  ils  sauront  bien  que  leurs  officiers  et  leurs  officiers  non 
commissionnés  ont  les  yeux  ouverts  et  l'attention  fixée  sur  eux. 

Les  commandants  de  récimenCs  doivent  aussi  Faire  observer  rigoureusement  les 
ordres  de  l’armée  relatifs  à l'inspection  constante  et  sérieuse  des  armes  des  soldats, 
de  leurs  munitions,  de  leur  accoutrement  et  de  leurs  effets,  afin  d'empécher  en 
tout  temps  le  gaspillage  honteux  des  munitions  ainsi  que  la  vente  de  cet  article  et 
des  effets  des  soldats.  C'est  dans  ce  but  que  l'inspection  de  ces  objets  devrait  avoir 
lieu  tous  les  jours. 

Quant  à la  nourriture  du  soldat,  j'ai  souvent  remarqué  et  déploré,  dans  la  der- 
nière campagne,  la  facilité  et  la  célérité  avec  lesquelles  le»  soldats  français  fai- 
saient leur  cuisine,  en  comparaison  de  ceux  de  notre  armée.  La  cause  de  cette 
infériorité  est  la  ménie  que  celle  de  toutes  les  autres,  le  défaut  d'attention  des 
officiers  aux  ordres  de  l'armée  et  à la  conduite  de  leurs  hommes,  et  conséquem- 
ment le  défaut  d'autorité  sur  leur  conduite.  On  devrait  dans  chaque  compagnie 
désigner  des  hommes  pour  aller  couper  et  apporter  du  bois,  d'autres  |K>ur  avoir 
de  l'eau,  d'autres  enfin  pour  aller  chercher  la  viande,  etc.,  etc.,  et  faire  la  cuisine. 
On  verrait  bientôt,  si  l’on  tenait  la  main  à ce  que  cette  pratique  eût  lieu  chaque 
jour,  et  si  l'on  désignait,  comme  cela  devrait  être,  et  comme  cela  a lieu  pour  la 
parade,  une  heure  particulière  pour  inspecter  les  dîners  et  pour  faire  dîner  les 
hommes,  que  la  cuisine  n'entralnerait  plus  cette  longueur  de  temps  qu'on  s'est 
aperçu  dernièrement  qu'elle  prenait,  et  que  les  soldats  ne  seraient  plus  exposés 
à te  passer  de  manger , au  moment  où  l'armée  se  trouverait  engagée  dans  des 
opérations  contre  l'ennemi. 

Tous  donnerez  tous  vos  soins  comme  à l'ordinaire  à la  manœuvre  et  à la  disci- 
pline des  troupes.  Il  est  très-bon  que  les  soldats  ne  perdent  pat  l’Iiabitude  de  la 
marche,  et  la  division  devra  parcourir  10  ô 13  millet  deux  fois  par  semaine,  si  le 
temps  le  permet  et  si  les  routes  dans  les  environs  de  tes  cantonnements  sont  sèches. 

Mais,  je  le  répète,  l'objet  principal  des  soins  des  officiers  généraux  et  d'état-ma- 
jor est  de  faire  comprendre  aux  capitaines  et  aux  officiers  subalternes  des  régi- 
ments, qu'ils  doivent  s'acquitter  des  devoirs  qu’ils  ont  à remplir.  C'est  le  moyen 
de  rétablir  et  de  conserver  la  distùpline  et  le  bon  état  de  l'armée  pour  la  campa- 
gne prochaine. 
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Au  IMarèahal  Sir  W.  C.  Beresford,  Chevalier  du  Bain, 

frentida,  le  3 décembre  tSI2. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  38  novembre,  et  quoiqu'il  y ail  d'autres  choses  sur 
lesquelles  j'ai  à vous  écrire  et  sur  lesquelles  j'ai  l'intention  de  vous  écrire  aujour- 
d'hui, je  ne  veux  pas  mettre  de  retard  à ré|iondre  immédiatement  à votre  lettre. 
Le  caractère  que  je  vous  ai  toujours  reconnu,  quant  à votre  position  à l'armée,  a 
été  celui  de  maréchal  de  l’armée  portugaise,  et  naturellement  celui  de  mon  second 
dans  le  commandement,  tant  que  je  serai  en  état  d’exercer  un  commandement. 

Cn  général  a été  nommé  parfois  comme  commandant  en  second  de  l'armée  ; et 
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lli.  tomme  il  résulte  de  (;raud>  lucouvénients  de  ce  que  des  chirurgiens  quittent  leurs 
régiments  )Kuir  aller  payer  à la  caisse  militaire  ce  t|ui  leur  l'este  sur  la  di'qieuse  de  l'bu 
pilai,  uu  |Hiur  eu  recevoir  le  moiiianl  de  ce  qu'ils  ont  dépense  eu  plus , il  est  ordonné  a 
l'aveiiir  au  payeur  de  régler  leurs  compies  en  même  temi>5  qu'il  leur  i emettra  la  solde 
de  leurs  régiments  ies|>eclifs. 
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c'eat  à lui  que,  suivant  l'inlentioa  des  ministres  du  roi,  le  commandement  de  l'ar- 
mée alliée  devait  être  dévolu,  dans  le  cas  où  quelque  circonstance  m'eni|iécherait 
décommander  l'armée. 

Je  croyais  qu'il  avait  élé  bien  expliqué  au  gouvernement  portugais  et  compris 
par  lui,  lorsque  vous  avez  été  envoyé  |H>ur  prendre  le  commandement  de  l'armée 
portugaise,  que  le  général  nommé  pour  commander  l'armée  anglaise  devait  com- 
mander les  deux  armées,  et  je  n’ai  su  qu'au  moment  où  s'est  élevée  une  discussion 
sur  ce  point  avec  la  régence,  au  commencement  de  1811,  je  crois,  que  ce  point 
n'avait  pas  été  bien  expliqué,  et  que  je  commandais  l'armée  alliée  comme  maré- 
chal général.  Ce  point  n'ayant  pas  été  bien  expliqué,  il  s'ensuit  naturellement,  ou 
que  le  général  anglais  commandant  en  second  doit,  dans  le  cas  où  je  me  dé|iouil- 
lerais  du  commandement,  être  fait  maréchal  général,  ou  que  l'embarras  dont 
vous  me  parlez  aurait  lieu  quant  à votre  posiliou,  ou  que  vous  devriez  prendre  le 
commandement  de  l'armée  alliée  avant  le  général  envoyé  par  le  gouvernement 
tout  exprès  (>our  prendre  le  commandement,  dans  le  cas  où  les  circonstances  me 
feraient  m’en  dépouiller. 

J'ai  toujours  été  pénétré  de  l'inutilité  et  de  l’inconvénient  de  la  charge  de  com- 
mandant en  second.  C'est  un  titre  élevé  et  bien  sonore,  sans  fonctions  ni  respon- 
sabilité quelconque  et  qui  en  même  temps  donne  des  prétentions  dont  la  manifes- 
tation est  fort  gênante  : vous  savez,  je  crois,  que  je  l'ai  éprouvé  une  fois.  Tout 
général  daus  une  armée  doit  avoir  un  service  à faire  dont  il  est  responsable,  et 
je  comprends  qu'un  général  qui  commande  une  division  ou  un  corps  de  trou|>es 
plus  considérable,  soit  dans  cette  position.  Un  commandant  en  second  n’a  aucun 
devoir  qu'on  puisse  définir.  Il  n'a  qu'à  donner  son  avis  dont  il  n'est  nullement 
responsable  et  que  je  l'ai  vu,  une  fois  du  moins,  tout  prêt  à renier,  quand  il  ap- 
prit qu’on  ne  le  goûtait  pas  en  Angleterre. 

J’ai  fait  connaître  ma  manière  de  penser  à lord  Batliurst,  et  sir  E.  Paget  fut 
envoyé  naguère  avec  la  déclaration  qu’il  venait  comme  lieutenant  général  à l’ar- 
mée, mais  que  le  gouvernement  le  regardait  comme  devant  me  succéder  dans  le 
commandement,  si  les  circonstances  me  faisaient  m’en  dépouiller.  Il  en  serait 
ainsi  de  tout  autre  général  qu’on  enverrait  aujourd'hui  pour  remplir  sa  place. 
Uuant  à votre  position  à l'armée,  j'ai  toujours  |>eosé  que  vous  aviez  trop  de  fonc- 
tions d’une  nature  générale  à remplir,  et  qu'il  était  nécessaire  d'avoir  recours  à 
vous  trop  souvent,  pour  vous  charger  des  détails  du  commandement,  et  excepté 
cette  fois  où  je  vous  priai  de  prendre  le  commandement  dans  l'Alentcjo  en  1811, 
à la  jilace  de  Hill  qni  s'absentait,  je  n'ai  pas  voulu  que  vous  fussiez  chargé  de  ces 
détails. 

L'intérêt  du  service  pourrait,  cependant,  faire  prendre  une  décision  différente  ; 
et  j'ai  toujours  pensé  que  vous  seriez  prêt  à vous  charger  de  toutes  les  fonctions 
<|u'on  vous  imposerait,  toutes  les  fois  que  cela  serait  nécessaire.  Le  contenu  de 
cette  lettre  vous  fera  voir  que  dans  la  conversation  que  nous  avons  eue  ensemble 
cl  que  vous  ra|ipelez  comme  s'étant  passée  immédiatement  avant  la  bataille  de 
.Salamanque,  je  n'ai  parlé  i|ue  du  poste  de  commandant  en  second  de  l'armée  an- 
glaise, seulement  dans  le  cas  où  les  circonstances  feraient  que  je  dusse  quitter  le 
( ommandement  ; car  je  n'ai  jamais  conçu  le  moindre  doute,  surtout  après  la  déci- 
sion du  commandant  supérieur  eu  chef  avec  lequel  je  suis  parfaitement  d’accord, 
que  vous  ne  deviez  prendre  votre  rang  immédialemcnl  après  moi  dans  l'armée 
alliée,  en  votre  qualité  de  maréchal. 
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An  Comte  Bethurst. 


Frmeda,  le  2 d^cemhrr  1H12. 

Je  vous  envoie  ci-joInt  une  lettre  du  maréchal  sir  W.  BeresFord,  relative  à son 
rani;  dans  l'urinée  alliée,  et  à laquelle  je  vous  prie  de  donner  votre  attention. 

Le  commandant  supérieur  en  cheF  ayant  décidé,  Iors<|u'on  lui  en  a réFéré  en 
180!),  que  les  officiers  au  service  de  Sa  Majesté  et  à celui  du  prince  régent  de 
Portugal  prendraient  rang  entre  eux  suivant  les  dates  de  leurs  diverses  commis- 
sions, il  n'y  a aucun  doute  que  le  maréchal  sir  \V.  BeresFord,  qui  occupe  le  rang 
de  maréchal,  doit  marcher  le  premier  après  moi  dans  l'armée  alliée.  Moi,  je  suis 
maréchal  général  de  l'armée  alliée. 

Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  a jugé  bon  parFois  de  nommer  un  général 
comme  commandant  en  second  de  l'armée  anglaise,  plus  ancien  en  grade  au 
service  anglais  que  sir  W.  BeresFord,  et  auquel,  d'après  l'intention  du  gouverne- 
ment de  Sa  Majesté,  le  commandement  de  l'armée  alliée  serait  dévolu,  dans  le 
cas  où  les  circonstances  Feraient  que  je  n'aurais  plus  ce  commandement. 

Il  ne  parait  pas,  cependant,  qu'on  se  soit  expliqué  avec  le  gouvernement  portu- 
gais, relativement  au  commandement,  de  manière  à éviter  l’embarras  que  le  ma* 
récbal  sir  W.  BeresFbrd  signale;  et  en  fait  je  commande  l’armée  alliée  comme 
maréchal  général  de  l'armée  portugaise.  Dans  le  cas  donc  où  les  circonstances 
viendraient  à me  faire  quitter  le  commandement,  ou  il  faudrait  aussi  créer  maré- 
chal général  le  commandant  en  second  de  l’armée  anglaise,  nu  le  maréchal  Be- 
resfbrd  abandonnerait  l’armée  au  moment  où  son  absence  pourrait  être  interprétée 
contre  lui,  ou  il  prendrait  le  commandement  de  l’armée  alliée,  et  non  point  le 
général  choisi  par  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  pour  être  celui  auquel  on  aurait 
désiré  que  ce  commandement  fût  dévolu. 

Dans  le  cas  où  le  gouvernement  jugerait  convenable  d’envoyer  un  général  pour 
remplacer  le  lieutenant  général  sir  E.  Page!,  il  serait  bon  de  réfléchir  aux  cir- 
constances signalées  par  le  maréchal  sir  W.  BeresFord  et  qui  intéressent  sa 
imsition. 
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A OoD  J.  de  Carvajal,  Minittre  de  le  Chierre,  à Cadix. 

TrcnctU,  le  4 décriobrr  IftJi. 

Votre  Excellence  et  le  gouvernement  ont  droit  d’attendre  de  moi  un  expos*'- 
exact  des  Faits  tels  que  je  les  verrai,  et  vous  pouvez  compter  que  c'est  un  devoir 
que  je  remplirai. 

Je  suis  désoié  d'avoir  à vous  informer  que  la  discipline  des  armées  espagnoles 
est  au  plus  bas  et  que  leur  puissance  par  conséquent  est  bien  tombée.  Les  officiers 
ni  les  troupes  n'ont  point  été  payés  depuis  des  mois,  que  dis-je?  depuis  des  an- 
nées. On  ne  doit  donc  pas  s’attendre  ù ce  que  les  troupes  soient  en  bon  état,  ou  à 
trouver  beaucoup  plus  de  subordination  dans  le  service. 

Mais  des  circonstances  qui  sont  venues  ù ma  connaissance  et  ont  frap|>é  mes 
yeux  dernièrement,  montrent  que  le  mal  est  profondément  enraciné  et  qu'il  de- 
mande un  remède  plus  énergique  que  la  simple  suppression  des  causes  qui  l'ont 
amené  dans  l'origine,  je  veux  dire  le  défaut  de  solde,  de  vêtements  et  d'effets  de 
première  nécessité.  Non-seulement  vos  armées  sont  indisciplinées  et  incapables; 
mais  il  existe  encore  parmi  les  officiers  et  les  soldats  une  insubordination  due  au 
iléfaut  de  solde,  de  vivres,  de  vêlements  cl  d’effets,  cl  à la  misère  qui  en  a été  l,i 
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conséquence  et  qu’ils  ont  eu  à supporter  depuis  lonntemps;  mais  les  habitudes 
d'indiscipline  et  d'insubordination  sont  telles  que  les  corps  qui  ont  été  bien  vêtus 
et  régulièrement  payés  par  mes  ordres,  cl  qui,  à ma  connaissance,  ont  rarement 
éprouvé  des  privations  depuis  plus  d'une  année,  si  même  ils  en  ont  éprouvé,  sont 
en  aussi  mauvais  état  et  inspirent  aussi  peu  de  confiance  comme  soldats  que  les 
autres.  La  désertion  est  considérable,  même  parmi  les  troupes  dont  je  viens  de 
parler  en  dernier  lieu.  Je  puis  assurer  à Votre  Seigneurie  que  les  ofiiciers  de  l'ar- 
mée en  général  (d  l'exception  de  quelques  généraux,  et  de  quelques  officiers 
d'état-major  et  des  régiments)  sc  donnent  fort  peu  de  peine  pour  remédier  à ces 
maux  ; et  au  total,  je  suis  fâché  d'avouer  â Votre  Excellence  que  je  crois  avoir 
entrepris  une  lâche  dont  le  résultat  offre  aussi  peu  d'espoir  qu'on  en  a jamais  eu 
dans  aucune  entreprise. 

Je  n'ai  connu  réellement  que  fort  tard  le  véritable  étal  de  l'armée  espagnole; 
sans  cela,  j’aurais  hésité  avant  de  me  charger  d'un  travail  aussi  herculéen  que 
son  commandement.  Mais  puisque  je  l'ai  accepté,  je  ne  l'abandonnerai  pas  parce 
que  la  tâche  est  difficile  et  le  succès  désespéré,  et  je  m'en  acquitterai  tant  que  je 
posséderai  la  confiance  des  autorités  qui  me  l'ont  confiée.  Il  faut,  toutefois,  que 
le  gouvernement  m’arme  des  pouvoirs  qui  me  sont  nécessaires  pour  remplir  celle 
tâciic  ; moA  avis  est  : 

!•  Que  les  offlciprs  ne  reçoivent  d’avancement,  ou  ne  soient  nommés  à un  com- 
mandement, que  d'après  ma  seule  recommandation  ; 

3°  Que  j’aie  le  pouvoir  de  renvoyer  du  service  ceux  que  je  crois  mériter  un  pa- 
reil châtiment  ; 

3«  Que  les  ressources  de  l'État  qui  doivent  être  appliquées  au  payement,  à l’é- 
quipement ou  â la  nourriture  des  troupes,  ne  soient  employées  que  de  la  manière 
que  j'indiquerai; 

4°  Afin  de  me  mettre  à même  de  remplir  mes  devoirs,  il  sera  nécessaire  que  le 
chef  d'état-major  et  le  nombre  limité  d'officiers  d’état-miQor  de  l'armée  qu’on  ju- 
gera nécessaire,  soient  envoyés  à mon  quartier  général,  et  que  le  gouvernement 
ordonne  que  les  rapports  militaires  de  toute  nature  me  soient  envoyés;  j'adresserai 
naturellement  mes  rapports  à Votre  Excellence. 


Je  désirerais  aussi  remettre  â la  prochaine  occasion  d'appeler  votre  attention 
sur  les  changements  que  l’état  actuel  du  pays  exige  que  l’on  fasse  aux  pouvoirs 
des  capitaines  généraux  des  provinces  et  des  intendants,  les  uns  â l'égard  des  au- 
tres. Nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  i|u'il  n'existe  qu’une  très-faible  autorité  en 
quoi  que  ce  soit  dans  les  provinces  qui  ont  été  occupées  par  l'ennemi,  et  celle 
faible  autorité  même  re|H>se  sur  l'exercice  du  pouvoir  militaire.  C'est  en  vain 
qu'on  espérerait  que  ce  qu'on  appelle  un  intendant  aura  le  |>ou«oir  de  réaliser  les 
ressources  du  pays,  pour  l'État  ou  même  pour  les  troupes,  sans  avoir  l'assistance 
d'une  force  militaire  qui,  dans  l'état  actuel  de  l'armée,  détruira  plus  que  ses  efforts 
ne  produiront,  en  supposant  même  que  le  chef  militaire  soit  toujours  disposé  cl 
prêt  â soutenir  l'autorité  civile  de  l'intendant. 

Je  n'ignore  pas  que  c’est  un  tort,  en  principe,  d'investir  l’autorité  militaire  des 
pouvoirs  civils;  mais  quand  le  pays  est  en  danger,  il  faut  saisir  ce  qui  tend  le  plus 
•lireclement  â le  sauver  ; quand  l'ennemi  est  dans  le  pays,  il  faut  faire  tout  ce  qui 
tend  le  plus  directement  à l'en  expulser,  quels  que  soient  les  principes  constitu- 
tionnels qui  peuvent  être  violés  par  ces  mesures.  Je  soumets,  quant  â présent,  ces 
l'éllexions  â votre  jugement,  me  réservant  de  faire  plus  lard  une  jiroposilion  jiosi- 
live  à cet  égard. 
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A Son  AltMse  Royale  le  Duo  d*Tork. 

Frenedi,  le  6 d^ocmbre  ISIS. 

Le  motif  qui  in'a  fait  adopter  cet  arrangement,  c'est  que  je  conserve  au  service 
dans  ce  pays  tous  les  hommes  qui  composeront  ces  hataillons  provisoires,  et  qui 
tous  sont  faits  au  service  et  au  climat.  L’expérience  m'a  démontré  qu'on  ne  les 
remplacerait  pas,  quand  on  en  enverrait  trois  fois  autant  d’Angleterre  ou  de  toute 
autre  partie  du  monde.  Cependant,  si  Votre  Altesse  Royale  désapprouve  cet  arran- 
gement, il  sera  facile  de  dissoudre  ces  bataillons  et  de  renvoyer  les  officiers  et  les 
soldats  chez  eux,  au  reçu  des  ordres  de  Votre  Altesse  Royale. 


709 


Au  Colonel  Torrent. 

Frcned«t  le  b doe«mbr«  1813. 

Je  vous  ai  souvent  signalé  les  grands  inconvénients  que  j'ai  éprouvés  du  chan- 
gement continuel  des  oSiciers  chargés  d'un  département  iinporlant  ou  qui  rem- 
plissent un  poste  élevé  ou  responsable  dans  celte  armée.  On  ne  peut  connaître 
l'étendue  de  ces  inconvénients  quand  on  n'a  pas  eu  cette  grande  machine  à main- 
tenir et  à diriger;  et  lorsque,  avec  l'armée  anglaise,  il  faut  faire  aller  les  affaires 
d'Espagne  et  de  Portugal,  le  travail  qu'occasionnent  ces  changements  continuels 
est  de  la  nature  la  plus  accablante.  Un  arrangement  n'est  pas  plutét  fait,  l'ordre 
donné  et  tout  en  train  d'exécution,  qu'il  arrive  un  individu  qui  n'a  sans  doute 
que  fort  peu  de  connaissance  de  la  partie  pratique  de  son  service  dans  tout  autre 
pays,  et  qui  n’en  a aucune  dans  celui-ci,  le  théétre  le  plus  difiieile  de  toute  0|ié- 
ralion  militaire.  Personne  dans  l’armée  anglaise  ne  lit  jamais  un  règlement  ou  un 
ordre,  comme  devant  être  le  guide  de  sa  conduite  ; ou  ne  les  lit  que  comme  une 
nouvelle  amusante,  et  il  s'ensuit  que  lorsque  des  arrangements  compliqués  doivent 
être  mis  à exécution  (et  ici  la  pauvreté  des  ressources  du  pays  les  rend  tous  com- 
pliqués) chacun  agit  à sa  fantaisie  ; et  puis,  quand  on  voit  que  les  dispositions 
échouent  (ce  qui  arrive  nécessairement,  si  l'ordre  donné  n'est  point  observé)  on 
vient  à moi  pour  que  je  remette  les  affaires  dans  la  bonne  voie,  et  j'ai  ainsi  à tra- 
vailler dix  fois  plus. 

Les  officiers  de  l'état-major  de  l'armée  anglaise  font  partie  de  régiments,  et 
comme  il  est  très-important  pour  une  armée  d'avoir  de  bons  officiers  d'état-major, 
bien  capables,  je  ne  sais  pas  pourquoi  les  colonels  des  régiments  ont  le  droit 
d'intervenir  pour  empêcher  la  nomination  d'officiers  de  leurs  régiments  i l'état- 
major,  ou  pour  influencer  ces  officiers  et  leur  faire  abandonner  leurs  emplois  à 
l'état-major,  suivant  que  cela  leur  convient.  S'ils  peuvent  intervenir  ainsi,  c'est 
un  pouvoir  qui  intéresse  essentiellement  le  service  public  et  qui  ne  doit  pas  être 
exercé  légèrement  nu  par  caprice.  Cependant,  je  reconnais  la  nécessité  d'avoir  de- 
bons  officiers  dans  les  régiments  ; mais  je  désirerais  savoir  qui  est  plus  intéresse 
que  le  général  qui  commande  l'armée,  à ce  que  les  régiments  soient  bien  montés 
en  officiers. 
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Au  Maréchal  Sir  W,  C.  BeretFord,  Chevalier  du  Bain. 

Frcneds,  le  10  dcecuibrr  Idl2- 

Il  esl  certain  que  le  gouvernement  a toujours  pensé  qu'il  était  nécessaire  d'avoir 
ici  un  général  choisi  par  lui  pour  prendre  le  commandement,  dans  le  cas  où  j'en 
serais  dé|>ouillé  j et  il  y a des  membres  du  gouvernement  qui  tiennent  tant  aux  an- 
ciens usages  et  aux  précédents,  qu'ils  croiraient  s'en  départir  s'ils  n'appelaient  pas 
ce  général  « commandant  en  second.  » Ce  poste  |>eut  avoir  été  très-utile  du  temps 
des  conseils  de  guerre,  etc.,  etc.  Il  peut  paraître  lion  de  voir  dans  les  journaux 
que  tel  officier  général  esl  • commandant  en  second  ; > mais  il  n'y  a personne  qui 
ne  doive  voir  que,  dans  les  armées  modernes,  un  commandant  en  second  n'a  aucun 
service  à faire  et  que  cet  emploi  est  inutile.  Il  est  gênant  en  même  temps,  car  il 
donne  à celui  qui  en  est  revêtu  des  prétentions  qui  ne  peuvent  être  satisfaites  qu'au 
détriment  de  l'intérêt  public. 


Je  me  propose  de  tenter  la  fortune,  si  je  puis  rassembler  une  armée  assez  forte  i 
et  jieut-ètre  pourrons-nous  frapiier  un  grand  coup  au  commencement  de  la  pro- 
chaine campagne.  Mais  il  est  évident  que  nous  ne  pouvons  espérer  de  sauver  la 
Péninsule,  si  nous  ne  faisons  pas  marcher  les  Espagnols  d'une  manière  ou  d'autre  j 
et  il  faut  que  je  voie  jusqu'où  je  puis  m'aventurer,  eu  mettant  l'armée  espagnole 
en  état  de  faire  quelque  chose.  De  votre  vie,  vous  n'avez  jamais  rien  vu  d'aussi 
mauvais  que  les  Galiciens.  Cependant,  ce  sont  les  plus  beaux  hommes  et  les  meil- 
leurs marcheurs  que  j'aie  jamais  vus.  Dieu  sait  que  la  perspective  du  succès, 
depuis  mon  voyage,  n'est  pas  brillante  ; mais  il  vaut  encore  mieux  tenter  quelque 
chose. 


7H 


Au  Colonel  Torrens. 

le  20  décembre  IbIS. 

Je  vous  remets  ci-joint  des  lettres  que  j'ai  reçues  du  docteur  M'Grigor,  relative- 
ment à certaines  promotions  faites  par  le  conseil  médical.  Je  suis  tout  à fait  de 
l'avis  du  docteur  M'Grigor,  que  ce  n'est  point  un  encouragement  pour  ceux  qui 
font  leurservice  à l'armée  dans  ce  pays,  de  voir  que,  bien  que  leurs  talents  et  leurs 
efforts  aient  attiré  sur  eux  l'attention  de  leurs  supérieurs  immédiats  et  celle  des 
officiers  sous  les  ordres  desquels  ils  servent,  et  bien  qu'ils  aient  été  recommandés 
|Miur  avoir  de  l'avancement , d'autres  leur  aient  été  préférés  qui  ont  quitté  le 
l>énible  service  auquel  ils  sont  restés  attachés  pour  aller  peut-être  solliciter  du 
conseil  médical  l'avancement  que  les  premiers  ont  mérité  par  leurs  travaux.  Les 
officiers  promus  par  le  conseil  médical  (l'un  d'eux  est  M.  liiggins  que  je  connais) 
sont  tout  à fait  dignes)  mais  aucun  ne  mérite  de  l'avancement  autant  que  le  doc- 
teur Tyce  ou  M.  Guthrie. 

Je  vous  ai  souvent  fait  counailrc  mon  sentiment  sur  rinconvéniciil  qui  résulte 
du  changement  continuel  des  officiers  employés  dans  chaque  branche  du  service 
ici.  Une  des  causes  principales  de  ces  changements  esl  l'usage  d'aller  en  Angle- 
terre demander  l'avancement  qui  ne  doit  être  acquis  que  par  un  service  ici  ; et 
j'avoue  que  je  ne  vois|H>int  à quoi  il  me  sert  d'adresser  les  recommandations  des 
chefs  des  déparleincnls  en  faveur  de  ceux  de  leurs  officiers  qu'ils  pensent  mériter 
de  l'avancement,  si  l'oii  accueille,  de  préférence  à ces  recommandations,  les  ré- 
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clamations  et  les  demandes  de  ceux  qui  abandoiineiil  le  service  ici  (lOiir  aller  les 
faire  en  Angleterre. 
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A Oon  J.  de  Cervical. 

le  26  décembre  1812. 

4»  J’ai  demandé  que  |>our  me  mettre  à même  de  remplir  tous  mes  devoirs,  le 
chef  de  l'état-major  et  des  officiers  d'état-major  de  l'armée  en  tel  nombre  qu'on 
le  jugera  nécessaire,  soient  envoyés  à mon  quartier  général,  et  que  le  gouverne- 
ment ordonne  que  tous  les  rap|X>rts  militaires,  de  tout  genre,  me  soient  adressés. 
Je  ferai  naturellement  les  miens  à Votre  Excellence. 

Je  me  regarde  comme  le  commandant  en  chef  des  armées  espagnoles,  sous  les 
ordres  du  gouvernement  avec  lequel  je  dois  correspondre  par  l'intermédiaire  de 
Votre  Excellence.  Aucun  officier,  suivant  les  ordenanzaa,  ne  devra  s'adresser  au 
gouvernement  que  par  moi,  et  la  réponse  ou  les  ordres  du  gouvernement  ne  de- 
vront lui  parvenir  que  par  le  même  canal.  Le  chef  de  l'élat-inajor  sera  le  canal 
par  lequel  je  recevrai  les  rapports  de  l’armée,  et  par  lequel  je  transmettrai  à l'ar- 
mée les  ordres  du  gouvernement  et  les  miens.  Ce  mode  de  mener  les  affaires  est 
conforme  à ce  qui  se  prati<|ue  dans  toutes  les  armées,  et  son  ado|ition  est  essen- 
tiellement nécessaire  dans  celle  dont  on  désire  que  je  prenne  le  commandement. 
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A Son  Altesse  Royale  le  Duo  d’Tork. 

CaJii,  le  26dcceiubre  1812. 

L’expérience  nous  a démontré  dans  la  Péninsule  i|u’un  soldat  qui  y avait  fait 
une  campagne  vaut  mieux  que  deux  ou  même  trois  soldats  arrivés  nouvellement 
d'Angleterre  ; et  celte  oliservation  s'applique  à la  cavalerie,  comme  à toute  aiitre 
espèce  de  troupes.  D'après  cela,  si  j'obtenais  l'approbation  de  Votre  Altesse  Boyale, 
je  préférerais  garder  le  plus  de  vieux  régiments  que  je’ pourrai  à l’armée,  en  ré- 
duisant les  établissements  de  ceux  qui  ne  pourraient  pas  composer  plus  de  deux 
escadrons  complets  à ce  nombre,  et  je  renverrais  en  Angleterre  les  officiers  cl  les 
officiers  non  commissionnés  des  troisièmes  escadrons. 
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A Don  J.  Carvajal. 

Ir  37  décembre  1812. 

L'expérience  nous  a démontré  que  toutes  les  fois  qu'il  existe  des  autorités  indé- 
pendantes les  unes  des  autres,  elles  se  contrarient  nécessairement,  cl  le  service  en 
souffre,  à moins  que  leurs  actes  ne  soient  contrôlés  avec  soin  cl  sun’eillés  par 
I autorité  du  gouvernement,  .le  ne  discuterai  pas  sur  ravanta{;c  de  l'usage  con- 
Iraire  dans  un  élat  bien  réglé;  mais  on  ne  peut  espérer  (|u'aiicune  province  en 
Kspagne  soit  en  état  d'étre  gonveniéc  conformément  au  ineilleur  principe,  c'est- 
à-dire  celui  de  la  séparation  des  autorités  locales.  Dans  les  pays  mêmes  où  ce  sys- 
tème et  ces  principes  sont  parfatlcnienl  compris  et  sont  mis  eii  pratique  depuis  des 
siècles,  où  la  lraitt|uillilé  n’a  pas  été  troublée  depuis  peu  par  la  présence  d’un 
ennemi  étranger,  on  s'est  vu  souvent  dans  la  iiércssité  de  inellre  dans  les  mêmes 
mains  l’autorUé  politique  el  inililaire.  (..umltieii  doue  eela  ne  doit  il  pas  être  plus 
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nécessaire  dam  des  provinces  <|ui  viennent  d'élre  délivrées  de  l'usurpation  de  l'en- 
nemi, où  l'autorité  du  gouvernement  est  établie  im|iarfaitemrnt,  et  avec  lesipielles 
le  gouvernement  n'a  que  peu  ou  point  de  <'ommunicatioii  pour  prévenir  la  colli 
sion  des  autorités  indépendantes  dans  l'administration  des  affaires  locales! 


71îi 

Au  Maréchal  Sir  W,  C.  Bereeford^  Chevalier  du  Bain. 

Cadii,  le  29  d^eembre  1812. 

Oiiant  aux  femmes,  elles  n'ont  certainement  aucun  droit  à être  logées  par  billets 
de  logement;  mais  il  serait  cruel  de  les  priver  de  cet  avantage.  Je  ne  crois  pas 
pouvoir  les  autoriser  par  un  ordre  à jouir  de  ce  bénéflee  ; c'est  un  point  <pii  ne 
I>eut  être  réglé  que  par  un  pourparler  avec  le  gouvernement.  Si  l'un  laissait  aller  les 
choses  telles  qu'elles  sont  maintenant,  j'écrirais  une  lettre  à Peacocke  qui  la  ferait 
circuler  parmi  ces  dames,  et  par  laquelle  je  leur  donnerais  un  (letit  avis  à ce  sujet 
et  les  engagerais  à se  mieux  comporter. 
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DISCOURS  DAHS  l'aSSIIBL£e  des  CORTÈS. 

c«dii,  le  30  dSeetnbre  1812. 

Je  n'aurais  pas  demandé  qu'il  me  fût  permisde  présenter  mes  respects  en  personne 

celle  auguste  assemblée,  si  je  n'avais  pas  été  encouragé  à faire  cette  démarche 
par  l'honneur  dont  les  cortès  m'ont  comblé  le  37  du  courant,  en  envoyant  une 
députation,  pour  me  féliciter  à mon  arrivée  dans  cette  ville.  C'est  une  distinction 
que  j'attribue  à la  faveur  et  à la  partialité  avec  lesquelles  les  cortés  ont  accueilli, 
dans  toutes  les  circonstances,  les  services  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  rendre  à la 
nation  espagnole. 

Je  demande  la  permission  d'exprimer  de  nouveau  ma  reconnaissance  aux  cortés 
pour  cet  honneur  ainsi  que  pour  les  autres  marques  de  faveur  et  de  confiance  que 
J'en  ai  reçues,  et  je  leur  donne  l'assurance  que  mes  efforts  auront  sans  cesse  pour 
but  le  triomphe  de  la  cause  aussi  juste  qu'intéressante  de  la  nation  espagnole. 

Je  n'abuserai  pas,  par  de  nouvelles  protestations,  du  temps  de  cette  assemblée 
dont  la  sagesse,  la  prudence  et  l'énergie  amèneront,  avec,  la  volonté  de  la  divine 
Providence,  le  résultat  de  nos  travaux.  Non-seulement  vos  compatriotes  ont  les 
yeux  Axés  sur  vous,  messieurs  ; mais  le  monde  entier  est  intéressé  aux  succès  de 
vos  efforts  pour  sauver  votre  nation  du  naufrage  général,  et  a l'établissement  chez 
elle  d'un  système  de  gouvernement  fondé  sur  des  principes  de  justice  qui  aug- 
menteront et  assureront  le  bonheur  et  la  prospérité  de  vos  compatriotes  et  la  gran- 
deur de  votre  pays. 
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ADRE.SSE  A l'aRREE  EsrAGaoLE. 


Câditf  le  13  janvier  1813. 

L'armée  a déjà  été  informée  que  le  commandement  en  chef  des  armées  de 
l'Espagne  a été  confié  au  capitaine  général  lord  Wellington,  duc  de  Ciudad  Ro- 
drigo. Quoique  ce  soit  la  première  fois  que  Son  Excellence  a l'honneur  de  s'adres- 
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ser  à l'armée,  en  sa  qualilé  üe  commandant,  il  connaît  depuis  longtemps  ses  mé- 
rites, ses  souffrances  et  son  état  ; et  en  se  chargeant  de  l’exercice  d'un  comman- 
dement si  honorable  pour  lui.  il  désire  assurer  aux  généraux,  aux  officiers  et  aux 
soldats,  que  sa  ferme  volonté  est  d'arriver  par  ses  dispositions  à les  rendre  capa. 
blés  de  servir  leur  pays  avec  avantage,  et  de  rehausser,  tant  qu'ils  seront  sous  scs 
ordres,  l’honneur  de  leur  profession. 

Il  est  nécessaire,  toutefois,  qu’en  même  temps  que  le  gouvernement  portera  le 
plus  grand  soin  it  tout  ce  qui  tendra  au  bien-être  des  soldats  et  i la  commodité  des 
officiers  de  l’armée,  la  discipline  établie  parles  ordenanzas  royales, soit  mainte- 
nue ; car  sans  discipline  et  sans  ordre,  non-seulement  une  armée  est  incapable  de 
résister  à l’ennemi  en  plaine,  mais  elle  devient  un  fléau  réel  pour  le  pays  qui 
l’entretient.  Le  commandant  en  chef  espère  donc  que  les  généraux  et  les  officiera 
feront  tous  leurs  efforts  pour  corroborer  et  maintenir  dans  tous  ses  détails  la  dis- 
cipline établie  par  les  ordenanzas  royales,  et  il  leur  donne  l’assurance  que  s’il 
sera  heureux  de  porter  à la  connaissance  du  gouvernement  et  d’exalter  leur 
bonne  conduite,  il  ne  reculera  pas  quand  il  faudra  signaler  leur  négligence  d 
s’acquitter  des  devoirs  que  leur  imposent  les  ordenanzas  royales,  ou  les  infrac- 
tions a la  discipline  et  à l’ordre  de  la  part  des  soldats. 
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A l’honorable  C.  Stewart,  Miÿor  Général. 

Cadif  , la  2 jaoTier  IftlS. 

Je  suis  arrivé  ici  pour  essayer  « d’organiser  les  pôles;  • c’est  un  travail  qui  pa- 
rait être  à peu  près  du  même  genre  que  celui  que  Dumouriez  décrit  si  bien  dans 
sa  Vie.  J’ai  fait  quelque  progrès  ; mais  les  pamphlétaires  se  sont  mis  à l’œuvre  et 
je  crains  que  les  cortès  ne  prennent  l’alarme,  et  que  je  ne  puisse  faire  tout  le  bien 
que  j’aurais  sans  doute  fait  autrement. 


719 

Au  M^or  CHoéral  Campbelli  Commandant  d’Altoante. 

Cadiif  le  4 jatiTÎar  ISI2. 

Il  parait  que  vous  connaissez  quel  effet  a produit  sur  la  situation  de  l’ennemi, 
la  mesure  de  mettre  les  armées  anglaise  et  portugaise  en  cantonnements  pendant 
l’hiver.  Il  est  malheureux  que  la  nécessité  de  prendre  ce  parti  ait  existé;  mais  la 
disproportion  du  nombre  était  si  grande  et  tellement  à notre  désavantage,  que  je 
ne  |K>uvals  tenir  la  campagne  en  Castille  dans  le  mois  de  novembre  ; et,  ne  pou- 
vant pas  tenir  la  campagne,  il  valait  mieux  mettre  l’armée  alliée  dans  des  canton- 
nements, où  elle  devait  probablement  recouvrer  sa  force  et  son  Iran  état,  quoique 
l’ennemi  dût  par  celle  mesure  jouir  de  l’avantage  dont  il  a profité. 

Il  est  évident,  néanmoins,  que  tant  que  l’armée  alliée  anglaise  et  portugaise 
.sous  mes  ordres  ne  reprendra  pas  la  campagne,  aucune  opération  de  quelque  im- 
portance ne  peut  être  entreprise  par  l’un  des  corps  alliés  dans  d’autres  parties  de 
la  Péninsule.  En  attendant,  je  suis  venu  ici  pour  lâcher  d’organiser  les  armées 
espagnoles,  et  pour  chercher  à m'entendre  avec  le  gouvernement  sur  les  moyens 
de  les  entretenir  en  campagne.  A mon  retour  au  quartier  général,  où  je  me  ren- 
drai dans  un  jour  ou  deux,  je  vous  enverrai  mes  ordres  relativement  aux  opéra- 
tions que  vous  aurez  à faire,  quand  la  campagne  s’ouvrira,  et  ù l'époque  où  vous 
devrez  les  entreprendre.  Si  cependant,  avant  que  vous  receviez  mes  ordres, 
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vous  vous  croyez  assez  fort  pour  frapper  un  Grand  coup  contre  les  forces  fran- 
çaises (|iii  vous  sont  opposées  ou  contre  leurs  possessions  sur  la  côte  de  l’est,  et 
i|ue  les  circonstances  sous  le  permettent , je  vous  prie  de  ne  pas  négliner  de  le 
faire. 
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Au  Colonel  Torrens. 


Niti,  le  22  janvier  1BI3> 

Je  ne  comprends  pas  (juelle  responsabilité  on  encourt  à ôter  h des  officiers  des 
emplois  qu'on  les  croit  incapables  de  remplir,  surtout  quand  ce  sont  des  emplois 
dans  des  grades  comparativement  subalternes.  La  personne  qui  leur  ôte  ces  em- 
plois, sans  les  pourvoir  autrement,  peut  être  exposée  à la  haine  j mais  je  ne  crois 
pas  que  Son  Altesse  Royale  ou  moi,  nous  puissions  jamais  être  appelés,  comme 
hommes  publics,  .A  rendre  compte  de  leur  avoir  retiré  leurs  places. 

Je  sens  vivement,  et  ceux  qui  sont  sous  mes  ordres  sentent  encore  plus  vivement 
l’inconvénient  d'étre  oblii;és  d’employer  quelques-uns  au  moins  des  officiers  dont 
il  est  question  : mais  dans  toutes  les  lettres  que  j’ai  écrites  à ce  sujet,  j’ai  protesté 
contre  tout  ce  qui  pourrait  être  fait  de  désagréable  pour  l'officier  que  je  souhai- 
tais voir  éloigné.  Je  n'ai  pas  par  devers  moi  à présent  la  copie  de  la  lettre  que  je 
vous  ai  adressée  au  sujet  de  ces  officiers,  et  je  ne  suis  pas  sûr  qu’elle  ne  contenait 
pas  la  même  prière.  Je  conserve  par  devers  moi  les  ordres  de  Son  Altesse  Royale 
jusqu’à  ce  que  je  sache  si  ma  lettre  en  parle  ou  non.  Si  elle  n’en  parle  pas,  je 
vous  prie  de  soumettre  l’ordre  à un  nouvel  examen  de  la  part  de  Son  Altesse  Royale 
et  de  demander  qu’aucun  de  ces  officiers  ne  soit  renvoyé  que  si  elle  peut  leur 
donner  un  autre  emploi  à l’état-major  en  Angleterre  ou  autre  part. 

Je  n’entends  pas  changer  mon  rapport  sur  eux  en  aucune  manière,  en  disant 
que  je  les  crois  tous  pleins  de  zèle  pour  le  service  : mais,  suivant  moi,  et  de  l’avis 
de  ceux  qui  sont  sous  mes  ordres  et  qui  sont  plut  immédiatement  en  relation  avec 
eux,  il  ne  sont  pas  bons  pour  leurs  places.  Je  désire  en  même  temps  ne  les  leur 
voir  retirer  qu’autant  qu'ils  pourront  être  giourvus  autrement.  Je  désire  qu’il  toit 
bien  entendu  que  je  suis  prêt  à supporter  tonte  la  responsabilité  ou  toute  la  haine 
qui  peut  peser  sur  celui  qui  est  cause  qu’oii  leur  ôte  leur  emploi. 


ttnanl  à la  dernière  partie  de  votre  lettre  relative  « à la  difficulté  de  mettre  de 
côté  cl  d'éloigner  de  l'armée  en  campagne  les  officiers  généraux  qui  ont  acquis 
avec  honneur  leur  grade  élevé,  » il  est  impossible  de  la  concilier  avec  la  première 
partie  où  vous  parlez  de  la  responsabilité  ou  plutôt  de  la  haine  qui  s’attacherait  à 
celui  qui  ôterait  leur  emploi  aux  officiers  trouvés  ou  crus  incapables  de  faire  un 
service  actif.  Je  demande  qu’on  ne  m’envoie  |>oint  d’officiers  généraux;  et  quand 
on  en  enverra  que  je  ne  jugerai  pas  bons  pour  leur  emploi,  je  demande  qu’ils 
soient  rappelés.  Je  supporterai  alors  la  responsabilité  ou  la  haine  du  retrait  de 
leurs  fonctions. 

Quelle  position  est  donc  la  mienne!  il  m’est  impossible  d’empécher  qu’on  en- 
voie des  hommes  incapables  à l’armée  ; et  quand  je  me  plains  qu’on  en  envoie, 
c’est  moi  qui  suis  responsable.  Assurément  la  responsabilité  ou  la  haine  de  l'éloi- 
gnement de  pareilles  personnes  doit  s’attacher  à la  • difficulté  de  les  mettre  de 
côté,  • et  non  à celui  à qui  il  appartient  officiellement  de  représenter  qu’elles  ne 
sont  pat  capables  de  remplir  leur  emploi. 
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Au  Comte  Bethurtt. 

Frenrd»,  le  12G  jenrier  1813. 

Je  vois  <|iie  lord  Temple  a annoncé  qu'il  ferait,  après  les  fêtes,  une  motion  à la 
chambre  des  communes,  touchant  les  affaires  de  la  Péninsule,  dans  l'inlention,  je 
pense,  de  réunir  tous  les  partis  indépendants  dans  une  attaque  contre  le  gouver- 
nement. Si  j’étais  en  Angleterre,  je  rendrais  certainement  au  gouvernement  la 
justice  qu’il  mérite,  et  j’espére  que , quels  que  soient  les  as.saillants,  le  gouverne- 
ment n’aura  aucun  scrupule  de  se  servir,  pour  sa  défense,  des  lettres  que  j’ai  écri- 
tes à vous  et  à lord  Liverpool,  surtout  de  quelques  parties  de  ma  lettre  particu- 
lière k lord  Liverpool  du  23  novembre,  et  d’une  dépêche  que  je  vous  ai  adressée 
le  3 août  dernier  sur  l'expédition  de  Sicile. 
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Au  Comte  Baihurst. 


Frcncdt,  le  2f>  janvier  1813. 

J’ai,  eu  en  1809,  avec  le  commandant  supérieur  d’alors,  une  correspondance  re- 
lative au  rang  des  officiers  anglais  et  portugais  entre  eux.  Il  décida,  le  10  juillet, 
d'après  les  questions  que  je  lui  avais  soumises  le  7 juin,  que  les  officiers  anglais 
et  portugais  devaient  prendre  rang  entre  eux  suivant  les  dates  de  leurs  diverses 
commissions,  et  que  les  officiers  anglais  qui  avaient  des  commissions  supérieures 
au  service  de  Portugal,  devaient  prendre  rang  dans  l’armée  alliée  suivant  les  dates 
de  cet  commissions,  en  laissant  dormir  leurs  commissions  anglaises , quoiqu’ils 
pussent  avancer  en  grade  au  service  de  l’Angleterre.  Je  vous  renvoie  à cette  cor- 
respondance qui,  bien  qu’elle  ne  parle  pas  de  la  commission  de  maréchal,  est,  à 
mon  avis,  décisive  sur  la  question  de  son  rang,  et  directement  contraire  à l'usage 
que  Son  Altesse  Royale  dit  être  établi  au  service  d’Autriche. 

En  prenant  une  décision  à cet  égard,  on  décidera  la  question  de  savoir  qui  doit 
commander  l'armée  alliée  anglaise  et  portugaise  dans  la  Péninsule,  dans  le  cas  où 
moi,  maréchal  général,  je  viendrais  à être  dé|H>uillé  du  commandement  par  un  ac- 
cident quelconque  du  service.  Serait-ce  le  maréchal  sir  W.  Beresford,  ou  un  lieu- 
tenant général  de  l’armée  anglaise  envoyé  par  le  gouvernement  anglais,  exprès 
pour  prendre  le  commandement  dans  le  cas  où  cet  accident  arriverait?  La  posi- 
tion de  la  question  suffit  pour  la  décider.  Le  maréchal  est  revêtu  de  la  commission 
la  plus  élevée,  et  d’après  la  sage  décision  de  l’ancien  commandant  supérieur,  il 
doit  prendre  le  commandement,  à moins  que  le  gouvernement  anglais  ne  s'en- 
tende avec  le  gouvernement  portugais  pour  que  le  général  qu’il  enverra,  prenne 
le  commandement  de  l’armée  alliée,  dans  le  cas  où  j’en  serais  dépouillé.  Si  cet 
arrangement  a lieu,  il  détruira  naturellement,  quant  au  commandement  de  l’ar- 
mée, le  principe  positivement  fixé  par  le  dernier  commandant  supérieur  et  suivi 
constamment  pour  tous  les  autres  grades  de  l’armée. 

Ce  que  le  maréchal  Beresford  et  moi,  nous  demandons,  c’est  que  l’on  décide  la 
question,  non  pas  en  sa  faveur,  si  le  gouvernement  juge  convenable  qu’il  en  doive 
être  autrement;  mais  afin  qu’il  ne  soit  pas  dans  la  fâcheuse  position  d’étre  obligé 
de  réclamer  le  commandement  de  l’armée,  contre  la  volonté  de  son  propre  gou- 
vernement, ou  de  quitter  l’armée  dans  un  moment  critique,  si  le  cas  auquel  on 
veut  parer,  se  présentait.  Je  ne  puis  dire  positivement,  mais  je  ne  pense  pas  qu’il 
ail  l’intention  de  se  retirer,  si  la  question  était  décidée  contre  son  grade.  Je  sais 
que  je  ne  me  retirerais  pas,  et  j'emploierai  toute  l’inSuencc  que  je  puis  avoir  sur 
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jon  etprit.  pour  l’engager  à rester.  Mais  c'est  un  point  «pii  doit  être  arrêté  par  les 
deux  gouvernements,  si  l'on  est  dans  l'intention  de  se  départir  du  principe  posé 
par  le  dernier  commandant  supérieur,  dans  sa  lettre  du  10  juillet  1809. 

Dans  mon  opinion,  le  poste  de  commandant  en  second  d’une  armée,  aujourd'hui 
que  l'usage  des  conseils  de  guerre  n'existe  plus,  et  que  le  commandant  en  chef  est 
sérieusement  responsable  de  tout  ce  qui  arrive,  est  non-seulement  inutile,  mais 
même  nuisible  au  service.  Un  personnage  sans  fonctions  déterminées,  qui  n'a 
qu'à  donner  des  avis  fugitifs  qu'il  peut  changer  à volonté,  doit  être  fort  incom- 
mode dans  des  moments  décisifsj  et,  que  j'aie  ou  non  un  eominandant  en  second, 
je  suis  résolu  à agir  toujours  selon  ma  manière  de  voir,  bien  assuré  que  je  serai 
responsable  du  fait,  quelle  que  soit  la  personne  de  l’avis  de  laquelle  il  aura  eu 
lieu.  Telle  personne  dans  cette  position  peut  me  donner  un  peu  plus  d'ennui  que 
telle  autre;  mais  en  résumé,  peu  m’importe  que  ce  soit  le  maréchal  ou  l'un  des 
lieutenants  généraux  qui  ont  été  nommés  pour  cela.  Je  n'y  serai  plus,  quand 
l'un  d'eux  sera  appelé  à prendre  le  commandement;  et,  si  ce  n'est  ce  sentiment 
que  tout  homme  a nécessairement  pour  ce  qui  se  passera  après  qu'il  n'y  sera  plus, 
et  qui  n'a  rien  de  personnel,  je  n’ai  aucune  préférence  [>our  que  ce  soit  tel  géné- 
ral plutôt  que  tel  autre  qui  soit  mon  successeur. 

L'opinion  que  j'avais  conçue,  que  tant  que  je  restais  à la  tête  de  l'armée  alliée, 
le  maréchal  Beresford  était  le  premier  après  moi.  est,  comme  je  l’ai  démontré, 
conforme  à la  décision  du  dernier  commandant  su|iérieur,  et  n'est  pas  incompati- 
ble avec  la  nomination  d'un  lieutenant  général  anglais  pour  prendre  le  comman- 
dement de  l'armée,  à l’exclusion  du  maréchal  Beresford,  quand  je  n'aurai  plus  ce 
commandement.  Il  ne  m’appartient  pas  de  créer  des  difficultés  aux  arrangements 
du  gouvernement  et  du  commandant  supérieur,  surtout  quand  il  s’agit  de  la  no- 
mination de  mon  successeur;  mais  quand  la  difficulté  est  élevée  par  une  autre 
personne  intéressée,  je  dois  donner  mon  opinion  au  gouvernement,  et  je  dois  lui 
dire  qu'il  mettra  le  maréchal  Beresford  dans  une  fâcheuse  position,  si  le  cas  se 
présente,  à moins  que  la  décision  du  dernier  commandant  supérieur  ne  soit  chan- 
gée, et  que  la  question  ne  soit  résolue  avec  le  gouvernement  imrtugais. 
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Au  Comte  Bellmrtt, 

FrrnMa,  le  27  janvier  1813. 

Je  désire,  s’il  est  possible,  ne  pas  réduire  le  nombre  des  vieux  soldats  dans  cette 
armée.  Un  soldat  qui  a fait  une  ou  deux  campagnes,  servira  mieux  que  deux  sol- 
dats arrivés  récemment  d’Angleterre  ; et  puis  il  est  probable  que  les  vieux  soldats 
de  cette  armée,  qu'on  enverrait  dans  d'autres  climats,  seraient  trouvés  aussi  mau- 
vais que  les  recrues  qu’on  nous  expédierait  ici. 
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Au  Comta  Bathunt. 

Frrnctda,  le  27  janvier  ISIS. 

J'allais  assez  bien,  quand  par  malheur  on  a sonné  la  trompette  d'alarme  dans 
lin  libelle  inséré  dans  l'un  des  journaux  quotidiens,  sur  le  danger  à craindre  de 
la  réunion  des  pouvoirs  entre  les  maint  des  généraux  à la  suggestion  il'iiii  étran- 
ger. Je  n'ai  pu  alors  obtenir  rien  de  plus  des  rortès  que  ce  que  vous  verrez  dans 
CROIX  Dt  DêPêcHrs.  .(4 
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leur  décret  du  7 courant.  Il  me  semble,  cependant,  que  ce  décret  en  dit  suffisam- 
ment pour  me  permettre  d'agir.  J’ai  assez  examiné  l’état  des  affaires  à Cadix  pour 
être  pleinement  convaincu  que  je  n’aurais  pu  obtenir  rien  de  plus  des  cortès,  et  je 
n’avais  d’autre  allernative  que  de  résigner  le  commandement,  ce  qui  aurait  produit 
le  plus  mauvais  effet  alors  en  Espagne  et  dans  toute  l’Europe.  Si  le  gouvernement 
ne  suit  pas  francbement  le  système  convenu,  ou  si  ce  plan  vient  à échouer  pour 
une  raison  <|uelconque,  il  sera  toitjoiirs  assez  temps  de  résigner  le  commandement, 
et  les  affaires  ne  pourront  être  dans  un  état  pire  que  celui  où  je  les  ai  trouvées, 
ou  plutôt  que  celui  dans  lequel  elles  seraient  tombées,  si  j’avais  résigné  le  com- 
mandement lorsque  les  cortès  modifièrent  ma  proposition.  En  attendant,  j’ai  le 
mérite  de  m’ètre  soumis  aux  cortès,  et  si  le  |>lan  échoue,  la  responsabilité  pèsera 
sur  eux;  et  je  leur  ai  donné  à entendre  que  j’aurai  soin  de  faire  connaitre  à l’Es- 
pagne et  au  monde,  pourquoi  il  aura  échoué.  J’espère,  cependant,  qu’il  réussira, 
et  que  je  pourrai  encore  remettre  entre  les  mains  des  généraux  des  armées  espa- 
gnoles les  pouvoirs  qui  doivent  assurer  aux  troupes  les  ressources  du  pays. 

Il  est  impossible  de  décrire  l’état  de  confusion  où  sont  les  attires  à Cadix.  Les 
cortès  ont  fait  une  constitution,  comme  un  peintre  fait  un  tableau,  c’est-à-dire 
bonne  à être  regardée.  Je  n’ai  rencontré  aucun  des  membres  de  l’assemblée  ni 
personne  autre,  soit  à Cadix  ou  autre  part,  qui  regarde  la  constitution  comme  la 
réalisation  d’un  système  d’après  lequel  l’Espagne  sera  ou  pourra  être  gouvernée. 
Les  corlès  se  sont,  en  paroles,  dépouillées  du  pouvoir  exécutif  et  ont  nommé  une 
régence  pour  l’exercer.  Cette  régence  est  dans  le  fait  l’esclave  des  cortès;  cepen- 
dant les  cortès  et  la  régence  ont  si  bien  arrangé  leurs  affaires  qu’elles  n’ont  de 
communication  ou  de  contact  entre  elles  que  comme  notre  souverain  avec  le  par- 
lement par  un  discours  ou  un  message,  ou  le  parlement  avec  Sa  Majesté  par  une 
adresse.  Aucune  d’elles  ne  sait  ce  que  l’autre  fait,  ou  ce  que  l’on  fera  dans  telle 
circonstance  qui  peut  se  présenter.  Ni  la  régence,  ni  les  cortès  n’ont  d’autorité 
au  delà  des  murs  de  Cadix  ; je  doute  même  que  la  régence  en  ait  au  delà  des  murs 
de  la  salle  où  elle  se  réunit.  Je  sais  que  chacune  se  méfie  de  l’autre,  quoique, 
comme  je  l’ai  dit,  les  membres  de  la  régence  soient  des  créatures  des  cortès.  La 
régence  soupçonne  que  les  cortès  ont  l’intention  de  s’emparer  du  pouvoir  exécutif, 
et  les  cortès  se  défient  lellement  de  la  régence,  que  bien  que  les  principaux  mem- 
bres reconnaissent  la  convenance  et  même  la  nécessité  de  leur  éloignement  de 
Cadix,  la  principale  raison  qu’ils  allèguent  pour  y rester,  est  qu’ils  savent  que  le 
peuple  de  Cadix  leur  est  attaché;  mais  que  s’ils  partaient,  pour  aller  à Séville  ou 
à Grenade  par  exemple,  ils  craignent  que  la  régence  ne  soulève  la  populace  con- 
tre eux! 

Je  voudrais  bien  que  l’un  de  nos  réformateurs  allât  à Cadix  pour  voir  l’avan- 
tage d’une  assemblée  populaire  et  souveraine  se  donnant  le  titre  de  • Majesté  • 
d’une  constitution  écrite,  et  d’un  gouvernement  exécutif  qu’on  traite  ° d’Altesse  » 
agissant  sous  le  contrôle  de  • Sa  Majesté  l’assemblée.  •>  Pour  dire  vrai,  il  n’y  a 
d’autre  autorité  dans  l’État  que  les  journaux  diffamatoires,  et  ils  tiennent  réelle- 
ment sans  pitié  dans  leur  dépendance  les  cortès  et  la  régence. 

Je  suis  étonné  du  la  patience  de  mon  frère,  et  qu’il  ait  pu  faire  quelque  chose 
avec  de  telles  gens.  Je  suis  bien  sùr  que  si  je  ne  les  avais  pas  menacés  de  ma  dé- 
mission, et  si  je  ne  m’étais  pas  mis  à l’écart  dans  toutes  les  questions,  excepté 
celles  qui  me  regardaient  directement  à Cadix,  je  n’aurais  rien  fait.  Il  me  semble, 
cependant,  que  nous  oc  devons  pas  laisser  aller  tous  ces  gens-là  à leur  ruine, 
comme  ils  y vont.  Jusqu’ici,  confinés  qu’ils  étaient  entre  les  murs  de  Cadix,  et 
l’Espagne  entière  étant  occu(>ée  par  l’ennemi,  leurs  folies  ont  été  de  peu  d’impor- 
tance; mais  elles  deviendraient  aujourd’hui  un  malheur  sérieux,  à mesure  que 
les  revers  de  la  France  augmenteront  les  moyens  de  communicalion  des  cortès 
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avec  le  payt.  Plusieun  des  principaux  membres  avec  qui  je  me  suis  entretenu, 
connaissent  la  sottise  de  la  constitution  et  désirent  la  changer,  mais  iis  ne  sa- 
vent pas  comment  s'y  prendre  et  ont  une  |>eur  horrible  des  journaux  de  Cadix.  En 
réalité,  si  nous  laissons  aller  les  choses  comme  elles  vont,  nous  perdrons  le  béné- 
Rce  de  tout  ce  que  nous  avons  fait,  quand  même  la  guerre  aurait  pour  résultat 
de  forcer  les  Français  à évacuer  l'Espagne.  Je  veux  donc  essayer  si  je  ne  pourrai 
pas  obtenir  des  meneurs,  qu'ils  proposent  un  changement  à la  constitution,  afin 
de  lier  l'assemblée  législative  au  gouvernement  exécutif,  comme  le  sont  nos  cham- 
bres du  parlement,  par  le  moyen  des  ministres  de  la  couronne  qui  en  sont  mem- 
bres. 

Ce  sera  un  pas  de  fait  pour  mettre  en  mouvement  la  machine  du  gouverne- 
ment : on  le  fera  suivre  d'autres  améliorations  essentiellement  nécessaires  à l'éta- 
blissement d'un  gouvernement,  ou  à la  conservation  d'un  système  d'ordre  dans 
le  pays. 
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A OoD  Andres  Angel  de  la  Vega,  Infanioa  <. 

Frpti«da,  le  jADvier  IH13. 

Je  vous  remets  ci-joint  l'extrait  d'une  lettre  du  roi  Joseph  à Napoléon,  écrite  en 
chiffres  et  que  nous  avons  déchiffrée,  qui  mérite  bien  votre  attention  et  celle  de 
nos  amis  aux  cortés.  Elle  est  en  peu  de  mots  ; mais  elle  contient  un  texte  sur  lequel 
on  |>eut  s'étendre  beaiicnup  ’. 

Je  ne  suis  pas  le  défenseur  du  jugement  ou  de  la  véracité  du  roi  Joseph  ; mais 
<|Uoique  nous  trouvions  rarement  la  vérité  dans  les  rapports  officiels  du  gouver- 
nement français  ou  de  ses  généraux,  je  crois  que  nous  pouvons  compter  sur  la 
vérité  de  ce  qui  est  écrit  en  chiffre.  Nous  pouvons  croire  au  moins  que  Joseph  a 
|iensé  faire  à son  frère  un  ex|iosé  exact  des  sentiments  dn  peuple  espagnol. 
Malheureusement  je  sais,  comme  je  crois  vous  l'avoir  dit,  non  pas  que  cet  exposé 
est  exact  (c'est-à-dire  que  le  peuple  espagnol  préfère  la  dynastie  de  Napoléon 
aux  théories  des  cortés  ),  mais  qu'il  est  très-vrai  que  le  peuple  n'aime  pas  ces 
théories. 

Tous  n'avei  pas  de  gouvernement  exécutif,  et  le  peuple  sent  que  ce  que  vous 
avez  établi  comme  tel,  n'a  aucune  autorité  pour  le  surveiller,  ni  pour  le  protéger. 

Vous  avez  une  assemblée  législative  qui  s'est  proclamée  suprême,  et  a renoncé  à 
toute  relation  avec  le  gouvernement  exécutif.  Cependant  le  gouvernement  exécu- 
tif est  sa  créature.  En  même  temps,  par  un  raffinement  de  théorie,  il  est  impossi- 
ble que  rassemblée  législative  ait  connaissance  des  mesures  du  gouvernement 
exécutif,  ou  que  le  gouvernement  exécutif  sache  quels  sont  les  sentiments  et 
l'opinion  de  l'assemblée  législative.  Le  gouvernement  et  l'assemblée,  au  lieu  de 
marcher  ensemble,  sont  comme  deux  pouvoirs  indépendants,  jaloux  étayant  peur 
l'un  de  l'autre  ; il  en  résulte  que  la  machine  du  gouvernement  ne  fonctionne  pas. 
Ajoutez-y  que  tout  le  système  est  gouverné  par  des  vues  étroites  d'intérêt  local, 
mises  en  avant  par  la  preste  quotidienne  de  Cadix,  la  moins  éclairée  et  la  plut 
déréglée  de  toutes. 

Tout  les  pays  qui  renaissent,  comme  fait  le  vAtre,  sont  exposés  à commettre  i 
des  fautes  J mais  j'avoue  que  j'avais  l'espoir  que  le  blocus  de  Cadix  aurait  eu  au 


' bi^pulé  aux  corlès,  d'un  mcrlte  émlncnl  et  reconnu. 

* ■ Lci  habiUnU  profèrent  aux  UtCorios  des  cortè».  Ie$  onJros  d'un  souverain  de  voire  mai- 
son • ("lotc  eu  français  dans  l'original.) 
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moins  ce  lion  effèt  qu'il  aurait  donné  le  temps  et  l'occasion  à la  lièvre  de  théories 
des  cortés  de  s'évaporer,  que  quand  les  communications  avec  l'intérieur  de  l'Es- 
pagne auraient  été  rélalilies,  les  cortés  auraient  terminé  leurs  épreuves  d'inexpé- 
rience, et  que  l'Espagne  aurait,  en  tout  cas,  l’avantage  d'iine  constitution  libre, 
et  d’un  gouvernement  éclairé.  Nous  avons  encore  à courir  après  ces  félicités;  mais 
malheureusement  je  crains  que  les  cortés  ne  se  soient  enfoncées  tellement  dans  les 
théories,  que  nous  ne  puissions  les  atteindre  avec  le  système  actuel. 

Je  n'ai  assurément  rien  à dire  contre  votre  système  de  gouvernement,  et  je  ne 
me  mêle  jamais  des  alTaires  qui  ne  me  regardent  pas.  .le  combattrai  pour  l'Espa- 
gne, aussi  longtemps  qu’elle  sera  l’ennemie  de  la  France,  quel  que  soit  son  sys- 
tème de  gouvernement;  mais  je  ne  puis  in'empècher  de  voir  et  de  déplorer  les 
maux  qui  attendent  le  pays,  si  vous  ne  revenez  point  sur  vos  pas,  quel  que  soit 
le  résultat  des  o|>érations  de  la  guerre.  Je  vous  fais  connaître  mon  opinion,  parce 
que  vous  êtes  une  personne  du  jugement  de  la<|uelle  j'ai  une  haute  opinion,  et  je 
vous  laisse  à en  faire  l'usage  que  vous  croirez  convenable.  Mais  je  ne  suis  pas  de 
ceux  qui  découvrent  des  fautes  sans  proposer  des  remèdes,  et  je  vais  vous  dire  ce 
que  vous  devez  faire,  selon  moi. 

1°  Vous  devez  établir  une  régence  permanente  et  la  remettre,  avec  tous  les 
pouvoirs  attribués  au  roi  par  la  constitution,  dans  les  mains  d'une  seule  personne. 
Cette  personne  doit  être  du  sang  royal,  s'il  est  possible  d'en  trouver  une,  homme  ou 
femme,  en  état  d'exercer  cette  charge  ; sinon,  il  faut  que  ce  soit  la  personne  qui  a 
le  plus  d'autorité  dans  le  pays  par  son  caractère,  sa  conduite,  etc.,  etc.  Le  régent 
serait  assisté  d’un  conseil  de  régence  composé  de  cinq  personnes  choisies  par  lui- 
même  parmi  les  membres  des  cortés  ou  autrement,  comme  il  le  jugerait  bon.  Le 
conseil  de  régence,  s'il  est  composé  de  membres  de  cortés,  ne  recevra  aucune  ré- 
tribution pour  remplir  ses  fonctions  : l'un  des  conseillers  aura  la  direction  supé- 
rieure du  département  de  ['Eilado;  un  autre,  celui  de  l'intérieur  et  à'Uttramar; 
un  autre  celui  de  Gracia x justicia  ; un  autre,  celui  de  V Hacienda  ; et  le  dernier 
celui  de  la  guerre  et  de  la  marine.  Ces  personnes  seraient  resimnsahles  chacune 
du  département  qu'elle  dirigerait;  et  tout  le  conseil  1e  serait  des  actes  généraux 
du  gouvernement.  Le  conseil,  naturellement,  suivrait  les  cortés  dans  les  villes  où 
elles  siégeraient. 

De  cette  manière,  vous  donneriez  de  l'autorité  au  gouvernement  et  vous  le 
feriez  respecter.  Vous  uniriez  ensemble  les  fonctionnaires  du  gouvernement  et  le 
gouvernement  avec  les  cortés.  Vous  pouvez  être  assuré  que  vous  n'obtiendrez  pas 
les  mêmes  avantages  par  la  présence  des  ministres  dans  l'assemblée  des  cortés,  et 
en  leur  donnant  la  faculté  de  prendre  part  aux  délibérations  des  cortés.  Dans  cette 
position,  ils  n'auront  pas  sur  l'assemblée  l'influence  qui  doit  appartenir  i leur 
caractère,  à leurs  talents  et  à leur  position  ; et  si  les  membres  des  cortés  ressem- 
blent pour  le  caractère  et  les  opinions  aux  membres  de  la  chambre  des  communes, 
non-seulement  les  ministres  n’auront  aucune  influence  dans  cette  position  avilie, 
mais  ils  seront  méprisés  et  délaissés,  et  l'on  évitera  toute  relation  avec  eux, 
comme  s'ils  devaient  communiquer  une  maladie  épidémique.  Vous  pouvez  donc- 
être  sûrs  que  vous  n'aurez  jamais  des  ministres  bons  et  capables,  et  que  vous 
n'unirez  jamais  le  gouvernement  exécutif  avec  les  cortés,  comme  cela  doit  être, 
tant  que  ceux  qui  administrent  le  gouvernement  ne  seront  pas  membres  des  cortés, 
soit  qu'ils  le  dirigent  comme  conseil  de  régence  ou  comme  ministres  à la  tête  des 
départements,  en  vertu  de  la  constitution. 

9°  La  seconde  chose  à faire,  sera  d'abolir  l'article  110  de  la  constitution  qui 
défend  la  réélection  des  députés.  Il  le  faut  véritablement  dans  tous  les  cas,  si  l'on 
veut  qu'il  y ait  quelque  expérience  dans  les  cortés  futures.  Les  articles  129  et  150 
devront  également  être  supprimés,  si  l'on  croit  qu'ils  défendent  au  conseil  rte  ré- 
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gence,  dant  le  ca>  où  il  aérait  composé  de  membres  des  corlés,  de  recommauJer 
au  régent  des  personnes  pour  les  emplois  : mais  il  faut  supprimer  ces  articles, 
quoi  qu'il  arrive  et  en  tout  état  de  cause,  si  ce  sont  eux  qui  empêchent  aujourd'hui 
le  régent  ou  le  roi  de  choisir  ses  ministres  parmi  les  membres  des  cortés. 

3°  Je  vous  recommanderais  d'abolir  en  entier  le  chapitre  7 de  la  constitution. 
Le  conseil  d'Élat,  tel  qu'il  est  établi  par  ce  chapitre,  ne  remplit  aucun  objet,  soit 
comme  conseil  du  gouvernement  exécutif,  soit  comme  tenant  la  balance  entre  le 
gouvernement  exécutif  et  l'assemblée  populaire.  Si  le  gouvernement,  tel  qu'on 
se  propose  de  l'établir  d'après  la  constitution,  venait  jamais  A fonctionner,  ce  que 
je  crois  impossible,  le  conseil  d'Ëtat,  qui  ne  peut  être  responsable,  entrera  en 
lutte  avec  le  ministre  de  grâce  et  de  jnslice  qui  est  responsable  ; et  pendant  ce 
temps-là,  le  pays  aura  à souffrir  de  la  nomination  de  mauvais  é\  éques  et  de  mau- 
vais juges  par  les  intrigues  du  conseil  d'Étal.  Mais  l'objection  la  plus  grave  que 
j'aie  contre  tout  le  système  établi  par  la  constitution,  c'est  que  dans  un  pays  où 
presque  toute  la  propriété  est  territoriale  et  où  se  trouvent  les  plus  grands  pro- 
priétaires fonciers  qui  soient  en  Europe,  on  n'a  pris  aucune  mesure,  on  n'a  élevé 
aucune  barrière,  pour  préserver  la  propriété  territoriale  des  usurpations,  des 
injustices  et  des  actes  de  violence  auxquels  elle  est  exposée  en  tout  temps,  mais 
surtout  dans  le  cours  des  révolutions.  Le  conseil  d'Etat  n'offre  aucune  protection; 
il  n'a  point  de  voix  pour  la  législation  ; il  ne  possède  point  la  confiance  générale 
et  ne  peut  avoir  aucune  influence  sur  l’esprit  public.  La  protection  que  je  de- 
mande ne  peut  se  trouver  que  dans  l'établissement  d'une  assemblée  des  grands 
propriétaires  fonciers,  comme  notre  chambre  des  lords,  qui  aurait  le  pouvoir  de 
concourir  à la  législation  avec  les  cortès  ; et  vous  pouvez  compter  qu’il  n’y  a pas 
un  homme  en  Espagne,  quelque  petite  que  soit  sa  propriété,  qui  ne  soit  intéressé  à 
rétablissement  d'une  assemblée  pareille. 

La  théorie  de  toute  législation  est  fondée  sur  la  justice,  et  si  nous  étions  cer- 
tains que  les  assemblées  législatives  agissent  en  toute  occasion  conformément 
aux  principes  de  la  justice,  il  n'y  aurait  pas  besoin  de  ces  freins  ni  de  ces  protec- 
tions que  nous  voyons  établis  dans  les  meilleurs  systèmes.  Mais  malheureuse- 
ment, nous  avons  vu  que  les  assemblées  législatives  sont  dominées  par  les  frayeurs 
e(  les  passions  des  individus;  quand  elles  ne  sont  pas  tenues  en  bride,  elles  sont 
tyranniques  et  injustes;  bien  plus,  il  arrive  malheureusement  trop  souvent  que 
les  mesures  les  plus  tyranniques  et  les  plus  injustes  sont  les  plus  populaires.  Ces 
mesures  sont  surtout  jiopulaires,  lorsqu’elles  dépouillent  des  individus  riches  et 
puissants  de  leurs  biens,  sous  le  prétexte  de  l'intérêt  public;  et  je  tremble  pour  un 
jiays  où,  comme  en  Espagne,  il  n'y  a de  barrière  pour  protéger  la  propriété 
privée  que  la  justice  d'une  assemblée  législative  revêtue  du  pouvoir  suprême- 

Vous  devriez  donc  changer  le  conseil  d'Ëtat  en  chambre  des  lords,  ou  composer 
une  chambre  des  lords  avec  les  grands,  et  lui  donner  le  pouvoir  législatif  concur- 
remment avec  les  cortès.  Vous  laisseriez  à la  couronne  le  patronage  actuellement 
dévolu  au  conseil  d'Ëtat. 

Vous  donnerez  ainsi  à votre  gouvernement  des  chances  d'existence  et. à votre 
pays  des  chances  d'éviter  de  nouvelles  révolutions.  C'est  ce  que  vous  ne  pouvez 
espérer,  même  avec  l'issue  la  plus  heureuse  de  la  guerre,  si  vous  ne  prenez  pas 
quelques  mesures  dans  le  genre  de  celles  dont  je  viens  de  vous  esquisser  uii 
aperçu. 

Je  vous  ai  écrit  une  bien  longue  lettre  ; mais  elle  vous  fera  voir  au  moins  que 
je  prends  intérêt  au  bonheur  fulur  de  l'Espagne.  Je  serais  désolé  que  vous  vins- 
siez, après  tout,  à échouer  dans  l'établissement  d’un  système  de  gouvernement 
fondé  sur  les  principes  de  la  justice  et  qui  assurerait  b liberté  de  votre  pays,  et 
que  vous  retombassiez  de  nouveau  sous  te  honteux  despotisme  an<|uel  vous  avez 
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eu  la  fortune  de  voui  eoustraire.  Hait  vous  pouvez  compter  que  quelt  que  soient 
vos  désirs  et  quelque  bonnet  que  soient  les  intentions  du  plus  grand  nombre  de 
ceux  qui  composent  l'assemblée  des  cortès,  ce  malheur  vous  arrivera,  si  vous  ne 
vous  laissez  pas  guider  par  l'expérience  et  l'exemple  des  pays  où  la  liberté  existe, 
plutùt  que  par  les  théories  extravagantes  de  ces  derniers  temps. 


Je  vous  ai  écrit  en  anglais,  parce  que  j'écris  plus  facilement  dans  cette  langue  . 
mais  si  vous  me  répondez,  écrivez-moi  en  espagnol  que  je  lis  très-bien. 


726 

Au  Lieutenant  OénérnI  Sir  T.  Orabam,  Chevalier  du  Bain, 

Frcneds,  le  3t  jsnTÎer  1813. 

J'ai  été  heureux  d'apprendre  par  lord  Filz  Roy  Somerset  que  vous  pouviez 
revenir  avec  nous,  et  j'espère  que  nous  pourrons  faire  une  bonne  campagne. 

Les  affaires  sont  absolument  dans  le  même  état  où  elles  se  trouvaient  à la  fin 
de  novembre.  Je  crois  que,  s'il  y a quelque  changement,  Soult  a réuni  une  plus 
grande  partie  de  son  armée  sur  le  Tage,  vers  Tolède  : mais  il  n'a  fait  aucun  mou- 
vement qui  indiquât  en  rien  ce  qu'il  se  propose  de  foire.  De  notre  côté,  nous 
n'avons  fait  non  plus  aucun  mouvement.  J'ai  l'intention  de  me  mettre  en  campa- 
gne le  plus  tôt  que  je  pourrai,  et  au  moins  d'aller  tenter  la  fortune. 

La  plupart  des  régiments  sont  déjà  bien  dispos.  Les  autres,  surtout  les  nouveaux 
arrivés,  sont  remarquablement  mieux.  Nous  avons,  comme  à l'ordinaire,  jierdu 
beaucoup  de  monde  dans  les  deux  derniers  mois  de  la  saison  froide  : mais  les 
troupes  sont  toutes  bien  cantonnées,  et  j'espère  que  la  continuation  du  re(K>s  pen- 
dpnt  un  mois  ou  deux  au  printemps,  nous  remettra  entièrement.  J'espérais  entrer 
en  campagne  avec  70,000  hommes.  Anglais  et  Portugais.  Je  crois  que  j'aurai 
40,000  Anglais  et  25,000  Portugais.  Je  serai  mieux  équipé  en  artillerie,  et  plus  fort 
en  cavalerie,  que  nous  ne  l'avons  encore  été. 

J'ai  été  à Cadix  où  j'ai  remis  les  aifaires  militaires  sur  un  meilleur  pied  qu'elles 
n'étaient  auparavant,  et  en  voie  d'organisation.  J'ai  pourvu  aux  moyens  de  payer 
et  de  faire  subsister  les  armées,  et  nous  commencerons  avec  quelque  discipline. 
Je  ne  suis  pas  assez  présomptueux,  cependant,  pour  espérer  que  nous  retirerons 
beaucou))  d'avantages  des  troupes  espagnoles  au  commencement  de  la  campagne. 
O'Donnel  est  certainement  un  homme  capable  et  bien  intentionné  dont  on  doit 
foire  grand  cas. 

Je  crois  que  vous  ferez  bien,  à votre  arrivée,  de  diriger  vos  pas  vers  ce  village 
que  nous  avons  rendu  aussi  confortable  que  nous  avons  pu  et  où  nous  serons 
tous  heureux  de  vous  voir.  Les  chiens  sont  en  fort  bon  état,  et  les  renards  trés- 
ahondants. 


Au  Colonel  Bunbury,  Sous-Seorélaire  d'État. 

FreueJa,  I»  2 fotnet  Ihl3. 

Je  désire  (|ue  le  secrétaire  d'État  et  le  commandant  supérieur  m'envoient  de. 
ordres  iiositifs  sur  tous  ces  points.  Je  ne  les  envisage  que  sous  un  seul  aspect, 
celui  du  bien-être  de  l'armée  <|ue  je  commande  et  de  l'avantage  du  service  dan. 
la  Péninsule.  F.iix  doivent  nécessairement  voiries  eboses  de  plus  haut,  et  tout  ce 
que  j’ai  à dire,  c’est  ipie  les  ordres  qu’ils  donneronl  seront  exécutés,  coûte  </uv 
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coûte;  mais  que,  si  on  me  laisse  conduire  les  affaires  suivant  mes  idées,  je  ne 
ferai  jamais  rien  .qui,  selon  moi,  puisse  être  préjudicialilc  au  service  ici.  Les  af- 
faires seront  bien  plus  faciles,  s’ils  m’envoient  des  ordres  positifs. 
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Au  Colonel  Torrens. 

Frrnesla,  l«  3 Icvrier  lütj. 

Son  Altesse  Boyale  et  moi,  nous  envisageons  mulbeureusemcnt  d’une  inaiiiére 
différente  cesquestions.  Elle  les  considère  dans  leur  rapport  avec  l’armée  entière  et 
le  service  général  de  l'empire  britannique,  et  moi  seulement  dans  leur  rapport 
avec'  l’armée  que  je  commande  et  dans  l'intérét  du  service  particulier  qui  m’est 
coiiHé  dans  la  Péninsule.  Son  Altesse  Royale  doit  avoir  raison  j mais  je  désire,  ■ 
puisqu’il  en  est  ainsi,  qu’elle  me  donne  des  ordres  positifs.  Elle  peut  compter 
qu'on  s’y  conformera.  Mais  quand  elle  me  transmet  ses  désirs  et  scs  conseils,  en 
laissant  à ma  discrétion  de  les  suivre  ou  non,  elle  doit  m’excuser  si  je  me  con- 
forme à ma  manière  de  voir  dans  ce  cas,  quelque  bornée  qu’elle  soit,  et  si  j’agis 
suivant  ce  que  je  jugerai  le  mieux  dans  l’intérét  du  service  confié  à ma  responsa- 
bilité. Le  service  en  Amérique,  dans  la  Méditerranée  ou  en  Angleterre,  ne  me 
regarde  pas  et  ne  pent  ni  ne  doit  être  d’aucune  considération  pour  moi,  en  aucun 
cas,  et  quand  on  laisse  tout  à ma  discrétion,  je  dois  me  conduire  d’après  ce  que 
je  crois  le  mieux  dans  l’intérét  du  service  ici. 

Mon  avis,  fondé  sur  une  longue  expérience,  est  qu’il  vaut  mieux  pour  servir  ici 
un  soldat  ou  un  officier  soit  de  cavalerie,  soit  d’infanterie,  qui  ait  fait  une  ou 
deux  campagnes,  que  d’en  avoir  deux- ou  même  trois  qui  n’en  aient  pas  encore  * 
fait.  Non-seulement  les  nouveaux  soldats  ne  (leuvent  faire  aucun  service,  mais  ils 
deviennent  une  charge  pour  nous,  en  remplissant  les  hôpitaux.  Ainsi  donc,  je  n’ai 
nullement  l’intention  de  laisser  partir  les  hommes  dont  j’ai  formé  les  bataillons 
provisoires,  et  je  ne  les  laisserai  point  partir,  tant  qu’il  me  sera  permis  d’agir  à 
ma  volonté. 
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Au  Général  Dumouriez.. 


Freoeda»  le  3 février  1813. 


(celle  leUre  Cât  en  francaU  dana  l'original.) 

J’ai  reçu,  il  y a quelques  jours,  votre  lettre  du  37  décembre  ; et  comme  je  n'ai 
aucune  opération  militaire  i vous  décrire,  ou  à raisonner  avec  vous,  toutes  les 
troupes  des  deux  côtés  étant  en  cantonnements,  je  vous  écris  quelques  mots  sur 
ce  que  vous  me  dites  du  duc  d’Orléans. 

Ce  prince  que  je  ne  connais  que  de  réputation,  et  pour  le<iuel  j’ai  le  plus  grand 
respect,  a mal  débuté  eu  Espagne.  Appelé,  je  crois,  ou  au  moins  encouragé  de 
venir,  par  la  régence  de  Castahos,  pour  commander  une  armée  composée  la  plu- 
part de  Français  que , dans  leurs  songes , le  gouvernement  espagnol  comptait 
faire  marcher  sur  la  frontière  de  la  France,  il  a été  débarqué  à Tarragone,  où 
on  m’a  dit  qu’il  fut  très-mal  reçu.  Il  s’est  rembarqué,  et  il  est  venu  à Cadix. 

Il  avait  des  personnes  auprès  de  lui  fort  indignes  de  sa  confiance  et  fort  indis- 
crètes, qui,  le  jour  même  de  son  arrivée,  ont  commencé  à parler  du  bien  que  cela 
ferait  à la  nation  espagnole  que  le  duc  d'Orléans  en  fùl  fait  le  régent.  Enfin  • las 
cortes  • s’assemblaient,  et  leur  premier  acte  fut  d’envoyer  dire  au  duc  de  s’en 
aller  en  vingt-quatre  heures;  et  après,  qii^nd  le  duc  est  allé  à l’Isla  A cheval,  tout 
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seul,  je  crois,  pour  leur  présenter  ses  respects,  • las  cortes  • lui  ont  fait  dire  de 
s'en  aller  tout  de  suite;  et  elles  ont  fait  dire  au  "*  d'étre  préparé  de  les  protéger 
par  la  force.  Vous  croyez  que  le  favorisait  les  vues  de  ce  prince  ! Eh  bien  ! je 
vous  dis  qu'il  s'est  fait  un  mérite  des  préparatifs  qu'il  avait  faits  ce  jour-là  pour 
protéger  et  faire  obéir  les  ordres  de  « las  cortcs.  • 

Je  sais  trés-liien  qu'on  vous  a dit,  et  que  le  duc  le  croit,  que  tout  ce  qui  lui 
est  arrivé  a été  produit  par  les  intrigues  des  Anglais.  Pour  moi,  je  ne  savais  pas 
même  que  le  duc  était  à Cadix  quand  il  fut  renvoyé.  Pour  mon  frère,  je  sais  qu'il 
a prédit  au  duc  ce  qui  lui  est  arrivé;  et  lui  a conseillé  d'étre  sur  ses  gardes  ; mais, 
à dire  le  vrai,  on  nous  soupçonne  de  beaucoup  de  choses  dans  lesquelles  non-seu- 
lement nous  ne  nous  sommes  jamais  mélés,  et  même  dans  lesquelles  les  Espagnols 
ne  nous  permettraient  pas  de  nous  mêler. 

Mais  je  déclare  que,  si  j'avais  désiré  perdre  le  duc  d'Orléans  en  Espagne,  je 
n'aurais  rien  fait  que  de  le  laisser  continuer  le  chemin  dans  lequel  il  était 
malheureusement  entré;  et  j'aurais  cru  que  je  ne  pouvais  le  sauver  de  sa  perte 
qu'en  m'op|H>sant,  comme  Anglais,  à sa  marche.  Mon  frère  a fait  ce  qui  convenait 
à son  devoir  ; il  lui  a prédit  son  malheur,  et  ne  s'est  jamais  mêlé  ni  pour  ni  contre 
ses  vues. 

J'ai  souvent  regretté  le  malheur  qui  est  arrivé  au  duc  d'Orléans.  C'est  un  prince 
estimable  par  son  caractère,  ses  grands  talents,  et  sa  réputation;  qui  aurait  pu 
faire  beaucoup  pour  cette  malheureuse  contrée.  Mais  je  vous  assure  que  la  faute 
n'est  pas  la  nétre. 


730 

Au  Colonel  A.  Gore,  Commendeut  le  33«  régiment; 

Freoeda,  le  3 février  1913. 

Avant  de  recevoir  celle  lettre,  vous  aurez  appris  que  Son  Altesse  Royale  le 
prince  régent  a bien  voulu  me  nommer  colonel  des  gardes  royaux  à cheval, 
honneur  auquel  je  ne  m'attendais  point.  Je  ne  sais  pas  qui  doit  être  mon- succes- 
seur au  35°  régiment.  Quoique  je  sois  grandement  touché  de  l'honneur  qui  m'a 
été  conféré,  ainsi  que  de  la  manière  dont  on  me  l'a  conféré,  je  ne  puis  m'empé- 
cher  d’éprouver  un  sentiment  de  regret  sur  un  seul  point,  c'est  d'étre  séparé  du 
33°  régiment  auquel  j'appartenais,  à ma  grande  satisfaction,  depuis  plus  de 
SO  ans. 

Je  vous  prie  de  saisir  l'occasion  d'informer  le  régiment  des  sentiments  dans 
lesquels  je  le  quitte,  et  que,  bien  que  je  ne  lui  appartienne  plus,  je  serai  toujours 
sensible  à ce  qui  louchera  son  intérêt  ou  son  honneur,  et  que  j'apprendrai  avec 
la  plus  vive  satisfaction  tout  ce  qui  pourra  y contribuer. 


731 

A Son  Altesse  Royale  le  Prinoe  Régent. 

Frfords,  te  3 févriM  1813. 

J'espère  que  Votre  Altesse  Royale  me  |>ermcttra  de  prodter  de  l'occasion  où  je 
lui  accuse  réception  de  ses  ordres  concernant  M.  Aston,  pour  adresser  à Votre 
Altesse  Royale  met  remercimenls  les  plus  vifs  des  nombreuses  faveurs  qu'elle  m'a 
conférées,  h'on-seiilement  j'ai  obtenu  tous  les  moyens  que  les  ressources  à la  dis- 
(losition  de  Votre  Altesse  Royale  pouvaient  me  donner  pour  seconder  les  efforts 
faits  dans  ce  pays  ; mais  j'ai  été  encouragé  de  toute  manière  à agir  avec  confiance 
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dans  l'appui  de  Votre  Altesse  Royale  et  j'ai  été  favorisé  et  récompensé  non-seule- 
ment bien  au  delà  de  mes  mérites,  mais  encore  bien  plus  qu'un  sujet  ne  l'a  jamais 
été  par  son  souverain. 

Je  ne  puis  témoigner  ma  reconnaissance  pour  tant  de  faveurs,  qu'en  me  dé- 
vouant à servir  et  à seconder  les  intentions  de  Votre  Altesse  Royale  avec  le  même 
zèle  qui  a d'abord  attiré  son  attention. 
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A SiT  Charles  Stuart,  Chevalier  du  Bain. 

FrenedSs  te  5 f^Trier  1813. 

Vuand  je  reçois  une  plainte  sur  la  conduite  d'un  officier  ou  d'un  soldat,  je  fais 
constamment  ce  qui  est  de  mon  devoir;  c'est-à-dire  que  je  fais  mettre  l'officier  ou 
le  soldat  en  prison  et  que  je  renvoie  la  plainte  pour  être  jugée.  Mais  le  procès  ne 
peut  se  suivre,  et  la  plainte  ne  peut  prendre  de  consistance,  que  si  les  témoins  se 
présentent  devant  la  cour  martiale  pour  confirmer  leur  plainte  par  serment.  Je 
suis  Bché  de  dire  que,  bien  que  les  autorités  et  le  peuple  en  Portugal  soient  tou- 
jours prêts  à se  plaindre,  ils  ne  se  mettent  jamais  en  avant,  comme  ils  le  doivent, 
pour  poursuivre  et  prouver  la  vérité  de  ce  qu'ils  ont  affirmé  dans  leur  première 
déclaration. 
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Au  Maréchal  Sir  W.  C.  Bereiford,  Chevalier  du  Bain. 

Frstk«das  le  5 février  1813. 

J'ai  reçu,  il  y a quelque  temps,  une  réponse  de  lord  Bathurst  renfermant  un 
mémorandum  du  duc  dTork,  sur  votre  lettre  relative  à votre  rang.  Rien  n'a  été 
décidé,  et  il  est  évident  pour  moi  que  la  question  n'a  pas  été  comprise  en  Angle- 
terre. Comme  vous  êtes,  jusqu'à  un  certain  point,  partie  intéressée  dans  cette  dé- 
cision, quoique  vous  l'ayez  toujours  considérée  de  bonne  foi,  je  n'ai  pas  jugé  à 
propos  de  vous  envoyer,  et  je  ne  vous  envoie  pas  maintenant  ce  que  j'ai  reçu  sur 
ce  sujet,  c'est-à-dire  ta  lettre  particuiiêre  de  tord  Bathurst  renfermant  un  mémo- 
randum du  duc  d'York. 

Je  vous  remets  ci-joint  ma  réponse  à lord  Bathurst,  laquelle  vous  fera  voir  quel 
est  l'argument  contenu  dans  le  mémorandum,  be  lettre  ne  renfermait  autre  chose 
que  ta  crainte  exprimée  (et  également  mentionnée  dans  le  mémorandum)  que  les 
lieutenants  généraux  anglais  plus  anciens  que  vous  dans  l'armée,  ne  voulussent 
point  servir,  si  la  question  était  décidée  en  votre  faveur.  Je  ne  dirai  rien  là-dessus, 
quoique  je  regarde  comme  fort  erronée  l'opinion  de  ces  messieurs  en  Angleterre; 
et  vous  verrez  que  la  suite  de  mon  raisonnement  sur  la  question  doit  laisser  ce 
point  comme  entièrement  hors  de  considération.  Je  vous  montrerai  ces  lettres, 
quand  nous  nous  rencontrerons,  quelle  que  soit  la  décision.  Eu  attendant,  il  faut 
rendre  à lord  Bathurst  la  justice  de  dire  qu'il  termine  sa  lettre,  en  déclarant  que, 
dans  son  opinion,  la  raison  est  tout  à fait  en  votre  faveur. 

Vous  verrez  que  j'ai  présenté  dans  ma  lettre  la  question  sous  le  jour  où  vous 
désiriez  qu'elle  fût  mise,  et  qu'il  ne  sera  pas  facile  de  la  décider  contre  vous.  Si 
un  la  décide  contre  vous,  ce  ne  sera  que  par  un  arrangement  avec  le  gouverne- 
ment |M>rtugais  dans  lequel  vous  devrez  toujours  figurer  comme  partie. 

Uuelle  que  soit  la  ilécision,  je  vous  prie  de  ne  point  vous  laisser  aller  à donner 
votre  démission.  Ce  que  nous  avons  ici , r'est  t'armée.  Vous  ne  pouvez  avoir 
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qu'une  poiition  distinguée,  quelle  que  soit  la  décision  que  prenne  le  gouverne- 
ment, et  je  vous  prie  instamment  de  ne  pas  l'abandonner.  Toutelois,  il  n'y  a au- 
cun l>esoiii  de  se  presser  de  prendre  une  résolution.  Je  vous  demande  seulement 
de  ne  pas  vous  déterminer  à abandonner  le  commandement,  avant  que  vous  ne 
sachiez  ce  qui  aura  été  décidé  et  la  manière  dont  la  décision  aura  été  prise. 
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A Don  J.  de  Cerv^al. 


Frcaedi,  le  7 février  1813. 


Je  croyais,  d'après  nos  entretiens  répétés  et  d'après  la  lettre,  qu'il  était  bien 
entendu  avec  le  gouvernement  que  ses  ordres  à son  armée  et  à chaque  |>artie  de 
son  armée,  devaient  être  transmis  par  mon  intermédiaire,  et  que  les  rapports  de 
son  armée  devaient  lui  parvenir  par  le  même  canal. 

Non-seulement  les  ordres  donnés  au  général  Abadia  d'aller  à Cadix  n'ont  point 
passé  par  mes  mains,  mais  je  n'ai  pas  même  été  informé  de  celte  circonstance,  et 
cet  officier  général,  contrairement  à toutes  les  régies  militaires  et  à la  convention 
particulière  faite  avec  moi,  a été  enlevé  au  commandement  de  sa  division  sans 
qu'on  m'en  ait  donné  connaissance,  ni  à son  supérieur  immédiat.  C'est  par  des 
façons  d'agir  de  ce  genre  que  l'armée  espagnole  a été  amenée  à l'état  dans  lequel 
l'Europe  déplore  de  la  voir. 
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Au  Colonel  Longe. 


FreocNla,  lo  11  férricr  1BI3. 


Le  gouvernement  m'a  envoyé  des  papiers  relatifs  aux  plaintes  qui  ont  été  faites 
contre  vous  à Cadix,  et  sur  lesquelles  je  vous  écrirai  dans  une  autre  occasion. 

Personne  ne  connaît  mieux  que  moi  les  difficultés  de  la  position  dans  laquelle 
vous  êtes  placé,  la  manière  dont  vous  vous  êtes  conduit,  et  tes  avantages  que  la 
nation  a retirés  de  vos  services  ; mais  je  vous  recommande  d'étre  très-prudent  et 
très-juste  dans  toute  votre  conduite. 

Il  faut  que  le  pays  entretienne  les  troupes  qu'il  est  nécessaire  d'employer  contre 
l'ennemi  commun  ; mais  le  pays  a le  droit  d'attendre  que  les  charges  qu'on  lui 
impose,  soient  réparties  également  et  appliquées  fidèlement  aux  objets  pour 
lesquels  on  les  lui  a imposées,  et  par  dessus  tout,  que  lorsqu'il  paye  des  contribu- 
tions considérables  pour  l'entretien  des  troupes,  on  ne  l'accable  pas  par  des  ré- 
quisitions supplémentaires,  par  le  )>illage,  et  par  tout  ce  qu'entraîne  l'indiscipline 
des  troupes. 
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Au  Comte  Bathurst. 

Frooeda,  io  17  février  1813. 

Je  doute  beaucoup  que  les  ressources  du  gouvernement  anglais  sufiSsenl  à met- 
tre sur  pied  deux  armées  en  campagne  dans  la  Péninsule,  comme  elles  doivent 
l'étre.  L'essai  ne  fera  que  tronquer  cette  armée  d'où  tout  dépend  et  qui  doit  être 
lilen  éipiipée,  afin  de  pouvoir  effectuer  qucliiue  chose,  sans  rien  faire  de  t>on  pour 
l'autre.  L'armée  de  ta  côte  de  l'Est  devra  nécessairement  borner  scs  opérations  A 
cette  côte.  Elle  |>ourr.i  être  d'une  grande  utilité,  si  l'armée  de  ce  côté-ci  peut  se 
maintenir  dans  l’intérieur  de  l'Espagne.  Mais  si  tontes  les  ressources  de  la  Grande- 
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Bretagne  sont  appliquées  à équiper  l'armée  de  la  cAle  de  l'Est,  il  est  tout  à fait 
impossible  qu'elle  effectue  la  moindre  chose,  & moins  que  l'armée  de  ce  cdté-ci 
ne  soit  assez  bien  équipée  et  assez  forte  pour  tenir  la  campagne. 
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A Don  J.  de  Gace^nl. 

Freoctla,  le  19  fcTrier  1813. 

Je  répète  que  des  officiers  et  des  soldats  sans  discipline  ou  sans  subordination, 
sont  pires  qu'inutiles  ; que  la  discipline  ni  la  subordination  ne  peuvent  être  éla- 


OROBS  GtntBAL.  Frenetla,  le  23  féTrirr  1813. 

4.  Le  commandant  en  chef  est  peiné  d'étre  dans  Tobligation  de  signaler  une  déso- 
béissance aussi  répétée  à tous  les  ordres.  II  devait  espérer  que  dans  une  circonstance  oü 
la  commodité  des  officiers  eux-mémcs  faisait  l'objet  des  ordres  émis,  ces  ordres  au- 
raient été  observés;  mais  les  généraux  et  les  commandants  de  régiments  peuvent  être 
certains  que,  tant  qu'ils  ne  tiendront  pas  la  main  à ce  qu'on  se  conforme  à tous  les  or- 
dres, et  tant  qu'ils  ne  s'assureront  pas  que  les  officiers  sous  eux  comprennent  et  se  rap- 
pellent ce  qui  a été  ordonné , il  y aura  de  pareils  sujets  de  plainte. 


OBORB  GtlIÉRAL.  freDcda,  le  l^r  mars  1813. 

1 . Les  commandants  de  régiments  d'infanterie  doivent  adresser  immédiatement  des 
demandes  aux  commissaires  attachés  à leurs  différentes  brigades,  pour  avoir  des  mar- 
mites do  camp  en  étain,  lesquelles  doivent  être  substituées  aux  marmites  en  fer  dont 
les  troupes  se  sont  servies  jusqu'à  présent. 

i.  On  en  donnera  une  pour  chaque  6 officiers  non  commissionnés  et  soldats.  Les  com- 
missaires doivent  avoir  soin  que  chaque  marmite  soit  pourvue  d'un  bon  sac  ; et  la  mar- 
mite de  chaque  gamelle  devra  être  portée  en  route  par  les  hommes  de  la  gamelle 
alternativement,  et  non  à dos  de  mule,  comme  auparavant. 

3.  Le  commissaire  général  donnera  des  ordres  pour  que  le  commissaire  de  chaque 
division  ait  toujours  avec  sa  division,  une  réserve  de  50  marmites  avec  des  sacs.  Les 
commissaires  de  chaque  division  devront  adresser,  toutes  les  semaines , un  état  de  ccUc 
réserve  au  général  commandant  la  division.,  qui  est  prié  de  veiller  à ce  que  cet  article 
d'éqiii|>ement  soit  toujours  au  complet.  * 

6.  L'intention  du  commandant  en  chef  est  que  les  mules  destinées  ju$c|ti'ici  pour  les 
commandants  de  compagnies  d'infanterie  au  transport  des  marmites  de  camp,  soient 
appliquées  dorénavant  au  transport  de  tentes  pour  les  officiers  non  commissionnés  et  les 
soldats. 

7.  Afin  de  mettre  les  commandants  de  compagnies  plus  à même  de  s'acquitter  de  ce 
service,  le  commandant  en  chef  a ordonné  qu'un  supplément  à la  somme  de  H livres 
5 sch.  accordée  comme  indemnité  do  fourrage  pendant  l'hiver  |>our  cet  objet,  une 
allocation  de  10  livres  pour  indemnité  de  fourrage  ci  de  liât  soit  distribuée  à chaque 
commandant  de  compagnie  d'infanterie.  Les  commandants  de  régiments  d'infantcrii* 
devront  envoyer  au  quartier-maUre  général  député  leurs  évaluation!»  (loiir  leurs  indem- 
uités  de  bât  et  de  fourrage  d'hiver  maintenant  en  cours  de  payement. 

H.  On  espère,  toutefois,  qu'en  considération  del'indemnilé  accordée  pour  ce  service, 
les  commandants  de  compagnies  auront  un  animal  en  état  de  le  faire.  I.es  généraux 
commaiidaots  de  brigades  sont  priés  de  surveiller  particulièrement  cette  partie  de  l'équi- 
|H>mciit  des  régiments  sous  leurs  ordres.  Ils  devront  faire  leur  rapi>orl  sur  tous  les  dé- 
fauts qu'ils  remarqiicroiii. 

9.  Quelle  que  soit  la  force  (l'uoe  compagnie  , ta  mule  rournic  par  le  capilain>  devra 
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blies  dant  une  armée  qui  n'est  ni  payée,  ni  nourrie,  et  que  les  officiers  espagnols 
ne  peuvent  être  payés  ni  nourris  à moins  que  le  gouvernement  ne  fasse  exécuter 
1rs  mesures  qui  ont  été  arrêtées  avec  moi  par  le  décret  des  corlés  du  ’**  janvier. 
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Au  Comte  Batliurst. 

Frenrda,  (e  9 luara  IS]3. 

En  réponse  à votre  lettre  du  5 février,  quant  à la  conservation  dans  ce  pays  des 
seconds  bataillons  et  à leur  formation  en  bataillons  provisoires,  je  ne  puis  que 
vous  répéter  ce  que  j'ai  dit  au  colonel  Torrens,  c'est  que,  lorsque  Son  Altesse 
Royale  ou  le  gouvernement  m'enverront  un  ordre  à cet  égard,  ils  verront  que  je 


porter  trois  tentes  avec  leurs  bâtons  et  leurs  piquets,  etc.,  etc.  il  ne  pourra  être  disposé  de 
CCS  tentes  par  Tordre  du  quartier-maître  général  adjoint  attaché  à la  division , que  pour 
donner  abri  aux  officiers  non  commissionnés  et  aux  soldats. 

10.  La  mule  destinée  à porter  les  tentes  des  soldats  ne  devra  être  employée  que  pour 
ce  service,  couforoiémenl  aux  ordres  publiés  pi'écédemmeut  sur  les  mules  portant  les 
marmites  de  camp. 

11.  Le  commandant  en  chef  a eu  souvent  à se  plaindre  que,  bien  qu'il  ait  ordonné 
la  délivrance  de  tentes  pour  les  officiers  de  Tarmée,  soit  d’état-major,  soit  de  régiments, 
ces  derniers  ont  négligé  de  les  prendre  aux  dépôts , et  quand  ensuite  il  a été  jugé  conve- 
nable de  faire  camper  les  troupes , les  officiers  d'état-major  et  de  régiments , ainsi  que 
les  soldats,  ont  éprouvé  les  plus  grands  embarras. 

13.  Le  commandant  en  chef  prie  actuellement  les  généraux,  les  officiers  de  Tétat- 
major  général , les  commandants  de  régiments  pour  eux-mémes,  pour  Tétat-major  de 
leurs  régiineuts , et  pour  les  officiers  des  compagnies , de  faire  la  demande  au  quartier- 
maître  général  des  tentes  qui  sont  nécessaires  à leurs  officiers  pour  la  campagne  pro- 
chaine, afin  de  compléter  le  nombre  qui  leur  est  alloué,  ou  de  faire  Téchange  de  celles 
mises  hors  dcservice  comme  usées  ; le  quartier-maître  général  les  informera  de  Tendroit 
où  ils  pourront  se  procui'er  ces  (entes.  S'ils  iTadresseut  pas  ces  demandes  pour  avoir  des 
(entes,  ils  devront  s'en  i>asser  j celles  données  pour  les  officiers  non  commissionnés  et 
les  soldats  ne  devant  servir  que  |>our  ces  derniers. 

13.  Le  quarlier-maltre  général  informera  également  les  commandants  de  régiments 
d'infanterie  de  Tendroit  ou  ils  se  procureront  les  (entes  pour  les  officiers  uon  commis- 
sionnés et  les  soldats. 

14.  Quand  des  officiers  arriveront  à Lisbonne  venant  d'Angleterre  ou  d'ailleurs,  le 
major  général  Peacocke  les  informera  de  la  nécessité  d'avoir  des  tentes,  c'est-â-dire 
uue  pour  chaque  officier  d'état-major,  une  pour  les  officiers  de  chaque  compagnie , une 
pour  Tadjudanlet  le  quartier-maître,  une  pour  le  service  médical,  et  une  pour  le 
(layeur.  Il  leur  donnera,  eu  conséquence,  une  autorisation  pour  qu'on  leur  délivre  aux 
magasins  public»  des  lentes  que  les  officiers  devront  emporter  eux-mémes. 


ORD&S  CfelSkRAL.  Frea«ilA,  le  7 mer,  1613. 

3.  Des  ordres  sont  donnés  aussi  pour  le  payement  de  165  jours  d'indemnité  de  bât  et 
de  fourrage  à Tarmée,  y compris  le  supplément  ordonné  le  mars  1813  à celle  des 
capitaines  de  compagnies  d'infanterie. 

4.  Le  commandant  en  chef  prie  les  officiers  généraux  de  veiller  à ce  que  Téquipo- 
ment  de»  mules  des  régiments  de  leurs  différentes  brigadcN  soit  complété,  conformé- 
liieiil  à ces  ordres. 
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m'y  conformprai  avec  la  plus  grande  promptitude  ; mais  s'ils  laissent  l'exécution 
de  leurs  intentions  à mon  jugement,  ils  doivent  s'attendre  à ce  que  je  me  serve  de 
mon  Jugement  pour  cette  affaire,  et  qu'avec  tout  le  désir  que  j'ai  d'agir  selon 
leurs  vœux,  je  n'adopterai  pas  une  mesure  qui,  dans  mon  opinion,  est  préjudi- 
ciable au  service  dans  ce  pays-ci. 

L'expérience  de  chaque  jour  m'a  prouté  qu’un  soldat  qui  a fait  une  ou  deux 
campagnes  dans  ce  pays,  vaut  mieux  que  deux  et  peut  être  trois  soldats  nouvelle- 
ment arrivés  ; et  de  plus,  il  parait  que  peu  importe  de  quelle  partie  du  monde 
viennent  les  régiments,  puisque  ceux  envoyés  de  Gibraltar,  de  Ceuta,  de  Cadix  et 
de  la  Méditerranée,  sont  aussi  peu  en  état  que  ceux  qui  viennent  d'Angleterre  ou 
d'Irlande.  Les  seconds  bataillons,  dont  plusieurs  font  depuis  quatre  ans  partie  de 
cette  armée,  sont  les  meilleures  troupes  que  nous  ayons,  et  rendront  de  grands 
services  dans  la  campagne  prochaine,  de  la  manière  dont  je  les  ai  organisés.  Il 
ne  faut  pas  attendre  de  moi  que  je  renvoie  près  de  9,000  de  ces  soldats  dans  un 
moment  où  un  homme  est  un  objet  important,  lorsqu'on  laisse  à ma  discrétion 
l'époque  de  leur  départ.  Mais  que  les  ordres  que  l'on  a à m'envoyer  m'arrivent  de 
la  part  de  ceux  qui  doivent  les  donner,  ils  seront  exécutés  avec  promptitude,  et 
vous  n'entendrez  aucune  plainte  sur  leurs  mauvais  effets. 

J'espère  que  Votre  Seigneurie  et  Son  Altesse  Royale  comprendront  que  je  n'ai 
nullement  l'envie  de  mettre  des  obstacles  à l'exécution  des  plans  combinés  en  An- 
gleterre pour  le  service  embrassé  de  haut  ; mais  que,  lorsqu'un  objet  est  laissé  ù 
mon  jugement,  je  ne  dois  considérer  que  les  effets  que  son  exécution  aura  sur  le 
service  dans  ce  pays. 
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An  Major  Général  l'iionorable  E.  Pakenham. 

fmiecias  I«s  11  mari  1813. 

J'ai  toujours  remarqué  qu'il  n'y  avait  pas  de  meilleur  aiguillon  pour  exciter  A 
l'accomplissement  des  devoirs  dans  toutes  les  positions,  et  que  rien  ne  maintenait 
mieux  la  discipline  et  le  bon  ordre  dans  un  régiment,  que  les  sentiments  et  le  Iran 
esprit  des  officiers  qui  en  font  partie.  Personne  n'ose  négliger  son  service  ou  sc 
conduire  d'une  manière  indigne  d'un  officier  et  d'un  homme  comme  il  faut,  quand 
il  sait  que  scs  frères  d'armes  frapperont  de  leur  hUme  sa  mauvaise  conduite,  ou 
qu’elle  lui  fera  perdre  leur  estime;  et  je  suis  convaincu  que  j'exécuterais  fort  mal 
les  intentions  du  commandant  supérieur,  si  je  n'étais  pas  attentif  à ce  que  l'exis- 
tence de  pareils  sentiments  et  d'un  pareil  esprit  fût  désapprouvée  au  quartier 
général  ou  par  moi. 


740 

An  Colonel  l’honorable  R.  W.  O’Callaghan. 

Preoodi,  le  12  mari  1813. 

C'est  toujours  à mon  grand  regret  que  je  viens  importuner  une  cour  martiale 
générale  ; mais  on  ne  peut  espérer  que  les  châtiments  empêcheront  les  crimes, 
ou  que  la  discipline  sera  maintenue  dans  une  armée,  que  si  l'exemple  des  consé- 
quences qui  accompagnent  ces  crimes  abominables  est  de  nature  â frapper  l’es- 
prit des  soldats  en  général. 
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A Don  J.  de  Cervical. 

PrvaedCf  le  15  mare  1813. 

Je  répi^le  à Voire  F.xcellenec  qu'il  est  absolument  impossible  qu'un  établisse- 
ment militaire  puisse  marcher  ainsi  ; qu'il  est  essentiellement  nécessaire  que  le 
gouvernement  ne  s'écarte  pas  du  mode  uniforme  de  procéder,  et  de  la  voie  de 
communication  entre  lui  et  l'armée  qui  a été  fixée  par  ses  engagements  avec  moi, 
comme  le  seul  moyen  qui  peut  assurer  la  régularité  et  le  bien-être  du  service,  ou 
préserver  sa  propre  autorité;  et  je  le  prie  instamment  de  décider  d'une  manière 
définitive  s'il  veut  ou  non  se  conformer  aux  engagements  qu'il  a pris. 


742 

A 

Fronoda,  le  16  man  1613- 

J’ai  eu  l'honneur  de  recevoir  par  le  dernier  courrier  votre  lettre  du  24  février. 
Je  vous  suis  très-obligé  des  détails  où  vous  êtes  entré  sur  les  moyens  d'obtenir  des 
renseignements  pour  celte  armée.  En  général  nous  n'en  avons  pas  manqué,  mais 
comme  il  est  toujours  bon  d'en  avoir  le  plus  possible,  j’aurais  désiré  que  vous 
fussiez  entré  dans  des  détails  encore  plus  amples  sur  le  moyen  d’avoir  quelque 


ORDRE  GÉ!V&RAL.  Freoeda,  le  13  nara  1813. 

9S.  Le  commandant  en  chef  ayant  reçu  les  ordres  de  Son  Altesse  Royale  le  corn* 
mandant  supérieur,  de  former  dans  ce  pays  deux  troupes  du  corps  de  Tétat-major  de 
la  cavalerie,  pour  être  employés  à faire  la  police  de  Tarméc  el  à remplir  d*autres  fbne* 
lions  de  confiance,  enjoint  aux  commahdants  de  tous  tes  régiments  de  cavalerie  dans 
ce  pays,  de  remettre  à radjudant  général  les  noms  des  officiers  non  commissionnés  et 
des  simples  soldats  qui  voudront  servir  dans  ce  corps  dVtal*major,  et  dont  la  réputa- 
tion doit  être  telle  que  leurs  commandants  n'hésitent  pas  à les  recommander. 

33.  Les  sergents  dans  le  corps  d'état-major  de  la  cavalerie  recevront  chacun 
1 scbelling  de  paye  extraordinaire  par  jour;  les  caporaux  8 deniers  et  les  simples  sol- 
dats 6 deniers. 


ORDRE  GÉ5ÊRAL.  Ficnedaje  U m«r«  1S13. 

3.  Les  diven  ordres  qui  ont  été  publiés  en  différentes  fois  par  le  commandant  en 
chef  pour  empêcher  la  mauvaise  conduite  et  les  actes  de  violence  dont  se  sont  rendus 
coupables  les  soldats  de  l'armée  dans  leurs  marches  au  milieu  du  pays,  ont  eu  géné- 
ralement pour  cause  immédiate  quelque  grand  malheur  survenu,  ou  les  collisions 
entre  un  ou  plusieurs  soldats  et  les  habitants  qui  défendaient  leurs  biens  dont  les  sol- 
dats voulaient  s'emparer.  Le  commandant  en  chef  espérait  que  ses  ordres  réitérés  à 
cet  égard  auraient  été  observés,  puisqu'ils  renferment  des  instructions  pour  l'adop- 
tion d'une  ligne  de  conduite  propre  à tous  les  cas  qui  peuvent  se  présenter,  et  qui,  si 
elles  étaient  suivies,  devraient  opposer  un  remède  au  mal  et  empêcher  le  retour  des 
violences  don  ton  se  plaint,  ainsi  que  leurs  funestes  conséquences. 

4.  Le  coinniandanl  en  chef  espère,  néanmoins,  que  les  officiers  de  l'armée  auront 
égard  à l'objet  des  ordres  de  l'inobservation  desquels  on  s'occupe  actuellement,  et 
qu'ils  trouveront  des  raisons  de  s'y  conformer  dan.s  le  désir  de  sauver  la  vie  de  leurs 
soldats,  désir  qu'on  ne  voit  point  dans  rexcmple  actuellement  sous  leurs  yeux  des 
suites  de  la  négligence  à obéir  à ces  ordres. 
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intelligence  à Paris,  ce  qui  est,  je  crois,  fort  difficile;  sur  l'exécution  de  votn- 
projet  de  communiquer  ces  renseignements  par  le  moyen  d'un  journal  et  sur  les 
facilités  de  recevoir  ici  ce  journal. 

En  Angleterre,  il  n'est  pas  difficile  de  communiquer  des  renseignements  par  la 
voie  d'un  journal.  Les  articles  de  tous  les  journaux  sont  de  véritables  renseigne- 
ments pour  i'ennemi,  et  j'en  sais  qui  ont  servi  à établir  des  plans  d'opérations. 
On  a vu,  dans  un  procès  de  trahison,  il  y a quelques  années,  que  des  renseigne- 
ments détaillés  avaient  été  transmis  à l'ennemi  de  cette  manière.  Mais  je  n'ai  pas 
découvert  comment  la  même  chose  pourrait  avoir  lieu  en  France  où  la  presse  est 
soumise  à des  restrictions  si  extraordinaires.  Si  donc  des  renseignements  étaient 
obtenus  et  insérés  dans  un  journal  en  France,  comme  vous  le  proposez,  il  me 
parait  absolument  impossible  qu'ils  parviennent  au  quartier  général  de  celle  ar- 
mée autrement  que  par  l'Angleterre. 


743 

Au  Ueutenant-Colonel  Sherlock  du  4«  de  Dregon*  des  Garder. 

Frenoda,  le  17  mer*  181^. 

Soyez  sûr  que  je  n'ai  pas  servi  aussi  longtemps,  sans  savoir  la  différence  qu'il 
y a entre  des  soldats  qui  ont  fait  campagne  et  ceux  qui  n'en  ont  pas  fait. 

Si  je  me  suis  trompé,  j'en  suis  fâché  ; mais  ce  que  j’ai  à dire,  c’est  que  je  ne  suis 
responsable  envers  personne  ici  et  que  je  ne  dois  compte  qu’à  mes  supérieurs  de 
ce  que  j’ai  fait  dans  cette  circonstance. 


744 


Au  Comte  de  la  Bîrhal. 


Frcftede,  le  17  mer*  1813. 


Je  vous  demande  la  permission  en  même  temps  de  signaler  la  nécessité  de  bien 
peser  toutes  les  mesures  qui  sont  adoptées  sur  chaque  chose,  et  d’examiner  si 
elles  sont  conformes  à la  loi  et  au  réglement. 

Si  nous  ne  prenons  pas  et  ne  conservons  pas  cette  habitude,  si  nous  ne  donnons 
pas  nous-mêmes  l'exemple  d’une  stricte  obéissance  aux  ordres  de  nos  supérieurs, 
nous  ne  |K>uvons  pas  nous  attendre  â ce  que  nos  inférieurs  obéissent  aux  nôtres, 
et  toutes  nos  espérances  de  ramener  le  service  à son  premier  état  de  discipline  et 
d’ordre  s'évanouiront. 


74S 


A Don  J.  de  Cernée]. 

Vr.itcd.i  I.  10  m.r*  ISIS. 

Ce  que  je  proposerais,  c'est  que  chaque  régiment  se  composât  d’un  colonel, 
d'un  lieutenant-colonel,  d’un  major,  de  douze  compagnies  chacune  de  100  hom- 
mes, d’un  capitaine,  et  de  trois  officiers  inférieurs.  Le  régiment  formera  deux  ba- 
taillons ; chaque  bataillon  de  six  compagnies.  Le  colonel  et  le  lieutenant-colonel, 
ou  le  colonel  et  le  m^or  seraient  avec  le  1"  bataillon  ; le  lieutenant-colonel  ou 
le  major,  suivant  les  cas,  serait  avec  le  second.  Dans  le  cas  où  le  régiment  ne 
compterait  pas  1,300  hommes  au  complet,  il  n'y  aurait  <|uc  10  compagnies,  dont 
0 dans  le  lo-  bataillon  et  4 dans  le  S*. 

Le  régiment  serait  ainsi  beaucoup  plus  facile  â faire  manœuvrer.  Si  le  comman- 
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dant  en  chef  de  l'armée  avait  besoin  de  laisser  des  troupes  dans  son  district,  il 
aurait  la  facilité  d’y  laisser  les  hommes  les  moins  disciplinés  et  les  plus  faibles 
des  réjjiments  sous  ses  ordres,  et  ces  soldats  seraient  dans  un  état  d'organisation 
sufiBsant  pour  faire  quelque  service.  Le  second  bataillon  d'un  régiment  laissé  en 
arrière  en  cantonnements,  servirait  de  réserve  au  premier  et  fournirait  des  re- 
crues toutes  formées  pour  compléter  son  nombre.  On  y emploierait  les  officiers 
impropres  à un  service  actif  en  campagne,  s'ils  sont  bons  à quelque  chose. 


746 

Au  très-honorable  Sir  B.  Wellesley,  Chevalier  du  Bain. 

FrBDeda,  le  19  nsr»  IBI3. 

Je  ne  crois  pas  que  la  discussion  aux  corlès  nous  ait  fait  du  tort.  En  loue  cas, 
notre  conduite  dans  cette  occasion  fournit  encore  une  preuve  bien  puissante  de  la 
loyauté  et  de  la  franchise  de  nos  procédés,  et  de  noire  respect  et  de  notre  déférence 
pour  l'indépendance  des  opinions  de  nos  alliés. 

747 

Au  très-honorable  Sir  H.  Wellesley,  Chevalier  du  Bain. 

FrenHss  If  19  nari  l&'lt. 

Je  désire  également  que  vous  voyiez  le  cardinal  de  Bourbon,  ou  celui  qui  est 
réelleinenl  à la  tète  des  affaires,  et  que  vous  lui  représentiez  combien  j'ai  à cœur 
de  diriger  le  service  de  l'armée  de  la  manière  qui  sera  la  plus  honorable,  la  plus 
avantageuse  et  la  plus  agréable  au  gouvernement;  mais  que  les  engagements 
qu'on  a pris  avec  moi  doivent  être  strictement  observés,  si  l'on  veut  que  je  con- 
serve le  commandement.  Si  l'on  ne  le  veut  pas,  il  ne  faut  que  manifester  le  désir 
que  je  le  résigne;  ou,  ce  qui  revient  au  même,  manquer  à se  conformer  aux  en- 
gagements prit  avec  moi,  et  je  donnerai  ma  démission  avec  beaucoup  pitit  de 
plaisir  que  je  n'en  ai  jamais  eu  h accepter  le  commandement. 


748 


Au  Comte  Baiharit. 

Frenod*,  le  21  mar»  1813. 

D'après  ce  que  je  tait  du  système  de  gouvernement  des  Français,  je  ne  fait 
aucun  doute  qu'il  ne  soit  très-oppressif  et  que  tous  les  hommes  raisonnables  dans 
les  pays  où  il  est  établi,  ne  soient  désireux  de  s’en  débarrasser.  Mais  la  question 
chez  eux  est  toujours  celle  de  savoir  comment  et  par  quels  efforts  on  pourra  en 
venir  à bout.  Beaucoup  et  peut-être  la  plut  grande  partie  d’entre  eux,  préfére- 
raient s'en  rapporter  au  chapitre  des  accidents  plutôt  que  de  te  lancer  eux  et  leur 
pays  dans  les  dangers  et  les  pertes  d’une  insurrection  générale.  Bien  plus , la 
grande  majorité,  surtout  ceux  qui  sont  ù leur  aise,  préféreraient  passer  leur  vie 
tranquillement,  sous  quelque  système  de  gouvernement  que  ce  toit,  bien  qu'op- 
pressif, à faire  des  sacrifices  ou  des  efforts  afin  de  secouer  le  joug.  Je  croit  que 
tel  est  le  cas  en  Italie,  et  je  n’ai  vu  aucune  preuve  qu’il  y existât  un  désir  général 
de  s'affranchir  du  gouvernement  français.  Je  n'ai  pu  apprendre  non  plut  les  noms 
des  principaux  personnages,  ni  découvrir  qu’il  se  trouvât  dans  aucune  ville,  des 
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hommes  de  (aient  ou  ayant  de  l'influence,  qui  eussent  quelque  chose  à dire  pour 
cette  insurrection  supposée.  Je  ne  puis  donc  penser  qu'il  serait  bon  ou  nécessaire 
d'envoyer  d'Espafpie  le  corps  de  Siciliens  dans  le  but  de  suivre  un  pareil  projet. 

L'insurrection  dans  tout  pays  est  toujours  une  question  fort  douteuse;  mais  il 
me  semble  que  si  une  pareille  mesure  était  jamais  adoptée  quelque  part,  ce  de- 
vrait être  en  Allemagne  à présent.  Le  peuple  ne  peut  y être,  dit-on,  dans  une 
situation  pire  que  celle  où  il  se  trouve  ; son  etinemi  est  abattu,  et  il  y a sur  la 
frontière  une  armée  formidable  et  victorieuse  prête  à appuyer  ses  efforts.  Mais 
ceux  qui  penseront  A entraîner  leur  pays  dans  ces  embarras,  ne  doivent  pas 
s'imaginer  que  leur  tAche  sera  facile,  ou  que  la  lutte  et  les  maux  qui  la  suivront 
seront  d'une  courte  durée.  Ils  connaissent  peu  le  caractère  de  leur  ennemi,  et  ils 
n'ont  pas  assez  étudié  sa  manière  de  se  conduire,  s'ils  ne  s'attendent  pas  A une 
lutte  des  plus  vigoureuses;  si,  une  fois  qu'ils  auront  tiré  l'épée,  ils  ne  sont  pas 
prêts,  comme  lui,  à tout  souffrir  jusqu'à  la  dernière  extrémité  pour  atteindre 
leur  but. 


749 

Au  Lieutenant  Général  l'honorable  Sir  L.  Cole,  Chevalier  du  Bain. 

Frenct)*,  le  25  mers  I8l3. 

Tout  ce  que  je  puis  répondre  à la  plainte  de  *'*,  » qu'il  est  mis  à la  disjiosition 
d'un  tribunal  étranger,  • c'est  que  l'idée  est  trop  généralement  répandue  parmi  les 
officiers  et  les  soldats  de  l'armée,  qu'ils  ne  sont  pas  obligés  de  se  soumettre  aux 
lois  du  pays  dans  lequel  ils  te  trouvent  ou,  en  d'autres  termes,  qu'ils  peuvent 
agir  comme  il  leur  plaît,  et  commettre  tous  les  outrages  qu'il  leur  convient, 
pourvu  qu'ils  ne  se  mettent  pas  en  faute  contre  l'aefe  de  mutinerie  et  les  articles 
de  guerre. 

Mais  je  ne  puis  admettre  une  pareille  doctrine,  et  ***  sera  un  exemple  qu'il 
faut  obéir  aux  lois  du  pays,  si  le  gouvernement  portugais  veut  qu'il  soit  traduit 
devant  les  tribunaux  de  ce  pays. 

750 


Au  Major  Général  Cooke. 

FrrnCliAs  Ic  mar*  1813 

Je  vous  serai  fort  obligé  de  me  faire  connaître  qui  commander.)  les  troupes  à 
Cadix,  etc.,  quand  vous  irez  en  Angleterre.  Si  l'officier  qui  prendra  ce  commande- 
ment est  un  de  ceux  sur  la  prudence  duquel  on  puisse  compter,  je  n'ai  aucune 
objection  à faire  à votre  départ,  si  ce  n'est  <jue,  dans  le  dernier  paragraphe  de 
votre  lettre,  vous  dites  que  vous  abandonnerez  toute  idée  de  voyage,  si  l'on  pen- 
sait à vous  appeler  dans  une  position  plus  active.  Pour  ce  qui  me  regarde,  je  con- 
sentirais à voire  départ  sur  le  motif  que  cela  est  nécessair)!  à voire  santé,  qui,  je 
le  sais,  a souffert  considérablement,  pourvu  qu'il  y ait,  pour  vous  remplacer,  un 
officier  sur  la  prudence  duquel  je  puisse  me  reposer  ; mais  si  je  dois  conclure  de 
votre  dernier  paragraphe  que  vous  pouvez  faire  votre  service  dans  une  position 
plus  active,  ce  que  je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  en  état  de  faire,  je  m'opposerais 
alors  à ce  que  vous  quittiez  le  poste  important  que  vous  occupez. 

Telle  est  mon  opinion.  Mais  je  dois  vous  informer  que  le  gouvernement  attache 
un  grand  intérêt  au  commandement  de  Cadix,  et  tout  en  appuyant  votre  demande, 
je  ne  puis  vous  permettre  de  quitter  votre  posie  sans  son  consentement,  à moins 
d'un  cas  urgent  et  que  je  n'aie  trouvé  pour  faire  votre  service,  en  votre  absence, 
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un  officier  sur  la  prudence  duquel  il  puisse,  ainsi  que  moi,  se  reposer  entière- 
ment. 

J'ai  pensé  <|irü  valait  mieux  vous  parler  franchement  sur  cette  affaire,  afin  que 
si  vous  faites  votre  demande  de  congé,  vous  receviez  la  réponse  assez  Â temps 
pour  partir  de  Cadix  avant  le  commencement  de  la  saison  des  chaleurs. 


7S1 


Au  Comte  de  la  BîU>al. 


FrcaetUt  le  28  mert  1813. 


J'aurai  égard  à ce  que  vous  me  marquez  de  l'état  de  la  diKipline  des  troupes, 
quand  le  temps  viendra  de  les  faire  mettre  en  mouvement. 

Je  suis  trés-porté  à craindre,  toutefois,  qu'au  lieu  d'avoir  trop  peu  de  troupes 
en  état  d'entrer  en  campagne,  nous  ne  nous  trouvions  avoir  plus  de  troupes 
vêtues,  armées  et  disciplinées,  que  les  moyens  du  pays  ne  pourront  en  entretenir, 
h moins  que  le  gouvernement  n'ado|>te  sérieusement  les  mesures  h lui  proposées 
et  convenues  avec  moi,  et  qu'il  ne  donne  aux  armées  les  neuf  dixiémes  effectifs 
des  impôts  perçus  loyalement  et  honnêtement  administrés.  Il  ne  servira  à rien 
d'amener  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  sur  le  Duero  ou  sur  l'Èhre,  une  multitude  de 
soldats  mourant  de  faim.  Nous  ne  ferons  que  les  perdre  par  la  désertion  et  avec 
eux  notre  réputation,  et  nous  ne  ferons  qu'augmenter  nos  embarras  sans  recueil- 
lir aucun  avantage  des  peines  prises  jiour  les  former. 


752 

Au  très-bonorable  B.  Welletlejr,  Chevalier  du  Bain. 

Frencdtf  le  28  man  1813. 

Je  désire  et  je  me  propose  d'ouvrir  la  campagne  le  premier  mai,  et  d'aider  à 
cette  époque  avec  cette  somme  les  divers  corps  espagnols.  Mais  d'après  tout  ee 
que  j'apprends,  j'ai  bien  peur  qu'aucun  d'eux  ne  soit  prêt  alors.  Nous,  nous  le 
serons,  j'espère,  complètement  ; et  s'il  y avait  de  l'argent,  je  n'aurais  aucun  doute 
sur  le  résultat  de  la  prochaine  campagne,  pour  ce  qui  regarde  la  Péninsule.  Mais 
le  gouvernement  espagnol  a si  bien  conduit  ses  affaires,  que  les  arrangements 
concertés  et  convenus  avec  moi,  n'ont  pas  encore  produit  un  schelling,  et,  autant 
que  je  puis  en  juger,  n'en  produiront  probablement  pas  beaucoup.  Cependant,  je 
ne  puis  encore  écrire  lâ-dessus  rien  de  décisif  ni  d'officiel,  puisque  je  n'ai  point 
les  rapports  officiels;  mais  j'ai  .â  traiter  avec  les  gens  les  plus  obstinés  assuré- 
ment et  les  plus  récalcitrants  (surtout  le  général  ”*)  que  j'aie  jainais  rencontrés 
de  ma  vie. 


.Soyez  assuré  que  le  résultat  de  la  prochaine  campagne  dépend  de  nos  ressour- 
ces financières.  Je  serai  en  état,  dans  un  mois,  de  me  mettre  en  campagne  avec 
une  armée  anglaise  et  portugaise  la  pkis  considérable  et  la  mieux  conditionnée 
que  j'aie  jamais  eue.  Il  y a plus  de  troupes  espagnoles  habillées,  armées  et  disci- 
plinées qu'on  n'en  a jamais  vu,  et  nous  faisons  tous  les  jours  quelques  pas  pour 
sortir  du  chaos  dans  lequel  j'ai  trouvé  les  choses.  Mais  si  nous  ne  pouvons  réaliser 
les  subsides,  sans  attaquer  les  ressources  de  l'armée  anglaise,  et  si  nous  ne  pou- 
vons rien  tirer  du  pays,  nous  finiront  la  campagne  prochaine  comme  nous  avons 
fini  l'année  dernière;  c'est-â-dire  qu'après  avoir  consommé  ce  que  nous  aurons 
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pu  prendre  de  la  moiiion,  il  faudra  ttotM  retirer,  et  quand  noua  noua  retireront, 
pertonne  autre  ne  rétitlera.  Vous  voyez  donc  combien  il  est  nécessaire  de  discuter 
à fbnd  toute  la  question  relative  b l'argent  qu'on  doit  lever  au  moyen  d’un  em- 
prunt, et  de  s'assurer  quelles  sont  les  objections  réelles  au  certificat  proposé,  si, 
ce  dont  je  doute,  il  en  existe  quelqu'une. 
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Au  Colonel  Mark  Wilks. 


Frcaed»,  le  30  mert  1813. 


Ayant  servi  dans  les  Indes  orientales  pendant  une  grande  partie  du  temps  cité 
dans  le  mémoire,  et  ayant  eu  une  connaissance  parfaite  des  affaires  publiques 
dans  ce  pays  à cette  époque,  de  la  part  que  le  major  général  Agnew  y a prise,  de 
la  confiance  et  de  l'estime  qu'il  inspirait,  et  de  l’habileté  et  de  l’intégrité  avec 
lesquidles  il  a rempli  les  diverses  Fonctions  qu'on  lui  a confiées,  et  ayant  toujours 
eu  pour  lui  la  plus  grande  considération,  comme  officier  et  comme  homme,  j'é- 
prouverais la  plus  vive  satisfaction  à contribuer  à tirer  sa  famille  des  embarra.s 
où  elle  se  trouve  plongée,  en  grande  partie  par  ses  vertus  et  par  son  zélé  à rem- 
plir ses  devoirs  envers  ceux  qui  l'employaient,  si  je  savais  par  quelle  voie  je  puis 
risquer  de  faire  une  demande  à la  cour  des  directeurs,  sans  m'exposer  à être 
accusé  d'usurper  leurs  attributions. 

Je  ne  fais  aucun  doute,  cependant,  que  la  cour  des  directeurs  ne  soit  tout  à fait 
disposée  à répondre  à l'appel  irrésistible  que  vous  adressez  à leur  générosité  et  à 
leur  justice,  et  vous  pouvez  compter  que  si  vous  m’indiquez  par  quelle  voie  je 
puis,  sans  usurpation,  me  risquer  ù recommander  votre  mémoire  II  leur  attention, 
je  suivrai  avec  plaisir  la  marche  que  vous  me  tracerez. 
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Au  tré«~bonorable  Sîr  H.  WeUetley,  Chevalier  du  Bain. 

Frenpda,  le  31  mer* 

Le  ministre  de  la  guerre  n'a  point  changé  d'allure.  Il  faut,  ou  que  je  donne  ma 
démission,  ou  que  je  rejette  toute  la  responsabilité  sur  lui  et  sur  le  gouverneineiit  ; 
et  je  désire  qu'un  membre  des  cortés  demande  les  lettres.  Le  ministre  envoie  des 
ordres  aux  troupes,  j'en  fais  autant;  il  en  résulte  qu'on  ne  nous  obéit  ni  à l'un  ni 
A l'antre.  Je  désire  i|ue  vous  parliez  A ce  sujet  au  cardinal. 
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Au  très-honorable  Sir  H.  Wellesley,  Chevalier  du  Bain. 

le  2 svril  I8l3. 

La  mesure  sera  véritablement  une  insulte  de  gaieté  de  cceur,  qui  fera  plus  de 
tort  A la  cause  pour  laquelle  nous  combattons  que  tout  ce  que  l'on  a fait  encore. 
Si  les  cortés  désirent  sérieusement  que  nos  troupes  n'occupent  pas  leurs  garnisons, 
qu'elles  le  disent  tranquillement,  et  je  les  ferai  retirer.  Mais  tant  que  nous  serons 
embarqués  dans  la  même  cause,  et  engagés  dans  celte  lutte  difficile,  ne  nous 
laissez  pas  insulter  l'un  l'autre  par  des  mesures  législatives. 

Il  est  évident  que  la  régence  espagnole  n'a  ni  ne  peut  avoir  aucun  pouvoir  ; et 
je  ne  connais  point  de  parti  dans  les  cortés  avec  lequel  vous  puissiez  vous  lier 
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plut  «ecrètemPDl,  de  manière  à avoir  plus  d'influence  sur  les  mesures  projetées. 
Il  parait  que  les  journaux  mènent  tout,  et  j'ai  souvent  pensé  qu'il  serait  peut-être 
bon  que  vous  eussiez  asfez  de  prépondérance  sur  un  ou  deux  d'entre  eux,  pour 
être  sûr  qu'ils  inséreraient  ce  que  vous  voudriez  faire  connaître  au  public  i Cadix. 
C'est  une  affaire,  toutefois,  i conduire  avec  un  grand  secret  et  une  grande  pru- 
dence ; et  quelque  chose  que  vous  jugiez  à propos  de  publier,  il  faut  vous  borner 
i un  simple  exposé  de  faits  et  de  dates,  en  style  simple,  avec  les  raisonnements 
faciles  û saisir  qui  en  découlent. 
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Aa  Senor  Don  Andres  Angel  de  la  Tega,  Infamson. 

Fré^nfd*,  .t  «rtil  ISIS 

Avant  d'accepter  le  commandement  des  armées  espagnoles  et  d'aller  è Cadix, 
j'écrivis  une  lettre  à la  régence  précédente.  le  4 décembre,  dans  laquelle  je  lui 
faisais  part  de  mon  opinion  sur  l'état  des  armées,  sur  la  difficulté  que  je  trouve- 
rais A exercer  le  commandement,  et  sur  le  pouvoir  qu'il  était  nécessaire  que  le 
gouvernement  me  conflit.  Après  mon  arrivée  i Cadix,  j'écrivis  une  seconde  lettre 
i la  régence  sur  le  même  sujet,  le  36  décembre,  où  je  lui  expliquai  et  la  pressai  de 
nouveau,  de  consentir  i ce  que  j'avais  proposé  dans  ma  première  lettre  du  4 dé- 
cembre, et  après  des  discussions  réitérées,  elle  accepta  sans  restrictions  mes 
propositions  par  une  lettre  du  ministre  de  la  guerre  du  1"  janvier.  Mon  but,  en 
proposant  ces  mesures,  était  de  mettre  les  armées  de  l'Espagne  sur  le  même  pied 
de  siihordinalion  et  de  discipline  que  les  autres  armées  européennes,  et  de  faire 
cesser  les  intrigues  et  les  sollicitations  auprès  du  gouvernement,  qui  avaient  ré- 
duit l'armée  à l'état  où  je  l'ai  trouvée.  Je  n'avais  aucune  vue  personnelle  ou 
aucun  désir  ambitieux  pour  moi-mème.  Il  n'y  a pas  à l'armée  dix  officiers  que  je 
connaisse  même  de  vue.  Je  ne  suis  mû  par  aucun  autre  sentiment  que  par  celui 
de  l'intérét  public  dans  son  rapport  avec  la  discipline  de  l'armée. 

Une  autre  preuve  que  je  n'ai  point  les  vues  qu'on  me  suppose,  résulte  de  ma 
lettre  au  gouvernement  du  37  décembre,  dans  laquelle  je  proposais  que  les  capi- 
taines généraux  des  différentes  armées,  et  non  moi,  fussent  les  capitaines  géné- 
raux des  provinces  qui  devaient  les  entretenir,  et  qu'ils  fussent  investis  de  tout  le 
pouvoir  que  l'autorité  militaire  devait  avoir  dans  le  pays. 

.le  suis  fùché  de  vous  apprendre  que  quelles  qu'aient  été  mes  intentions,  eiles 
ont  été  entièrement  trompées  par  le  gouvernement  qui  s'est  départi  de  tous  ses 
engagements  avec  moi,  tels  qu'il  les  avait  ratifiés  par  sa  lettre  du  I"  janvier. 

1°  Il  a été  leurs  places  à des  officiers,  et  leur  en  a donné  d'autres,  sans  au- 
cune demande  de  ma  part  ou  de  celle  d'un  autre  officier  supérieur,  sans  même 
m'informer,  moi  nu  les  supérieurs  de  ces  officiers,  qu'il  avait  fait  ces  change- 
ments. 

3°  Il  a nommé  des  officiers  ù des  empiois  sans  ma  proposition,  ou  celle  d'un 
officier  supérieur,  et  il  leur  a donné  l'assurance  qu'ils  conserveraient  ces  emplois, 
contrairement  aux  engagements  pris  avec  moi,  et  aux  ordenanza*  royales  qui 
règlent  les  pouvoirs  et  la  responsabilité  des  capitaines  généraux  des  provinces. 

3°  Il  a,  sans  aucune  demande  de  ma  part,  ou  sans  faire  passer  ses  ordres  par 
mes  mains,  sans  même  me  donner  connaissance  de  ses  intentions,  fait  quitter  û 
des  corps  de  cavalerie  et  d'infanterie  l'armée  à laquelle  ils  appartenaient,  pour  les 
envoyer  en  d'autres  endroits  ; et  cela  sans  aucun  motif  d'intérét  public,  à ma  con- 
naissance. Cette  mesitre  a fait  naître  les  plus  grands  embarras  et  la  plus  grande 
confusion. 
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J'avais  proposé  la  réorganisation  de  la  cavalerie  ; le  gouvernement  y avait  con- 
senti et  avait  ordonné  qu'on  l'exécutât.  J'envoyai  des  ordres  en  conséquence,  et 
j'espérais  que  les  armées  auraient  eu  une  cavalerie  passablement  bien  organisée 
au  commencement  de  la  campagne.  Au  lieu  de  cela,  J'apprends  que  le  gouverne- 
ment a aussi  envoyé  des  ordres  à la  cavalerie,  différents  de  ceux  que  j'avais  don- 
nés; et  suis  informé,  mais  non  par  1e  ministre  de  la  guerre,  que  la  cavalerie  que 
j'avais  destinée  â faire  partie  de  l'armée  de  Galice,  à l'ouverture  de  la  campagne 
au  mois  de  mai,  a reçu  l'ordre,  les  uns  le  C février,  et  les  autres  le  0 mars,  et 
sans  que  j'en  eusse  connaissance,  de  se  rendre  à l'Ile  de  Léon  (mur  y rejoindre  un 
dépdt  de  cavalerie  qui  y avait  été  formé,  également  sans  que  j'en  eusse  connais- 
sance. Un  autre  corps  de  cavalerie  auquel  j'avais  donné  l'ordre  d'aller  à Alicante 
pour  y recevoir  des  vêtements  et  des  harnacliements,  a reçu  l'ordre  du  ministre 
de  la  guerre  de  se  rendre  dans  la  province  de  Séville. 

J'ai  souvent  fait  des  remontrances  sur  ces  violations  de  l'accord  fait  avec  moi, 
et  sur  les  maux  qui  devaient  en  résulter  probablement;  mais  je  n'ai  pu  jusqu'à 
présent  obtenir  une  réponse  satisfaisante  du  gouvernement,  et  s'il  avait  l'intention 
de  se  conformer  ou  non  à ce  qui  a été  convenu  avec  moi. 

Ajoutez  à tout  cela  que  grâce  au  retard  que  le  gouveruemeut  a mis  â donner 
ses  ordres  aux  agents  des  finances  dans  les  provinces,  pour  mettre  â exécution 
les  mesures  décrétées  par  les  cortès  et  convenues  avec  moi  pour  l'entretien  des 
armées,  cette  ;>artie  du  service  est  dans  la  même  confusion  qu'elle  était  â la  fin 
de  l'année  dernière.  Toutes  les  armées  sont  dans  la  plus  grande  misère,  faute  de 
solde  et  de  vivres  ; on  ne  peut  rien  tirer  même  des  provinces  qui  ont  été  le  plus 
longtemps  exemptes  de  la  présence  de  l'ennemi;  et  l'attente  du  pays  et  des  alliés, 
que  nous  aurions  une  bonne  armée  espagnole  dans  cette  campagne,  sera  certaine- 
ment trompée. 

Je  suis  bien  pénétré  de  l'importance  qu'on  a attachée  dans  toute  l'Espagne, 
ainsi  qu'en  Angleterre  et  dans  les  autres  parties  de  l'Europe,  au  fait  de  ma  nomi- 
nation au  commmandement  des  armées  espagnoles,  et  les  officiers  d'élat-major 
espagnol  qui  sont  ici  avec  moi,  rendront  justice,  j'en  suis  convaincu,  ù l'iiitérél, 
■au  dévouement  et  au  zèle  avec  lesquels  J'ai  travaillé  â mettre  les  affaires  militaires 
du  pays  dans  l'étal  où  elles  devraient  être;  mais  J'ai  une  réputation  à perdre,  et 
plus  l'es|K>ir  qu'avait  fait  naître  ma  nomination  était  grand,  plus  sera  vif  le 
désappointement  et  le  regret  de  voir  que  les  choses  ne  sont  pas  mieux  qu'elles  ne 
l'étaient  auparavant. 

J'avoue  que  je  ne  me  sens  pas  l'envie  d'être  la  cause  de  ces  impressions  dés- 
agréables en  Espagne,  en  Angleterre,  ou  dans  toute  l'Europe,  et  si  l'on  ne  se  met 
pas  en  devoir  d'obtenir  du  gouvernement  qu'il  force  le  ministre  de  la  guerre  â 
remplir  les  engagements  du  gouvernement  avec  moi,  il  me  faudra,  bien  malgré 
moi,  renoncer  au  poste  et  â la  confiance  que  je  n'aurais  pas  acceptés,  si  ces  enga- 
gements n'avaient  pas  été  pris  et  si  j'avais  cru  qu'on  ne  les  eût  pas  tenus. 

Je  vous  ai  fait  ce  long  narré,  parce  que  je  crois  que  vous  avez  contribué  prin- 
cipalement â réunir  les  voles  unanimes  des  cortès  iwur  que  le  commandement  de 
l'armée  me  fût  conféré,  et  je  désire  que  vous  cummuni<|uiez  cette  lettre  au  seûor 
Arguelles  et  au  comte  de  Tureno,  ainsi  qu'au  seûor  de  Ciscar,  qui  a été  le  pre- 
mier, je  crois,  â agiter  la  question  aux  cortès.  Je  désire  qu'ils  demandent  toutes 
mes  lettres  au  ministre  de  la  guerre  et  ses  réponses  depuis  le  1"  décembre  dernier 
jusqu'à  ce  jour.  Elles  les  mettront  exactement  au  fait  de  l'affaire  actuellement,  et 
leur  feront  juger  s'il  y avait  quelque  mesure  à prendre  et  quelles  sont  celles  que 
l'on  a dû  adopter.  Mais  je  dois  vous  dire  que  quelle  que  soit  leur  opinion  sur  les 
mesures  à adopter  par  les  cortès  â cet  égard,  je  dois  me  réserver  le  pouvoir  d'agir 
suivant  mon  propre  jugement;  et  si  la  convention  faite  avec  moi,  ou  quelque 
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chose  d'approchant,  n'est  pas  observée  par  la  régence,  il  me  faudra  donner  ma 
démission. 

J'ai  maintenant  à vous  dire  que  je  me  propose  d'entrer  en  campagne  à la  tête 
de  l'armée  alliée  anglaise  et  portugaise,  aussitôt  après  les  pluies,  et  dés  que  l'ap- 
parition du  fourrage  vert  me  permettra  d'entretenir  la  cavalerie  de  l'armée.  Mais 
je  suis  fiché  de  vous  déclarer  que,  grâce  aux  mesures  qui  font  le  sujet  de  cette 
lettre,  je  ne  crois  pas  qu'un  seul  soldat  espagnol  puisse  entrer  en  campagne  avant 
la  moisson. 
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An  Lseatenant  Général  Sir  J*  Murray,  Baronnet. 

Freoeda,  i<i6avril  18t3. 

Quant  à nourrir  les  troupes  espagnoles  en  Espagne,  je  m'y  suis  constamment 
montré  contraire;  je  n*y  ai  jamais  consenti,  ou  je  ne  Tai  jamais  fait  même  pour 

OBDIE  GMRAL.  FreoetU,  le  8 «vril  1813. 

1.  Le  commandant  en  chef  ordonne  qu'à  l'arenir,  lorsqu'un  détachement  arrivera 
d'Angleterre  pour  un  régiment  de  cette  armée,  la  liste  des  noms  des  hommes  qui  le 
composent,  avec  la  taille  et  le  signalement  de  chacun  d'eux,  un  état  de  ses  effets,  de 
ce  qu'il  doit,  et  de  ce  qu'on  lui  doit,  soit  envoyé  immédiatement  à l'adjudant  général 
de  l'armée,  par  Tofficier  chargé  du  détachement,  s'il  y en  a un,  et  qu'il  soit  capable 
de  remplir  ce  devoir,  ou  par  l'offlcier  commandant  à Belcro,  ou  dans  tout  autre  endroit 
où  le  détachement  débarquera,  s'il  n'y  a pas  d'officier  qui  en  soit  chargé. 

S.  Le  major  général  Peacocke  est  prié  de  donner  des  instructions  pour  que  le  pré- 
sent ordre  soit  slrictemenl  observé  à Lisbonne. 

3.  L'adjudant  général  transmettra  régulièrement  ces  listes  au  commandant  du  ré- 
giment, qui  devra  aussiiét  enréler  dans  le  régiment  et  mettre  dans  les  compagnies,  les 
hommes  dont  les  noms  lui  auront  été  transmis  par  l'adjudant  général. 

4.  Ces  hommes  devront  être  portés  sur  les  rapports  avec  la  désignation  « en  service  » 
jusqu'à  ce  qu'ils  aient  rejoint  leur  régiment;  à moins  qu'il  ne  soit  déclaré  qu'ils  ont 
été  envoyés  à un  hôpital  ; ce  qui  devra  être  indiqué  sur  les  rapports. 

5.  Le  commandant  eu  chef  appelle  de  nouveau  raltention  des  commandants  de  ré- 
giments sur  les  ordres  publiés  à plusieurs  reprises  relativement  au  billet  à donner  aux 
soldats  envoyés  à rtiôpilal.  Il  reçoit  des  plaintes  fréquentes  de  la  perte  d'armes,  d'ac- 
coutrements et  d'effets  dans  les  hôpitaux;  mais  un  moment  de  réflexion  convain- 
crait ceux  qui  élèvent  ces  plaintes,  que  les  économes  ne  peuvent  être  responsables  des 
effets  appartenant  à un  soldat  entrant  dans  un  hôpital,  si  un  billet  en  règle  n'accompa- 
gne pas  ce  soldat. 

6.  L'oubli  de  faire  et  de  transmettre  ces  billets  a d'ailleurs  occasionné  d'autres  em- 
barras et  d'autres  irrégularités;  et  il  est  devenu  presque  im|H>ssiblc  de  se  rendre 
compte  comment  les  soldats  crus  à leurs  régiments  étaient  à l'bôpiUl  général,  par 
suite  de  la  négligence  fréquente  de  la  part  de  leurs  officiers  d'envoyer  des  billets  avec 
eux,  quand  les  hommes  oc  pouvaient,  à cause  de  leur  maladie,  déclarer  leurs  noms 
ou  l'état  de  leurs  effets , et  quand  fort  souvent  ils  dissimulaient  l'un  et  l'autre  à 
dessein. 

7.  Le  commandant  en  chef  est  toujours  fâché  d'étre  obligé  de  causer  quelque  peine 
aux  ofÇciers  de  l'armée; mais  il  faut  qu'ils  se  persuadent  qu'aucun  des  devoirs  qu'ils 
sont  api>elés  à remplir  ne  peut  être  négligé  sans  inconvénient  sérieux  pour  le  service 
qui  s'en  ressent  tôt  ou  tard. 
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un  jour,  dani  aucune  circonttance.  Voici  mes  raisons  : 1°  Cela  fail  peser  sur  la 
Grande-Bretagne  une  dépense  que  le  pays  ne  peut  supporter;  9°  cela  impose  aux 
départements  de  l'armée  qui  s'cn  chargent  un  détail  d’affaires  et  une  peine  im- 
mense pour  le  transport  et  les  autres  moyens  auxquels  les  départements,  s'ils 
sont  formés  sur  une  échelle  modérée,  ne  doirent  nullement  suffire  ; 5°  je  sais  par 
expérience  que,  si  nous  ne  nous  en  mêlons  pas,  les  troupes  espagnoles,  surtout  si 
on  les  paye  comme  les  nôtres  et  si  elles  ne  sont  pas  en  trop  grand  nombre,  ne 
manqueront  de  vivres  dans  aucune  partie  de  l’Bspagne,  tandis  que  les  hommes 
les  plus  habiles  et  les  plus  expérimentés  de  nos  administrations  ne  pourraient 
tirer  pour  eux  aucune  ressource  du  pays. 
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Au  M^or  Générai  l’iionorable  C.  Colville. 

la  lü  avril  1911. 

Je  vous  prie  de  me  faire  le  plaisir  de  mander  devant  vous  le  commandant  et 
les  autres  officiers  du  *'*  régiment,  et  de  leur  communiquer  les  pièces  ci-jointes 
ainsi  que  la  présente  lettre.  Lorsque  le  ***  régiment  faisait  précédemment  partie 
de  cette  armée,  je  fus  obligé  de  l'envoyer  à Lisbonne,  attendu  l'état  où  l’avait 
réduit  son  défaut  d’ordre  et  de  discipline.  Je  l'enverrai  certainement  de  nouveau 
en  garnison,  et  je  ferai  savoir  au  commandant  su|>érieur  mon  opinion  sur  sa 
mauvaise  conduite  et  sur  son  incapacité  à servir  en  campagne,  si  je  reçois  encore 
des  plaintes  jiareilles  i celles  qui  me  sont  parvenues  dernièremeut,  et  si  je  vois 
que  les  soldats  sont  dans  un  état  d'insubordination  tel,  et  qu'il  y ait  si  peu  de  dis- 
cipline dans  le  régiment,  que  les  soldats  ne  puissent  être  envoyés  en  détachement, 
sans  se  révolter  encore  contre  l'autorité  de  l'officier  ou  de  l’officier  non  commis- 
sionné commandant  le  détachement. 

Il  est  au  pouvoir  du  commandant  et  des  autres  officiers  dans  un  bataillon,  d'y 
établir  un  système  de  discipline  et  de  subordination  tel  que  les  soldats  respectent 
l'autorité  des  officiers  non  commissionnés,  et  n'osent  point  commettre  l’acte  de 
violence  que  les  soldats  du  ***  régiment  ont  commis,  en  présence  de  leur  com- 
mandant, et  encore  moins  de  se  révolter  contre  son  autorité  ; et  si  le  ***  ne  peut 
être  amené  à cet  état  de  discipline,  il  ne  servira  plus  activement  à l'armée. 


759 


Au  Colouel  Stirling. 


FrencdA,  l«  Il  •«ni  1913. 


Si  l'exécution  de  la  sentence  est  différée  et  que  l’homme  reste  en  prison,  on 
l'ommet  envers  lui  une  injustice  en  prolongeant  sans  nécessité  son  emprisonne- 
ment, et  le  but  et  l’objet  de  la  justice  sont  aflaiblis,  sinon  tout  A fait  manqués,  en 
allongeant  l'intervalle  entre  le  crime  et  sa  punition.  Si  l’exécution  de  la  sentence 
est  différée  et  qu'on  laisse  retourner  l'homme  A son  service,  on  commet  une  faute 
militaire,  t’n  soldat  ne  peut  faire  son  service,  <|iiand  il  est  sous  le  coup  d’un  juge- 
ment d'une  cour  martiale. 

Je  demande  que  tous  les  hommes  dont  on  a différé  la  punition  reçoivent  leur 
pardon,  et  que  l’usage  de  différer  les  punitions  cesse  à l'avenir. 
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A Son  Alteue  Royale  le  Priaoe  Régent  de  Portagal. 

Preneda,  le  12  arril  1813. 

Je  demande  la  permission  d'appeler  l'attention  de  Votre  Altesse  Royale  sur  l'état 
de  ses  troupes  et  de  tous  ses  établissements,  par  suite  de  l'arriéré  considérable  de 
solde  qui  leur  est  dû. 

D'après  les  derniers  rapports  que  j'ai  reçus,  la  solde  est  due  à l'armée  d'opéra- 
tions depuis  la  fin  de  septembre  dernier  ; aux  troupes  de  ligne  en  garnison  depuis 
le  mois  de  juin;  et  à la  milice,  depuis  ceiui  de  février.  Les  transports  de  l'armée 
n'qnt  jamais  été,  je  céois,  régulièrement  payés,  et  n'ont  rien  reçu  depuis  le  mois 
de  juin  1812.  L'honneur  des  armes  de  Votre  Altesse  Royale  peut  grandement  souf- 
frir de  ce  mal,  et  j'ai  à plusieurs  reprises  appelé,  mais  en  vain,  l'attention  des 
gouvernants  du  royaume  sur  ce  sujet. 

Je  suis  maintenant  sur  le  point  d'ouvrir  une  nouvelle  campagne  avec  l'armée 
de  Votre  Altesse  Royale  à laquelle  la  solde  est  due  pour  un  espace  de  temps  plus 
grand  que  lorsque  la  dernière  campagne  s'est  terminée,  quoique  le  subside  de  la 
Grande-Bretagne  accordé  s|>écialempnt  pour  le  payement  et  l'entretien  d'un  cer- 
tain nombre  de  troupes,  ait  été  régulièrement  payé  jusqu'à  présent,  et  même 
quoiqu'il  ait  été  prouvé,  dans  les  trois  mois  derniers,  que  le  revenu  de  l'Ëtat  a 
produit  une  somme  d'un  quart  nu  plutôt  d'un  tiers  plus  considérable  que  dans 
aucun  autre  trimestre,  pendant  tout  le  temps  que  j'ai  été  au  fait  de  cette  affaire. 

Les  conséquences  sérieuses  qui  (leuvent  résulter  du  retard  de  ces  payements,  et 
qui  intéressent  autant  rhonnenr  des  armes  de  Votre  Altesse  Royale  que  la  cause 
des  alliés,  et  le  refus  unanime  des  gouvernants  du  royaume  de  suivre  aucune  des 
mesures  que  j'ai  conseillées  pour  y remédier  temporairement  ou  déRnilivement, 
m'ont  enRn  obligé  de  venir  devant  Votre  .Vitesse  Royale  afin  de  lui  exposer  le  ré- 
sultat des  mesures  que  j'ai  recommandées  aux  gouvernants  du  royaume  pour  la 
réforme  de  la  douane,  lesquelles  n'ont  pas  encore  été  eulièrement  exécutées  par 
suite  de  l'opposition  qu'elles  rencontrent  de  la  part  du  chef  de  la  trésorerie , 
quoi(|uc  les  gouvernants  doivent  être  bien  convaincus  qu'il  y avait  toute  raison 
de  donner  ces  conseils  pour  améliorer  les  diverses  branches  de  l'administration 
publique  du  royaume  de  Portugal.  Mais  je  ne  puis  l'emporter  sur  l'inauence  do 
chef  de  la  trésorerie,  c'est  ce  qui  me  fait  mettre  cet  exposé  sous  les  yeux  de  Votre 
Altesse  Royale. 

AHu  d'augmenter  les  ressources  et  les  moyens  du  royaume,  j'ai  conseillé  l'adop- 
tion d'une  mesure  qui  peut  faire  rentrer  actuellement  et  réellement  les  impôts,  et 
faire  payer  effectivement  aux  négociants  et  aux  capitalistes  le  dixième  de  leurs 
profils  annuels,  rumine  contribution  extraordinaire  de  guerre.  On  essayerait  d'a- 
bord les  effets  de  ce  système  dans  les  grandes  villes  de  Lislinnne  etd'Oporto. 

Je  déclare  que  personne  ne  connaît  mieux  que  moi  les  sacrifices  qu'ont  faits, 
et  les  souffrances  qu'ont  endurées  les  fidèles  sujets  de  Votre  Altesse  Royale  pen- 
dant la  guerre;  car  il  n'y  a personne  qui  ail  plus  exploré  te  pays,  ou  qui,  durant 
ces  quatre  dernières  années,  ait  plus  vécu  parmi  le  peuple  que  moi. 

C'est  un  fait,  monseigneur,  que  les  grandes  villes  et  même  quelques  unes  des 
plus  petites  places  du  royaume  ont  gagné  à la  guerre.  La  classe  marchande  en 
général  s'est  enrichie  par  les  grandes  dépenses  que  l'armée  fait  en  argent,  et  il  y 
a à Lisbonne  et  à Oporlo  des  individus  qui  ont  amassé  des  sommes  énormes.  Le 
crédit  du  gouvernement  de  Votre  Altesse  Royale  n'est  pas  dans  un  état  à pouvoir 
tirer  des  ressources  de  ces  capitaux  à cause  des  circonstances  passées  et  présen- 
tes; il  ne  peut  en  profiter  qu'au  moyen  des  taxes.  Le  fait  n'est  pas  nié  que  les  iin- 
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pAU  établit  régulièrement  à Litbonne  et  à Oporto,  ainsi  que  la  contribution  de 
10  p.  «/«sur  les  bénéfices  de  la  classe  marchande  ne  sont  pat  réellement  payés 
à l'État.  On  ne  nie  pas  non  plut  que  la  mesure  que  j'ai  proposée,  si  elle  était  mise 
rigoureusement  à exécution  dans  les  villes  indi<|uées  ci-dessus,  ne  fournit  au  gou- 
vemement  de  grandes  ressourees  pécuniaires.  Il  reste  donc  au  gouvernement  à 
déduire  à Votre  Altesse  Royale  les  raisons  i|ui  l'cmpécbent  de  la  mettre  en  pratique, 
ou  quelque  autre  expédient  qui  rende  les  revenus  de  l'État  égaux  à ses  dépenses. 

Tout  ce  que  j'ai  dit  à Votre  Altesse  Royale  relativement  à l'arriéré  de  la  paye 
des  troupes  est  également  incontestable.  La  seule  raison  que  je  puisse  supposer 
au  gouvernement  pour  n'avoir  pas  adopté  les  mesures  indiquées  précédemment, 
est  la  crainte  qu'elles  ne  fussent  pas  populaires  j mais  la  connaissance  que  j'ai  du 
bon  sens  et  de  la  loyauté  des  sujets  de  Votre  Altesse  Royale,  la  confiance  que  je 
mets  en  eux  et  mon  zèle  pour  la  cause  où  Votre  Altesse  Royale  est  engagée  avec 
ses  alliés,  me  portent  à m'offrir,  non-seulement  comme  responsable  de  l'heureuse 
issue  des  mesures  que  j'ai  conseillées,  mais  même  à assumer  sur  moi  tonte  la 
haine  qu'elles  pourraient  faire  naître.  Je  n'ai  pu,  néanmoins,  l'emporter  sur  l'in- 
fluence de  la  trésorerie. 

Une  autre  mesure  que  j'ai  recommandée,  a été  la  dissolution  complète  de  la 
junte  lie  viteres,  pour  mettre  un  terme  ù la  dépense  mensuelle  de  près  de 
50  conlot  lie  reU  qu'elle  coûtait,  sous  prétexte  de  payer  ses  anciennes  dettes. 
Jamais  aucun  souverain  dans  le  monde  n'a  été  aussi  mal  servi  que  Votre  Altesse 
Royale  ne  l'a  été  par  la  junte  de  viteree,  et  je  ne  crois  pas  avoir  rendu  un  plus 
grand  service  a Votre  Altesse  Royale  que  d'avoir  sollicité  la  dissolution  de  cette 
junte. 

Cependant,  après  avoir  été  dissoute,  elle  a reçu  de  la  trésorerie,  sous  le  prétexte 
spécieux  de  payer  ses  dettes,  50  contas  de  reis,  plus  ou  moins,  par  mois.  Il  n'y  a 
pas  de  doute  que  la  junte  de  viteres  est  fort  endettée,  et  il  est  d'une  grande  im- 
portance pour  le  gouvernement  de  Votre  Altesse  Royale  de  prendre  quelque  moyen 
d'arranger  et  de  payer  ces  dettes.  Mais  je  prie  Votre  Altesse  Royale  d'ordonner 
aux  gouvernants  du  royaume  de  lui  exposer  en  détail  la  manière  dont  les 
contas  de  reis  susmentionnés,  payés  par  moi,  ont  été  eni|iloyés. 

Tous  les  comptes  de  la  junte  de  oiveres  ont-ils  été  apurés  et  liquidés?  Qui  s'est 
chargé  de  cette  opération?  A quelle  somme  monte  sa  dette?  A-t-elle  été  classée? 
Enfin  a-t-on  pris  des  mesures  pour  connaître  avec  certitude  combien  il  est  réelle- 
ment dû  à ceux  à qui  l'on  a déjà  payé  des  à-compte  ? Une  partie  des  50  contas  de 
reis  qui  ont  été  remis  pendant  plusieurs  mois  par  la  trésorerie,  a-t-elle  été  employée 
au  payement  des  appointements  des  membres  de  la  junte  de  riceres,  dissoute,  je 
crois,  par  l'ordre  de  Votre  Altesse  Royale? 

Je  prie  Votre  Altesse  Royale  de  donner  l'ordre  qu'on  lui  fasse  une  réponse  à 
chacune  des  questions  ci-dessus.  Elle  pourra  ainsi  savoir  tout  ce  qui  se  passe. 

Mais  eu  admettant  qu'il  soit  convenable  de  payer  à présent  les  dettes  de  la/u<ife 
de  vioeres,  il  est  presque  superflu  de  demander  s'il  est  plus  important  de  payer 
ces  dettes,  que  de  payer  l'armée  qui  doit  défendre  le  royaume  et  le  gouverne- 
ment de  Votre  Altesse  Royale,  et  protéger  l'honneur  et  les  biens  de  ses  sujets,  ainsi 
que  tout  ce  qui  leur  est  le  plus  cher  dans  ce  monde.  Cette  armée,  sans  laquelle 
rien  n'échappera  à la  destruction,  ne  voudra  et  ne  pourra  pas  combattre,  si  elle 
■l'est  pas  payée. 

Une  autre  mesure  que  j'ai  récemment  recommandée,  comme  un  moyen  propre 
à mettre  le  gouvernement  en  état  de  payer  l'armée  d'opération  pendant  quelque 
temps,  de  la  même  manière  et  à la  même  époque  que  les  soldats  de  l'armée  an- 
glaise, est  de  retirer  des  mains  de  tous  les  receveurs  des  revenus  de  l'État,  les 
soldes  qu'ils  doivent  à la  trésorerie  royale. 
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Mon  attention  s'est  portée  sur  ce  moyen  par  suite  d'une  communication  que  m'a 
faite  un  officier  militaire  de  la  province  de  Tras-os-Montes,  qui  m'apprit  qu'une 
forte  somme  d'argent  était  entre  les  mains  du  collecteur  de  l'irapAt  à Bragance, 
lorsque  l'ennemi  se  dirigea  vers  l'Esla.  M'étant  enquis  du  fait,  je  trouvai  que  par 
la  manière  dont  la  trésorerie  organise  ses  affaires,  chacun  des  collecteurs  des 
revenus  de  l'État  a toujours  en  sa  possession  le  montant  de  l'impôt  qu'il  a reçu 
dans  le  mois. 

Je  demandai  que  les  collecteurs  fussent  obligés  de  remettre,  tous  les  quinte 
jours,  tout  ce  qu'ils  auraient  reçu  ; mais  je  n'al  pu  l'obtenir. 

Votre  Altesse  Royale  a souvent  daigné  faire  savoir  aux  gouvernants  du  royaume, 
que  sa  volonté  royale  était  qu'ils  suivissent  mes  avis,  et  ils  ont  aussi  souvent 
donné  l'assurance  à Votre  Altesse  Royale  qu'ils  ne  les  négligeaient  pas. 

Je  puis  assurer  à Votre  Altesse  Royale  qu'en  me  dévouant  au  travail  d'étudier 
les  affaires  de  l'État,  et  en  donnant  mon  avis  sur  ces  affaires  aux  gouvernants  du 
royaume,  je  n'ai  d'autre  objet,  en  agissant  ainsi,  que  l'intérét  que  je  ressent  pour 
le  bien  de  la  nation  et  l'bonneur  et  la  prospérité  de  Votre  Altesse  Royale,  et  que 
je  n'y  suis  nullement  poussé  par  des  vues  d'intérét  personnel  ; car  je  n'en  ai 
aucune  relativement  au  Portugal.  Je  n'en  ai  non  plus  en  faveur  de  personne, 
car  je  n'ai  aucun  parent,  et  je  connais  à peine  ceux  qui  dirigent,  ou  veulent  diri- 
ger les  affaires  de  Votre  Altesse  Royale. 

Quoique  les  mesures  que  j'ai  recommandées  jusqu'à  présent,  et  qui  ont  été 
prises  enfin,  telles  que  le  payement  de  l'intérét  de  la  dette  nationale  en  papier 
courant,  la  réforme  des  douanes,  l'établissement  d'une  caisse  militaire  et  d'autres 
qu'il  est  inutile  de  citer,  aient  répondu  à ce  qu'on  attendait  de  leur  adoption,  et 
quoiqne  je  puisse  dire  peut-être  que  les  autres  mesures  que  je  proposerais  au- 
raient des  résultats  semblables,  je  suis  prêt,  cependant,  à accorder  que  je  me 
trompe  sans  doute.  Néanmoins,  je  prie  avec  la  plus  vive  instance  Votre  Altesse 
Royale  de  daigner  être  persuadée  que  les  motifs  qui  m'ont  poussé  à recommander 
ces  mesures  et  à accuser  le  chef  de  la  trésorerie,  parlent  de  mon  désir  d'étendre 
et  de  seconder  les  intentions  bienveillantes  de  Votre  Altesse  Royale,  et  d'en  tirer 
les  meilleurs  résultats  pour  la  cause  où  Votre  Altesse  Royale  est  engagée. 

J'ose  exprimer  de  nouveau  de  la  manière  la  plus  prononcée  mon  ardent  désir 
de  voir  Votre  Altesse  Royale  dans  son  royaume  et  prendre  en  main  les  rênes  du 
gouvernement  ; c'est  ce  que  tous  les  fidèles  sujets  de  Votre  Altesse  Royale  soubai- 
tciit  bien  vivement  avec  moi. 

Dieu  garde  Votre  Altesse  Royale  pendant  de  longues  années  ! 


7C1 

Au  Comte  Betiiunt. 

Freoedt,  l«3«vril  I61S. 

D'après  le  système  en  vigueur,  le  commissaire  général,  quelle  que  soit  l'étendue 
des  affaires  confiées  à sou  administration,  est  la  seule  personne  responsable  en- 
vers le  (lublic.  Il  répond  des  actes  et  de  la  conduite  de  ses  députés,  de  leur  probité 
et  de  leurs  talents,  de  leur  aptitude  à remplir  leurs  places  et  leurs  fonctions,  quoi- 
qu'ils soient  nommés  par  d'autres  autorités  et  que  le  commissaire  général  n'ait 
rien  à y redire.  Je  crois  qu'il  n'y  a pas  d'exemple  d'une  pareille  responsabilité 
pour  les  défienses  dont  sont  chargés  les  officiers  de  toute  autre  catégorie,  fille  me 
parait  avoir  pris  naissance  dans  le  peu  d'im|>ortance  de  nos  affaires  de  ce  genre 
qu'il  était  impossible  à un  seul  homme  de  surveiller  personnellement,  cl  avoir 
continué  Hisuite,  après  leur  accroissement  au  point  actuel,  quoiqu'il  soit  évident 
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pour  tout,  qu'il  est  abtolument  impossible  au  commissaire  général  d'evercer  un 
contrôle  efficace  sur  les  dépenses  et  les  comptes  des  nombreuses  personnes  aux- 
quelles il  faut,  dans  les  circonstances  actuelles,  confier  les  dépenses  publiques,  et 
de  remplir  en  même  temps  les  autres  devoirs  de  ta  charge  devenus  plus  impor- 
tants par  rapport  aux  opérations  de  l’armée  à laquelle  il  peut  être  attaché. 

Mon  avis  est  que  le  commissaire  général  d'une  armée  devrait  être  déchargé  de 
toute  responsabilité  pour  les  comptes  de  cette  armée.  Il  devrait  être,  comme  il 
l'est  maintenant,  le  chef  des  finances  de  l’armée  ; il  devrait  donner  ses  ordres  |iour 
les  achats  ou  pour  faire  les  autres  dépenses,  et  remettre  de  l'argent  de  temps  à 
autre  aux  officiers  qu'il  emploierait  à faire  ces  achats  et  ces  dépenses.  Mais  sa 
responsabilité  envrs  lepublicdevraitccsscrdevant  la  production  du  reçu  de  l'offi- 
cier auquel  l’argent  aurait  été  remis,  devant  la  justification  de  l’ordre  qu’il  aurait 
donné  pour  l'achat  ou  la  dépense,  et  devant  son  rapport  au  bureau  des  comptes 
du  nom  de  l'officier  qu'il  aurait  autorisé  à recevoir  l'argent  pour  un  sen  ice  par- 
ticulier. 


76-2 

Au  Comte  Bathurst. 

Freoetla,  le  I3«vrti  1813. 

Les  crimes  pour  lesquels  il  est  à souhaiter  de  trouver  des  moyens  de  punition, 
ne  sont  pas  commis  en  général  par  des  troupes  marchant  par  divisions,  par  bri- 
gades, par  régiments  ou  par  bataillons,  mais  par  celles  qui  vont  par  petits  déta- 
chements. Quand  un  régiment  ou  un  gros  corps  de  troupes  est  en  marche,  les 
soldats  sont  sous  les  yeux  cl  la  surveillance  des  officiers  ; on  les  empêche  en  gé- 
néral de  commettre  ces  crimes,  et  en  tous  cas,  le  commandant  du  régiment,  ou 
d'un  corps  plus  considérable,  a le  pouvoir  et  les  moyens  de  rassembler  une  cour 
martiale  de  régiment  ou  une  autre  pour  juger  les  coupables.  Il  peut  infliger  im- 
médiatement une  punition,  quoique  pas  aussi  complète  peut-être  qu'il  serait  é 
désirer.  Les  officiers  qui  marchent  avec  de  petits  détachements  n'ont  ni  le  même 
imuvoir,  ni  les  mêmes  moyens,  cl  l’objet  de  cet  acte,  d'après  ce  que  je  conçois, 
est  de  le  leur  donner. 
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Au  Lieuteuant  Général  Sir  J.  Murray , Baronnet. 

FreonU,  le  14  svrii  1813. 

1 . Il  est  évident  que  ces  opérations  ne  peuvent  être  commencées  avec  avantage 
que  lorsque  l'armée  alliée  anglaise  et  portugaise  sera  entrée  en  campagne  dans  la 
Castille  ; ce  qui  aura  lieu  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  mai. 

2.  Les  troupes  à employer  à ces  opérations  sont  : le  corps  allié  anglait  et  sici- 
lien et  les  divisions  espagnoles  des  majors  généraux  Wliittingham  et  Roche  sous 
les  ordres  de  sir  John  Murray;  la  partie  de  la  seconde  armée  du  général  Elio, 
composée  de  troupes  régulières;  et  les  troupes  régulières  de  la  troisième  armée 
sous  les  ordres  du  duc  dcl  Pan|ue. 

3.  Le  but  des  opérations  sur  la  côte  orientale  de  l'Espagne,  est  en  premier  lieu, 
de  s’emparer  de  la  partie  découverte  du  royaume  de  Valence  ; en  second  lieu,  de 
s'établir  sur  la  côte  au  nord  de  l'Èbrc,  et  d’ouvrir  une  communication  avec  l’ar- 
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■née  de  Catalogne  ; et  en  Iroiiieme  lieu,  à tout  événement,  d'obliger  l’ennemi  St 
te  retirer  de  l'Èbre  intérieur. 

4.  Malgré  l'ordre  dans  lequel  ces  objets  viennent  d'élre  indiqués,  les  circon- 
stances peuvent  faire  qu'il  soit  convenable  de  le  changer,  et  que  celui  qui  a été 
désigné  en  troisième  lieu,  doive  précéder  celui  qui  l'a  été  en  second. 

5.  Si  sir  John  Murray  possède  les  moyens  d'embarquer  10,000  hommes  d'infante- 
rie et  d'artillerie  ou  plus,  le  premier  et  le  second  objet  peuvent  se  combiner  avec 
grand  avantage  ; c'est-à-dire  que  la  tentative  que  l'on  ferait  pour  arriver  au 
second  objet  par  une  attaque  vigoureuse  sur  Tarragone,  avec  le  corps  anglais  ou 
sicilien  et  la  portion  de  la  division  du  général  Whittingham  et  du  général  Roebe, 
qui  aurait  pu  être  transportée  à Tarragone,  engagera  nécessairement  Suebet  A 
diminuer  tellement  ses  forces  dans  le  royaume  de  Valence,  que  le  général  Elio  et 
le  duc  del  Parque  pourront  sc  rendre  maîtres  d'une  grande  partie,  sinon  de  la 
totalité  du  pays  découvert  de  ce  royaume. 

6.  Le  premier  objet  se  trouvera  alors  atteint. 

7.  Le  second  sera  une  question  de  temps  et  de  moyens.  Si  Suchet,  malgré  la 
jonction  des  troupes  de  la  première  armée  avec  celles  de  sir  John  Murray,  était 
assez  fort  en  Catalogne  pour  obliger  ce  général  à lever  le  siège  et  à s'embarquer 
sans  avoir  atteint  son  but,  le  premier  objet  aura  du  moins  été  accompli  sans  diffi- 
culté, et  le  retour  du  corps  de  sir  John  Murray  dans  le  royaume  de  Valence  l'as- 
surera. 

8.  Si  sir  John  Murray  réussit  à prendre  Tarragone,  le  premier  et  le  second 
objet  seront  atteints,  et  une  pierre  d'attente  aura  été  |K>sée  pour  obtenir  le  troi- 
sième objet. 

9.  Des  ordres  ont  été  envoyés  au  duc  del  Parque  pour  qu'il  commence  à se  mou- 
voir de  sa  position  de  Jaen  et  qu'il  vienne  se  mettre  en  communication  avec  la 
seconde  armée,  en  sc  portant  soit  à Almanza,  soit  à Yecla. 

10.  Dès  que  le  corps  sous  les  ordres  du  duc  del  Parque  arrivera  en  communi- 
cation avec  le  général  Elio,  le  corps  allié  anglais  et  sicilien  et  la  division  du  géné- 
ral Whittingham  s’embarqueront  au  nombre  de  10,000  hommes  au  moins,  ou  plus, 
s'il  est  possible,  et  procéderont  aussitôt  à l’attaque  de  Tarragone  ; ils  y seront 
aidés  par  la  première  armée. 

11.  Les  troupes  restées  dans  le  royaume  de  Valence,  c'est-à-dire  celles  du  duc 
del  Parque  et  du  général  Elio,  et  celles  des  divisions  des  généraux  Whittingham  et 
Roche  et  du  corps  allié  anglais  et  sicilien  qui  n'auront  pas  été  embarquées,  de- 
meureront sur  la  défensive  et  se  retireront  même  sur  les  lignes  d'Alicante,  si  cela 
était  nécessaire. 

13.  Mais  aussitôt  qu'on  s'apercevra  que  Suchet  commence  à diminuer  ses  forces 
dans  le  royaume  de  Valence,  il  faudra  le  poursuivre  et  s'emparer  d’une  aussi 
grande  partie  de  ce  royaume  qu'on  le  pourra. 

13.  Les  officiera  généraux  à la  tète  des  troupes  dans  le  royaume  de  Valence, 
doivent  bien  se  pénétrer  que  le  succès  de  nos  efforts  dans  la  campagne  suivante 
dé|iendra  de  ce  point,  qu’aucun  des  corps  composant  les  armées  d'opérations  ne 
soit  battu;  qu'ils  seront  assez  nombreux  pour  tourner  l'ennemi,  plutôt  que  de 
l'attaquer  dans  une  forte  position,  et  que  je  pardonnerai  tout,  hors  la  défaite  ou 
la  dispersion  de  l'un  de  ces  corps. 

14.  Sir  John  Murray  prendra  avec  lui  au  siège  de  Tarragone,  autant  de  cavale- 
rie du  corps  allié  anglais  et  sicilien,  qu'il  aura  de  transports  à envoyer  pour  les 
chevaux.  Le  reste,  ainsi  que  la  cavalerie  de  la  division  du  général  Whittingham, 
demeurera  avec  les  troupes  sous  les  ordres  du  général  Elio  et  du  duc  del  Parque. 

15.  Si  le  général  sir  John  Murray  était  obligé  de  lever  le  siège  de  Tarragone  et 
de  s'embarquer,  ou,  dans  tous  les  cas,  quand  il  reviendra  dans  le  royaume  de 
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Valence,  il  devra  dl^barqucr  le  plut  au  nord  qu'il  pourra,  afin  de  faire  ta  jonction 
immédiatement  avec  la  droite  det  troupet  du  général  Elio  et  duc  del  Parque.  Lct 
mulet  et  les  aulres  équipements  appartenant  au  corps  allié  anglais  et  sicilien  qui 
doivent  nécessairement  rester  en  arriére  à Alicante,  rejoindront  ce  corps  au  lieu 
du  dél>arquement. 

16.  Si  Tarragone  était  pris,  il  faudrait  y mettre  pour  garnison  une  partie  de  la 
première  armée  commandée  par  le  général  Copons. 

17.  Dans  le  cas  où  sir  John  Murray  n’aurait  pas  les  moyens  d'embarquer 
10,000  hommes  d'infanterie  au  moins,  le  corps  de  troupes  qui  devra  faire  une 
opération  sérieuse  sur  la  cdte  orientale,  en  te  portant  sur  les  derrières  de  la 
gauche  de  l'ennemi,  ne  sera  point  sutBsant,  et  le  plan  devra  être  changé.  Les 
mesures  suivantes  devront  alors  être  adoptées  pour  obtenir  des  forces  sufifisantes 
sur  les  derrières  de  sa  droite. 

18.  1°  Les  régiments  indiqués  en  marche  ' seront  détachés  de  la  seconde  et  de 
la  troisième  armée  et  embarqués.  Ces  régiments  et  un  nombre  égal  environ  de 
ceux  qu'on  fait  venir  de  la  Galice,  augmenteront  assez  l'armée  de  Catalogne 
pour  qu'elle  puisse,  d'après  l'avis  du  général  Copons,  entrer  e'n  cam|>agne  contre 
les  forces  ennemies  actuellement  en  Catalogne  et  les  obliger  à rester  dans  les 
places. 

10.  Aussitôt  qu'il  aura  été  rejoint  par  ces  renforts,  te  général  Copons  se  rendra 
maître  du  pays  découvert,  surtout  de  celui  entre  Tarragone  et  Tortose  et  entre 
cette  dernière  place  et  Lerida. 

90.  9°  La  troisième  armée  du  duc  del  Parque  sera  employée  à tourner  la  droite 
des  positions  de  l’ennemi  dans  le  royaume  de  Valence,  tandis  que  les  troupes 
alliées,  sous  les  ordres  de  sir  John  Murray  et  du  général  Elio,  les  attaqueront  de 
front.  Je  crois  qu'il  sera  nécessaire  que  le  duc  del  Parque  s'avance,  dans  ce  cas, 
jusqu'à  Utiel  et  Requeha,  avant  de  faire  aucune  tentative  contre  la  position  de 
Jucar. 

91.  A mesure  que  les  troupes  alliées  gagneront  du  terrain,  on  ré|>élera  cette 
opération,  la  troisième  armée  continuant  à marcher  sur  la  droite  de  l’ennemi 
jusqu’à  ce  qu'elle  entre  en  communication  avec  la  première  armée  sur  la  gauche 
de  l'Êhre.  En  vue  de  cet  objet,  le  général  Copons  et  le  duc  del  Parque  se  maintien- 
dront constamment  en  communication. 

Nota.  Il  serait  bon  que  le  général  Copons  s'emparât,  s'il  le  peut,  de  Mequi- 
nenta. 

92.  Quand  l'ennemi  aura  été  forcé  de  traverser  l’Êbre,  soit  par  les  opérations 
du  côté  de  la  mer,  derrière  sa  gauche,  ou  par  celles  qu'on  vient  d'indiquer  sur  sa 
droite,  il  restera  au  général  sir  John  Murray  à déterminer,  en  premier  lieu,  la 
ligne  qu'il  devra  suivre,  d'après  l'aspect  de  l'état  des  affaires  autour  de  lui,  et  eu 
égard  aux  objets  ultérieurs  des  opérations;  s'il  devra  établir  l'aiitorité  espagnole 
dans  le  royaume  de  Valence,  en  prenant  possession  de  Murviedro,  de  Pehiscola, 
et  des  aulres  endroits  fortifiés  qui  peuvent  se  trouver  dans  ce  royaume,  ou  s'il 
devra  attaquer  Tortose  ou  Tarragone,  en  supposant  que  cette  place  n'ait  pas 
succombé  devant  les  opérations  du  cAté  de  la  mer  proposées  d’abord. 

93.  Suivant  moi,  la  décision  sur  ce  point  dépendant  de  l'état  des  affaires  sur  la 
côte  orientale,  devra  être  prise  d’après  la  possibilité  et  la  facilité  de  communiquer 
avec  la  Hotte  sur  la  cAte,  sans  être  maître  des  places  maritimes  dans  le  royaume 
de  Valence. 

94.  Il  serait  très-bon,  si  cela  était  possible,  d'obtenir  le  second  et  le  troisième  , 

' Les  volontaires  de  Jaenilr  la  I"  division  de  la  seconde  armée  ; le  resimenl  d'Allcanle  de  la 
dlvl$ion  du  géni^rat  Rorhe;  ic  > de  Burgoft,  de  la  diviaion  du  general  M'hlttlngbani. 
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objet  dea  opérations,  sans  attendre  qu'on  se  fût  emparé  des  places  du  royaume  de 
Valence  : on  espère  qu’il  n’y  aurait  aucun  doute  à cet  égard,  lorsque  les  opéra- 
tions de  la  première  armée  seraient  liées  à celles  de  la  seconde  et  de  la  troisième, 
et  à celles  des  troupes  commandées  par  sir  John  Murray. 

25.  Les  divisions  composées  de  troupes  irrégulières  attachées  à la  seconde  ar- 
mée et  commandées  par  les  généraux  Duran  et  Villa  Campa,  s’appliqueraient  4 
empêcher  toute  communication  entre  l’armée  principale  de  l’ennemi  sous  les  or- 
dres du  roi  en  personne  et  celle  de  Suebet. 

2C.  Les  opérations  de  ces  divisions  auraient  lieu  sur  la  gauche  du  duc  dcl  Par- 
que et  en  communication  avec  lui  ; et  à mesure  que  la  troisième  armée  s’avance- 
rait vers  rÈhre,  les  o)>éralions  de  ces  divisions  seraient  également  poussées  en 
avant. 

27.  La  division  de  don  Juan  Martin  restera  en  réserve,  à peu  près  dans  sa  posi- 
tion actuelle,  et  des  instructions  seront  envoyées  à don  Juan  Martin. 

28.  Le  général  sir  John  Murray  qui  a sous  ses  ordres  le  corps  de  troupes  le  plus 
considérable  et  le  meilleur , et  dont  les  mouvements  doivent  régler  ceux  des 
autres  corps,  dirigera  les  opérations  de  tous  les  corps  de  troupes  relatés  dans  ce 
mémorandum,  lorsque  leurs  opérations  se  lieront  immédiatement  à celles  du  cor|>s 
de  troupes  sous  ses  ordres. 

2f).  Si  le  corps  allié  anglais  et  sicilien  de  sir  John  Murray,  et  tout  ou  partie  de 
la  division  du  général  AVhittingham  s’embarquaient,  le  général  duc  del  Parque 
dirigera  les  opérations  que  ce  mémorandum  prescrit  d’exécuter  dans  le  royaume 
de  Valence;  mais  dans  les  deux  cas,  les  officiers  généraux  commmandant  la  pre- 
mière, la  seconde,  et  la  troisième  armée,  et  le  général  Wbittingham  devront  com- 
mander chacun  leur  corps  d’armée  séparément. 


764 

Au  Lieutenant  Général  Sir  John  Murray  , Baronnet. 

Frenrda,  ir  16  avril  1S13. 

J’ai  reçu  vos  lettres  du  1"  avril,  et  je  vous  envoie  aujourd’hui  un  mémorandum 
des  opérations  que  je  désirerais  voir  exécuter  sur  la  céte  orientale  de  la  Péninsule. 
J’en  ai  adressé  des  copies  traduites  au  duc  del  Parque,  au  général  Elio  et  au  géné- 
ral Copons. 

En  adressant  un  plan  d’opérations  pour  des  troupes  dans  la  Péninsule,  il  est 
toqjours  nécessaire  d’avoir  présent  à l’esprit  leur  incapacité,  malgré  leur  envie  de 
bien  faire,  leur  manque  total  de  tout  ce  qui  (murrait  les  maintenir  en  corps  d’ar- 
mée et  de  tous  les  équipements  indispensables,  de  canon,  etc.,  etc.,  ainsique 
leurs  échecs  réitérés  dans  l’accomplissement  des  objets  même  les  plus  insignifiants, 
malgré  la  bravoure  personnelle  de  ceux  qui  composent  les  armées.  Si  j’avais  eu 
à dresser  un  plan  d’opérations  pour  de  vrais  soldats  moitié  moins  nombreux,  bien 
éijuipés,  et  préparés  .'i  faire  campagne,  il  eût  été  tout  différent  ; mais  un  pareil 
plan  ne  conviendrait  pas  aux  instruments  que  vous  avez  à employer  et  ne  pourrait 
être  exécuté  par  eux. 

Je  vous  prie  donc  de  vous  metlre  à l’œuvre,  aussitdt  que  vous  le  jugerez  conve- 
nable, comme  on  le  propose  dans  le  mémorandum  ci-joint.  Je  n’ai  rien  à dire  sur 
les  équipements  ou  sur  les  établissements  de  vos  troupes,  ou  sur  rien  de  ce  qui 
les  concerne;  je  ne  m’occupe  que  de  leurs  opérations,  de  l’opporlunilé  et  de  l’é- 
poi|ue  de  quitter  la  Péninsule,  s’il  y a opportunité  à le  faire.  Mais  si  vous  m'en- 
voyez un  rapport  régulier  des  mules  et  des  chevaux  que  vous  avez  achetés,  indi- 
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quant  les  prix  et  leur  destination,  je  vous  enverrai  l'autorisation  régulière  pour 
l’aehat. 

Je  m'opposerai  toujours,  cependant,  è ce  que  vous  nourrissiez  les  troupes  du 
général  Roche  ou  du  général  Whittingham,  ou  toutes  autres  troupes  espagnoles 
en  Espagne,  attendu  que  cela  occasionne  une  dépense  inutile,  tellement  considé- 
rable que  la  Grande-Bretagne  ne  pourrait  la  supporter,  et  que  cela  ruinerait  vrai- 
semblablement, en  tout  état  de  cause,  nos  administrations.  Je  suis  certain  aussi 
que  si  ces  généraux  se  donnent  de  la  peine,  ils  n'auront  pas  besoin  de  votre  assis- 
tance, bien  qu'ils  la  réclament  à grands  cris.  Tant  que  j'ai  servi  en  Espagne,  je 
n'ai  jamais  voulu  le  faire,  et  je  ne  le  ferai  jamais. 

De  tous  vos  besoins,  celui  d'artilleurs  me  parait  le  plus  extraordinaire.  Outre 
les  artilleurs  qui  sont  venus  avec  le  corps  d'armée  de  Sicile,  et  qui,  puisque  ce 
corps  venait  |iour  faire  un  siège,  devaient,  je  pense,  n'étre  pas  en  petit  nombre, 
vous  avez  deux  compagnies  d'artillerie  anglaise,  et  deux  compagnies  d'artillerie 
portugaise  appartenant  à cette  armée,  les  mêmes,  je  crois,  pour  les  hommes  et 
pour  le  nombre,  qui  ont  pris  Badajoz  au  printemps  dernier.  Il  serait  bon,  toute- 
fois, maintenant  que  les  communications  sont  parfaitement  sûres,  que  vous  m'en- 
voyassiez un  état  en  règle  de  vos  forces.  Je  ne  puis  vous  laisser  prendre  les  artilleurs 
.i  Carthagène,  car  je  n'y  ai  personne  autre  pour  garder  nos  munitions,  etc.,  etc. 
Mais  si  quatre  compagnies,  en  outre  de  celles  du  corps  sicilien,  ne  suffisent  pas,  je 
lâcherai  de  vous  en  envoyer  davantage  de  cette  armée. 


7fi5 


A Don  J.  de  Carv^al. 


Freoeda,  le  18  avril  1813. 


J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  votre  lettre  (marquée  muy  reserrailo)  du  8 cou- 
rant, et  j'ai  lu  avec  la  plus  grande  attention  les  pièces  qu'elle  contenait. 

L'auteur  de  ces  écrits  n'a  certainement  aucune  connaissance  du  nombre,  de  la 
position  et  des  circonstances  qui  font  la  force  des  armées  des  différentes  nations 
alliées.  Il  me  parait  aussi  peu  connaitre  la  position  des  armées  de  l'ennemi  et 
ignorer  les  facilités  qu'elles  ont  d'effectuer  la  jonction  de  leurs  divers  corps,  bien 
avant  que  les  armées  des  nations  alliées,  en  les  supposant  assez  nombreuses,  puis- 
sent accomplir  les  opérations  qu'il  propose. 

La  longue  expérience  que  j'ai  des  opérations  de  la  guerre,  surtout  contre  les 
Français,  me  porte  à douter  beaucoup  de  la  possibilité  d'exécuter  tous  les  projets 
semblables  à relui  proposé  pour  surprendre  le  poste  de  Tolède,  le  quartier  général 
de  l'un  des  corpi  d'année,  etc.,  etc. 

Pour  voir  combien  ces  projets  sont  illusoires,  il  ne  faut  que  réBécbir  â la  diffi- 
culté, bien  plus  à l'impossibilité  de  faire  mouvoir  au  milieu  des  postes  ennemis, 
et  sans  qu'on  l'aperçoive,  un  corps  de  troupes  de  1,000  bonimes,  tel  qu'on  le  de- 
mande pour  l'exécution  du  projet.  En  vérité,  quand  fort  souvent  il  est  difficile  .1 
un  seul  homme  de  passer  au  milieu  de  l'ennemi,  pour  porter  une  lettre,  il  n'y  a 
pas  de  bon  sens  à espérer  que  1,000  hommes  traverseront  plusieurs  lieues  de 
pays  occupé  par  l'ennemi,  pour  aller  surprendre  le  quartier  général  ou  le  parc 
d'artillerie  dans  une  ville  comme  Tolède. 
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Au  Comte  B«lhur»t. 

Fr»ae4a,  le  21  arril  ISIS. 

Je  pense  que,  par  ces  manœuvres,  les  cortfs  actuelles  créeront  la  nécessité  appa- 
rente (le  continuer  à siéger  après  le  mois  d’octoOre,  éimque  fixée  pour  leur  disso- 
lution et  la  réunion  des  nouvelles  cortès.  Il  est  impossible  de  compter  sur  les  des- 
seins d'une  pareille  assemblée.  Elle  n'a  aucun  frein  quelconque,  et  elle  est  con- 
duite et  gouvernée  par  la  plus  ignoranle  et  la  plus  effrénée  de  toutes  les  presses 
effrénées,  celle  de  Cadix.  Je  crois  qu'elle  veut  attaquer  les  décimes  royaux  et 
féodaux  et  les  dîmes  du  clergé,  sous  prétexte  d'encourager  l'agriculture,  et  j'ai 
bien  peur  que,  voyant  (|ue  les  contributions  ne  produisent  pas  autant  qu'elle 
l'avait  pensé,  elle  ne  saisisse  les  rentes  foncières  de  mes  amis  les  grands  d'Es- 
pagne. 


707 


Au  Major  Général  Baron  Bock. 


Freoeda,  le  23  avril  1813. 


J'ai  reçu  les  procédures  de  la  cour  martiale  générale  dont  vous  êtes  président, 
dans  les  procès  du  lieutenant  *•'  et  du  *'*,  ainsi  que  votre  lettre  du  19  par  laquelle, 
conformément  au  désir  de  la  cour  martiale  générale,  vous  demandez  la  grice  de 
cet  officier;  je  voudrais  que  la  cour  fit  de  nouvelles  réfiexions  sur  cette  demande. 

Premièrement,  je  prie  la  cour  de  remarquer  que  l'on  n'a  jamais  cru  nécessaire 
d'occuper  une  cour  martiale  générale  que  des  affaires  où  se  manifeste  bien  ouver- 
tement l'apparence  du  crime;  et  il  me  semble  que  c'est  perdre  le  temps  du  public, 
et  que  c'est  une  chose  fort  extraordinaire  en  elle-même,  qu'une  cour  martiale 
générale,  après  avoir  eu  devant  elle  les  preuves  du  crime  d'un  prisonnier,  après 
l'avoir  déclaré  coupable  par  son  jugement  et  ordonné  qu'il  soit  puni,  vienne  faire 
pis  que  détruire  tous  les  effets  du  jugement  en  sollicitant  un  exemple  d'impunité 
qui  serait  donné  par  le  tribunal  même  nommé  par  le  pouvoir  législatif  pour 
servir  principalement  à maintenir  la  discipline  et  le  bon  ordre  dans  l'armée. 

Cette  observation  s'applique  aux  recommandations  de  toutes  les  cours  martiales 
générales  auxquelles  je  me  fais  une  loi  d'avoir  égard.  Mais  je  suis  bien  convaincu 
que  si  je  ne  suivais  que  mon  opinion  sur  ces  recommandations,  ou  si  les  cours 


OMIlEGtJVtaSL.  rreiinla,  1.21  .rril  ISIS. 

t . Le  commandant  en  chef  prie  les  officiers  généraux  et  les  commandants  de  régi- 
ments, surtout  ceux  des  régiments  de  cavalerie,  et  les  commandants  des  brigades  d'ar- 
tillerie, de  ne  pas  prendre  le  blé  vert  pour  fourrage,  s'ils  peuvent  s'en  dispenser.  Rien, 
dans  la  saison  actuelle  de  l'année,  n'est  plus  avantageux  pour  les  chevaux  et  les  autres 
animaux  de  l'armée,  que  de  les  mener  paître  pendant  tout  le  jour,  ou  au  moins  pen- 
dant le  temps  où  l'on  ne  s'en  sert  pas. 

3.  S'il  était  nécessaire  de  prendre  comme  fourrage  le  blé  vert,  il  faudrait  le  couper, 
et  ne  pas  mener  les  animaux  dans  les  champs  de  blé.  I.e  commandant  en  chef  appelle 
particulièrement  l'attention  des  officiers  sur  ses  ordres  relatifs  à la  manière  de  couper 
le  blé  vert  pour  servir  de  fourrage,  afin  qur  les  propriétaires  soient  assurés  d'avoir 
une  indemnité  pour  leurs  biens. 

3.  I.e  commandant  en  chef  a déjà  re{u  des  plaintes  des  habitants  au  sujet  de  l'inob- 
servation de  ses  ordres  à cet  égard.  Il  avait  espéré  qu'on  n'aurait  pas  donné  lien  à ces 
plainlcs.  Il  a la  confiance,  néanmoins,  qu'à  l'avenir,  on  n'y  donnera  plus  lieu. 
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martiales  générales  les  regardaient  comme  elles  doivent  l’étre,  c'est-à-dire  comme 
l’efTet  d'iyie  clémence  mal  entendue,  et  en  étaient  plus  avares,  l'armée  serait  dans 
un  meilleur  état  de  discipline,  et  on  épargnerait  au  public  tout  le  temps  perdu 
dans  ces  procès. 

Mais,  secondement,  je  prie  la  cour  de  rétlécfair  à l'accusation  dont  elle  a trouvé 
le  lieutenant  *'*  coupable,  c'est-à-dire  •>  de  s'étre  com|K>rté  d'une  manière  scanda> 
leiise,  infâme  et  indigne  d'un  officier  et  d'uu  lioinme  comme  il  faut;  «je  la  prie 
de  réfléchir  aussi  à la  peine  infligée  par  les  articles  de  guerre  à celui  qui  se  rend 
coupable  d'nn  pareil  crime,  et  aux  faits  qui  ont  donné  lien  à l'accusation,  ainsi 
qu'ils  sont  détaillés  dans  l'accusation  même  et  qu'ils  ont  été  prouvés  clairement 
devant  la  cour  martiale  générale. 

Dans  la  nomenclature  des  crimes  militaires,  il  serait  difficile  d'en  trouver  un 
plus  grand,  ou  dont  les  conséquences  soient  plus  fâcheuses  |iour  le  service,  dans 
tout  ce  qui  peut  lui  nuire. 

Ensuite,  troisièmement,  je  prie  la  cour  de  réfléchir  à l'infamie  attachée  au  ca- 
ractère du  lieutenant  *•*  depuis  qu'il  a été  reconnu  coupable  d'une  pareille  accu- 
sation basée  sur  de  pareils  faits.  En  supposant  que  Son  Altesse  Itoyale  le  prince 
régent  ait  égard  à sa  recommandation,  la  cour  martiale  générale  croit-elle  que 
les  officiers  du  feront  volontiers  société  avec  un  tel  lioinmc  ? Y a-t-il  un  régi- 
ment à l'armée  dont  les  officiers  ne  regardassent  pas  comme  un  malheur  de  l'avoir 
dans  leur  société?  Y a-t-il  un  officier  dans  la  cour  martiale  générale  qui  uc  se 
trouvât  pas  honteux  d'étre  vu  en  compagnie  avec  lui? 

Si  tout  cela  est  vrai,  je  prie  la  cour  martiale  générale  de  considérer  dans  quelle 
position  elle  mettra  son  Altesse  Royale  le  prince  régent  par  sa  recommandation. 
Elle  sollicitera  Son  Altesse  Royale  d'accorder  la  grâce  à un  officier  pour  un  crime 
tellement  infâme,  que  ni  les  officiers  du  corps  auquel  il  appartient,  ni  ceux  de 
tout  autre  régiment  de  l'armée  ne  voudront  faire  société  avec  lui. 

Je  supplie  donc  la  cour  d'avoir  dans  la  justice  et  la  convenance  de  son  juge- 


OaDRE  Gé.VtRAL.  FrenpSa,  le  In  ISIS. 

t . I.c  commandant  en  chef  prie  les  officiers  généraux  et  les  commandants  de  régi- 
ments, de  donner  leur  attention  au  9”  paragraphe  des  ordres  généraux  du  1"  mars 
concernant  les  tentes. 

9.  Il  sait  bien  que  trois  tentes  pour  chaque  compagnie  ne  suffiront  pas  |>our  abriter 
les  officiers  non  commissionnés  et  les  soldats  de  quelques-uns  des  régiments  forts  en 
nombre;  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  toutes  les  tentes  sont  à la  disposition 
du  quartier-maître  général  adjoint  attaché  à la  division  dans  laquelle  l'un  de  ces  régi- 
ments |>eut  se  trouver,  qu'il  avisera  à ce  que  tous  les  hommes  soient  à couvert,  et  qu'il 
emploiera  les  tentes  à abriter  telle  ou  telle  partie  des  divisions,  suivant  qu'il  le  jugera 
à propos. 

ô.  II  devra  avoir  soiq,  cependant,  que  les  cam;is  soient  disposés  de  manière  à ce 
que  les  tentes  appartenantà  un  régiment,  mises  pour  le  moment  à l'usage  d'un  autre 
régiment,  ne  soient  pas  trop  éloignées  de  celui  auquel  elles  appartiennent,  non  plus 
<|ue  les  animaux  qui  doivent  les  transpurter  et  les  bommes  de  hàl  qui  doivent  en  pren- 
<lre  soin. 

4.  te  commandant  en  chef  désire  que  l'on  regarde  comme  régie  générale,  que  les 
tentes  soient,  autant  que  possible,  soustraites  à la  vue  pendant  le  jour;  mais  il  n'y 
aura  pas  d’inconvénient  à les  mettre  la  nuit  sur  des  hauteurs  ou  dans  toute  autre  ;>osi- 
tiun  oii  l'on  jugera  à propos  de  placer  les  troujves  pendant  la  nuit  et  d'oii  il  sera  conve- 
nable de  les  retirer  pendant  le  jour,  afin  de  les  cacher  à la  vue. 
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ment,  toute  U confiance  qu'il  mérite  et  de  le  laisser  mettre  sous  les  yeux  de  Son 
Altesse  Royale  sans  l'accompagner  de  recommandation.  Mais  si  cependant  la  cour 
désirait  qu'on  produisit  sa  recommandation,  je  l'enverrai  en  Angleterre,  mais 
sans  aucune  remarque  de  ma  part,  attendu  que  jamais  je  ne  m'emploierai  1 
retenir  au  service  de  Sa  Majesté  en  qualité  d'officier  un  homme  reconnu  coupable 
d'une  conduite  inféme,  scandaleuse  et  indigne  d'un  officier  et  d'un  homme  bien 
né,  et  .’i  l'imposer  à des  officiers  qui  regarderont  comme  une  honte  de  l'avoir  dans 
leur  société. 


7C8 

A Son  Exoellenoo  Gbarlep  Stuart,  Cberalîer  du  Bain. 

Frrneda,  Ir  3 mat  1813. 

Je  pense  qu'il  est  de  mon  devoir  de  veiller  à ce  que  le  service  soit  bien  fait,  et 
ensuite  de  veiller  à ce  qu'il  soit  fait  à aussi  bon  marché  que  possible  |>our  le  pu- 
blic. Comme  j'ai  à ma  disposition  un  grand  nombre  d'officiers  commissionnés  ca- 
pables de  surveiller  et  de  conduire  des  affaires  de  celte  espèce,  j'ai  la  conscience 
que  je  remplis  mon  devoir  envers  le  public,  en  les  employant  de  cetle  manière, 
plutôt  que  de  traiter  pour  les  services  avec  des  marchands  qui  n'ont  en  vue  que 
leur  avantage  personnel  et  à qui  la  dépense  ou  les  embarras  au  détriment  public 
sont  fort  indifférents. 


769 

Au  irè»-honorabt«  Sir  H.  Welletlej,  Chevalier  du  Bain. 

Fr«*nc4i«f  le  4 ro«i  1813. 

La  ligne  que  je  suivrai,  dans  le  cas  d'un  pareil  événement,  ne  présente  aucune 
difficulté.  Mon  affaire  à moi  est  de  combattre  les  Français,  et  l'occasion  se  pré- 
sentera rarement  |)Our  moi  d'avoir  à décider  laquelle  des  deux  est  l'assemblée 
légilime,  pendant  le  court  espace  de  temps  où  il  est  possible  qu'un  tel  état  de 
choses  existe.  Votre  ligne  de  conduite  sera  sans  doute  plus  difficile,  parce  que  les 
deux  partis  vous  presseront  de  reconnaitre  leur  autorité,  cette  reconnaissance 
étant  le  meilleur  appui  qu'ils  puissent  avoir.  Mais  un  diplomate  a toujours  l'avan- 
tage de  pouvoir  demander  du  temps,  pour  recevoir  des  ijislructions  de  son  gou- 
vernement, et  en  les  attendant,  ou  en  feignant  de  les  attendre,  il  peut  survenir 
des  circonstances  qui  vous  mettront  à même  de  décider  positivement  à quelle 
autorité  il  conviendra  que  vous  donniez  votre  appui. 


770 


Au  Colonel 


Fr«nMlt.  le  10  mai  |8|3. 


J'ai  reçu  votre  lettre  du  8 courant,  et  j'avoue  quq  je  ne  comprends  rien  à la 
susceptibilité  d'un  officier  qui  se  croit  humilié  parce  qu'il  accomplit  son  devoir 
dans  la  situation  où  Sa  Majesté  et  les  règlements  du  service  l'ont  placé.  Tout  ce 
que  je  puis  dire,  c'est  que,  pendant  le  cours  de  ma  carrière  militaire,  j'ai  passé  du 
commandement  d'une  brigade  à celui  de  mon  régiment,  et  du  commandement 
d'une  armée  à celui  d'une  brigade  ou  d'une  division,  selon  que  j'en  ai  reçu  l'or- 
dre, et  que  je  ne  m'en  suis  senti  nullement  humilié. 

Toutefois,  comme  vous  vous  trouvez  mortifié  de  reprendre  le  commandement 
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de  votre  réf'iment,  après  avoir  commandé  la  brigade  dont  il  fait  partie,  j’espère 
que  vous  approuverez  ma  résolution  de  ne  plus  enlever  des  officiers  au  comman- 
dement de  leurs  régiments  pour  leur  confier  momentanément  le  commandement 
de  brigades  dont  leurs  régiments  ne  font  pas  partie;  car  il  est  probable  que  vous 
vous  fussiez  senti  bien  plus  humilié,  si  vous  eussiez  été  obligé  de  reprendre  le 
commandement  de  votre  régiment  en  quittant  celui  d'une  brigade  de  la  ligne. 


771 


Au  Comte  Betbunt. 


Frrneda.lc  II  mat  1813. 

Nous  avons  tourné  la  position  de  l'ennemi  sur  le  Duero  et  établi  notre  commu- 
nication au  delà  de  cette  rivière,  et  notre  prochaine  opération  dépendra  des  cir- 
constances. Je  ne  sais  )>as  si  je  suis  maintenant  plus  fort  que  l'ennemi,  en  y corn  - 
prenant  même  l'armée  de  Galice  ; mais  ce  dont  je  suit  très-certain,  c'est  que  je  ne 
serai  pat  plut  fort  dans  tout  le  court  de  la  campagne,  ni  en  meilleur  état  que  je 
ne  le  suit  maintenant,  et  que  l'ennemi  ne  sera  pas  plut  faible.  Je  ne  puis  pat  avoir 
une  meiileure  occasion  de  tenter  le  sort  d'une  bataille  qui  forcera  l'ennemi,  s'il 
est  battu,  à se  retirer  tout  à fait. 

Nous  avons  été  bien  retardés  par  le  pont  sans  lequel  il  est  évident  que  nous  ne 
pouvons  rien  faire.  L'équipage  de  ce  pont  est  entièrement  neuf;  il  ne  vient  que 
d'âbrantès,  mais  U y a déjà  bien  des  avaries,  et  j'apprends  que  les  chariots  sont 
honteusement  mauvais.  C'est  une  vérité  que  les  négociants  anglais,  surtout  ceux 
qui  soumissionnent  des  marchés,  sont  devenus  si  malhonnêtes  qu’on  ne  peut 
avoir  la  moindre  confiance  dans  aucun  ouvrage  soumissionné,  surtout  dans  les 
ouvrages  eu  fer.  On  m'a  fait  des  plaintes  semblables  sur  quelques  chariots  con- 
struits pour  le  commissariat;  18  sur  35  se  sont  brisés  sur  une  bonne  route,  quoique 
n'ayant  aucune  charge,  dans  un  parcours  de  80  milles. 

Je  ne  retirerai  qu'un  misérable  service  de  ce  pont  pendant  la  campagne,  et 
pourtant  nous  ne  pouvons  rien  faire  sans  lui. 


772 


An  Comte  de  Liverpool. 

tr  12  niAi  1813. 

Plusieurs  de  mes  frères  d'armes  m'ont  témoigné  un  vif  désir  que  je  continuasse 
à rester  chevalier  de  l'ordre  du  Bain,  dans  lequel  j'ai  reçu  la  plupart  d'entre  eux; 
car  tous  doivent  cet  honneur  à des  actions  faites  sous  mes  ordres.  Dans  ces  cir- 
constances, et  ayant  égard  aux  raisons  qui  vous  avaient  fait  désirer  que  je  renon- 
çasse à l'ordre,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  examiner  s'il  ne  vaut  pas  mieux  que 
je  le  conserve. 


J'éprouve  une  grande  répugnance  à insinuer  que  je  conserverai  cet  ordre  ; et  je 
ne  l'eusse  pas  fait,  si  quelques-uns  des  cbevaliers  ne  me  l’avaient  pas  conseillé. 
Dieu  sait  que  je  ne  manque  pas  d’ordres,  et  que  je  me  regarde  comme  ayant  été 
traité  le  plus  graeieusement  du  monde  par  le  prince  régent  et  son  gouvernement, 
et  je  ne  croirai  pas  l'étre  moins,  si  vous  ne  jugez  pas  ,à  propos  que  je  conserve 
l'ordre  du  Bain. 


10- 
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A Don  1«.  Bertrun. 

Fronc<l*t  l«  IS  <n*t 

Kn  Grande-Bretigne,  par  suite  des  malheurs  du  monde  et  surtout  de  la  déplo^ 
rahle  situation  des  colonies  espagnoles,  ne  ]>eut  pas  se  procurer  les  espèces  néces' 
saires  pour  donner  les  secours  qu'on  lui  demande,  non  plus  que  pour  acquitter  les 
dépenses  de  la  guerre  qu'elle  fait  elle>méme;  et  c'est  difficilement  et  en  réduisant 
toutes  les  branches  de  service,  que  j'ai  pu  remplir  les  engagements  du  roi  envers 


ORDRE  GENERAL.  Freorda,  le  It  mai  1813. 

3.  Le  commandant  en  chef  reçoit  souvent  des  plaintes  sur  la  conduite  des  officiers 
ft  des  soldats  de  l'armée  envers  les  magistrats  du  pays,  malgré  les  ordres  réitérés  qui 
ont  paru  à ce  sujet;  et  ce  qu'il  y a de  plus  extraordinaire,  c'est  que  ces  sujets  de 
plaintes  soient  donnés  par  les  officiers  et  les  soldats  de  l'armée  anglaise;  car  il  est 
notoire  que,  dans  leur  propre  pays,  aucun  d'entre  eux  n'oserait  insulter  ou  maltraiter 
les  magistrats  civils. 

3.  Les  circonstances,  toutefois,  ont  accru  les  dangers  qui  résultent  d'une  pareille 
conduite,  et  le  commandant  en  chef  prie  les  officiers  de  l'armée  de  se  rappeler  que 
les  opérations  de  l'armée  ont  lieu  sur  les  territoires  de  puissances  amies,  chez  les- 
quelles les  lois  qui  protègent  les  personnes  revêtues  d'autorité,  sont  aussi  sévères  que 
celles  de  la  Grande-Bretagne,  et  qu'une  injure  faite  ou  une  insulte  adressée  aux  auto- 
rités civiles  du  gouvernement  entraînera  les  mêmes  conséquences  qu'une  pareille  con- 
duite aurait  dans  la  Grande- Bretagne. 

4.  Le  commandant  en  chef  demande  qu'on  prenne  la  peine  de  communiquer  le 
présent  ordre  aux  officiers  et  aux  troupes  portugaises,  aussi  bien  qu'aux  Anglais;  et  il 
espère  que  les  Portugais  auront  la  même  déférence  et  le  même  respect  pour  les  auto- 
rités civiles  en  Espagne  que  toutes  les  classes  de  personnes  sont  obligées,  par  les  lois 
du  Portugal,  d'avoir  envers  les  auloriiés  civiles  en  Portugal. 

5.  Le  logement  du  quartier  général  de  l'armée  sera  à l'avenir  sous  la  surveillance  du 
corps  d'état-major  à cheval,  et  le  lieutenant-colonel  Scovcll  désignera  un  officier  de 
ce  corps  pour  soigner  les  détails  de  ce  service. 

ORDRE  GÊ3ÉRAL.  Freoeda,  l«  14  mai  1813. 

3.  Tous  les  inconvénients  ressentis  par  les  régiments  qui  reçoivent  des  bépitaiix 
généraux  des  hommes  dépourvus  de  vêtements,  d'effets  indispensables,  ou  d'accou- 
trements. et  les  inconvénients  et  les  retards  éprouvés  dans  le  règlement  des  comptes 
des  soldats  renvoyés  chez  eux  comme  invalides,  ou  pour  tout  autre  motif,  prennent 
leur  source  dans  la  négligence  des  officiers  qui  commandent  les  compagnies,  à remplir 
les  devoirs  prescrits  par  ces  ordres.  . 

3.  Des  mesures  ont  été  prises  dernièrement  pour  faciliter  l'exécution  dos  devoirs 
prescrits  par  les  ordres  généraux  de  cette  armée  en  date  du  17  décembre  1809  ; el  le 
commandant  en  chef  déclare  que  son  intention  est  qu'on  lui  signale  par  écrit  le  nom 
de  tout  officier  qui  négligera  à l'avenir  de  remplir  ce  devoir  indispensable,  et  qu'il 
fera  connaître  au  commandant  supérieur  en  chef  la  conduite  de  l'officier  coupable, 
Hans  toutes  les  occasions  où  ce  dernier  fera  valoir  ses  droits  pour  ravancement. 

4.  Le  commandant  en  chef  désire  qu'à  la  réception  du  présent  ordre,  les  officiers 
qui  commandent  les  stations  d'hépitaux  à Coimbre.  à Viseu.  à Celorico,  à Castello- 
Branco,  à ébranlés,  à Santarem  el  à Lisbonne,  établissent  des  conseils  d’officiers  à 
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te*  alliés.  Je  doit  faire  ohterver  également,  avec  la  franchise  dont  je  suit  habitué  à 
me  servir  en  m'adressant  au  gouvernement,  qu’il  n'est  pas  raisonnable  d’attendre 
des  tacriScet  pécuniaires  de  la  part  de  la  Grande-Bretagne,  lorsqu’il  est  évident 
que  le  pays  possède  des  ressources  qui,  bien  administrées  et  réellement  appliquées 
à l’entretien  des  troupes  en  campagne,  seraient  plus  que  suffisantes  pour  parer  k 
tout. 

La  campagne  va  s’ouvrir.  Toutes  les  troupes  sont  en  marche,  et  maintenant  )e 
vais  prédire  au  gouvernement  ce  qui  arrivera.  Pendant  quelque  temps,  et  jusqu’à 
ce  que  la  moisson  soit  faite,  les  troupes  seront  entretenues  par  des  moyens  qu’il 
est  inutile  de  détailler,  mais  qui  altéreront  la  discipline  des  troupe*  et  qui  seront 
aussi  affligeants  pour  les  officiers  généraux  qui  devront  les  ratifier,  que  pour  les 
habitants  du  pays  qui  aurunt  à en  supporter  le  poids.  Cette  ressource  ne  durera, 
toutefois,  que  peu  de  temps  -,  et  après,  les  trobpcs  espagnoles  devront  être  disper- 
sées, ou  envoyées  sur  les  derrières,  à cause  du  manque  de  vivres. 

Qu’arrivera-t-il  alors?  C’est  ce  qu’il  est  impossible  de  prévoir  à présent;  mais 
comme  je  ne  me  laisse  point  abuser  par  les  apparences,  je  m'empresse  de  faire 
connaître  au  gouvernement  la  situation  réelle  des  affaires,  afin  qu’il  prenne 
promptement  des  mesures  pour  assurer  aux  armées  les  ressources  que  je  sais  que 
le  pays  peut  fournir,  et  qui.  cela  est  évident,  n’exigent  qu’une  administration  con- 
venable pour  être  réalisées. 
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Au  Comte  Batliurft. 

Fr«ned«,  16  mai  1613. 

Le  midi  de  l’Italie  est  peut-être  pour  bien  des  raisons,  après  la  Péninsule  espa- 
gnole, le  meilleur  théâtre  d'opérations  pour  une  armée  anglaise;  et  c’est  certai- 
nement une  question  de  moyens,  de  savoir  si  le  gouvernement  anglais  entrepren- 
dra des  opérations  dans  ce  pays  sur  l’échelle  dont  j’ai  parlé  plus  haut.  On  peut 
être  assuré  que  si  on  les  commence  sur  une  plus  petite  échelle,  ou  avec  une  autre 


rclfet  d'examiner,  de  rapporter  et  d’arrêter  les  registres  des  magasins  du  régisseur, 
ainsi  qu'il  est  prescrit  par  les  ordres  généraux  du  17  décembre  1809. 

5.  A l'avenir,  les  officiers  commandant  les  düTérentes  stations  d’hOpitanx,  devront 
visiter  les  dépéts  d'armes,  d’accoutrements  et  d'effets  confiés  aux  régisseurs  dans  les 
différents  hépitaux,  au  moins  une  fois  par  semaine,  et  voir  s'ils  sont  conservés  comme 
ils  doivent  l’étre;  et  les  commandants  des  stations  d’hépitaux  devront  avoir  soin  que 
les  soldats,  lorsqu'ils  seront  congédiés  de  l'hépital  pour  rejoindre  leurs  régimenb, 
emportent  avec  eux  leurs  armes,  leurs  accoutrements  et  leurs  effets. 

6.  On  rappelle  aux  officiers  du  département  du  régisseur,  qu'en  leur  qualité  d'offi- 
ciers publics,  ils  sont  personnellement  responsables  des  articles  appartenant  aux  sol- 
dats, tels  qu’effets,  accoutrements,  et  armes  dont  ils  sont  chargés  ; et  le  commandant 
en  chef  déclare  que  son  intention  est  de  leur  faire  payer  les  pertes  et  les  dommages 
qu'éprouveront  ces  articles,  pendant  qu'ils  en  auront  la  garde. 


UIDSE  ktXtSAL.  Vrruda.lc  17  mai  IHU. 

4.  La  négligence  répétée  des  officiera  des  grades  inférieurs  de  l'armée  à accomplir 
les  devoirs  qu'on  exige  d'eux,  a été  suivie  des  plus  sérieuses  et  des  plus  funestes  con- 
séquences. Le  commandant  en  chef  avait  espéré,  que  tes  ordres  de  l’armée,  les  pré- 
ceptes et  les  exemples  de  leurs  supérieurs , ainsi  que  leurs  propres  réflexions  leur 
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intention  que  celle  de  pertévérer  juiqu'à  la  Bn  et  d'accroitre  jusqu'à  la  dernière 
extrémité  les  moyens  de  résister  aux  Français  en  Italie,  en  levant,  babillant  et 
nourrissant  des  armées  d’iiuligénes,  ou  en  donnant  à d’autres  les  moyens  de  les 
lever,  de  les  babiller  et  de  les  nourrir,  le  plan  échouera,  et  nos  troupes  seront 
forcées  de  se  rembarquer  avec  perte  et  honteusement. 
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Au  Ueuteaunt  ***. 

Freucétuv  le  JS  1813. 

Tout  gouvernement  indépendant  a le  droit  d'ordonner  de  faire  le  procès  à un 
individu  quelconque  résidant  dans  le  pays  qu'il  administre,  devant  les  tribunaux 
et  suivant  les  lois  qui  régissent  le  pays  : il  m'est  donc  impossible  de  m'employer, 
de  quelque  manière  que  ce  soit,  pour  empêcher  le  gouvernement  portugais  de 
vuus  mettre  en  jugement  devant  une  cour  de  justice  portugaise,  pour  votre  con- 
duite à Villa  Franca. 
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Au  Comte  Bathunt. 


lo31  tiMi  I8I3> 


Les  troupes  arrivèrent  à Salamanque  le  ^ courant  et  nous  trouvâmes  l'ennemi 
encore  dans  la  ville  avec  une  division  d'infanterie,  3 escadrons  de  cavalerie  et 


auraient  appris  à être  plus  attentifs,  et  qu'à  l'avenir,  il  c'aurait  pas  eu  à se  plaindre  de 
ces  négligences. 

5.  L'obligation  pour  l'officier  qui  commande  un  détachement  en  marche,  de  faire 
son  rapport  au  commandant  de  chaque  poste  militaire  par  lequel  il  passe,  est  pres- 
crite et  en  usage  dans  toute  armée,  en  quelque  lieu  qu'elle  se  trouve.  Cette  obligation 
est  surtout  eidointe  dans  cette  armée  pour  des  raisons  auxquelles  il  n’est  pas  nécessaire 
maintenant  de  revenir,  mats  qui  sont  suffisamment  détaillées  dans  les  ordres  géné- 
raux à ce  sujet. 

6.  L'inattention  n'est  pas  une  excuse  pour  avoir  négligé  ce  devoir  ou  tout  autre, 
quoiqu’on  l'allègue  souvent  ; et  comme  le  commandant  en  chef  a tout  lieu  de  recou- 
nallrc  le  zèle  et  les  bonnes  intentions  de  tous  les  officiers  de  l'armée,  il  n'a  à déplorer 
et  à reprendre  que  leur  inadvertance  dans  les  diverses  négligences  dont  le  service 
souffre  si  sérieusement.  C'est  leur  affaire  de  se  pénétrer  des  ordres  émis  pour  diriger 
leur  conduite  dans  toutes  les  fonctions  dont  ils  peuvent  être  chargés,  et  pour  peu 
qu'ils  y appliquent  leur  esprit,  et  qu'ils  réfiéebissent,  chacun,  à ce  qu'ils  ont  à faire, 
ils  verront  bientôt  que  l'acconipiissement  de  devoirs  essentiels  et  l'obéissance  aux  or- 
dres ne  sortiront  pas  de  leur  mémoire. 

OBDRE  GÊ^ÊBAL.  f renrda.  le  21  mai  1813. 

4.  Il  doit  y avoir  en  tout  temps  un  officier  de  l'état-major  général  présent  au  camp 
ou  dans  le  cantonnement  de  chaque  division  de  l'armée,  pour  recevoir  tous  les  ordres 
envoyés  à la  division.  11  est  responsable  de  la  communication  immédiate  de  ces  ordres 
au  plus  ancien  officier  présent,  le<]uel  tievra  s'y  conformer  sans  retard,  si  cela  est  né- 
cessaire, dans  le  cas  ou  l'offkier  général  commandant  1a  division  serait  absent. 

5.  Dans  le  camp,  la  lente  ou  la  baraque  du  susdit  officier  d'état-major  sera  lou< 
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quelque!  pièce!  de  canon  de  l’armée  du  midi,  sou!  le!  ordre:  du  général  Villatte. 
L'ennemi  évacua  la  ville  à notre  approche  ; mai:  il  demeura  plua  longtemp!  qu'il 
n’aurait  dû  aur  lea  hauteur!  environnante!,  et  fournit  par  là  une  occasion  à la  ca- 
valerie commandée  par  le!  généraux  Fane  et  Walter,  dont  le  premier  traversa  la 
Termes  au  gué  de  Santa  Marta  étie  dernier  sur  le  pont,  de  lui  faire  beaucoup  de 
mal  dans  sa  retraite.  Il  eut  bien  du  monde  de  tué  et  de  blessé,  et  nous  primes  en- 
viron 300  prisonniers,  7 caissons  de  munilions,  des  bagages,  des  provisions,  etc. 
L’ennemi  se  retira  par  la  route  de  Babila-fuenle,  et  il  fut  rejoint  près  d’Huerla 
par  un  corps  d’infanterie  et  de  cavalerie  venant  d’Alba.  J’ordonnai  alors  à nos 
troupes  de  cesser  la  poursuite,  notre  infanterie  n’étant  point  arrivée.  Le  major 
général  Long  et  don  P.  Morillo  qui  commandaient  la  division  espagnole  attaquè- 
rent Alba  que  l’ennemi  abandonna. 

Le  37  et  le  28,  j’établis  le!  troupes  qui  étaient  venues  de  l’Agueda  et  de  l’Es- 
tremadure  supérieure,  entre  la  Turmes  et  le  Duero  sous  les  ordres  du  lieutenant 
général  sir  R.  Bill,  dans  le  dessein  de  les  faire  communiquer  et  joindre  prochai- 
nement avec  le  gros  de  l’armée,  à la  droite  du  Duero,  et  en  même  temps,  pour 
leur  faire  garder  la  Tormes  et  les  communications  avec  Ciudad  Rodrigo.  Le  30, 
je  partis  pour  venir  ici  de  ma  personne  joindre  les  troupes,  et  j’arrivai  le  même 
jour  à Miranda  de  Douro.  Le  30,  je  trouvai  ici  les  troupes  sur  l’Esla,  sous  les  or- 
dres de  sir  T.  Graham,  comme  je  l'avais  indiqué,  leur  gauche  à Tabara  et  commu- 
niquant avec  l’armée  de  Galice,  et  leur  droite  en  cet  endroit,  et  tous  les  préparatifs 
faits  pour  passer  l’Esla.  La  majeure  partie  a traversé  cette  rivière  ce  matin,  la 
• cavalerie  par  les  gués  et  l'infanterie  sur  un  |>ont  qu'il  a fallu  jeter  sur  la  rivière, 

attendu  qu’elle  était  si  profonde  que  plusieurs  hommes  même  de  la  cavalerie  s’é- 
taient noyés  en  la  passant.  Les  hussards  anglais  qui  la  traversèrent  les  premiers 
firent  prisonniers  un  officier  et  30  soldats  près  Val  de  Perdices. 

L’ennemi  a évacué  Zamora,  et  nos  patrouilles  ont  été  dans  celte  ville.  Les 
troupes  qui  y étaient  ont  rétrogradé  sur  Toro,  où  j'apprends  que  l'ennemi  a une 
division  d’infanterie  et  une  brigade  de  cavalerie. 

Il  parait  que  l’ennemi  a réuni  à ta  Nava  del  Rey  les  troupes  qui  se  sont  retirées 
de  Salamanque,  d’Avila,  etc.,  avec  celles  qui  étaient  à Arevalo  et  à Médina  del 
Canipo  J et  je  crois  que  si  cette  partie  de  l’armée  marche  eu  avant,  il  su  retirera 
au  delà  du  Duero.  Les  troupes  de  l’ennemi  étaient  encore  le  33  courant  à Madrid 
et  sur  le  Tage.  Je  pense  qu’elles  auront  évacué  cette  partie  du  pays,  quand  elles 
auront  appris  notre  mouvement. 


jours  placée  au  même  endroit  dans  la  division,  et  devra  être  connue  de  la  garde  du 
quartier  de  chaque  régiment,  de  manière  que  toute  personne  arrivant  au  camp  de  la 
division  avec  des  ordres,  puisse  y être  conduite  sur-le-champ. 

UROIIE  CAAÈaAl.  Csrvajil»,  Is  31  mai  ISIS. 

3.  Le  commandant  en  chef  prie  les  différents  commandants  de  divisions  et  de  bri- 
gades, ainsi  que  les  commandants  de  régiments,  de  prendre  les  moyens  d'empêcher 
la  destruction  du  blé  dans  le  voisinage  de  leurs  campements,  et  le  passage  des  troupes, 
sans  nécessité,  à travers  les  champs  de  blé. 

ô.  Le  dommage  causé  par  le  parcours  dans  les  champs  de  blé  vert,  du  bétail  et  des 
animaux  des  hommes  à la  suite  de  t'armée,  lesquels  seraient  mieux  nourris  avec  de 
l'herbe,  et  par  les  personnes  qui  coupent  le  blé  pour  servir  de  fourrage,  sans  y être 
autorisées  et  contrairement  aux  ordres,  est  incalculable,  non-seulement  pour  les  indi- 
vidus à qui  ce  blé  appartient  et  qui  ont  droit  à ce  que  l’armée  les  protège,  mais  encore 
pour  Tarméc  elle-même. 
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An  Lientenant  Général  Sir  T.  Graham,  Chevalier  du  Bain. 

Amu*ou«  le  8 juin  1813. 

Je  dois  TOUS  rappeler  les  ordres  généraux  sur  les  Fonctions  et  l'autorité  du 
prévôt  et  de  ses  adjoints.  J’ai  des  doutes  sur  la  légalité  de  l’autorité  du  prévôt,  et 
à mon  avis,  elle  n’a  d’autre  fondement  que  la  nécessité  et  l’usage.  Mais  celte  au- 
torité ne  doit  pas  s’étendre  au  delà  de  ce  qu’elle  a été  d’ordinaire,  à moins  que  ce 
ne  soit  absolument  nécessaire. 

Les  adjoints  du  prévôt  n’ont  donc  pas  le  pouvoir  de  punir  de  mort,  lors  même 
qu’ils  surprennent  un  soldat  en  flagrant  délit  de  violence.  Ils  ne  peuvent  pas  non 
plus,  de  même  que  le  prévôt  lui-même,  infliger  une  punition  à un  soldat,  à moins 
qu’ils  ne  le  surprennent  en  flagrant  délit. 


778 

Au  Mfljor  Géoérftl  Cooke. 

Amuioof  te  9 joÎD  1813, 

M,  *'*  et  les  personnes  appartenant  au  département  dont  il  est  chargé,  peuvent 
croire  qu’il  a raison,  et  il  l’a  bien  certainement,  de  se  plaindre  des  individus  à 
Cadix,  qui  par  des  lettres  anonymes  et  d’autres  moyens  inFàmes,  ont  noirci  prés 
de  ses  supérieurs  son  caractère  et  sa  conduite,  ainsi  que  ceux  des  personnes  atta- 
chées à son  département.  Mais  il  est  dans  l’erreur,  s’il  croit  qu’il  est  le  seul  qui 
soit  exposé  à ce  malheur.  Tous  ceux  qui  servent  le  public  honnêtement  et  fidèle- 
ment, ont  pour  ennemis  et  pour  calomniateurs  ceux  qui  ont  le  désir  de  faire  leur 
profit  des  besoins  publics,  des  embarras,  des  désastres  et  des  malheurs  du  temps. 
M.  ***  et  les  employés  de  son  département  doivent  être  contents  du  résultat  de 
l’enquête  faite  sur  leur  conduite,  et  de  s’en  être  rapportés  à la  justice  de  leurs 
supérieurs  pour  être  afl’ranchis  à l’avenir  d’inculpations  anonymes,  et  ils  n’au- 
raient pas  dû  faire  ce  que  je  dois  nommer  un  appel  honteux  au  résultat  douteux 
d’un  combat  singulier  avec  des  personnes  tout  à fait  indignes  de  leur  attention. 

Je  suis  excessivement  mécontent  de  M.  ***  et  de  tous  les  employés  de  son  dé- 
partement; mais'je  ne  consentirai  point  à leur  éloignement  de  Cadix.  Ce  serait 
leur  faire  une  grande  injustice  si,  après  l’enquête  qu’ils  ont  subie,  je  mettais  en 
doute  l’intégrité  de  leur  conduite  envers  le  public , ou  si  je  laissais  quelque  accu- 
sateur anonyme  me  faire  agir  contre  eux  comme  si  je  croyais  le  moins  du  monde 
qu’il  y a le  plus  léger  fondement  à de  pareilles  accusations.  Ils  resteront  donc  à 
Cadix;  mais  j’espère  qu’ils  regarderont  désormais  ces  accusations  et  ceux  qu’ils 
peuvent  soupçonner  de  les  faire,  avec  le  mépris  qu’ils  méritent,  et  que  surtout, 
ils  s’abstiendront  de  la  conduite  qui  a motivé  cette  lettre. 
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A Ooa  Juan  O’DoaoJu. 


C«tlro-X^ii,  le  1 1 join  1613. 


Ayant  vu  qu’un  grand  nombre  d’Espagnols,  qui,  pendant  le  cours  de  la  lutte  de 
l’Espagne  pour  son  indépendance,  se  sont  mis  du  côté  des  Français,  se  tiennent 
maintenant  dans  l’armée  ennemie,  je  prends  la  liberté  de  vous  écrire  à ce  sujet. 

Un  grand  nombre  de  ces  individus  méritent  beaucoup,  et  ont  rendu  les  plus 
éminents  services  A la  cause,  pendant  le  temps  même'  où  ils  ont  été  au  service  de 
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rennemt.  C'est  un  fait  notoire  que  la  crainte,  la  misère  et  ta  détresse  qu'ils  ont 
éprouvées  pendant  la  guerre,  et  le  désespoir  de  son  résultat,  ont  été  les  motifs 
qui  ont  poussé  beaucoup  de  ces  infortunés  à prendre  le  parti  dans  lequel  ils  se 
sont  jetés;  et  je  vous  demanderai  la  permission  de  vous  proposer  d’examiner  s'il 
est  convenable  d’entraîner  le  pays  dans  toutes  les  conséquences  d’une  observation 
ri(^ide  de  la  loi  en  vigueur  pour  punir  ces  personnes. 

Je  serais  le  dernier  à rabaisser  le  mérite  des  Espagnols  qui  se  sont  dévoués  à la 
cause  du  pays,  pendant  l'épreuve  cruelle  qui  a cessé,  je  l’espère  ; surtout  de  ceux 
d'entre  eux  qui,  étant  restés  au  milieu  de  l'ennemi,  sans  entrer  à son  service,  ont 
servi  leur  pays,  au  risque  de  leur  vie.  Mais  en  même  temps  que  Je  puis  appré- 
cier le  nAérite  de  ces  personnes  et  de  la  nation  en  général,  je  puis  avoir  de  l'indul- 
gence pour  la  faiblesse  de  ceux  que  la  terreur,  la  détresse  et  le  désespoir  ont  dé- 
cidés à suivre  une  ligne  de  conduite  différente- 

Je  supplie  le  gouvernement  de  faire  attention  aux  circonstances  du  commence- 
ment et  des  diverses  phases  de  celte  lutte  fertile  en  événements,  ainsi  qu’aux 
occasions  nombreuses  dans  lesquelles  tout  le  monde  a dû  s’imaginer  qu'il  était 
impossible  aux  autorités  de  la  Péninsule,  quoiqu'elles  fussent  secourues  par  la 
Grande-Bretagne,  de  résister  au  pouvoir  colossal  qui  les  attaquait,  et  qui  fut  prés 
de  les  subjuguer;  qu’il  réfléchisse  à la  faiblesse  du  pays  au  commencement  de  la 
lutte,  aux  désastres  nombreux  et  presque  continuels  des  armées,  à la  ruine  et  à la 
désorganisation  qui  en  furent  la  suite,  et  qu’il  décide  alors  si  ceux  qui  ont  été 
témoins  de  ces  événemenU,  sont  coupables  pour  n’avoir  pas  prévu  ce  qui  est 
arrivé  depuis.  La  majeure  partie  d’entre  eux  n'est  certainement  pas  coupable  d’au- 


ORDKB  GÉXÊIAL.  le  11  juin  1HI3. 

1.  Le  commandant  en  chef  a souvent  remarqué  qu'aprés  une  affaire  avec  l'ennemi, 
un  grand  nombre  de  soldats  perdent  leurs  armes,  leur  accoutrement  et  leurs  c(fel<s. 
quoique  l'armée  soit  constamment  restée  maîtresse  du  terrain  où  elle  a combattu  ; il 
en  résulte  que  le  public  et  le  colonel  du  régiment  supportent  une  grande  dépense,  et 
que  le  service  éprouve  beaucoup  d'embarras,  quand  la  perte  ne  devrait  être  qu'insi- 
gnifiante. 

3.  Dans  bien  des  ca.s,  les  hommes  qui  sont  blessés  sont  parfaitement  en  état  de 
prendre  soin  de  leurs  armes,  de  leur  accoutrement  et  de  leurs  effets  ; et  il  faudrait  que 
le  chirurgien  qui  leur  met  le  premier  appareil,  leur  ordonnât  d’agir  ainsi. 

I.e  commandant  d’un  régiment  qui  a été  aux  prises  avec  l’ennemi,  devrait,  aussi- 
tét  que  possible  après  l'affaire,  envoyer  un  officier  avec  30  hommes,  sur  le  terrain  ou 
le  régiment  a marché,  et  où  il  a été  engagé,  afin  de  ramasser  les  armes,  les  accoutre- 
ments, et  les  effets  appartenant  au  régiment  et  dont  ils  prendront  soin,  après  les 
avoir  recueillis. 

4.  A l’avenir,  quand  un  régiment  adressera  une  réclamation  pour  perle  d’armes, 
d'accoutrements,  et  d'effets  dans  une  affaire,  il  faudra  qu’il  prouve  que  le  soldat  eu 
faveur  de  qui  l’on  réclame  pour  ces  objets,  était  si  dangereusement  blessé  qu'il  ne 
pouvait  en  prendre  soin,  et  que  les  prescriptions  du  présent  ordre  ont  été  observées. 

5.  Le  commandant  en  chef  prie  de  remarquer  que  le  présent  ordre  ne  contient  rien 
qui  autorise  à détacher  plus  de  soldats  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'à  présent,  pour  prendre 
soin  des  blessés  dans  une  affaire.  Les  commandants  de  régiments  et  les  officiers,  ainsi 
que  les  officiers  non  commissionnés  des  compagnies  auront  soin  qu'aucun  homme  ne 
.sorte  des  rangs  sous  prétexte  de  soigner  les  blessés,  à moins  qu'il  n'en  reçoive  l’ordre  ^ 
du  commandant  de  sa  compagnie;  et  cet  officier  prendra  garde  qu’il  n'y  ait  pas  plus, 
d'hommes  employés  à ce  service,  qu’il  n'es!  absolmncnl  nécessaire  pour  l'exéculer. 
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Ire  chose  i et  l>eaucnup,  ainsi  <|ue  je  l'ai  dit  plus  haut,  réputés  maintenant  coupa- 
bles aux  yeux  de  la  loi,  comme  ayant  servi  le  prétendu  roi,  ont,  par  cela  même 
(ju'ils  ont  agi  ainsi,  acquis  les  moyens  de  servir  leur  pays  et  lui  ont  rendu  d'im- 
portants services. 

Je  pense  que  la  politique  de  l'Espagne  devrait  amener  le  gouvernement  et  les 
cortés  à accorder  une  amnistie  générale,  en  faisant,  toutefois,  i|uel<|ues  exceptions. 
Ce  sujet  mérite  d'étre  pris  en  considération  sous  les  deux  as|>ects  heureux  ou 
malheureux  de  l'effort  que  l'on  fait  à présent  pour  délivrer  le  pays  de  ses  oppres- 
seurs. Si  l'effort  échoue,  l'ennemi  sera,  par  une  amnistie,  privé  des  principaux 
moyens  qui  sont  maintenant  entre  ses  mains  d'opprimer  le  pays  où  ses  armées  sé- 
journeront. Il  verra  clairement  qu'il  ne  peut  pas  compter  sur  des  partisans  en  Espa- 
gne; il  n'aura  même  pas  de  raison  pour  supiwser  que  le  pays  est  divisé  d'opinion. 
Si  le  résultat  était  favorable,  comme  je  l'espére  sincèrement,  le  butdu  gouvernement 
serait  de  paciHer  le  pays  et  d'étouffer  les  divisions  que  la  guerre  a dù  occasionner 
inévitablement.  Il  est  impossible  que  cet  objet  s'accomplisse  aussi  longtemps 
qu'une  portion  considérable  de  la  nation  espagnole  dont  quelques-uns  possèdent 
de  grandes  propriétés  dans  le  pays,  et  d'autres  sont  doués  de  grands  talents, 
seront  proscrits  pour  leur  conduite  pendant  la  guerre  ; conduite  qui  n'est  due  qu'a 
des  malbeurs,  comme  je  l'ai  indiqué  ci-dessus.  Ces  personnes,  leurs  amis  et  leurs 
parents,  voudront  naturellement,  s'ils  sont  persécutés,  essayer  de  perpétuer  les 
divisions  dans  le  pays,  dans  l'espoir  que  tùt  ou  tard  ils  en  profiteront  ; et  en  réflé- 
chissant combien  ils  sont  nombreux,  et  au  pouvoir  que  leur  donnent  leurs  pro- 
priétés et  leurs  alliances,  il  est  à craindre  qu'il  ne  réussissent  que  trop.  Mais  il  y 
a d'autres  points  de  vue  bien  importants  sous  lesquels  il  faut  envisager  cette 
question. 

1°  Si  l'efldrt  pour  délivrer  le  pays  de  ses  oppresseurs  réussit  dans  un  temps  ou 
dans  un  autre,  il  y aura  des  propositions  de  paix  entre  les  deux  nations,  et  l'am- 
nislie  accordée  aux  personnes  désignées  ci-dessus,  écartera  la  plus  grande  diffi- 
culté ù la  conclusion  d'un  tel  arrangement 

2°  Si  l’Espagne  vient  à faire  la  paix  avec  la  France,  et  que  la  proscription  con- 
tre ces  personnes  subsiste,  elles  seront  en  France  un  perpétuel  instrument  entre 
les  mains  du  celte  puissance  inquiète  pour  troubler  la  tranquillité  intérieure  de 
l'Espagne  ; et  dans  le  cas  où  la  guerre  se  rallumerait,  ce  qui  sera  leur  désir  et  leur 
but  constant,  elles  seront  les  ennemis  les  plus  actifs,  les  plus  nuisibles  et  les  plus 
invétérés  de  leur  pays;  de  ce  pays  qui  aura,  par  une  sévérité  mal  entendue,  ag- 
gravé ses  malheurs,  en  rejetant  hors  de  son  sein  des  milliers  de  sujets  utiles. 

De  toute  manière  donc,  il  est  à souhaiter  qu'on  adopte  celte  mesure  et  qu'on 
saisisse  le  moment  actuel  pour  l'effectuer.  Je  suis  loin  de  penser,  néanmoins,  qu'il 
faille  accorder  une  amnistie  sans  exceptions  et  sans  conditions,  et  je  vais  établir 
d'abord  les  exceptions  qui,  suivant  moi,  doivent  être  prononcées;  et  en  second 
lieu,  les  conditions  au.\quelles  on  accordera  l'amnistie. 

L'amnistie  ne  doit  pas  comprendre  les  ministres  du  roi  Joseph,  ni  ceux  qui  l'ont 
soutenu  le  plus  activement  et  qui  seront  convaincus  d'en  avoir  engagé  d'autres  par 
leur  influence  et  leurs  excitations  ù épouser  ses  intérêts;  encore  moins  ceux  qui 
ont  servi  à répandre  le  sang  et  ù commettre  des  cruautés  contre  des  Espagnols. 
Ceux  aussi  qui  ont  abandunné  un  emploi  public,  ou  un  poste  pour  rejoindre  l'in- 
trus, à l'exception  des  officiers  non  commissionués  et  des  soldats  de  l'année, 
doivent  snlnr  les  conséquences  légales  de  leur  conduite. 

On  devra  pardonner  à tous  les  autres  aux  conditions  suivantes  : D'abord,  à 
moins  (|u'il  ne  soit  démontré  positivement  au  gouvernement  i|u'ils  ont  servi  le 
jiublic  pendant  le  temps  où  ils  ont  été  au  service  du  prétendu  roi,  ils  demeureroiil 
dans  l'endroit  qui  leur  sera  assigné  pour  leur  résidence,  et  sons  la  surveillance  de 
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la  police,  et  ils  ne  seront  réemployés  dans  un  service  public  qu’aprés  le  délai  de 
deux  ans,  à dater  de  l'amnistie.  Après  ce  temps,  ils  pourront  être  choisis  pour  un 
emploi,  à moins  qu'il  n'aient  été  avant  accusés  de  quelque  acte  dont  la  preuve 
les  rendrait  lé(;alemrnt  incapables  de  remplir  un  emploi. 

En  présentant  ce  projet  pour  être  pris  en  considération  par  le  gouvernement,  je 
me  mêle  peut-être  d'un  sujet  qui  ne  me  regarde  point,  vu  ma  qualité  d'étranger; 
mais  ayant  eu  l'avantage  que  peu  de  personnes  ont  eu,  d'être  initié  aux  affaires  de  ce 
pays  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  et  ayant  reconnu  dans  la  dernière  cam- 
pagne et  dans  celle  actuelle,  que  les  mauvais  succès  éprouvés  par  l'Espagne,  tenaient 
à l'absence  d'une  mesure  de  cette  espèce,  j'ai  pensé  qu'il  convenait  à moi,  qui  ne 
suis  animé  que  de  bons  senlimcnis  pour  la  cause,  de  soumettre  cette  mesure  A 
l'examen  du  gouvernement,  l'assurant,  en  même  temps,  que  je  n'ai  jamais  entre- 
tenu la  plus  petite  correspondance  A ce  sujet  avec  le  gouverneinenl  de  mon  pays, 
qui,  je  crois  même,  n'y  a jamais  songé.  Ce  que  je  viens  d'exposer  est  mon  opinion 
personnelle,  A laquelle  j'attribue  peut-être  plus  de  valeur  qu'elle  ne  mérite  : mais 
elle  est  le  fruit  de  l'expérience  et  d'une  longue  rèHexion,  et  elle  est  Fondée  sur  uii 
dévouement  sincère  aux  intérêts  de  ce  pays. 
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An  Comte  Bathurst. 


ViiU  Diogit,  le  13  juin  1813. 


L'armée  passa  le  Carrion  le  7,  l'ennemi  s'étant  retiré  derrière  la  Pisuerga  j et 
les  8,  U et  10,  nous  fîmes  avancer  notre  gauche,  et  nous  traversâmes  cette  rivière. 

La  promptitude  de  notre  marche  à cette  époque,  et  les  difficultés  qui  nous  y 
attendaient  probablement,  ainsi  que  la  nécessité  de  pourvoir  A la  subsistance  de 
l'armée  dans  notre  marche  ultérieure,  m'engagèrent  A ne  m'avancer  que  lentement 
le  11,  et  A faire  faire  balte  A la  gauche  le  13;  mais  ce  jour-IA,  je  Bs  marcher  eu 
avant  la  droite  sous  les  ordres  du  lieutenant  général  sir  R.  llill.  Elle  se  composait 
du  second  régiment  anglais,  de  la  division  d'infanterie  espagnole  du  général  Mo- 
rillo,  et  de  celle  d'infanterie  portugaise  du  comte  de  Amarante  ; de  la  division 
légère  sous  les  ordres  du  major  général  baron  C.  Alten.  et  des  brigades  de  cava- 
lerie du  major  général  Fane,  du  major  général  Long,  du  major  général  V.  Altcii, 
du  brigadier  général  Ponsonby,  et  du  colonel  Grant  (des  hussards).  Elle  se  dirigea 
sur  Burgos,  dans  le  dessein  de  reconnaître  la  position  et  le  nombre  de  rennemi 
près  de  la  ville,  et  de  le  forcer  A se  décider  soit  A abandonner  le  chAteau  A son  sort, 
soit  A le  défendre  avec  la  totalité  de  ses  forces. 

Je  trouvai  l'ennemi  posté  avec  des  forces  considérables  commandées,  comme  je 
viens  de  l'apprendre,  par  le  général  Rcille,  sur  les  hauteurs  A la  gauche  de  l'Hor- 
maza,  sa  droite  au-dessus  du  village  d'IIormaza,  et  sa  gauche  en  avant  d'Estepar. 
Nous  tournAmes  sa  droite  avec  les  hussards,  la  brigade  de  cavalerie  du  général 
Ponsonby  et  la  division  légère  venue  d'Isar,  pendant  que  la  brigade  de  cavalerie 
du  général  V.  .Alten  et  la  brigade  du  colonel  l'honorable  W.  O'Callaghan  de  la 
3*  division  s'avançaient  d'Hormaza  sur  les  hauteurs,  et  que  le  reste  des  troupes 
commandées  par  le  lieutenant  général  sir  R.  llill  menaçait  les  hauteurs  d'Eslepar. 

Ces  mouvements  délogèrent  immédiatement  l'ennemi  de  sa  position.  La  cava- 
lerie de  notre  gauche  et  du  centre  était  tout  entière  sur  les  derrières  de  l'ennemi 
qui  fut  obligé  de  se  retirer  au  delA  de  l'Arlanzon,  par  la  grande  route  vers  Burgos. 
<Juoi(|ue  pressé  par  notre  cavalerie  et  éprouvant  de  grandes  (lertes  par  le  feu  de 
l'artillerie  A cheval  du  major  Gardiner,  et  obligé  d'exécuter  scs  mouvements  an 
pas  accéléré,  pour  ne  pas  donner  le  temps  A notre  infanterie  d’arriver,  sa  retraite 


Digitized  by  Google 


t 


liH  PÉNINSULE.  [1813] 

>e  lit  dans  un  ordre  admirable;  malt  il  perdit  un  canon  et  quelque»  prisonnier» 
que  lui  prirent  un  escadron  du  14'  de  dragons  légers  commandé  par  le  capi- 
taine Milles  et  un  détachement  du  3<de  dragons  qui  chargea  son  arriére-garde. 

L'ennemi  prit  position  sur  la  gauche  des  rivières  d'Arlanzon  et  d'Urhel  que 
la  pluie  avait  considérablement  grossies,  et  dans  la  nuit,  toute  son  année  se  retira 
par  Burgos,  après  avoir  abandonné  et  détruit,  autant  qu'il  le  put  pendant  le  peu 
de  temps  qu'il  y séjourna,  les  ouvrages  du  château  qu'il  avait  construits  et  perfec- 
tionnés â si  grands  frais.  Maintenant  il  bat  en  retraite  vers  l'Ebre  par  la  grande 
route  de  Briviesca  et  de  Miranda.  Toute  l'armée  des  alliés  a fait  aujourd'hui  un 
mouvement  à gauche  ; le  corps  espagnol  de  Galice  sous  les  ordres  du  général 
Giron,  et  la  gauche  de  l'armée  anglaise  et  portugaise  commandée  par  le  lieutenant 
général  sir  T.  Graham  traverseront  demain,  je  l'espère,  l'Èbre  sur  les  ponts  de 
Rocamundc  et  de  San  Martin. 

Dans  les  journées  des  9,  10  et  1 1,  don  Julian  Sanchez  pressa  vivement  la  gauche 
de  l'ennemi  et  lui  lit  bon  nombre  de  prisonniers. 


J'ai  examiné  le  château  de  Burgos  aujourd'hui,  et  j'ai  le  bonheur  d'informer 
Votre  Seigneurie  que  je  suis  fondé  â croire  qu'il  est  possible  de  le  réparer  à peu  de 
frais.  C'est  un  poste  de  la  plus  grande  im|iortance  pour  le  pays,  surtout  pendant 
l’hiver;  et  si  je  vois  que  cela  peutse  faire,  je  le  mettrai  en  état  de  défense. 
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A Don  Ju«n  O’Donoju, 


IsM.  U 14  juin  1813. 


J'ai  exposé  au  gouvernement,  de  la  part  des  généraux  de  toutes  les  armées,  des 
représentations  sur  les  abus  qui  régnent  dans  les  finances,  et  sur  la  misère  qii'en- 


OKBHE  Quioouce*,  le  17  ju'A  181^. 

1.  Le  coinmandaiil  en  chef  appelle  PaUenlion  des  officiers  généraux  sur  son  ordre 
du  16  mars  1811  qui  prescrit  aux  colonnes  dUnranlcrie  en  marche  de  se  former  par 
sections  de  5 hommes  de  front. 

9.  Dans  les  défilés  que  l'armée  doit  traverser  probablement,  il  est  bien  à désirer 
qu'on  fasse  la  plus  grande  attention  à la  marche  des  bagages,  à Theure  ou  ils  devront 
se  roclire  en  routc%  cl  à l'ordre  dans  lequel  ou  les  placera. 

3.  Lorsque  plus  d'une  division  d'infanterie  ou  d'une  brigade  de  cavalerie  suivent  la 
même  roule  en  partant  du  même  camp,  il  est  bon  que  le  bagage  de  chacune  d'elles 

-soit  à sa  suite  ; et  cqla  devra  se  pratiquer  ainsi,  à moins  qu'on  ne  l'ordonne  aulreraenl. 
Dans  un  pay<i  découvert,  deux  ou  plusieurs  divisions  d'infanterie  ou  brigades  de  cava> 
lerie  partant  du  même  camp,  devront  se  mettre  en  marche  une  demi-heure  l'une 
après  l'autre.  Quand  le  pay.s  sera  encaissé,  elles  devront  partir  une  heure  l'une  après 
l’autre. 

4.  Le  bagage  sera  rangé  de  la  manière  suivante,  à moins  qu'on  ne  le  prescrive  au- 
trement J 

1"  i.cs  Ixcufs  portant  la  provision  du  jour. 

Ü»  Les  chariots  attelés  de  chevaux  ou  de  mules. 

3"  Les  chariots  à essieux  de  fer,  attelés  de  turufs. 

4''  Les  mules  portant  les  munitions. 

.)*'  Le  bagage  de  rélat*major  de  la  division  ou  de  la  brigade  de  cavalerie. 

(»■’  Les  mules  portant  les  marmites  et  les  lentes  ainsi  que  le  bagage  des  officiers  de 
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durent  le»  troupes  (jiie  chacun  d'eux  commande.  Il  est  éviilcnl,  en  inl^niu  temps,  que 
le  système  actuel  est  aussi  cruellement  oppressif  pour  le  peuple,  qu'il  est  ruineux 
IHiur  l'arrhée  et  pour  l Élat.  Il  est  plutôt  fait  pour  ravir  au  gouvernement  l'affec- 
tion du  peuple  qu'un  système  de  finances  exécuté  rigoureusement  qui  pourvoirait 
aux  besoins  des  armées. 

C'est  un  fait,  monsieur,  que  les  troupes  espagnoles,  quoii|ue  en  petit  nombre, 
meurent  de  faim  dans  des  provinces  riches  qui,  l'année  dernière  encore,  susten- 
taient abondamment  dix  fois  plus  de  Français.  Il  est  de  fait  aussi  que  cet  état  de 
choses  provient  de  rinex|>érience,  de  la  mauvaise  administration,  et  du  mauvais 
emploi  des  fonds  publics. 
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Au  Comte  B*thurtt. 


Subijana  lur  la  Baya»,  le  19  juin  I8t3. 


La  {gauche  de  Tarmée  passa  l'Èbre  le  1-4  sur  les  ponts  de  San  Martin  et  de  Roca> 
iminUe,  et  te  reste  de  Tarmée  le  traversa  le  par  ces  mêmes  ponts  et  par  celui 
de  Pucnle  de  Arenas.  >ous  continuâmes  notre  marche  les  jours  suivants  sur 
Villoria. 

LVnneini  réunit  le  16  et  le  17  à Espejo,  non  loin  de  Puenle  Larra,  un  corps 
considérable  composé  de  quelques-unes  des  troupes  qui  avaient  été  pendant  quel- 
que temps  dans  les  provinces  de  la  Biscaye  à la  poursuite  de  Longa  cl  de  Mina,  et 
d'autres  troupes  détachées  du  gros  de  l'armée  qui  était  encore  à PancorlK).  Il  avait 
aussi,  depuis  le  16,  une  division  d’infanterie  et  un  peu  de  cavalerie  à Prias,  à l’effet 
d'observer  nos  mouvements  sur  la  rive  gauche  de  l'Èbre.  Ces  deux  déiacliemerits 
se  mirent  en  marche  Jiier  matin  ; celui  de  Prias  sur  San  Milla'n  où  il  fut  rencontré 
par  la  division  légère  de  l'armée  alliée  sous  les  ordres  du  major  général  C.  Allen  ; 
et  celui  d'Espejo,  sur  Osma  où  il  trouva  la  5<  et  la  6*^  divisions  commandées  par 


régiments,  dans  l’ordre  des  régiments,  et  tel  que  chaque  régiment  le  suit  dans  la 
colonne. 

7^  Les  mules  du  commissariat. 

5.  Tous  les  chariots  à essieux  en  bois  attelés  de  bœufs,  et  les  troupeaux  de  bœufs, 
a l'exception  de  ceux  nécessaires  à la  nourriture  du  jour  de  chaque  division  ou  hri- 
gade  de  cavalerie,  suivront  à la  queue  de  toute  la  colonne  qui  partira  du  même  camp. 

ü.  Des  officiers  auront  soin  que  tout  le  bagage  soit  prêt  à partir  à l’heure  désignée 
pour  le  départ  de  la  division. 

7.  Le  commandant  en  chef  recommande  aussi  aux  officiers  de  surveiller  la  marche 
de  leurs  régiments,  trou{>es  et  compagnies,  dans  une  continuité  de  routes  étroites  et  de 
défilés,  comme  on  doit  en  trouver  dans  ce  pays.  Il  n’est  presque  jamais  nécessaire  A 
l’arrière-garde  d'accélérer  le  pas  pour  rejoindre  la  télé  d'une  colonne-  Quel  que  soit 
le  retard  qu'un  passage  difficile  puisse  causer  à un  corps  de  troupes  à l'arriére-garde, 
il  est  presque  certain  que  la  tête  de  la  colonne  rencontrera  d'autres  obstacles  qui  per- 
raeltront  à l’arrière-garde  de  regagner  sa  distance,  sans  presser  le  pas  des  troupes. 
Mais  St  aucun  obstacle  ne  se  présente,  il  sera  loisible  au  chef  de  la  colonne,  et  cela 
vaudra  mieux,  de  faire  faire  halte  à la  télé,  au  lieu  de  presser  le  pas  de  l’arrière- 
garde;  c’est  ce  que  devront  observer  les  officiers  commandant  les  troupes  cl  les  com- 
pagnies. 

H.  Le  commandant  en  chef  recommande  aussi  que  lorsque  les  noms  de  différents 
villages  par  lesquels  on  doit  passer,  sont  indiqués  sur  la  route.  l’offickT  d’état-major 
qui  dirige  la  colonne,  s’informe  à son  guide  de  chacun  de  ces  villages  successivement. 


Digitized  by  Google 


750  PÉNINSULE.  [1813] 

le  lieutenant  Rénéral  sir  T.  Graham.  Le  major  général  C.  Alten  chassa  l'ennemi  de 
San  Millan  ; il  coupa  ensuite  la  brigade  de  l’arrière-garde  de  la  division,  lui  fit 
300  prisonniers,  lui  tua  et  blessa  beaucoup  de  monde,  et  la  brigade  se  dispersa 
dans  les  montagnes. 

Le  corps  parti  d’Espejo  était  beaucoup  plus  fort  que  le  corps  des  alliés  com- 
mandé par  sir  T.  Graham,  qui  était  arrivé  presque  en  même  temps  à Osma.  L’en- 
nemi s’avança  |)Our  l'attaquer,  mais  il  fut  bientôt  obligé  de  se  retirer,  et  on  le 
poursuivit  jusqu’à  Espejo,  d’où  il  battit  en  retraite  jusqu’ici  par  les  montagnes.  Le 
jour  éUiit  sur  son  déclin  lorsque  les  autres  troupes  arrivèrent  à la  position  avan- 
cée que  celles  du  lieutenant  général  sir  T.  Graham  avaient  prise,  et  je  fis  faire 
halte  à la  4'  division  qui  releva  la  5'  près  d’Espejo. 

L’armée  s’est  portée  aujourd’hui  sur  cette  rivière.  J’ai  trouvé  l’arrière-garde 
ennemie  dans  une  forte  position,  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière,  ayant  sa  droite 
couverte  par  Subijana,  et  sa  gauche  par  les  hauteurs  en  avant  de  Pol>cs.  Nous  avons 
tourné  la  gauche  de  l'ennemi  avec  la  division  légère,  pendant  que  la  4'  division, 
sous  les  ordres  du  lieutenant  général  sir  L.  Cole,  l’attaquait  de  front,  et  l’arrière- 
garde  a été  rejetée  sur  le  gros  de  l’armée  qui  marchait  de  Pancorbo  à Tittoria, 
en  étant  parti  la  nuit  dernière.  J’apprends  que  l’ennemi  a démantelé  Pancorbo 
La  division  du  colonel  Longa  a rejoint  l’armée  le  18,  à son  arrivée  à Médina  de 
Pomar. 
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L’ennemi  commandé  par  le  roi  Joseph,  ayant  le  maréchal  Jourdan  pour  major 
général  de  son  armée,  prit  position  dans  la  nuit  du  lU  courant  en  avant  de  Vittoria  ; 
sa  gauche  était  placée  sur  les  hauteurs  qui  se  terminent  à la  Puebla  de  Arganzon. 
et  s’étendait  de  là  à travers  la  vallée  de  la  Zadorra  vis  à-vis  le  village  d’Ariùez.  Il 
occupait  avec  la  droite  du  centre  une  hauteur  qui-dominait  la  vallée  de  la  Zadorra. 
La  droite  de  son  armée  était  postée  près  de  Vittoria,  et  était  destinée  à défendre 
les  passages  de  la  rivière  de  Zadorra,  aux  environs  de  cette  ville.  Il  avait  une 
réserve  en  arrière  de  sa  gauche  au  village  de  Gomecba.  La  nature  du  pays  que 
l’armée  avait  traversé,  depuis  qu’elle  avait  atteint  l’Ëbre,  avait  nécessairement 
étendu  nos  colonnes.  Nous  nous  arrêtâmes  donc  le  30,  afin  de  les  resserrer,  et  je 
fis  avancer  la  gauche  sur  Murguia  où  il  était  très-probahie  que  nous  en  aurions 
besoin.  Je  reconnus  la  position  de  l’ennemi  ce  jour-là,  avec  le  projet  de  l’attaquer 
le  lendemain  s’il  y restait.  Nous  l’attaquâmes  en  conséquence  hier,  et  j’ai  le 
bonheur  d’apprendre  à Votre  Seigneurie  que  l’armée  alliée  sous  mes  ordres  a 
remporté  une  victoire  complète.  Nous  avons  chassé  l’ennemi  de  toutes  ses  posi- 
tions ; nous  lui  avons  pris  151  pièces  de  canon,  ses  caissons  de  munitions,  tout 
son  bagage,  ses  provisions,  son  bétail,  son  trésor,  etc.,  ainsi  qu’un  nombre  consi- 
dérable de  prisonniers. 

Les  opérations  commencèrent  par  la  prise  de  possession  des  hauteurs  de  la 
Puebla  |iar  le  lieutenant  général  sir  R.  Bill  ; hauteurs  sur  lesquelles  était  la  gau- 
che de  l’ennemi,  et  qu’il  n’occupait  pas  avec  de  grandes  forces.  Sir  R.  Hill  détacha 
pour  cette  expédition  une  brigade  de  la  division  espagnole  commandée  par  le  gé- 
néral Morillo;  l’autre  brigade  était  employée  à entretenir  les  communications 
entre  le  gros  de  son  armée,  sur  la  grande  route  de  Miranda  à Vittoria,  et  les 
troupes  détachées  sur  les  hauteurs.  L’ennemi,  toutefois,  reconnut  bientôt  l’im|ior- 
tanre  de  ces  hauteurs  et  y renforça  tellement  ses  troupes, que  le  lieutenant  général 
sir  R.  Ilill  fut  obligé  d’envoyer  d’altord  le  71'  régiment  et  le  bataillon  d’infanlerie 
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légèn;  dr  la  brigade  du  général  Walker,  août  le>  ordre*  du  lieutenant-colonel 
l'honorable  H.  Cadngan  et  tuccetsivement  d'autres  troupes  sur  le  même  point.  Les 
alliés  non-seulement  sc  rendirent  maîtres  de  ces  importantes  hauteurs,  mais  s'y 
maintinrent  |>eml,iiit  tout  le  cours  de  leurs  o|)érations,  malgré  tous  les  efforts  de 
l'ennemi  pour  les  reprendre. 

La  lutte  en  cet  endroit  fut,  néanmoins,  très-sérieuse,  et  la  perte  qu'on  y 
éprouta,  considérable.  Le  général  Morillo  fut  blessé,  mais  il  ne  quitta  pas  le 
champ  de  bataille;  et  je  suis  affligé  d'avoir  à vous  apprendre,  que  le  lieutenant- 
colonel  l'honorable  H.  Cadogan  est  mort  d'une  blessure  qu'il  y rctut.  Sa  Majesté 
a perdu  en  lui  un  officier  d'un  grand  mérite  et  d'une  bravoure  éprouvée,  qui 
s'était  déjà  acquis  l'estime  et  la  considération  de  toutes  les  personnes  du  métier,  et 
qui,  s'il  eût  vécu,  aurait  rendu  les  plus  grands  services  à son  pays.  One  fois  maî- 
tre de  ces  hauteurs  et  protégé  par  elles,  tir  R.  Uill  passa  successivement  la  Zadorra 
à la  Puebla  et  le  détilé  formé  par  ces  hauteurs  et  la  rivière  de  Zadorra,  puis  il 
attaqua  et  se  rendit  maître  du  village  de  Suhijana  de  Alava,  sur  le  front  de  la 
ligne  de  l'ennemi  ; village  que  celui-ci  fit  des  tentatives  réitérées  pour  reprendre. 

La  nature  accidentée  du  pays  s'opposa  à ce  que  les  communications  entre  nos 
différentes  colonnes  qui  avaient  quitté  leurs  positions  sur  la  rivière  de  Bayas,  pour 
attaquer,  eussent  lieu  d'aussi  bonne  heure  que  je  l'avais  es|>éré,  et  il  était  tard 
lorsque  j'appris  que  la  colonne  composée  de  la  .3'  et  de  la  7'  divisions  sous  les  or- 
dres du  comte  de  Dalhousie,  était  arrivée  sur  l'emplacement  qu'on  lui  avait  assi- 
gné. La  4*  division  et  la  division  légère,  toutefois,  passèrent  la  Zadorra  immé- 
diatement après  que  sir  R.  Bill  se  fut  rendu  maître  de  Subijana  de  Alava,  la 
première  au  pont  de  Nanclares,  et  la  dernière  au  pont  de  Tres-puentes  ; et  pres- 
que aussitôt  après  qu'elles  eurent  traversé  celte  rivière,  la  colonne  du  comte  de 
Dalhousie  arriva  à Mendoza.  La  3'  division  sous  les  ordres  du  lieutenant  général 
sir  T.  Piéton,  traversa  la  rivière  sur  le  pont  plus  en  amont  et  fut  suivie  par  la 
7'  division  sous  les  ordres  du  comte  de  Dalhousie.  Ces  4 divisions  formant  le  cen- 
tre de  l'armée  étaient  destinées  à attaquer  la  hauteur  sur  laquelle  était  placée  la 
droite  du  centre  de  l'ennemi,  pendant  que  le  lieutenant  général  sir  R.  Uill  s'avan- 
cerait de  Subijana  de  Alava  pour  attaquer  la  gauche.  L'ennemi,  cependant,  .ayant 
affaibli  sa  ligne  pour  renforcer  son  détachement  sur  les  hauteurs,  abandonna  sa 
liosilion  dans  la  vallée,  aussitôt  qu'il  s'aperçut  de  nos  dispositions  pour  l'atta- 
quer, et  commença  sa  retraite  en  bon  ordre  sur  Vittoria. 

Nos  troupes  continuèrent  à avancer  dans  un  ordre  admirable,  malgré  les  diffi- 
cullésdti  terrain.  Dans  l'intervalle,  le  lieiilenaiit  général  sir  T.  Graham.  qui  com- 
mandait la  gauche  de  l'armée  composée  des  I"  et  5'  divisions,  des  brigades  d'in- 
fanterie des  généraux  Pack  et  Bradford,  et  des  brigades  de  cavalerie  des  généraux 
Bock  et  Anson,  et  qui  s'était  rendu  le  30  it  Miirguia,  s'avança  de  cet  endroit  sur 
Vittoria  par  la  grande  route  qui  conduit  de  cette  ville  à Bilbao.  Il  avait  en  outre 
avec  lui  la  division  espagnole  du  colonel  Longs  ' ; et  le  général  Giron  qui  avait 
été  envoyé  sur  la  gauche,  d'après  une  idée  différente  de  l'état  de*  affaires,  et  qui 
avait  été  rappelé  ensuite  et  était  arrivé  le  30  à Orduha,  en  partit  le  même  jour  au 
matin,  pour  se  trouver  sur  le  terrain,  prêt  à soutenir  le  lieutenant  général  sir 
T.  Graham,  s'il  en  était  besoin. 

L'ennemi  avait  une  division  d'infanterie  avec  quelque  cavalerie  en  avant  sur 
la  grande  route  de  Vittoria  à Bilbao;  sa  droite  postée  sur  de  fortes  hauteurs  qui 
couvraient  le  village  de  Gamarra  Mayor.  Gamarra  cl  Abcchuco  étaient  tous  deux 
occupés  en  force  comme  léics  de  poni,  ainsi  que  les  ponts  sur  la  Zadorra  qui 


' La  marebe  de  la  coionDC  de  air  T.  Graham  (ut  si  bien  rouverle  t>ar  te  coionci  Louga,  que 
rennrml  ne  s'aperçut  pas  qu'il  y avait  des  troupes  anKiaises  dans  rette  direction. 
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indieni  à ces  places.  Le  brigadier  général  Pack  arec  sa  l>rigade  portugaise  et  le 
colonel  Longa  avec  sa  division  espagnole,  eurent  ordre  de  tourner  et  de  gagner 
les  hauteurs,  étant  soutenus  par  la  brigade  de  dragons  légers  du  major  général 
Anson  et  par  la  division  d'infanterie  sous  les  ordres  du  major  général  Oswald 
auquel  on  donna  le  cominandenlent  de  toutes  ces  troupes. 

Le  lieutenant  général  sir  T.  Graham  rapporte  que,  dans  cette  expédition,  les 
troupes  portugaises  et  anglaises  se  sont  admirablement  conduites.  Le  bataillon 
de  cbasseiirs  et  le  8'  de  chasseurs  se  sont  surtout  distingués.  Le  colonel  Longa 
qui  était  à la  gauche  s'empara  de  Gamarra  Menor. 

Dés  que  nous  fûmes  maîtres  des  hauteurs,  le  village  de  Gamarra  Mayor  fut 
bravement  assailli  cl  enlevé  par  la  brigade  du  major  général  Robinson  de  la 

division  ; elle  s'avança  par  bataillons  en  colonnes  sous  un  feu  trés-vif  d'artillerie 
et  de  mousqueterie,  sans  tirer  un  seul  coup,  n'ayant  que  3 pièces  de  canon  de  la 
brigade  d'artillerie  du  m.ijor  Lawson.  L'ennemi  souffrit  considérablement  et  per- 
dit 5 pièces  de  canon. 

Le  lieutenant  général  se  mit  alors  à attaquer  le  village  d'Abechuco  avec  la 
I"  division,  en  dressant  contre  .'ûi  une  forte  ballcrie  composée  de  la  brigade  du 
capitaine  Dubourdicu.  et  de  la  troupe  d'artillerie  à cheval  du  capitaine  Ramsayj 
et  à l'abri  de  ce  feu,  la  brigade  du  colonel  Ualkctt  s'avança  à l'attaque  du  village 
qui  fut  emporté,  les  bataillons  légers  ayant  chargé  et  pris  3 canons  et  un  obusier 
sur  le  pont.  Cette  attaque  fut  appuyée  par  la  brigade  d'infanterie  portugaise  du 
général  Bradford.  Pendant  l'opération  contre  Abechuco,  l'ennemi  Ht  les  plus 
grands  efforts  pour  reprendre  le  village  de  Gamarra  Mayor  ; mais  il  fut  vaillam- 
ment re[H)ussé  par  la  3’'  division  sous  les  ordres  du  major  général  Oswald.  Ce- 
pendant, l'ennemi  avait,  sur  les  hauteurs  de  la  rive  gauche  de  la  Zadorra,  3 divi- 
sions d'infanterie  en  réserve,  et  il  était  impossible  de  traverser  les  ponts,  avant 
que  les  troupes  qui  s'étaient  portées  contre  le  centre  et  la  gauche  de  l'ennemi  ne 
les  eussent  re|ioussées  au  delà  de  Villoria.  Toutes  se  mirent  donc  à sa  poursuite 
qui  ne  s'arrêta  qu'û  la  chute  du  jour. 

La  marche  des  troupes  sous  les  ordres  du  lieutenant  général  sir  T.  Graham  et 
leur  occupation  de  Gamarra  et  d'Abechuco  interceptèrent  la  retraite  de  l'ennemi 
par  la  grande  roule  qui  mène  en  France.  Il  fut  obligé,  en  conséquence,  de  prendre 
la  route  de  Painpelune;  mais  il  lui  fut  impossible  de  se  maintenir  assez  de  temps 
dans  aucune  position  pour  lui  permettre  de  sauver  son  bagage  et  son  artillerie. 
Aussi  toute  l'artillerie  qui  n'avait  pas  été  déjà  prise  par  nos  trou|>es  dans  les  attaques 
des  positions  successives  occupées  par  renneiiii  dans  sa  retraite,  depuis  sa  pre- 
mière position  A Ariùez  et  sur  la  Zadorra,  toutes  ses  munitions  et  son  bagage,  et 
Inul  ce  qu'il  possédait,  lui  ont  été  pris  près  de  Viltoria,  Je  suis  fondé  û croire  que 
l'ennemi  n'a  emmené  avec  lui  qu'un  seul  canon  et  <|u'un  seul  obusier. 

L'armée  du  roi  Joseph  se  composait  de  la  lolalité  des  armées  du  sud  et  du  cen- 
tre, de  4 divisions  et  de  toute  la  cavalerie  de  l'armée  de  Portugal,  ainsi  que  de 
■pielques  troupes  de  l'année  du  nord.  La  division  du  général  Foy,  de  l'armée  de 
Portugal,  était  dans  les  environs  de  Uilbao,et  le  général  Clausel  qui  commandait 
l'armée  du  nord,  était  près  de  Logroîio,  avec  une  division  de  l'armée  de  Portugal 
l'Oinmanilée  par  le  général  Taupin,  et  une  division  de  l'armée  du  nonl  commandée 
par  le  général  Van  der  Maessen  La  «'division  de  l'armée  alliée  sous  les  ordres  du 
major  général  l'Iionorablc  E.  Pakenbam,  était  également  loin  d'ici,  ayant  été 
retenue  à Médina  de  Pomar  pendant  trois  jours,  |>our  couvrir  la  marche  de  no.s 
magasins  et  de  nos  provisions. 

Je  ne  puis  louer  lroj>  hautement  rexcellenle  conduite  de  tous  les  généraux, offi- 
ciers et  soldats  de  l’armée  dans  celle  affaire.  Le  lieutenant  général  sir  R.  Hill 
parle  avec  grand  éloge  de  la  conduite  du  général  Morillo  et  des  troupes  espagnoles 
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sous  ses  ordres,  ainsi  t|uc  de  celle  du  lieutenaot  |;énéral  l'honorahle  W.  .Stewart 
et  du  comte  de  Amarante  qui  commandaient  les  divisions  d’infanterie  qu'il  diri- 
f;eait.  Il  fait  aussi  mention  de  la  conduite  du  colonel  l’Iioiioralile  H.  W.  U'Cal- 
laghan  qui  conserva  le  villai;c  de  .Suliljana  de  Alava,  malgré  tous  les  efforts  d(? 
l'ennemi  pour  le  reprendre,  et  celle  du  lieutenant-colonel  Rwike  du  département 
de  l’adjudant  général,  et  du  lieutenant-colonel  l'Iionoralile  A.  Aliercromliy  du  dé- 
(■arlement  du  quartier-mailre  général.  Il  est  impossible  de  diriger  les  mouvements 
des  II  (iu|>es  avec  plus  de  courage  et  de  régularité  que  ne  le  tirent,  dans  leurs  divi- 
sions respectives,  les  lieutenants  généraux  le  comte  de  Dalhousie,  sir  T.  fictoii, 
sir  L.  Cole,  et  le  major  général  baron  C.  Alten.  Les  troupes  s'avaucéreut  en  échc- 
lont  par  régiment,  sur  deux,  et  accidentellement  sur  trois  lignes;  et  les  troupes 
imrlugaises  des  3*  et  4'  divisions  sous  les  ordres  du  brigadier  général  Power  et 
du  colonel  Slubhs,  ouvrirent  la  marche  avec  un  aplomb  et  une  bravoure  qui  n'a- 
vaient jamais  été  plus  grands  dans  aucune  autre  occasion. 

La  brigade  du  major  général  l'honorable  C.  Colville  de  la  3«  division  Fut  sérieu- 
sement attaquée  dans  sa  marche,  par  une  force  très-supérieure  et  bien  formée, 
qu'elle  repoussa,  néanmoins,  avec  l'aide  de  la  brigade  de  la  7°  division  du  général 
Inglis,  commandée  par  le  colonel  Grant  du  38'  régiment.  Ces  officiers  et  les 
troupes  sous  leurs  ordres  se  sont  distingués. 

La  brigade  du  major  général  Vandeleiir,  de  la  division  légère,  fut  détachée  pen- 
dant la  marche  sur  Vittoria,  pour  soutenir  la  7'  division  ; et  le  lieutenant  général 
comte  de  Dalhousie  fait  un  rapport  très-favorable  de  sa  conduite.  Le  lieutenant 
général  sir  T.  Graham  se  loue  particuliérement  de  l'assistance  i|u'il  a reçue  du 
colonel  üelancy,  quarlier-maitre  général  député,  du  lieutenant-colonel  Bouverie 
du  département  de  l’adjudant  général,  et  des  officiers  de  sou  élat-uiajur  personnel, 
ainsi  que  du  lieutenant  colonel  l'honorable  A.  Lptoii,  adjoint  du  quaruer-uiaiire 
général,  et  du  major  Ho|ie,  adjoint  de  l'adjudant  général  près  la  1"  division.  Le 
major  général  Oswald  fait  le  même  éloge  de  la  conduite  du  lieulenaiit-culonel 
Berkeley  du  département  de  l'adjudant  général,  et  de  celle  du  lieulenaiit-colonel 
Gnmm  du  département  du  quartier-mailre  général. 

Je  suis  particulièrement  redevable  au  lieutenant  général  sir  T.  Graham  et  au 
lieutenant  général  sir  R.  Bill,  pour  la  manière  dont  chacun  d'eux  a dirigé  le  ser- 
vice qui  lui  était  conhé,  depuis  le  commencement  des  operations  jusqu'k  leur 
terme  ,à  la  bataille  du  31,  et  pour  leur  conduite  dans  cette  bataille  ; je  le  suis  éga- 
lement au  maiérchal  sir  W.  Beresford,  pour  les  conseils  et  l'aide  qu'il  m'a  donnés 
en  ami  dans  toutes  les  occasions,  pendant  les  dernières  opérations. 

Je  ne  dois  pas  non  plus  passer  sous  silence  la  conduite  du  général  Giron  qui 
commande  l'armée  de  Galice  : il  fit  une  marche  forcée  depuis  OrdiiDa,  et  arriva 
an  moment  sur  le  terrain,  prêt  à soutenir  le  lieutenant  général  sir  T.  Graham. 

J’ai  souvent  eu  des  obligations  au  quartier-maître  général  sir  G.  Murray,  et  j’ai 
eu  l'occasion  plus  d'une  Fuis  d’appeler  l'attention  de  Votre  Seigneurie  sur  sa  con- 
duite; il  m'a  encore  prêté  la  plus  grande  assistance  dans  les  dernières  opérations 
et  dans  la  bataille  du  '31  juin.  Je  suis  pareillement  redevable  h lord  Aylmer,  adju- 
dant général  député,  ainsi  qu'aux  officiers  du  département  de  l’adjudant  général 
et  du  quartier-mailre  général.  Je  le  suis  aussi  à lord  Fitz  Roy  Somerset,  au  licu- 
lenanl-cidoiiei  Campbell  et  aux  officiers  de  mon  état-major  personnel,  ainsi  qu'au 
lieutenant  colonel  sir  11  Fletcher,  et  aux  officiers  des  ingénieurs  royaux. 

Son  Allesse  Sérénissime  le  prince  héréditaire  d'Oraiige,  colonel,  était  avec  moi 
sur  le  champ  de  Inlaille,  en  qualité  d'aide  de  camp,  et  s'est  conduit  avec  sa  bra- 
voure et  son  intelligence  accoutumées. 

Le  maréchal  de  camp,  don  L.  WimpfFen  et  l'inspecleur  général  don  T.  O'Uonojii, 
ainsi  que  les  officiers  de  l'état-imajor  de  l'armée  m'ont  coustaminent  donné  loule 
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ras!iis(.ince  qui  dépendait  d'eux  pendant  tout  le  court  de  ces  opérations,  et  je 
m'empresse  de  saisir  cette  occasion  d'exprimer  la  salisFaclion  que  j'ai  éprouvée 
lie  leur  conduite,  ainsi  que  de  celle  du  maréchal  de  camp  don  M.  de  Atava  et  du 
hrif;adier  général  don  J.  O'Lawlor  qui  ont  servi  si  longtemps  et  si  utilement 
avec  moi. 

L'artillerie  qui  avait  été  judicieusement  placée  par  le  lieutenant  colonel  Dickson 
Fut  aussi  bien  servie,  et  l'armée  a surtout  des  obligations  à ce  corps.  La  nature 
du  terrain  n'a  pas  permis  i la  cavalerie  de  prendre  part  à l'engagement  général, 
mais  les  oHiciers  généraux  qui  en  commandaient  les  diverses  brigades,  tinrent 
les  troupes  sous  leurs  ordres  rcspectiFs  tout  près  de  l'inFantcric  pour  la  soutenir, 
et  ils  poursuivirent  vivement  l'ennemi,  après  qu'il  eut  été  rc|>oussé  au  delà  de 
Villoria. 

Je  vous  envoie  celte  dépêche  par  mon  aide  de  camp  le  capitaine  Frcmantle  que 
je  prends  la  liberté  de  recommander  à la  protection  de  Votre  Seigneurie.  Il  aura 
l'honneur  de  déposer  aux  pieds  de  Son  Allessc  Royale  le  drapeau  du  1'  bataillon 
du  10(1'  régiment  et  le  bâton  de  maréchal  de  France  du  maréchal  Jourdan  pris  par 
le  87'  régiment. 

.le  joins  ici  un  état  des  tués  et  des  bles.sés  dans  les  dernières  opérations,  et  un 
état  des  pièces  d'artillerie,  des  chariots  et  des  munitions  enlevés  à l'ennemi  dans 
l'affaire  du  21  courant. 


784 

Au  tré«>honorable  Sir  H.  Welletley,  Chevalier  du  Baio. 

S«lir*ti(Frr»,  le  22  juia 

Je  suis  bien  affligé  d'ajouter  à ce  récit  que  Cadogan  a été  blessé  grièvement  et 
qu'on  le  dit  mort.  Il  s'était  distingué  au  commencement  de  l'action,  ainsi  que 
vous  le  verrez  par  le  rapport  détaillé  dont  je  vous  enverrai  une  copie  demain  : 
mais  il  reçnt  une  blessure  â l'é|iine  du  dos,  ainsi  que  je  l'ai  su,  et  il  est  mort  la 
nuit  dernière.  Tel  est  le  récit  de  Churchill  que  je  ne  puis  garantir;  mais  il  est 
certain  qu'il  a été  blessé,  et  comme  je  n'ai  pas  entendu  parler  de  lui,  je  crains  que 
la  suite  ne  soit  que  trop  vraie. 

Son  caractère  privé  et  son  mérite  comme  particulier,  égalaient  ses  qualités 
romme  officier,  et  je  le  regretterai  toujours.  Un  exemple  curieux  de  son  amour 
pour  son  métier  et  de  l'intérêt  qu'il  portait  à tout  ce  qui  se  passait,  c'est  qu'après 
avoir  été  blessé,  et  sachant  probablement  qu'il  allait  mourir,  il  demanda  qu'on  le 
mil  et  qu'on  le  laissât  dans  un  endroit  d'où  il  pût  voir  tout  ce  qui  se  faisait.  La 
douleur  que  je  ressens  de  sa  perte  a bien  diminué  la  satisfaction  que  j'aurais 
éprouvée  de  notre  succès.  Ces  sentiments  seront  aussi  les  vôtres. 
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Au  Comte  Bathurst. 

Irunon,  le  24  juin  181<1. 

Le  départ  du  capitaine  Fremanlie  ayant  été  relardé  Jusqu'à  aujourd'hui  par  la 
nécessité  de  dresser  les  étals,  j'ai  à informer  Votre  Seif^neurie  que  nous  avons 
continué  à poursuivre  renneini,  dont  rarriére-(;arde  a atteint  Pampelune  aujour- 
d'hui. Nous  lui  avons  fait  tout  le  mal  que  nous  avons  pu  d'après  l'état  du  temps  et 
des  chemins,  et  aujourd'hui  noire  avanU|;arde  comfK>sée  de  la  hri|;ade  du  major 
fféiuTAl  V.  Alten,  des  et  h.alaillons  du  régiment  et  de  la  troupe  d'artil- 
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lerie  à cheval  du  ca|iilaine  Rois  lui  ont  pris  lu  canon  qui  lui  restait.  Il  n'est  donc 
entré  à Pampelune  qu'avec  un  seul  obusier. 

Le  général  Clausel  qui  avait  sous  ses  ordres  la  portion  de  l'armée  du  nord  et 
une  division  de  l'armée  de  Portugal  qui  n'avaient  point  pris  part  à l’affaire  du 
31  courant,  s'approcha  de  Vittoria  le  33  où  il  apprit  le  combat  de  la  veille;  et 
trouvant  là  notre  6«  division  qui  venait  d’arriver  sous  les  ordres  du  major  général 
l'honorable  E.  Pakenham,  il  se  retira  sur  la  Guardia  ; depuis,  il  s'est  porté  sur 
Tudela  de  Ebro. 

Il  est  probable  que  l'ennemi  continuera  sa  retraite  Jus<|u’en  France. 


7«(î 


Au  Comte  Bathunt. 


Orcfoyen  pr6«  P«mpelurir,  lo  2G  juin  IA13. 


L'ennemi  a continué  hier  matin  sa  retraite  des  environs  de  Pampelune  par  la 
route  de  Roncevaux  en  France,  et  il  u été  poursuivi  par  nos  troupes  légères.  Le 
fort  de  Pampelune  a été  investi  aujourd'hui,  et  j’ai  fait  mes  dispositions  afin  de 
débarquer  et  d'amener  le  train  d’artillerie  nécessaire  pour  attaquer  cette  place. 

Je  joins  ici  la  cojiie  d'une  lettre  du  33  que  j'ai  reçue  du  colonel  Longa  qui  me 
dit  qu'il  a pris  6 pièces  d'artillerie  à un  détachement  de  troupes  commandé  par  le 
général  Foy  dans  sa  retraite  en  France  par  la  grande  route  de  Mundragou.  Je  dois 
avoir  informé  Votre  Seigneurie  par  ma  dépêche  du  34,  que  le  33  courant  j’avais 
détaché  le  lieutenant  général  sir  T.  Graham,  sur  la  gauche  vers  Tulosa,  dans  lu 
prévision  des  opérations  qui  devaient  avoir  lieu  de  ce  cdté.  Une  lettre  de  lui 
du  35,  me  fait  savoir  qu’il  est  arrivé  hier  à Tolosa,  après  avoir  éprouvé,  pour 
s'emparer  de  cette  vilie,  de  la  résistance  de  la  part  des  troupes  qui  battaient  en 
retraite  sous  le  commandement  du  général  Foy.  Il  fait  mention  de  l’assistance  que 
lui  ont  prêtée  le  colonel  Longa  et  deux  bataillons  de  l'armée  de  Galice  que  le  gé- 
néral Giron  lui  avait  laissés  lors  de  son  attaque  contre  Tolosa. 

Je  n’ai  reçu  aucune  nouvelle  officielle  de  l’état  des  affaires  sur  la  cdtc  de  l’Est  : 
mais  le  général  Mina  m'a  dit  hier  que  les  troupes  alliées  étaient  certainement  en 
possession  de  la  basse  ville  de  Tarragonc  qu'elles  avaient  enlevée  d'assaut;  que  le 
lieutenant  général  sir  J.  Murray  avait  commencé  à attaquer  la  ville  haute,  et 
qu’un  officier  de  l'un  des  n'giments  sous  ses  ordres,  sur  les  frontières  de  la  Gala- 
logiie,  lui  avait  dit,  le  3.5,  que  le  feu  avait  cessé  entièrement  .à  Tarragonc. 
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Au  Comte  Bathunt. 

l.AiedA«  lur  la  rÎTièrr  d'\ragon,  1i^  2U  juin  IKI-1, 

Il  est  à désirer  que  les  renforts  d'infanterie  que  vous  enverrez  à l’armée,  vien- 
nent àSantander,  quoique  je  redoute  les  conséquences  du  pass.age  de  nos  vaga- 
bonds de  soldats  au  milieu  de  la  province  de  Biscaye,  dans  l'état  de  discipline  où 
généralement  eux  et  leurs  officiers  se  trouvent,  quand  ils  partent  pour  venir  nous 


ORURE  GE.VERAL.  S.lv.ilrrfa,  le  22  juie  ISI3. 

1.  Le  commandant  en  chef  offre  ses  félicitations  aux  généraux,  officiers  et  sold.iLsdc 
l'armée  pour  leur  conduite  dans  l’affaire  d'hier.  Ils  peuvent  compter  qu'il  ne  manquera 
pas  de  leur  rendre  justice  dans  les  rapports  qu’il  adressera  sur  leur  conduite  à leurs 
souverains  respectifs. 
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rejoindre.  On  |)eul  compter  que  le  peuple  de  celte  province  le»  recevra  à coup» 
de  fusil,  comme  il  ferait  des  Français,  s'il»  ne  se  comportent  pas  bien. 

Nous  somme»  partis  avec  l'armée  dans  l'ordre  le  plu»  parfait,  et  juaqu'au  jour 
de  la  bataille,  tout  a été  pour  le  mieux.  Mais  cet  événement  a,  comme  à l'ordi- 
naire, anéanti  totalement  tout  ordre  et  toute  discipline  Les  soldats  de  l'armée 
ont  eu  à Se  partager  un  million  sterling  environ  en  argent,  à l'exception  d'à  peu 
prés  100,000  dollars  qui  ont  été  versés  dan»  la  caisse  militaire.  La  nuit  de  la  ba- 
laille,  an  lieu  de  la  passer  à se  reposer  et  à manger,  pour  être  dispos  à poursuivre 
l'ennemi  le  lendemain,  les  soldats  l'ont  employée  à piller  : aussi  furent-ils  incapa- 
bles de  marcber  à la  poursuite  de  l'ennemi,  et  furent-ils  lolalement  abattus.  La 
pluie  survint  et  augmenta  leurs  fatigues,  et  je  suis  bien  convaincu  que  nous 
avons  maintenant  hors  des  rangs  le  double  de  ce  que  nous  avons  perdu  dans  la 
bataille,  et  que  nous  avons  perdu  plus  d'bommes  que  l'ennemi  dans  la  poursuite, 
et  cependant  nous  n'avons  jamais  fait  plus  d'une  marche  ordinaire  par  jour. 

Voilà  la  conséquence  de  l'état  de  discipline  de  l'armée  anglaise.  Nous  pouvons 
remporter  les  plus  grandes  victoires;  mais  nous  ne  ferons  rien  de  bon,  tant  que 
nous  ne  changerons  pas  notre  système,  de  manière  à obliger  tous  les  grades  à 
faire  leur  devoir. 
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Aa  Comte  Betlkurst, 

te  39  juin  l*tn 

Il  est  difficile  de  dire  la  ligne  de  conduite  qu'il  faut  suivre  dans  des  cireonstan- 
ces  pareilles.  Les  puissances  de  l'Europe  sont,  ainsi  que  nous,  intéressées  au  succès 
de  la  guerre  dans  la  Péninsule;  mais  le»  gens  qui  gouvernent  à Cadix  ne  parais- 
sent pas  sensibles  5 cet  intérêt.  Tout  leur  souci,  en  réalité,  est  d'entendre  vanter 
leur  folle  conslilution.  Il  n'y  a pas  un  d'eux  qui  ne  sente  qu'elle  ne  peut  être  mise 
en  pratique  ; mais  leur  vanité  est  intéressée  à l'imposer,  malgré  les  cris  du  peu- 
ple. Il  en  est  de  même  de  leur  opinion  sur  l'inquisition.  Je  les  ai  avertis,  quand 
j'étais  à Cadix,  du  danger  de  précipiter  cette  mesure  ; et  d'aulrcs  leur  unt  fait  les 
mêmes  représentations  à plusieurs  reprises  : mais  ils  résolurent  de  persister, 
quoiqu'ils  n'ignorassent  point  que  l'abolition  de  l'inquisition  était  désagréable  au 
clergé  et  à une  grande  partie  du  peuple.  Leur  vanité  est  donc  intéressée  à imposer 
cette  absurde  mesure,  et,  ce  qui  est  plus  absurde  encore,  à l'im|K>ser  d'une  ma- 
nière injurieuse  pour  le  clergé  et  pour  le  peuple.  Les  évêques  et  le  clergé  de  Calice 
ont  ouverlemcut  résisté  à cette  loi;  et  je  sais  que  le  peuple  de  cette  province 
n'est  nullement  bien  disposé  pour  la  constitution  ni  pour  le  nouvel  ordre  de 
rlinses.  Dans  la  Biscaye,  le  peuple  a refusé  positivement  l'année  dernière  d'accep- 
ter la  coiislilulion,  comme  violant  1rs  privilèges  de  la  province. 

.le  vous  parle  de  cela  à présent  afin  d'appeler  l'attention  du  gouvernement  sur 
ce  sujet.  Je  le  soumettrai  prochainement  d'une  manière  plus  formelle  à l'examen 
de  Votre  Seigneurie  et  il  restera  au  gouvernement  à déterminer  ce  qu'il  faudra 
faire.  Il  me  semble  e|ue  tant  que  l'Espagne  sera  gouvernée  par  le»  cortè»,  d'après 
des  principes  républicains,  nous  ne  pouvons  espérer  aucune  amélioration  stable. 
Menacer  de  retirer  notre  assistance  sans  le  faire,  si  nous  n'obtenons  aucune  amé- 
lioration. ce  serait  empirer  les  affaires.  Vous  êtes  les  meilleurs  juges  pour  décider 
si  vous  pouvez  ou  si  vous  devez  retirer  cette  assistance  : mai»  j'avoue  que  je  ne 
crois  pas  que  l'Espagne  soit  une  alliée  utile,  on  même  soit  jamais  l'alliée  de  l'An- 
gleterre, si  le  système  républicain  n'est  pas  mis  à bas. 
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Aa  UeutCDAni  QéoérAl  l«ord  W.  B«ntîiiok. 

luarle,  te  I*'  juillet  IHI3 

Le  malheur  de  sir  J.  Murray  va  faire  naître  un  dialile  d'orage,  et  d'après  les 
renseignements  que  J'ai  acluellemenl,  je  ne  puis  me  former  une  opinion  sur  les 
mérites  de  la  question  j aussi  je  ne  lui  en  exprime  aucune.  J'enverrai  ses  lettres  en 
Angleterre  sans  commentaires  de  ma  part;  Je  ne  ferai  qu'appeler  l'attention  ilii 
gouvernement  sur  mes  instructions  dont  il  a une  copie. 

Je  ne  vois  nullement  la  Sicile  en  danger  quant  à présent.  Je  crois  que  la  Hotte 
A Toulon  n'est  point  équipée,  et  qu'elle  est  en  partie  désarmée.  En  tout  cas,  un 
débarquement  dans  une  Ile  est  une  opération  délicate,  et  si  les  troupes  anglaises 
dans  Plie  font  leur  devoir,  le  débarquement  ne  réussira  probablement  pas.  Je  ne 
sais  point  exactement  le  nombre  d'hommes  que  vous  avez  là-bas  acluellemenl, 
mais  je  suppose  qu'il  se  monte  à 10,000  ou  15,000. 

Quant  à rilalie,  je  ne  fais  point  de  doute  que  sa  consercation  est  plus  impor- 
tante pour  la  puissance  et  les  ressources  de  Bonaparte  que  l'Espagne.  Mais  je  n'ai 
jamais  cru  que  l'état  des  affaires  en  Italie  fût  tel  que  l'envoi  d'une  armée  anglaisi; 
(lût  y ébranler  l'influence  de  Bonaparte,  ou  que  nos  efforts  pussent  Hoir  autrcnierit 
i|ue  d'une  manière  malheureuse.  Ce  serait  perdre  inutilement  votre  temps  et  le 
mien  que  de  se  mettre  à discuter  actuellement  ces  manières  de  voir,  puisque  vos 
dernières  discussions  avec  les  agents  de  Murat  ont  entièrement  changé  la  face 
des  affaires  en  Italie;  et  je  nt  fuis  point  de  doute  que  les  Anglais  et  Murat,  ou  les 
Anglais  et  toute  autre  puissance  qui  pourrait  mettre  30,0nfl  ou  AO.onu  hoinmes 
sur  pied,  feraient  une  révolution  en  Italie. 


790 

Au  tré«'>hoiiorabl«  8îr  B.  Welletley,  Chevalier  du  Bein. 

ilnarlr,  l«r  3 jiAilt«l  IM  I. 

Je  joins  ici  les  copies  des  lettres  que  j'ai  reçues  du  ministre  de  la  guerre,  relali 
vement  au  changement  du  général  Caslabos  et  aux  arrangeinenis  qui  en  sont  lu 
suite,  ainsi  que  la  copie  de  l'exlrait  de  ma  réponse  d'aujourd'hui.  Je  vous  serai 
très-obligé  de  convoquer  ArgUelles,  Ciscar,  La  Vega,  Toreno  et  tous  ceux  qui  ont 
contribué  à me  faire  nommer  au  commandement  de  l'armée  espagnole,  aliii  de 
leur  montrer  ces  lettres  et  de  leur  dire  que  si  l'on  ne  me  donne  pas  une  satisfac- 
tion |K)ur  l'insulte  que  l'on  m'a  faite  par  ces  arrangements,  en  violation  de  tous 
les  engagements  pris  avec  moi,  il  me  sera  impossible  de  continuer  à garder  le 
commandement.  Je  vous  prie  de  dire  en  même  temps  à ces  messieurs  que  je  dé- 
sire sincèrement  conserver  le  commandement,  parce  que  je  sais  l'importance 
qu'on  attache  en  Espagne,  ainsi  que  dans  le  resie  de  l'Europe,  à ce  que  je  ne  l'a- 
bandonne pas  ; mais  que  je  ne  puis  le  garder  dans  les  circonstances  actuelles.  Je 
crois  que  ces  messieurs  ont  contribué  principalement  à ma  iioinination  au  com- 
mandement de  l'armée  et  qu'ils  sont  aussi  les  principaux  soutiens  du  gouverne- 
ment actuel,  et  je  veux  qu'ils  connaissent  toutes  les  circonstances  et  qu'ils  puis- 
sent s'interposer,  s'ils  désirent  encore  que  je  conserve  le  commandement.  S'ils  ne 
le  désirent  plus  et  s'ils  ne  s'inter|>osent  |minl,  il  vaut  mieux  que  je  donne  ma 
démission.  Si  je  suis  forcé  de  prendre  ce  parti,  je  lu  ferai  de  manière  à causer  au 
{touvernement  le  moins  de  tort  que  je  jiourrai. 

J'estime,  d'après  les  mesures  .idoptées,  qu'on  a l'inlention  de  faire  la  guerre 
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aux  évêques  de  Galice,  et  je  pense  que  CastaDos  et  Giron  ne  sont  pas  regardés 
comme  propres  à la  conduire.  Je  désire  que  vous  proStiez  de  la  même  occasion 
pour  signaler  à ces  messieurs  le  danger  et  l'imprudence  de  cette  résolution.  Il  dé- 
pendra alors  de  l'arclievéque  de  Santiago  que  nous  ayons  ou  non  une  guerre 
civile  derrière  nous.  Si  nous  l'avons,  il  nous  Faut  dire  adieu  à toutes  nos  commu- 
nications et  à nos  approvisionnements  de  tout  genre,  et  nous  en  sentirons  bientôt 
les  conséquences.  Certes,  il  sera  assez  (ilaisant  qu'après  avoir  commencé  la  guerre 
en  Espagne  et  l'avoir  continuée  jusqu'à  présent  avec  le  clergé  et  le  peu|ile  pour 
nous  et  contre  les  Français,  eux  et  nous,  nous  changions  de  côté,  et  qu'après  nos 
victoires,  nous  soyons  obligés  de  nous  retirer,  en  ayant  le  clergé  et  le  (leuple 
contre  nous. 


7ÎM 


A Don  Juan  O’Donoju. 


Ir  2 juillet  1813. 


Votre  Excellence  sait  aussi  que  ce  n'est  pas  la  première  fois  que  des  engage- 
ments pris  solennellement  avec  moi,  après  des  discussions  complètes  et  répétées, 
ont  été  rompus,  et  personne  ne  sait  mieux  que  Votre  Excellence  l'inconvénient 
qui  en  résulte  pour  le  service.  Vous  n'ignorez  pas  non  plus  mon  envie  et  mon 
désir  de  servir  la  nation  espagnole,  autant  qu'il  est  en  mon  pouvoir  ; mais  il  y a 
un  terme  à la  patience  et  à la  soumission  aux  injures,  et  j'avoue  que  je  sens  que 
j'ai  été  traité,  dans  ces  dernières  affaires,  de  la  manière  la  plus  indigne  par  le  gou- 
vernement espagnol,  même  comme  simple  particulier. 

Ce  n'est  pas  mon  habitude,  et  je  n'ai  point  l'envie  de  faire  parade  de  mes  ser- 
V ices  envers  la  nation  espagnole  ; mais  je  dois  dire  que  je  n'ai  jamais  abusé  des 
pouvoirs  que  le  gouvernement  et  les  cortès  m'ont  confiés,  dans  aucune  ni  dans  la 
plus  insignifiante  circonstance,  et  que  je  n'en  ai  fait  usage  que  dans  l'intérêt  du 
service  public.  Pour  la  vérité  de  cette  assertion,  j'en  appelle  également  au  témoi- 
gnage de  Votre  Excellence,  et  je  crois  qu'on  admettra  que  les  circonstances  qui 
rendirent  nécessaire  la  conclusion  de  ces  engagements,  rendent  nécessaire  leur 
accomplissement,  si  l'on  veut  que  je  conserve  le  commandement  de  l'armée. 


7!>2 

Au  Comte  Bathunt. 

liittrle,  le  2 juillet  ISI3 

Vous  ne  pouvez  concevoir  l'embarras  où  nous  a mis  le  défaut  de  communica- 
tion par  mer  avec  Lisbonne.  Les  vaisseaux  qui  étaient  prêts  dans  le  Tage  lu 
13  mai,  n'avaient  pas  mis  à la  voile  le  10  juin,  et  nos  magasins  de  provisions  et 
de  munitions  que  je  m'attendais  à trouver  à Santander,  ne  sont  pas  encore  arri- 
vés. Il  y a certaines  munitions  dont  nous  manquons  totalement,  et  j'ai  été  obligé 
d'apporter  dans  notre  réserve  des  munitions  françaises  d'un  calibre  plus  petit  que 
les  nôtres.  Assurément  la  marine  anglaise  n'est  point  si  occupée  qu'elle  ne  puisse 
entretenir  les  communications  avec  Lisbonne  pour  cette  armée!  Le  même  défaut 
de  sécurité  sur  les  côtes  se  fait  sentir  à nous  sous  d'autres  rapports.  Notre  argent 
ne  peut  arriver  par  terre  en  beaucoup  moins  de  deux  mois,  et  nous  ne  pouvons 
l'avoir  par  mer.  L'artillerie  et  les  munitions  prises  à l'ennemi  ne  |>euvent  être 
envoyées  au  dehors,  et,  si  quelque  accident  nous  arrivait,  tout  serait  |H>rdu. 
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Au  Comte  Botbont. 

0*lii,  le  3juillcl  lbl3. 

Je  prie  Votre  Seigneurie  de  voir  comment  le  IjIocus  de  la  cAtc  est  mainlenii  Je 
veux  faire  le  siège  de  Saint-Sébastien,  ce  qui  est  une  tout  autre  affaire  que  celui 
de  Pampelune;  mais  je  ne  puis  reiilreprendre,  tant  que  je  ne  saurai  pas  si  nmis 
n'avons  rien  à craindre  du  côté  de  la  mer.  Je  crois  réellement  que  c'est  la  |ireiiiiére 
fuis,  depuis  quelques  années,  qu'un  général  anglais,  u|iérant  prés  de  la  mer,  a eu 
sujet  d'élever  un  doute  à cet  égard. 


794 

Au  Lieutenant  Général  Lord  W«  Beniinok,  Chevalier  du  Bain. 

IruriUs  le8Juille(  1813. 

Je  sais  parfailement  dans  quel  mauvais  élal  sont  les  équi|)cments  de  lotîtes  les 
Hrmées  espagnoles;  mais  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  |iour  amener  une  amélioration 
qui  n'a  eu  aucun  effet  jusqu'ici.  Ni  le  gouvernement,  ni  les  corlès  ne  me  parais- 
sent prendre  lieaucoup  de  souci  de  la  guerre  étrangère.  Le  premier  n'est  qu'un 


OBDIE  GkFIÉRAL.  Iriiriu.  le  9 juillet  181-1. 

1.  Le  commandant  en  chef  désire  Aier  l'allention  des  ofRcicrs  de  l'armée  sur  la 
différence  entre  la  situation  dans  laquelle  ils  ont  été  jusqu'ici  au  milieu  du  peuple  de 
Portugal  et  d'Espagne  et  celle  oti  ils  vont  $e  trouver  désormais  au  milieu  du  iieuple 
des  frontières  de  France. 

9.  Toutes  les  précautions  militaires  doivent  être  prises  dorénavant  t>our  obtenir  des 
renseignements  et  empêcher  les  surprises.  Les  généraux  et  officiers  supérieurs  à la 
télé  de  corps  détachés  auront  soin  d'entretenir  une  communication  constante  H régu- 
lière avec  les  corps  à leur  droite,  à leur  gauche  et  sur  leurs  derrières.  Il  devra  être 
défendu  aux  soldats  et  aux  gens  à la  suite  de  s'écarter  trop  loin  de  leurs  cam|)s  ou  de 
leurs  cantouDcinents,  sous  aucun  prétexte  quelconque. 

3.  Malgré  toutes  ces  précautions  qui  sont  absolument  néceisaircs,  puisque  le  pays 
CO  avant  de  l'arniéc  est  un  pays  enuemiv  le  commandant  en  chef  veut  surtout  que  les 
habitants  soient  bien  traités,  et  que  les  propriétés  particulières  soient  respectées, 
comme  elles  Pool  été  jusqu'ici. 

4.  Les  officiers  et  les  soldats  de  l'armée  doivent  sc  rapi>elcr  que  leurs  nations  sont 
en  guerre  avec  la  France,  seulement  parce  que  le  chef  de  la  nation  française  ne  leur 
|icrmet  pas  de  rester  en  paix  et  qu'il  veut  les  forcer  à se  soumettre  à son  joug.  Ils  ne 
doivent  pas  oublier  que  le  plus  grand  mal  que  l'ennemi  ait  eu  à souffrir  dans  sa  cou- 
pable invasion  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  est  venu  des  désordres  des  soldats  et  de 
leurs  cruautés,  autorisées  et  encouragées  par  leurs  chefs  envers  les  malheureux  et  tran- 
quilles babiianis  du  pays. 

5.  Se  venger  de  celte  conduite  sur  les  paisibles  habitants  de  la  France,  serait  inhu- 
main et  indigne  des  nations  auxquelles  le  commandant  en  chef  s'adresse  en  ce  mo- 
ment; et  en  tout  cas,  cela  amènerait  des  maux  semblables  cl  pires  pour  l'armée  en 
général,  que  ceux  que  l'armée  ennemie  a eus  à souffrir  dans  la  Péninsule,  et  finirait 
par  être  extrêmement  nuisible  à l'intérét  public. 

0.  En  cüuséqucnce,  les  règles  qui  ont  été  observées  jusqu'ici,  pour  requérir  cl 
prendre  des  vivres  dans  ic  pays,  et  en  donner  des  reçus,  doivent  cunlimier  d'étre  sui' 
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pur  instrument  et  qu'une  créature  de  l'autre.  Tout  ce  dont  ils  s'occupent,  c'est  di' 
vanter  leur  stupide  constitution  et  de  savoir  comment  ils  feront  la  guerre  au\ 
fvéques  et  aux  ptêires. 

Vous  aurez  vu  i|ue,  d'après  la  cunsliliiliun.  Ions  les  réglcuienls  militaires  sont 
dans  les  mains  des  cortès.  Elles  ont  un  conseil  d'officiers  siégeant  actuellement 
pour  délibérer  sur  une  constitution  militaire  de  l'armée  qu'elles  veulent  républi- 
eaniser.  Toute  proposition  de  changement  est  donc  mise  de  c6té,  jus«|u'à  ce  que  la 
nouvelle  constitution  militaire  soit  arrêtée.  Un  des  défauts  de  la  constitution  de 
l'armée  espagnole,  telle  qu'elle  existe  à présent,  est  dans  les  fonctions  et  le  pou- 
voir des  inspecteurs  de  cavalerie  et  d'infanterie,  qui  ont  la  nomination  de  tous  les 
officiers  aux  emplois  et  leur  avancement. 


l.es  affaires  vont  bien  ici.  Il  n'y  a pas  un  Français  en  Espagne  de  ce  côté-ci,, 
excepté  dans  les  garnisons.  J'attends,  pour  voir  la  tournure  que  prendront  les 
affaires  en  Allemagne,  avant  de  déterminer  la  ligne  que  je  suivrai.  En  attendant, 
j'ai  blo<pié  toutes  les  Forteresses,  et  je  vais  attaquer  Saint-Sébastien.  Je  donne 
un  peu  de  repos  aux  troupes  qui  ont  été  bien  fatiguées  dans  leurs  dernières  opé- 
rations. 


79Si 


Au  Comte  Bothortt. 


lubielfl  , le  10  juillet  IHI3. 


Je  crains  que  voue  ne  me  regardiez  comme  bien  importun  relativement  A notre 
manque  de  vaisseaux  de  guerre  sur  ces  côtes  Cependant  je  vous  demande  la  |>er- 
niission  d'appeler  votre  attention  sur  la  lettre  ci-incluse  du  lieutenant-colonel 
Bourke  qui  énumère  les  difficultés  qu'il  éprouve  dans  ses  travaux  et  les  emlrarras 
où  il  se  trouve  pour  faire  venir  nos  provisions  de  la  Corogne  à Santander.  Remar- 
quez aussi  que  ces  provisions  sont  les  vivres  et  les  munitions  que  j'avais  ordonné 
d'envoyer  à la  Corogne,  longtemps  avant  de  partir  de  Freneda,  qu'on  disait  em- 
barquées sur  le  Tage  et  prêtes  à mettre  A la  voile  le  1â  mai,  et  qui  ont  été  rete- 
nues Jusqu'en  ces  derniers  temps,  faute  de  convois.  Ensuite,  lorsqu'on  a ordonné 
de  les  envoyer  de  la  Corogne  A Santander,  l'officier  A la  Corogne,  par  suite  de 
l'absence  d'un  bAtiment  de  guerre  <|uelconque,  est  obligé  de  faire  de  son  mieux 
pour  donner  une  apparence  de  sûreté  A 7 navires  sur  l.l;  mais  cette  apparence 
n'est  point  du  tout  une  sûreté. 

Je  suis  certain  qu'on  ne  niera  pas  que  depuis  que  la  Grande-Bretagne  est  une 
puissance  navale,  une  armée  anglaise  n'a  jamais  été  laissée  dans  une  pareille  po- 
sition; et  cela,  dans  un  moment  où  il  est  de  la  plus  grande  iinportance  pour  nous 


ries  dans  les  villages  de  la  frontière  de  France,  et  les  commissaires  allacbés  A chacune 
des  armées  des  diverses  nations,  recevront  des  ordres  du  général  en  chef  de  l'armée 
de  leur  nation,  sur  la  manière  et  l'épo*pie  de  payer  ces  vivres. 

OBORE  GBISEBAL.  Zub.rla,  le  1 1 juillel  IHIS 

1.  Le  commandant  en  chef  appelle  d'une  manière  toute  particulière  l'attention  des 
otliciets  généraux  et  des  commandants  de  régiments  sur  les  ordres  qui  ont  été  donnés, 
pour  régler  la  marche  du  Ivagage  de  l'armée,  et  il  les  prie  de  s'y  conformer.  Il  ordonne 
que  les  huuinies  de  l>.)l  et  ceux  r|iii  ont  soin  du  bétail,  rni|H>rlent  toujours  leurs  armes, 
leurs  acemilrements.  et  leurs  mnnilions.  lorsque  leurs  divers  régiments  se  mettent  en 
mardie. 
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lie  conserver,  el  |ioiir  l'ennemi  d’interrompre  nos  communicalions  par  la  l ôte.  Si 
seulement  le  navire  qui  |<orte  nos  cbaussures  est  pris,  nous  voilà  arrêtés  pour  sit 
semaines. 

Votre  Sei(;neurie  aura  vu  que  le  lilocus  de  la  cùle  n'existe  que  de  nom.  L’en  - 
nemi  a renforcé  par  mer  les  deux  seuls  postes  qu'il  a sur  la  cAte  septentrionale  de 
rnspaRne. 

J’espére  qu'on  ne  regardera  pas  comme  dépourvue  de  raison  ma  demande  d'a- 
voir la  navi|;ation  de  la  côte  d'Espag^ne  et  de  PorlU(;3l  assurée  pour  moi  ; sans 
cela.  Votre  Seiijncurie  ne  doit  pas  s'attendre  à des  succès. 


79fi 


An  Comte  Bethunt. 


flcrnam  , le  13  jyillet  IKI3. 


Vous  verrez  par  mes  dernières  dépêches  que  nous  sommes  ici  en  lionne  |Misi- 
lion.  J'espêre  que  nous  serons  liientût  maîtres  de  Saint-Séliastien,  et  si  nous  nous 
élalilissons  liien  dans  les  Pyrénées,  il  faudra  de  grands  renforts  à l’armée  fran- 
çaise pour  nous  en  chasser. 

Mes  opérations  futures  dé|iendront  beaucoup  de  ce  qui  se  passe  dans  le  nord 
de  l'Europe;  et,  si  les  opérations  recommencent  de  ce  cAté-là,  de  la  force  et  de  la 
nature  des  renforts  que  l'ennemi  nous  opposera.  Néanmoins,  le  gouvernement  et 
les  alliés  peuvent  compter  que  je  ferai  tout  ce  que  je  imurrai. 

ljuant  à aller  en  Allemagne,  je  suis  aux  ordres  du  prince  régent,  et  je  ferai  tout 
ce  que  lui  et  son  gouvernement  voudront  : mais  je  le  prie  de  se  rappeler  que  le 
grand  avantage  que  j’ai  ici,  consiste  dans  la  confiance  dont  chacun  est  pénétré 
que  je  fais  tout  ce  qu'il  faut,  avantage  que  je  n'aurais  pas,  pendant  quelque  Icmgis 
du  moins,  en  Allemagne.  Mais  personne  n'aurait  le  même  avantage  ici,  et  je  ne 
ferais  pas  mieux  qu'un  autre  en  Allemagne.  Si  donc  on  laisse  une  armée  anglaise 
dans  la  Péninsule,  il  vaut  mieux  que  j'y  reste  avec  elle. 

Vous  voyez  que  nous  avons  déjà  décidé  la  question  de  l'Èbre  pour  vous,  et  je 
vois,  par  une  lettre  de  mon  frère  du  51,  que  le  gouvernement  espagnol  a décidé 
pour  lui  la  question  de  la  paix  avec  Bonaparte.  Je  vous  recommande  de  ne  pas 
céder  un  pouce  du  territoire  espagnol.  Je  crois  que  je  puis  garder  les  Pyrénées 
aussi  aisément  que  le  Portugal.  Je  suis  très-sûr  de  pouvoir  garder  la  position  que 
j’ai,  plus  aisément  que  l'Èbre  ou  toute  autre  position  en  Espagne.  J'irai  gdus  loin; 
j’aimerais  mieux  laisser  Joseph  roi  d'Espagne,  sans  rien  céder  à la  France  (quand 
je  vois  combien  tous  les  membres  de  la  famille  de  llonaparle  sont  prêts  à se  sé- 
parer de  la  France,  et  quoique  Joseph  soit,  je  crois,  le  moins  disposé  à s'en  sépa- 
rer), que  d’avoir  Ferdinand  avec  l’Èbre  [mur  frontière.  Dans  ce  dernier  cas.  l’Es- 
pagne appartiendrait  inévitablement  à la  France. 

J'apprends  que  la  province  de  Galice  se  soumet  tranquillement  aux  décrets  des 
Cortès  sur  l'inquisition,  et  que  l'archevèi|ue  de  Santiago  est  parti  |H>ur  le  Portugal. 
J’ai  envie  de  conseiller  au  gouvernement  de  ne  pas  se  mêler  des  affaires  intérieu- 
res de  l’Espagne,  au  moins  directement.  Être  jaloux  des  étrangers  qui  se  mêlent 
de  leurs  affaires  intérieures  est  un  des  signes  caractéristiques  de  tous  les  Espa- 
gnols, et  une  déclaration  du  gouvernement  anglais  contre  les  liberale»  leur  don- 
nerait plus  de  consistance  et  de  pouvoir  qu'ils  n'en  jiossèdent  di'jà,  ou  qu'ils  ne 
doivent  en  |H>ssédcr  probablement.  Je  crois  qu'il  n'est  pas  invraisemblable  i|uc 
leur  violence  el  leurs  princi|ies  démocratiques  amènerunt  quelques-unes  des  pro 
viuecs  à se  ih  clarer  roiilre  eux.  Ce  sera  alors  l'uccasiou  iK)iir  le  gouveriiemenl 
anglais  de  se  inellre  en  avant,  siirloiil  si  l’on  implore  son  appui  ou  son  siilîrage. 
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Mais  si  cette  crise  n'arrive  pas,  je  crois  que  le  mieux  pour  le  gouvernement  an- 
glais est  d'attemlre  avec  patience  la  lin  de  cette  folie,  et  jusqu'à  ce  qu’un  gouver- 
iiemeiil  régulier  suit  établi  en  Espagne. 


797 


A 

Lcmoa,  le  16  juillet  1813. 

Lequel  de  ces  récits  dois-je  croire  ? Il  n'est  pas  extraordinaire  que  vous  receviez 
en  même  temps  ou  presque  en  même  temps  des  nouvelles  dans  des  sens  différents  ; 
mais  il  est  bon,  quand  vous  recevez  de  ces  nouvelles  contradictoires,  que  vous 
cliercbiez  à vous  assurer  de  la  vérité,  et  que  vous  fassiez  observer  dans  votre  rap- 
port, la  différence  entre  la  dernière  nouvelle  et  celle  que  vous  avez  transmise  au- 
paravant, ainsi  que  la  raison  et  les  faits  qui  vous  font  croire  à l'une  plutôt  qu'à 
l'autre. 
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A Son  AlteMo  Royale  le  Prînoe  Régent. 

Lr«aca,  le  16  juillet  1813. 

J’espère  que  Votre  Altesse  Royale  recevra  avec  bonté  mes  humbles  remerci- 
inenls  de  l'honneur  qu'elle  m'a  fait  en  me  témoignant  sa  satisfaction,  des  termes 
dans  lesquels  elle  me  l'a  donnée,  et  de  la  dernière  marque  de  faveur  ‘ qu'elle  m'a 
accordée.  Quand  même  je  n'aurais  pas  été  soutenu  et  encouragé,  comme  je  l'ai 
été,  par  la  protection  et  la  faveur  de  Votre  Altesse  Royale,  l’inlérét  que  je  ressens 
pour  la  cause  que  Votre  Altesse  Royale  soutient  si  puissamment,  m'aurait  engagé 
à faire  tous  mes  efforts  pour  son  succès.  Je  ne  puis  témoigner  ma  reconnaissance 
pour  les  faveurs  répétées  de  Votre  Altesse  Royale  qu'en  dévouant  ma  vie  à son 
service. 
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Au  Colonel  Torrens. 

Lciaea,  le  18  juillet  1813. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  3,  et  je  suis  fâché  de  ne  imuvoir  demander  de  l'avance- 
incul  (lour  parce  que  je  l’ai  mis  aux  arrêts  depuis  la  bataille,  pour  avoir  dés- 
obéi à un  ordre  que  je  lui  ai  donné  verbalement.  Le  fait  est  que  si  par  discipline. 


' Au  fcld-maréchal  le  marquis  de  Wellington,  cbevaller  du  Bain. 


MON  UlCn  LORD, 


Carlton  Ouute,  le  3 juillet  1813. 


Voire  »;loi'lcuse  conduite  c»l  aU'desAus  de  tout  éloge  hmnainet  de  louiez  les  récompenses 
JC  ne  cuonai.s  point  dVxpressions  au  monde  digues  de  la  célébrer.  Je  sens  que  je  n'al  plus  rien 
à dire  que  d'offrir  avec  l.a  plus  grande  dévotion  ma  prière  de  rcconiuissaiice  A la  Providence. 
|M)uravoir«  dans  sa  iMinlé  toute-puissante,  accordé  A mon  pays  et  A moi  un  général  comme 
vous.  Vous  m’avez  envoyé  parmi  les  tropltées  de  votre  gloire  sans  rivale,  io  hAton  d'un  niaré- 
ctial  de  France,  et  Je  vous  envoie  eu  retour  celui  de  maréchal  d'Angleterre. 

L’armée  augiaise  le  saluera  avec  des  Iransjvorls  d'enlhmislasnie,  pendant  que  l'univers  rnlier 
reconiiailra  les  vaillants  ciplolls  qui  vous  l'untsl  Iden  mérité. 

tju'unc  santé  p.vKalle  et  <]ue  des  lauriers  toujours  plus  mmihreiu  vous  couiotmcnl  sans 
cesse  |»endant  une  longue  et  glorieuse  carrière,  cc  sont  les  vieux  les  plus  ardents  que  ronm; 
perpélmdlenienl  pour  vous,  mon  cher  lord,  voire  Irés-slncérc  cl  Adèle  .*11111. 
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on  entend  l’habitude  d'obéir  aux  ordres,  aussi  bien  que  l'instruction  militaire, 
nous  en  avons  fort  peu  dans  l'armée.  Personne  ne  pense  i obéir  à l'ordre  qu'oii 
lui  a donné;  et  tous  les  réglements  des  gardes  à cheval  et  du  bureau  de  la  guerre, 
ainsi  que  tous  les  ordres  de  l'armée  qui  regardent  le  service  ici,  sont  autant  de 
)>apier  perdu. 

L'armée  est,  cependant,  sans  égale  pour  combattre,  quand  on  peut  faire  garder 
aux  soldats  leurs  rangs  pendant  la  bataille.  Mais  elle  manque  de  quelques-unes 
des  qualités  qui  sont  indispensables  pour  qu’un  général  puisse  l’amener  sur  le 
champ  de  bataille  dans  l'ordre  où  une  armée  doit  être  pour  aller  à la  rencontre 
de  l'ennemi,  ou  pour  proHter  de  tous  les  avantages  que  l’on  peut  tirer  d'une  vic- 
toire; et  la  cause  de  ces  défauts  est  due  à l'absence  des  habitudes  d’obéissance  et 
d'attention  aux  ordres  de  la  part  des  officiers  inférieurs,  et  j'ajouterai  même  de 
la  part  de  tous.  Ils  n'écoutent  jamais  un  ordre  avec  l’intention  d'y  obéir,  ou  de 
manière  à le  comprendre,  quelque  clair  qu'il  suit  ; aussi  n'y  obéissent-ils  jamais, 
quand  cette  obéissance  devient  importune,  difficile,  ou  im|>ortanle. 
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Au  Lieutenant  Général  Sir  T.  Oraham,  Chevalier  du  Bain. 

L«iaca,  le  20  juiiltil  1813. 

Quant  à l'assaut,  à moins  qu'il  ne  faille  |ilus  d'hommes  que  la  5°  division  ne 
peut  en  fournir,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  y emploierait  la  Indivision,  si  elle  n’a 
pas  été  essentiellement  occupée  des  travaux  du  siège.  Si  elle  l'a  été,  une  partie  de 
cette  division  prendra  part  à l’assaut. 

Je  n'ai  jamais  fait  de  sommation  i Badajoz  ni  ü Uurgos;  et  la  raison  pour  ne 
jxiint  en  faire,  a été  confirmée  par  ce  que  nous  avons  trouvé  dans  les  papiers  du 
roi,  c’est-à-dire  que  les  officiers  français  ont  ordre  de  ne  point  rendre  une  place, 
avant  qu’elle  n'ait  reçu  l'assaut.  Mais  comme  j'espère  que  les  soldats,  cette  fois-ci, 
s'occuperont,  lorsqu’ils  seront  entrés,  de  détruire  l’ennemi  plutôt  que  de  piller, 
comme  à l'ordinaire,  je  pense  qu'il  faut  sommer  la  place;  mais  comme  il  est  bon, 
que  les  sommations  soient  faites  à une  époque  où  l'ennemi  ne  pourra  avoir  con- 
naissance de  nos  intentions,  vous  eussiez  mieux  fait  de  les  envoyer  demain  matin. 

Je  crois  que  l’assaut  doit  avoir  lieu  de  jour,  surtout  si  les  défenses  sont  bien 
réellement  détruites,  et  comme  l'ennemi  a sa  retraite  ouverte  dans  le  château  et 
le  moyen  de  faire  des  sorties,  comme  il  voudra,  les  officiers  et  les  soldats  doivent 


ORDRE  GIî.’VERAL.  LcmcAv  le  17  juillet  1813. 

1.  Le  temps  du  commaudaot  en  chef  est  pris  en  grande  partie  par  les  plaintes  qui 
lui  viennent  de  diffCrenls  côtés  sur  Thabitude  de  la  cavalerie  de  prendre  le  blé  vert 
sans  donner  de  reçus  réguliers.  Ces  plaintes  ont  lieu  surtout  contre  la  brigade  du 
major  général  V.  Alten. 

S.  Le  commandant  en  chef  prie  de  nouveau  les  généraux  et  les  commandants  de 
régiments  de  porter  leur  attention  sur  ce  point. 

3.  Il  est  fort  à désirer,  autant  pour  les  habitants  que  pour  Tarmée  clle^méme,  que 
le  blé  vert  et  non  battu  ne  soit  pas  employé  comme  fourrage;  et  puisqu’il  y a encore 
lieaucoup  d’herbe  dans  le  pays,  le  commandant  en  chef  pense  que  l’on  peut  se  dispen* 
scr  de  prendre  le  blé  vert  et  non  battu.  Kn  tout  cas,  s’il  est  nécessaire  de  faire  usage 
«le  fourrage  de  celte  espéc«*,  il  faut  rmlever  régulièrement  cl  donner  des  rc*çus  en 
r«;gle  d«*  ce  que  Ton  prend 
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ùtrc  avcriit  parüculiircment  du  danger  qu'il  y a d'errer  dans  la  ville  (tour  clier- 
rlicr  à piller. 
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Au  Général  Coponr. 


LoMoa,  le  20  Juilirl  1813. 


Je  crois  à propos  de  vous  envoyer  ci-joinl  la  copie  et  la  traduction  d'une  lettre 
du  prince  de  Neufchâtel  que  j'ai  trouvée  dans  les  papiers  du  roi  Joseph.  Je  pense 
qu'il  est  bon  que  vous  la  rendiez  publique  pour  le  peuple  de  Catalogne. 

Il  y verra  la  haine  que  son  esprit  d'indépendance  et  celui  de  tes  ancêtres  a exci- 
tée dans  le  sein  du  tyran  et  (|ui  a fait  naître  son  désir  de  courber  ce  |ieuple  sous 
son  joug  de  fer. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  sentir  aux  Catalans  les  nouveaux  motifs  (|iie  cette 
lettre  fournit  pour  qu'ils  résistent  d'une  manière  déterminée  à son  usurpation. 
Informez-les,  je  vous  prie,  que  je  leur  prêterai  toute  l'assistance  que  les  circon- 
stances de  la  guerre  me  permettront  de  leur  donner. 

Les  Catalans  verront,  toutefois,  qu'il  est  nécessaire  non-sculcracnt  qu'ils  se  re- 
muent pour  leur  propre  cause,  mais  qu'ils  s'efforcent  de  fournir  aux  besoins  des 
armées  qui  doivent  les  aider  à chasser  l'ennemi  de  leur  pays  ; il  faut  <|u'ils  fassent 
tout  ce  qui  sera  en  leur  pouvoir  |>our  ruiner  et  détruire  cet  ennemi,  pendant 
le  temps  fort  court,  il  faut  l'espérer,  qu'il  pourra  se  maintenir. 
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Au  Ifieutenanl  Général  Lord  W.  Bentlnolc,  Chevalier  du  Bain. 

L«mo«,  le  20  juillet  1813. 

Il  m'est  impossible,  quant  à présent,  de  donner  à Votre  Seigneurie  des  instruc- 
tions ultérieures.  D'ici  à peu  de  jours  j'espère  m'emparer  de  Saint  Sébastien,  et  je 
me  propose,  ou  de  m'avancer  en  France,  ou  de  me  rendre  maître  de  toutes  les 
garnisons  de  l'Aragon,  de  manière  à me  joindre  plus  étroitement  à vous,  en  gar- 
dant toujours  le  blocus  de  Pampelune. 

Presque  tout  dépendra  de  l'état  des  attires  dans  le  nord  de  l'Europe.  Si  la 
guerre  se  rallume,  je  ferai  très-bien  de  m'avancer  en  France,  et  je  pourrai  sans 
doute  m'y  établir.  Si  elle  ne  se  rallume  point,  je  n'irais  en  France  que  pour  m'en 
faire  chasser  encore,  et  je  ferai  beaucoup  mieux  de  me  Itorner  à assurer  ce  que 
j'ai  gagné.  Dans  ces  deux  cas,  mes  mouvements  vous  aideront,  mais  plus  directe- 
ment dans  le  dernier. 

Je  sais  parfailcment  aussi  les  rapines  et  le  désordre  qui  ont  lieu,  quand  il  s'agit 
de  fournir  une  armée  espagnole,  et  la  misère  et  la  ruine  excessive  que  leurs  de- 
mandes et  leur  manière  de  les  obtenir  par  force,  causent  tans  nécessité  au  pays; 
mais  il  n'y  a pas  de  remède  à ces  maux  à présent. 

Ce  qui  manque  tout  à fait  à cette  nation,  ce  sont  des  hommes  capables  de  diri- 
ger toutes  les  affaires  publiques  ; et  la  révolution,  comme  on  l'appelle,  au  lieu 
d'amener  quelque  amélioration  à cet  égard,  a plutôt  augmenté  le  mal,  en  portant 
aux  emplois  publics  importants  plut  de  gens  sans  expérience,  et  en  donnant  aux 
hommes  en  général  de  fausses  idées  incompatibles  avec  la  nature  de  leurs  affaires. 
Il  en  résulte  que  les  améliorations  réelles  dans  la  manière  de  gouverner  et  de  trai- 
ter les  affaires, son!  dédaignées  par  le  gouvernement  et  p.irles  cortès  et  qu'on  n'y 
pense  point. 
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A Son  Czoellenoe  Charles  Stuart,  Chevalier  du  Bain. 

L«Mca,  le  20  juiUcl  Ihl  f. 

Je  vous  prie  de  mettre  ces  pièces  sous  les  yeux  du  Bouvernement  portusais. 
J’.ni  souvent  eu  déjà  l'occasion,  et  encore  tout  récemment,  d'appeler  l'attention 
du  Bouvernement  sur  la  conduite  des  maBistrats  portUBais,  et  plus  d'une  fois  sur 
celle  de  la  personne  qui,  |H>ur  ne  pas  en  dire  plus,  ne  s'est  pas  comportée  d'une 
manière  très-cunciliatricc.  Je  ne  sais  pas  s'il  est  conforme  aux  lois  du  PortUBal, 
mais  il  ne  l'est  certainement  pas  it  celles  de  la  courtoisie  que  les  nations  se  doivent 
entre  elles,  ou  qui  doit  exister  entre  les  autorités  civiles  d'une  nation  et  les  auto- 
rités militaires  d'une  autre,  qu'une  personne  soit  arrêtée  ainsi  et  emprisonnée, 
sans  .assiBner  aucune  cause,  sans  même  en  donner  connaissance;  et  j'espêre  que 
le  Bouvcriiciueiit  voudra  liicn  me  donner  une  satisfaction  h cet  éBard;  autre- 
ment je  vous  prierai  de  mettre  ces  pièces  sous  les  yeux  du  Bouvernement  de  Sa 
Majesté. 

Je  vous  demanderai  aussi  de  porter  votre  attention  sur  la  misérable  condition 
de  Joutes  les  personnes  qui  sont  renfermées  dans  les  prisons  en  PortUBal.  Elles 
meurent  de  faim  littéralement,  faute  d'aliments,  et  les  bâtiments  où  elles  sont 
détenues  ne  peuvent  les  abriter  contre  les  injures  du  temps,  et  sont  dans  un  état 
de  malpropreté  tel,  qu'il  peut  en  résulter  des  maladies.  Je  vous  laisse  à décider  les 
moyens  à prendre  pour  que  les  sujets  de  Sa  Majesté  qui  la  servent,  en  défendant 
le  PortUBal  contre  l'ennemi  commun,  soient  mis  à l'abri  d'une  pareille  oppression 
et  des  maux  qu'elle  cnBcndrc  ; c'est  à quoi  ils  sont  exposés  par  la  conduite  d'un 
liommc  comme  ce  maBisIrat. 

Je  dois  déclarer  que  l'armée  anglaise  que  j'ai  l'honneur  de  commander,  n'a 
jamais  éprouvé  que  de  ringralitude  de  la  part  du  Bouvernement  et  des  autorités 
en  Portugal,  pour  les  services  qu'elle  a rendus,  et  que  les  autorités  civiles  ont  fait 
tout  ce  qu'elles  ont  pu  dans  ces  derniers  temps,  pour  opprimer  les  olticicrs  et  les 
soldats,  toutes  les  fois  que  quelque  événement  leur  a |>ermis  de  le  faire  ; mais 
j'espère  que  nous  en  avons  tini  avec  le  Portugal. 


8U4 

An  três-honorabie  Sir  H.  Wellesley,  Chevalier  du  Bain. 

l<-  24  jii!n..|  ista. 

J'ai  reçu  ce  matin  vos  lettres  du  15  et  du  10.  Je  vous  serai  très-obligé  d'expri- 
mer de  ma  part  au  gouvernement,  au  ministre  de  la  guerre  et  au  seüor  ArgUelle-s, 
que  bien  que  j(;  pense  que  la  conduite  du  gouvernement  envers  le  général  Eastaùos 
et  le  général  Giron  soit  dure  et  injuste,  je  ne  m'en  plains  pas  comme  d'une  viola- 
tion des  engagements  pris  avec  moi.  et  que  ce  n'est  pas  cette  conduite  qui  me  fait 
demander  une  satisfaction  pour  la  violation  des  engagements.  Le  seùor  ArgUcllcs 
verra  donc  que  je  n'ai  pas  posé  ce  dilemme  aux  cortês  ni  au  gouvernemciit  : con- 
server le  général  Castaùos  dans  son  emploi,  ou  iH-rdre  mes  services.  Je  ne  me 
plains  pas  non  plus  du  refus  du  gouvernement  de  donner  de  l'avancement  aux 
officiers  que  j'avais  recommandés  après  la  bataille,  comme  d'une  violation  des  en- 
gagements. Il  y a eu  mauvaise  grâce  : mais  il  n'y  a pas  d'engagement  envers  moi 
de  donner  de  l'avancement  à tous  ceux  que  je  recommanderai,  ni  de  leur  ôter 
leur  emploi.  Il  eût  été  déraisonnable  d'exiger  un  pareil  engagement,  et  inconve- 
nant de  le  prendre.  Ce  dont  je  me  plains,  c'est  ipie  le  gouvernement,  après  avoir 
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pris  lies  cn(;agemenls  avec  moi,  sans  lesquels  je  n'aurais  ni  pu,  ni  voulu  conser- 
ver le  commandement  de  l’armée,  les  a rompus  non  pas  en  une,  mais  en  mille 
circonstances,  et  qu’il  semble  le  faire  de  gaieté  de  cœur,  parce  qu’il  connaît  ma 
répugnance  à abandonner  le  commandement,  à cause  du  mauvais  effet  que  cet 
abandon  produira  pour  la  cause  en  Espagne  ainsi  que  dans  toute  l’Europe.  La 
conduite  du  gouvernenient  est  donc  outrageante,  et  parce  qu'elle  est  indigne,  et 
parce  qu’elle  m’ôte  le  seul  pouvoir  que  Je  puis  avoir  sur  l'armée.  Il  faut  donc  qu’on 
me  fasse  satisfaction  à cet  égard. 

Personne  ne  connaît  mieux  que  moi  l’état  misérable  auquel  l’autorilé  est  ré- 
duite en  Espagne;  et  le  gouvernement  me  rendra  la  justice  de  reconnaître  que 
toutes  les  fois  qu’il  m’a  fait  un  appel  pour  appuyer  son  autorité,  je  m’y  suis  rendu, 
et  je  ne  lui  ai  pas  été  inutile.  Mais  il  sait  bien  l’impuissance  de  Vordcnattza  pour 
punir  un  officier;  c'est  à cet  égard  une  lettre  morte.  L'autorité  ne  peut  se  main- 
tenir que  par  l'influence;  et  Dieu  merci!  j’ai  assez  d'influence  sur  les  officiers  de 
l’armée  pour  les  engager  à faire  leur  devoir.  Je  crois  que  .si  je  quittais  le  com- 
mandement demain,  ils  agiraient  aussi  cordialement  avec  moi  pour  le  scrsice 
public,  qu’ils  le  faisaient  avant  que  je  fusse  nommé  au  commandement.  Mais  je 
perdrais  toute  influence  et  toute  autorité  sur  eux,  si  je  me  soumettais  à ces  indi- 
gnités sans  me  plaindre.  C’est  donc  pour  cela  que  je  me  plains  et  que  je  dois  insis- 
ter, alin  que  le  gouvernement  me  donne  satisfaction  à cet  égard. 

Je  crois  que  l’Espagne  est  essentiellement  intéressée,  pour  ses  affaires  extérieures 
et  intérieures,  ô ce  que  je  conserve  le  commandement.  L’avantage  qui  en  résulte, 
est  que  l’armée  est  occupée  â repousser  l’ennemi  commun  et  se  conserve  pure  de 
toute  intervention  dans  les  partis  du  moment.  Il  en  serait  autrement,  si  le  com- 
mandement était  entre  les  mains  de  quelqu’un  qui  serait  intéressé  dans  l’nn  de 
ces  partis. 


8ÜJ 


Au  Comte  de  Lîverpool. 


|,c«ara,  le  25  jiiillrt  IKIi. 


Bonaparte  a fait  partir  Soult  de  Dresde  le  4,  à la  nouvelle  que  nous  avions 
passé  l’Èbre.  Il  n’a  connu  la  bataille  que  le  C. 

Votre  Seigneurie  n’ignore  pas  qu’il  nous  faut  continuer  nos  efforts  contre  l’en- 
nemi, aSn  de  bien  nous  établir  sur  cette  frontière,  et  je  pourrai  bieutôl  décider 
si  nous  dirigerons  nos  efforts  en  France  même  ou  en  Catalogne  pendant  le  reste 
de  la  campagne.  Cela  dépendra  beaucoup  de  ce  qui  se  |>assera  dans  le  nord  de 
l’Europe. 

Je  ne  pense  pas  que  nous  puissions  suivre  avec  succès,  sur  cette  frontière  d’Es- 
pagne, le  système  sur  lequel  nous  nous  sommes  appuyés  dans  le  pays  entre  le 
Tage  et  la  mer.  Cette  ligne  était  peu  étendue  et  les  communications  très-faciles 
et  très-courtes  de  notre  côté.  La  ligne  des  Pyrénées  est  une  ligne  très-élcuduc  ; il 
n’y  a pas  moins  de  70  passages  dans  les  montagnes,  et  les  communications,  autant 
que  j’ai  pu  l’apprendre  jusqu’ici,  sont  du  côté  de  l’ennemi.  Nous  pouvons  faciliter 
la  défense,  en  fortifiant  quelques-uns  des  passages;  mais  nous  ne  pourrons 
jamais  faire  des  Pyrénées  ce  que  nous  avons  fait  du  pays  entre  le  Tage  et  la  mer. 

Les  troupes  espagnoles  sont  utiles  maintenant  et  le  seront  plus  encore  pour  dé- 
fendre les  passages.  Il  n’y  a pas  de  doute  que  les  armées  espagnoles  ne  s’augmen- 
tent considérablement  par  les  recrues  des  provinces  citées  par  Votre  .Seigneurie, 
quoiqu’elles  aient  déjà  fourni  un  nombre  considérable  d’hommes  aux  divisions  de 
Longa,  de  Mina  et  de  Porlier,  et  aux  troupes  qui  servent  sous  les  ordres  de  Men- 
dizabal.  Mais  quand  je  dirai  à Votre  Seigneurie  que  l’armée  espagnole  ne  monte 


Digitized  by  Google 


[1813]  PÉNINSUI.E.  717 

pas  à moins  de  160, OOU  hommes  ü présent,  elle  pensera  sans  doute  i(Ue  nous  ne 
mani|uons  pas  de  monde  pour  défendre  des  positions  comme  les  Pyrénées,  mais  des 
moyens  de  payer,  de  nourrir  et  d’Iialiillcr  ces  hommes,  et  de  les  conserver  en  cam- 
pai'ne  dans  l'état  de  vi(;uenr  et  de  discipline  où  doivent  être  des  soldats  pour  ren- 
ilre  des  services  réels  au  pays  qui  les  emploie.  Votre  Seigneurie  le  verra  bien, 
quand  je  lui  dirai  que  de  ces  160,000  hommes,  nous  n'en  avons  pas  beaucoup  plus 
(lu  quart  ou  du  tiers  occupés  contre  l'ennemi,  et  que  cette  portion  n'est  pas  dans 
l'élat  de  discipline  et  de  vigueur  où  ils  devraient  ou  pourraient  être.  Nos  efforts 
devraient  donc  s'appliquer  ù améliorer  les  ressources  financières  de  l'Espagne, 
plutôt  qn'ô  augmenter  le  nombre  d'hommes  des  armées  espagnoles.  J'ai  eu  seule- 
ment aujourd'hui  une  proposition  de  Longa  d'aller  sur  les  derrières,  parce  qu’il 
ne  peut  trouver  en  avant  ni  solde,  ni  vivres.  Tous  ont  les  mêmes  besoins,  et, 
autant  que  je  puis  le  savoir,  il  n'y  a pas  de  troupes  payées  en  Espagne  h présent, 
excepté  celles  auxquelles  j’ai  pu  distribuer  de  l’argent  de  notre  caisse  militaire, 
è compte  sur  le  subside  donné  à l’Espagne. 

Votre  Seigneurie  a dû  en  apprendre  assez  du  caractère  espagnol  pendant  la 
guerre  et  notre  union  avec  eu.x,  pour  savoir  qu’il  ne  servira  à rien  de  les  presser 
de  prendre  des  mesures  qui  ne  leur  plairaient  point.  Je  n'ai  pas  vu  chez  eux  la 
moindre  envie  d'employer  des  officiers  anglais  i>  discipliner  leurs  troupes,  de 
manière  à ce  <iu’on  en  tirât  quelque  parti  utile  j et  je  crois  que  l’une  des  raisons 
pour  les((nelles  ils  m'aiment  tant,  c'est  que,  contrairement  à leur  attente,  je  ne 
les  ai  pas  pressés  de  prendre  des  ofiîcicrs  anglais.  D'ailleurs,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
plus  haut  à Votre  Seigneurie,  les  troupes  espagnoles  ne  manquent  pas  de  discipline, 
si  par  discipline  on  entend  l'instruction  ; ce  qu'ils  n'ont  pas,  c'est  un  système  d'or- 
dre qui  ne  |ieut  être  basé  que  sur  une  paye  régulière,  sur  des  vivres,  de  bons 
soins  cl  des  vêlements  assurés.  Tout  cela,  les  officiers  anglais  ne  peuvent  le  leur 
donner,  et  quoique  les  Portugais  soient  aujourd'hui  les  coq»  de  l'armée,  je  crois 
.<|ue  nous  devons  leurs  qualités  plus  au  soin  que  nous  avons  pris  de  remplir  leurs 
bourses  et  leurs  estomacs,  qu'à  l'instruction  que  nous  leur  avons  donnée.  A la  fin 
de  la  campagne,  ils  se  sont  comportés  excessivement  mal  en  plusieurs  circon- 
stances, parce  qu'ils  étaient  dans  une  misère  extrême,  le  gouvernement  portugais 
ayant  négligé  de  les  payer.  J'ai  obligé  le  gouvernement  (mrlugais  à s'arranger  de 
manière  à les  payer  régulièrement  cette  année,  et  tout  le  monde  sait  comment  ils 
SC  sont  comportés.  Nos  propres  troupes  se  battent  toujours,  mais  l'inBuence  d'une 
paye  régulière  se  fait  bieh  sentir  dans  leur  conduite,  leur  santé  et  leur  vigueur. 
Quant  aux  troupes  françaises,  il  est  notoire  qu'elles  ne  font  rien  si  elles  ne  sont 
payées  et  nourries  régulièrement. 

Si  Votre  Seigneurie  veut  me  faire  la  grâce  de  revoir  la  lettre  que  je  lui  écrivis 
en  1800,  relativement  à la  défense  du  Portugal,  et  de  rechercher  les  états  de  si- 
tuation que  j’envoyais  chaque  semaine  au  secrétaire  d'Ëtat,  elle  y verra  que  nous 
avons  eu  rarement  dans  les  rangs  des  troupes  portugaises  cl  anglaises  le  nombre 
complet  qui  figurait  sur  ces  états.  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  je  n'ai  jamais  eu 
60,000  hommes  en  campagne,  et  je  ne  les  ai  pas  actuellement,  si  on  ne  compte  pas, 
comme  cela  doit  être,  le  corps  de  lord  W.  Bentinck.  Mon  avis  est  que  vous  ne 
devez  pas  avoir  moins  de  60,000  hommes  de  troupes  anglaises  et  portugaises  en 
campagne,  tant  que  vous  ferez  la  guerre  dans  la  Péninsule  ; les  armées  espagnoles 
auront  ce  qu'elles  pourront. 

En  des  résultats  des  opérations  de  cet  été  sur  lequel  vous  pouvez  compter,  est 
une  grande  réduction  dans  la  dépense,  de  l'armée  anglaise  au  moins.  Aussitôt  que 
je  serai  maitre  de  Saint-Sébastien,  je  commencerai  la  réduction  de  toutes  nos  dé- 
penses en  Portugal,  et  je  la  compléterai,  dés  que  je  serai  maitre  de  Pampelune;  et 
Cela,  non  point  pour  eti  faire  d'autres  sur  la  côte  septentrionale  de  l'Espagne  ; 
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mais  j'etpère  que  je  |>ourrai  avoir  noa  maeaiins  principaux  en  Angleterre,  not 
liApilaux  en  Angleterre,  el  que  la  dépense  du  transport  de  l'armée  au  moins  sera 
liien  ri'diiilc.  J'espére  aussi  que  nous  aurons  maintenant  plus  d'argent;  cl  Votre 
Seigneurie  |ieul  cuinpter  >|uc  loules  les  sommes  que  nous  pourront  dépenser  eu 
aclials  dans  le  pays,  en  sauveront  énormément  au  gouvernement. 


8fl(> 

raucLAiAiiua  uu  nsHEcHAL  soilt. 

(A  lire  s la  télé  des  eoDipagnlrs  de  chaque  régiment.) 

Le  23juUlel  1811. 

Soldais,  les  derniers  événements  de  la  guerre  ont  engagé  Sa  Majesté  l'eiiipercur 
à m'investir  par  un  décret  impérial  du  1”  courant  du  commandement  des  armées 
d'Espagne,  et  a m'honorer  du  titre  Halteur  de  ton  » lieutenant.  • Celte  haute  dis- 
tinction ne  |>eul  que  m'inspirer  des  sentiments  de  reconnaissance  et  de  joie  : mais 
ils  sont  mélés  au  regret  des  événements  qui  ont  rendu,  aux  yeux  de  Sa  Majesté, 
ma  nomination  nécessaire  en  Espagne. 

Vous  n'ignorez  pas,  soldats,  que  l'inimitié  de  la  Ilussie  réveillée  el  tournée  en 
hostilité  active  par  l'éternel  ennemi  du  continent,  a rendu  nécessaire  le  ratsein- 
lilemenl  de  nombreuses  armées  en  Allemagne,  au  commencement  du  printemps. 
C'est  pour  cela  i(u'unc  grande  partie  de  vos  camarades  partit  il'ici.  L'empereur 
liii-mémc  prit  le  commandement,  et  les  armes  de  la  France  guidées  par  son  génie 
puissant  et  supérieur,  achevèrent  une  succession  de  victoires  aussi  éclatantes  que 
toutes  celles  qui  brillent  dans  les  annales  de  notre  pays.  Les  espérances  présomp- 
I lieuses  d'agrandissement  entretenues  par  l'ennemi,  furent  confondues.  Des  ou- 
vertures paciliqiics  furent  faites,  el  l'empereur,  toujours  désireux  de  ménager  les 
bien-être  de  ses  sujets,  et  se  rendant  à de  sages  conseils,  écoula  les  |iro|>osiljoos 
qu'on  lui  Ht. 

l’endant  que  l'Allemagne  était  ainsi  le  théâtre  de  grands  événements,  cet  en- 
nemi qui,  sous  le  prétexte  de  secourir  les  habitants  de  la  Péninsule,  les  a dévoués 
en  réalité  â la  ruine,  n'était  pas  inactif.  Il  a rassemblé  loules  ses  forces  disponi- 
bles, anglaises,  espagnoles  et  portugaises,  sous  scs  généraux  les  plus  expérimentés, 
et  se  fiant  à la  supériorité  de  son  nombre,  il  s'est  avancé  en  trois  divisions  contre 
l'armée  française  réunie  sur  le  Duero.  Avec  îles  forteresses  bien  approvisionnées 
devant  et  derrière  lui,  un  général  habile,  possédant  la  confiance  de  ses  troupes, 
aurait  pu,  eu  choisissant  de  bonnes  positions,  braver  et  défaire  ce  mélange  de 
troupes  Mais,  malhetireusemeul,  dans  ce  moment  critique,  on  suivit  des  conseils 
timides  el  pusillanimes.  On  abandonna  el  l'on  fil  s.iuler  toutes  les  forteresses;  on 
donna  de  la  confiance  â l'ennemi  par  des  marches  précipitées  et  sans  ordre,  et  une 
armée  de  vieux  soldats,  faible  en  nombre  il  est  vrai,  mais  forte  par  tout  ce  qui 
com|H>se  le  caractère  militaire,  qui  avait  combattu,  versé  son  sang,  el  triomphé 
dans  tontes  les  provinces  de  l'Espagne,  vil  avec  indignation  ses  lauriers  Hélris  el 
elle-ménie  forcée  d'abandonner  toutes  ses  conquêtes,  trophées  de  tant  de  combats 
glorieux  el  sanglants.  Lorsque  enfin  la  voix  indignée  des  troupes  arrêta  celte  fuite 
désbnnurante  et  que  le  général,  pénétré  de  honte,  se  rendit  au  désir  de  tous  et  se 
détermina  â livrer  bataille  près  de  Vittoria,  qui  peut  mettre  en  doute,  d'après  ce 
généreux  enlbousiasiiie,  d après  ce  sentiment  exquis  d'honneur,  quel  en  eût  été  le 
résultat  si  le  général  eût  été  digne  de  ses  troupes;  s'il  avait,  en  un  mol,  fait  les 
dispositions  et  les  mouvements  qui  auraient  assuré  à une  partie  de  son  année,  la 
coopération  et  l'appui  de  l'autre? 
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Ke  prirons  p.ts  cependant  l'ennemi  de  l'éloge  qui  lui  est  dû.  Les  dispositions  et 
les  arrangements  du  général  anglais  ont  été  prompts,  habiles  et  suivis.  La  valeur 
et  la  fermeté  de  ses  troupes  ont  été  dignes  de  louanges.  Mais  n'oubliez  pas  que 
c'est  à votre  exemple  qu'elles  doivent  l'avantage  de  leur  caractère  militaire 
.actuel,  et  que,  toutes  les  fois  qu'un  général  français  et  ses  troupes  ont  rempli, 
comme  il  faut,  leurs  devoirs  res|>ectifs,  l'ennemi  n'a  eu  ordinairement  d'autre 
ressource  que  la  fuite. 

Soldats!  je  partage  votre  chagrin,  vos  plaintes,  votre  indignation.  Je  sais  que 
c'est  à d'autres  qu'on  doit  imputer  l'état  actuel  de  l'armée.  Que  le  mérite  de  le 
réparer  vous  appartienne  I J'ai  rendu  témoignage  à l'empereur  de  votre  bravoure 
et  de  votre  zèle.  Ses  ordres  sont  de  chasser  l'ennemi  de  ces  hauteurs  élevées,  d'où 
il  regarde  insolemment  nos  feKiles  vallées,  et  de  le  refouler  au  delà  de  l'Èbre. 
Cest  sur  le  sol  de  l'Espagne  qu'il  faut  bientôt  planter  vos  tentes,  et  c'est  de  l'Es- 
pagne qu'il  faut  tirer  vos  ressources.  Aucun  obstacle  ne  pourra  résister  à votre 
valeur  et  à votre  dévouement.  Opérons  donc  avec  une  ardeur  mutuelle,  et  soyez 
sûrs  que  rien  ne  peut  donner  plus  de  joie  au  cœur  paternel  de  l'empereur,  que  la 
connaissance  des  triomphes  de  son  armée,  de  sa  gloire  croissante,  et  de  savoir 
qu'elle  s'est  rendue  digne  de  lui  et  de  notre  chère  patrie. 

Des  mouvements  étendus,  mais  combinés  pour  secourir  les  forteresses,  sont  à 
la  veille  d'avoir  lieu.  Ils  seront  accomplis  sous  peu  de  jours.  Que  la  relation  de 
nos  succès  soit  datée  de  Vittoria!  et  que  la  fête  de  Sa  Majesté  Impériale  soit  célé- 
brée dans  cette  ville  ! Rendons  ainsi  mémorable  un  jour  si  justement  cher  ô tous 
les  Français. 

SocLT,  duc  de  Dalmatic, 
lieutenant  de  l'empereur. 
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Au  Comte  Bathunt. 


EwtcTta,  le  «nul  1813. 

Deux  brèches  praticables  ayant  été  faites  à Saint-Sébastien  le  ‘J4  juillet,  des 
ordres  furent  donnés  pour  les  attaquer  le  35  au  matin.  Je  regrette  d'avoir  à 
vous  annoncer  que  la  tentative  pour  se  rendre  maître  de  cette  place,  a échoué  et 
que  nos  pertes  ont  été  considémbles. 

J'arrivai  au  siège  le  35,  et  après  en  avoir  conféré  avec  le  lieutenant  général 
sir  T.  Graham  cl  les  officiers  des  ingénieurs  et  de  l'artillerie,  je  crus  qu'il  était 
nécessaire  d'augmenter  les  facilités  de  l'attaque,  avant  de  la  recommencer.  Mais, 
examen  fait  de  l'état  de  nos  munitions,  je  vis  que  nous  n'en  avions  pas  assez  pour 
obtenir  quelque  résultat  avant  l'arrivée  de  ce  que  j'avais  demandé  par  ma  lettre 
du  30  juin.  J'avais  tout  lieu  de  croire  i|ue  ces  objets  avaient  été  embarqués  à 
Portsmouth  et  je  les  attendais  à chaque  instant.  Je  demandai  donc  que  le  siège  se 
'chaiigeôt  pour  le  moment  en  blocus,  comme  la  mesure  qui  me  semblait  la  meil- 
leure; et  je  repartis  le  soir  pour  Lesaca. 

Le  maréchal  Soiilt  avait  été  nommé  lieutenant  de  l’empereur  et  commandant 
en  chef  des  armées  françaises  en  Espagne  et  dans  les  provinces  méridionales  de 
la  France,  par  un  décret  impérial  àa  l"  juillet.  Il  arriva  le  13  juillet  et  prit  le 
commandement  de  l'année,  qui  ayant  été  rejointe  pres<iue  en  même  temps  par  le 
corps  qui  avait  été  en  Espagne  sous  les  ordres  du  général  Clausel,  et  par  d'autres 
renforts,  avait  pris  le  nom  d'armée  d’ Espagne,  et  s'était  recomposée  en  0 divi- 
sions d'infanterie  formant  la  droite,  le  centre  et  la  gauche  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Reille,  du  comte  d'Erlon,  et  du  général  Clausel,  comme  lieutenants  géné- 
cnoix  UK  iitréciiis.  48 
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raux{  en  une  réserve  snus  le  (jénéral  VilKitte,  cl  en  3 divisinns  de  draijons,  et  une 
de  cavalerie  I^Bi're,  les  2 premières  sous  les  ordres  des  généraux  Treillard  et 
Tilly,  et  la  dernière  sous  ceux  du  fjénéral  Pierre  Soull.  On  avait  en  outre  affecté 
à l'armée  une  artillerie  considérable,  et  un  grand  nombre  de  pièces  étaient  déjà 
arrivées. 

L'armée  alliée  était  placée,  ainsi  que  j'en  ai  déjà  informé  Votre  Seigneurie,  dans 
les  passages  des  montagnes,  dans  le  dessein  de  couvrir  le  blocus  de  Pampelunc 
et  le  siège  de  Saint-Sébastien.  La  brigade  d'infanterie  anglaise  du  major  général 
Ryng  et  la  division  d'infanterie  espagnole  du  général  Morillo,  élaient  à' la  droite 
dans  le  passage  de  Roncevaiix.  Le  lieutenant  général  sir  L.  Cole  était  posté  à 
Viscarret  pour  les  appuyer;  et  le  lieutenant  général  sir  T.  Piclon  avec  la  3'  divi- 
sion à Olague,  en  réserve.  Le  lieutenant  général  sir  R.  Hill  occupait  la  vallée  de 
Rastan  avec  le  reste  de  la  2«  division  et  la  division  portugaise  du  comte  de  Ama- 
rante; la  brigade  portugaise  du  général  Campbell  détachée  dans  les  Aldudes,  sur 
le  territoire  français.  La  division  légère  et  la  7»  occupaient  les  hauteurs  de  Santa 
Barbara,  la  ville  de  Vera  el  le  Puerto  de  Echalar,  et  gardaient  les  communica- 
tions avec  la  vallée  de  Baslan.  La  G'  division  était  en  réserve  à San  Estevan.  La 
division  du  général  Longa  gardait  les  communications  entre  les  troupes  à Vera  et 
celles  aux  ordres  du  lieutenant  général  sir  T.  Graham  et  du  maréchal  de  camp 
don  P.  A.  Giron  sur  la  grande  roule.  Le  comte  de  la  Risbal  bloquait  Pampe- 
lune. 

Le  défaut  de  cette  position  était  que  les  communications  entre  plusieurs  divi- 
sions élaient  fort  lentes  et  fort  difficiles,  tandis  que  celles  de  l'ennemi  sur  le  front 
des  passages  étaient  courtes  et  faciles,  et  qu'en  cas  d'attaque,  les  troupes  sur  la 
ligne  de  front  ne  pouvaient  s’appuyer  l’une  l’autre  et  ne  pouvaient  chercher  de 
soutien  que  sur  leurs  derrières. 

Le  21,  le  maréchal  Soult  réunit  les  ailes  de  droite  et  de  gauche  de  son  armée 
avec  une  division  du  centre  el  2 divisions  de  cavalerie  à Saint-Jean  Pied-de-Porf, 
et  le  9.'i,  il  attaqua  avec  30,000  à 40,000  hommes,  la  position  du  général  Ryng  à 
Roncevaux.  Le  lieutenant  général  sir  L.  Cole  marcha  à son  secours  avec  la  4'  di- 
vision, et  ces  deux  généraux  purent  se  maintenir  dans  leur  position  tout  le  jour; 
mais  l'ennemi  l'ayant  tournée  dans  l'après-midi,  le  lieutenant  général  sir  L.  Cole 
pensa  qu’il  était  nécessaire  de  faire  retraite  dans  la  nuit,  et  il  se  porta  dans  les 
environs  de  Zuhiri.  Dans  les  affaires  qui  eurent  lieu  ce  jour-là,  le  20»  régiment 
s’est  distingué.  • 

Deux  divisions  du  rentre  de  l'armée  ennemie  attaquèrent  la  position  de  sir 
R.  Hill  au  Puerto  de  Maya,  à l'entrée  de  la  vallée  de  Baslan,  dans  l'après-midi  du 
même  jour.  Le  fort  de  l'action  fut  soutenu  par  les  brigades  du  major  général 
Pringle  et  du  major  général  Walker.  de  la  2*  division  commandée  par  le  lieute- 
nant général  l'honorable  W.  Stewart.  Ces  troupes  furent  d'abord  forcées  de 
céder;  mais  ayant  été  soutenues  par  la  brigade  du  major  général  Barnes  de  la 
7»  division,  elles  reprirent  la  partie  de  leur  position  qui  était  la  clef  de  tout  et  qui 
leur  aurait  facilité  de  s'y  rétablir,  si  les  circonstances  le  leur  avaient  permis  : 
mais  sir  R.  Hill  ayant  connu  la  nécessité  où  sir  L.  Cole  avait  été  de  se  retirer, 
jugea  convenable  de  faire  battre  aussi  ses  troupes  en  retraite  sur  Irurita,  el  l'en- 
nemi ne  s'avança  pas  le  jour  suivant  au  delà  du  Puerto  de  Maya. 

L'ennemi,  malgré  sa  supériorité  en  nombre,  n'eut  qu'un  faible  avantage  sur 
nos  braves  troupes  pendant  les  7 heures  que  dura  l'engagement.  Tous  les  régi- 
ments ont  chargé  à la  baïonnette.  La  conduite  du  R2»  régiment  qui  marcha  avec 
la  brigade  du  m.ajor  général  Barnes,  est  citée  particulièrement.  Le  lieutenant  gé- 
néral l'honorable  W.  Stew  art  fut  légèrement  blessé. 

Je  ne  fus  instruit  de  ces  événements  que  fort  tard  dans  la  nuil  du  25  au  20,  et 
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je  prit  auMitât  do  meiure»  pour  concentrer  l'armée  iur  la  droite,  alln  de  |>our- 
Tüir  au  (iége  de  Saint-Sébastien  et  au  blocus  de  Pampelune. 

Cela  aurait  été  effectué  le  37  au  matin,  mais  le  lieutenant  général  sir  L.  Cote  et 
le  lieutenant  général  sir  T.  Picton  furent  d'accord  que  leur  position  ù Ziibifi 
n'était  pas  tenable  tout  le  temps  qu'il  leur  aurait  fallu  y rester.  Ils  se  retirèrent 
donc  le  37  au  matin,  et  prirent  position  de  manière  à couvrir  le  blocus  de  Pam- 
pelune, leur  droite  composée  de  la  3>  division  en  avant  d'üuarte  et  s'étendant 
jusqii'aqx  montagnes  au  delà  d'OIaz  ; leur  gauche  composée  de  la  4’  division,  de 
la  brigade  du  major  général  Byng,  de  la  3>  division,  et  de  la  brigade  (portugaise) 
du  brigadier  général  Campbell  de  la  division  du  comte  de  Amarante,  sur  les  hau- 
teurs en  avant  de  Villalba,  ayant  la  gauche  à une  chapelle  derrière  Sorauren,  sur 
la  grande  route  d'Ostiz  à Pampelune,  et  la  droite  appuyée  à une  hauteur  qui  dé- 
fendait la  grande  route  de  Zubiri  et  de  Roncevaux.  La  division  d'infanterie  espa- 
gnole du  général  Morillo  et  la  fraction  du  corps  du  comte  de  la  Bishal,  qui  n'était 
point  occupée  au  blocus,  furent  mises  en  résene.  Le  régiment  de  Pravia  et  celui 
del  Principe  furent  détachés  de  ce  dernier  corps  jiour  occuper  une  partie  de  la 
montagne  à la  droite  de  la  4'  division,  qui  défendait  la  route  de  Zubiri. 

La  cavalerie  anglaise  du  lieutenant  général  sir  S.  Cotlon  fut  placée  prés 
d'Huarte  sur  la  droite;  c'était  le  seul  terrain  où  il  était  possible  d'employer  la  ca- 
valerie. 

La  rivière  de  Lanz  coule  dans  la  vallée  qui  était  à gauche  de  l'armée  alliée  et  à 
> droite  de  l'armée  française,  le  long  de  la  route  d'Ostiz.  Derrière  cette  rivière,  il  y 
a une  chaîne  de  montagnes  liée  à Lizaso  et  à Marcalain,  places  par  lesquelles  il 
était  nécessaire  de  communiquer  avec  le  reste  de  l'armée. 

Je  rejoignis  la  et  la  4'  divisions  précisément  comme  elles  prenaient  leur  po- 
sition, le  37,  et  peu  après  l'ennemi  forma  son  armée  sur  une  montagne  dont  le 
front  s'élend  de  la  grande  roule  d'Ostiz  à celle  de  Zubiri.  Il  mit  une  division  à la 
gauche  de  cette  route  sur  la  hauteur  et  dans  plusieurs  villages  eu  face  de  la 
•V  division  ; il  y avait  aussi  un  corps  considérable  de  cavalerie. 

Peu  après  s'élre  établi  sur  son  terrain,  l'ennemi  attaqua  la  montagne,  à la  droite 
de  la  4*  division,  qui  était  occupée  par  un  bataillon  du  4'  K'gimcnt  portugais  et 
par  le  régiment  espagnol  de  Pravia.  Ces  troupes  défendirent  leur  terrain  et  en 
repoussèrent  l'ennemi  à la  baïonnette.  Voyant  l'importance  de  cette  montagne 
pour  notre  position,  j'y  envoyai  en  renfort  le  40'  régiment  ; et  ce  régiment  avec 
les  régiments  espagnols  del  Principe  et  de  Pravia  s'y  maintinrent  depuis  ce  mo- 
ment, malgré  les  efforts  répétés  de  l'ennemi  pendant  les  journées  du  37  et  du  38 
pour  s'en  rendre  maître.  Presque  en  même  temps  qu'il  attaqua  cette  hauteur  le  37, 
l'ennemi  s'empara  du  village  de  Sorauren  sur  la  route  d'Ostiz  ; ce  qui  lui  fit  gagner 
une  communication  par  cette  route,  et  il  entretint  un  feu  de  mousqueterie  sur 
toute  la  ligne  jusqu'à  la  nuit. 

Nous  fûmes  rejoints  le  38  au  matin  par  la  G*  division  d'infanterie.  J'ordonnai 
que  les  hauteurs  fussent  occupées  à la  gauche  de  la  vallée  de  Lanz,  et  que  la  G'  di- 
vision se  formât  en  travers  de  la  vallée,  derrière  la  gauche  de  la  4'  division,  en 
appuyant  sa  droite  sur  Oricain,  et  sa  gauche  sur  les  hauteurs  susmentionnées.  La 
G'  division  avait  à peine  pris  sa  |>osition,  qu'elle  fut  attaquée  par  un  parti  consi- 
dérable de  l'ennemi  qui  s'était  réuni  dans  le  village  de  Sorauren  ; mais  son  front 
fut  si  bien  défendu  par  le  feu  de  ses  troupes  légères  dirigé  des  hauteurs  à sa  gau- 
che, et  par  celui  partant  des  hauteurs  occupées  par  la  4'  division  et  par  la  brigade 
portugaise  du  brigadier  général  Campbell,  que  l'ennemi  fut  bientôt  repoussé  avec 
une  perte  considérable  duc  nu  feu  qui  l'accueillit  en  front,  sur  ses  deux  flancs  et 
sur  scs  derrières.  • 

Pour  retirer  ses  troupes  de  l'embarras  où  elles  se  trouvaient  dans  leur  position 
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de  la  vallée  de  Lanz,  l'ennemi  attaqua  alors  la  hauteur  sur  laquelle  se  tenait  la 
gauche  de  la  4' division,  et  qui  était  occugiée  par  le  7'  de  chasseurs  portugais.  Il 
s'en  rendit  maître  en  un  instant  ; mais  il  fut  attaqué  de  nouveau  par  le  7'  de  chas- 
seurs portugais,  soutenu  par  le  major  général  Ross  avec  sa  brigade  de  la  4°  divi- 
sion, et  il  fut  repoussé  non  sans  grande  perte. 

La  bataille  devint  alors  générale  sur  tout  le  front  des  hauteurs  occupées  par  la 
4'  division,  et  partout  elle  fut  en  notre  faveur,  excepté  dans  l'endroit  où  se  trou- 
vait placé  un  bataillon  du  10'  régiment  portugais  de  la  brigade  du  major  géné- 
ral Campbell.  Ce  bataillon  ayant  été  repoussé  et  obligé  de  lécher  pied  immédiate- 
ment à la  droite  de  la  brigade  du  major  général  Ross,  l'ennemi  s'établit  sur  notre 
ligne,  et  le  major  général  Ross  fut  forcé  d'abandonner  sa  position. 

J'ordonnai  néanmoins  au  37*  et  au  48'  régiment  de  charger  d'abord  le  corps 
ennemi  qui  s'était  établi  sur  la  hauteur  et  ensuite  les  autres  corps  à la  gauche. 
Ces  deux  attaques  réussirent,  et  l'ennemi  fut  précipité  avec  des  perles  immenses. 
La  6'  division  s'étant  avancée  en  même  temps  dans  un  endroit  de  li  vallée  plus 
rapproché  de  la  gauche  de  la  4',  l'attaque  sur  ce  front  cessa  complètement  et  ne 
se  continua  que  mollement  sur  les  autres  points  de  notre  ligne. 

Dans  le  cours  de  ce  combat,  la  brave  4' division,  qui  s'était  si  souvent  distinguée 
dans  cette  armée,  s'est  surpassée  encore.  Tous  les  régiments  ont  chargé  é la 
baïonnette,  et  les  40',  7',  20«  et  2.'5'  à quatre  reprises  différentes.  Les  officiers  ont 
donné  l'exemple,  et  le  major  général  Ross  a en  3 chevaux  tués  sous  lui.  Les  trou- 
pes portugaises  se  sont  aussi  comportées  admirablement,  et  j'ai  tout  lieu  d'étre 
satisfait  de  la  conduite  des  régiments  espagnols  del  Principe  et  de  Pravia. 

J'avais  donné  l'ordre  au  lieutenant  général  sir  R.  Uill  de  marcher  |>ar  Lanz  sur 
Lizaso,  aussitôt  que  j'avais  su  que  les  lieutenants  généraux  sir  T.  Picton  et  sir 
L.  Cole  étaient  partis  de  Zubiri,  et  le  lieutenant  général  comte  de  Dalhousie  de 
San  Estevan,  pour  la  même  place,  où  tous  arrivèrent  le  38.  La  7'  division  vint  à 
Marcalain. 

Les  forces  ennemies  qui  avaient  fait  face  à sir  R.  Bill,  suivirent  sa  marche  et 
arrivèrent  à Ostiz  le  39.  L'ennemi  ainsi  renforcé  et  occupant  sur  les  montagnes 
une  |K>sition  qui  semblait  peu  exposée  à être  attaquée,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
entamer  notre  front,  résolut  d'essayer  de  tourner  notre  gauche  par  une  attaque 
contre  le  corps  de  sir  R HUI.  Il  envoya  une  division  pour  renforcer  les  troupes 
qui  avaient  déjà  été  opposées  à ce  dernier  et  qui  occupaient  encore  les  mêmes 
points  sur  la  montagne  où  se  trouvait  leur  force  principalej  mais  il  fit  venir  à sa 
gauche  les  troupes  qui  occupaient  les  hauteurs  en  face  de  la  3'  division,  et  dans 
la  nuit  du  39  au  30,  il  occupa  en  force  la  crête  de  la  montagne  à notre  gauche  du 
Lanz,  en  face  de  la  G'  et  de  la  7'  divisions.  Il  réunit  ainsi  dans  sa  position  sa  droite 
avec  les  divisions  détachées  pour  attaquer  le  lieutenant  général  sir  R.  Bill. 

Cependant  je  pris  la  résolution  d'attaquer  la  position  de  l'ennemi.  J'ordonnai 
en  conséquence  au  lieutenant  général  comte  de  Dalhousie  de  s'emparer  du  som- 
met de  la  montagne  devant  lui,  de  manière  à tourner  la  droite  de  l'ennemi,  et  au 
lieutenant  général  sir  T.  Picton  de  traverser  les  hauteurs  sur  lesquelles  se  tenait 
la  gauche  de  l'ennemi,  et  de  tourner  celle  gauche  par  la  mute  de  Rnneevaux. 
Toutes  les  dispositions  Furent  faites  pour  attaquer  le  front  de  la  position  de  l'en- 
nemi aussitôt  que  l'effet  de  ces  mouvemenis  sur  les  flancs  commencerait  à se  faire 
voir.  Le  major  général  l'honorable  E.  Pakenham  que  j'avais  envoyé  prendre  le 
commandement  de  la  O*  division,  le  major  général  Pack  ayant  été  blessé,  tourna 
le  village  de  Sorauren,  dés  que  le  comte  de  Dalhousie  eut  chassé  l'ennemi  de  la 
montagne  par  laquelle  ce  flanc  était  défendu  ; et  la  C'  division,  ainsi  que  la  bri- 
gade du  major  général  Byng  qui  avait  secouru  la  4'  division  à la  gauche  de  notre 
|)osition  sur  la  roule  d'Osliz,  attaqua  vivement  et  enleva  ce  village.  Le  lieutenant 
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général  tir  L.  Cole  aUaqua  auMi  le  front  de  la  principale  poiition  de  l'ennemi 
arec  le  7«  de  chasseurs  portugais  soutenu  par  le  1 1'  régiment  portugais,  le  'lO'  et 
le  bataillon  du  colonel  Bingliam  coro|iosé  du  S3«  régiment  et  du  régiment  de  la 
reine.  Toutes  ces  opérations  forcèrent  l'ennemi  à abandonner  une  |H>sition  qui  est 
une  des  plus  fortes  et  des  plus  inaccessibles  que  j'aie  encore  vues  occupées  par  des 
troupes.  Dans  sa  retraite,  l'ennemi  perdit  un  grand  nombre  de  prisonniers. 

Je  ne  saurais  assez  louer  la  conduite  de  tous  les  généraux,  ofSeiers  et  soldats 
pendant  1e  cours  de  toutes  ces  opérations.  L'attaque  faite  par  le  lieutenant  géné- 
ral comte  de  Oalhotisie  fut  dirigée  admirablement  par  Sa  Seigneurie  et  exécu- 
tée de  même  par  le  major  général  Inglis  et  les  troupes  de  sa  brigade.  L'attaque 
que  tirent  le  major  général  l'honorable  E.  Pakenham  et  le  major  général  Byng  ; 
celle  du  lieutenant  général  sir  L.  Cole  et  le  mouvement  de  sir  T.  l’ictoii  ont  mérité 
mon  entière  approbation.  Ce  dernier  général  coopéra  à l'attaque  de  la  montagne 
en  détachant  des  troupes  à sa  gauche  ; c'est  dans  cetlc  attaque  que  le  lieutenant- 
colonel  riionorable  R.  Trencli  fut  blessé,  mais  non  sérieusement,  je  l'esiière. 

Pendant  que  ces  opérations  se  passaient,  et  à mesure  que  j'observais  leur 
succès,  j'envoyai  des  troupes  pour  soutenir  le  lieutenant  général  sir  K.  Uill.  L'en- 
nemi parut  sur  son  front  assez  tard  dans  la  matinée  et  commença  aussitôt  è 
manœuvrer  et  à s'étendre  sur  son  Banc  gauche  ; ce  qui  l'obligea  à se  retirer  de  la 
hauteur  qu'il  occupait  derrière  Lizaso  vers  les  montagnes  voisines.  Il  s'y  main- 
tint toutefois,  et  je  joins  ici  son  rapport  sur  la  cnnduite  de  ses  troupes. 

Je  continuai  à poursuivre  l'ennemi  dans  sa  retraite  de  la  montagne,  jus<)u'è 
Olague,  où  j'arrivai  au  coucher  du  soleil  immédiatement  sur  les  derrières  des 
troupes  qui  avaient  attaqué  le  lieutenant  général  sir  R.  Bill.  L'ennemi  se  relira  de 
devant  lui  dans  la  nuit  et  prit  hier  une  forte  |iosilion  avec  deux  divisions  (tour 
protéger  son  arrière-garde  au  passage  de  Uona  Maria. 

Le  lieutenant  général  sir  R.  Bill  et  le  comte  de  Dalhousie  attaquèrent  et  enle- 
vèrent le  passage  malgré  la  Vigoureuse  résistance  de  l'ennemi  et  la  force  de  sa 
position.  Je  regrette  d'ajouter  que  le  lieutenant  général  l'honorable  W.  Stewart 
a été  blessé  dans  cette  affaire. 

Je  joins  ici  le  rapport  du  lieutenant  général  sir  R.  Bill. 

Pendant  ce  temps-là,  je  me  mis  en  mouvement  avec  la  brigade  du  major  gé- 
néral Byng  et  la  4*  division,  sous  les  ordres  du  lieutenant  général  l'honorable  sir 
L.  Cole,  pour  1e  passage  de  Velate,  sur  Irurita,  afin  de  tourner  la  position  de  l'en- 
nemi à Dona  Maria.  Le  major  général  Byng  prit  à Elizondo  un  convoi  considéra- 
ble en  marche  pour  l'ennemi  et  fit  beaucoup  de  prisonniers.  Nous  avons  continué 
aujourd'hui  à poursuivre  l'ennemi  dans  la  vallée  de  la  Bidassoa,  et  nous  lui  avons 
|iris  beaucoup  d'hommes  et  de  bagage.  Le  major  général  Byng  s'est  rendu  maitre 
de  la  vallée  de  Bastan  et  de  la  position  de  Puerto  de  Maya;  et  l'armée  sera  cette 
nuit  presque  dans  la  même  position  qu'elle  occupait  le  35  juillet. 

J'espère  que  Son  Altesse  Royale  le  prince  régent  sera  satisfait  de  la  conduite 
des  troupes  de  Sa  Majesté  et  de  celles  de  ses  alliés  dans  celte  circonstance.  L'en- 
nemi, après  avoir  été  considérablement  renforcé  et  rééquipé  à la  suite  de  sa  der- 
nière défaite,  fit  une  tentative  des  plus  formidables  pour  rompre  le  blocus  de 
Pampelune,  avec  toutes  ses  forces,  à l'exception  de  la  réserve  commandée  par  le 
général  Villatte,  qui  resta  devant  nos  troupes  sur  la  grande  route  d'Irun.  Cette 
tentative  a été  complètement  déjouée  par  les  opérations  d'une  portion  seulement 
de  l'armée  alliée,  et  l'ennemi  a subi  une  défaite  et  souRért  des  pertes  sériçuses  en 
officiers  et  en  soldats. 

Les  es|>érances  de  suecès  que  l'ennemi  avait  conçues,  outre  la  levée  du  blocus 
de  Pampelune,  étaient  certainement  fort  présomptueuses.  Il  avait  amené  en  Es|>a- 
gne  un  corps  considérable  de  cavalerie  et  un  grand  nombre  de  canons  : aucune 
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de  ces  armes  ne  put  être  employée  d'une  manière  bien  étendue,  ni  par  lui,  ni 
par  nous,  dans  la  bataille  qui  cul  lieu.  L'ennemi  a renvoyé  ses  canons  à Saint- 
Jean  Pied-de-Port  dans  la  soirée  du  28,  et  ils  sont  ainsi  retournés  en  France  en 
sûreté. 

Les  détails  des  opérations  feront  voir  à Votre  Sei(;ncurie  combien  j’ai  raison 
d'étre  satisfait  de  la  conduite  des  f<énéraux,  officiers  et  soldats.  Il  est  impossible 
de  peindre  la  bravoure  et  l'enthousiasme  de  la  division.  Je  suis  bien  redevable 
au  lieutenant  général  sir  L.  Cole  pour  la  manière  dont  il  a dirigé  ses  opérations  ; 
au  major  général  Ross,  au  major  général  Anson,  au  major  général  Byng,  et  au 
brigadier  général  Campbell  au  service  portugais.  Tous  les  commandants  et  les 
officiers  des  régiments  se  sont  signalés  par  leur  courage  ; mais  j'ai  remarqué  par- 
ticulièrement le  lieutenant-colonel  O'Toole,  du  7'  de  rh.'isseurs  portugais,  dans  la 
charge  contre  l'ennemi  à notre  gauche  le  28,  et  le  capitaine  Joachim  Teiles  Jtirdao, 
du  11'  régiment  portugais,  dans  l'attaque  de  la  montagne,  le  30. 

Je  désire  appeler  également  t'attention  de  Votre  Seigneurie  sur  l'assistance  pré*- 
cieuse  que  m'a  prêtée  pendant  toutes  ces  opérations  le  lieutenant  général  sir 
R.  Uill,  et  sur  celles  du  lieutenant  général  le  comte  de  Dalhousie,  et  du  lieutenant 
général  sir  T.  Picton  dans  les  affaires  des  30  et  31  juillet.  Je  dois  beaucoup  aussi 
au  comte  de  la  Bishal  pour  l’aide  qu'il  m'a  donnée,  autant  qu'il  le  pouvait,  sans 
détourner  son  attention  du  hlorus.  J'ai  déjà  fait  mention  de  la  conduite  des  régi- 
ments de  Pravia  et  del  Principe , appartenant  à l’armée  de  réserve  d'.Andalou- 
sic,  dans  une  position  très-hasardeuse.  Le  corps  entier  a paru  animé  du  même  zèle 
et  du  même  esprit  qui  s'étaient  emparés  de  toutes  les  troupes  dans  cette  position. 

Le  maréchal  sirW.  Beresford  ne  ni'a  pas  quitté  pendant  toutes  ces  opérations, 
et  j'ai  reçu  de  lui  toute  l’assistance  que  ses  talents  le  mettent  si  bien  i même  de 
me  donner.  La  bonne  conduite  des  officiers  et  des  soldats  portugais  dans  toutes 
les  opérations  de  la  présente  campagne,  et  le  courage  qu'ils  ont  montré  en  toute 
circonstance,  ne  sont  pas  moins  honorables  |iour  cette  nation  que  pour  le  car.ac- 
tère  du  général  qui  par  de  sages  mesures  a rétabli  la  discipline  et  fait  renaître 
l'esprit  militaire  dans  l'armée. 

Je  dois  encore  fixer  l'attention  de  Votre  Seigneurie  sur  l'assistance  précieuse 
que  j’ai  reçue  pendant  toutes  ces  opérations  du  quartier-maître  général  le  major 
général  Murray,  de  l'adjudant  général  le  major  général  Pakenham  et  des  officiers 
de  leurs  départements  respectifs  ; de  lord  Fitz  Roy  Somerset,  du  lieutenant-colonel 
Campbell,  et  des  officiers  de  mon  état-major  personnel. 

Quoique  nos  blessés  soient  nombreux,  je  suis  heureux  de  dire  que  les  blessures 
en  général  sont  légères  ; et  j'ai  grand  plaisir  à faire  savoir  à Voire  Seigneurie 
que  les  soins  ies  plus  attentifs  leur  sont  donnés  par  l'inspecteur  général  le  docteur 
M'Grigor  et  |iar  les  officiers  du  département  qu'il  dirige. 

Eu  égard  à l’étendue  et  à la  nature  de  nos  opérations  et  aux  difficultés  conti- 
nuelles de  nos  communications,  j'ai  tout  lieu  d'être  extrêmement  satisfait  du  zèle 
et  des  efforts  de  sir  R.  Kennedy,  commissaire  général,  cl  des  officiers  de  son  dé- 
partement, pendant  toute  celle  campagne.  Il  a réussi  au  total  à approvisionner 
les  troupes  beaucoup  mieux  qu'on  ne  pouvait  s'y  attendre. 

J’envoie  celle  dépêche  à Votre  Seigneurie  par  Son  Altesse  Sérénissime  le  prince 
héréditaire  d'Orange  qui  connaît  parfaitement  tout  ce  qui  s'est  passé  et  quelle  est 
la  situation  de  l'armée.  Il  pourra  donner  à Votre  Seigneurie  beaucoup  de  détails 
relatifs  à ce  genre  d'opérations,  et  dans  lesquels  une  dépêche  ne  peut  entrer. 
Son  Altesse  a eu  un  cheval  tué  sous  elle  dans  la  bataille  près  de  Sorauren  le 
28  juillet. 

/'.  S.  J'ai  oublié  de  dire  A Votre  .Seigneurie,  dans  le  corps  de  celle  dépêche,  que 
les  troupes  au  Puerto  de  Maya  ont  perdu  4 canons  portugais  le  25  juillet.  Le  ' 
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major  général  Phngle  qui  commandait  au  commencement  de  Patlaque,  leur 
ordonna  de  se  retirer  vers  Maya  ; mais  quand  le  lieutenant  général  Stewart  arriva, 
il  donna  l’ordre  de  les  faire  revenir  pour  se  retirer  par  la  roule  de  la  montagne  à 


ORDRE  GtNÊRJlL.  Umcm  . le  3 «oût  1813. 

1.  Les  payeurs  des  régiments  duiventse  rendre  chez  le  payeur  général  pour  y rece- 
voir  les  soldes  dus  sur  leurs  diverses  évaluations  au  34  février  et  au  24  mars  derniers 
à Tolosa. 

2.  Conformément  aux  ordres  du  commandant  en  chef  du  24  janvier  VdIO,  les  soldes 
dus  aux  officiers  non  commissionnés  et  aux  soldats  d’après  leurs  comptes  au  24  jan- 
vier et  au  24  février,  devraient  être  payés  actuellement;  mais  le  commandant  en  chef 
désirant  établir  le  système  de  donner  au  soldat  une  paye  journalière,  veut  que  le 
montant  des  soldes  soit  réglé  ainsi  qu’il  suit  : 

3.  I.e  solde  dù  à chaque  caporal,  trompette,  cl  simple  soldat  des  2 régiments  des 
gardes  du  corps  au  34  janvier  et  au  2 i février,  doit  être  réuni,  et  les  officiers  non 
commissionnés,  les  trompettes,  et  les  simples  soldats  toucheront  tout  ce  qui  excédera 
la  somme  de  45  schellings  pour  chaque  caporal  et  trom]>ette,  et  30  scbellings  pour 
chaque  simple  soldat. 

4.  Les  sommes  de  45  schellings  pour  chaque  caporal  et  trompette  et  celles  de 
30  schellings  pour  chaque  simple  soldai  resteront  entre  les  mains  du  capitaine  qui 
donnera  par  jour  1 schelliog  6 deniers  à chaque  caporal  et  lrom{>cUe,  et  1 schelling  à 
chaque  soldat,  jusqu'à  ce  que  toute  la  somme  soit  épuisée. 

5.  Le  solde  dû  à chaque  caporal,  trumpeUe  et  soldat  du  régiment  royal  des  gardes 
à cheval  au  24  janvier  et  au  21  février  sera  réuni  ; et  les  caporaux,  trompettes  et  sol- 
dats toucheront  tout  ce  qui  excédera  la  somme  de  37  schellings  G deniers  pour  chaque 
caporal,  et  22  schellings  6 deniers  pour  chaque  tronipcUc  et  soldat.  Les  sommes  de 
37  Khcllings  6 deniers  i>our  chaque  caporal,  et  celles  de  22  schellings  6 deniers  pour 
chaque  trompette  et  soldat,  resteront  entre  les  mains  du  capitaine  qui  donnera  par 
jour  à chaque  caporal  1 schdiiug  3 deniers,  et  à chaque  trompette  et  soldat  9 deniers 
jusqu’à  ce  que  toute  la  somme  soit  épuisée. 

6.  Le  solde  dû  à chaque  officier  non  commissionné  et  soldat  de  la  cavalerie,  des 
gardes  à pied,  et  des  autres  régiments  d'infanterie  au  24  janvier  et  au  24  février,  sera 
aussi  réuni,  et  les  officiers  non  commissionnés  et  soldats  loucheront  ce  qui  excédera 
la  somme  de  30  schellings  pour  chaque  sergent,  20  schellings  pour  chaque  caporal, 
trompette  ou  tambour,  et  15  schellings  pour  chaque  soldat.  Los  sommes  de  30  schel- 
lings pour  chaque  sergent,  de  20  scbellings  pour  chaque  ca|K>ral,  trompette  ou  tam- 
bour, et  de  15  schellings  pour  chaque  soldat,  resteront  entre  les  mains  du  capitaine 
qui  donnera  par  jour  1 schelling  à chaque  sergent,  8 deniers  à chaque  caporal,  trom- 
(lelle  ou  tambour,  et  6 deniers  à chaque  soldai,  Jusqu’à  ce  que  la  somme  entière  soit 
épuisée. 

7.  Dans  le  cas  où  les  soldes  dus  à des  officiers  non  commissionnés  ou  soldats,  sur 
leurs  comptes  au  2 1 janvier  et  au  24  février,  ne  s’élèveraient  pas  à 30  schellings  pour 
chaque  sergent,  à 20  scbellings  pour  chaque  caporal,  trompette  ou  tambour,  et  à 
15  schellings  pour  cha'iue  soldai,  l'officier  commandant  la  troupe  ou  la  compagnie, 
divisera  en  30  la  somme  à laquelle  se  montera  le  solde  des  officiers  non  commission- 
nés  et  soldats,  cl  distribuera  chaque  jour  à chaque  officier  non  commissionné  et  soldat 
une  partie  de  ce  solde,  quel  qu’il  puisse  être. 

8.  Il  faut  observer  4(uc,  dans  le  cas  où  un  soldat  manquera  de  quelque  effet  néces- 
saire, le  capitaine  devra  avoir  soin  de  retenir  le  prix  de  cet  effet  sur  le  payement  quo- 
tidien à faire  aux  soldats,  ainsi  qu’il  est  ordonné  ci  dessus,  eu  arrêtant  soit  toute  la 
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Elizondo.  Sur  ces  entrefaites  l’ennemi  s'empara  du  passage,  la  communication 
avec  cette  route  fut  interceptée,  et  ils  ne  purent  l'atteindre. 

Je  joins  ici  les  états  des  pertes  devant  Saint-Sébastien  depuis  le  7 jusqu'au 
97  juillet,  et  les  états  des  tués,  blessés  et  manquants  dans  les  opérations  depuis  le 
9S  du  mois  dernier  jusqu'au  1"  du  courant. 


808 

Au  Lientanaot  Oénéral  Sir  T.  Ombam,  Chevalier  du  Baiu. 

|yCMc«t  le  4 soAt  1813. 

J’ai  reçu  vos  lettres  du  3 courant,  dont  j'ai  été  forcé  de  retarder  la  lecture  jus- 
qu'à présent.  Les  troupes  sont  bien  fatiguées,  cela  va  sans  dire;  et  nous  avons 
souffert  considérablement,  surtout  les  troupes  anglaises  de  la  division,  dans 
l'affaire  du  Puerto  de  Maya.  Cela  joint  au  manque  actuel  de  chaussures  et  de  mu- 
nitions, m'engage  à différer,  pour  un  jour  ou  deux,  tout  mouvement  en  avant  et 
me  fait  douter  s'il  sera  bon  d'en  faire  un.  Je  tiens  tout  prêt,  cependant.  Je  sais 
parfaitement  les  objections  qu'on  peut  faire  à nos  positions  dans  les  Pyrénées; 
mais,  si  nous  ne  pouvons  pas  en  sortir,  sans  nous  exposer  à plus  de  pertes  que 
nous  ne  devons  ou  que  nous  ne  pouvons  en  faire,  je  crains  que  nous  ne  puissions 
pas  bien  nous  en  tirer. 

Beaucoup  d'accidents  qui  auraient  dû  nous  favoriser,  ont  malheureusement 
tourné  contre  nous  le  1”  courant,  et  nous  aurions  dû  faire  beaucoup  plus  de 
mal  à l'ennemi  que  nous  ne  lui  en  avons  fait  dans  son  passage  au  bas  de  la  vallée. 
Mais  quoi  qu'il  en  suit,  j'espére  que  Soult  ne  se  sentira  pas  l'envie  de  recommencer 
son  expédition,  de  ce  cûté-ci  du  moins.  L'armée  française  doit  avoir  souffert  hor- 
riblement. Du  du  mois  dernier  au  3 courant,  elle  n'a  pas  eu  moins  de  dix  en- 
gagements sérieux,  plusieurs  fois  en  attaquant  de  trés-fortes  positions,  d'autres 
fois  en  en  étant  repoussée  cl  poursuivie.  Je  sais  que  les  oBiciers  disent  qu'ils  ont 
perdu  15,000  hommes.  C'est  ce  que  je  pensais;  mais  puisqu’ils  le  disent,  je  crois 
maintenant  qu'ils  en  ont  perdu  davantage.  Je  crois  que  nous  avhns  environ 
4,000  prisonniers.  Il  est  assez  singulier  que  la  diminution  de  nos  forces  jusqu’au 
31,  ne  soit  pas  de  plus  de  1,500  hommes,  quoique  je  pense  que  nos  morts  soient 
de  0,000. 

Je  me  propose  de  reprendre  les  o;iérations  du  siège,  aussitôt  que  le  train  et  les 
munitions  arriveront  d'Angleterre.  J’ai  donné  des  ordres  au  commissaire  général, 
afin  qu'il  accorde  des  indemnités,  ainsi  qu'il  a été  proposé,  pour  les  bateaux  per- 
dus, et  |iour  faire  réparer  les  autres. 


80i) 


Au  Comte  Bathurst. 


l.ri«cA,  lo  4 aoAt  1813. 


Le  prince  d'Orsingc  ayanl  été  retenu  jusi|u*à  ce  jour  à cause  des  rapports,  j"ai  A 
informer  Votre  Seigneurie  que  l'ennemi  était  encore  le  â au  matin  avec  i divisions 


somme  à payer  chaque  jour,  soit  une  portion  seulement,  ainsi  qu'il  sera  réglé  par  le 
commandant  du  régiment. 

9.  Les  soldats  verront  alors  de  quel  intérêt  il  est  pour  eux  d'avoir  soin  de  leurs 
effets;  et  il  est  à csiw  rer  qu'il  ne  se  présentera  que  peu  d’occasioas  de  faire  des  relc- 
unes  pour  cet  ohjel. 
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dana  aa  poaition  au  Puerto  de  Echalar,  et  presque  toute  aon  armée  derrière  le 
Puerto,  loraque  la  3'  et  la  7<>  diviaiona  et  la  division  légère  s'.ivancèrent  par  la 
vallée  de  la  Bidassoa  jusqu'à  la  froutièrc.  Je  résolus  de  déloger  l'ennemi  |>ar  une 
attaque  et  un  mouvement  combinés  des  3 divisions. 

Mais  la  7<’  division  ayant  traversé  les  montagnes  de  Sumhilla,  et  ayant  néces- 
sairement précédé  l'arrivée  de  la  4',  la  brigade  du  major  général  Barnes  fut  for- 
mée pour  l'attaque,  et,  avant  que  la  4*  division  et  la  division  légère  pussent 
f oopérer,  elle  s'avança  avec  un  ordre  et  une  bravoure  que  j'ai  vus  raremenl  égalés 
et  chassa  effectivemenl  les  3 divisions  de  l'ennemi  des  hauteurs  formidables,  mal- 
gré la  résistance  qui  lui  fut  opposée. 

II  m'est  impossible  je  donner  trop  d'éloges  à la  conduite  du  major  général 
Barnes  et  de  ses  braves  soldats.  Elle  a fait  l'admiration  de  tous  ceux  qui  en  furent 
témoins. 

La  brigade  du  major  général  Kempt  de  la  division  légère  chassa  aussi  des  forces 
considérables  du  rocher  qui  forme  la  gauche  du  Puerto. 

Il  n'y  a plus  maintenant  d'ennemis  en  campagne  dans  cette  partie  de  la  frontière 
espagnole. 


810 


A l' Archevêque  de  Santiago. 


Lcmcs,  le  6 a-tûl  IK1.1. 


J'ai  eu  l'honneur  de  recevpir  votre  lettre  du  90  juillet;  j'y  ai  vu  avec  la  plus 
grande  peine  que  des  circonstances,  dont  le  but  et  l'objet  auraient  dû  être  l'expul- 
sion d'Espagne  de  l'ennemi  commun,  avaient  amené  une  différence  d'opinion  parmi 
les  Espagnols. 

Quoique  intéressé  dans  tout  ce  qui  louche  la  mtion  espagnole,  ma  qualité  d'é- 
tranger m'empêche  de  m'occujrer  de  la  question  sur  laquelle  existe  cette  diffé- 
rence d'opinion  ; et  jamais  je  ne  me  mêle  des  affaires  qui  ne  me  regardent  pas 
particulièrement.  Je  désire  donc  m'abstenir  de  donner  mon  0|iinion  sur  le  sujet 
que  traite  votre  lettre. 


811 


Au  Ministre  de  le  Guerre, 


Lsmca,  le  7 soûl  1813- 


Il  est  inutile  d'importuner  maintenant  Votre  Excellence  des  raisons  qui  m'ont 
fait  demander  à la  dernière  régence  de  conclure  certains  engagements  avec  moi. 
arant  que  je  ne  prisse  le  commandement  de  l'armée  espagnole  auquel  les  cortès 
m'avaient  nommé.  Ces  raisons  sont  détaillées  au  long  dans  mes  lettres  du  4 dé- 
cembre 1812,  et  chaque  jour  l'expérience  m'a  convaincu  de  l'utilité  de  ce  que 
j'avais  demandé  pour  que  je  pusse  m'acquitter  de  mon  devoir.  Le  gouverne- 
ment actuel  a rompu  les  engagements  que,  suivant  la  lettre  de  Votre  Excellence, 
il  se  considère  comme  n'ayant  jamais  pris.  Il  parait  en  outre,  d'après  la  lettre  de 
Votre  Excellence,  qu'il  n'est  nullement  satisfait  de  cette  partie  de  l'arrangement 
fait  avec  la  régence  précédente  qui  a rapport  aux  communications  entre  le  gou- 
vernement et  l'armée. 

Je  me  suis  expliqué  plus  haut  sur  ce  point,  d'une  manière  qui,  je  l'espère,  sa- 
tisfera la  régence.  Mais  comme  je  me  suis  Irumpé  déjà  sur  les  intentions  de  la 
régence,  relativement  aux  engagements  pris  avec  moi,  ainsi  qu'ils  ont  été  expli- 
qués parle  dcru'ier  ministre  de  la  giirtre,  j'espère  que  Voire  Excellence  voudra 
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hien  exposer  les  intentions  de  la  régence  dans  un  langage  qui  ne  puisse  être  mal 
interprété. 

J'ai  le  désir  sincère  de  servir  par  tous  les  moyens  en  mon  pouvoir  la  nation 
espagnole,  â laquelle  je  dois  tant  pour  sa  faveur  et  sa  liiciiveillance,  et  je  conti- 
nuerai à la  servir  à la  tète  de  l'armée  alliée  anglaise  et  portugaise,  quelle  que 
soit  la  décision  de  la  régence  sur  ce  qui  lui  est  soumis  actuellement.  Je  serais 
désolé,  pour  bien  des  raisons  qu'il  n'est  point  nécessaire  d'exposer,  d'étrc  obligé 
d'abandonner,  par  suite  d'une  décision  de  la  régence  actuelle,  le  commandemenC 
de  l'armée  espagnole  que  les  cortès  et  la  dernière  régence  m'avaient  conflé  : mais 
si  j'y  suis  réduit,  je  puis  assurer  Votre  Excellence  que  je  ne  le  ferai  que  dans  le 
moment  et  de  la  manière  qui  conviendra  le  mieux  et  qui  sera  le  plus  agréable  b 
la  régence;  que  j'agirai  toujours  le  plus  cordialement  du  monde  avec  le  général 
qui  sera  nommé  pour  me  succéder,  et  que  je  lui  donnerai  toute  l'assistance  qui 
sera  en  mon  [louvoir. 

Votre  Excellence  trouvera,  sans  doute,  qu'il  est  b désirer  |>our  le  gouverne- 
ment, dans  l'intérêt  de  l'armée,  et  pour  moi-méme,  que  je  reçoive  bientét  une 
décision  sur  le  contenu  de  cette  lettre. 


812 


Au  Comte  Balhurst. 


le  8 «nût  1HI3. 

C'est  une  erreur  très-commune  chez  ceux  qui  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  la 
guerre,  de  croire  qu'il  n'y  a point  de  terme  aux  succès  des  armes.  Après  avoir 
repoussé  les  Français  des  frontières  du  l’orlugal  et  de  Madrid,  jusqu'aux  fron- 
tières françaises,  on  s'attend  généralement  b ce  que  nous  envabissious  la  France 
aussitùt.  Il  y a même  des  gens  ici  qui  croient  que  nous  serons  b Paris  dans  un 
mois.  Personne  ne  parait  avoir  conçu  une  idée  juste  de  notre  position  sur  la 
frontière  où  l'ennemi  possède  encore  toutes  les  places  furies,  ainsi  (pi'cu  Espagne 
même.  Ces  places  fortes,  il  faut  que  nous  nous  en  emparions,  ou  au  moins  de 
quelques-unes  d'entre  elles,  avant  la  fin  de  la  saison,  ou  bien  nous  n'aurons  au- 
cune communication  quelconque  avec  l'intérieur  de  l'Espagne.  Ensuite,  en 
France,  pour  les  mêmes  communications,  il  y a d'autres  places  fortes,  dont  il 
faudra  également  nous  rendre  maîtres. 

Une  armée  qui  a fait  des  marches  et  livré  des  batailles,  comme  celle  que  je 
commande,  est  nécessairement  en  fort  mauvais  état.  Indépendamment  de  ses 
perles  effectives  par  la  mort,  les  blessures  et  les  maladies,  un  grand  nombre  de 
soldats  et  d'officiers  sont  hors  des  rangs  pour  des  causes  diverses.  L'équi|>ement  de 
l'armée,  ses  munitions,  les  chaussures  des  soldats,  etc.,  demandent  b être  renou- 
velés; les  magasins  pour  de  nouvelles  o;iérations  ont  Iwsoin  d'étre  réunis  et 
formés,  et  beaucoup  d'autres  arrangements  sont  b faire,  sans  lesquels  l'armée  ne 
pourrait  point  exister  un  seul  jour.  Mais  c'est  ce  que  ne  comprennent  pas  généra- 
lement ceux  qui  n'ont  ;>oint  eu  en  mains  la  direction  d'affaires  de  ce  genre.  Re- 
marquez ensuite  qu'il  ne  s'agit  dans  la  nouvelle  opération  que  de  l'invasion  de  la 
France,  pays  où  tout  homme  est  soldat,  où  la  population  entière  est  armée  et 
organisée  sous  des  chefs,  nou  commedans  d'autres  pays,  inexpérimentés  au  métier 
des  armes,  mais  qui,  dans  le  cours  de  ces  dernières  2!i  années,  pendant  lesquelles 
la  France  a été  en  guerre  avec  toute  l'Europe,  ont  dû,  la  majeure  partie  d'entre 
eux  au  moins,  avoir  servi  quelque  part. 

Je  ne  fais  pas  de  doute  que  je  ne  puisse  entrer  demain  en  France  et  étahtir 
l'armée  sur  FAduiir.  Mais  je  u'irai  cerlaiiiemeul  pas  plus  loin.  Si  la  paix  se  fait 
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avec  les  puissauces  du  Nord,  je  devrai  nécessairemcnl  me  retirer  en  Espagne,  et 
la  retraite,  quoique  courte,  serait  difficile  à cause  de  l'esprit  hostile  et  de  la  dis- 
position belliqueuse  des  habitants,  surtout  de  cette  partie  du  pays,  et  de  la  direc- 
tion militaire  que  leur  donneraient  les  notables  qui  se  mettraient  à leur  tête. 
Ajoutei-y  que  la  difficulté  pour  faire  tout  ce  qui  sera  nécessaire,  afin  de  remettre 
l'armée  en  état  après  ses  dernières  grandes  batailles  et  ses  victoires,  s'augmen- 
tera beaucoup  par  son  entrée  en  France  à une  épo<|iie  rapprochée,  et  qu'il  lui 
faudra  s’arrêter  court  en  automne,  si  elle  entre  actuellement  à une  époque  trop 
voisine. 

Voilü  pour  l’invasion  immédiate  en  France  dont  j'ai  résolu  de  ne  m'occu|>er, 
d'après  ce  que  j'ai  vu  de  l'état  des  négociations  dans  le  nord  de  l'Europe,  que 
suivant  qu'elle  sera  convenable  pour  mes  propres  opérations. 

Le  second  point  à considérer  est  la  proposition  du  duc  de  Berry  de  se  joindre  à 
cette  armée,  à la  tête  de  30,000  hommes  qu’il  dit  être  prêts,  organisés  et  même 
armés,  pour  agir  avec  nous.  .Mon  avis  est  que  l'intérêt  de  la  maison  de  Bourbon 
est  le  même  que  celui  de  tout  l’Europe  ; c'est  de  faire  tout  pour  se  débarrasser  de 
Bonaparte,  de  manière  ou  d’autre. 

Aussi,  quoique  les  alliés  dans  le  nord  de  l’Europe,  et  même  la  Grande-Bretagne 
et  l’Espagne,  ne  soient  pas  disposés  à prendre  te  parti  de  déclarer  qu’ils  ne  dépo- 
seront les  armes  que  lorsque  Bonaparte  sera  détrôné,  ils  seraient  justifiables  de 
prendre  cet  appui  de  la  maison  de  Bourbon  et  du  parti  français  qui  est  mécontent 
du  gouvernement  de  Bonaparte.  La  maison  de  Bourbon  pourrait  mettre  en  ques- 
tion si  elle  cng.igcra  ses  partisans  en  France  à quelque  déclaration  de  ce  genre  ; 
mais  ce  n’en  serait  pas  une  pour  les  alliés,  que  d'avoir  cet  appui.  Cerlainement, 
cela  ne  ferait  point  de  question  pour  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon,  s’ils 
connaissaient  la  nature  et  l’étendue  réelles  du  pouvoir  de  Bonaparte.  Il  re|>08e  à 
l’intérieur  sur  le  système  de  corruption  le  plus  étendu  et  le  plus  dispendieux  qui 
ait  jamais  été  établi  en  aucun  pays,  et  A l'extérieur  sur  sa  puissance  militaire  qui 
est  soutenue  presque  exclusivement  par  les  contributions  étrangères.  Si  l'on  peut 
te  renfermer  dans  les  limites  de  la  France  par  un  moyen  quelconque,  sou  système 
succombera.  Il  ne  pourra  supporter  la  dépense  de  son  gouvernement  intérieur  et 
de  son  armée,  et  la  réduction  de  l’un  et  de  l’autre  lui  serait  fatale.  Toute  mesure 
donc  qui  tendrait  seulement  A le  réduire  A la  France,  avancerait  vers  le  but  et 
atteindrait  finalement  l’objet  de  la  maison  de  Bourbon  et  de  ses  partisans. 

Si,  cependant,  la  maison  de  Bourbon  et  les  alliés  n'approuvent  pas  ces  idées,  il 
faut  alors,  avant  de  permettre  au  duc  de  Berry  de  rejoindre  l’année,  obtenir  des 
alliés  dans  le  nord  de  l'Europe,  une  déclaration  s’ils  continueront  la  guerre  jus- 
qu’au renversement  de  Bonaparte  Le  gouvernement  anglais  fixera  bien  ses  idées 
sur  la  question  et  viendra  ensuite  s’en  entendre  avec  ses  alliés  de  la  Péninsule. 
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Au  Colonel  Torrens. 

I.etaca,  le  b août  IHI3. 

.l’ai  une  très-haute  opinion  des  talents  de’*',  mais  il  m’a  paru  toujours  manquer 
de  ce  qui  vaut  mieux  que  le  talent,  c’est-A-dire  de  bon  sens.  Il  y a toujours  quel- 
que faux  principe  auquel  il  sc  laisse  aller. 


Le  plus  joli  de  l’histoire,  c'est  que  tout  le  monde  a pris  la  fiiile  Maurice  Ma- 
thieu a pris  la  fuite  j sir  John  Murray  a pris  la  fuite,  et  Siichet  en  a fait  autant. 
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Au  Ueutenaol  Général  Lord  W.  Bentinok,  Chevalier  do  Bain. 

LcMCa,  le  9 août  181 3. 

Généralement  parlant,  mon  cher  Lord,  il  est  à désirer,  et  cela  nous  saurera  à 
tous  deux  beaucoup  d'ennuis,  que  vous  vous  absteniez  d'entrer  dans  les  détails  du 
service  cspaf'nol.  Les  Espagnols  ne  nous  laisseront  pas  nous  mêler  beaucoup, 
vous  et  moi,  de  leurs  alTaires,  et  ce  n'est  qu'avec  répugnance  qu'ils  adopteront 
tous  les  conseils  que  nous  pourrions  leur  donner  |>our  améliorer  le  service.  Il 
est  probable,  en  outre,  qu'avec  les  meilleures  intentions,  vous  et  moi  nous  ne 
verrions  pas  de  même  à cet  égard,  et  que  nous  ferions  naitre  de  la  confusion,  en 
travaillant  tous  deux  au  même  résultat. 


815 

Au  la.uten.nt  Oénér.I  Sir  T.  Grmixun,  Clievadier  du  B.in. 

Le*aci|  le  13  août  1813. 

Les  rapports  de  la  bataille  de  Tittoria  étaient  parvenus  de  Dresde  au  quartier 
général  autrichien  à Brandeiss  le  8 Juillet.  La  nouvelle  a été  tenue  secréte  à 
Dresde  même  au  duc  de  Bassano;  mais  le  comte  Bubna  l'a  découverte  et  l'a  en- 
voyée le  7.  Lord  Catbeart  dit  qu'elle  devait  produire  probablement  beaucoup 
d'effet  sur  le  ton  des  négociations  qui  allaient  commencer  à Brandeiss.  M.  Thorn- 
ton  semble  penser  que  les  affaires  d'Espagne  amèneront  Bonaparte  à accepter  les 
bases  de  l'Aiitricbe;  ce  qui  séparera  l'Autriche  des  alliés,  puisqu'il  parait  que  ces 
derniers  n'ont  point  accepté  les  bases  de  la  paix  posées  par  l'Autriche.  Les  alliés 
paraissent  bien  ensemble,  et  je  crois  que  les  Autrichiens  témoignent  l'envie  de  se 
réunir  à eux  pour  la  guerre,  si  Bonaparte  n'accepte  pas  les  conditions  qu'ils  ont 
proposées  pour  bases  de  la  paix.  Le  renouvellement  de  l'armistice  a été  consenti 
aussi  par  l'empereur  de  Bussie,  évidemment  parce  qu'il  convenait  à l'Autriche. 

Mais  ils  n'ont  pas  accepte  les  bases  et  encore  moins  la  paix  dont  ils  commen- 
cent les  négociations  ; et  il  n'y  a dans  aucun  des  documents  qui  m'ont  été  envoyés, 
le  plus  léger  indice  qu'ils  fassent  cause  commune  avec  l'Angleterre  et  l'Espagne, 
ce  qui  seul  peut  rétablir  la  paix  du  monde,  excepté  dans  un  article  de  la  conven- 
tion entre  l'Autriche  et  Bonaparte,  relatif  à la  médiation,  et  par  lequel  ce  dernier 


OIDRE  GtXERAL.  Lnau,  le  10  anùl  ISIS. 

1 . Le  commandant  en  chef  a prescrit  au  commissaire  générât  de  donner  t'ordre  aux 
commissaires  des  diverses  brigades  d'infanterie  et  des  divers  régiments  de  cavalerie 
de  faire  des  distributions  de  pain,  comme  cela  se  pratique  ordinairement  dans  toutes 
les  armées,  pour  trois  jours  i la  fois,  tl  sera  nécessaire,  ce|>endant,  que  les  comman- 
<lants  de  régiments  et  de  compagnies  surveillent  particuliérement  leurs  hommes  i cet 
égard,  et  inspectent  te  pain  deux  fois  par  jour  pour  s'assurer  que  les  soldats  ne  con- 
somment point  en  un  jour  ce  qui  leur  est  donné  pour  trois  jours.  Le  commandant  en 
chef  prie  les  généraux  commandants  de  divisions  et  de  brigades  de  donner  des  ordres 
à ce  sujet. 

■i.  I.'élal  des  munitions  des  soldats  exige  également  l'atlcnlion  constante  des  offi- 
ciers, et  le  coramandaiit  en  chef  prie  de  se  conformer  particuliérement  A t'ordre  gé- 
néral qui  y est  relatif. 


Digitized  by  Coogic 


[1813]  PÉNINSDLE.  761 

iiccepte  l'ofFre  de  la  médiatioD  de  l'Autriche  pour  la  paix  f'i'nérale,  ou  pour  la 
paix  continentale,  si  ia  paix  sur  mer  ne  peut  être  obtenue. 


La  saison  s'avance,  et  tout  ce  qui  peut  protéger  notre  flotte,  devient  important, 
li  faut  espérer  que  le  gouvernement  anglais  connaîtra  à la  lin  la  nature  de 
l'élément  qui  l'entoure,  et  qu'à  l'avenir  ses  préparatifs  seront  faits  à tem|>s,  surtout 
quand  on  a le  soin  de  l'avertir  de  très-bonne  heure. 


816 


Au  Comte  Beihuinte 


Lnar»,  Ip  14  ■•<ul  !813. 


J'avoue  que  je  ne  suis  pas  content  de  l'état  des  affaires  dans  le  nord  de  l'Alle- 
magne : c'est  peut-être  parte  que  je  ne  connais  pas  ce  qui  s'est  passé  entre  le 
gouvernement  du  roi  et  ses  alliés  du  continent,  relativement  à la  paix  ou  à la 
continuation  de  la  guerre. 

Il  me  semble  que  Ronaparte  voit  les  alliés,  y compris  l'Autriche,  précisément 
dans  l'état  où  il  désirerait  les  voir.  Quant  à la  paix,  il  parait  que  les  Autrichiens 
proposent  une  base  que  les  Russes  et  les  Prussiens  n'acceptent  pas,  et  que  ces 
puissances  ne  font  pas  cause  commune  avec  l'Angleterre  et  l'Espagne  pour  la 
paix;  et  quant  au  prince  royal  de  Suède,  il  paraît  aussi  se  tenir  à l'écart,  et  que 
les  espérances  qu'il  attend  de  la  paix  se  bornent  à un  engagement  de  la  part  de 
l'empereur  de  Russie,  de  ne  pas  garantir  les  possessions  du  Danemark  dans  les 
négociations  qui  vont  s’ouvrir. 

Il  y aurait  donc  quatre  partis  bien  comptés  parmi  les  alliés;  et  par  des  conces- 
sions à chacun  d'eux,  Bonaparte  obtiendrait  un  avantage  tel  qu'il  mettrait  toutes 
les  chances  de  son  côté,  si  les  rapports  émis  sur  les  forces  relatives  des  Français 
et  des  alliés  sont  justes;  ou  bien,  il  faudrait  une  grande  fermeté  cl  une  conduite 
bien  prudente  pour  continuer  la  guerre,  en  supposant  que  M.  Tbornion  ne  se 
trompe  pas  dans  son  opinion  qu'il  resterait  encore  assez  de  forces  pour  la  guerre, 
même  quand  les  Autrichiens  seraient  satisfaits  et  retireraient  leur  assistance.  Je 
doute  cependant  que  M.  Thornton,  en  formant  son  opinion,  ait  pris  en  considé- 
ration la  possibilité  que  les  concessions  faites  aux  Autrichiens  soient  telles  qu'elles 
les  engagent  à prendre  parti  contre  les  alliés  dans  la  guerre,  pour  les  forcer  à la 
paix,  ce  qui  ne  serait  pas  contraire  au  caractère  de  médiateurs  des  Autrichiens; 
ou.  ce  qui  est  plus  probable,  qu’ils  adoptassent  un  système  de  neutralité  hostile 
aux  alliés  et  amicale  pour  la  France. 

Il  ne  parait  donc  y avoir  ni  accord,  ni  cause  commune  dans  la  négociation 
pour  la  paix,  et  quant  aux  opérations  de  la  guerre,  il  pourrait  y avoir  quelque 
chose  de  mieux,  car  lord  Catheart  n'est  entré  dans  aucun  détail  : mais  je  ne  crois 
pas  qu’il  existe  rien  par  écrit  ou  ailleurs,  si  ce  n’est  des  conversations  en  l’air 
entre  princes.  Pour  moi,  je  ne  ferais  pas  marcher  une  escouade,  sur  une  pareille 
donnée. 

Peut-être  ce  que  je  vais  écrire  s’est-il  déjà  présemté  au  gouvernement  du  roi  et 


oaOKE  GEXtKAl  U..C.,  I«  l«  «oùl  Ihl3. 

1 . Le  commandant  en  chef  désire  que  les  divers  régiments  envoient,  avec  l'état  de 
situation  du  20  courant,  une  liste  nominative  des  hommes  portés  sur  cet  état  comme 
« absents  par  maladie,  •>  et  indiquant  le  nom  du  capitaine  et  la  lettre  de  la  compagnie 
à laquelle  chaque  homme  appartient,  ainsi  que  son  numéro,  et  autant  que  possible. 
l'hApilal  soit  général,  soit  de  détachement,  on  ces  hoiuuies  sont  supposés  être. 
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les  choses  ne  sonl-clles  pas  mûres  pour  un  pareil  plan,  ou  bien  les  idées  et  les 
prélenlions  de  queli|ues-iins  des  alliés  sont-elles  si  cxlravaganles  et  si  déraisonna- 
bles, ou  si  inléressées,  qu'elles  ne  peuvent  se  concilier  avec  l’inlérêl  général,  en 
même  temps  (|iie  les  forces  et  les  ressources,  celles  des  plus  grandes  puissances 
surtout,  ne  sauraient  être  épargnées. 

Il  y a cepcnilant  dans  l'état  politique  de  l'Europe  quelques  principes  généraux 
sur  lesquels  les  intérêts  de  toutes  les  parties  s'accorderaient;  tels  sont  l'indépen- 
dance de  l'Espagne,  de  l'Allemagne,  de  l'Italie  et  de  la  Hollande,  de  la  domination 
de  la  France  ; la  restitution  du  Hanovre  à la  famille  du  roi  ; le  rétablissement  de 
la  frontière  prussienne  et  de  l'influence  de  la  Prusse  sur  la  Saxe  et  la  Hesse;  la 
frontière  de  la  monarchie  aulrirbienne  et  son  influence  en  Allemagne  pour  ba- 
lancer relie  de  la  Prusse  ; le  rétablissement  de  l'indépendance  des  villes  banséati- 
ques.  etc.;  l’union  de  l'Anglelerre  et  de  la  Russie;  et  les  puissances  les  moins 
directement  intéressées  amèneraient  les  autres  à envisager  l'intérêt  commun,  au 
mépris  duquel  elles  peuvent  être  assurées  qu'elles  ne  feront  pas  la  paix  avec  sécu- 
rité, ni  la  guerre  avec  honneur  ou  avantage. 

Le  but  de  toutes  les  puissances  devrait  être  de  diminuer  le  pouvoir  et  l’in- 
fluence de  la  France,  ce  qui  seul  peut  rétablir  et  maintenir  la  paix  du  monde;  et 
quoique  l'agrandissement  et  l'affermissement  du  pouvoir  de  son  pays  soit  le 
devoir  de  tout  bomme,  les  nations  peuvent  compter  que  le  meilleur  affermissement 
du  pouvoir  et  des  autres  avantages  qu'elles  possèdent  actuellement  ou  qu'elles 
pourraient  acquérir,  doit  être  fondé  sur  la  diminution  de  la  puissance  et  de  l'in- 
fliienee  du  grand  perturbateur,  et  sur  l’adoption  d'un  plan  pour  y parvenir,  que 
les  alliés  suivraient  de  concert,  soit  dans  les  négociations  de  la  paix,  soit  dans  les 
opérations  de  la  guerre.  Quant  à moi,  je  vous  répète  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit; 
j’entrerai,  ou  n’entrerai  pas,  en  France  (à  moins  que  je  n'en  reçoive  l'ordre),  sui- 
vant ce  que  je  croirai  le  mieux  pour  mes  propres  opérations,  car  je  n’ai  aucune 
confiance  dans  ce  qui  se  fait  au  Nord. 
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A Son  Ezcellenoe  Charles  Stoart,  Chevalier  du  Baio. 

I.maca,  le  13  août  ISI3- 

Je  n’ai  jamais  fait  le  moindre  doute  que  le  Portugal  n’ait  tiré  de  l’avantage  de 
la  présence  de  l'armée  dans  ses  provinces.  J'espère  seulement  qu'il  ne  souffrira 
pas  de  l’absence  de  cette  dernière  jusqu'à  voir  diminuer  le  montant  de  ses 
revenus. 


Les  rapimrts  de  la  bataille  de  Vitloria  sont  arrivés  de  Dresde  à Brandeiss  le 
8 juillet.  Bonaparte  n'a  connu  la  bataille  que  le  G,  et  il  l'a  tenue  secrète  même  à 
Haret;  mais  le  comte  Dubna  a découvert  la  nouvelle  le  7.  Les  dernières  batailles, 
toutefois,  sont  plus  importantes,  et  je  crains  (|u'elles  ne  fassent  faire  à Bonaparte 
des  concessions  à l'Autriche,  à la  Russie  et  à la  Prusse  qui  amèneraient  la  paix 
avec  ces  puissances,  sans  y comprendre  l'Angleterre  et  les  puissances  de  la  Pé- 
ninsule. 
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Au  Comte  Batliunt. 

lc>  lAanât  1813. 

Nou$  apprenons  de  France  que  la  paix  est  conclue.  Tout  ce  que  je  crains,  c'est 
que  les  alliés  ne  soient  imrtés  à consentir  à renouveler  l'armistice  pour  un  temps 
prolongé,  afin  de  terminer  les  négociations  pour  la  paix;  ce  qui  permettrait  à 
Bonaparte  d'envoyer  des  forces  considérables  contre  nous.  J'espére  qu'ils  com- 
prendront que  s'il  agit  ainsi  et  que  nous  soyons  vaincus  par  hasard,  ce  qui  ne 
me  parait  pas  vraisemblable,  il  ne  tiendra  aucune  des  promesses  de  conditions 
favorables  qu'il  leur  aurait  faites. 


819 


Au  Comte  Batliurat. 


Lc»acâ,  le  111  «oAt  1KI3. 


Sir  T.  Graliam  m'apprend  que  le  Sparraw  est  arrivé  d'Angleterre  au  Passage 
la  nuit  dernière.  Il  avait  mis  à la  voile  le  10.  Ce  bâtiment  a dit  que  le  PrétiJent 
était  au  large  avec  un  convoi  de  navires  chargés  de  munitions  d'artillerie;  mais 
on  ne  parle  d'aucune  augmentation  de  forces  navales  sur  cette  côte;  et  sir 
T.  Graham  m'informe  que  lord  Keith  lui  avait  dit  qu'il  avait  demandé  qu'une 
ligne  de  bôtiments  de  guerre  fOt  envoyée  sur  cette  côte,  mais  qu'il  n'avait  point 
reçu  de  réponse,  et  qu'on  n'avait  rien  laissé  3 sa  discrétion.  Je  demande  de  nou- 
veau la  permission  de  soumettre  officiellement  à Votre  Seigneurie  des  représen- 
tations sur  les  embarras  et  les  désavantages  auxquels  l'armée  est  exposée,  au 
milieu  de  ses  opérations,  par  suite  de  l'absence  d'une  force  navale  suffisante  sur 
cette  côte. 

Les  provisions  de  tout  genre  que  nous  tirons  de  Lisbonne,  des  autres  porls  du 
Portugal  et  de  la  Corogne,  sont  retardées  faute  de  convois.  Le  blocus  maritime  de 
.Saint-.Sébastien  n'est  nullement  maintenu;  l'ennemi  a des  communications  conti- 
nuelles avec  Saint-Sébastien  par  Saint-Jean  de  Luz  et  Bayonne,  et  il  y a introduit, 
outre  des  approvisionnements  de  divers  genres,  des  renforts  d'artilleurs  et  de 
sapeur»  pour  la  garnison,  et  des  officiers  du  département  médical. 

Le  fait  de  communications  entre  .Saint-Sébastien  et  les  ports  de  France  est 
connu  du  monde  entier,  puisque  le  rapport  du  général  Rey  sur  l'assaut  du 
35  juillet  a été  publié  dans  les  journaux  français. 

Dans  l'allaque  d'une  place  forte  marilime,  l'armée  assiégeante  reçoit  en  géné- 
ral quelque  assistance  de  la  marine;  mais  les  forces  navales  sur  cette  côte  sont 
trop  faibles  pour  nous  donner  celle  dont  nous  avons  besoin  ; et  leur  absence  nous 
réduira  bientôt  h la  plus  grande  détresse.  Les  soldats  sont  obligés  de  travailler 
dans  les  transports  à décharger  les  navires,  parce  qu'on  ne  peut  fournir  des  ma- 
rins, et  nous  avons  été  obligés  de  nous  servir  des  barques  du  port  du  Passage 
menées  par  des  femmes  pour  débarquer  l'artillerie  et  les  munitions,  parce  qu'il 
n'y  avait  point  dç  forces  navales  pour  nous  prêter  le  secours  des  barques  dont 
nous  avions  besoin.  Les  barques  du  port  étaient  légères  et  d'une  faible  construction. 
Un  grand  nombre  d'entre  elles  ont  été  détruites;  aussi  nous  éprouverons  beau- 
coup d'embarras,  et  il  y aura  un  grand  retard  dans  les  opérations  ultérieures  du 
siège  par  suite  du  manque  de  bateaux.  Les  soldats  sont  obligés  de  charger  et  de 
décharger  les  bateaux,  les  femmes  qui  les  conduisent  étant  trop  f.iiblcs  pour  ce 
travail. 

Mon  avis  est  que  si  nous  avions  des  forces  navales  suffisantes,  nous  pourrions, 
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si  le  temps  le  permettait,  faire  une  attaque  par  mer,  en  même  temps  que  nous 
attaquerions  les  brioches  des  remparts.  Cette  atlaque,  en  tout  cas,  partagerait 
l'aUenlion  de  l'ennemi  et  nous  éviterait  peut-être  de  perdre  autant  de  monde 
dans  l'assaut  des  brèches,  si  elle  ne  parvenait  h assurer  le  succès  de  l'assaut. 

Je  désire  aussi  ap|H-lcr  l'allention  de  Votre  Seigneurie  sur  la  communication 
officielle  que  je  lui  fais  de  mon  opinion  relative  ù l'avantage  essentiel  qui  résul- 
terait pour  nous  d'em|>érher  te  commerce  sur  la  côte,  ce  qu'on  appelle  le  cabo- 
tage, entre  la  Garonne,  Bayonne  et  Saint-Jean  de  Luz.  L'ennemi  serait  obligé 
alors  de  se  servir  des  transports  par  terre  du  pays  pour  réunir  ses  magasins  sur 
l'Adour.  li  éprouverait  ainsi  de  longs  retards  dans  la  réunion  de  ses  magasins 
de  provi.sions,  si  même  il  réussissait  à l'effectuer  jusqu'à  un  certain  point,  et  la 
misère  occasionnée  par  la  guerre,  et  l'impopularité  qui  la  suivrait  en  France,  en 
seraient  considérablement  augmentées.  Mais  les  forces  navales  près  de  cette  côte 
étant  insiiffisaulcs  même  |iour  le  blocus  de  Saint-Sébastien,  ne  peuvent  faire  le 
blocus  effectif  de  la  côte  entre  la  Garonne  et  Bayonne. 

Je  n'ai  jamais  eu  pour  habitude  d'importuner  le  gouvernement  par  des  de- 
mandes de  forces;  j'ai  toujours,  au  contraire,  fait  marcher  le  service  le  mieu.x 
que  j'ai  pu,  avec  ce  qu'on  a mis  à ma  disposition;  et  si  la  marine  de  la  Grande- 
Bretagne  ne  peut  fournir  qu'une  frégate  et  quelques  bricks  et  cutters  propres 
setdcment  à porter  des  dépècbes,  pour  coopérer  avec  l'armée  au  siège  d'une  place 
marilime  dont  la  possession  avant  le  commencement  de  la  mauvaise  saison  est 
importante  pour  l'armée,  comme  pour  la  marine,  je  dois  m'en  contenter,  et  faire 
pour  le  mieux,  en  me  passant  de  ce  secours  ; mais  j'espère  que  Votre  Seigneurie 
me  fera  savoir  positivement,  si  je  dois  ou  non  compter  sur  des  secours  plus  éten- 
dus en  fait  de  moyens  maritimes. 


820 

Au  l«îeuleiuuit  Général  Sir  T.  Graham,  Chevalier  du  Bain. 

le  2ü  août  1SI3. 

Je  viens  de  recevoir  votre  note  d'hier  soir,  0 heures  et  demie  après  midi.  Je  vons 
serai  fort  obligé  de  représenter  au  capitaine  Otvvay  quel  est  l'état  du  blocus  ma- 
ritime de  Saint-Sébastien.  L'ennemi  a des  communications  journalières  avec  la 
place.  Cela  est  évident,  non-seulement  par  les  renseignements  que  j'ai,  mais  en- 
core par  la  publication  dans  les  journaux  de  Paris,  du  rapport  de  Rey  sur  l'assaut 
du  ‘25  du  mois  dernier.  J'apprends  qu'outre  des  provisions,  l'ennemi  a fait  entrer 
dans  la  place  des  artilleurs,  des  sapeur»  et  des  officiers  du  département  médical; 
et  réellement  il  y fera  entrer  tout  ce  qu'il  voudra. 

Mais  indépendamment  du  blocus,  la  marine  en  général  aide  à l'attaque  d'une 
place  de  mer,  en  prenant  part  à ces  travaux  du  service  auxquels  des  marins  sont 
plus  habitués,  comme  de  charger  ou  de  décharger  des  barques  et  de  les  diriger. 
Le  secours  de  forces  navales  pour  le  siège  de  Saint-Sébastien  est  très-important  ; 
mais  il  est  bien  évident  que  malgré  tout  le  zèle  de  sir  G.  Collier,  une  seule  fré- 
gate ne  peut  rien  faire  de  tout  cela. 

Je  ne  dis  rien  de  l'état  relatif  des  forces  navales  de  l'ennemi  et  de  celles  de  Sa 
Majesté  sur  cette  côte  ; mais  je  crois  que  l'ennemi  est  supérieur  et  peut  en  chasser 
sir  George,  i|uand  il  le  voudra.  Je  ne  parle  pas  non  plus  des  autres  services  qu'il 
serait  à désirer  de  voir  remplir  par  la  marine  en  aide  à l'armée;  mais  je  dois  dé- 
clarer que  nous  n'avons  pas  l'assistance  que  toute  autre  armée  a eue,  et  que  nous 
devrions  avoir,  pour  attaquer  cette  place  qu'il  est  fort  im|iortant  pour  l'armée  et 
|ioiir  la  marine  de  posséder  avant  le  commencement  de  la  mauvaise  saison.  Je 
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pense  que  vous  êtes  d'accord  avec  moi  que  si  nous  avions  des  forces  navales  suf- 
fisantes, et  que  le  temps  fût  beau,  quand  on  donnera  l'assaut,  nous  recevrions  un 
grand  secours  d'une  attaque  du  château  par  mer.  Mais  celte  attaque  ne  peut  se 
faire  sans  de  grandes  forces  navales.  Dans  cet  état  de  choses,  le  capitaine  Otway 
Jugera  s'il  peut  ou  doit  rester.  Je  crois  qu'il  est  bon,  toutefois,  de  l'informer  que, 
l'année  dernière,  j'ai  représenté  au  gouvernement  l'insuffisance  des  forces  navales 
sur  la  cdte  d'Espagne  et  de  Portugal,  et  que  depuis  que  j'ai  traversé  l'Ëbre,  et 
surtout  pendant  cet  huit  derniers  mois,  aucune  occasion  n'a  été  omise  de  remettre 
positivement  ce  sujet  sous  les  yeux  du  secrétaire  d'État. 


821 

Au  Vioomte  HelvUle,  premier  Lord  de  l’Amirauté. 

Lrtfica,  li>  21  Août  1RI3. 

Je  me  plains  du  défaut  réel  des  forces  navales  nécessaires  pour  aider  l'armée 
et  coopérer  avec  elle.  Personne  n'en  doutera  en  lisant  les  faits  exposés  dans  mes 
rapports  au  gouvernement.  Je  ne  sais  rien  sur  la  cause  de  ce  mal  ; il  provient 
peut-être  de  l'exiguïté  des  forces  navales  pour  tous  les  objets  auxquels  il  faut 
veiller  dans  un  système  de  guerre  étendu.  Il  provient  peut-être  d'une  préférence 
justifiée  pour  d'autres  services  que  celui-ci,  ou  d'une  mauvaise  application,  par  les 
amiraux  et  les  capitaines,  des  forces  confiées  à leur  commandement.  J'expose  le 
fait  que  personne  ne  niera,  et  je  laisse  au  gouvernement  â y remédier,  ou  non, 
suivant  qu'il  le  jugera  à propos.  J'espère  seulement  qu'il  me  fera  connaître  s'il  a 
l'intention  d'y  apporter  remède  ou  non. 


822 

Au  Comte  Bathurst. 

Lruca,  le  «ciHt  1813. 

Votre  Seigneurie  peut  compter  que  je  ne  suis  nullement  las  de  succès,  et  que  je 
ferai  tout  mon  possible  pour  attirer  l'attention  de  l'ennemi  de  ce  côté-ci,  dès  que 
je  saurai  que  les  hostilités  sont  réellement  reprises  en  Allemagne. 


823 


A 


L^mca,  le  27  Auût  1AI3. 


J'ai  refu  votre  lettre  du  35  courant,  à laquelle  il  m'est  si  difficile  de  vous  faire 
une  réponse  que  je  me  serais  abstenu  tout  à fait  de  vous  écrire,  si  cette  omission 
n'eût  pas  dû  être  mal  interprétée  probablement. 

Je  ne  connais  point  d'autre  officier  anglais  que  moi,  auquel  le  gouvernement 
espagnol  ait  jugé  à propos  de  conférer  les  marques  de  distinction  dont  vous 
parlez;  et  comme  j'ignore  entièrement  les  motifs  ou  les  causes  qui  me  les  ont 
fait  donner,  excepté  ceux  exprimés  dans  les  actes  qui  me  les  confèrent,  je  ne 
saurait  assigner  la  raison  pour  laquelle  on  ne  vous  a pas  donné,  ù vous  et  à d'au- 
tres, cet  mêmes  marques  de  distinction.  Tout  ce  que  je  puis  dire  en  conscience, 
c'est  que  ce  n’est  pat  faute  d'avoir  donné  mon  avis  sur  les  mérites  de  tous  les 
officiers  qui  ont  été  employés  dans  cette  armée. 

Quant  au  gouvernement  portugais,  je  dirai  en  eonscience  que  l'omission  de 
CROIX  or.  Dépêcffts.  AU 
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voire  nom  parmi  ceux  auxquels  Son  Allesse  Royale  le  prince  rouent  de  Portugal  a 
bien  voulu  donner  une  marque  de  sa  faveur,  ne  doit  pas  être  allriliuée  à ce  qu'on 
n'apprécie  pas  vos  services  et  vos  talents.  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  convenable 
pour  moi,  de  répondre  à une  question  qui  regarde  la  disposition  des  faveurs  de 
Son  Altesse  Royale;  mais  si  vous  parcourez  la  liste,  je  crois  que  vous  verrez  que 
votre  nom  ne  pouvait  y être  compris,  sans  une  dérogation  au  principe  d'après 
lequel  elle  a été  faite,  et  qui  aurait  allongé  la  liste  beaucoup  plus  qu'elle  ne  de- 
vait l'être. 

J'ajouterai  seulement  que  je  ne  manquerai  pas  de  saisir  l'occasion  de  dire  ce 
que  je  pense  de  vos  mérites,  et  j'espêre  sincèrement  qu'ils  recevront  la  récom- 
pense qui  vous  sera  la  plus  agréable. 


824 


Au  Comte  Bathurst. 


LrtAcai  le  2 «epteinbre  1^13. 


Le  feu  contre  le  fort  de  Saint-Sébastien  a été  ouvert  le  3C  août,  et  dirigé  contre 
les  tours  qui  flanquent  le  bastion  de  la  face  de  l'est,  contre  le  demi-bastion  de 
l'angle  sud-est,  et  contre  l'extrémité  de  la  courtine  de  la  face  du  sud-est. 

Le  lieutenant  général  sir  T.  Crabam  avait  ordonné  de  s'établir  dans  Plie  de 
Santa  Clara  ; ce  qui  fut  effectué  dans  la  nuit  du  36  ; et  un  détachement  de  l'en- 
nemi dans  nie  fut  fait  prisonnier.  Le  capitaine  Cameron,  du  O',  commandait  le 
détachement  qui  exécuta  cette  opération,  et  le  lieutenant  général  tir  T.  Graham 
fait  l'éloge  de  sa  conduite  et  de  celle  du  lieutenant  Chadwick  des  ingénieurs 
royaux.  La  conduite  du  lieutenant  l'honorable  J.  Arbutbnot  de  la  marine  royale, 
qui  commandait  les  barques,  fut  grandement  digne  de  louanges,  ainsi  que  celle 
du  lieutenant  Bell  des  marins  royaux. 

Tout  ce  que  l'on  jugea  possible  de  faire  pour  faciliter  l'approche  des  brèches 
déjà  faites  au  mur  de  Saint-Sébastien  ayant  été  terminé  le  50  août,  et  une  brècbe 
ayant  été  pratiquée  à l'extrémité  du  bastion,  on  donna  l'assaut  ü la  place  le  51  i 
Il  heures  du  malin,  et  elle  fut  emportée. 

La  perte  de  notre  eété  a été  sérieuse.  Le  lieutenant  général  sir  J.  Leith  qui 
n'avait  rejoint  l'armée  que  depuis  deux  jours,  les  majors  généraux  Oswald  et 
Robinson  ont  été  malheureusement  blessés  sur  la  brèche  ; et  le  colonel  tir  R.  Flet- 
cher a été  tué  par  une  balle  de  fusil  au  débouché  de  la  tranchée.  Le  senice  de 
Sa  Majesté  a fait  une  perte  sensible  par  la  mort  de  cet  oSîcier  et  par  celle  du  lieu- 
tenant-colonel Crawfurd  du  9«  régiment. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  d-joint  le  rapport  du  lieutenant  général  sir 
T.  Graham  sur  celte  opération.  Votre  Seigneurie  y verra  avec  plaisir  une  nou- 
velle preuve  de  la  bravoure  et  de  la  persévérance  des  officiers  et  des  troupes  de 
Sa  Majesté  dans  les  épreuves  les  plus  difficiles.  < 

Tous  les  rapports  s'accordent  à louer  la  conduite  du  détachement  de  la  10<  bri- 
gade portugaise  sous  les  ordres  du  major  Snodgrass  qui  traversa  la  rivière  d'U- 
rumea,  et  monta  A l'assaut  de  la  brècbc  <1  droite  sous  le  feu  que  pouvaient  diriger 
contre  lui  la  ville  et  le  chMeau. 

La  garnison  s'est  retirée  dans  le  chMeau,  nous  laissant  environ  370  prisonniers; 
et  j'espère  avoir  bientôt  la  satisfaction  d'annoncer  à Votre  Seigneurie  que  nous 
nous  sommes  rendus  maîtres  de  ce  poste. 

Depuis  que  le  feu  avait  recommencé  contre  Saint-Sébastien,  l'ennemi  avait  fait 
venir  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  au  camp  d'I'rrugnc,  et  il  y avait  tout  lieu 
de  croire  qu'il  essayerait  de  secourir  la  place.  Trois  divisions  de  la  4»  armée  espa- 
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gnôle  commandées  par  le  général  don  M.  Freyre,  occu|>éreot  les  hauteurs  de 
San  Martial  et  la  ville  d'Irun  qui  couvraient  et  protégeaient  l'approche  de  Saint- 
Sébastien  par  la  grande  route.  Elles  étaient  soutenues  par  la  1"  division  d'infan- 
terie anglaise  sous  les  ordres  du  général  Howard  et  par  la  brigade  de  lord  Aylmer 
à leur  gauche  et  en  arriére  d'Irun,  ainsi  que  par  la  division  du  général  Longa, 
campée  prés  de  la  Sierra  de  Aya,  en  arrière  de  leur  droite.  Pour  leur  donner  en- 
core plus  de  sûreté,  j'envoyai,  le  30,  deux  brigades  de  la  4<’  division  au  couvent 
de  San  Antonio  : l'une  d'elles  (celle  du  général  Ross)  sous  les  ordres  du  lieutenant 
général  sir  L.  Cole,  se  porta  ensuite  le  même  jour  surla  Sierra  de  Aya  ; et  l'autre 
en  fit  autant  le  31  au  matin.  La  O"  brigade  portugaise  resta  sur  les  hauteurs  entre 
le  couvent  de  Vera  et  Lesaca.  La  brigade  du  major  général  Inglis  de  la  7*  divi- 
sion fut  envoyée  le  30  au  pont  de  Lesaca,  et  je  donnai  l'ordre  aux  troupes  qui 
étaient  aux  Puertos  d'Echalar,  de  Zugarramurdi  et  de  Maya  d'attaquer  les  postes 
affaiblis  de  l'ennemi  sur  le  front  de  ces  positions. 

L'ennemi  traversa  la  Bidassoa  aux  gués  entre  Andarra  et  le  pont  détruit  de  la 
grande  route,  le  30  avant  le  jour,  avec  des  forces  considérables  auxquelles  il  fit 
faire  une  attaque  û toute  outrance  contre  tout  le  front  de  la  position  des  troupes 
espagnoles  sur  les  hauteurs  de  San  Martial  ; mais  il  fut  repoussé,  en  partie  même 
au  delà  de  la  rivière,  de  la  façon  la  plus  courageuse  par  les  Espagnols  dont  la 
conduite  a égalé  celle  que  j'ai  jamais  vu  tenir  à des  troupes  sur  un  champ  de 
bataille.  L'attaque  renouvelée  à plusieurs  reprises  fut  aussi  à chaque  fois  repous- 
sée avec  la  même  bravoure  et  la  même  résolution.  Comme  la  rivière  coulait  pré- 
cisément au  pied  des  hauteurs  du  côté  des  Français,  sur  lesquelles  ils  avaient 
placé  une  grande  quantité  de  canons,  ils  (uirent  jeter  un  pont  sur  la  rivière  à 
3/4  de  mille  en  amont  de  la  grande  roule;  et  dans  l'après-midi,  ils  s'avancèrent 
par  là  de  nouveau  avec  un  corps  considérable,  lequel  avec  ceux  qui  avaient  passé 
à gué,  firent  une  nouvelle  attaque  désespérée  contre  les  positions  espagnoles. 
Elle  fut  également  repoussée  ; et  à la  fin,  voyant  que  tous  ses  efforts  de  ce  côté 
étaient  inutiles,  l'ennemi  profita  de  l'obscurité  répandue  par  un  violent  orage, 
pour  retirer  entièrement  ses  troupes  de  devant  ce  front. 

Quoique  j'eusse  mis,  comme  j'en  ai  informé  plus  haut  Votre  Seigneurie,  une  di- 
vision anglaise  sur  chaque  flanc  delà  4«  armée  espagnole,  je  suis  heureux  de  pou- 
voir vous  dire  que  la  conduite  de  cette  dernière  a été  si  remarquablement  belle, 
et  qu'elle  s'est  montrée  si  bien  capable  de  défendre  sa  position,  sans  être  aidée, 
en  dépit  des  efforts  désespérés  de  l'ennemi  pour  l'emporter,  que  voyant  que  le 
terrain  ne  me  |>ermettait  pas  d’employer  la  l"  et  la  4'  divisions  contre  les  flancs 
des  corps  assaillants  de  l'ennemi,  je  n'engageai  ni  l'une  ni  l'autre  pendant  l'af- 
faire. 

A peu  près  en  même  temps  que  l'ennemi  traversait  la  Bidassoa,  vis-à-vis  les 
hauteurs  de  San  Martial,  il  faisait  passer  également  cette  rivière  à environ  3 di- 
visions d'infanterie  sur  3 colonnes,  aux  gués  en  aval  de  Salin,  en  face  de  la  posi- 
tion occupée  par  la  O'  brigade  portugaise.  J'ordonnai  au  général  Inglis  de  soute- 
nir cette  brigade  avec  celle  qu'il  commandait  de  la  7'  division  ; et  dès  que  je  fus 
informé  de  la  tournure  que  prenait  l'attaque  de  l'ennemi,  j'envoyai  prier  le  lieu- 
tenant général  comte  de  Dalhousie  de  s'avancer  aussi  vers  la  Bidassoa  avec  la 
7»  division  ; et  la  division  légère  de  soutenir  le  major  général  Inglis  avec  tous  les 
moyens  en  son  pouvoir.  Le  major  général  Inglis  vit  qu'il  était  impossible  de  se 
maintenir  sur  les  hauteurs  entre  Lesaca  cl  la  Bidassoa,  et  il  se  retira  sur  celles 
vis-à-vis  du  couvent  de  San  Antonio  qu'il  conserva.  Dans  l'intervalle,  le  major 
général  Kempt  fit  marcher  à Lesaca  une  brigade  de  la  division  légère,  au  moyen 
de  laquelle  il  tint  l'ennemi  en  échec  et  couvrit  la  marche  du  comte  de  Dalhousie 
qui  allait  rejoindre  le  général  Inglis. 
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L'ennemi,  toulefbia,  ayant  compléicmeni  échoué  dans  sa  tentative  contre  la 
position  de  l'armée  espagnole  sur  les  hauteurs  de  San  Martial,  et  voyant  que  le 
major  général  Inglis  avait  pris  une  position  dont  il  ne  pouvait  être  débusqué,  en 
même  temps  qu'elle  couvrait  et  protégeait  la  droite  de  l'armée  espagnole  et  les 
approches  de  Saint-Séhastien  par  Oyarzun,  et  que  sa  situation  sur  la  rive  gauche 
de  la  Bidassoa  devenait  à chaque  moment  plus  critique,  se  retira  pendant  la  nuit. 

La  pluie  qui  tomba  dans  la  soirée  et  pendant  la  nuit  avait  tellement  grossi  la 
Bidassoa,  que  l'arriére-garde  de  la  colonne  ennemie  fut  obligée  de  passer  sur  le 
pont  de  Vcra.  Pour  effectuer  cet  objet,  elle  attaqua  les  postes  de  la  brigade  du 
major  général  Skerrett  de  la  division  légère,  vers  les  3 heures  du  malin,  en  par- 
tant du  Puerto  de  Vera  et  de  la  rive  gauche  de  la  Bidassoa.  Quoique  la  nature  du 
terrain  fit  qu'il  était  impossible  d'empècber  absolument  le  passage  du  pont  après 
que  le  jour  fut  venu,  ce  passage  eut  lieu  sous  le  feu  d'une  grande  partie  de  la  bri- 
gade du  major  général  Skerrett,  et  la  perte  de  l'ennemi  dans  cette  opération  doit 
avoir  été  très-grande. 

Pendant  que  cela  se  passait  à la  gauche  de  l'armée,  le  maréchal  de  camp  don 
P.  A.  Giron  attaqua  le  30  et  le  31  les  postes  de  l'ennemi,  en  avant  du  passage 
d'Echalar.  Le  lieutenant  général  comte  de  Dalhousie  fit  attaquer,  le  31,  par  le 
général  Lecor  avec  la  G‘  brigade  portugaise,  ceux  en  avant  de  Zugarramurdi,  et 
le  major  général  l'honorable  C.  Colville  fit  attaquer  le  même  jour  les  postes  de 
l'ennemi  en  avant  du  passage  de  Maya,  par  le  colonel  Douglas  avec  la  7*  brigade 
portugaise.  Toutes  ces  troupes  se  sont  bien  conduites. 

L'attaque  faite  par  le  comte  de  Dalhousie  retarda  sa  marche  jusque  fort  avant 
dans  l'après-midi  du  31  ; mais  il  se  trouva  le  soir  dans  une  situation  favorable 
pour  continuer  sa  route;  et  le  1”  au  matin,  il  était  dans  la  |>osition  qui  lui  avait 
été  assignée. 

Dans  ces  opérations,  où  une  seconde  tentative  de  l'ennemi  pour  empêcher  les 
alliés  de  s'établir  sur  la  frontière,  a été  repoussée  par  une  partie  seulement  de 
l'armée  alliée,  précisément  au  moment  où  le  fort  de  Saint-Sébastien  était  pris 
d'assaut,  j'ai  éprouvé  une  grande  satisfaction  à voir  le  zèle  et  l'bablleté  des  offi- 
ciers ainsi  que  la  bravoure  et  la  diKiplinc  des  troupes. 

Les  divers  rapports  du  lieutenant  général  sir  T.  Graham  que  j'ai  transmis  à 
Votre  Seigneurie  lui  auront  démontré  l'habileté  et  la  persévérance  avec  lesquelles 
il  a dirigé  l'entreprise  difficile  qui  lui  était  confiée,  et  le  zèle  et  les  efforts  de  tous 
les  officiers  sous  ses  ordres. 


Ar  rZtD-HARtCHAI.  UAIlqCIS  DE  WEUIIVGTOn. 


Milord. 


Oyartun,  if  |rr  wpiembre  1^13. 


Conformément  2ui  ordres  que  m'avait  donnés  la  veille  Votre  Seigneurie,  d'attaquer 
la  brèche  de  Satot-Sél>astien  qui  s'étendait  à la  gauche,  et  de  s'y  loger,  comme  aussi 
d'embrasser  la  tour  le  plus  en  dehors,  l'extrémité  et  le  front  de  la  courtine  suivant  im- 
roédiatement  le  bastion  de  gauche,  ainsi  que  les  faces  du  bastion  lui-méme,  l'assaut  a eu 
lieu  à 1 1 heures  du  matin,  et  j'ai  l'honneur  d'annoncer  à Votre  Seigneurie  que  l'héroïque 
persévérance  de  toutes  les  troupes  qui  y ont  pris  part  a été  couronnée  de  succès. 

La  colonne  d'attaque  se  com|K>sait  de  la  3**  brigade  de  la  5^  division , commandée 
par  le  major  générai  Robinson,  appuyée  directement  par  des  détachements  tels  qu'ils 
ont  détaillés  en  marge  < ; et  ayant  pour  réserve  le  reste  de  la  5*  division,  consistant 
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dans  la  brigade  porlugaiso  du  major  général  Spry,  la  brigade  sous  les  ordres  du 
major  général  Ilay,  et  le  S»  bataillon  des  chasseurs  de  la  brigade  du  général  BradFord« 
commandée  par  le  major  Hill  ; le  tout  sous  la  direction  du  lieutenant  général  sir  J.  Lei(b« 
commandant  la  5'  division. 

Ayant  fait  toutes  les  dispositions  avec  sir  J.  J.  Leilh,  je  traversai  TUrumea,  et  me 
rendis  aux  batteries  de  Pattaque  directe,  d^oti  Ton  pouvait  tout  voir  très-distioclemeut 
et  donner  immédiatement  les  ordres  pour  faire  feu  des  batteries,  suivant  les  circon* 
stances. 

La  colonne,  en  débouchant  de  la  droite  de  la  tranchée,  fut,  comme  auparavant, 
ex|M}sée  à un  fêu  bien  nourri  do  bombes  et  de  mitraille,  et  une  mine  fil  explosion  à 
Tangle  gauche  de  la  contrescarpe  de  Pouvrage  à cornes.  Elle  fit  beaucoup  de  mal,  mais 
ne  ralentit  pas  Pardeur  des  troupes  à s^avancer  à Pattaque.On  n*a  jamais  rien  vu  d*aussi 
trompeur  que  Papparence  extérieure  de  la  brèche.  On  ne  pourrait  s'imaginer,  sans 
en  avoir  la  description,  les  difficultés  presque  insurmontables  qu'elle  présentait.  Malgré 
sa  grande  étendue,  il  n'y  avait  qu'un  seul  point  par  où  Pou  pût  y entrer,  et  sur  une 
seule  file.  Tout  l'intérieur  du  rempart,  à la  droite  de  la  courtine,  formait  une  escarpe 
perpendiculaire  à pieds  au  moins  du  niveau  des  rues , en  sorte  que  le  sommet  étroit 
de  la  courtine  elle-même,  formé  par  la  rupture  4le  son  extrémité  et  de  sa  face,  n'élail  ac- 
cessilde  que  par  ce  seul  point.  Pendant  la  suspension  des  opérations  du  siège,  faute  de 
munitions,  l'ennemi  avait  préparé  tous  les  moyens  de  défense  que  Part  pouvait  ima- 
giner, de  manière  à ce  qu'un  grand  nombre  d'hommes  fussent  couverts  par  des  retran- 
chements et  des  palissades  dans  Pouvrage  à cornes,  sur  les  remparts  de  la  courtine  et 
«tans  l'intérieur  de  la  ville,  vis-à-vis  de  la  brèche,  et  prêts  à faire  un  feu  très-meurtrier 
de  mousquetèrie  sur  les  deux  flancs  de  l'approche  au  sommet  de  Paréie  étroite  de  la 
courtine. 

Touteeque  pouvait  tenter  le  courage  le  plus  déterminé,  fut  essayé  à plus  d’une  reprise, 
mais  en  vain,  |>ar  les  troupes  lancées  successivement  de  la  tranchée.  Chaque  homme 
succombait  en  essayant  de  parvenir  sur  Paréte;  et  quoique  l'obliquité  de  la  brèche 
mil  à Pabri  de  la  fusillade  de  Pcooemi,  les  décombres  s'opposaient  aux  grands  efforts 
des  ingénieurs  et  des  hommes  qui  travaillaient,  ainsi  qu'on  en  avait  particulièremeol 
donné  l'ordre,  conformément  aux  instructions  de  Votre  Seigneurie,  à pratiquer  un  lo- 
gement pour  les  troupes  exposées  aux  bombes  et  à la  mitraille  des  batteries  du  château  ; 
et  dans  tous  les  cas,  on  c'aurait  jamais  pu  se  procurer  un  logement  sûr  qu'en  occupant 
une  partie  de  la  courtine. 

Voyant  notre  attaque  dans  cet  état  presque  désespéré,  et  après  en  avoir  délibéré  avec 
le  colonel  Dickson,  commandant  de  l'artillerie  royale,  je  hasardai  de  donner  l'ordre  de 
faire  jouer  les  canons  contre  la  courtine.  Un  feu  très-vif  d'artillerie  fut  dirigé  contre 
elle  ; il  ne  passait  qu'à  quelques  pieds  au-dessus  de  la  télé  de  nos  troupes  sur  la  brèche  ; 
mais  il  eut  lieu  avec  une  précision  de  tir  sans  exemple.  Dans  l'intervalle,  j'acceptai 
l'offre  qui  me  fut  faite  par  une  partie  de  la  brigade  portugaise  du  major  général  Rrad- 
ford,  de  passer  la  rivière  à gué  près  de  son  embouchure.  La  marche  du  bataillon  «lu 
13*  régiment  sous  les  ordres  du  major  Snodgrass,  sur  le  rivage  à découvert  et  en  tra- 
versant la  rivière,  et  celle  d'un  détachement  du  régiment  commandé  par  le  lieute- 
nant colonel  M'  Bcao  pour  le  soutenir,  se  firent  de  la  manière  la  plus  brillante,  sous  un 
feu  terrible  de  mitraille.  Le  major  Snodgrass  attaqua  ul  s'empara  à la  fin  de  la  petite 
brèche  à la  droite  de  la  grande,  et  le  détachement  du  lieutenant-colouel  .M' Beau  occupa 
la  droite  de  la  grande  brèche.  Je  ne  dois  pas  oublier  de  faire  mention  qu'une  offre  pa- 
reille me  fut  faite  par  le  l***  i‘égimcot  portugais  de  la  brigaile  du  brigadier  général 

glmeDl  ; 400  de  la  }*«  division  (savoir  : 200  de  la  brigade  des  gardes  sous  les  ordres  du  lieulc- 
iiaiit-colnnel  Cook  ; 100  du  bataillon  ICger,  cl  100  fies  bataillons  de  ligne  de  la  légion  royale  alle- 
mande) sous  les  ordres  du  major  Robertson:  et  20u  volontaires  de  l.i  4^  division,  sous  les  «>rdrr» 
du  major  Rose,  du  20*  de  Tantassins. 
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Wilson  , sous  les  ordres  du  lieutenant  colonel  Fearon,  et  que  tous  les  deux,  le  major 
général  Bradfordet  le  brigadier  général  Wilson,  avaient  depuis  le  commencement,  de- 
mandé avec  la  plus  vive  instance,  qu'on  employât  leurs  brigades  respectives  à l'attaque, 
puisqu'ils  avaient  eu  une  si  grande  part  dans  les  travaux  et  les  fatigues  de  l'attaque 
directe. 

Remarquant  alors  l'efFet  admirable  du  feu  des  batteries  contre  la  courtine,  quoique 
l'ennemi  fût  si  bien  â couvert,  j'ordonnai  de  faire  un  grand  effort , pour  atteindre  à 
tout  hasard  l'arétc  supérieure,  en  même  temps  qu'on  essayerait  de  prendre  d’assaut 
l'ouvrage  à cornes. 

11  échut  par  le  sort  à la  3'  brigade  de  la  5«  division,  sous  les  ordres  du  colonel  l'bo- 
norablc  C.  Greville,  de  sortir  de  la  tranchée  pour  cet  effet;  et  le  bataillon  de  Royal 
écossais  sous  les  ordres  du  lieutenant-colonel  Barns,  soutenu  par  le  38*'  sous  le  lieute- 
nant-colonel Miles,  eut  le  bonheur  d'assaillir  la  brèche  de  la  courtine,  à peu  près  au 
moment  où  une  explosion  sur  le  rempart  de  la  courtine  (occasionnée  par  le  feu  de 
l'artillerie)  Jetait  quelque  désordre  parmi  l'ennemi.  On  s'empara  de  l'étroit  passage 
et  on  s'y  maintint  après  une  lutte  acharnée,  et  les  troupes  à la  droite  de  la  brèche , 
ayant  presque  en  même  temps  réussi  à forcer  les  barricades  au  sommet  de  la  ligne 
étroite  du  rempart,  se  frayèrent  un  chemin  dans  les  maisons  contiguës.  C'est  ainsi 
qu'après  un  assaut  d'environ  2 heures  avec  les  circonstances  les  plus  chanceuses,  noos 
parvînmes  â nous  établir  fermement. 

Il  fut  impossible  de  réprimer  rim;>étuosité  des  troupes;  en  une  heure  au  plus,  l'en- 
nemi fut  chassé  de  tous  les  obstacles  qu'il  avait  disposés  dans  les  rues,  et  après  avoir 
essuyé  de  grandes  pertes  dans  sa  retraite  au  château,  il  nous  laissa  maîtres  de  toute  la 
ville. 

Quoiqu'il  doive  être  évident  pour  Votre  Seigneurie  que  toutes  les  troupes  ont  été  ani- 
mées du  courage  le  plus  enthousiaste  et  le  plus  dévoué,  et  que  toutes  ont  des  titres  aux 
plus  grands  éloges,  je  suis  sûr,  néanmoins,  que  Votre  Seigneurie  désirera  connaître  plus 
particulièrement  ceux  qui,  favorisés  par  leur  position,  ont  eu  l'occasion  de  se  distinguer 
spécialement  ; et,  comme  à la  distance  où  j'étais  moi-méme,  je  ne  puis  remplircetacledc 
justice  d'après  mon  observation  personnelle,  j'ai  dû  prendre  toutes  les  peines  possibles 
pour  recueillir  des  renseignements  des  officiers  supérieurs.  Le  lieutenant  général  Leith 
a justifié  de  la  manière  la  plus  étendue  la  confiance  que  j'avais  dans  son  lugemenl 
éprouvé  et  sa  bravoure  signalée,  en  conduisant  et  dirigeant  l'attaque  jusqu'au  moment 
où  il  fut  obligé,  à contre-coeur,  de  se  retirer,  après  avoir  reçu  un  coup  violent  dans  la 
poitrine  et  avoir  eu  le  bras  gauche  cassé. 

Le  major  général  Hay  le  remplaça  dans  le  commandement,  et  conduisit  habilement 
l'attaque  jusqu'à  la  fin.  Le  lieutenant  général  sir  J.  Leith  exprime  les  grandes  obliga- 
tions qu'il  a eues  aux  majors  généraux  Hay  et  Robinson  (ce  dernier  obligé  de  quitter 
le  champ  de  bataille  par  suite  d'une  blessure  grave  au  visage)  et  aux  lieutenants-colo- 
nels Berkeley  et  Gomm,  l'un  adjoint  de  l'adjudant  général,  et  l'autre  adjoiut  du  quar- 
tier maître  général  de  la  5^  division,  pour  leurs  services  zélés  pendant  cette  lutte  péril- 
leuse. 11  recommande  chaudement  au  souvenir  de  Votre  Seigneurie  son  aide  de  camp 
le  capitaine  Relcherdu  de  fantassins  ; et,  d'accord  avec  le  major  général  Hay,  il  rend 
témoignage  de  la  conduite  éminemment  méritoire  du  capitaine  J.  Stewart  du  3«  ba- 
taillon de  Royal  écossais,  aide  de  camp  du  major  général  Hay.  Il  recommande  au  sou- 
venir de  Votre  Seigneurie  l'aide  de  camp  du  major  général  Robinson,  le  capitaine  Wood 
du  i*-  de  fantassins,  ainsi  que  les  capitaines  Williamson  et  Jones  du  même  régiment  ; le 
premier  fut  sérieusement  blessé,  lorsqu'il  commandait  le  4*^  régiment,  en  suivant  les 
enfants  perdus  avec  la  plus  grande  résolution,  et  il  resta  longtemps  après  avoir  été 
blessé.  Le  capitaine  Joncs  le  remplaça  dans  le  cnmmaiidcnienl  de  la  brigade  et  la  di- 
rigea avec  une  grande  habileté. 

Sir  J.  Leith  désigne  aussi  d'une  manière  parltculicrc  le  capitaine  Taylor  du  48'  rë- 
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gimentf  major  de  brigade  de  la  If  brigade  et  le  lieutenant  Le  Blanc  du  4*^  de  fantassin» 
qui  conduisait  la  compagnie  d'infanterie  légère  du  régiment  immédiatement  après  les 
eofanU  perdus,  et  qui  est  le  seul  officier  qui  ait  survécu  dans  cette  affaire. 

Le  major  général  Robinson  joint  son  témoignage  pour  les  louanges  à donner  aux 
capitaines  W illiamson  et  Jones  et  au  lieutenant  Le  Blanc  cités  ci-dessus.  II  recommande 
aussi  hautement  le  capitaine  Livesay  qui  remplaça  dans  le  commandement  du  47*  de 
fantassins  le  major  Kelly  tué,  et  qui  le  conserva  justiu'au  moment  oü  il  fut  blessé.  Le 
commandement  fut  alors  dévolu  au  lieutenant  Power  qui  s'acquitta  habilement  de  son 
devoir.  Il  recommande  de  même  le  capitaine  PilLington  qui  remplaça  dans  le  com- 
mandement du  59**  le  capitaine  Scott  qui  avait  été  tué,  et  le  conserva  jusiprà  ce  qu*it 
fut  blessé  lui*méme.  Le  commandement  de  ce  bataillon  passa  alors  au  capitaine  Halford 
qui  le  conduisit  avec  beaucoup  d'honneur.  Il  recommande  aussi  le  major  breveté 
Anwyll,  major  de  brigade  de  la  â'  brigade. 

Le  major  général  Hay,  qui  commande  à présent  la  division,  cite  avec  les  plu 
grtuds  éloges  l'excellente  conduite  du  major  général  Spry,  commandant  la  brigade 
portugaise,  cl  la  bravoure  éclatante  du  colonel  de  Regoa  et  du  régiment  portugais 
sous  ses  ordres  j celle  du  colonel  Mac  Crac  et  du  3**  régiment  portugais.  Le  major  gé- 
néral Spry  fait  le  plus  grand  éloge  du  lieutcnaut'colonel  Uill  commandant  le  de 
chasseurs  portugais,  et  du  major  C.  Stewart  Campbell  commandant  le  Z'  régiment 
portugais,  pendant  l'absence  du  colonel  Mac  Crae  pour  un  service  général  ; il  exprime 
les  grandes  obligations  qu'il  a au  capitaine  Brackeubury  du  Bl*'  régiment , son  aide  de 
camp,  et  au  major  de  brigade  Fitzgerald.  Le  major  général  vante  beaucoup  les  services 
du  colonel  l'honorable  C.  Greville  du  38%  qui  commandait  la  2^  brigade,  ainsi  que  la 
bravoure  remarquable  du  lieutenant-colonel  Barns  dans  l'heureux  assaut  de  la  courtine 
avec  le  brave  bataillon  de  Royal  écossais  \ il  vante  aussi  la  conduite  exemplaire  du  lieu- 
tenant-colonel Cameron  du  de  fantassins,  des  lieutenants-colonels  Miles  et  Dean 
du  38«  et  de  tous  les  officiers  et  soldats  qui  ont  pris  part  à rengagement.  Il  se  regarde 
comme  très-particulièrement  redevable  au  zèle,  à l'intelligence  et  à l'intrépidité  du 
major  de  brigade  Taylor  et  du  capitaine  Stewart,  de  Royal  écossais,  qui  lui  servait 
d'aide  de  camp,  et  dont  U a été  parlé  déjà. 

Le  major  général  Hay  exprime  aussi  sa  grande  satisfaction  de  la  conduite  prudente 
et  brave  du  lieutenant-colonel  Gooke  commandant  le  détachement  des  gardes;  de  celle 
du  lieutenant-colonel  Hunt  commandant  le  détachement  de  la  division  légère  qui  fut 
grièvemeui  blessé,  cl  de  tous  les  autres  officiers  et  soldats  des  déiachcroeuls. 

Le  major  général  Hay  conduisit  lui-méme  la  division  le  long  des  remparts  avec  le 
jugement  et  la  bravoure  qui  ont  si  souvent  signalé  sa  conduite. 

11  ne  me  reste  plus  qu'à  exprimer  de  nouveau  ma  très-vive  salisfacliou  de  la  conduite 
des  officiers  de  l'artillerie  royale  et  des  ingénieurs,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  mentionné 
précédemment  dans  le  rapport  de  la  première  attaque.  Toutes  les  branches  du  service 
de  l'artilierie  ont  été  dirigées  avec  la  plus  grande  habileté  par  le  colonel  Dickson.  Il 
en  a été  de  même  pour  le  département  des  ingénieurs  par  le  lieuteuant-eolonel 
sir  R.  Fletcher,  jusqu'au  moment  de  sa  chute  bien  déplorable  au  débouché  de  la  tran- 
chée. Le  lieutenant-colonel  Burgoync  l'a  remplacé  dans  le  commandement,  et  U désire 
que  je  transmette  à Votre  Seigneurie  l'opinion  de  sir  R.  Fletcher  sur  le  haut  mérite  et 
la  bravoure  du  capitaine  Uendersoii  dans  l'attaque  de  l'Ile  le  27  au  malin,  ainsi  que 
sur  les  efforts  persévérants  des  majors  KIlicombe  et  Smith,  dans  la  poursuite  des  opéra- 
tions des  deux  attaques;  ce  dernier  officier  a eu  le  mérite  des  premières  dispositions 
pour  l'attaque  à la  droite. 

Le  lieuteoant-coloucl  Burgoyne  fut  lui-méme  blessé,  et  il  u'y  cul  que  la  perte  de  son 
^ng  qui  lui  fit  quitter  le  champ  de  bataille,  mais  je  suis  heureux  de  pouvoir  vous  dire 
qu’il  est  en  état  de  diriger  le  service  du  département. 

La  conduite  de  la  manne  a été  continuée  par  Sir  G.  Collier  d'après  le  même  principe 
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d'une  coopération  remplie  de  zèle  ; et  les  services  du  lieutenant  O'ReilIy  et  des  marins 
employés  dans  les  batteries,  ont  été  aussi  remarquables  qu'auparavant. 

Votre  Seigneurie  me  permettra  maintenant  d'appeler  son  attention  sur  la  conduite  d'un 
officier  qui  s'est  distingué  dans  tout  le  cours  de  la  campagne,  le  major  général  Oswald 
qui  a eu  momentanément  le  commandement  de  la  5*^  division  en  l'absence  du  lieutenant 
général  sirJ.  Leith.  et  qui  ne  l'a  résigné  qu'à  l'arrivée  de  ce  dernier  le  30  du  mois  passé. 

Ayant  rempli  avec  un  soin  infatigable  les  pénibles  devoirs  de  la  dernière  attaque, 
personne  n'était  plus  que  lui  en  état  de  donner  à sir  J.  Leith  les  meilleurs  renseigne* 
mcnts  et  la  plus  grande  assistance.  Sir  J.  Leith  reconnaît  qu'il  l'a  fait  avec  on  désinté- 
ressement et  un  zèle  pour  le  service  dignes  des  plus  grands  éloges;  et  il  a persévéré 
jusqu'à  la  fln  à prêter  son  concours  prêcieui,  en  agissant  comme  volontaire,  et  en  ac> 
compagnant  le  lieutenant  génréal  sir  J.  Leilh  dans  la  tranchée  lors  de  l'assaut.  J'ai  un 
plaisir  extrême  à donner  à Votre  Seigneurie  l'assurance  que  j'ai  toujours  été  parfaite- 
ment satisfait  de  la  conduite  du  major  général  Oswald,  depuis  que  la  5*  division  fait 
partie  de  la  colonne  gauche  de  l'armée. 

Je  certifie  à Votre  Seigneurie,  que  le  colonel  de  Lancy  quartier-maître  général  député, 
et  le  lieutenant-colonel  Rouverie  adjudant  général  adjoint,  attachés  à la  colonne  de  gau- 
che, n'ont  pas  cessé  de  me  prêter  la  plus  précieuse  assistance,  et  que  le  zèle  du  capi- 
taine Calvcrt  du  39^  régiment,  mon  premier  aide  de  camp,  aussi  bien  que  celui  des 
autres  officiers  de  mon  état-major  |>ersoonel,  leur  donnent  des  titres  à ma  plus  vive 
et  à ma  plus  entière  approbation. 

Votre  Seigneurie,  avec  une  ailentiop[bien  gracieuse  pour  moi.  m'a  permis  de  désigner 
un  officier  pour  être  porteur  de  scs  dépêches  en  Angleterre  ; je  lui  recommande  pour 
cette  mission,  le  major  Harc  du  13«^de  fantassins,  brave  soldat  de  fortune  qui  a servi  en 
mainte  occasion  précédente  dans  mon  état-ma^or,  et  qui  y est  maintenant  attaché  en 
qualité  d'adjudant  général  adjoint.  « 

J'ai  l'honneur  d'étre,  etc. 

Tioras  Gbasam. 

P.  S.  On  ne  m'a  point  encore  envoyé  de  rapport  sur  l'artillerie  et  les  magasins,  et 
je  crains  que  les  rapports  dc*s  pertes  cruelles  qu'ont  essuyées  les  troupes  ne  soient  pas 
bien  exacts. 

J'ai  omis  de  faire  mention  de  la  conduite  courageuse  du  lieutenant  Cethtn  du 
régiment,  faisant  les  fonctions  d'ingénieur,  qui  conduisit  à l'attaque  une  colonne 
portugaise  et  prit  un  drapeau  ennemi  sur  le  cavalier. 
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Au  LioateoBnt  Général  Sir  T.  Oraluun,  Cberalter  du  Bain. 

L«mob,  le  3 Mptembre  1813. 

Pendant  ces  nuits  où  il  fait  clair  de  lune,  rien  n'empèche  les  cavaliers  d'aller 
de  nuit  à toute  heure  ; et  un  homme  à cheval  peut  venir  d’Oyarzun  ici  en  trois 
heures  sans  fatiguer  son  cheval.  Des  piétons  mettraient  plus  du  double  de  temps. 
Mais  la  vérité  est  que  nos  officiers  ne  se  donnent  pas  la  peine  d'expliquer  claire- 
ment au  dragon,  avant  son  départ,  où  on  l'envoie,  et  l'importance  qu'il  y a ù ce 
qu'il  arrive  dans  le  temps  voulu.  Aussi,  je  n'ai  pas  encore  vu  de  communications 
par  lettres  sur  lesquelles  on  puisse  compter  le  moins  du  monde  pour  cette  seule 
raison.  Si  le  dragon,  au  lieu  d'avoir  une  lettre  qu'on  lui  remet  simplement  dans 
la  main,  recevait  de  l'officier  d'étal-major  des  instructions  détaillées  de  l'endroit 
où  il  doit  aller,  et  qu'on  lui  dit  le  temps  qu'on  espère  qu'il  mettra  en  route,  qu'on 
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prit  note  de  «on  arrivée,  et  qu'on  s'informât  strictement  des  causes  de  sou  retard , 
ce  service  serait  fait  comme  tout  autre. 
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Au  liieutenaut  Oénéral  Lord  W.  BenUnok,  Chevalier  du  Bain. 

Leftsea,  le  b teplerabre  1813. 

J'ai  refit  votre  lettre  du  97.  J'espérais  que  la  mienne  du  0 avait  expliqué  à 
Votre  Seigneurie  la  raison  qui  me  faisait  penser  qu'il  convenait  de  ne  pas  deman- 
der que  le  système  établi  par  le  gouvernement  des  provinces  et  pour  procurer  des 
vivres  aux  différentes  armées,  fût  changé  de  la  manière  qui  vous  paraissait  la 
meilleure.  Tout  ce  dont  je  puis  vous  assurer,  c'est  que  je  n’ai  aucune  préférence 
pour  ce  système  ou  pour  tout  autre,  et  que  j'ai  agi  suivant  ce  que  j’ai  jugé  qui 
valait  le  mieux. 

Vous  pouvez  compter  aussi  que  toutes  tes  armées  espagnoles  sont  également 
hors  lie  combat  sous  le  rapport  des  vivres,  de  la  paye,  etc.,  etc.,  et  qu'elles  ont 
toujours  été  de  même.  Pour  vous  démontrer  précisément  nù  en  sont  toutes  ces 
choses  ici,  je  renferme  sous  ce  pli  un  extrait  et  une  copie  de  deux  lettres  que  j'ai 
écrites  récemment  au  ministre  de  la  guerre,  et  la  copie  d'une  autre  que  j'ai 
adressée  au  général  Freyre  qui  commande  la  4*  armée  espagnole.  Mais,  direz- 
vous,  puisque  les  choses  vont  si  mal,  pourquoi  ne  pas  les  changer?  Je  vous  ré|ion- 
drai,  parce  que  je  sais  que  ce  serait  encore  pis. 

Il  n'y  a personne  qui  sache  mieux  que  moi  dans  quel  état  se  trouve  la  réputa- 
tion d'un  général  chargé  du  commandement  de  troupes  qui  n’ont  que  d'aussi  pi- 
toyables moyens  de  s’entretenir  qu'en  possèdent  celles-ci , surtout  dans  un 
temps  où  des  espérances  aussi  folles  sont  excitées  par  celte  classe  de  gens  exces- 
sivement sages  et  utiles,  les  éditeurs  de  journaux.  Si  j'avais  pu  faire  jamais  ce 
que  ces  messieurs  attendaient,  je  serais,  je  crois,  maintenant  dans  la  lune. 

Il  y a longtemps  qu'ils  m'attendaient  à Bordeaux.  Je  sais  même  qu'il  y a beau- 
coup de  leurs  sages  lecteurs  (amateurs  de  l'art  militaire)  qui  attendent  |H>ur  venir 
à l'armée,  que  le  quartier  général  soit  établi  dans  cette  ville,  et  quand  ils  appren- 
dront le  succès  de  la  dernière  bataille  en  Espagne,  je  crois  qu'ils  différeront  leur 
voyage,  jusqu’à  ce  que  j'entre  à Paris.  Mais  vous  pouvez  compter  sur  ceci  : d'a- 
Itord,  que  je  ne  concevrai  moi-mème,  ni  n'encouragerai  personne  à concevoir  de 
folles  espérances  ; en  second  lieu,  que  vous  aurez  tout  mon  appui  dans  toutes  les 
mesures  que  vous  croirez  devoir  prendre  d'après  la  teneur  de  vos  instructions  ; et 
en  troisième  lieu,  que  si  vous  faites  votre  devoir  (comme  je  suis  sùr  que  vous 
vous  en  acquitterez)  suivant  ce  que  vous  jugerez  le  mieux,  et  que  vous  soyez  sa- 
tisfait de  vous-mème,  vous  contenterez  ceux  qui  vous  emploient,  et  peut  être  le 
public  anglais. 

Je  vous  recommande  expressément,  toutefois,  d'étre  très-scrupuleux  à obser- 
ver l’article  de  mes  instructions  du  14  avril,  qui  a rapport  aux  commandements 
des  divers  officiers.  Les  Espagnols  sont  excessivement  chatouilleux  à ce  sujet,  et 
plus  particulièrement  avec  nous.  Toutes  les  fois  que  j'ai  détaché  des  troupes 
anglaises  sous  les  ordres  d'officiers  espagnols,  comme  à Cadix,  à Carthagène,  et  à 
Tarifa,  ainsi  qu'avec  Ballesteros,  j'ai  insisté  sur  ce  même  point.  Tout  ce  que  je 
puis  vous  dire,  c'est  que  plusieurs  années  avant  que  je  ne  commandasse  l'armée 
espagnole,  j’ai  agi  de  concert  avec  les  généraux  espagnols,  et  je  les  ai  toujours 
trouvés  disposés  à agir  en  toutes  choses  comme  je  le  désirais,  et  comme  ils  l'ont 
fait  depuis  que  je  commande  leur  armée;  mais  je  me  suis  appliqué  constamment 
à respecter  l'ordre  et  la  subordination  de  leur  armée. 
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Je  reviens  sur  ce  sujet,  parce  que  le  général  Copons  m'a  envoyé  sa  correspon- 
dance avec  vous,  laquelle  m'a  fait  voir  bien  clairement  que  les  difficultés  que 
vous  avez  eues  avec  lui  doivent  être  attribuées  à la  jalousie  qu'il  a conçue  de  vos 
communications  avec  le  baron  d'Eroles  et  avec  Manso.  Vous  pouvez  compter  que 
vous  retirerez  un  avantage  égal  du  service  de  tous  les  deux,  en  leur  transmettant 
vos  ordres  d'une  manière  régulière  par  l'intermédiaire  de  leur  chef. 

Vous  aurez  vraisemblablement  appris,  avant  de  recevoir  cette  lettre,  que  l'ar- 
mistice a été  dénoncé  le  10  août  ; conséquemment  les  hostilités  ont  dû  recommen- 
cer le  16.  Les  Autrichiens  font  cause  commune  avec  les  alliés. 


J'ai  entendu  tant  de  discussions,  que  je  n'en  lis  jamais  une,  surtout  quand  je 
sais  qu'H  moins  qu'on  ne  prenne  la  peine  d'écrire  son  discours,  la  reproduction 
qui  en  est  faite  dans  les  journaux,  n'est  pas  très-exacte. 
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Au  Comte  Betburst. 


Le*«CA|  le  & MpUnibre  ltil3. 

Je  recommande  donc  au  gouvernement  anglais,  comme  je  l'ai  recommandé 
récemment  à mon  frère,  de  ne  prendre  parti  ni  pour  ni  contre  la  princesse  du 
Brésil  ; de  neutraliser,  par  tous  tes  moyens  en  son  pouvoir,  les  principes  démocra- 
tiques et  les  mesures  des  cortès,  et  si  on  lui  demande  son  opinion  relativement  à 
la  formation  d'une  régence,  de  recommander  d'abord  rétablissement  d'un  système 
qui  soit  propre  é donner  de  l'autorité  au  pouvoir  exécutif,  soit  qu'on  le  conBe  à 
un  régent  ou  à un  roi,  en  changeant  les  articles  de  la  constitution  qui  remettent 
tout  le  pouvoir  aux  cortès  ; et  ensuite  de  choisir,  pour  remplir  les  fonctions  de  ré- 
gènt,  la  personne  de  la  famille  royale  qui  y a le  plus  de  droit  par  la  naissance 
jointe  à la  plus  haute  capacité  ; et  si  l'on  n'en  peut  pas  trouver  une  qui  soit  douée 
d'une  capacité  suffisante,  que  l'on  fasse  choix  de  l'Espagnol  qu'on  jugera  le  plus 
digne  de  cette  position. 

Notre  honneur  est  engagé  plus  que  nous  ne  l'imaginons  dans  les  affaires  démo- 
cratiques des  cortès,  dans  l'opinion  de  tous  les  Espagnols  modérés  et  bien  pen- 
sants et,  je  le  crains  bien,  dans  celle  du  reste  de  l'Europe  ; et  si  la  populace  de 
Cadix  commence  à relever  la  tète,  comme  les  journaux  en  ont  menacé  Castahos, 
et  que  l'assemblée  s'empare  de  toutes  les  propriétés  territoriales  pour  parer  à ses 
besoins,  il  est  à craindre  que  nous  ne  soyons  obligés  de  faire  plus  que  de  déjouer 
ses  projets. 

Il  s'agit  de  voir  maintenant  comment  nous  les  déjouerons.  Il  n'est  pas  facile 
sans  doute  aux  personnes  qui  composent  le  gouvernement  du  roi,  d'agir  publi- 
quement dans  ce  sens,  et  vous  pouvez  être  sûr  qu'aucune  remontrance  publique 
non  provoquée  sur  ce  sujet  ou  sur  tout  autre,  n'aura  jamais  la  moindre  intluence 
sur  le  gouvernement  espagnol.  Hais  quelque  chose  pour  sauver  notre  honneur 
peut  être  fait,  au  moins  par  l'ambassade  anglaise  à Cadix,  et  en  général  par  les 
sujets  anglais  en  Espagne,  en  jetant  du  discrédit  sur  la  démocratie  ; en  saisissant 
toutes  les  occasions  de' démontrer  à la  nation  espagnole  l'embarras  et  le  danger 
des  principes  qui  font  agir  le  gouvernement,  et  en  encourageant  et  soutenant  le 
parti  opposé. 

Vous  avez  vu  dernièrement  comment  les  liberales  ont  fait  éebouer  la  mesure 
d'éloigner  de  Cadix  le  gouvernement.  Ils  ont  fait  éebouer  la  princesse  de  la  même 
manière  cet  hiver;  et  quoiqu'elle  eût  la  majorité  dans  l'assemblée,  pas  une  ime 
n'a  osé  prononcer  son  nom.  Ils  ont  renversé  de  la  même  manière  le  gouverne- 
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ment  du  duc  de  l'Inhntado  (lupposé,  en  patsant,  avoir  été  établi  par  notre  in- 
fluence), et  le  duc  m'a  aiiuré  qu'il  avait  à cette  époi|ue  la  majorité  dan<  rassem- 
blée. Récemment  encore,  ils  l'ont  emporté  de  la  même  manière  sur  les  amis  de 
Castafios,  également  en  majorité,  qui,  s'ils  avaient  eu  du  cœur,  l'auraient  sauvé 
et  auraient  culbuté  le  gouvernement;  mais  l'ombrode  Solano  leur  est  apparue,  et 
ils  ont  eu  peur  de  la  populace  de  Cadix. 

Il  est  de  toute  impossibilité  qu'un  pareil  système  puisse  durer.  Ce  que  je  re- 
grette, c'est  que  ce  soit  moi  qui  le  soutienne.  Si  je  n'y  étais  pas,  il  y a une  foule 
de  généraux  qui  le  renverseraient.  Ballesteros  en  a eu  positivement  l'intention  ; 
et  je  me  trompe  fort,  si  O'Donnel,  Castabos  lui-mème,  et  d'autres  saus  doute  ne 
sont  pas  également  disposés  à le  faire.  Si  le  roi  revenait,  lui  aussi  anéantirait 
toute  la  boutique,  pour  peu  qu'il  eût  du  cœur.  Mais  les  choses  sont  poussées  si 
loin,  et  ces  meuieurs  de  Cadix  possèdent  si  complètement  l'art  de  manœuvrer 
cette  assemblée,  que  je  crains  qu'il  n'y  ait  encore  un  liouleversement.  Je  recom- 
mande donc  sérieusement  au  gouvernement  anglais  de  se  préserver  des  démo- 
crates et  de  ne  se  mêler  de  rien,  tout  le  temps  que  le  gouvernement  sera  dans 
leurs  mains,  si  ce  n'est  pour  continuer  la  guerre  et  éloigner  l'ennemi  du  pays. 

Je  désire  que  vous  me  faMiez  savoir,  si  dans  le  cas  où  je  trouverais  une  belle 
occasion  de  porter  un  coup  i la  démocratie,  le  gouvernement  m'a|>prouverait  de 
le  faire. 

Je  vous  ai  envoyé,  il  y a quelque  temps,  une  lettre  que  j'avais  reçue  de  la  Vega. 
Je  vous  envoie  à présent  la  copie  de  celle  que  je  lui  ai  écrite,  dans  laquelle 
j'expose  mon  opinion  sur  la  situation  du  gouvernement  espagnol  et  sur  ce  qu'elle 
devrait  être.  Je  recommande  au  gouvernement  anglais,  s'il  intervient,  de  deman- 
der quelque  chose  du  même  genre. 
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Lcmci,  le  iO  teptembre  1813. 

J'ai  reçu,  la  nuit  dernière,  vos  lettres  du  92  juillet  et  du  9 septembre,  et  j'avoue 
que  j'aurais  désiré  que  vous  eussiez  suivi  l'avis  de  ***  et  que  vous  vous  fussiez  dis- 
pensé de  me  les  envoyer.  Je  les  garderai  toutes  deux  jusqu'à  ce  que  j'aie  reçu 
votre  réponse  sur  ce  dont  je  vais  vous  entretenir  à présent. 

Je  ne  me  suis  jamais  mêlé  directement  de  faire  avoir  à un  officier  servant  sous 
mes  ordres,  les  marques  de  faveur  de  Sa  Majesté  dont  plusieurs  ont  été  honorés.  Je 
ne  crois  pas  non  plus  qu'il  y en  ait  qui  les  aient  sollicitées,  ni  qui  aient  fait  en- 
tendre, par  un  Intermédiaire,  qu'ils  désiraient  les  obtenir.  Elles  ont  été  accordées, 
à ma  connaissance,  spontanément,  et  de  la  seule  manière,  suivant  moi,  que  des 


OBDIE  et:* XBAL.  Lfu»,  le  7 •cplcmbrr  ISI3. 

S,  Les  soldes  dus  aux  officiers  non  commissionnés  et  aux  soldats  sur  leurs  divers 
comptes  clos  le  mars,  leur  seront  payés  suivant  le  mode  indiqué  dans  les  ordres 
généraux  du  3 août  1813,  c'est-à-dire  que  la  somme  duc  à chaque  homme  sera  divisée 
en  30,  et  que  les  soldats  en  recevront  chaque  jour  uu  30'. 

3.  Il  est  bien  entendu,  que  les  officiers  non  commissionnés  et  les  soldats  des  gardes 
du  corps,  des  gardes  à cheval,  des  dragons,  de  l'artillerie,  et  des  gardes  i pied  rece- 
vront le  montant  intégral  de  leur  paye  journalière,  telle  qu'elle  est  6iée  par  les  rè- 
glements, si  les  soldes  dus  sont  suffisants  pour  couvrir  la  dépense  journalière  jusqu'à 
ce  taux  pendant  le  mois. 
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faveun  puiMenl  être  acceptées,  ou  que  des  honneurs  et  des  distinctions  puissent 
être  reçues  arec  plaisir.  La  seule  part  que  j'ai  prise  à ces  affaires  a été  de  mettre 
ouvertement  sous  les  yeux  du  souverain  et  du  public,  dans  mes  rapports  au  secré- 
taire d'Ëtat,  les  mérites  et  les  services  des  différents  officiers  de  l'armée;  et  je 
suis  heureux  de  déclarer  qu'aucun  général  de  l'armée  n'a  plus  souvent  que  vous 
mérité  et  obtenu  cette  mention  Favorable  de  vos  services  et  de  votre  conduite. 

Il  m'est  impossible  même  de  deviner  par  quelles  différences  insensibles  se  lais- 
sent guider  ceux  qui  conseillent  le  prince  régent  dans  la  distribution  de  ces  mar- 
ques honorables  de  distinction,  et  vous  n'attendrex  pas  de  moi  que  j'entame  une 
pareille  discussion.  La  recommandation  que  j'ai  à vous  faire,  c'est  de  n'exprimer 
ni  votre  désappointement,  ni  vos  désirs  à ce  sujet,  même  à un  ami  intime,  et  en- 
core moins  au  gouvernement.  Continuez,  comme  vous  avez  fait  jusqu'ici,  ù méri- 
ter l'bonorable  distinction  à laquelle  vous  aspirez,  et  vous  pouvez  être  certain  que 
vous  l'obtiendrez,  si  le  gouvernement  est  juste.  Si  vous  ne  l'obtenez  pas,  soyez 
sûr  que  ceux  dont  vous  ambitionnez  l'estime  n’auront  pas  plus  mauvaise  opinion 
de  vous  pour  cela. 

On  ne  regardera  pas  comme  tout  à fait  exacte  la  comparaison  que  vous  éta- 
blissez entre  vous  et  moi  qui  ai  été  le  plus  favorisé  des  sujets  de  Sa  Majesté,  et  je 
ne  me  cite  moi-même,  que  pour  vous  dire  que  je  vous  recommande  de  tenir  la 
conduite  que  j'ai  toujours  suivie.  Quoique  j'aie  reçu  de  nombreuses  faveurs  de  la 
couronne,  je  n'en  ai  jamais  sollicité  aucune;  et  je  n'ai  jamais  fait  entendre  per- 
sonnellement, ni  voulu  qu'aucun  de  mes  amis  ou  de  mes  parents  se  hasardât 
à faire  entendre,  pour  moi,  que  je  désirais  en  recevoir.  Aussi,  toutes  les  fois  que 
j'ai  reçu  une  faveur,  la  conscience  qu'elle  m'est  venue  spontanément  du  roi  et  du 
régent  m'a  donné  plus  de  satisfaction  que  toute  autre  chose. 

Je  vous  recommande  la  même  conduite  et  la  même  patience,  et  surtout  de  la 
résignation,  si  en  définitive,  vous  ne  réussissez  pas  à obtenir  ce  que  tous  désirez  ; 
et  je  vous  prie  de  reprendre  vos  lettres  qui,  vous  pouvez  eu  être  certain,  ne  vous 
serviront  â rien. 


829 


Au  Comte  Bethunt. 


LeMoa,  le  10  aeptembre  1613. 

Je  demande  de  nouveau  â Votre  Seigneurie  la  permission  d'attirer  son  atten- 
tion sur  la  conduite  du  lieutenant  général  sir  T.  Graham  et  sur  celle  des  officiers 
généraux  et  des  troupes  sous  ses  ordres  dans  la  périlleuse  entreprise  du  succès 
complet  de  laquelle  je  vous  fais  part  maintenant. 

D'après  Vordonnattee  rendue  récemment  par  le  gouvernement  français,  les 
difficultés  des  opérations  d'un  siège  et  la  longueur  du  temps  qu’il  doit  durer  se 
sont  grandement  accrues,  et  l’on  ne  peut  y mettre  fin  qu'en  donnant  l'assaut  à la 
brèche  du  corps  de  la  place.  Le  mérite  de  la  réussite  croit  donc  en  proportion; 
et  si  l’on  retranchait  du  temps  qu'ont  duré  les  opérations  contre  Saint-Sébastien, 
celui  pendant  lequel  les  assiégeants  ont  attendu  des  munitions,  c'est-à-dire  du 
35  juillet  au  3C  août,  on  trouvera  que  les  opérations  n'ont  pas  pris  plus  de  temps 


üBDIl£  GtX^RAL.  __  Lpaaca,  le  16  •(‘ptembre  1613. 

3.  Les  officiers  [^i^ocraux  commaDdants  de  brigades  ne  doivent  donner  de  permis- 
sion à im  officier  ou  à un  soldat  de  s'absenter  de  son  corps  ou  de  son  poste  que  pour 
une  uuit;  les  officiers  généraux  commandants  de  divisions  ne  doivent  douucr  de  per- 
missions d'absence  que  pour  8 jours. 
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<]u’il  n’en  faut  ordinairement  contre  une  place  qui  prt-«cnt.iit  troi»  liqncs  de  d^- 
frnse,  y comprit  le  couvent  de  San  Bartolomeo. 


830 

Au  IHi^r  Général  l’iionorable  E.  Stopford. 

Z/«Mca,  Id  20  Mptesbre  1813. 

Je  ne  puis  regarder  l'affaire  qui  a été  toumite  à cette  cour  martiale,  que  comme 
une  querelle  particulière,  qui  n'a  pat  plut  de  rapport  avec  le  service  public  et 
avec  la  discipline  et  la  subordination  de  l'armée,  que  bien  d'autres  qui  sont 
venues  à ma  connaissance. 

Il  est  de  toute  vérité  que  les  querelles  particulières  entre  officiers  doivent  être 
soumises  b l'enquête  d'une  cour  martiale;  mais  le  plaignant,  pour  obtenir  une 
décision  en  sa  faveur,  doit  être  exempt  de  tout  reproche.  Il  ne  faut  pas  qu'il  se 
soit  rendu  coupable  lui-méme  d'une  infraction  aux  ordres  généraux  de  l'armée  et 
A la  discipline  ; et  ton  autorité,  comme  officier  supérieur,  ne  doit  pat  s'étre  exercée 
contre  l'inférieur  dont  il  se  plaint,  afin  de  profiter  de  sa  mauvaise  conduite;  et 
par-dessus  tout,  il  faut  qu’il  te  soit  abstenu  de  termes  et  de  gestes  inconvenants. 


831 


Au  Comte  Bathurat. 

Lcmca,  le  24  «eplembre  1813. 

Je  suis  tout  à fait  hors  d'état  de  vous  donner  un  avis  sur  le  sujet  de  votre  lettre 
du  11,  n’ayant  jamais  eu  sous  mes  cadres  plus  d’un  régiment  de  milice  anglaise. 
J'ai  trouvé,  toutefois,  la  milice  si  complètement  dépourvue  d'économie  intérieure, 
de  discipline  et  de  subordination  réelles,  que,  quelque  bien  disciplinés  que  soient 
les  soldats  <|ui  la  composent  sous  le  rapport  de  l'exercice  et  des  manœuvres,  je 
doute  fort  qu'une  nombreuse  armée  de  milice  soit  bien  utile  en  campagne,  autre- 
ment que  pour  un  effort  momentané.  Mon  opinion  est  que  les  officiers  de  milice 
ont  tous  les  défauts  des  officiers  de  la  ligne,  mais  à un  bien  plus  haut  degré,  in- 
dépendamment de  ceux  qui  leur  sont  particuliers. 


83'2 

A Son  Exoellenoe  le  BÜnîitre  de  la  Guerre  4 Cadix. 

Lcmca»  I«  28  Mptembre  1813. 

J'avoue  que  ce  que  j’ai  recommandé  précédemment  n'est  pas  exactement  ce 
que  je  désirais  ; mais  c'est  le  meilleur  remède  que  j'aie  pu  trouver  au  mal  qui 


oanaE  cÉvéïtsi.  I.c»ac«t  le  17  ■rplembre  1813. 

3.  Le  cominaodanl  en  chef  ne  peut  se  dispenser  d'observer,  après  avoir  pris  connais- 
sance  de  la  procédure  de  la  cour  martiale  Générale  dans  le  procès  du  lieutenant  adju- 
dant ***,  que  le  capitaine  ***  ayant  été  présent  à la  parade  dans  la  nuit  du  4 août, 
lorsqu'à  eu  lieu  l'affaire  qui  fait  le  sujet  du  second  grief  contre  le  lieutenant  adju- 
dant***, devait  s'interposer,  en  sa  qualité  d'officiersupérieur  du  régiment,  pour  proté- 
ger le  lieutenant  adjudant  ***  dans  l'exéciilion  de  son  devoir  comme  adjudant, ainsi  que 
le  prescrivent  les  règlements  du  service  de  Sa  Majesté  et  les  ordres  établis  du  régiment; 
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existait,  avant  que  je  prisse  le  commandement  de  l'armée;  mal  engendré  par 
l'étal  des  aifaires  en  Espagne  pendant  les  cinq  dernières  années,  et  auquel  il  faut 
se  contenter  d'appliquer  des  remèdes  qui,  dans  d'autres  circonstances,  seraient 
avec  juste  raison  regardés  comme  insuffisants. 


833 

An  Capitaine  Sir  O.  Collier,  de  la  Marine  Royale. 

Lesses,  le  3 octobre  1BI3. 

Il  est  très  à désirer  que  l'officier  qui  commande  un  cartel,  soit  très-circonspect 
dans  tes  communications  avec  l'ennemi  et  qu'il  se  borne  strictement  aux  objets 
de  sa  mission. 


• 834 


Au  M^or  Général  Bamet. 

Le«sos  , le  6 orlobrr  1813. 

Dernièrement  l'ndjudant  du  15'  règimént  portufjais  a été  tué  par  des  soldats 
anglais  qu'il  tâchait  d'empécher  de  piller  à Saint-Sébastien;  dans  une  autre  cir- 
constance récente,  des  soldats  d'infanterie  ont  tiré  sur  un  officier  et  un  piquet  de 
14  draf^ons  qui  s'efforçaient  de  les  faire  sortir  d'un  cabaret,  lorsque  les  troupes 
se  reliraient  de  Roncevaux.  Ils  réussirent  à repousser  les  dragons  et  furent  pris 


et  qu'il  doit  être  entendu  dans  le  1^  régiment  des  gardes  du  cor|>s,  aussi  bien  que 
dans  toute  l'armée  généralement,  que  la  possession  d'un  grade  au  serricc  implique 
la  nécessité  de  faire  son  devoir  et  de  s'occuper  du  maintien  du  bon  ordre  et  de  la  di.s- 
ciplino  ; et  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  d'un  officier  de  mettre  de  côté  ou  de  prendre  son 
grade  dans  le  service  à sa  fantaisie,  encore  bien  moins  quand  il  est  dans  une  parade 
ou  les  troupes  sont  formées  pour  un  service. 


OKDRE  Gi^tHàL.  L«*am,  le  4 oetebre  1813. 

3.  Le  commandant  en  chef  a vu  avec  peine  le  grand  nombre  de  soldats  qui  ont 
essayé  dernièrement  de  déserter  â l'eoaemi;  il  ne  peut  l'attribuer  qu'aux  artifices  et 
aux  promesses  mensongères  de  l'ennemi  pour  les  engager  à quitter  leurs  drapeaux. 

4.  Un  extrait  de  l'ordre  du  10  novembre  1810  sera  publié  de  nouveau  et  lu,  en 
même  temps  que  celui-ci.  à la  tète  de  chaque  régiment,  dans  trots  différentes  parades; 
on  y fera  l'appel  de  tons  les  déserteurs  et  la  liste  en  sera  envoyée  immédiatement  au 
bureau  de  l'adjudant  général. 

5.  Il  est  impossible  que  les  soldats  de  l'armée  aient  oublié  l'état  misérable  où  sont 
tombés  ceux  de  leurs  camarades  qui  se  sont  rendus  coupables  du  crime  de  désertion  à 
l’ennemi  de  leur  pays,  lorsqu’ils  oui  été  repris. 

6.  Il  est  notoire  qu'on  ne  peut  sc  fier  à des  hommes  coupables  d'un  crime  si  bas; 
aussi,  malgré  les  promesses  séduisantes  de  l'ennemi,  ceux  qui  y ont  cédé  ne  sont  em- 
ployés qu'à  des  services  de  la  plus  basse  et  de  la  plus  pénible  es{tèce  ; ils  sont  mé- 
prisés et  repoussés  de  tout  le  monde,  par  ceux  même  qui  profitent  de  leur  crime  ; et 
les  soldats  qui  sont  prisonniers  de  guerre  ne  veulent  avoir  aucune  communication 
avec  eux. 

7.  Le  commandant  en  chef  sait  que  des  soldats  qui,  dans  un  moment  d'erreur,  sr 
sont  laissés  aller  à quitter  leurs  drapeaux,  se  sont  vus  dans  un  état  si  misérable  et 
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ensuite  par  l'ennemi.  Si  cela  continue,  si  l'on  admet  les  excuses  d'un  soldat  |K>ur 
avoir  levé  la  main  sur  son  officier  ou  sur  son  officier  non  commissionné  dans 
l'cxercicc  de  son  devoir,  ce  devoir  devient  impossible  à remplir.  C'en  est  fini  de 
toute  subordination  et  même  de  l'état  militaire  chez  nous,  si  nous  tolérons  une 
pareille  conduite. 

Je  désire  que  la  cour  prenne  cela  en  considération  ; et  je  lui  ferai  observer  que 
ee  n'est  pas  l'individu  que  l'on  punit,  mais,  en  lui,  le  crime  dont  il  s'est  rendu 
cou|>able,  crime  tout  à fait  funeste  i la  proléssion  militaire  et  i|ui  n'est  que  trop 
commun  dans  cette  armée  ; et  de  plus,  qu'il  n'y  a que  la  certitude  et  la  crainte  du 
ebAtiment  qui  puissent  y mettre  un  terme. 

Ce  qu'il  y a de  très-extraordinaire  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  c'est  que  le  sergent 
ne  nie  pas  qu'il  a frappé  l'officier,  fait  pour  lequel  aucune  provocation  ne  peut 
être  regardée  comme  une  excuse. 


835 

Au  Lieutenant  Général  Sir  J.  Hope,  Chevalier  du  Bain. 

t.r»so«,  le  8 octobre  1813. 

Je  ne  pense  pas  que  vous  puissiez  porter  vos  postes  plus  avant  le  lonj;  des  hau- 
teurs sur  la  (grande  roule,  sans  avancer  votre  li^jne  ou  une  partie  de  votre  ligne; 
car  vous  auriez  du  désavantage  dans  le  cas  où  Tennemi  attaquerait  votre  position. 
Vos  postes  sont  certainement  tout  aussi  avancés  qu'ils  doivent  l'étre;  et  comme 
deux  grandes  routes  passent  sur  les  deux  flancs  du  terrain  que  j'occupais  hier,  le 
poste  établi  là  doit  être  soutenu  peut-être  par  un  autre  à rexlrémité  des  hauteurs, 
immédiatement  derrière  elles;  car  vous  remarquerez  que  ce  terrain  est  séparé  de 
la  langue  qui  le  lie  avec  celui  où  se  trouve  votre  ligne. 

Je  suis  tout  à fait  d'accord  avec  le  lieutenant-colonel  Burgoyne  sur  le  choix 
qu'il  a fait  de  l'endroit  où  il  a proposé  de  construire  un  ouvrage  en  arrière  du 


si  dégradant,  qu'ils  ont  désiré  d'étre  regardés  comme  prisonniers  de  guerre,  et  qu'ils 
ont  préféré  rester  ainsi,  plutét  que  de  s'exposer  au  châtiment  qui  les  attend,  si  jamais 
ils  tombaient  entre  les  mains  d'une  autorité  anglaise. 

8.  Le  commandant  en  chef  espère  que  cet  avertissement  empêchera  de  commettre 
un  crime  qui  n'est  devenu  que  trop  commun  et  qui  était  inconnu  jusqu'en  ces  derniers 
temps  dans  l’armée  anglaise. 

ORD8E  (lÉfltRAL.  l.cMcs,  le  8 uclobre  1813. 

1.  Le  commandant  en  chef  le  voit  avec  peine  dans  la  nécessité  de  publier  de  nou- 
veau ses  ordres  du  9 juillet  dernier  (voir  à la  page  739)  auxquels  ne  se  sont  conformés 
ni  les  officiers  ni  les  troupes  qui  sont  entrés  hier  en  France. 

3.  D'après  toutes  les  informations  que  le  commandant  en  chef  a reçues,  des  actes 
de  violence  de  toute  espèce  ont  été  commis  par  les  troupes,  en  présence  même  de 
leurs  officiers  qui  n'ont  pas  pris  la  peine  de  les  empêcher. 

3.  Le  commandant  en  chef  a déjà  décidé  que  les  officiers  qui  ont  montré  une  né- 
gligence aussi  coupable  de  leurs  devoirs  seront  renvoyés  en  Angleterre,  et  que  leurs 
noms  seront  mis  sous  les  yeux  du  prince  régent,  afin  que  Son  Altesse  Royale  puisse 
donner  à leur  égard  les  ordres  qu'il  jugera  convenables,  attendu  que  le  commandant 
en  chef  ne  veut  pas.  positivement  commander  à des  officiers  qui  n'obéissent  pas  à scs 
ordres. 
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fort  à gauclie.  Il  serait  auMi  tris  à désirer  que  l'on  construisit  des  abris  pour  les 
fanons  dans  quelques  emplacements  désignés  plus  loin  le  long  de  la  ligne.  Celte 
précaution  sauvera  beaucoup  d'hommes  dans  le  cas  où  vous  seriez  attaqué,  et  ces 
abris  pourront  ensuilc  vous  servir  à tout  ce  que  vous  voudrez. 

J'ai  refu  de  fâcheux  rapports  sur  le  pillage  d'hier  par  les  soldais,  et  je  me  pro- 
pose d'appeler  encore  l'attention  des  officiers  à ce  sujet.  J'ai  vu  hier  beaucoup 
d'hommes  revenir  d'OIague,  ivres  et  chargés  d'objets  pillés.  On  ne  pourra  l'empé- 
cher  que  si  les  officiers  généraux  et  autres  s'y  emploient.  Serions-nous  cinq  fois 
plus  nombreux  que  nous  ne  le  sommes,  nous  ne  pourrions  nous  hasarder  d'enlrer 
en  France,  si  nous  ne  pouvons  pas  empêcher  nos  soldats  de  piller. 


83C 

Au  trés-honorable  8ir  H.  Wellesley,  Chevalier  du  Bain. 

L«uica,  le  9 octobre  lbl3. 

Je  joins  ici  une  lettre  que  j'ai  reçue  du  ministre  de  la  guerre,  datée  du  38  sep- 
tembre, dans  laquelle  il  a renfermé  la  copie  d'une  lettre  du  5 septembre,  du 
comte  de  Villa  Fuenles,  xefe  politico  de  la  province  de  Guipuzcoa,  qui  se  plaint 
de  la  conduite  de  l'armée  alliée  anglaise  et  portugaise,  iors  de  la  prise  d'assaut  de 
la  ville  de  Saint  Sébastien  j et  comme  j'ai  reçu  en  même  temps  le  journal  ci-joint 
qui  contient  les  mêmes  accusations  contre  l'armée,  mais  plus  exagérées  encore, 
et  que  tous  deux  paraissent  venir  de  la  même  autorité,  je  vais  répondre  à ces  deux 
plaintes  ; et  si  j'importune  Votre  Excellence  à ce  sujet,  c'est  qu'il  est  un  de  ceux  à 
l'égard  desquels,  comme  Votre  Excellence  voudra  bien  se  le  rappeler,  j'ai  des 
ordres  de  ne  correspondre  qu'avec  le  ministre  seul  de  Sa  Majesté. 

J'aurais  voulu  employer  un  autre  moyen  pour  justifier  les  officiers  inculpés  à 
cette  occasion  ; mais  comme  la  loi  ne  donne  aucune  réparation  contre  un  libelle, 
il  faut  bien  que  je  me  contente  de  celui  dont  je  puis  disposer. 

Je  commencerai  par  l'accusation  que  contient  le  journal  ci-joint,  mais  qui  n'est 
pas  faite  en  termes  aussi  formels  dans  la  lettre  du  tefe  politico,  quoiqu'elle  soit 
directement  portée  contre  le  lieutenant  général  sir  T.  Graham,  d'avoir  eu  l'in- 
tenlion  de  brûler  la  ville,  c'est-à-dire  que  la  ville  de  Saint-Sébastien  n'a  été  aussi 
maltraitée,  que  parce  que  précédemment  son  commerce  se  faisait  exclusivement 
avec  la  nation  française,  au  détriment  de  la  Grande-Bretagne. 

On  nepeuteomprendreque  celle  inculpation  soit  dirigée  contre  les  simples  sol- 
dats que  l'on  ne  peut  pas  supposer  avoir  beaucoup  connu  ou  bien  réfléchi  à ce  qui 
s'était  passé , avant  qu'ils  n'attaquassent  la  place.  Cette  infâme  accusation  est 
donc  portée  exclusivement  contre  les  principaux  officiers  qui,  pour  des  motifs, 
non  pas  de  politique  commerciale,  mais  de  vengeance  commerciale,  sont  siipimsés 
avoir  porté  l'oubli  de  leur  devoir  au  point  d'ordonner  ou  de  souffrir  le  sac  de 
cette  malheureuse  ville,  et  d'avoir  ainsi  risqué  de  perdre  tout  ce  qu'ils  avaient 
acquis  par  leurs  travaux  et  par  leur  courage.  Vous  vous  figurez  donc  plus  aisé- 
ment que  je  ne  puis  vous  l'exprimer,  l'iiidignalion  dont  je  suis  animé,  en  venant 
justifier  les  généraux  et  les  officiers  de  l'armée  de  l'accusation  portée  officielle- 
ment contre  eux  par  un  personnage  revêtu  d'un  haut  emploi,  d'avoir  eu  l'inten- 
tion de  livrer  au  pillage  et  à l'incendie  la  ville  de  Saint-Sébastien. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  assurer  que  cette  accusation  est  très-positivement 
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dénuée  de  toute  vérité.  J'ai  fait  tout  ce  qui  dépendait  de  moi  pour  Ucher  de  sauver 
la  ville.  Plusieurs  personnes  me  pressaient  trés-vivement  de  permettre  qu'on  la 
bombardit,  comme  étant  le  moyeu  le  plus  sûr  de  forcer  l'ennemi  à la  rendre.  Je 
m'y  suis  refusé  absolument  pour  les  mêmes  raisons  que  j'avais  eues  de  ne  pas 
bombarder  Ciudad  Rodrigo  et  Badajoz;  et  cependant,  si  j'avais  nourri  un  désir 
aussi  infime  que  celui  de  détruire  celle  ville,  pour  satisfaire  une  vengeance  de 
commerce  ou  toute  autre,  je  ne  pouvais  pas  employer  un  moyen  plus  sûr  qne 
celui  de  la  laisser  bombarder. 

il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  la  ville  ait  été  brûlée  par  les  troupes  anglaises  et 
portugaises.  Mettre  le  feu  û la  ville  entrait  dans  le  pLm  de  défense  de  l'ennemi.  Il 
y mit  le  feu  le  32  juillet,  avant  la  dernière  tentative  faite  par  nous  pour  la  pren- 
dre d'assaut;  et  il  est  de  fait  que  l'incendie  fut  si  violent  le  34  juillet,  que  l'assaut 
qui  devait  avoir  lieu  ce  jour-lû,  fut  nécessairement  différé  jusqu'au  35,  et  il  est 
bien  connu  qu'il  échoua. 

J'étais  le  30  août  au  siège  de  Saint-Sébastien,  et  j'affirme  que  la  ville  était  alors 
en  feu.  C'est  donc  l'ennemi  qui  a dû  y mettre  le  feu  ; car,  je  le  réjiète,  nos  batte- 
ries avaient  l'ordre  positif  de  ne  pas  jeter  de  bombes  dans  la  ville;  et  je  vis  la 
ville  en  feu  dans  la  matinée  du  31  août,  avant  que  l'assaut  n'eût  lieu. 

Il  est  bien  connu  que  l'ennemi  s'élail  préparé  û une  résistance  opiniâtre,  non- 
seulement  sur  les  remparts,  mais  encore  dans  les  rues  de  la  ville  ; que  des  barri- 
cades étaient  établies  dans  les  rues,  et  faites  avec  des  matières  combustibles,  dans 
l'intention  d'y  mettre  le  feu  et  de  leur  faire  faire  explosion  pendant  le  combat  qui 
aurait  lieu  avec  les  assiégeants.  Il  est  également  bien  connu  qu'il  y eut  un  combat 
acharné  dans  les  rues  de  la  ville  entre  les  assiégeants  et  la  garnison;  que  beau- 
coup de  ces  barricades  firent  explosion,  ce  qui  coûta  la  vie  â bien  du  monde  de 
part  et  d'autre;  et  il  est  de  fait  que  ces  explosions  mirent  le  feu  à beaucoup  de 
maisons. 

Le  xefe  polilico,  auteur  de  ces  plaintes,  doit  avoir  été  instruit  de  ces  faits  aussi 
bien  que  moi  ; et  il  ne  devait  pas  les  cacher.  La  vérité  est  que  l'incendie  de  la  ville 
fut  le  plus  grand  mal  qui  pût  arriver  aux  assiégeants,  et  qu'ils  firent  tout  ce  qui 
était  en  leur  pouvoir  pour  l'éteindre.  Il  est  de  fait  aussi,  que  par  la  difficulté  et  le 
danger  de  communiquer  au  milieu  du  feu  avec  les  postes  avancés  dans  la  ville,  il 
devint  nécessaire  un  moment  de  retirer  tout  û fait  ces  postes. 

Quant  au  pillage  de  la  ville  par  les  soldats,  je  serais  le  dernier  â le  nier,  car  je 
sais  qu'il  a eu  lieu.  Il  m'est  arrivé  de  prendre  plusieurs  villes  d'assaut;  et  je  suis 
peiné  d'ajouter  que  je  n'ai  jamais  vu  ni  su  qu'aucune  ville  prise  ainsi  par  des 
troupes  quelconques  n'ait  pas  été  pillée.  C'est  une  des  suites  fâcheuses  qu'entraîne 
la  nécessité  de  prendre  une  ville  d'assaut.  Tous  les  officiers  le  déplorent,  non-seu- 
lement sous  le  rapport  du  mal  qui  en  résulte  pour  les  malheureux  habitants,  mais 
encore  pour  le  tort  que  cela  fait  â la  discipline  et  pour  le  danger  que  l'on  court 
de  perdre  tous  les  avantages  de  la  victoire  au  moment  même  où  l'on  vient  de  les 
obtenir. 

Il  est  bien  dur  pour  moi  et  pour  mes  officiers  généraux,  d'étre  traités  ainsi  que 
nous  l'avons  été  par  le  xefe  polilico  et  par  des  libcllistes  sans  frein,  parce  qu'il 
est  arrivé  un  mal  inévitable  dans  l'accomplissement  d'une  grande  expédition,  et 
dans  l'acquisition  d'un  grand  avantage.  La  faute  n'en  est  pas  â nous;  mais  â ceux 
qui  ont  perdu  le  fort  et  nous  ont  obligés,  non  sans  grand  danger  et  sans  grande 
perte  ponr  nous,  â le  reprendre  d'assaut  pour  la  nation  espagnole. 

Quoique  je  sois  convaincu  qu'il  est  impossible  d'empécher  une  ville  ainsi  prise, 
d'étre  pillée;  je  puis  prouver  que.  dans  cette  occasion,  on  s’est  donné  des  peines 
infinies  pour  l'empécher.  Je  donnai  les  ordres  les  plus  positifs  â ce  sujet  et  je  fis 
avertir  les  officiers  de  la  situation  particulière  de  la  place,  la  garnison  ayant  le 
CHOIX  nr.  iitpkciits.  .‘>0 
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rhàteaii  pour  s'y  retirer,  et  du  dancer  qu’il  y avait  qu’elle  ne  cherchât  à repren- 
dre la  ville,  si  elle  voyait  les  assié);eants  occupés  à piller. 

Sans  l'incendie  qui  certainement  aii{;menla  la  confusion  et  donna  les  plus 
fjrandes  facilités  pour  commettre  des  désordres,  et  si  le  plus  grand  nombre  des 
officiers  et  des  officiers  non  commissionnés,  surtout  des  principaux  officiers  qui 
montèrent  à l’assaut  de  la  hréelie,  n’avaient  pas  été  tués  ou  blessés  (170  environ 
sur  350)  en  remplissant  leur  devoir  au  service  de  l’Espagne,  je  crois  qu’on  aurait 
pu  empêcher  le  pillage,  sinon  en  totalité,  du  moins  en  grande  partir. 

Effectivement,  l’un  des  sujets  de  plainte,  la  pose  de  sentinelles  dans  chaque 
maison,  montre  an  moins  le  désir  qu’avalent  les  officiers  de  maintenir  le  bon 
ordre.  Ces  sentinelles  n’avaient  pas  été  placées  sans  ordre  infailliblement , et, 
â moins  qu’on  ne  suppose,  comme  l’accusation  en  a été  portée,  que  les  officiers 
voulaient  que  la  ville  fût  pillée  et  brûlée  et  qu’ils  n’avaient  placé  des  sentinelles 
<|tie  pour  atteindre  ce  but,  on  doit  admettre,  qu’en  plaçant  ces  sentinelles,  ils 
n’avaient  que  de  bonnes  intentions. 

Il  arriva  aussi,  bien  malheureusement,  qu’il  fut  impossible  de  relever  les  trou- 
pes qui  donnèrent  l’assaut  à la  ville,  avant  le  3 courant,  au  lieu  de  le  faire  immé- 
diatement après  que  nous  nous  en  fûmes  rendus  maîtres.  Ceux  qui  élèvent  ces 
plaintes  oublient  que  le  31  août,  jour  où  l’on  livra  l’assaut  à la  ville,  la  totalité 
delà  gauche  de  l’armée  fut  attaquée  par  l’ennemi. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  m’eût  félicité  et  remercié  de  m’ètre  acquitté  avec  succès  de 
mon  devoir  dans  celle  occasion,  si  j’eusse  mis  en  danger  le  blocus  de  Pampelune 
ou  risqué  de  perdre  la  bataille  livrée  le  31  août,  en  gardant  à Saint-Sébastien  des 
troupes  pour  relever  celles  qui  avaient  été  à l'assaut,  afin  que  les  habitants  eus- 
sent eu  à souffrir  un  peu  moins  de  leurs  désordres.  Au  fait,  il  ne  fut  possible  de  les 
faire  relever  par  d'autres  troupes  que  le  3 du  courant,  époque  à laquelle  je  cer- 
tifie que  tous  les  désordres  avaient  cessé,  puisque  j'étais  à Saint-Sébastien  ce 
jour-là'. 

Quant  aux  actes  de  violence  commis  contre  les  habitants  par  des  soldats  avec 
leurs  armes  à feu  et  leurs  baïonnettes,  en  récompense  de  leurs  applaudissements 
et  de  leurs  félicitations,  il  me  semble  extraordinaire  qu’il  ne  soit  pas  venu  à l'idée 
de  ceux  qui  se  plaignent,  que  ces  violences,  si  elles  ont  été  réellement  commises, 
ne  l’ont  été  que  par  accident,  pendant  le  combat  dans  les  rues  avec  l'ennemi,  et 
non  à dessein. 

Quant  an  reproche  de  courtoisie  envers  l’ennemi,  je  crains  bien  qu'il  ne  soit 
que  trop  fondé,  et  que,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  positivement  ordonné,  en  représaille 
de  l'ordonnance  du  gouvernement  français,  dont  j'ai  parlé  dans  ma  dépêche  du 
10  septembre  ',  que  toutes  les  troupes  ennemies  dans  une  place  prise  d'assaut, 
soient  passées  au  fil  de  l’épée,  il  sera  difficile  d’obtenir  des  officiers  et  des  soldats 
anglais  de  mallraiter  un  ennemi,  quand  il  est  leur  prisonnier. 

J'aurais  désiré  que  le  xefe  potilico  n'eût  pas  accusé  un  homme  d'un  caractère 
aussi  respectable  que  le  lieutenant  général  sir  T.  Graham  d’avoir  négligé  de  de- 
mander du  secours  pour  éteindre  le  feu  dans  la  ville,  jusqu’à  ce  qu’elle  fût  en- 
tièrement détruite,  donnant  à entendre  par  là  que  ce  général  souhaitait  que  celte 
ville  fût  détruite;  car  il  m’aurait  épargné  la  peine  de  faire  observer  que  la  négli- 
gence absolue  des  autorités  espagnoles  à fournir  tous  les  secours  qu'on  leur  avait 
demandés  pour  contribuer  aux  opérations  contre  Saint-Sébastien,  n'était  pas  faite 
pour  encourager  sir  Thomas  à invoquer  l’assistance  du  xefe  potilico  pourquoi  que 
ce  fût.  Au  fait,  nos  soldats  firent  tout  ce  qu'ils  purent  pour  éteindre  le  feu  ; et  je 
crois  qu’il  est  vrai  que  c’est  moi  qui  demandai  de  l'aide,  non-seulement  pour 
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tâcher  ciYleindre  le  feu,  mai<  encore  pour  enterrer  le»  corps  morts  qui  gisaient 
dans  la  ville  et  sur  les  remparts.  On  ne  s'en  occupa  pas  plus  tôt,  parce  qu'on  n’en 
avait  pas  senti  jusque-là  le  besoin. 

Je  déplore  certainement,  tout  autant  que  personne,  les  malheurs  éprouvés  par 
cette  ville  infortunée  et  le  sort  de  ceux  qui  ont  de  justes  motifs  de  se  plaindre  et 
qui  méritent  d'étre  secourus  par  le  gouvernement;  mais  un  personnage  dans  la 
position  élevée  du  xefe  polUico  devrait  avoir  soin,  en  produisant  de  semlilahles 
plaintes,  de  ne  pas  attaquer  la  réputation  d'hommes  braves  et  pleins  d'honneur, 
qui  sont  aussi  incapables  de  concevoir  le  dessein  de  faire  du  mal  aux  paisibles 
habitants  d’une  ville  que  de  se  laisser  induencer  dans  leur  conduite  par  les  motifs 
infâmes  que  leur  attribue  le  libelle  ci  inclus. 

J'entends  souvent  parler  de  l'union  des  deux  nations;  mais  je  suis  bien  sAr  que 
rien  n’est  moins  propre  à cimenter  cette  union,  que  d’encourager  des  inculpations 
aussi  dénuées  de  fondement  et  de  permettre  que  des  libelles  si  infâmes  restent 
impunis. 

Je  n'ai  plus  qu’â  ajouter  à ce  que  j’ai  déjà  dit  dans  cette  lettre,  en  réponse  aux 
enquêtes  du  ministre  de  la  guerre  pour  la  punition  des  coupables  dans  cette  occa- 
sion, que  plusieurs  soldats  ont  été  punis  : en  quel  nombre,  c'est  ce  que  je  ne  puis 
dire  à présent. 
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Au  Comte  Bethurst. 

Le««oa,  le  9 octobre  1813 

Ayant  jugé  convenable  de  passer  la  Bidassoa  avec  la  gauche  de  l'armée,  j'ai  le . 
plaisir  d'annoncer  à Votre  Seigneurie  que  ce  passage  a eu  lieu  le  7 du  courant. 

Le  lieutenant  général  sir  T.  Graliam  donna  l'ordre  à la  I'”  et  à la  5'  divisions, 
ainsi  qu'à  la  1"  brigade  portugaise  du  brigadier  général  Wilson,  de  traverser  cette 
rivière  en  3 colonnes  au-dessous,  et  en  une  colonne  au-dessus  de  remplacement 
du  pont,  sous  les  ordres  du  major  général  Hay,  du  colonel  l'honorable  C.  Gre- 
ville,  du  major  général  l'honorable  E.  Stopford,  et  du  major  général  Uoward  ; et 
le  lieutenant  général  don  M.  Freyre  ordonna  à la  partie  de  la  A’  armée  espagnole 
qu'il  commandait  immédiatement,  de  la  traverser,  sur  3 colonnes,  aux  gués  au- 
dessus  de  ceux  par  lesquels  passaient  les  troupes  alliées  anglaises  et  portugaises. 
Les  premières  étaient  destinées  à emporter  les  retranchements  de  l'ennemi  aux 
environs  et  au-dessus  d'Andaye,  pendant  que  les  dernière»  emporteraient  ceux 
sur  la  montagne  Verte  et  sur  la  hauteur  de  Mandate,  par  laquelle  elles  devaient 
tourner  la  gauche  de  l'ennemi. 

Les  opérations  de  ces  deiixcor)>s  réussirent  en  tout  point.  Les  troupes  anglaises 
et  portugaises  prirent  7 pièce»  de  canon  dan»  les  redoutes  et  les  batteries  qu’elles 
emportèrent;  et  les  troupes  espagnole»,  une  pièce  de  canon  dans  celles  qu’elles 
enlevèrent  de  leur  côté. 

J’ai  éprouvé  une  grande  satisfaction  â voir  la  fermeté  et  la  bravoure  de  toutes 
les  troupes.  LeO'  régiment  anglais  rencontra  une  résistance  des  plus  vives;  il  fut 
chargé  plusieurs  fois  à la  baïonnette,  et  il  a beaucoup  souffert.  Mais  je  suis  heu- 
reux d'ajouter  que,  dans  les  autres  parties  de  ces  corps,  notre  perte  n'a  pas  été 
sérieuse.  Le»  troupe»  espagnoles,  sou»  les  ordres  du  lieutenant  général  don 
M.  Freyre,  se  sont  admirablement  conduites , elles  ont  tourné  et  enlevé  les  retran 
rhements  de  l’ennemi  sur  les  collines  avec  beaucoup  d’habileté  et  de  courage. 
J’ai  de  grandes  ohllgations  à ce  lieutenant  général,  ainsi  qu’au  lieutenant  général 
sir  T.  Graham  et  aux  généraux  et  officiers  de  l'état  m.ajnr  de»  deux  corps  imuic 
les  dispositions  et  l'exécution  de  cette  opération. 
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Le  lieutenant  général  tir  T.  Graham  ayant  établi  ainsi  sur  le  territoire  français 
les  troupes  de  l'armée  alliée  anglaise  et  portugaise  qui  s'étaient  si  souvent  dis- 
tinguées sous  ses  ordres,  remit  le  commandement  au  lieutenant  général  sir  J.  Hopc 
arrivé  la  veille  d'Irlande. 

Pendant  que  ceci  se  passait  à la  gauche,  le  major  général  C.  baron  Allen  atta- 
quait avec  la  division  légère,  soutenue  par  la  division  espagnole  du  brigadier  gé- 
néral Longa,  les  retranchements  de  l'ennemi  dans  le  Puerto  de  Vera;  et  le  maré- 
chal de  camp  don  P.  A.  Giron  attaquait  avec  l'armée  de  réserve  de  l'Andalousie, 
les  retranchements  et  les  postes  de  l'ennemi  sur  la  montagne  appelée  le  Rbune, 
touchant  à la  droite  de  la  division  légère. 

Le  colonel  Colborne,  du  SS'  régiment,  qui  commandait  la  brigade  du  major  gé- 
nérai Skerrelt,  en  l'absence  de  ce  dernier  pour  cause  de  santé,  attaqua  la  droite 
de  l'ennemi  dans  un  camp  qu'il  avait  fortement  retranché.  Le  SS'  régiment  sous 
les  ordres  du  major  Mein,  chargea  très-vaillamment  et  enleva  le  retranchement 
à la  baïonnette.  Le  1"  et  le  ô*  de  chasseurs  portugais  et  le  2'  bataillon  du 
OS'  régiment,  ainsi  que  le  SS'  régiment  se  sont  distingués  dans  celte  attaque.  La 
brigade  du  major  général  Kem|it  attaqua  par  le  Puerto  où  la  résistance  ne  fut  pas 
aussi  sérieuse,  et  le  major  général  C.  Allen  a exprimé  dans  son  rap|K>rt  son  senti- 
ment sur  le  discernement  déployé  dans  ces  attaques  par  le  major  général  Kempt 
et  par  1e  colonel  Colborne. 

La  division  légère  prit  SS  officiers,  400  prisonniers  et  S pièces  de  canon.  Je  suis 
surtout  redevable  au  major  général  C.  baron  Allen  pour  la  manière  dont  il  a 
exécuté  cette  expédition. 

A la  droite,  les  troupes  de  l'armée  de  réserve  d'Andalousie,  sous  les  ordres  de 
don  P.  A.  Giron,  attaquèrent  sur  S colonnes  les  postes  et  les  retranchements  de 
l'ennemi  sur  la  montagne  de  la  Rbune  ; elles  n'avaient  que  des  Espagnols  pour 
les  commander. 

Ces  troupes  renversèrent  de  la  manière  la  plus  vaillante  tout  ce  qui  se  trouvait 
devant  elles,  jusqu'à  ce  qu'elles  arrivassent  au  pied  du  rocher  où  est  situé  l'er- 
mitage ; elles  firent  même  des  tentatives  réitérées  pour  prendre  ce  poste  d'assaut; 
mais  il  leur  fut  impossible  d'y  parvenir,  et  l'ennemi  resta  pendant  la  nuit  maître 
de  l'ermitage  et  sur  un  rocher  situé  sur  la  même  chaîne  de  montagnes  à la 
droite  des  troupes  espagnoles.  Il  se  passa  quelque  temps,  hier  malin,  avant  que  le 
brouillard  se  fût  assez  dissipé  |>our  que  je  pusse  reconnaître  la  montagne.  Je 
trouvai  qu'elle  était  plus  accessible  à sa  droite,  et  qu'on  pouvait  combiner  avec- 
avantage  l'attaque  qu'on  ferait  contre  elle  avec  celle  des  ouvrages  de  l'ennemi  en 
avant  du  camp  de  .Sarre.  J'ordonnai  en  conséquence  à l'armée  de  réserve  de  se 
concentrer  à sa  droite,  et  dés  que  la  concentration  commença,  le  maréchal  de 
camp  don  P.  A.  Giron  donna  ordre  au  hataillon  de  las  ontenes  d'attaquer  le  [>oste 
de  l'ennemi  sur  le  rocher  à la  droite  de  la  position  occupée  par  ses  troupes.  Ce 
poste  fut  enlevé  à l'instant  de  la  manière  la  plus  brillante.  Les  troupes  poursuivi- 
rent leur  succès  et  emportèrent  un  retranchement  sur  la  colline  qui  protégeait  la 
droite  du  camp  de  Sarre.  L'ennemi  évacua  immédiatement  tous  ses  ouvrages  pour 
défendre  les  approches  du  camp  ; et  des  détachements  de  la  7'  division  envoyés 
par  le  lientenant  général  comte  de  Dalhousie  à travers  le  Puerto  d'Echalar.  à cet 
effet,  en  prirent  possession.  Don  P.  A.  Giron  établit  alors  le  bataillon  de  las  orilenes 
à la  gauche  de  l'ennemi  sur  le  rocher  de  l'ermitage.  Il  était  trop  tard  pour  en 
faire  davantage  la  nuit  dernière,  et  l'ennemi  se  retira  pendant  la  nuit  de  son  poste 
à l'ermitage  et  du  camp  de  Sarre. 

J'éprouve  une  grande  satisfaction  à vous  faire  part  de  la  bonne  conduite  des 
officiers  et  des  troupes  de  l'armée  de  réserve  d'Andalousie,  dans  les  opérations  du 
7 murant  ainsi  que  dans  celles  d'hier.  L'aMaqiie  faite  hier  par  le  hataillon  de  las 
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ordenet  tous  les  ordres  du  colonel  Hore,  se  Bt  dans  un  aussi  bon  ordre  et  avec 
autant  de  courage  que  je  l'ai  jamais  vu  Faire  à aucune  troupe,  et  j'ai  été  bien  sa- 
tisfait de  la  bravoure  et  de  la  discipline  de  tout  ce  corps.  Je  ne  puis  donner  trop 
d'éloges  à l'exécution  des  dispositions  faites  pour  ces  attaques  par  le  maréchal 
de  camp  don  P.  A.  Giron  et  par  les  généraux  et  les  officiers  d'état-major  qu'il  di- 
rigeait. 

J'ai  oublié  de  faire  part  à Votre  Seigneurie,  dans  ma  dépécbe  du  4 courant,  que 
dans  ma  tournée  à Roncevaux  le  I"  courant,  j'ordonnai  au  brigadier  général 
Campbell  de  tâcher  d'enlever  les  piquets  de  l'ennemi  sur  son  front  ; il  les  a attaqués 
cette  nuit  et  il  a complètement  réussi,  avec  les  troupes  portugaises  sous  ses  ordres, 
à enlever  tout  un  piquet  composé  de  70  hommes,  l'n  poste  fortifié  sur  la  monta- 
gne d'Airola  a été  également  pris  d'assaut,  et  toute  la  garnison  a été  passée  au  fil 
de  l’épée. 


8.Ï8 

Au  Migor  Général  l’honorable  C,  Colville. 

\ OTA|  le  10  ssc'ubre  iül3. 

Je  luis  fiché  d’ètre  obligé  d'exprimer  mon  mécontentement  de  la  conduite  d'un 
officier  dont  j'avais  toujours  eu  bonne  opinion  ; mais  je  dois  dire  qu'il  est  indigne 
d’un  homme  de  sa  réputation  de  mettre  sa  brigade  dans  l'embarras  pour  la  mince 
gloriole  de  se  jeter  sur  quelques  piquets,  sachant  bien,  ainsi  qu’il  doit  le  savoir, 
qu'on  n'avait  pas  l'intention  d'engager  une  affaire  sérieuse,  et  que,  toutes  les  fois 
qu'on  est  aux  prises  avec  un  ennemi  en  force,  battre  en  retraite  avec  honneur  est 
difficile,  et  sans  perles,  impossible. 

J’espère  que  *'*  réfléchira  sur  ce  qui  s’est  passé  et  qu'il  verra  à l'avenir,  que 
ce  qu'il  a de  mieux  à faire  est  d'obéir  aux  ordres  et  de  sc  conformer  strictement 
aux  desseins  de  son  chef. 


839 

A Son  Exoellenoe  Charles  Stuart,  Chevalier  du  Bain. 

Vers,  le  11  octobre  1613. 

Nos  journaux  nous  font  beaucoup  de  mal  par  tout  ce  qu'ils  publient  ; mais  je 
n'aurais  jamais  cru  que  ce  qu'ils  omettent  nous  causerait  le  préjudice  d'indisposer 
contre  noua  un  gouvernement  et  une  nation  avec  lesquels  nous  devons  être,  pour 
toute  espèce  de  raisons,  dans  les  meilleurs  termes.  Moi,  qui  me  suis  trouvé  mêlé  i 
la  vie  publique  en  Angleterre,  je  sais  bien  que  rien  ne  diffère  plus  d'un  débat  dans 
le  parlement,  que  la  manière  dont  il  est  présenté  dans  les  journaux.  Le  défaut  que 
je  trouve  à nos  journaux,  c'est  qu'ils  racontent  si  rarement  un  événement  ou  une 
affaire  tels  qu'ils  se  sont  passés  réellement  (i  moins  qu'ils  ne  copient  exactement 
ce  qu'on  leur  écrit),  et  leurs  observations  s'écartent  tellement  du  texte  même, 
quand  ils  ont  sous  les  yeux  une  dépêche  ou  tout  autre  écrit,  qu'ils  paraissent  être 
tout  à fait  incapables  de  comprendre,  et  encore  moins  de  dire  la  vérité  sur  quoi 
que  ce  soit. 

Il  faut  donc  que  le  gouvernement  portugais  et  la  nation  portugaise  prennent 
bien  garde  de  ne  pas  s'en  rapporter  i ce  que  disent  les  journaux  pour  apprécier 
l’estime  que  font  d'eux  le  prince  régent,  ses  ministres  et  la  nation  anglaise.  Us 
peuvent  être  persuadés  qn'ici  l’armée  et  la  nation  portugaises  s'élèvent  chaque  jour 
dans  notre  estime,  et  je  les  prie  de  mépriser  tout  ce  qu’on  insinue  pour  faire  croire 
le  contraire. 
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Dom  H.  Forjaz  est  l’homme  d'Elat  et  l'homme  d'affaires  le  plus  capable  que 
j'aie  trouvé  dans  la  Péninsule;  et  j'espére  qu'il  ne  se  laissera  pas  entraîner,  par  la 
sottise  du  contenu  ou  des  omissions  de  nos  journaux,  à hasarder  un  changement 
ilansie  système  qui  jusqu'à  présent  a réussi  admirablement  à contribuer  puissam- 
ment à nos  l>eaux  ef  étonnants  succès,  et  qui  en  mettant  la  nation  portugaise  et 
son  gouvernement  en  état  de  rendre  de  grands  services  i la  cause,  a élevé  sa  ré- 
putation au  point  où  elle  est  maintenant. 

Je  n’ai  ni  le  loisir,  ni  l’envie  d'entamer  tout  ce  que  j'ai  à dire  sur  ce  sujet.  Je 
crois  toutefois  que  je  puis  élever  la  prétention  de  comprendre  quelque  chose  5 
l'organisation  d'une  armée,  au  moins  pour  tout  ce  qui  concerne  l'entretien  des 
troupes.  Si  dom  M.  Forjaz  m'accorde  cette  prétention,  vous  pouvez  lui  dire  de 
ma  part  que,  si  les  troupes  portugaises  eussent  été  séparées  des  divisions  anglai- 
ses, et,  bien  plus,  si  les  départements  anglais  ne  les  eussent  pas  assistées,  et  si 
nous  ne  les  eussions  pas  regardées,  ainsi  qu'elles  l'ont  été  à tous  égards,  comme 
faisant  partie  de  nous-mêmes,  elles  n'auraient  pas  pu  tenir  la  campagne  dans  un 
état  respectable,  lors  même  que  le  gouvernement  portugais  eût  fait  dix  fois  plus 
de  dé|>enses  qu’il  n'en  fait  maintenant. 

Que  dom  M.  Forjaz  se  mette  bien  cela  dans  l'esprit  ; qu'il  comprenne  bien  que, 
si  ses  troupes  ne  sont  pas  dans  le  meilleur  état,  parfaitement  équipées,  pleinement 
pourvues  de  tout  ce  dont  elles  ont  besoin  et  administrées  avec  intelligence,  non- 
seulement  elles  ne  pourront  acquérir  aucune  gloire  à la  guerre,  mais  encore 
qu'elles  ne  pourront  pas  s'en  tirer  sans  déshonneur;  et  il  verra  la  nécessité  de 
maintenir  les  choses  comme  elles  sont. 

En  tous  cas,  évitons  les  contestations  dans  lesquelles  je  vois  que,  malgré  la 
modération  avec  laquelle  les  affaires  ont  été  conduites  en  Espagne,  nous  nous 
enfonçons  de  plus  en  plus  chaque  jour  avec  le  parti  démocratique.  Tout  ce  que 
j'ai  à dire,  c'est  que  si  nous  commençons  à nous  brouiller  pour  l'absurdité  du 
contenu  ou  des  omissions  des  journaux,  je  quitte  pour  toujours  la  Péninsule. 


840 


A Don  Miguel  de  Alava. 

Veta,  le  14  octobre  iHI3. 

Il  est  malheureux  que  mon  temps  et  mon  attention  ainsi  que  les  vôtres  soient 
employés  à de  pareilles  bagatelles  ; je  dois  dire  que  ce  n'est  que  depuis  peu,  et 
dans  cette  partie  de  l'Espagne,  que  j'ai  éprouvé  ces  difficultés  dans  le  service. 
Quoique  peu  importante  chacune  en  elle-même,  elles  ne  laissent  pas,  étant 
réunies,  d'acquérir  une  grande  importance  ; et  qui  plus  est,  leur  existence  dénote 
dans  le  peuple  une  disposition  d’esprit  que  je  n'ai  observée  dans  aucune  autre 
partie  de  l'Espagne. 


841 

Au  iré*-boiiorable  Sir  H.  Wetlefley,  Chevalier  du  Bain. 

Vert,  l#  16  ocUtbrr  1813. 

Les  calomnies  contre  moi  et  contre  l’armée  n'en  finissent  point,  et  je  n'aurais 
le  temps  de  rien  faire,  si  je  m'occupais  à les  réfuter,  ou  seulement  à en  prendre 
connaissance.  Tout  nouvellement,  on  a pris  occasion  d'un  libelle  publié  dans  .un 
journal  irlandais  et  rapportant  une  conversation  supimsée  entre  Castailos  et  moi 
(dans  lequel  on  m'impute,  à moi,  d'avoir  consenti  à ebanger  de  religion  pour  de- 
venir roi  d'Espagne,  et  a lui,  de  m'avoir  promis  le  consenlcincnt  de  la  grandesse) 
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IMjur  m’accuser  de  celle  inlenlion  ; el  là-dessus,  ces  itulicciles  de  duc  de  cl  de 
ticumle  de  proleslenl  rormellement  qu’ils  ne  sont  pas  du  nombre  des  grands 
qui  ont  consenti  à un  pareil  arrangement!  Que  faire  avec  de  semblables  libelles 
et  dépareilles  gens,  sinon  de  les  mépriser  et  de  poursuivre  son  chemin, sans  faire 
attention  à eux  ! 


Il  est  bien  évident  pour  moi  que  si  nous  ne  renversons  pas  la  démocratie  à 
Cadix,  la  cause  est  perduej  mais  comment  s’y  prendre?  Dieu  seul  le  sait  ! 


84-2 

Au  très-bonorable  Sir  H.  Wellesley,  Chevalier  du  Baio. 

Vers,  io  <xlobr«  iKlIi. 

Pendant  l'enquête  faite  ce  sujet,  on  a découvert  un  fait  dont  j'avoue  que  je 
n'arais  pas  entendu  parler  auparavant  et  qu'on  ne  pouvait  ({Uére  soupçonner. 
Mais  ce  fait  est  la  cause  suffisante  des  plaintes  sans  fondement  à ce  sujet,  de  l'exa- 
(;ération  avec  laquelle  elles  ont  été  produites  devant  le  public,  el  du  canal  par  le- 
quel elles  sont  parvenues  à la  connaissance  du  public,  c'est  que  les  habitants  de 
i:i  ville  de  Sainl>Séhastien  ont  coopéré  avec  l'ennemi  à la  défense  de  leur  ville  et 
ont  fait  feu  sur  les  alliés.  Cela  résulte,  non-seulement  de  la  dé|H)$ilion  des  offi- 
ciers, mais  se  trouve  pleinement  corroboré  par  celle  du  chevalier  de  Songeon  et  des 
officiers  de  la  garnison  française  qui  ont  signé  le  certificat  ci-joint  de  sa  conduite 

Il  n'est  pas  surprenant  que  les  habitants  dont  on  prenait  la  ville,  pour  la  remet- 
tre  à la  nation,  se  plaignent  de  ceux  qui  la  leur  ont  prise. 

Les  pièces  ci-jointes  et  ma  précédente  lettre  prouveront  pleinement  que,  quelle 
qu'ait  été  la  conduite  des  habitants  de  cette  ville,  sa  destruction  ne  doit  être  attri- 
buée ni  aux  officiers,  ni  aux  soldats  de  rariiiée  alliée,  quoiqu'il  soit  certain  que 
les  soldats,  comme  tous  les  soldats  qui  prennent  une  ville  d'assaut, s'y  soient  livrés 
au  pillage. 


ORDRE  GfiXÊRAL.  Vrra,  le  l.‘»  uc(obr«  t8i:t 

5.  Le  commandant  en  chef  prie  les  officiers  généraux  et  tes  commandants  de  régi- 
ments de  donner  des  ordres  pour  qu'il  ne  soit  permis  à aucun  officier,  ni  soldat  de 
dépasser  les  piquets  avancés,  pour  aller  Fourrager  ou  pour  toute  autre  chose. 

6.  Tous  officiers  non  commissionnés  ou  soldais  qui  dépasseront  les  avant-postes  et 
viendront  à tomber  entre  les  mains  de  l'ennemi,  seront  considérés  comme  déserteurs 
sous  tous  les  rapports;  ils  seront  privés  de  leur  paye  arriérée,  si  jamais  ils  sont  déli- 
vrés, et  on  ne  leur  comptera  point  le  temps  qu'ils  auront  été  au  service. 


ORDRE  GÉ.XÉR AL.  Vera,  le  22  oolnbrr  I8I.V 

1.  Le  commandant  en  chef  prie  que  l'on  ne  manque  pas  d'observer  les  ordres  géné- 
raux de  l'armée  concernant  l'occupation  des  logements. 

3.  Des  maisons  ne  doivent  pas  être  prises  d'autorité  par  des  individus,  soit  pour  y 
établir  des  hôpitaux,  soit  pour  y loger  <fes  officiers  ou  des  soldats.  Dans  tous  les  cas 
uü  cela  se  pourra,  un  officier  du  département  du  quarliLT-inaUro  général  devra  faire 
la  répartition  et  rallocaüun  des  iogeiueuU  ; el  partout  où  il  y aura  un  magistrat,  il 
devra  s'adresser  à lui,  soit  (four  obleuir  des  billets  de  logement,  soit  pour  faire  la 
distribution  en  commun  avec  lui. 
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MA  LA  rALD-atAtCA*l.,  AAAUDIS  DE  WELLINGTON,  CtNtANl  AN  CBIA  DE)  AAEtlN 

ALLIEES. 

Au  <]u«rtier  générali  le  ooTembre  1813. 

En  entrant  dans  votre  pays,  je  vous  annonce  que  j'ai  donné  les  ordres  les  plus 
positifs,  dont  il  y a ci-dessous  traduction,  pour  prévenir  les  malheurs  qui  sont 
ordinairement  la  suite  de  l'invasion  d'une  armée  ennemie  (invasion  que  vous 
connaissez  être  la  conséquence  de  celle  que  votre  cniivernement  avait  faite  de 
l'Espagne)  et  des  succès  des  armées  alliées  sous  mes  ordres. 

Vous  pouvez  être  assurés  que  je  mettrai  à exécution  ces  ordres  ; et  je  vous 
prie  de  faire  arrêter  et  conduire  A mon  quartier  général  tous  ceux  qui,  contre 
ces  provisions,  vous  font  du  mal.  Mais  il  faut  que  vous  restiez  chez  vous,  et  que 
vous  ne  preniez  aucune  part  dans  les  opérations  de  la  guerre  dont  votre  pays  va 
devenir  le  théâtre. 

(.Nota.  Cette  iiroelamatloncat  en  trancats  dans  rorlstnal.) 


844 

Au  Comte  Baihurtt. 

Vera,le  1''  novembre  1813. 

Je  demande  encore  une  fois  à Votre  Seigneurie  la  permission  de  lui  faire  sentir 
la  nécessité  que  nous  ayons  une  communication  permanente  et  sûre  par  mer, 
malgré  les  inconvénients,  les  difficultés  et  les  dangers,  si  ie  gouvernement  de 
Sa  Majesté  veut  que  je  conserve  une  grande  armée  sur  cette  frontière;  et  il  est 
évident,  d'après  ce  que  j'ai  dit  précédemment,  que  des  tnoyens  maritimes  res- 
treints ne  m'en  donneraient  pas  la  facilité. 


84N 

Aux  MagiatraU  de  Saûat-SètiauUeii. 

Ver«»  le  2 uovombre  1813. 

Le  cours  des  0|>ératious  de  la  guerre  a rendu  nécessaire  i'attaque  de  votre 
viile,  afin  de  chasser  l'ennemi  du  territoire  espagnol,  et  c'est  un  grand  sujet  de 
douleur  pour  moi,  de  voir  que  i'ennemi  a pris  piaisir  A la  détruire. 

Les  infAmes  libelles  qui  ont  circulé  A ce  sujet,  où  l'on  a attribué  la  destruction 
de  votre  vilie  aux  troupes  sous  mon  commandement,  par  l’ordre  de  leurs  officiers 
(quoiqu'elle  fût  en  majeure  partie  brûlée  et  en  feu  dans  six  endroits  diflérents, 
avant  qu'elles  n'y  entrassent  d'assaut)  me  font  un  devoir  de  délicatesse  d'inter- 
venir de  toute  nianière  dans  cette  affaire;  mais  je  désire  beaucoup  ne  plus  reve- 
nir lA-dessus  et  n'avoir  plus  besoin  d'écrire  A ce  sujet. 
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A Boa  SxoeUeaoe  Charlei  Stuart,  ChevaJier  du  Bain. 

Ver*,  le  8 novembre  1813. 

J'étaii  favorablement  prévenu  pour  le  général  ”*  et  je  crois  avoir  été  cause 
qu’il  a été  employé  b l'armée  dans  cette  campagne.  L'opinion  que  j'avais  de  lui 
est  bien  changée.  Il  n'a  aucune  qualité  militaire,  et  il  a souvent  commis  la  pire 
de  toutes  les  fautes,  celle  qui  ruine  toujours  les  intérêts  d’un  chef,  c'est  de  re- 
chercher la  popularité  des  simples  soldats,  en  flattant  leurs  vices  et  en  ne  punis- 
sant pas  leur  mauvaise  conduite.  On  pareil  homme  ne  convient  pas  dans  cette 
armée. 

847 


An  Comte  Bathurst. 


le  13  Dutclubro  1813. 


L'ennemi  avait  depuis  le  commencement  d'août  occupé  une  posilion,  sa  droite 
appuyée  û la  mer  en  avant  de  Saint-Jean  de  Luzet  sur  la  rive  gauche  de  la  Nivelle; 
son  centre  sur  la  petite  Rhune  et  sur  les  hauteurs  derrière  ce  village,  et  sa  gau- 
che, forte  de  deux  divisions  d'infanterie  sous  les  ordres  du  comte  d'Erlon,  du  côté 
de  la  rive  droite  de  celte  rivière,  sur  une  hauteur  formidable,  en  arrière 
d'iinboué,  et  sur  la  montagne  de  iUondarrain  qui  défendait  l'approche  de  ce  vil- 
lage. Il  avait  eu  une  division  sous  les  ordres  du  général  Foy  à Saint-Jean  Pied  de 
Port,  à laquelle  s'était  jointe  une  division  de  l'armée  d'Aragon  sous  les  ordres  du 
général  Paris,  au  moment  oû  la  gauche  de  l'armée  alliée  traversait  la  Bidassoa. 
Celte  division  du  général  Foy  Ht  sa  jonction  avec  celles  placées  sur  les  hauteurs 
derrière  AinboUé,  lorsque  sir  R.  Hill  s'avança  dans  la  vallée  du  ilastan.  L'ennemi, 
non  content  de  la  force  naturelle  de  sa  position,  l'avait  fortifiée  partout;  et  sa 
droite  particuliérement  avait  été  rendue  si  formidable  que  je  ne  jugeai  pas  à pro- 
pos de  l’attaquer  de  front. 

Pampelune  s'étant  rendue  le  31  octobre,  et  la  droite  de  l'armée  se  trouvant  dé- 
gagée de  la  nécessité  de  couvrir  le  blocus  de  celte  place,  je  résolus  de  faire  avan- 
cer, le  6 et  le  7,  le  lieutenant  général  llill  dans  la  vallée  du  Bastan,  dès  que  l'état 
des  routes,  après  les  pluies  récentes,  le  permettrait,  me  proposant  d'attaquer  l'en- 
nemi le  8;  mais  la  pluie  qui  tomba  le  7,  avait  rendu  de  nouveau  les  routes  impra- 
ticables, et  je  fus  obligé  de  différer  l'attaque  jusqu'au  1 0,  où  nous  réiissimes  com- 
plètement à emporter  toutes  les  positions  de  l'ennemi  à la  gauche  et  au  centre,  en 
séparant  les  premières  des  dernières  ; et  par  ce  moyen,  nous  tournâmes  les  fortes 
positions  de  l'ennemi  occupées  par  sa  droite  sur  la  basse  Nivelle  qu'il  fut  obligé 
d'évacuer  pendant  la  nuit.  Nous  lui  primes  51  pièces  de  canon  et  1,400  prison- 
niers. 

Le  but  de  l’attaque  étant  de  forcer  le  centre  de  l'ennemi  et  d'établir  notre  armée 


oaaax  cÉatasL.  s.îai-rr,  i.  ii  nov,mibro  ists. 

t.  Les  officiers  généraux  et  les  comniaudants  de  régiments  sont  priés  de  conserver 
le  fourrage  sec,  autant  que  possible,  et  de  n'en  consommer  que  du  vert,  pendant  que 
l'état  de  ta  saison  en  permet  l'usage.  Ils  s'apeixevrout  dans  le  cours  de  l'hiver  de  la 
nécessité  d’avoir  eu  celle  précaution.  Si  l'on  néglige  de  la  prendre,  le  coniniandani 
eu  chef  déclare  qu'il  ne  laissera  élever  devant  le  conseil  aucune  réi  l.amalioii  ihiiii  des 
animaux  morts  par  suite  du  défaut  de  nourriluir. 
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ilfrrièrc  sa  ilroilc,  l'attaque  se  fît  en  colonnes  par  divisions,  chacune  conduite  par 
son  (’énéral  commandant,  et  chacune  formant  sa  propre  réserve.  Le  lieutenant 
général  sir  It.  HUI  dirigeait  les  mouvements  de  la  droite,  composée  de  la  S<  divi- 
sion sous  les  ordres  du  lieutenant  général  l'honorahle  sir  W.  Stewart  ; de  la 
division  sous  les  ordres  du  lieutenant  général  sir  II.  Clinton  ; d’une  division  por- 
tugaise sous  les  ordres  du  lieutenant  général  sir  J.  Hamilton  ; et  d'une  division 
espagnole  sous  les  ordres  du  général  Morillo  ; de  la  brigade  de  cavalerie  du  co- 
lonel Grant  ; et  il'uiie  brigade  d'artillerie  portugaise  sous  les  ordres  du  lieiilenanl- 
colonel  Tulloli,  ainsi  que  de  5 canons  de  montagne  sous  les  ordres  du  lieutenant 
Ruche.  Ces  troupes  attaquèrent  les  positions  de  l'ennemi  derrière  Ainhoué. 

Le  maréchal  sir  W.  Beresford  dirigeait  les  mouvements  de  la  droite  du  centre, 
qui  se  composait  de  la  S'  division,  sous  les  ordres  du  major  général  l'honorable 
C.  Colville;  de  la  7’'  division,  sous  les  ordres  du  maréchal  de  camp  Lecor;  et  de 
la  4' division,  sous  les  ordres  du  lieutenant  général  l'honoralilc  sir  L.  Cole. 

Ces  derniers  attaquèrent  les  redoutes  en  avant  de  Sarre , ce  Tillage  et  les  hau- 
teurs qui  sont  derrière , soutenus  à leur  gauche  par  l’armée  de  réserve  d’Anda- 
lousie, sous  les  ordres  du  maréchal  de  camp  don  P.  A.  Giron,  qui  attaquait  les 
positions  de  l'ennemi  à la  droite  de  Sarre,  sur  les  talus  de  la  petite  lUiune  , et  les 
hauteurs  derrière  le  village , A la  gauche  de  la-4'  division. 

Le  major  général  C.  Baron  Allen  attaqua,  avec  la  division  légère  et  la  division 
espagnole  du  général  Longa  , les  positions  de  l'ennemi  sur  la  petite  Rhunc,  et  les 
ayant  emportées,  il  coopéra  avec  la  droite  du  centre  A l’attaque  des  hauteurs  der- 
rière Sarre. 

La  brigade  de  cavalerie  du  général  V.  Alten,  dirigée  par  le  lieutenant  général 
sir  S.  Cotton , suivit  les  mouvements  du  centre.  Il  y avait  dans  cette  partie  de 
l'armée  5 brigades  d'artillerie  anglaise,  5 canons  de  montagne  avec  le  général 
Giron  , et  5 avec  le  major  général  C.  Alten. 

Le  lieutenant  général  don  M.  Freyre  se  porta  en  3 colonnes  des  hauteurs 
de  Mandate  sur  Ascain,afin  de  profiter  de  tous  les  mouvements  que  l'ennemi  pour- 
rait faire  de  la  droite  de  sa  position  vers  son  centre  ; et  le  lieutenant  général  sir 
J.  Uope  SC  jeta  avec  la  gauche  de  l’armée  sur  les  postes  avancés  de  l'ennemi  en 
avant  de  scs  retranchements  sur  la  basse  Mvcllc,  emporta  les  redoutes  au-dessus 
d'Urrugne,  et  s'établit  sur  les  hauteurs  directement  en  face  de  Sihoure,  prêt  A tirer 
avantage  des  mouvements  que  ferait  la  droite  de  l'ennemi. 

L’attaque  commença  au  point  du  jour;  le  lieutenant  général  sir  L.  Cole  obligea 
l’ennemi , par  une  canonnade  , A évacuer  la  redoute  A sa  droite  en  avant  de  Sarre. 
Celle  en  avant  de  la  gauche  du  village  fut  pareillement  évacuée  A l’approche  de  la 
7°  div  ision  sous  les  ordres  du  général  Lecor  pour  l’attaquer.  Le  lieutenant  général 
sir  L.  Cole  attaqua  et  se  rendit  maiire  du  village  qui  fut  tourné  A gauche  par  la 
5'  division,  sous  les  ordres  du  major  général  l’honorable  C.  Colville,  et  A sa  droite 
par  la  réserve  d'Andalousie  commandée  par  don  P.  A.  Giron  ; le  major  général 
C.  Baron  Allen  eiii|>orla  les  positions  sur  la  petite  Rbune.  Tous  alors  coopérèrent  A 
l'attaque  de  la  position  principale  de  l'ennemi  derrière  le  village.  Les  .V  et  7'  di- 
visions em|iortèrent  immédiatement  les  redoutes  A la  gauche  du  centre  de  l'en- 
nemi, et  la  division  légère  celles  A la  droite , pendant  que  la  4'  division,  avec  la 
réserve  d’Andalousie  A sa  gauche,  attaquait  ses  positions  du  centre.  Ces  attaques 
obligèrent  l'ennemi  A abandonner  les  formidables  positions  qn'il  avait  fortifiées 
avec  tant  du  soin  et  de  peines,  et  il  laissa  dans  la  principale  redoute  sur  la  hau- 
teur, le  1"  bataillon  du  88‘‘  régiment  qui  se  rendit  immédiatement. 

Pendant  que  ces  opérations  se  passaient  au  centre , j'eus  le  plaisir  de  voir  la 
fi' division,  sons  les  ordres  du  lieuleiiani  général  sir  U.  Clinton,  après  avoir  tra- 
versé la  INivelle,  enfoncé  les  piquels  de  l'ennemi  sur  les  deux  rives,  et  avoir  cou- 
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vert  le  passage  de  la  division  portugaise  commandée  par  le  lieutenant  général  sir 
J.  Uamilton  à sa  droite,  faire  une  très-belle  attaque  contre  la  droite  de  la  position 
de  l'ennemi  derrière  AinboUé  et  sur  la  rive  droite  de  la  Nivelle,  et  emporter  tous 
les  retranchements  et  la  redoute  de  ce  cdté  de  la  rivière.  I.e  lieutenant  général  sir 
J.  Hamilton  appuya,  avec  la  division  portugaise,  la  C'  division  à sa  droite,  et 
toutes  deux  coopérèrent  à l'attaque  de  la  seconde  redoute  qui  fut  immédiatement 
emportée. 

La  brigade  du  major  général  Pringle  de  la  division  commandée  par  le  lieule- 
nant  général  sir  \V.  Stewart,  enfonça  les  piquets  de  l'ennemi  sur  la  Nivelle  et  en 
avant  d'Ainhollé;  et  la  brigade  du  major  général  Ilyng,  de  la  2°  division,  emporia 
les  retranchements  et  une  redoute  plus  loin  à la  gauche  de  l'ennemi.  Ce  major 
général  et  ces  troupes  se  sont  distingués  dans  cette  attaque.  Le  major  général 
Morillo  couvrit  la  marche  de  toutes  ces  troupes  vers  les  hauteurs  derrière 
AinhoUé,  en  attaquant  les  postes  de  l'ennemi  sur  les  pentes  de  Mondarrain,  et  en 
les  poursuivant 'vers  Itsassu.  Les  troupes  ennemies  sur  les  hauteurs  derrière 
AinhoUé  furent  forcées  par  ces  opérations  dirigées  par  le  lieutenant  général  sir 
R.  Uill,  de  se  retirer  vers  le  pont  de  Cambo  sur  la  Nive,  ù l'exception  de  la  divi- 
sion sur  Mondarrain  qui  fut  re|>oussée  dans  les  montagnes  vers  Baygorry,  par  la 
marche  d'une  partie  de  la  3°  division  sous  les  ordres  du  lieutenant  général  sir 
W.  Stewart. 

Dès  que  les  hauteurs  sur  les  deux  rives  de  la  Nivelle  eurent  été  emportées,  j'or- 
donnai à la  S"'  et  à la  7'  division  qui  formaient  la  droite  de  notre  centre,  de 
marcher  par  la  rive  gauche  de  cette  rivière  sur  Saint-I'é,  et  ù la  G*  division  de  se 
porter  par  la  rive  droite  sur  ce  même  endroit , pendant  que  la  division,  la 
division  légère  et  la  réserve  du  général  Giron  occupaient  les  hauteurs  au-dessus 
d'AKain  et  couvraient  ce  mouvement  de  ce  côté,  et  que  le  lieutenant  général  sir 
R.  Bill  le  couvrait  de  l'autre.  Une  partie  des  troupes  de  l'ennemi  s'était  retirée 
du  centre  et  avait  traversé  la  Nivelle  à Saint-Pé,  et  aussitôt  que  la  G«  division  fut 
en  vue,  la  S«  division  commandée  par  le  major  général  l'honorable  C.  Colville,  et 
la  7*  division  par  le  général  Lecor^  traversèrent  cette  rivière,  atUaquèrent 
immédiatement  les  hauteurs  qui  la  dominent  et  s'en  emparèrent.  Nous  nous  éta- 
blimes  ainsi  derrière  la  droite  de  l'ennemi  ; mais  le  jour  était  alors  si  avancé  qu'il 
fut  impossible  d'en  faire  davantage,  et  que  je  fus  obligé  d'ajourner  au  lendemain 
malin  nos  opérations  ultérieures. 

L'ennemi  évacua  dans  l'après-midi  le  village  d'Ascain  dont  le  lieutenant  général 
don  M.  Freyre  prit  possession  ; il  abandonna  pendant  la  nuit  tous  ses  ouvrages  et 
toutes  ses  |>osilions  en  avant  de  Saint-Jean  de  Luz  et  se  retira  sur  Ridai  t,  en 
détruisant  tous  les  ponts  sur  la  basse  Nivelle.  Le  lieutenant  général  sir  J.  Hope  le 
suivit  avec  la  gauche  de  l'armée,  dès  qu'il  put  traverser  cette  rivière,  et  le  maré- 
chal sir  W.  Beresford  mit  en  mouvement  le  centre  de  l'armée,  autant  que  le  lui 
permit  l'état  des  routes  après  des  pluies  affreuses;  l'ennemi  se  retira  de  nouveau, 
dans  la  nuit  du  11,  dans  un  camp  retranché  en  avant  de  Bayonne. 

J'éprouve  une  grande  satisfaction  à signaler  à Votre  Seigneurie  l'excellente  con- 
duite de  tous  les  officiers  et  soldats  dans  le  cours  des  opérations  dont  je  viens  de 
lui  donner  un  aperçu  et  dans  lesquelle;  nous  avons  chassé  l'ennèmi  de  positions  qu'il 
avait  fortifiées  pendant  trois  mois  avec  bien  des  peines,  et  où  nous  lui  avons  pris 
51  pièces  de  canon , 6 caissons  de  munitions  et  1,400  prisonniers.  Vous  verrez  par 
lerap|iort  combien  j'ai  eu  lieu  d'ètre  satisfait  delà  conduite  du  maréchal  sir  W.  Be 
resford  et  de  celle  du  lieutenant  général  sir  R.  Bill, qui  dirigèrent  les  attaques  du 
centre  cl  de  la  droite d'e  l'armée;  de  celle  aussi  du  lieutenant  général  sir  L.  Gole  ; 
de  sir  W.  Stewart;  de  sir  J.  Ilamillon  cl  de  sir  II.  Clinlon  ; des  majors  ;;énéraux 
riionorahle  C.  Colville  et  C.  Baron  Allen  ; du  maréchal  de  camp  K.  l.ecor  et  du 
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maréchal  de  camp  don  P.  Morillo,  commandants  de  diTitions  d'infanterie  ; et  de 
celle  de  don  P.  K.  Giron,  commandant  la  réserve  d'Andalousie. 

Le  lieutenant  général  sir  R.  Ilill  et  le  maréchal  sir  W.  Beresford  , ainsi  que  les 
oflSciers  généraux  rappelés  ci-dessus,  ont  exprimé  leur  sentiment  sur  la  conduite 
des  généraux  et  des  troupes  sous  leurs  ordres  respectifs.  J'appellerai  particulière- 
ment l'attention  de  Votre  Seigneurie  sur  la  conduite  du  major  général  B^ng  et  du 
major  général  Lambert  qui  dirigeaient  l'attaque  de  la  6*  division.  J'ai  remarqué  pa- 
reillement la  brave  conduite  des  51<  et  68*,  régiments  sous  les  ordres  du  major  Ricc 
et  du  lieutenant.colonel  Uawkins,  de  la  brigade  du  major  général  Inglis,  dans  l'at- 
taque des  hauteurs  au-dessus  de  Saint-Pé,  l'après-midi  du  3V.  La  8*  brigade  por- 
tugaise de  la  3*  division  sous  les  ordres  du  major  général  Power,  s'est  aussi 
distinguée  dans  l'attaque  de  la  gauche  du  centre  de  l'ennemi,  ainsi  que  la  brigade 
du  major  général  Anson  de  la  4*  division,  dans  l'attaque  du  village  de  Sarre  et  du 
centre  des  hauteurs. 

Quoique  la  partie  la  plus  brillante  de  cette  expédition  ne  soit  pas  échue  au  lieu- 
tenant général  sir  J.  Ilope,  ni  au  lieutenant  général  don  lU.  Freyre,  j'ai  toute 
sorte  de  raisons  d'étre  satisfait  de  la  manière  dont  ces  officiers  généraux  ont  dirigé 
le  service  qui  leur  était  confié. 

Notre  perte,  quoique  sérieuse,  n'a  pas  été  aussi  grande  qu'on  s'y  était  attendu, 
d'après  la  force  des  positions  attaquées  et  la  longueur  du  temps,  depuis  le  point 
du  jour  jusqu'à  la  nuit,  que  les  troupes  ont  été  aux  prises.  Mais  je  suis  affligé 
d’ajouter  que  le  colonel  Bamard  du  95*  a été  blessé  grièvement,  quoique  non 
dangereusement , j'espère  ; et  que  nous  avons  perdu  dans  le  lieutenant-colonel 
Lloyd , du  94* , un  officier  qui  s'était  souvent  distingué  et  qui  promettait 
beaucoup. 

J'ai  reçu  la  plus  grande  assistance  dans  les  dispositions  du  plan  de  cette  attaque 
et  dans  tout  le  cours  des  opérations,  du  quartier-maître  général  sir  G.  Murray  et 
de  l'adjudant  général  l'honorable  sir  B.  Pakenham,  ainsi  que  des  lieutenants-colo- 
nels lord  Fit!  Boy  Somerset  et  Campbell,  de  tous  les  officiers  de  mon  état-major 
personnel,  et  de  Son  Altesse  Sérénissime  le  prince  d'Orange. 

L'artillerie  qui  était  en  campagne,  nous  a rendu  de  grands  services,  et  je  ne 
puis  assex  reconnaître  l'intelligence  et  la  promptitude  avec  lesquelles  elle  a été 
amenée  sur  le  point  d'attaque  par  les  ordres  du  colonel  Dickson,  à travers  les 
mauvaises  roules  des  montagnes  dans  cette  saison  de  l'année. 
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Au  Général  don  H.  Freyre. 


A Ssiat'Pé,  le  14  anr«Bibre  1813. 


J’ai  reçu  votre  lettre  du  13,  et  je  suis  bien  fâché  que  vous  croyiez  que  les  ordres 
que  je  vous  ai  fait  passer  par  le  général  O'Lawlor,  le  13,  étaient  causés  par  aucun 
doute,  que  vous,  les  officiers  généraux,  et  les  officiers  de  l'armée  en  général, 
eussent  fait  leur  devoir  ; ou  que  j'aie  cru  que  l'indiscipline  était  générale  dans  le 
corps  d’armée  que  vous  commandez.  Il  n'y  a nul  doute  qu'il  y a eu  des  désordres 
assez  graves  dans  la  nuit  du  II,  et  dans  la  matinée  et  la  journée  du  13,  et  que  des 
soldats  de  toutes  les  nations  y ont  participé. 

Je  ne  viens  pas  en  France  pour  la  piller,  je  n'ai  pas  fait  tuer  et  blesser  des 
milliers  d'officiers  et  de  soldats,  pour  que  les  restes  des  derniers  puissent  piller  les 
Français.  Au  contraire  il  est  de  mon  devoir,  et  le  devoir  de  nous  tous,  d'empèchcr 
le  pillage,  surtout  si  nous  voulons  faire  vivre  nos  armées  aux  dépens  du  pays. 

J'ai  vécu  assez  longtemps  parmi  les  soldats,  et  j’ai  commandé  assez  longtemps 
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le»  armée» , pour  »avoir  que  le  seul  moyen  efficace  d’empêcher  le  pillage,  «iirtout 
dan»  de»  armées  compo»ée»  de  différentes  nation»  , est  de  faire  mettre  la  troupe 
»ou»  le»  arme».  La  punition  ne  fait  rien;  et  d'ailleurs  les  soldai»  savent  bien  que, 
pour  cent  qui  pillent,  un  est  puni  ; au  lieu  qu'en  tenant  la  troupe  rassemblée,  le 
pillage  est  empêché  ; et  tout  le  monde  est  intéressé  à le  prévenir. 

Si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  demander  ü vos  voisin»  les  Portugais  et  les 
Anglais,  vous  trouverez  que  je  le»  ai  tenu»  sou»  le»  arme»  de»  journée»  entière»  • 
que  je  l’ai  fait  cinq  cent»  foi»,  non-seulement  pour  empêcher  le  pillage,  mai»  pour 
faire  découvrir  par  leurs  camarades  ceux  qui  ont  commis  des  fautes  graves,  qui 
sont  toujours  connus  au  reste  de  la  troupe.  Même  dans  la  journée  du  12,  plusieurs 
divisions  étaient  sous  les  armes  ; et  dan»  toute» , l'appel  était  fait  â toute  heure  de 
la  journée,  pour  la  même  raison,  et  avec  les  mêmes  vues.  Jamais  je  n’ai  cru  que 
cette  disposition  était  d'aucune  manière  offensante  aux  généraux  et  aux  officiers 
de  l’armée;  jamais,  jusqu’à  présent,  elle  n’a  été  censée  telle;  et  je  vous  prie  de 
croire  que.  si  j’avais  raison  de  censurer  la  conduite  ou  de»  généraux  ou  de»  offi- 
cier» , je  le  ferais  avec  la  même  franchise  que  j’ai  donné  ce»  ordres  que  je  crois 
le»  meilleurs  pour  empêcher  le  pillage. 

Je  n’ai  pas  donné  de  tel»  ordre»  aux  troupes  espagnoles  en  Espagne,  parce  que 
c'était  leur  pays;  et  je  connaissais  bien  la  nécessité  où  était  tout  le  monde.  Mai»  je 
le  faisais  tous  les  jours  avec  le»  autres;  et  si  vous  demandez,  vous  trouverez  que 
non-seulement  des  divisions  entières,  mais  des  brigades,  de»  régiments,  et  quel- 
quefois une  compagnie,  étaient  mise»  sous  les  armes  pour  empêcher  le  mal,  oit 
pour  découvrir  ceux  qui  l’avaient  commis,  ce  qui  rarement  manquait. 

Après  celte  explication  que  je  vous  prie  de  faire  connaître  aux  généraux  de 
l’armée  espagnole,  j’espère  qu’on  ne  croira  pas  désormais  que  j’aie  l'intention 
d’offenser  qui  que  ce  soit  ; mais  il  faut  que  je  vous  dise  que,  si  vous  voulez  que 
votre  armée  fasse  de  grandes  choses,  il  faut  bien  se  soumettre  à la  discipline, 
sans  laquelle  rien  ne  peut  se  faire;  et  il  ne  faut  pas  croire  que  chaque  disposition 
est  une  offense. 

J’ai  aussi  à accuser  la  réception  de  votre  lettre,  dans  laquelle  vous  demandez 
que  je  mette  à la  disposition  de  l’intendant  de  votre  armée  200  mulets  pour  quinze 
jour».  Je  crois  que  l’onlre  que  je  vous  ai  envoyé  hier  de  cantonner  l’armée , pré- 
viendra la  nécessité  de  cette  demande;  et  je  vous  prie  de  me  faire  dire  si  je  mu 
trompe.  Il  me  parait  aussi  qu’il  serait  bien  plus  facile  au  commissaire  géuéral  de 
vous  donner  des  vivres  que  de  vous  transférer  200  mulets. 

( ]fota.  Cetlc  lettre  est  en  TrançaU  dans  l'original.  ) 


84!) 

A J.  C.  Herrtet,  Éouyer,  CoionuMaire  Général. 

S«itit»Pé,  1«  14  novembre  thl3. 

J’ai  blâmé  la  conduite  de  M.  *'*,  non-seulement  comme  étant  une  infraction 
aux  principes  militaires,  mais  encore  parce  qu’il  vous  a donné  une  notion  erronée 
de  la  situation  et  des  besoins  de  cette  armée,  et  qu'il  a oublié  que  la  partie  la  plus 
essentielle  de  son  devoir  était  d’informer  ton  supérieur  de  la  nature  de  ses  rela- 
tion» avec  vous.  Pour  ma  part,  je  ne  vois  pas  l’utilité  d’établir  le  commissariat 
sur  un  principe  militaire , avec  une  hiérarchie  régulière  de  grades  et  des  règle- 
ments prescrivant  de»  temps  de  service  avant  que  les  officier»  puissent  parvenir 
à ces  grades;  règlements  qui  ne  sont  pas  sans  inconvénient,  si  un  officier  subal- 
terne à l’étranger  prend  sur  lui , ou  même  a l’autorisation  de  donner  des  rensei- 
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j’ncmenU  à son  supérieur  en  Angleterre,  sans  i|ue  son  supérieur  à Tétranger  en 
soit  informé. 

Je  vous  (iemamie  1«1  {lerniission  de  vous  faire  observer  aussi  que  les  règlements 
pour  U correspondanrc  des  inférieurs  par  rinlermédiatre  de  leurs  supérieurs  , ne 
sont  pas  de  pure  forme  militaire  et  d'étiquette.  Ils  ont  pour  but  de  donner  aux 
supérieurs  une  connaissance  de  ce  qui  se  passe  et  de  faire  tomber  la  responsabilité 
sur  qui  elle  doit  peser.  Il  eut  été  bien  dur  pour  sir  R.  Kennedy  d'étre  rendu  res> 
ponsabie  des  erreurs  et  des  fautes  que  vous  auriez  pu  commettre  par  suite  des 


OBDRE  GËltRAL.  S»inl-Pé,l«  U nü»i-mbr<î  I8!3 

2.  Le  commandant  en  chef  ne  peut  assez  exprimer  son  mécontcnlemeot  de  la  con* 
diiilc  du  lieutenant  ***.  l.es  devoirs  prescrits  aux  officiers  d'un  rang  inférieur  dans 
l'armée,  tout  faciles  qu’ils  sont  à remplir,  sont  de  la  pins  haute  importance  pour  le 
bien-être  du  soldat,  et  essentiels  aux  intérêts  publics;  oo  ne  peut  les  négliger,  sans 
faire  tort  à tous  les  deux. 

5.  Le  commandant  en  chef  espère  que  ce  qui  est  arrivé  au  lieutenant  ***  servira 
d'avertissement  aux  autres,  pour  qu’ils  regardent  les  devoirs  de  leur  profession  comme 
leur  principal  objet,  et  qu’ils  ne  se  laissent  pas  entraîner,  par  une  poursuite  inutile,  à 
s'absenter  de  leur  régicndtal  et  à négliger  leur  devoir. 

ORDRE  GÉNÉRAL.  S«iDt-Pr,  le  tS  noTcmbrc  1813. 

1.  Les  grands  abus  et  les  dégâts  qui  sont  la  conséquence  de  la  manière  actuelle  de 
fourrager  pour  l’armée,  et  les  inconvénients  qui  en  résultent,  ont  engagé  le  comman- 
dant en  chef  à publier  les  ordres  suivants  : 

3.  Conformément  aux  ordres  de  rancien  commandant  en  chef,  le  lieutenant  géné<* 
rai  sir  J.  Moore,  il  était  alloué  un  cheval  ou  un  mulet  à chaque  capitaine  d'une  com- 
pagnie d'infanterie;  et  un  cheval  ou  un  mulet  pour  les  sous-officiers  de  la  compagnie; 
et  conformément  aux  ordres  du  dernier  commandant  en  chef,  le  lieutenant  général 
sir  J.  Cradock,  qui  ont  servi  de  règle  à celle  armée,  on  allouait  aux  sous-officiers 
d’une  compagnie  d'infanlcric  un  cheval  ou  un  mulet  pour  deux. 

H.  Le  commandant  en  chef  désire  à présent  qu'il  soit  accordé  au  capitaine  d’une 
compagnie  d’avoir  deux  chevaux  ou  mulets,  indépendamment  d'un  cheval  ou  d’un 
mulet  pour  porter  les  tentes  de  la  compagnie;  et  qu’on  alloue  à chaque  sous-officier 
d'infanterie  un  cheval  ou  un  mulet;  mais  il  est  bien  entendu  qu'on  ne  tirera  pas  des 
rangs  plus  d'hommes  de  bât  qu'on  c'en  prenait  en  vertu  des  ordres  précédents.  • 

4.  Le  commandant  en  chef  désire  aussi  que,  dans  toute  l’armée,  les  commandants 
de  régiments,  les  chefs  de, départements,  etc.,  prennent  des  mesures  pour  empêcher 
qu’on  ne  garde  dans  les  régiments  des  chevaux,  des  mulets,  ou  d'autres  animaux  aq 
delà  du  nombre  alloué  par  le  présent  ordre. 

Tous  les  détachements  de  fourrageurs  des  régiments  de  cavalerie,  d’infanterie, 
ou  de  brigades  d'artillerie,  quand  il  sera  nécessaire  d’en  envoyer,  devront  aller  au 
fourrage  régulièrement  sous  la  conduite  d’un  officier;  et  l'officier  du  dé;>arlemcat  du 
quartier-mallrc  général  de  la  division,  de  concert  avec  l’officicr  du  commissariat,  in- 
diquera l'endroit  où  le  fourrage  devra  se  faire.  Les  ordres  du  août  1809  et  du 
30  mars  1811,  concernant  la  présence  de  l'officier  du  commissariat,  devront  être  ob- 
servés avec  soin. 

6.  L’état-major  de  la  brigade  ou  de  la  division  ira  au  fourrage  avec  l'un  des  régi- 
ments de  la  brigade  ou  de  la  division,  suivant  le  choix  qù’en  fera  l'officier  général 
commandant,  et  personne  ne  devra  aller  fourrager  séparément. 

7.  L'orficicr  ayant  la  conduite  d'un  |)ârii  de  fourrageurs,  aura  soin  de  faire  délivrer 
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rfnscicnpmpnis  erroné»  à vous  Iransmis  par  M.  , et  pourtant  ni  Ip  public , ni 
le»  minislrp»  de  Sa  Majesté  ne  »e  seraient  contentés  de  l’exciise  que  la  faute  devait 
être  attribuée  aux  renseignements  erronés  que  vous  avait  transmis  M. 

J'ai  une  très-bonne  opinion  de  M.  ; c’est  il  ma  recommandation  qu’il  a été 
avancé  ; mais  la  bonne  opinion  que  j’ai  d’un  individu  ne  saurait  in’em]iéclier  de  le 
blâmer  quand  il  le  mérite  , et  lorsque  sa  conduite  aurait  pu  faire  le  plus  grand 
tort  au  service  public. 


850 

Au  Lieutenant  Général  Sir  B.  Gotton,  Baron  et  Chevalier  du  Bain, 

Saint'Pé,  le  10  novembre  1013. 

Il  n’y  a pus  d'exemple  que  j’aie  jamais  demandé  qu’on  donn.ât  une  médaille  aux 
troupes  pour  aucun  exploit.  Je  rends  compte  des  services  qu’elles  exécutent, 
dans  les  termes  les  plus  clairs  et  les  plus  favorables  à tous  ceux  qui  y sont  inté- 
retsés,  et  c’est  au  gouvernement  et  non  à moi  de  les  signaler  comme  il  le  juge 
convenable. 


854 

Au  trés-honorable  Sir  H.  'Wellesley,  Chevalier  du  Bain. 

Saiol'Jean  de  Loi,  le  19  novembre  1813. 

J'ai  reçu  hier  votre  lettre  du  11.  Je  suis  tout  à fait  d’aecord  avec  le  (gouverne- 
ment an|;Iai8  relativement  à ces  libelles  espaj^nols;  et  je  pense  «pie,  comme  iU 
sont  écrits  par  tout  ce  qu'il  y a de  plus  méprisable  au  monde  cl  coiiiine  ils  ne  sont 
connus  qu'en  Espafyne  et  par  ce  qu'en  rapportent  les  journaux  .iiiglais,  ils  ne 
valent  pas  la  peine  que  nous  nous  en  occupions. 

l/unique  raison  qui  me  fait  relever  le  libelle  inséré  dans  le  DucfulCf  c'est  qu'il 
inculpait  sir  T.  Grabam  et  les  officiers  de  l'armée,  et  que  j'étais  persuadé  qu'il 
était  écrit  sous  la  dictée  du  plus  insi(^ne  de  tous  les  (goujats,  le  ministre  de  l.i 
guerre.  Si  ce  n'eùl  été  ce  motif,  je  t'aurais  laissé  passer  sans  y faire  .attention. 

Je  pense  aussi  qu'il  y a beaucoup  de  raison  dans  ce  que  dit  le  ministre  d'Klai. 
dans  les  papiers  d-inclus,  sur  les  libelles  de  nos  journaux.  Il  est  vrai  qu'ils  diffé< 
rent  beaucoup  des  libelles  esp.a(*nols,  que  la  loi  anglaise  sur  le  lil>elle  est  basée 
sur  un  principe  différent  et  qu'elle  offre  des  réparations  dans  des  cas  où  la  loi 
espagnole  n'en  donne  aucune  aux  nationaux,  ni  aux  étrangers.  Mais  les  gouver- 
nements étrangers  sont  bien  maltraités  dans  nos  journaux  ; leurs  sentiments  sont 


au  propriétaire  un  reçu  en  bonne  forme  de  ce  qu'on  lui  aur.i  pris;  et  il  sera  tenu 
dans  chaque  régiment  de  cavalerie  cl  d'infanterie,  cl  dans  chaque  brigade  d'artillerie 
et  chaque  département,  une  liste  des  officiers  envoyés  au  fourrage,  indiquant  leurs 
noms  et  les  endroits  où  iis  ont  été  envoyés,  afin  qu'en  cas  de  plainte,  on  puisse  dé- 
couvrir celui  qui  aura  négligé  de  se  conformer  au  présent  ordre. 

8.  Quand  le  fourrage  aura  été  amené,  il  sera  remis  au  commissaire  attaché  à la 
brigade  ou  à la  division,  qui  le  fera  délivrer  en  rations  régulières  aux  différentes  per- 
sonnes y ayant  droit,  en  vertu  des  ordres  généraux  de  l'armée. 

0.  Si  Pon  peut  emmagasiner  du  fourrage  dans  un  district,  la  récolte  du  fourrage 
par  les  troupes  cessera  entièrement,  et  tout  le  monde  ira  en  chercher  au  magasin. 

10.  Nonobstant  le  présent  ordre,  le  commandant  en  chef  prie  qu'on  emploie  le 
fourrage  vert,  cl  que  Ton  ménage  le  sec,  aussi  longtemps  que  possible. 
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liien  blessés  et  leur  difpiilé  est  bien  ravalée  aux  yeux  de  leurs  propres  sujets  par 
les  discussions  ordinaires  de  nos  journaux, dans  bien  des  cas  où  nos  lois  n'accor- 
dent pas  de  réparation.  Le  but  de  notre  discussion  ù cet  égard  avec  le  gouver- 
nement espagnol,  serait  de  lui  faire  changer  sa  loij  mais  comme  une  des  causes 
de  la  guerre  actuelle,  est  que  nous  n’avons  pas  voulu  changer  notre  loi  à la 
demande  de  Bonaparte,  nous  devons  être  prudents  dans  la  manière  dont  nous 
demanderons  aux  Espagnols  de  changer  la  leur.  Je  vous  prie  donc  instamment  de 
laisser  tomber  ces  discussions,  à moins  que  vous  ne  receviei  des  ordres  de  notre 
gouvernement  pour  les  continuer.  Vous  pourriez  attirer  l'attention  des  deux  gou- 
vernements sur  les  libelles  qui  paraitront,  et  peut-être  en  poursuivre  quelques- 
uns  devant  la  cour  de  justice  désignée  par  la  loi.  Mais  comme  nous  avons  pour 
objet  de  faire  changer  la  loi,  sur  le  motif  que  justice  nous  est  refusée  dans  le 
système  actuel,  l'utilité  d'obtenir  la  réparation  accordée  par  celte  loi  peut  être 
mise  en  doute.  Toutefois,  notre  conduite  è cet  égard  doit  dépendre  des  circon- 
stances. 

8.*i2 


Au  Comte  Baihurtt. 


S«iDl>Jeân  de  Lut,  le  21  novembre  1813. 


J'ai  reçu  votre  lettre  du  5,  qui  eu  contenait  une  de  lord  Aberdeen  exprimant 
l'opinion  de  Sa  Seigneurie  sur  les  sentiments  de  la  cour  d'Autriche  à l'égard  de  la 
maison  de  Bourbon. 

Je  joins  ici  la  proclamation  ■ que  j’ai  publiée  depuis  que  je  suis  entré  en 
France,  elle  vous  fera  voir  que  j’ai  agi  exactement  suivant  vos  désirs  et  les  senti- 
ments exprimés  par  .Son  Altesse  Royale  dans  le  discours  de  la  couronne  que  j’ai 
reçu  depuis.  Je  suis  heureux  d'ajouter  que  la  conduite  des  troupes  portugaises  et 
anglaises  a été  précisément  telle  que  je  la  souhaitais,  et  que  les  indigènes  de  cette 
partie  du  pays  sont  non-seulement  réconciliés  avec  l'invasion,  mais  encore  qu'ils 
désirent  que  nous  réussissions  ; qu'ils  nous  procurent  tous  les  vivres  qu'ils  peu- 
vent, et  qu'ils  s'emploient  eux-mémes  A nous  donner  des  renseignements,  ^ulle 
part  en  Espagne,  nous  n'avons  été  mieux,  ni  même  si  bien  reçus,  car  nous  tirons 
réellement  plus  de  vivres  du  pays  que  nous  ne  l'avons  jamais  fait  d'aucune  partie 
de  l'Espagne.  Les  habitants  qui  d'ahord  avaient  abandonné  leurs  habitations,  y 
sont  généralement  rentrés,  beaucoup  d'entre  eux  même  aux  risques  de  leur  vie, 
les  sentinelles  françaises  aux  avant-postes  ayant  tiré  sur  eux  ; et  ils  vivent  fort  à 
l'aise  et  fort  paisiblement  avec  nos  soldats  logés  dans  leurs  maisons. 

Les  Espagnols  ont  beaucoup  pillé  et  causé  beaucoup  de  mal  les  deux  premiers 
jours;  mais  ce  malheur  même  nous  a rendu  un  grand  service,  riusieurs  d'entre 
eux  ont  été  exécutés,  beaucoup  ont  été  punis,  et  j'ai  renvoyé  toutes  les  troupes 
esp,agnoles  en  Espagne,  pour  y prendre  des  cantonnements  ; ce  qui  a convaincu 
les  Français  de  notre  désir  de  ne  faire  aucun  mal  aux  particuliers. 

J'ai  parlé  bien  souvent  .avec  des  personnes  ici  et  A .Saint-Pé,  des  sentiments  du 
peuple  de  la  France  en  général  sur  Bonaparte  et  son  gouvernement , et  je  les  ai 
trouvés  exactement  tels  qu'on  pouvait  les  supposer, d'après  ce  que  nous  avons  en- 
tendu dire  et  ce  que  nous  avons  conmi  de  son  système.  Tous  s'accordent  A penser 
que  l’opinion  de  la  France  entière  est  la  même  que  celle  que  j'ai  trouvée  ici;  c’est- 
à-dire  un  vif  désir  d'ètre  débarrassé  de  Bonaparte,  parce  qu'on  est  convaincu 
que  tant  qu'il  gouvernera,  il  n’y  aura  pas  de  paix  A espérer. 

Le  langage  commun  A tous  est  que,  quoique  les  peines  cruelles  et  l'oppression 


' > oir  ir  mimL'ro 
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qu'il»  endurent,  soient  insupiiortabics,  ils  n'osent  pas  mdme  avoir  la  satisFaction 
de  se  plaindre;  qu'au  contraire,  ils  sont  obligés  de  paraiire  se  réjouir,  et  qu'ils 
ne  peuvent  déplorer  qu'en  secret  et  eu  silence  leur  cruelle  destinée. 

Je  joins  ici  l'original  d'une  adresse  qui  m'a  été  présentée  par  les  autorilés  con- 
stituées et  les  notables  d'ici  (J'espère  que  Votre  Seigneurie  me  Fera  la  grâce  de 
ne  pas  la  rendre  publique)  et  qui  Fera  voir  quels  sont  les  sentiments  énergiques 
qu'on  a ici  contre  la  guerre  ; les  mêmes  sentiments  se  sont  maniFcstés  à Saint-I’é, 
et  J'entends  dire  que  dans  toutes  les  parties  du  pays  règne  la  même  opinion. 

Je  n'ai  pas  su  personnellement  qu'il  y eût  une  opinion  en  Faveur  de  la  maison 
de  Bourbon.  L'opinion  que  J'ai  pu  reconnaitre  à cet  égard,  c'est  que  vingt  ans  se 
sont  écoulés  depuis  que  les  princes  de  cette  maison  ont  quitté  la  France;  qu'ils 
sont  autant  et  peut-être  plus  inconnus  en  France  que  les  princes  de. toute  autre 
maison  royale  en  Europe  ; mais  que  les  alliés  doivent  s'accorder  entre  eux  pour 
proposer  à la  France  un  souverain  û la  place  de  Napoléon,  dont  il  Faut  se  débar- 
rasser si  l’on  veut  que  l'Europe  Jouisse  Jamais  de  la  paix,  et  qu'il  importe  peu  que 
ce  soit  un  prince  de  la  maison  de  Bourbon  ou  de  toute  autre  Famille  royale. 

J'ai  pris  des  mesures  pour  avoir  des  intelligences  dans  l'intérieur  de  la  France, 
au  moyen  desquelles  J'espère  savoir  ce  qui  se  passe  et  connaître  les  sentiinenls 
du  peuple.  J'aurai  soin  de  tenir  Votre  Seigneurie  au  courant  de  tout  ce  i|ue  Je 
pourrai  apprendre.  En  attendant,  je  suis  plus  que  Jamais  convaincu  que  le  pou- 
voir de  Napoléon  n'est  basé  que  sur  la  corruption;  qu'il  n'a  pour  adhérents  en 
France  que  les  principaux  officiers  de  ton  armée  et  les  employ  és  civils  du  gou- 
vernement, peut-être  aussi  quelques-uns  des  nouveaux  propriétaires  ; mais  Je  re- 
garde même  ces  derniers  comme  douteux. 

Malgré  cet  état  de  choses.  Je  recommande  à Votre  Seigneurie  de  Faire  la  paix 
avec  lui,  si  vous  pouvez  obtenir  tout  ce  i|ue  vous  êtes  eu  droit  d'attendre.  Toutes 
les  puissances  de  l'Europe  ont  besoin  de  la  paix,  peut-être  plus  que  la  France,  et 
il  ne  Faudrait  pas  établir  un  nouveau  système  du  guerre  sur  les  idées  qu'un  indi- 
vidu peut  avoir,  d'après  ce  qu'il  voit  et  apprend  dans  un  coin  de  la  France.  Si 
Bonaparte  devient  modéré,  il  sera  probablement  un  aussi  bon  souverain  que  nous 
pouvons  le  désirer  en  France.  S'il  n'en  est  pas  ainsi,  nous  aurons  une  autre  guerre 
dans  peu  d'anuées  ; mais  si  mes  idées  sont  Justes,  nous  aurons  alors  toute  la 
France  contre  lui.  La  désaffection  que  l'on  suppose  devoir  s'élever  contre  son 
gouvernement  aura  eu  le  temps  de  produire  son  effet  ; la  diminution  de  ses  res- 
sources aura  réduit  ses  moyens  de  corruption  ; et  l'on  pourra  espérer  qu'il  sera 
seul  aux  prises  avec  la  France  insurgée  et  avec  toute  l'Europe. 

Mais  il  y a un  autre  aspect  du  sujet  que  Je  traite,  c'est  la  continuation  de  la 
guerre  actuelle,  et  la  ligne  qu'il  Faudra  suivre  dans  ce  cas.  Il  m'est  tout  à Fait  im- 
|K>ssil>le  pour  le  moment  de  Faire  le  moin(lre  mouvement.  Quoique  l'.irmée  n'ait 
Jamais  été  dans  un  meilleur  état  de  santé,  de  courage,  et  dans  une  meilleure  con- 
dition qu'à  présent,  et  qu'elle  soit  probablement  la  machine  la  plus  complète  pour 
son  nombre  qui  existe  maintenant  en  Europe,  la  pluie  a si  proFondément  déFoncé 
les  routes,  que  Je  ne  puis  bouger;  et  dans  tous  le.s  cas,  il  est  à désirer,  avant  que 
J'aille  plus  loin  , que  Je  sache  ce  que  les  alliés  se  projiosent  de  Faire  cet  hiver. 
J'espère  l'apprendre  de  Voire  Seigneurie  aussitôt  que  le  gouvernement  du  roi  aura 
été  inFormé  de  leurs  intentions  par  les  agents  diplomatiques  de  Sa  Majesté  à 
l'étranger.  Comme  je  marcherai  en  avant  cet  hiver  ou  au  printemps,  Je  pourrai 
m'inFormer  et  m'assurer  plus  entièrement  des  sentiments  du  peuple,  et  le  gou- 
vernement pourra  m'autoriser  à arlsorer  l'étendard  des  Bourbons,  ou  se  réserver 
de  décider  ultérieurement  la  question  lui-même,  après  que  Je  lui  aurai  donné  toies 
les  renseignements  que  J'aurai  pu  me  procurer  sur  les  sentiments  et  les  désirs  du 
peuple. 

CHOIX  UC  DtrtCHES.  51 
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Tout  ce  que  je  puis  vous  dire,  c'est  que  si  j'étais  un  prince  de  la  maison  de 
Bourbon,  rien  ne  m'empécberait  dés  à présent  d'agir,  non  pas  dans  une  bonne 
maison  à Londres,  mais  en  rase  campagne  en  France  ; et  si  la  Grande-Bretagne 
soulenait  ce  prince,  je  suis  certain  qu'ii  réussirait.  Le  succès  serait  bien  plus 
assuré  dans  un  mois  d'ici  ou  davantage,  quand  Napoléon  procédera  à l'exécution 
des  mesures  oppressives  qu'il  iui  faut  adopter  pour  essayer  de  réparer  sa  fortune. 

Je  dois  déciarer,  toutefois,  à Votre  Seigneurie,  que  nos  succès  et  que  tout  dé- 
l>endra  de  notre  modération  et  de  notre  esprit  de  justice,  ainsi  que  de  la  bonne 
conduite  et  de  la  discipline  de  nos  troupes.  Jusqu'à  présent  elles  se  sont  bien  con- 
duites, et  les  officiers  se  montrent  animés  d'une  nouvelle  ardeur  qui  continuera,  je 
l'espère,  à maintenir  l'ordre  parmi  les  troupes  ; mais  je  désespère  des  Espagnols. 
Ils  sont  dans  un  état  si  misérable,  qu'il  est  réellement  bien  difficile  d'es|>érerqu'iU 
s'abstiendront  de  piller  un  superbe  pays  où  ils  sont  entrés  en  conquérants,  et  sur- 
tout lorsqu'ils  se  rap|>ellriit  les  misères  que  leur  propre  pays  a eu  à souffrir  de 
ses  envahisseurs.  Je  ne  puis  dnne  pas  risquer  de  les  ramener  en  France,  à moins 
que  je  ne  sois  en  mesure  de  les  nourrir  et  de  les  payer.  La  lettre  officielle  que 
j'adresse  à Votre  Seigneurie  par  ce  courrier,  lui  fera  voir  l'état  de  nos  finances  et 
quelle  est  notre  perspective.  Si  je  pouvais  à présent  faire  avancer  30,000  bons 
Espagnols  payés  et  nourris,  j'aurais  Bayonne.  Avec  40,000,  je  ne  sais  pat  où  je 
m'arrêterais.  Je  les  ai  maintenant  sous  mes  ordres  à celte  frontière,  ces  30,000  et 
même  ces  40,000  Espagnols  : mais  je  ne  puis  m'aventurer  à les  faire  marcher  en 
avant,  faute  de  moyens  de  les  payer  et  les  entretenir.  Sans  paye  et  sans  nourri- 
ture, il  faut  qu'ils  pillent,  et  s'ils  pillent,  nous  serons  tous  perdus. 

Je  pente  que  je  puis  disposer  du  subside,  pour  couvrir  la  dépense  de  30,000  Es- 
pagnols ; mais  tous  les  arrangements  seraient  faciles,  si  nous  pouvions  nous  pro- 
curer de  l'argent.  Où  pouvons-nous  en  trouver  ailleurs  qu'en  Angleterre  ? C’est  ce 
que  je  ne  puis  deviner  ; car  cet  fameux  patriotes  de  Lisiionne,  maintenant  qu'ils 
ne  peuvent  plut  acheter  des  bons  du  commissariat,  ne  nous  donneront  pas  d'ar- 
gent, ou  ne  nous  en  donneront  que  bien  peu  contre  des  traites  sur  la  trésorerie. 
De  plut,  la  fièvre  jaune  empêche  toute  communication  avec  Cadix  et  Gibraltar  et 
nous  aurions  des  millions  dans  cet  trois  endroits,  que  nous  ne  pourrions  pat  en 
tirer  un  tchelling,  faute  de  vaisseaux  pour  nous  l’apporter. 


sg.'î 

Au  Général  Dumonriex. 

Saint-Jesn  do  le  2?  noTombre  1813. 

Il  y a longtemps  que  je  ne  vous  ai  écrit,  et  j’ai  devant  moi  vos  lettres  jusqu’au 
1"  novembre,  auxquelles  je  n'ai  pas  encore  répondu.  Je  vous  suis  bien  obligé 
pour  vos  nouvelles  d'Allemagne  et  vos  réUexioiis  sur  les  événements  de  ce  cété- 
là.  J'ai  les  nouvelles  du  général  Stewart  jusqu'au  19  octobre,  et  celles  de  Bona- 
parte jusqu'à  son  arrivée  sur  le  Rhin.  Je  respecte  la  facilité  et  l'habitude  de 
marcher  qu'ont  tes  troupes  françaises  ; mais  je  ne  peux  pas  croire  que  les  troupes 
battues  à Leipzig,  qui  avaient  quitté  Erfurl  le  3S,  aient  pu  arriver  en  assez  grand 
nombre  pour  se  battre  contre  70,000  Autrichiens  et  Bavarois  sous  le  général 
Wrede  à Hanau  le  -lO.  Ainsi  je  crois  que  Bonaparte  est  arrivé  avec  sa  garde,  quel- 
que cavalerie  et  artillerie,  et  le  plus  fort  du  reste  de  son  infanterie,  les  autres 
ayant  été  abandonnés  comme  en  poste,  n'étant  peut-être  pas  suivis  de  très-près, 
et  que  le  général  Wrede  lui  a donné  un  pont  d'or,  n'ayant  pas  cru  possible  de  lui 
faire  une  résistance  de  fer.  Voilà  mes  spéculations  sur  les  dernières  affaires  en 
Allemagne.  Mais  il  est  possible  que  le  bulletin  sur  les  affaires  du  39  et  du  30  soit 
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entiiremenl  faux,  et  que  l'armée  française  soil,  comme  on  le  dit,  entièrement  dé- 
truite. 

Vous  aurez  vu  les  rapports  sur  nos  dernières  affaires  ici,  depuis  lesquelles  nous 
sommes  entièrement  arrêtés  par  les  pluies  et  absolument  embourbés.  D’ailleurs 
les  torrents  sont  remplis  d'eau  ; et  j'ai  été  bien  aise  de  pouvoir  cantonner  l'armée 
qui,  avec  exception  des  Espagnols,  est  plus  en  état  de  faire  une  campagne  d'hiver 
qu’aucune  armée  que  j'aie  jamais  vue. 

La  Catalogne  m'a  donné  bien  des  mauvais  moments  pendant  l'automne,  et  j'ai 
bien  souvent  pensé  à y aller. 

Peut-être  que,  si  je  regardais  seulement  l'Espagne,  ou  même  si  je  voyais  les 
affaires  sous  un  aspect  militaire  seulement,  j'aurais  dû  y aller,  parce  qu'il  n’y  a 
pas  de  doute  que  Bonaparte  tient  en  Catalogne  et  tiendra  les  facilités  pour  rentrer 
en  Espagne;  je  dis  peut-être,  parce  que,  dans  ce  diable  de  pays,  où  j'ai  fait  la 
guerre  pendant  cinq  ans,  j'ai  toujours  trouvé , comme  Henri  IV,  • qu’avec  de 
petites  armées  on  ne  faisait  rien,  et  qu'avec  de  grandes  armées  on  mourait  de 
faim;  » et  je  sens  qu'avec  les  moyens  que  j’ai,  et  le  temps  que  je  pourrais  y don- 
ner, je  ne  pourrais  pas  établir  les  choses  en  Catalogne,  comme  elles  devraient 
être  pour  tenir  en  campagne  les  forces  que  nous  y avons,  et  que  nous  pourrons  y 
introduire.  D’ailleurs  il  faut  que  la  vue  purement  militaire  cède  à la  politique. 
J’ai  vu  la  marche  des  afbires  en  Allemagne,  et  malgré  les  revers  très-graves  qui 
sont  arrivés,  j’ai  cru  voir  les  germes  des  succès  très-considérables  qui  sont  depuis 
arrivés. 

Si  je  ne  me  suis  pas  trompé,  il  est  bien  plus  important  aux  alliés  et  à l’Espagne 
même,  que  je  me  porte  en  avant  en  France,  au  lieu  de  faire  une  guerre  de  forte- 
resses en  Catalogne.  Même  en  vue  militaire  pure,  je  dirai  que,  s’il  est  vrai  que 
Bonaparte  soit  pressé  du  côté  du  Rhin,  comme  il  le  parait,  et  que  je  le  presse 
aussi  du  côté  des  Pyrénées  occidentales,  il  n'a  pas  les  moyens  de  se  renforcer  en 
Catalogne;  et  les  forteresses  tomberont  d'elics-mêmes  par  suite  des  opérations  ici 
et  ailleurs,  et  des  blocus  qui  y sont  établis.  Ainsi,  tout  considéré,  je  me  suis  dé- 
terminé à |>orter  la  guerre  en  France  de  ce  côté-ci  ; et  j'ai  en  mon  pouvoir  de  la 
rendre  vigoureuse  autant  que  les  circonstances  le  permettront.  Je  crois  et  j'es- 
père que  je  ne  me  suis  pas  trompé. 

Je  vous  envoie  la  proclamation  que  j’ai  faite  en  entrant.  Le  pays  ne  nous  est 
pas  contraire  ; les  paysans  ne  nous  font  pas  la  guerre  ; ils  vivent  très-contents 
avec  nos  soldats  dans  leurs  maisons  ; les  propriétés  sont  respectées  ; et  à l'ex- 
ception des  Espagnols,  que  j'ai  envoyés  cantonner  en  Espagne  , on  n'a  pas  fait  de 
mal. 

Je  crois  que  nous  approchons  de  la  fin  de  la  tyrannie  la  plus  atroce  et  dégoû- 
tante qui  ait  jamais  affligé  le  monde  ; et  que  si  nous  avons  une  autre  campagne, 
il  y aura  des  révolutions  plus  importantes  pour  le  monde  qu'aucune  de  celles  qui 
sont  arrivées. 

(AoU.  cette  lettre  est  en  français  dans  roiisinal.] 


8ü4 

Au  Bfajor  Général  Lambert. 

Sitnl'Jcflfi  rtc  Lnt,  le  2H  novembre  IKI3- 

Je  pense  que  toutes  les  punitions  doivent  être  infligées  pour  l'exemple,  et  qu’une 
punition  infligée  à des  militaires- surtout , n’est  utile  que  dans  le  cas  où  l'énor- 
mité du  crime  ou  les  maux  qui  en  résultent  peuvent  porter  préjudice  aux  intérêts 
publics. 

ôt’ 
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Je  prie  U cour  d'envisas^r  rocotnmandation  août  ce  point  de  vue,  et  d'eva- 
miner  alon  les  circonstances  et  la  situation  actuelles  de  l'armée,  et  ce  qu'il  y a 
de  notoire  dans  ce  crime. 


Je  demande  à faire  savoir  à la  cour  martiale  qu'un  crime  très-commun  et  bien 
alarmant  dans  cette  armée,  est  celui  de  se  porter  à des  voies  de  fait,  non-seule- 
ment contre  les  officiers  non  commissionnés,  mais  encore  contre  les  officiers  dans 
l'exercice  de  leurs  fonctions,  et  de  leur  résister  quelquefois  même  jusqu'à  tirer 
sur  eux. 

Il  est  incontestable  que  c'est  le  crime  le  plus  funeste  à l'existence  d'une  armée, 
et  qu'il  n'y  a pas  de  crime  que  des  officiers  qui  ont  prélé  serment  comme  mem- 
bres d'une  cour  martiale  générale,  doivent  être  plus  empressés  de  punir  que 
celui  dont  ce  soldat  s'est  rendu  coupable. 

Il  m'est  bien  |>énible  d'étre  obligé  de  me  refuser  au  désir  de  la  cour  martiale 
générale,  de  sauver  la  vie  à ce  soldat  ; mais  je  la  prie  de  considérer  que  si  l'im- 
punité que  l'on  accorderait  à un  crime  aussi  clairement  prouvé,  venait  à faire 
iiaitre  en  d'autres  occasions,  comme  cela  est  probable,  une  nouvelle  résistance  à 
l'autorité , cette  commisération  malentendue  deviendrait  une  grande  cruauté  et 
serait  cause  de  la  perte  de  bien  des  hommes  précieux  pour  le  service. 


ORoax  GtataxL.  s>  îol^JeaB  de  Lut,  le  Î9  ooeeaibre  lbl3. 

9.  Le  commandaDt  eo  chef  approuve  entièrement  la  sentence  de  la  cour  martiale 
générale  dans  le  procès  du  lieutenant  ***.  Il  pense  que  cet  ofAcier  a agi  d*uoe  manière 
très-inconvenante,  en  refusant  de  se  charger  du  détachement  à Toro,  ainsi  qu'il  en 
avait  reçu  l’ordre  du  commandant,  et  en  quittant  Toro  sans  permission. 

Il  est  convaincu  eo  même  temps,  après  avoir  lu  la  procédure  de  la  cour  martiale 
générale,  que  le  lieutenant  ***  était  réellement  hors  d'état,  par  suite  d'une  maladie 
récente,  de  prendre  ce  commandement,  et  qu’il  ne  faut  attribuer  sa  conduite  qu’à 
son  ignorance  de  son  devoir  et  des  règles  du  service  ainsi  que  des  ordres  de  l’armée, 
ignorance  dont  trop  d’officiers  sont  coupables. 

3.  Si  le  lieutenant  *'*  eiU  voulu  se  rendre  familiers  les  ordres  de  l’armée,  il  aurait 
su  que  tous  les  officiers  à une  station  d’hôpital  sont  assujettis  à faire  des  services  au 
dépôt,  qu’ils  sont  sous  les  ordres  du  commandant,  et  conséquemment  qu’ils  oc  peu- 
vent  quitter  la  station  de  l’hôpital  sans  sa  permission  ou  sans  son  onire.  II  aurait  su 
également  que  si  sa  santé  ne  lui  permettait  pas  de  se  charger  de  la  conduite  d'un  déta- 
chement de  convalescents,  il  devait  se  présenter  devant  un  conseil  de  médecins  qui 
aurait  prononcé  sur  sa  requête. 

Par  suite  de  l’ignorance  de  ces  ordres  auxquels  il  est  évidemment  nécessaire  de  se 
conformer  pour  bien  faire  son  service,  le  lieutenant  s'est  mis  dans  l’embarras  et 
dans  la  peine;  mais  le  commandant  en  chef  ne  croit  pas  s’étre  trompé  sur  le  ca- 
ractère du  lieutenant  ***  en  jugeant  que  sa  faute  a été  involontaire;  qu'il  était  réel- 
lement assez  mal  portant  pour  ne  pouvoir  pas  se  charger  de  la  conduite  du  détache- 
ment, quoiqu’il  désirât  rejoindre  son  régiment,  cl  que  celte  réprimande  suffira  pour 
rengager  ainsi  que  les  autres,  à lire  avec  aiienlton  et  à observer  plus  strictement  les 
devoirs  et  la  conduite  que  les  règlements  du  service  et  les  ordres  de  l’armée  pres- 
crivent. 

4.  Dans  cet  espoir,  le  commandant  en  chef  est  disposé  à faire  grâce  au  lieute- 
nant ***  de  la  sentence  portée  contre  lui;  il  ordonne  donc  qu’il  soit  relevé  de  ses 
arrêts,  et  qu'if  rejoigne  son  régiment. 
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A Son  Exoellenoe  le  Minlttre  de  la  Gneire,  à Cadix. 

Sainl*Je«a  de  Lui,  le  7 déccuibre  1HI3- 

Relativement  aux  moyens  de  transport  au  service  de  l'armée  alliée  sous  mes 
ordres,  je  ne  puis  rien  répondre  pour  ceux  de  la  côte  de  l'est  ; mais  je  puis  répon- 
dre pour  ceux  ici,  iju'il  n'y  en  a aucun  qui  ait  lieu  d'une  manière  permanente  par 
réquisition  à l'armée,  et  qu'il  y en  a lùen  peu  qui  soient  faits  ainsi. 

Le  plus  grand  nomhre  des  muletiers  de  l'armée  sont  avec  elle  depuis  deux  à 
cinq  campagnes.  Ils  sont  venus  se  louer  de  leur  plein  gré,  et  ils  y restent,  non 
pas  parce  qu'ils  sont  bien  payés  ; car  je  suis  chagrin  de  dire  qu'il  leur  est  beau- 
coup dû,  mais  parce  que  leurs  comptes  sont  régulièrement  tenus  ; on  les  fait  tra- 
vailler avec  ordre,  on  les  traite  bien,  et  on  a soin  d'eux  ; on  leur  rend  justice,  et 
ils  savent  bien  que  tout  ce  qui  leur  est  dû,  quoique  considérable,  leur  sera  payé. 


856 


Au  Comte  Bathurst. 


SMot-Jeao  dv  Lu(i  le  14  déueatbre  ISI3  . 


L'ennemi,  depuis  sa  retraite  de  la  Nivelle,  avait  occupé,  en  avant  de  Bayonne, 
une  position  qu'il  avait  retranchée  par  de  grands  travaux,  depuis  la  bataille  livrée 
au  mois  de  juin  dernier  i Vittoria.  Elle  parait  être  sous  le  feu  des  ouvrages  de  la 
place  ; sa  droite  s'appuie  à l’Adour , et  le  front  de  ce  côté  est  couvert  par  un  ma- 
rais formé  par  un  ruisseau  qui  se  jette  dans  l'Adour.  La  droite  du  centre  s'appuie 
sur  le  même  marais,  et  sa  gauche  sur  la  Nive.  La  gauche  est  entre  la  Nive  et 
l'Adour,  s’appuyant  à gauche  à cette  rivière.  Ses  avant-postes  étaient  à sa  droite, 
en  avant  d'Anglet  et  vers  Biaritz.  Avec  sa  gauche  il  défendait  la  Nive  et  se  liait 
avec  la  division  du  général  Paris  de  l'armée  de  Catalogne,  qui  était  à Saint-Jean 
Pied-de-Port.  L'ennemi  avait  de  plus  un  corps  considérable  cantonné  à Villefran- 
que  et  à Monguerre. 

Il  était  impossible  d'attaquer  l'ennemi  dans  celte  position,  aussi  longtemps  qu'il 
y serait  en  force,  sans  être  sûr  d'essuyer  de  grandes  pertes,  en  même  temps  qu'il 
n'était  pas  très-probable  qu'on  réussit,  le  camp  se  trouvant  (irotégé  d'une  manière 
aussi  directe  par  les  ouvrages  de  la  place.  Il  me  parut  donc . que  le  meilleur 
moyen  d'obliger  l'ennemi , soit  i abandonner  tout  à fait  sa  position  , soit  à affai- 
blir assez  ses  forces  pour  nous  donner  une  occasion  plus  favorable  de  l'attaquer, 
était  de  passer  la  Nive  et  de  placer  notre  droite  sur  l’Adour.  Par  celte  manœuvre, 
l'ennemi  déjà  privé  de  vivres  perdrait  les  moyens  de  communication  avec  l'inté- 
rieur que  lui  donnait  cette  rivière  et  éprouverait  encore  plus  de  privations.  Le 
passage  de  la  Nive  était  aussi  calculé  pour  nous  procurer  d'autres  avantages,  pour 
nous  ouvrir  une  communication  avec  l'intérieur  de  la  France,  afin  d'en  recevoir 
des  renseignements,  etc.,  et  pour  nous  mettre  à même  de  tirer  des  vivres  du  pays. 

Je  m’étais  donc  déterminé  à passer  la  Nive  immédiatement  après  le  passage  de  la 
Nivelle.  Hais  j'en  fus  empêché  par  le  mauvais  état  des  routes  et  par  le  gonflement 
de  tous  les  ruisseaux  causé  par  les  pluies  tombées  au  commencement  de  ce  mois. 
Mais  l'amélioration  du  temps  et  des  routes  m'ayant  à la  fin  permis  de  réunir  des 
matériaux  et  de  faire  les  préparatifs  pour  établir  des  ponts,  afin  de  traverser 
celte  rivière,  je  fis  sortir,  le  8,  les  troupes  de  leurs  cantonnements,  et  j’ordonnai  à 
la  droite  de  l'armée, sous  les  ordres  du  lieutenant  général  sir  R.  Ilill,d'opérerson 
passage  le  I)  à Cambo  et  dans  les  environs,  pendant  que  le  maréchal  sir  W.  Beres 
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tard  Favoriterail  et  soutiendrait  son  opération,  en  faisant  passer  à Uslaritz  la 
6«  division  sous  les  ordres  du  lieutenant  général  sir  H.  Clinton.  Ces  deux  opéra- 
tions réussirent  complétemcnl.  L'ennemi  fut  aussitôt  chassé  de  la  rive  droite  de 
la  rivière,  et  se  retira  sur  Bayonne  par  la  grande  route  de  Saint-Jean  Pied-de-Port. 
Celles  de  ses  troupes  vis-à-vis  Cambo  furent  presque  coupées  par  la  C«  division, 
et  un  régiment  fut  repoussé  de  la  route  et  obligé  de  marcher  à travers  le  pays. 

L’ennemi  réunit  une  force  considérable  sur  une  chaîne  de  hauteurs  qui  court 
parallèlement  à l'Adour,  occupant  encore  Villefranque  par  sa  droite.  Le  8'  régi- 
ment portugais  sous  les  ordres  du  colonel  Douglas , et  le  9«  de  chasseurs  sous  le 
colonel  Browne,  ainsi  que  le  bataillon  d'infanterie  légère  anglaise  de  la  6'  divi- 
sion emportèrent  ce  village  et  les  hauteurs  qui  l'avoisinent.  La  pluie  qui  était 
tombée  la  nuit  précédente  et  dans  la  matinée  du  8 avait  tellement  défoncé  la 
route,  que  le  Jour  était  presque  à sa  Un,  lorsque  le  corps  de  sir  R.  HUI  arriva;  Je 
fus  donc  bien  content  d'ètre  maître  du  terrain  que  nous  occupions. 

Le  même  Jour,  le  lieutenant  général  sir  J.  Hope  s'avança  par  la  grande  route 
de  Jaint-Jean  de  Luz  vers  Bayonne  avec  ta  gauche  de  l'armée  sous  ses  ordres,  et 
il  reconnut  la  droite  du  camp  retranché  sous  Bayonne,  ainsi  que  le  cours  de 
l'Adour  au-dessous  de  celte  ville,  après  avoir  enfoncé  les  postes  de  l'ennemi  dans 
le  voisinage  de  Biaritz  et  d'Anglet.  La  division  légère  sous  les  ordres  du  major 
général  C.  Alten,  s'avança  aussi  de  Bassusarry,  et  reconnut  cette  partie  des  re- 
tranchements de  l'ennemi. 

Sir  J.  Hope  et  le  major  général  C.  Allen  se  retirèrent  dans  la  soirée  sur  le  ter- 
rain qu'ils  avaient  occupé  auparavant. 

Le  10  au  matin,  le  lieutenant  général  sir  R.  Bill  s’afierçut  que  l'ennemi  s’était 
retiré  de  la  position  qu'il  avait  occupée  le  Jour  précédent  sur  les  hauteurs  dans  le 
camp  retranché  sur  ce  côté  de  la  Nive  ; il  (feeupa  donc  la  position  qui  lui  avait 
été  assignée,  sa  droite  vers  l’Adour,  et  sa  gauche  à Villefranque  et  communiquant 
avec  le  centre  de  l'armée  sous  les  ordres  du  maréchal  sir  W.  BeresfOrd  par  un 
pont  Jeté  sur  la  Mve.  Les  troupes  que  commandait  le  maréchal,  furent  reportées 
sur  la  rive  gauche  de  ta  Nive. 

La  division  d'infanterie  espagnole  du  général  Horillo  qui  était  restée  avec  sir 
R.  Hill,  quand  les  autres  troupes  espagnoles  étaient  allées  prendre  des  cantonne- 
ments en  dedans  de  la  frontière  d'Espagne,  fut  mise  à Urcuray,  et  la  brigade  de 
dragons  légers  du  colonel  Vivian  à Uasparren,  pour  observer  les  mouvements  de 
la  division  ennemie  du  général  Paris,  qui  lors  de  notre  passage  de  la  Nive,  s'était 
retirée  vers  Saint-Palais. 

Le  10  au  matin  , l’ennemi  sortit  du  camp  rctranclié  avec  toute  son  armée,  à 
l'exception  de  la  partie  de  ses  troupes  qui  occupait  les  ouvrages  vis-à-vis  la  po- 
sition de  sir  R.  Ilill;  il  se  Jeta  sur  les  piquets  de  la  division  légère  et  du  corps  de 
sir  J.  Hope,  et  fit  une  attaque  désespérée  contre  le  poste  de  cette  division  au 
château  et  à l'église  d'Arcanguer  et  contre  les  avant-postes  du  dernier  corps  sur 
la  chaussée  de  Bayonne  à Jaint-Jean  de  Luz,  près  de  la  maison  du  maire  de 
Biaritz.  Ces  deux  attaques  furent  très-vigoureusement  repoussées  par  nos  troupes, 
et  le  corps  de  sir  J.  Hope  fit  environ  500  prisonniers  à l'ennemi.  Le  fort  de  l'af- 
faire avec  les  avant-postes  de  sir  J.  Hope,  tomba  sur  la  l"  brigade  portugaise 
commandée  par  le  major  général  Arcb.  Campbell  qui  était  de  service,  et  sur  la 
brigade  du  major  général  Robinson  de  la  5*  division  qui  vint  la  soutenir. 

Le  lieutenant  général  J.  Hope  fait  un  rapport  très-favorable  de  la  cènduite  de 
ces  troupes  et  de  toutes  celles  qui  en  sont  venues  aux  mains  ; et  J'ai  eu  bien  du 
plaisir  à voir  que  cette  tentative  faite  par  l'ennemi  contre  notre  gauche,  afin  de 
nous  forcer  à nous  replier  sur  notre  droite,  était  complètement  repoussée  par  une 
partie  comparativement  Irès-pctilc  de  nos  forces. 
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Je  ne  puU  auez  louer  l'hahileté,  le  tang-froid  et  le  jugement  du  lieutenant 
général  tir  J.  Hope,  qui,  avec  le«  officiers  généraux  et  l'état-major  sous  ses  ordres, 
ont  donné  aux  troupes  un  exemple  de  bravoure  qui  doit  avoir  contribué  au  résul- 
tat favorable  de  la  journée.  Sir  J.  Hope  a reçu  une  grave  contusion  qui,  toutefois, 
je  suis  heureux  de  le  dire,  ne  m'a  pas  privé  un  seul  instant  de  l'avantage  de  son 
assistance. 

Après  que  l'affaire  eut  pris  8o,  les  régimenU  de  Nassau  et  de  Francfort  sous  les 
ordres  du  colonel  KrUse,  vinrent  se  réunir  aux  postes  de  la  brigade  du  major 
général  Ross  de  la  é"  division,  qui  furent  formés  pour  soutenir  le  centre. 

A l'entrée  de  la  nuit,  l'ennemi  était  encore  en  grande  force  devant  nos  postes, 
sur  le  terrain  d'où  il  avait  repoussé  les  piquets.  Il  se  retira  néanmoins  pendant  la 
nuit  de  devant  le  lieutenant  général  sir  J.  Hope,  laissant  de  petits  postes  qui 
furent  immédiatement  chassés.  Il  occupait  encore  en  force  le  pont  où  s'étaient 
tenus  les  piquets  de  la  division  légère;  et  il  était  évident  que  toute  son  armée  était 
encore  en  face  de  notre  gauche.  Vers  les  trois  heures  environ  de  l'après-midi,  il 
se  jeta  de  nouveau  sur  les  piquets  du  lieutenant  général  sir  J.  Hope,  et  attaqua 
son  poste  ; mais  il  fut  de  nouveau  repoussé  avec  une  perte  considérable.  L'attaque 
recommença  le  matin  du  13,  mais  ne  réussit  pas  davantage.  La  l"  division  com- 
mandée par  le  major  général  Howard  ayant  relevé  la  5',  l'ennemi  cessa  son  atta- 
que dans  l'aprés-midi , et  se  relira  tout  à fait  dans  son  camp  retranché  pendant 
cette  nuit.  Il  ne  renouvela  plus,  après  le  10,  les  attaques  contre  les  postes  de  la 
division  légère. 

Le  lieutenant  général  sir  J.  Hope  fait  un  rapport  très-favorable  de  la  conduite 
de  tous  les  officiers  et  soldats,  surtout  de  la  brigade  portugaise  sous  les  ordres  du 
général  Arch.  Campbell  et  des  brigades  du  général  Robinson  et  du  général  Hay  de 
la  5* division  sous  les  ordres  du  colonel  l'bonorable  C.  Greville.  licite  particuliè- 
rement le  major  général  Hay  commandant  la  5'  division  ; les  majors  généraux 
Robinson  et  Bradford  ; le  brigadier  général  Campbell  ; et  les  colonels  do  Rego  et 
Greville  commandant  les  diverses  brigades  ; le  lieutenant-colonel  Lloyd  du  84* 
qui  fut  malheureusement  tué  ; les  lieutenants-colonels  Bams  des  gardes  royaux  , 
et  Cameron  du  0*  ; le  capitaine  Ramsay  de  l'arlillerie  royale  à cheval  ; le  colonel 
de  Lancey  quartier-maître  général  député  ; le  lieutenant-colonel  Macdonald  adju- 
dant général  adjoint  allacbé  au  corps  de  sir  J.  Hope;  et  les  officiers  de  son  état- 
major  personnel. 

La  !'•  division  commandée  par  le  major  général  Howard  ne  fut  pas  engagée 
avant  le  13,  alors  que  l'attaque  de  l'ennemi  avait  faibli  ; mais  les  gardes  se  con- 
duisirent avec  leur  courage  ordinaire. 

L'ennemi  ayant  ainsi  échoué  dans  toutes  ses  attaques  avec  la  totalité  de  ses 
forces  contre  notre  gauche,  se  retira  dans  ses  retranchements  pendant  la  nuit 
du  13,  et  Ht  passer  par  Bayonne  un  gros  corps  de  troupes,  avec  lci|uel  il  0|>éra , le 
13  au  matin,  une  attaque  des  plus  furieuses  contre  le  lieutenant  général  sir  R.Hill. 

Dans  l'attente  de  cette  attaque,  j'avais  prié  le  maréchal  sir  W.  Beresford  d'en- 
voyer la  G>  division  renforcer  ce  lieutenant  général.  Elle  passa  la  Nivc  ù la  pointe 
du  jour;  et  je  le  renforçai  plus  tard  par  la  A'  division  et  deux  brigades  de  la  S". 

L'arrivée  de  la  S*  division  que  ce  lieutenant  général  attendait , lui  donna  de 
i;randes  facilités  pour  opérer  ses  mouvements;  mais  les  troupes  qui  étaient  sons 
ses  ordres  immédiats,  avaient  déjà,  avant  qu'elle  arrivât,  déf.iit  et  reiMiiissé  l'en- 
nemi, en  lui  faisant  subir  de  très-grandes  pertes.  L'attaipic  principale  ayant  été 
faite  le  long  de  la  grande  roule  de  Bayonne  à Saint-Jean  l’ied-de-Port , la  brigade 
d'infanterie  anglaise  du  major  général  Darnes  cl  la  y brigade  d'infanterie  portu- 
gaise sous  les  ordres  du  brigadier  général  Asbworlli,  furent  surtout  engagées 
de  ce  côté  avec  l'ennemi  et  se  conduisirent  .admirablement.  La  division  d'inf.ni- 
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lerie  porlusaiM  commandée  par  le  maréchal  de  camp  V.  Lecor  marcha  trèa- 
bravement  à leur  lecoura,  sur  leur  gauche,  et  reprit  une  poiilion  importante 
entre  ce>  troupes  et  la  brigade  du  major  général  Pringle  aux  prises  avec  l'ennemi 
sur  le  front  de  Villefranque.  Je  remarquai  aussi  avec  un  grand  plaisir  la  con- 
duite tenue  parla  brigade  d'infanterie  anglaise  du  major  général  Byng,  soutenue 
par  la  brigade  portugaise  du  major  général  fiuchan , qui  enleva  à l'ennemi  une 
importante  hauteur  à la  droite  de  notre  position , et  s'y  maintint  malgré  tous  ses 
efforts  pour  la  reprendre. 

Deux  canons  et  quelques  prisonniers  furent  enlevés  à l'ennemi,  qui  se  voyant 
battu  sur  tous  les  points  , et  ayant  perdu  beaucoup  de  monde  , fut  obligé  de  se 
retirer  dans  ses  retranchements. 

J'éprouve  la  plus  grande  satisfaction  à saisir  cette  nouvelle  occasion  d'exprimer 
ce  que  je  pense  des  services  et  des  mérites  du  lieutenant  général  sir  R.  Bill  dans 
cette  affaire,  ainsi  que  de  ceux  du  lieutenant  général  l'honorable  sir  W.  Stewart, 
commandant  la  3»  division  d'infanterie;  des  majors  généraux  Rames,  Byng  et 
Pringle;  du  maréchal  de  camp  F.  Lecor;  des  majors  généraux  Buchan  et  da 
Costa  ; et  du  brigadier  général  Ashworth.  L'artillerie  anglaise  sous  les  ordres  du 
lieutenant-colonel  Ross,  et  l'artillerie  portugaise  sous  ceux  du  colonel  Tiilloh, 
se  sont  distinguées.  Le  lieutenant  général  sir  R.  Bill  se  loue  surtout  dans  son 
rapport  de  l'assistance  qu'il  a reçue  des  lieutenants-colonels  Bouverie  et  Jackson, 
adjudant  général  adjoint,  et  quarlier-mailre  général  adjoint  attachés  à son  corps; 
du  lieutenant-colonel  Goldfinch  des  ingénieurs  royaux , et  des  officiers  de  son 
état-major  personnel. 

L'enneitai  a fait  passer  hier  soir  un  gros  corps  de  cavalerie  au  pont  sur  l'Adour; 
et  il  a retiré  ce  matin  les  forces  qu'il  avait  devant  sir  R.  Bill,  pour  les  porter  sur 
Bayonne. 

J'ai  reçu  dans  ces  diverses  opérations  toute  sorte  d'assistance  du  quartier- 
maître  général  sir  G.  Murray,  et  de  l'adjudant  général  sir  E.  Pakenham,  ainsi 
que  de  lord  Fitx  Roy  Somerset,  du  lieutenant-colonel  Campbell, et  des  «fficiers  de 
mon  état-naajor  personnel. 
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Au  Colonel  Torrent. 

Sfliol-Je«a  do  Lui,  le  15  décembre  1S13. 

J'ai  depuis  longtemps  conçu  la  plus  haute  opinion  de  sir  J.  Hope,  cl  je  crois  que 
tout  le  monde  la  partage.  Mais  l'expérience  de  chaque  jour  me  convainc  de  plus 
en  plus  de  son  mérite.  Nous  le  perdrons  cependant,  s'il  continue  à s'exposer  au 
feu,  comme  il  l'a  fait  ces  trois  derniers  jours.  C'est  un  miracle  vraiment  qu'il  ait 
échappé.  Son  hahit  et  son  chapeau  étaient  tout  criblés  de  balles,  outre  la  bles- 
sure qu'il  a reçue  à la  jambe.  Il  se  met  au  milieu  des  tirailleurs,  sans  s'abriter, 
comme  ils  le  font, contre  le  feu  de  l'ennemi.  Cela  ne  sert  à rien,  et  j'espére  que  ses 
amis  lui  feront  des  représentations  à ce  sujet.  J'en  ai  parlé  A Macdonald,  et  je  veux 
en  parler  moi-méme  A sir  J.  Il0[ie,  quand  j'en  trouverai  l'occasion  favorable;  mais 
c'est  un  sujet  délicat. 


I 
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Au  Comte  de  Blontexume. 


baiiit-JcAii  de  Lui,  le  16  doceiabrc  18)3. 


Je  connais  parfaiteincul  la  nature  des  maux  qui  alBigenl  l'Espagne,  cl  je  les 
ressens  profondéinenl  ; mais  je  suis  étranger,  et  je  n'ai  pas  le  droit  d'intervenir 
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dan>  let  affaire*  inférieure»  de  ce  pay*  j je  *aii  auMi  que  mon  intervention  »erait 


mal  reçue. 

Mon  intention  e*t  donc  de  me  borner  à éloigner  notre  ennemi  commun  et 
étranger;  et  je  souhaite  bien  ardemment  que  la  nation  eapagnole  ait  un  gouver- 
nement approprié  à *on  génie  et  à »ei  goûts,  et  qui  puisse  assurer  son  bonheur. 


859 


Au  Comte  de  Gremmont  >. 


20  dérenibro  181.1. 


M.  de  Mailhos.qui  vient  de  l’intérieur  de  la  France,  m'ayant  exprimé  sa  ferme 
persuasion  que  le  peuple  français  désirait  voir  un  de»  prince*  de  la  maison  de 
Bourbon  en  campagne  avec  cette  armée,  et  m’ayant  témoigné  le  plus  vif  désir  que 
le  comte  de  Crammont  allât  en  Angleterre,  afin  de  donner  connaissance  aux 
princes  de  cette  maison  de  la  situation  des  affaires  et  de  I état  de  1 opinion  ; et  le 
comte  étant  dans  le  voisinage  avec  son  régiment,  j’ai  consenti  à son  départ,  et  je 
pense  qu'il  est  à désirer  qu’il  aille  remplir  celle  mission. 

Je  lui  ai  recommandé,  toutefois,  de  faire  bien  attenlion  à ce  qui  suit  ; 

1®  Que  l’objet  de  son  voyage  en  Angleterre  soit  un  secret  inviolable  j qu’il  ne 


ORDRE  GÉ?ltRAL.  Bâlol-Jwii  dit  Lu»,  l«  17  décembre  1813. 

4.  Le  commandant  en  chef  fait  observer,  toutefois,  qu’il  n est  pas  content  de  1 ei- 
cuse  que  le  lieutenant  ***  donne  de  sa  conduite,  qu’il  se  figurait  que  M.  était  d un 
grade  inférieur  dans  le  département.  Quel  qu’ait  pu  être  le  grade  ou  la  position  de 
cette  personne,  elle  avait  le  droit  d’élre  traitée  avec  douceur  et  politesse. 

ORDRE  GEITÊRAL.  S«int-Jfâo  de  Lui.  I«  18  decetnbri'  1813. 

1.  Le  couimandant  en  chef  demande  que  les  règlements  actuels  du  service  et  les 
ordres  généraux  de  l’armée  relativement  à la  propreté  des  troupes  dans  leurs  canton- 
nements soient  observés,  autant  que  possible. 

5.  Les  maisons  ou  autres  édifices  occupés  par  les  troupes  devront  être  visités  con- 
stamment par  les  officiers  de  la  compagnie  à laquelle  cet  troupes  apparliconcnt;  et 
ceux-ci  auront  soin  qu’on  en  ôte  la  paille  humide  et  toutes  les  autres  ordures  ; que 
l’on  ramasse  en  tas  la  fougère,  ou  les  autres  chose*  que  le*  soldats  auront  prise*  pour 
se  coucher,  et  que  les  plancher*  soient  balayés;  et  que,  lorsque  le  temps  est  au  sec, 
on  mette  à l’air  le*  couvertures. 

3.  Les  officiers  devront  aussi  prendre  garde  à ce  que  leurs  hommes  ne  coupent  pas, 
ou  n’endommagent  pas  autrement  les  planchers,  les  escaliers,  les  portes  ni  les  fenêtre* 
des  maisons,  non  plus  que  les  portes  des  fermes;  et  ils  devront  surtout  s’informer  des 
habitants,  s’ils  ont  à se  plaindre. 

4.  Le  commandant  en  chef  désire  que  les  mulets  et  les  autres  animaux  appartenant 
à l’année,  ne  soient  pas  mis  au  vert  dans  les  vignes  ou  dans  les  terres  qui  ont  été 
mises  en  culture  l’année  dernière.  Ces  terrains  ne  peuvent  fournir  aucune  subsistance 
l>our  les  animaux*  et  les  y mettre,  serait  faire  beaucoup  de  tort  aux  proprietaire*,  et 
les  empêcher  de  les  cultiver. 

5.  Le  commandant  en  chef  prie  les  généraux  et  les  commandants  de  régiments, 
chacun  dans  son  cantonnement,  d’encourager  et  d’aider  les  habitants  à se  livrer  à leurs 

aisibles  occupations,  d’écouler  toutes  leurs  plaintes  et  d’y  faire  droit. 

' Aujourd’hui  duc  de  Granimonl  , 
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soit  connu  que  dei  ministres  de  Sa  Majesté,  auxquels  j'en  ferai  part  nécessaire- 
ment, et  des  princes  de  la  maison  de  Bourbon. 

3°  Aucune  manifestation  publique  des  désirs  du  peuple  français  en  faveur  de 
la  maison  de  Bourbon  n’ayant  encore  eu  lieu,  et  aucune  preuve  n’existant  de  la 
vérité  des  assertions  de  AI.  de  Mailhos  (quoique  je  la  regarde  comme  très-proba- 
ble, d'après  ce  que  j’ai  éprouvé,  vu  et  entendu  ),  et  comme  les  alliés  ont  toujours 
déclaré  que  le  but  de  leurs  opérations  militaires  était  de  faire  la  paix  avec  Bona- 
parte, et  qu'il  court  des  bruits  de  négociations  ; je  recommande  au  comte  de 
Grammont  d'avertir  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon  d'y  bien  réfléchir  et  de 
penser  à toutes  les  conséquences,  avant  de  faire  la  démarche  qu’on  leur  pro- 
pose. 

Dans  l’état  de  choses  relaté  ci-dessus , et  non  vraiment  dans  aucun  autre, 
peuvent-ils  s’attendre  à ce  que  les  puissances  de  l'Europe  fassent  une  déclaration 
en  leur  faveur,  s’ils  ne  sont  pas  en  mesure  de  faire  voir  qu'ils  ont  un  fort  parti 
en  leur  faveur  en  France,  prêt  à tout  risquer  pour  eux;  et  si  les  espérances  de 
conclure  une  paix  raisonnable  avec  le  gouvernement  actuel  de  la  France,  ne  sont 
pas  évanouies  ? 

Je  parle  ainsi,  afln  que  ces  princes  envisagent  clairement  l’état  de  la  question, 
et  qu'ils  voient  les  dangers  auxquels  ils  exposent  leurs  amis  et  leurs  adhérents; 
et  pour  que,  dans  le  cas  où  un  membre  de  leur  famille  se  déciderait  ù faire  la 
démarche  qu'on  leur  jiropose,  il  soit  bien  entendu  que  c'est  un  acte  de  leur  pro- 
pre fait,  et  que  moi,  au  moins  en  ce  qui  regarde  le  gouvernement  de  la  Grande- 
Bretagne,  j'ai  signalé  les  dangers  auxquels  serait  exposé  1e  salut  de  tous  leurs 
adhérents  en  France,  si  l'on  réussissait  à conclure  une  paix  générale. 

Dana  l'intervalle  de  l'arrivée  du  comte  de  Grammont  en  Angleterre,  il  peut 
survenir  des  événements  qui  feront  voir  si  la  guerre  sera  continuée,  et  avec 
quelle  chance  de  succès,  ou  s'il  y a quelque  probabilité  pour  la  paix  ; les  princes 
auront  donc  sans  doute  plus  de  données  que  je  ne  peux  leur  en  procurer,  pour  les 
mettre  à même  de  décider  de  la  ligne  de  conduite  qu'ils  auront  à suivre. 
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Au  lûeotenant  Général  Str  J.  Leith,  CUievalier  da  Bain. 

R«ial-Jekn  de  Lui,  le  21  décembre  1813. 

J’ai  reçu  hier  votre  lettre  du  7,  et  je  vous  assure  que  jamais  rien  ne  me  fait 
plus  de  plaisir  que  d’apprendre  que  le  gouvernement  fait  droit  aux  réclamations 
et  aux  intérêts  des  ofiieiers  de  cette  armée  ; et  je  suis  ravi  qu'il  vous  ait  donné  la 
destination  dont  vous  me  parlez  '.  Personne  ne  devait  s’attendre  à ce  que  vous 
refuseriez  de  l’accepter  pour  revenir  à votre  division  dans  cette  armée  ; et  si  j’avais 
été  ù même  de  vous  donner  un  conseil,  avant  que  vous  acceptassiez  cette  offre, 
c’eût  été  bien  certainement  de  l'accepter  ; maintenant,  je  vous  en  félicite  bien 
sincèrement.  . 

Je  vous  ai  souvent  donné,  autrefois,  un  avis  à ce  sujet.  J'espère  que  vous  me 
pardonnerez  la  liberté  que  je  prends  de  vous  le  renouveler.  Vous  venez  d'être 
nommé  à l'un  des  postes  les  plus  lucratifs  qui  existent  au  service  ; et  j’es|ière  que 
vous  monterez  votre  maison  sur  un  pied  tel  que  sa  tenue  sera  un  avantage  per- 
manent |H>ur  vous  et  votre  famille.  Vous  m'avez  toujours  dit  que  vous  étiez  un 
Imn  économe;  je  n'en  fais  pas  le  moindre  doute  ; mais  vous  pouvez  compter  qu'il 
n'y  a pas  d'économie  qui  puisse  faire  qu'un  revenu,  i|uelque  considérable  qu'il 

' I VMiimuniknicilt  tUn»  lui  Indt  » ocri'li  nl^Ics. 
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soit , donne  un  excédant,  si  celui  qui  en  est  possesseur  n'a  pas  soin  d'établir  ses 
dépenses  sur  le  pied  le  plus  bas  que  comporte  la  nature  de  sa  position. 
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Au  Comte  Bethurst. 


Saiot-JcaD  de  Lui«  le  21  d^centbrr*  IKld. 


J'ai  reçu  la  lettre  de  Votre  Seigneurie  du  10  courant,  et  je  vous  prie  d’assurei 
l'ambassadeur  de  Russie  <|ue  tout  ce  que  je  pourrai  faire  avec  les  forces  que  je 
commande , pour  favoriser  les  intérêts  généraux , je  suis  disposé  à le  faire.  Je 
suis  déjê  plus  avancé  sur  le  territoire  français  qu'aucune  des  puissances  alliées  ; et 
Je  crois  que  Je  suis  mieux  préparé  qu'aucune  d'elles  à profiter  de  toutes  les  occa- 
sions qui  se  présenteraient  de  faire  du  mal  à l'ennemi,  soit  en  conséquence  de 
ma  propre  situation,  soit  par  suite  des  opérations  des  armées  alliées. 

Votre  Seigneurie  connaît  par  mes  dernières  dépêches  la  nature  et  l'objet  de  mes 
opérations  récentes  et  la  position  dans  laquelle  nous  étions,  lors  de  leur  conclu- 
sion. L'ennemi  a depuis  considérablement  affaibli  ses  forces  à Bayonne,  et  il 
occupe  la  rive  droite  de  l'Adour  jusqu'à  Dax.  Je  ne  puis  pas  vous  dire  néanmoins 
quelles  sont  ses  forces  à Bayonne,  ou  si  elles  sont  assez  réduites  pour  que  je 
puisse  attaquer  son  camp  retranché. 

Il  y a dans  les  0|>érations  militaires  des  choses  qui  ne  peuvent  s'exécuter.  L'une 
de  ces  choses  est  de  mettre  des  troupes  en  mouvement,  dans  ce  pays,  pendant  on 
immédiatement  après  de  grandes  pluies.  Je  crois  que  je  perdrai  beaucoup  plus 
d'hommes  que  je  ne  pourrai  jamais  en  remplacer,  en  faisant  camper  des  troupes 
pendant  ce  mauvais  temps;  mais  je  serais  coupable  d'une  inutile  prodigalité 
d'hommes,  si  je  tentais  une  opération  pendant  les  pluies  violentes  que  nous  avons 
ici.  Nos  opérations  doivent  donc  nécessairement  se  ralentir,  mais  elles  ne  discon- 
tinueront pas. 

Quant  au  théâtre  des  opérations  de  l'armée,  c’est  une  question  pour  le  gouver- 
nement et  non  pour  moi.  Au  moyen  des  50,000  hommes  environ  qu'il  a eus  en 
campagne  dans  la  Péninsule,  le  gouvernement  anglais  a,  depuis  cinq  ans,  néces- 
sité l'emploi  d’au  moins  300,000  hommes  de  troupes  françaises  et  des  meilleures 
qu'eût  Napoléon  ; car  il  est  ridicule  de  supposer  que  les  Espagnols  ou  les  Portu- 
gais eussent  résisté  un  seul  Instant,  si  l'armée  anglaise  se  fût  retirée.  Les  armées 
occupées  maintenant  contre  nous,  ne  peuvent  pas  s'estimer  à moins  de  100,000  hom- 
mes, et  même  plus,  si  l'on  compte  les  garnisons;  et  je  vois  dans  les  journaux 
français  que  des  ordres  ont  été  donnés  pour  former  à Bordeaux  une  armée  de 
réserve  de  100,000  hommes.  Y a-t-il  personne  d'assez  peu  sensé  |ioiir  supposer 
qu’un  tiers  seulement  du  nombre  d’hommes  mentionné  en  premier  lieu  serait 
employé  contre  les  Espagnols  et  les  Portugais  si  nous  nous  retirions?  Cela  serait, 
si  Bonaparte  avait  encore  pour  but  de  conquérir  la  Péninsule,  et  il  y réussirait  ; 
mais  il  est  bien  plus  vraisemblable  qu'il  ferait  la  paix  avec  les  puissances  de  la 
Péninsule,  et  qu'il  pourrait  alors  tourner  contre  les  armées  alliées  ces 
300,000  hommes , dont  100,000  sont  des  troupes  comme  les  armées  alliées  n'en 
ont  point  encore  eu  de  pareilles  à combattre. 

Une  autre  observation  que  Je  vais  vous  soumettre  , c'est  que,  dans  une  guerre 
où  chaque  jour  amène  une  crise  dont  le  résultat  peut  se  faire  ressentir  au  monde 
pendant  des  siècles,  le  changement  du  théâtre  des  opérations  de  l’armée  anglaise, 
mettrait  complètement  celle  armée  hors  de  cotnhat  pour  quatre  mois  au  moins, 
lors  même  que  ce  nouveau  théâtre  serait  la  Hollande  ; et  celte  armée  ne  serait  plus 
alors  ce  i|u'elle  est  à présent. 
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Votre  Seigneurie  demandera  cependant  avec  toute  eapèce  de  raiaoni , quels 
sont  les  objets  que  nous  nous  proposons  ici  qui  doirent  décider  Napoléon  à faire 
la  paix  ? Je  suis  à présent  dans  une  position  dominante  sur  la  frontière  la  plus 
vulnérable  de  la  France,  la  seule  peut-être  qui  soit  vulnérable.  Si  je  pouvais  met- 
tre 90,00U  Espagnols  en  campagne,  chose  que  je  pourrais  faire  si  j'avais  de  l'ar- 
gent et  si  j'étais  convenablement  soutenu  par  la  gotle,  j'aurais  la  seule  forteresse 
qui  existe  sur  la  frontière , si  l'on  peut  appeler  cela  une  forteresse , et  je  m'en 
rendrais  maître  en  très-peu  de  temps.  Si  je  pouvais  mettre  40,000  Espagnols  en 
campagne,  j'aurais  très-probablement  mes  postes  sur  la  Garonne.  Croit-on  que 
Napoléon  ne  redouterait  pas  davantage  une  armée  dans  cette  position  que  50  ou 

40.000  hommes  de  troupes  anglaises  faisant  le  siège  de  ses  places  fortes  en  Hol- 
lande ? Quand  ce  ne  serait  que  la  ressource  d'hommes  et  d'argent  dont  il  sera 
privé,  et  la  réputation  qu'il  penira  par  notre  séjour  dans  cette  position,  cela  fera 
dix  fois  plus  pour  avoir  ia  paix,  que  ne  le  feraient  dix  armées  dans  les  Flandres. 
Mais  si  j'ai  raison  de  croire  qu'il  y a un  fort  parti  pour  les  Bourbons  en  France, 
et  que  ce  parti  l'emporte  dans  le  midi  de  la  France,  quel  mal  notre  armée  ne  doit- 
elle  pas  lui  faire  dans  la  position  où  je  l'ai  supposée,  et  quels  sacriSces  ne  ferait- 
il  pas  pour  se  débarrasser  de  nous  ! 

C'est  l'affaire  du  gouvernement , et  non  la  mienne , de  disposer  des  ressources 
de  la  nation,  et  je  n'ai  pas  le  droit  de  donner  mon  avis  à ce  sujet.  Je  désire,  tou- 
tefois, faire  comprendre  à Votre  Seigneurie  que  vous  ne  pouvez  conduire  en 
même  temps  des  opérations  militaires  dans  la  Péninsule  et  en  Hollande  avec  des 
troupes  anglaises.  Il  faut  que  vous  abandonniez  l'une  ou  l'autre  ; car,  si  je  ne  me 
trompe,  les  moyens  de  l'Angleterre  ne  lui  permettent  pas  de  tenir  deux  armées  en 
campagne.  J'ai  commencé  la  dernière  campagne  avec  70,000  hommes  de  troupes 
anglaises  et  portugaises;  en  m'ôtant  les  troupes  allemandes , et  en  m'ajoutant  ce 
que  je  pourrais  tirer  de  la  milice  et  en  me  donnant  les  moyensde  former  les  recrues 
portugaises,  j'espérais  tenir  cette  année  la  campagne  avec  R0,000  hommes  ; mais 
il  n'en  est  plus  question  maintenant.  Si  vous  mettiez  sur  pied  l'armée  hanovrienne, 
ce  qui , suivant  moi , est  le  plan  le  plus  raisonnable  que  vous  puissiez  adopter,  je 
n'entrerais  pas  en  campagne  avec  beaucoup  plus  de  50,000  hommes  ; si  je  reçois 
un  secours  réel  et  effectif.pour  appeler  les  recrues  portugaises.  J'aurai  alors  envi- 
ron 55,000  hommes,  et  si  nos  blessés  se  rétablissent  et  que  nous  n'ayons  plus 
d'affaires,  60,000  hommes  environ. 

Je  vous  prie  d'observer  ensuite  que  lorsque  vous  étendez  votre  assistance  i un 
autre  pays,  ù moins  qu'en  même  temps  vous  n'ayez  de  nouveaux  moyens  à met- 
tre en  œuvre  , le  service  est  nécessairement  restreint  dans  toutes  ses  parties  sur 
l'ancien  théélre  des  opérations.  Je  ne  veux  pas  faire  de  plaintes  ; mais  si  vous 
jetiez  un  coup  d'œil  sur  chaque  branche  du  service  ici  actuellement,  vous  le  trou- 
veriez restreint,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  marine  et  les  fournitures  qui  nous 
viennent  nécessairement  d'Angleterre.  Je  vous  ai  adressé  dernièrement  un  état 
des  vêtements  reçus  pour  l'armée  espagnole  pendant  l'année  1813  qui  vous  fera 
voir  où  en  est  cette  branche.  Je  n'ai  point  appris  l'arrivée  à Plymouth  des 

35.000  htibits  destinés  à être  mis  en  magasin  ici,  ce  qui  laissera  un  défleit  de 

3.000  hdiits  pour  1813,  7,800  étant  arrivés  dernièrement  à la  Corogne.  Presque 
toutes  les  capotes  manquent;  en  voici  la  raison  : les  départements  inférieurs  ne 
réfléchissent  pas  que,  lorsqu'une  expédition  anglaise  doit  se  faire  sur  un  nouveau 
théitre,  les  anciens  moyens  ne  sufSsent  plus.  Il  faut  donc  faire  jouer  de  nouvelles 
machines,  autrement  le  service  souffre  sur  l'un  des  théâtres  ou  sur  tous  les  deux, 
et  il  s'élève  des  plaintee. 

Les  diflërents  rapports  que  j'ai  envoyés  â Votre  Seigneurie  lui  auront  fait  voir 
où  nous  en  sommes  par  suite  du  manque  de  moyens  maritimes  ; et  je  la  prie  de 
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prendre  l'étal  et  la  nature  det  naviret  dans  lei  station»,  en  défalquant  ceux  qui 
viennent  d'.\nglelerre  et  qui  y vont , que  l'amirauté  expédiera  le  1”  et  le  15  de 
chaque  moii  depuis  juin  dernier  ; et  elle  verra  si  l’on  a raison  ou  non  de  se  plain- 
dre. Mais  quel  que  soit  le  nombre  de  vaisseaux  employés,  je  me  plains  qu'il  n'y 
en  ait  pas  assez,  parce  qu'ils  ne  font  pas  le  service.  Ce  n'est  certainement  pas  l'in- 
tention de  l'amirauté. 


Votre  Seigneurie  connail  aussi  l'état  de  nos  ressources  pécuniaires.  Nous  som- 
mes criblés  de  dettes , et  c'est  à peine  si  je  puis  sortir  de  chez  moi , ù cause  des 
créanciers  publics  qui  attendent  pour  me  demander  le  payement  de  ce  qui  leur 
est  dû.  Il  y a des  muletiers  qui  ont  36  mois  d'arriéré  ; et  pas  plus  tard  qu'hier, 
j'ai  été  obligé  de  leur  délivrer  des  mandats  sur  la  trésorerie  pour  acquitter  une 
partie  de  leurs  demandes;  sans  cela  , j'aurais  perdu  leurs  services.  Je  sais  bien 
qu'ils  vendront  à vil  prix  ces  mandats  aux  escrocs  qui  attendent  au  passage  et 
dans  cette  ville  pour  profiter  des  malheurs  publics.  J’ai  tout  lieu  de  soupçonner 
que  nos  créanciers  n'élévent  ainsi  des  clameurs  qu'à  l'instigation  des  marchands 
anglais. 

J'appelle  l’attention  de  Votre  Seigneurie  sur  ces  faits  précisément  pour  lui  faire 
voir  que  la  Grande-Bretagne  ne  peut  étendre  scs  opérations  par  des  troupes  an- 
glaises ou  par  des  secours  d'argent  ou  d'autre  nature,  sans  tuer  le  service  ici,  à 
moins  qu'on  n'ait  recours  à de  nouveaux  moyens  et  à de  nouveaux  eflbrts  pour 
répondre  à tous  les  besoins. 
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Au  <Hoérml  Morillo» 


SaiQt-Je*n  Af  Lut.  le  23  décembre  1813. 


Avant  de  faire  paraître  les  ordres  du  '**,  dont  vous  et  les  oBiciers  sous  vos 
ordres,  vous  êtes  plaints  si  souvent,  je  vous  ai  averti  bien  des  fois  de  ia  mauvaise 
conduite  de  Vos  troupes,  en  désobéissance  directe  à mes  ordres,  ce  que  je  vous  ai 
dit  que  je  ne  pouvais  pas  tolérer,  et  je  vous  ai  demandé  de  prendre  des  mesures 
pour  l'empécher. 

J'ai  envoyé  des  ordres  pour  contremander  ceux  que  j'ai  donnes  le  18  ; mais  je 
vous  préviens  que,  quelle  que  puisse  en  être  la  conséquence,  je  ferai  reparaître  res 
ordres,  si  vos  trougies  ne  sont  pat  amenées  par  leurs  officiers  à se  conduire  comme 
le  doivent  faire  des  soldats  bien  disciplinés. 

Je  n'ai  pas  sacrifié  des  milliers  d'hommes  pour  conduire  l’armée  que  je  com- 
mande sur  le  territoire  français , afin  que  les  soldats  puissent  piller  et  mallrailer 
les  paysans  français,  en  opposition  positive  à mes  ordres  ; et  je  vous  prie , ainsi 
que  vos  officiers,  de  vous  bien  mettre  dans  l'esprit  que  je  préféré  n'avoir  qu'une 
petite  armée  qui  obéisse  à mes  ordres  et  garde  la  discipline,  qu'une  armée  nom- 
breuse qui  soit  insoumise  et  indisciplinée;  et  que,  si  les  mesures  que  je  suis 
obligé  de  prendre  |>our  forcer  à l'obéissance  et  au  bon  ordre,  me  font  perdre  des 
hommes  et  diminuent  mes  forces,  cela  m'est  indifférent.  La  faute  en  reviendra  à 
ceux  qui,  par  la  négligence  de  leur  devoir,  souffrent  que  leurs  soldats  se  livrent  à 
des  désordres  qui  doivent  faire  tort  à leur  pays. 

Je  ne  puis  me  contenter  de  protestations  d'obéissanee.  Il  faut  qu'on  obéisse 
réellement  à mes  ordres,  et  qu'on  les  exécute  stricleincnl;  et  si  je  ne  puis  olile- 
nir  d'une  manière  qu'on  m'obéisse,  je  l'obtiendrai  d'une  autre;  ou  je  renoncerai  à 
commander  des  troupes  qui  me  désobéissent. 
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80.^5 

Aa  Général  Don  M.  Freyro* 

Saiat-Je«n  de  La»,  le  24  décembre  1812. 

J'ai  reçu  voire  lettre  d'aujourd'hui  ; et  j’avait  déjà  donné  ordre  le  32  de  rappeler 
celui  que  j'avais  donné  le  18  à la  division  du  général  Morillo  de  se  tenir  sous  les 
.irmes. 

La  question  entre  ces  messieurs  et  moi  est,  s'ils  pilleront  ou  non  les  paysans 
français.  J'ai  écrit  et  j'ai  fait  écrire  plusieurs  fois  au  général  Morillo,  pour  lui 
marquer  ma  désapprobation  sur  ce  sujet , mais  en  vain  ; et  enfin  j'ai  été  obligé  de 
prendre  des  mesures  pour  m'assurer  que  les  troupes  sous  ses  ordres  ne  feraient 
plus  de  dégâts  dans  le  pays.  Je  suis  fâché  que  ces  mesures  soient  de  nature  â dé- 
plaire â ces  messieurs  ; mais  je  vous  avoue  que  je  trouve  que  la  conduite,  qui  les 
a rendues  nécessaires,  est  bien  plus  déshonorante  que  les  mesures  qui  en  sont  la 
conséquence. 

Je  vous  prie  de  croire  que  je  ne  peux  avoir  aucun  sentiment  sur  votre  lettre  que 
celui  de  la  reconnaissance;  et  aussitdt  que  j'aurai  lu  toutes  celles  incluses  dans 
votre  lettre  officielle,  je  vous  enverrai  réponse.  En  attendant  je  vous  dis  que  je 
suis,  et  toute  ma  vie  ai  été,  trop  accoutumé  aux  libelles  pour  ne  pas  les  mépriser; 
et  si  Je  ne  les  avais  pas  méprisés , non-seulement  je  ne  serais  pas  où  je  suis , mais 
le  Portugal  au  moins,  et  peut-être  l'Espagne,  serait  sous  la  domination  française. 
Je  ne  crois  pas  que  l'union  des  deux  nations  dépende  des  libellistes  ; mais  si  elle 
en  dépend,  pour  moi,  je  déclare  que  je  ne  désire  pas  un  commandement,  ni  l'union 
des  nations,  si  l'un  ou  l'autre  doit  être  fondé  sur  le  pillage.  J'ai  perdu  30,000 hom- 
mes dans  cette  campagne,  et  ce  n'est  pas  pour  que  le  général  Morillo,  ni  qui  que 
ce  soit,  puisse  venir  piller  les  paysans  français,  et,  où  je  commande,  je  déclare 
hautement  <|ue  je  ne  le  permettrai  pas.  Si  on  veut  piller,  qu'on  nomme  un  autre  à 
commander  ; parce  que,  moi , je  déclare  que  , si  on  est  sous  mes  ordres,  il  ne 
faut  pas  piller. 

Vous  avez  de  grandes  armées  en  Espagne;  et  si  on  veut  piller  les  paysans 
français,  on  n'a  qu'â  m'ùter  le  commandement,  et  entrer  en  France.  Je  couvrirai 
l'Espagne  contre  les  malheurs  qui  en  seront  le  résultat;  c'est-â-dire,  que  vos  ar- 
mées , quelque  grandes  qu'elles  puissent  être,  ne  pourront  pas  rester  en  France 
pendant  quinze  jours. 

Vous  savez  bien  que  vous  n'avez  ni  argent,  ni  magasins,  ni  rien  de  ce  qull  vour 
faut  pour  tenir  une  armée  en  campagne,  et  que  le  pays  où  vous  avez  passé  la 
c.ampagnc  dernière,  est  incapable  de  vous  soutenir  l'année  prochaine. 

Si  j'étais  assez  scélérat  pour  permettre  le  pillage,  vous  ne  pouvez  pas  croire 
que  la  France  ( toute  riche  qu'elle  est  ) puisse  soutenir  votre  armée,  si  le  pays  est 
pillé.  Pour  ceux  qui  désirent  vivre  des  contributions  du  pays  (ce  qui,  je  crois,  est 
votre  objet  dans  la  campagne  prochaine),  il  parait  essentiel  que  les  troupes  ne 
soient  pas  .autorisées  à pilier.  Mais,  malgré  tout  cela,  on  croirait  que  je  suis  l'en- 
nemi, au  lieu  d'étre  le  meilleur  ami  de  l'armée,  en  prenant  des  mesures  décisives 
pour  empêcher  le  pillage,  et  que  ces  mesures  la  déshonorent  ! 

Je  pourrais  dire  quelque  chose  aussi  en  justification  de  ce  que  j'ai  fait , qui  re- 
garderait la  politique  ; mais  j'ai  assez  dit,  et  je  vous  répète,  qu'il  m'est  absolument 
indifférent  que  je  commande  une  grande  ou  une  petite  armée  ; mais  que , qu'elle 
soit  grande  ou  petite,  il  faut  qu'elle  m'ol>éisse,  cl  surtout  qu’elle  ne  pille  peut. 


En  vérité,  je  ne  peux  pas  m'empécher  de  me  moquer  des  plaintes  du  général 
Morillo.  Le  jour  que  je  lui  ordonnai  de  se  mettre  sous  les  armes,  il  entreprit  de 
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lui-méme  (sam  met  ordres,  ni  ceux  d'aucun  autre)  une  reconnaissance  sur  l'en- 
nemi; les  routes  étant  en  tel  état  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  marcher  son  infante- 
rie ; et  le  résultat  a été  que  la  cavalerie  anglaise,  qui  l'a  accompagné,  et  faisait 
son  avant-garde,  a beaucoup  souffert.  Puis  il  vient  me  dire  qu'ii  n'a  pas  de  sou- 
liers ! Comment  a-t-il  pu  faire  cette  reconnaissance  sans  souliers?  Et  puis  la  mal- 
heureuse troupe,  sans  souliers  et  sans  vivres  pour  se  tenir  sous  les  armes, 
comment  le  général  Morillo  a-t-il  pu  la  faire  marcher  ? 

Demandez  au  général  Alava  et  au  général  O'Lawlor, combien  de  fois  j'ai  mis  les 
troupes  anglaises  et  portugaises  sous  les  armes  en  Espagne  pour  sauver  les  villes 
et  campagnes  espagnoles,  et  vous  verrez  que  je  suis  au  moins  impartial. 

(XoU.  Cette  lettre  est  en  français  dansroriginal.) 


864 

An  Lieateiumt^Gènéral  W,  Clinton. 

Saiot-Jean  «le  Lua,  )o  25  décembre  IAI3. 

J'ai  reçu  ce  matin  voire  lettre  du  19,  marquée  particulière.  J'ai  informé  ie 
gouvernement  du  désir  que  vous  aviez  de  quitter  le  commandement  des  troupes 
en  Catalogne,  et  j'ai  lieu  de  croire  que  le  gouvernement  a téché  d'envoyer  un 
officier  pour  vous  remplacer.  Le  lieutenant  général  sir  T.  Picton  a depuis  peu 
rejoint  l'armée,  et  je  crois  que  l'intention  du  secrétaire  d'Etat  était  que  je  l'en- 
voyasse en  Catalogne,  quoiqu'il  ne  m'ait  pas  fait  part  de  celle  intention;  mais 
d'après  les  entretiens  que  j'ai  eus  avec  le  général  Picton,  il  parait  qu'il  préfère 
reprendre  le  commandement  de  sa  division  dans  cette  armée,  et  qu'il  a refusé 
d'aller  en  Catalogne. 

Je  ne  sais  comment  vous  prier  de  garder  un  commandement  auquel  vous  pro- 
testez que  l'état  de  votre  santé  vous  rend  peu  propre  ; mais  si  l'assurance  de  la 
pleine  satisfaction  que  j'ai  éprouvée  dans  tous  mes  rapports  avec  vous,  et  de  la 
confiance  que  j'ai  eue  dans  toutes  vos  dispositions,  peut  vous  engager  à continuer 
de  garder  ce  commandement,  ou  peut  être  une  récompense  pour  vous  en  le  rési- 
gnant, il  n'y  a que  justice  de  ma  part  à vous  l'exprimer. 


865 

Au  Général  Don  M.  Freyre. 

SAÎnl-Jraii  d«*  Lut.  I«  25  dioembrv  1SI3. 

A la  suite  de  plaintes  réitérées  sur  la  conduite  des  troupes  commandées  par  le 
général  Morillo,  vous  verrez  par  les  papiers  ci-joints  que  je  pris  des  mesures  pour 
appeler  son  attention  sur  ce  sujet,  et  que  je  le  priai,  iiii  et  ses  officiers,  d'cmpécher 
ses  soldats  de  piller  le  pays. 

Voyant  qu'on  ne  faisait  aucun  cas  de  mes  remontrances  , et  que  les  désordres 
dont  on  s'était  plaint,  ne  cessaient  point,  et  ayant  reçu  des  avis  de  différents  côtés, 
du  danger  que  couraient  le  général  Morillo  et  les  autres  si  cela  continuait,  j'or- 
donnai que  les  troupes  du  général  Morillo  se  tinssent  sous  les  armes  pendant  le 
jour  jusqu'à  nouvel  ordre,  afin  d'assurer  le  bon  ordre  à l'avenir. 

Malgré  les  doutes  du  général  Morillo  que  j'aie  le  droit  de  donner  de  tels  ordres, 
je  pense  qu'ii  ne  niera  pas  que  tout  officier  chargé  d'un  commandement  ait 
non-seulement  le  droit , mais  encore  que  ce  ne  soit  son  devoir , d'ordonner  aux 
troupes  sous  ses  ordres  de  se  mettre  sous  les  armes , toutes  les  fois  qu'il  le  juge 
convenable  et  nécessaire;  et  c'est  la  première  fois  que  j'aie  entendu  dire  que  ce 
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soit  un  iléshonneiir  pour  des  officiers  el  des  soldats  d'étre  mis  sous  les  armes. 

Le  (général  Morillo  se  trompe  lorsqu'il  suppose  qu'on  n'a  jamais  donné  de  pa- 
reils ordres  aux  soldais  des  autres  nations  alliées.  S'il  veut  s'en  informer,  il  verra 
que  cela  s'est  toujours  fait  ; et  pour  peu  qu'il  y réfléchisse,  il  reconnaîtra  que  le 
déshonneur  ne  consiste  pas  à recevoir  ces  ordres,  mais  dans  la  conduite  qui  les  a 
rendus  nécessaires. 

Il  me  semble  que  le  f;énéral  Morillo  se  plaint  de  moi  dans  sa  lettre  du  27 , ce 
qu'il  a certainement  le  droit  de  faire  s'il  s'y  croit  fondé  , et  de  sa  position  à l'ar- 
mée en  l'énéral,  position  que,  jusqu'ici,  j'avais  cru  être  de  son  choix;  et  ces 
plaintes , il  les  a , sans  nul  doute , produites  par  le  canal  convenable  ; il  est  de 
mon  devoir,  de  mon  côté,  de  soumettre  sa  lettre  au  gouvernement. 

Toutefois,  comme  il  parait  que  cette  lettre  a été  écrite  dans  un  moment  d'irri- 
tation; qu'elle  contient  des  choses  qui  n'ont  point  de  rapport  à l'affaire,  et  d'au- 
tres que  je  pense,  qu'en  y réfléchissant  bien,  le  général  Morillo  n'aurait  pas  voulu 
mettre  dans  une  lettre  où  il  se  plaint  de  ma  conduite  par  rapport  à un  seul  acte, 
je  garde  sa  lettre  jusqu'à  ce  que  vous  me  fassiez  connaître  si  son  désir  est  que  je 
l'envoie  dans  sa  teneur  actuelle,  ou  s'il  veut  la  changer  et  se  borner  à se  plaindre 
de  mon  ordre. 

En  attendant,  j'ai  envoyé  des  ordres  pour  que  les  troupes  du  général  Morillo  se 
rapprochent  du  magasin.  Lorsque  j'ai  donné  l'ordre  qu'elles  reçussent  leurs 
vivres  des  magasins  anglais,  c'était  dans  l'espoir  qu'avec  les  moyens  de  transport 
en  mon  pouvoir  et  ceux  qu'elles  avaient  elles-mêmes , la  fourniture  serait  régu- 
lière ; mais  les  moyens  de  transport  qu'elles  possèdent  sont  si  exigus,  el  les  rou- 
les sont  si  mauvaises  maintenant,  que  je  pense  qu'il  est  impossible  de  leur  envoyer 
des  vivres  où  elles  sont.  C'est  pour  cela  que  j'ai  ordonné  qu'elles  soient  canton- 
nées plus  près  du  magasin. 


860 


Au  Général  Don  M.  Freyrc. 

S«ial*Je«n  de  Lut,  le  26  décembre  1S13. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  26.  Il  parait,  par  les  lettres  du  général  Mo- 
rillo que  vous  m'avez  envoyées,  que  j'avais  averti  le  général  Morillo  par  différen- 
tes manières,  pas  moins  que  quatre  fois,  des  plaintes  que  j'avais  reçues  contre  ses 
troupes;  et  malgré  que  le  général  nie  que  ses  troupes  aient  fait  du  mal,  il  a dit 
Ini-mème  au  général  Bill  • que  c'était  impossible  de  l'empècher,  parce  qu'il  n'y 
• avait  pas  un  soldat  ni  un  officier  qui  ne  reçût  des  lettres  de  sa  famille,  en  Espa- 
« gne , pour  lui  dire  que , se  trouvant  en  France , il  devait  faire  fortune.  • Cela 
étant,  il  reste  à moi  de  tâcher  de  l'empêcher. 

Ce  n'csl  pas  de  la  demande  de  rations  dont  je  me  plains , tant  que  du  pillage  et 
des  désordres  des  soldats,  malgré  que,  quand  je  donnai  ordre  au  général  Morillo  de 
prendre  des  rations  dans  les  magasins,  je  lui  aie  défendu  de  lesdemanderaupays. 

Sur  ces  désordres  j'ai  reçu  toutes  les  preuves  que  je  pouvais  avoir;  el  je  vous 
dis  que  dans  trois  différents  endroits  j'ai  reçu  l'avertissement  que  je  devais  pren- 
dre garde  à la  division  du  général  Morillo,  parce  que  les  paysans  basques  com- 
mençaient à parler  de  vengeance  ; cl  que  , si  une  fois  ils  prenaient  les  armes  en 
main,  il  serait  difficile  de  les  faire  mettre  bas.  C'est-à-dire  à Uslaritz,  à Heranvitz 
et  à Saint-Jean  de  Luz. 

Il  était  donc  de  mon  devoir  d'arrêter  ces  désordres;  el  tout  ce  que  je  regrette 
est  que  ces  messieurs  ne  sentent  pas  que  sûrement  je  ne  l'aurais  pas  fait  d'une 
manière  à eux  désagréable  si  ce  n'avait  pas  été  nécessaire. 

(Xots.  Cette  tettre  est  en  Trançats  dans  l'ortztnat.  ) 
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Au  Lieutenant-Colonel  Bromhead  du  74*  régiment. 

-Saiiil-Jran  dr  l di,  le  30  ddcenibre  1813. 

•le  rcconimamlc  aussi  à la  cour  de  se  dispenser  de  mellru  la  note  à la  tin  de  la 
sentence;  car  elle  donnerait  U penser  que  la  sentence  qu'elle  a prononcée  contre 
M.  ”*  pour  la  faute  dont  elle  l’a  reconnu  coupalilc,  a été  adoucie  parce  que  la 
conduite  de  cet  officier  était  excusable,  puisqu'il  s’était  montré  disposé  à obéir 
aux  ordres  qu'il  avait  reçus  , en  ordonnant  à un  officier  subalterne  d’accompa- 
(pier  les  blessés. 

Cette  note  n'a  rien  à dire  quant  à la  culpabilité  ou  à l’innocence  de  M.  snr 
laquelle  la  cour  a déjà  prononcé,  et  j’approuve  son  jugement.  A celle  exception 
près,  elle  ne  parait  pas  non  plus  nécessaire  pour  justifier  la  cour  martiale  générale 
du  peu  de  sévérité  de  sa  sentence.  La  cour  a le  droit  de  rendre  la  sentence  qu'elle 
juge  convenable,  et  elle  peut  en  toute  sûreté  garder  sa  justification,  jusqu’à  ce 
qu'on  la  lui  demande. 

Cela  me  semble  surtout  désirable,  parce  que  la  note  en  question  contient  nn 
principe  très-erroné,  à mon  avis,  et  liautemeiit  préjudiciable  au  service.  Tout  offi- 
cier de  l’armée,  quel  que  soit  son  grade,  est  directement  et  personnellement  res- 
ponsable de  l’exécution  des  ordres  qu’il  reçoit  de  scs  supérieurs  ; cl,  quant  à moi, 
je  suis  responsable  de  tout.  En  principe  général,  ce  n’est  pas  une  excuse  [Hiiir  moi, 
non  plus  que  pour  tout  autre  officier  qui  reçoit  un  ordre,  d’alléguer  qu’on  a 
commis  à un  subalterne  le  soin  de  mettre  cet  ordre  à exécution.  11  y a sans  doute 
des  bornes  à ce  principe,  et  il  peut  se  présenter  des  cas  où  un  officier,  recevant 
un  ordre,  se  trouve  dans  la  nécessité,  ou  qu’il  soit  de  son  devoir  d’en  confier 
l’exécution  à un  autre.  L’innocence  ou  la  culpabilité  de  celte  substitution  dépen- 
dra de  la  preuve  de  la  nécessité  dans  laquelle  l’officier  s’est  trouvé  ou  de  l'exi- 
gence de  son  devoir,  et,  dans  tous  les  cas,  de  la  manière  dont  celui  qui  est  accusé 
de  négligence  ou  de  désobéissance,  aura  puni  la  personne  qui  aura  négligé  d’exé- 
cuter les  ordres,  ou  leur  aura  désobéi. 


Il  est  du  devoir  d’une  cour  martiale  d’empêcher  ces  négligences  et  cette  dés- 
obéissance et  le  danger  des  maux  qui  en  résultent  pour  les  soldats,  par  l’exemple 
de  la  punition  qu’elle  infiige  au  prévenu  qu’elle  a reconnu  coupable.  D’après  cela, 
la  cour  jugera  si  elle  a fait  son  devoir  en  rendant  sa  sentence. 


8<)8 


Au  Comte  Bathurst. 


S«iDl*Jc«n  dr  Luit  le  l''  jaiirirr  |H|  i. 


Je  vous  renvoie  les  papiers  de  lord  Castlereagb.  Autant  que  j’en  puis  juger  par 
le  discours  de  Bonaparte  au  Corps  législatif  et  par  le  contenu  des  journaux  de 
Paris  jusqu’au  33  décembre,  il  n’y  a plus  à compter  sur  la  paix  mainleuant. 

Je  n’approuve  pas  la  marché  des  Autrichiens  en  Suisse  ; elle  les  n ndra  maîtres 
de  l’Italie,  et  probablement  .Murat  se  joindra  à eux  ; mais  je  pense  que  leur  ligne 
sera  trop  étendue. 

Une  expérience  journalière  me  démontre  ici  que  le  peuple  désire  secouer  le 
joug  rie  Napoléon.  Il  est  vraiment  curieux  que  ce  soit  nous  qui  protégions  les 
propriétés  des  habitants  contre  le  pillage  de  leurs  années.  Ils  viennent  mettre  à 
l’abri  dans  nos  lignes  leurs  bestiaux  et  tout  ce  qu'ils  possèdent. 

CROIX  ne  ntrèe.nr.s.  53 
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Au  Oéoér«l  Don  M.  Frejre. 

^«inUJetii  de  Lut,  le  8 jeavier  iB14. 

J'ai  fait  prier  maintes  fois  le  général  Horillo , par  sir  R.  Bill  et  par  d’autres 
personnes,  de  maintenir  ses  troupes  en  ordre  ; mais  il  a répondu  au  général  sir 
R.  Bill,  que  rela  lui  était  impossible,  > attendu  que  les  officiers  et  les  soldats  re- 
..  cevaieni,  chaque  courrier,  des  lettres  de  leurs  amis  qui  les  félicitaient  du  bon- 
« heur  qu’ils  avaient  d’étre  en  France',  et  qui  les  pressaient  de  profiler  de  leur 
a position  pour  faire  leur  fortune.  > Voilà  ce  que  m’a  dit  sir  R.  Bill.  J’ai  donc  vu 
qu’il  fallait  employer  un  remède  énergique.  > 

Je  puis  vous  assurer  que,  suivant  moi,  il  était  absolument  nécessaire  de  mettre 
un  terme  aux  maux  dont  on  se  plaignait;  et  je  puis  vous  donner  aussi  la  certitude 
que,  ni  par  les  mesures  que  j’ai  prises,  ni  par  les  ordres  que  j’ai  donnés  pour  les 
mettre  à exécution,  je  n'ai  eu  la  moindre  intention  d’humilier  ou  d’offenser  les 
officiers.  J’ai  considéré  ce  que  le  général  Morillo  a dit  au  général  Bill  comme  un 
aveu  que  ni  lui,  ni  ses  officiers  ne  pouvaient  arrêter  le  mal  ; et  j’ai  agi  en  consé- 
quence. 

Je  pourrais  me  contenter  de  cette  réponse  aux  plaintes  du  général  Morillo,  et 
ne  me  justifier,  en  ma  qualité  de  eommandant  en  chef  de  l’armée  anglaise,  qu’au- 
prés  de  ceux  qui  sont  en  droit  d’exiger  de  moi  cette  justification. 

Toutefois,  le  général  Morillo  s’est  complètement  trompé  dans  ce  qu’il  a dit  sur 
les  mesures  prises  pour  maintenir  la  discipline  parmi  les  troupes  anglaises  ; et  au 
lieu  d’affirmer,  comme  il  l’a  fait,  qu’elles  peuvent  commettre  impunément  tous 
les  crimes  qu’il  leur  plaît,  il  aurait  dû,  s’il  avait  été  bien  informé  , dire  qu'il  n’y 
a jamais  de  crime  qui  reste  impuni,  quand  on  peut  découvrir  le  criminel.  On  a 
mis  et  tenu  cent  fois  sous  les  armes , tant  en  Espagne  qu’en  Portugal , des  corps 
entiers  et  des  divisions,  non-sciilcmcnt  pour  empêcher  le  désordre,  mais  encore 
pour  obtenir  la  découverte  des  criminels;  et  il  n'y  a pas  d'exemple  qu’un  crimi- 
nel , lorsqu’il  a été  découvert,  n’ait  pas  été  mis  en  jugement  et  que  la  sentence  de 
la  cour  martiale  n'ait  pas  été  exécutée.  Je  défie  le  général  Morillo,  je  défie  qui 
que  ce  soit  de  citer  un  exemple  où  un  individu  ayant  souffert  quelque  dommage 
dont  il  a produit  la  preuve,  l’officier  ou  le  soldat  coupable  de  ce  dommage,  ii’ait 
pas  été  puni.  Qu’il  s’informe  combien  il  y a eu  de  soldats  pendus  en  Espagne  pour 
avoir  pillé,  et  combien  plus  encore  ont  été  punis  d’autres  manières  et  ont  été 
obligés  de  payer  le  dégât  qu’ils  avaient  fait , et  il  reconnaîtra  que  ses  plaintes  à 
cet  égard  ne  sont  nullement  fondées. 


Les  officiers  et  les  soldats  anglais,  comme  tous  les  autres  , ont  besoin  qu’on  les 
souineUe  à l’ordre;  et  jusqu’à  ce  que  j’eusse  lu  la  lettre  du  général  Morillo,  je 
eroyais  (|ue  la  dernière  chose  dont  on  pùt  m’accuser , c’était  de  négliger  ce  de- 
voir. Mais  tout  en  m’efforçant  de  le  remplir,  je  dois  convenir  que  dans  une  armée 
considérable  et  qui  s’étend  au  loin,  il  peut  se  commettre  des  désordres  et  des  vio- 
lences qui  ne  parviennent  pas  à ma  connaissance.  Mais  en  l’admettant,  je  dois  dire 


ORDBE  GÉXèBAL.  Saint-Jrvn  de  Lus,  Ir  l**  jsnvivr  ISIS. 

1 . Le  lieutenant  général  l’honorable  W.  Stewart  est  prié  de  mettre  aux  arrêts  l’aide- 
chirurgien  pour  avoir  envoyé  un  homme  de  bàt  fourrager  contrairement  aux 
ordres,  en  lui  remettant  un  reçu  irrégulier.  Celle  conduite  de  la  part  des  officiers  de 
l'armée  peut  amener  un  grand  désordre  dans  le  pays,  et  des  embarras  dans  le  service 
public. 
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que  c'eit  tout  à fait  sans  fondement  qu'on  affirme  et  qu'on  supimse  qu'il  est  per- 
mis aux  officiers  et  aux  soldats  anglais  de  faire  impunément  tout  ce  qui  leur  plait. 


J'espère  que  cette  lettre  démontrera  à ce  général  que  ses  plaintes  sur  l'un  et 
l'autre  point  ne  sont  pas  fondées,  et  qu'il  les  retirera  comme  ayant  été  faites  dans 
un  moment  de  mauvaise  humeur  à laquelle  tout  homme  est  sujet.  S'il  ne  le  fait 
pas,  j'espère  qu'il  est  prêt  à prouver  ce  qu'il  a avancé. 

J'ai  la  même  estime  et  la  même  considération  pour  le  général  Morillo  et  pour 
ses  troupes  que  pour  toutes  les  autres  troupes  que  je  commande,  et  je  fais  tout  ce 
que  je  puis  pour  elles.  C'est  cette  considération  qui  est  cause  (|ue  je  ne  puis  per- 
mettre que  ces  imputations  d'injustice  restent  sans  réfutation,  et  il  faut,  ou  qu'on 
les  prouve,  ou  qu'on  les  retire. 


870 


Au  Comte  Bathurst. 


SAÎnt'JcAo  de  Luit  le  Bjinrier  1SI4. 


Suivant  le  désir  exprimé  par  le  gouvernement,  je  suis  prêt  de  tout  point,  si  ce 
n'est  l'argent  qui  me  manque,  ü repousser  l'ennemi  jusque  sur  la  Garonne  pen- 
dant l'hiver  ; et  je  suis  persuadé  que  les  plus  grands  avantages  résulteraient  de 
cette  opération  pour  la  cause;  mais  je  ne  puis  faire  aucun  mouvement.  Mes  pos- 
tes sont  déjà  si  éloignés,  que  les  (Vansports  de  l'armée  vont  tous  les  jours  se  dé- 
truisant à approvisionner  les  troupes.  Il  n'y  a pas  dans  la  caisse  militaire  un 
schelling  pour  payer  rien  de  ce  que  le  pays  nous  fournirait,  et  nous  n'avoiis  déjà 
plus  de  crédit  dans  le  pays. 

•Il  n'entre  point  dans  mes  attributions  de  suggérer  les  mesures  qui  convien- 
draient pour  nous  tirer  d'embarras.  Il  est  évident  qu'un  envoi  considérable  et 
immédiat  d'argent  d'Angleterre  est  indispensable,  et  qu'il  faudrait  prendre  des 
mesures  pour  que  l'amiral  qui  commande  à Lisbonne  fil  porter  au  Passage  ou 
ailleurs,  sans  différer,  l'argent  qu'on  peut  se  procurer  de  temps  en  temps  par  des 
bons  sur  la  trésorerie  à Gibraltar,  à Cadix  et  à Lisbonne,  pour  le  service  de 
l'armée. 
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Au  Comte  Bathurst. 


Sâinl-JeAD  de  Lus>  le  lA  jeovier  1S14. 


J'ai  longtemps  soupçonné  que  Bonaparte  emploierait  cet  expédient.  S'il  avait 
eu  moins  d'orgueil  et  plus  de  ^ns  commun,  et  qu'il  eût  exécuté  sa  mesure  comme 
elle  devait  l'étre,  il  aurait  réussi.  Je  ne  suis  pas  sûr  qu'il  ne  réussisse  pas  actuel- 
lement, c'est-à-dire  qu'il  y a tant  de  misère  en  Espagne,  ce  qu'on  attribue  juste- 
ment aux  vices  et  à la  constitution  du  gouvernement,  que  je  crois  qu'il  y a beau- 
coup de  gens  qui  désireraient  y mettre  Kn,  même  en  sanctionnant  ce  traité  de 
paix.  Si  Bonaparte  avait  à la  fois  retiré  ses  garnisons  de  Catalogne  et  de  Valence 
(garnisons  qu'il  perdra  dans  tous  les  cas),  et  s'il  avait  envoyé  Ferdinand  sur  la 
frontière  ou  en  Espagne  ( et  ce  personnage  doit  être  aussi  inutile  en  France  qu'il 
le  serait  probablement  en  Espagne  ),  je  crois  qu'il  n'est  pas  douteux  que  la  paix 
eût  été  faite,  ou,  dans  tous  les  cas,  que  la  continuation  de  la  guerre  aurait  éprouvé 
tant  de  difficultés,  qu'elle  eût  été  presque  impossible  et  qu'elle  n'eût  laissé  aucun 
espoir  de  succès. 

Je  ne  puis  deviner  quelle  sera  la  décision  des  eortès  louchant  ce  traité,  en  sup- 
posant que  le  parti  aristocratique  ait  la  majorité.  Le  seul  obstacle  à ce  qu'elles 
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l’acceplent,  est  leur  traité  avec  les  Anglais  ; et  peut-être  la  peniion  de  Cbarlet  IV 
est-elle  plus  forte  que  les  finances  ne  peuvent  la  supporter.  La  discussion  sur  ce 
sujet,  toutefois,  donnera  de  la  force  au  parti  démocratique. 

Ce  traité  fera  voir  à Votre  Seigneurie  que  Bonaparte  pense  comme  moi  sur 
l'importance  de  nos  opérations  ici,  et  je  vois  que  vous  avez  aussi  la  même  opinion. 
Mais  si  l'on  était  d'avis  en  Angleterre  ou  parmi  les  alliés  qu'il  est  bon  que,  mal- 
gré tous  les  désavantages  qu'entraînera  le  départ  de  cette  armée  pour  la  Hol- 
lande, elle  doive  s'y  rendre,  vous  verrez  que  ce  traité  vous  fournit  l'occasion  de 
la  faire  partir,  sans  manquer  de  parole.' 

Je  suis  d'accord  avec  vous  que  l'Angleterre  ne  saurait  être  tranquille , si  Bona- 
parte a un  grand  établissement  maritime  sur  l'Escaut.  La  question  est  donc  celle- 
ci  : Peut-il  avoir  ce  grand  établissement  maritime  , si  la  frontière  bollandaise  est 
rétablie,  comme  elle  était  avant  1793?  Peut-il  même  avoir  la  navigation  de  l'Es- 
caut dans  cet  état  de  choses  ? Je  ne  le  crois  pas.  Je  dis  ceci , non  pour  presser  le.s 
ministres  de  Sa  Majesté  de  conclure  légèrement  un  traité  de  paix  avec  Napoléon, 
mais  pour  les  engager  à ne  pas  se  séparer  eux  ou  leurs  intérêts  de  ceux  des  alliés, 
dans  le  but  d'obtenir  un  objet  dont  l'avantage  qu'on  en  attend  serait  atteint,  en 
s'assurant  un  allié.  Il  serait  peut-être  b désirer  que  la  Hollande  eût  Anvers  pour 
d'autres  raisons  ; mais  quand  on  voit  quel  usage  on  peut  faire  de  l'Escaut  pour 
ini|iiiéler  l'Angleterre,  je  ne  suis  pas  bien  sùr  qu'il  ne  vaille  pas  mieux  |K>urnous 
qu'une  des  rives  de  ce  fleuve  appartienne  b une  puissance,  et  l'autre,  Anvers  et  la 
partie  su|>érieure  du  fleuve,  b une  autre  puissdhee. 

Quant  aux  opérations  sur  le  Rhin , j'avoue  que  je  n'ai  aucune  confiance  dans 
ce  qui  se  passe.  Les  alliés  ne  sont  pas  assez  forts,  ni  sufiisamment  préparés  pour 
envahir  la  France,  ou  pour  faire  plus  que  de  traverser  le  Rhin  en  un  grand  corp.s 
et  bloquer  une,  deux  ou  trois  forteresses,  en  prenant  leurs  cantonnements  pour 
l'hiver.  L'hésitation  et  les  retards  de  leurs  généraux  me  font  penser  qu'ils  sentent 
la  vérité  de  cette  observation;  mais  ils  n'ont  pas  la  force  de  résister  aux  cris  de 
tous  ces  insensés  qui , sans  savoir  ce  qu'ils  disent , écrivent  et  parlent  sans  cesse 
d'envahir  la  France. 

Je  crois  donc  que  l'opération  qu'ils  auraient  dù  faire,  est  le  contraire  de  celle 
qu'ils  ont  commencée.  Ils  auraient  dù  opérer  en  descendant  de  Mayence , au  lieu 
de  se  diriger  par  la  Suisse.  La  révolution  en  Hollande  et  les  avantages  obtenus 
dans  ce  pays,  leur  auraient  livré  la  gauche  de  l'ennemi,  et  la  suite  naturelle  de.s 
événements  les  aurait  mis  en  possession  du  cours  du  Rhin  depuis  Mayence  jusqu'à 
la  frontière  hollandaise,  et  peut-être  de  tous  les  nouveaux  départements  de  la 
France  sur  la  rive  gauche,  y compris  les  Pays-Bas  autrichiens.  Nous  et  les  Autri- 
chiens en  Italie,  nous  nous  serions  portés  également  en  avant.  Je  soupçonne  que 
le  prince  de  Schwarzemberg  ne  s'est  pas  cru  assez  fort  même  pour  ce  projet,  et 
qu'il  est  entré  en  Suisse  dans  le  but  d'accomplir  ses  desseins  sur  l'Italie,  et,  en 
tous  cas,  s'il  ne  peut  s'avancer  en  France,  de  faire  prendre  b son  armée  une 
lionne  position  en  Suisse  ; mais,  si  je  me  trompe,  et  qu'il  puisse  marcher  en  avant, 
quelles  sont  nos  espérances  |iour  l'avenir?  Est-il  possible  d'espérer  que  les  opéra- 
tions du  prince  de  Schwarzemberg,  même  quand  il  ferait  sa  jonction  avec  l'armée 
italienne  de  Bellcgardc,  puissent  se  lier  avec  les  miennes  d'ici?  En  supposant  que 
Schwarzemberg  et  Bellegarde  soient  supérieurs  actuellement  à Ney  et  au  vice- 
roi  séparément,  on  ne  peut  croire  qu'il  en  sera  ainsi,  lorsque  leurs  armées  seront 
en  France. 

Les  alliés  ne  me  paraissent  pas  avoir  réfléchi  que  tout  était  perdu  en  Eiiropi- 
par  la  perte  d'une  ou  deux  grandes  batailles,  et  que  tout  a été  rétabli  dans  l'état 
présent  par  le  succès  de  leurs  armes. 

Mais  il  m'a  toujours  semblé,  quant  b la  bataille  de  Leipzig,  que  si  Bnna|>nrle 
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ne  s'étail  pas  mis  dans  une  position  que  tout  général  aurait  évilée,  et  s'il  n'y  était 
pas  resté  plus  longtemps  qu'il  ne  fallait,  d'après  les  plus  simples  notions  de  la 
prudence,  il  se  serait  retiré  dans  un  état  tel  que  les  alliés  ne  se  seraient  pas  ex- 
posés à s'approcher  du  Rhin.  Ils  ne  doivent  pas  espérer  des  hatailles  de  Leipzig 
tous  les  jours;  et  ce  que  l'expérience  leur  enseigne,  c'est  qu'il  leur  faut,  par- 
dessus toute  chose,  éviter  un  grand  désastre  militaire.  Leur  hut  est  la  paix  sur  de 
certaines  hases  dont  ils  sont  convenus.  Ouoique  je  sois  liien  sûr  que  Bonaparte 
n'a  pas  l'intention  de  faire  la  paix,  malgré  ses  discours  et  ses  déclarations,  je  suis 
.sûr  aussi  que  le  peuple  français  le  forcera  à la  conclure,  si  les  alliés  n'éprouvent 
pas  de  désastres.  Gela  est  évident,  non-seulement  d'après  son  langage  en  public, 
mais  encore  d'après  tout  ce  qu'il  fait,  d'après  les  bruits  qui  circulent,  etc.,  etc. 
(l'un  desquels  , par  exemple  , disait  que  lord  Castlereagh  avait  débarqué  à Mor- 
laix );  et  il  est  positif  que  si  les  alliés  continuent  quelque  opération  pendant  l'hi- 
ver, jusqu’à  ce  que  les  garnisons  derrière  eux  se  rendent , si  leurs  renforts  vien- 
nent les  rejoindre  et  qu'ils  soient  assez  unis  pour  ne  pas  être  battus,  ils  doivent 
arriver  à leur  hn.  > 

Je  suis  tout  à fait  d'accord  avec  Votre  Seigneurie  sur  ce  qu'elle  pense  de 
Louis  XVIII,  au  milieu  de  la  situation  actuelle  des  affaires;  mais  si  vous  ne  pou- 
vez faire  la  paix  avec  Bonaparte  cet  hiver.il  faut  tomber  sur  lui  au  |irintemps,  et, 
dans  ce  cas,  il  serait  à propos  de  mettre  un  Bourbon  en  avant. 


872 

Au  tréft^honorable  Sir  H.  Welletley,  Chevalier  du  Bain. 

Saiol-Jrio  de  Lut,  le  14  janvier  1^14. 

Il  n'y  a pas  de  doute  que  les  autorités  de  Santander  ont  cberché  tous  les  nioyeiis 
d'éviter  d'avoir  un  hûpital  militaire  dans  leur  ville,  et  la  manière  de  s'en  débar- 
rasser, depuis  qu'il  en  a été  établi  un.  Sur  leur  demande,  un  des  médecins  de  la 
ville  a régulièrement  visité  les  hôpitaux  depuis  plusieurs  mois;  et , enfin,  il  a dé- 
couvert qu'il  y a des  symptômes  d'une  maladie  dangereuse. 

Il  est  certainement  iinpossilile  de  discuter  celte  opinion,  car  la  discussion  serait 
sans  fin,  comme  celle  sur  la  beauté  des  couleurs,  ou  sur  tout  autre  sujet  abstrait. 
Tout  ce  que  je  puis  dire,  c'est  que  depuis  cinq  ans  que  je  commande  l'armée, 
je  ne  l'ai  jamais  vue  en  un  meilleur  étal  de  santé  qu'elle  l'est, et  qu'elle  l'a  été  de- 
puis le  mois  dé  mai  dernier;  qu'il  n'y  a que  peu  de  maladies;  que  les  hommes 
dans  les  hôpitaux  sont  généralement  des  blessés;  qu'à  l'hôpital  même  de  Sanlan- 
der,  6 hommes  seulement  sont  morts  des  fièvres  sur  25G  qui  en  étaient  atteints  , et 
que  non-seulement  il  n'y  a aucune  maladie  épidémique,  de  l'avis  des  ofiîcicrs  du 
département  médical,  mais  encore  qu’il  n’y  a non  plus  aucune  contagion  à l'hô- 
pital de  Santander. 

Il  est  complètement  impossible  à une  armée  nombreuse  d'exécuter  des  opéra- 


ORDRE  général.  Saiiil-Jc*rt  de  Lui.  le  14  janvier  1HI4. 

7.  Les  pl^inles  que  le  commandant  en  chef  a reçues  du  dommage  causé  dans  les 
canlonnemculs  occupés  par  quelques-unes  des  troupes,  lui  font  craindre  que  les  ordres 
généraux  du  18  décembre  dernier  n®*  â,  3 et  4 n'aient  pas  été  observes, 

8.  Il  appelle  particulièrement  rattenlion  des  officiers  généraux  sur  ces  ordres,  et  ü 
les  prie  de  parcourir  à cheval  les  cantonnements  occupés  par  leurs  diverses  brigades, 
cl  de  s'informer  des  habitants,  s'ils  ont  à sc  plaindre,  de  qui,  cl  à quelle  époque,  afin 
que  justice  leur  soit  rendue. 
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lions  entendues  sans  hôpitaux  militaires.  Nous  avons  eu  près  de  30,000  blessés  sur 
celte  frontière  depuis  le  mois  de  juin  dernier,  outre  les  malades  qu’il  doit  y avoir 
parmi  tant  d'hommes  tenus  constamment  en  action. 

Cependant  je  suis  sûr  que  personne  n'a  souffert  la  moindre  incommodité,  sans 
en  avoir  reçu  d'indemnitéj  et  je  dois  ajouter  que  l’inconvénient  d’avoir  des  hôpi- 
taux a été  bien  atténué  par  ma  précaution  d’avoir  des  bôtimenis  portatifs  apportés 
d’Angleterre  tout  exprès  pour  servir  d’hôpitaux. 


Il  paraîtra  certainement  extraordinaire  au  monde  entier,  que  les  soldats  an- 
glais, après  avoir  rendu  tant  de  services  à la  nation  espagnole,  soient  obligés 
d’aller  en  Angleterre  chercher  des  hôpitaux;  mais  il  doit  être  évident  i>our  Votre 
Excellence  qu’il  est  impossible  que  j’expose  plus  longtemps  nos  établissements  aux 
caprices  avec  lesquels  ils  ont  été  traités  à Santander. 


873 


Au  Comte  Bathurst. 


Si«iut-Jcan  di-  Lut,  le  16  jent  irr  1K}4. 


Je  vous  envoie  par  cette  occasion  le  traité  conclu  avec  le  roi  Ferdinand,  et  les 
autres  pièces  y relatives  contenues  dans  les  dépêches  de  mon  frère.  Napoléon 
léchera  certainement  de  se  prévaloir  de  ce  traité  dans  l’arrangement  général, 
s’il  y en  a un.  La  détention  de  Ferdinand  peut  être  considérée  comme  une  ré- 
ponse concluante  cette  prétention  ; mais  il  sera  nécessaire  que  les  alliés  soient 
prêts  ô protéger  l’Espagne  contre  les  demandes  contenues  surtout  dans  les  arti- 
cles 0 et  13,  concernant  les  partisans  du  roi  Joseph,  et  la  pension  du  roi  Charles. 
Le  gouvernement  espagnol  sera  aux  pieds  de  Bonaparte,  si  on  laisse  ce  dernier 
intervenir  en  faveur  de  ses  partisans  en  Espagne.  Les  finances  ne  peuvent  sup- 
porter la  pension  faite  au  mi  Charles,  et  ce  point  est  un  de  ceux  sur  lesquels  on 
ne  peut  admeltre  aucune  influence  étrangère. 

J’ai  écrit  à mon  frère  de  presser  le  gouvernement  espagnol  de  se  prononcer 
d’une  manière  positive  sur  toutes  les  parties  du  traité  contre  lesquelles  il  a des 
objections  à faire,  afin  que  les  alliés  se  préparent  à les  appuyer  dans  ce  qui  sera 
raisonnable. 
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Au  tréi-boDorable  Sir  H.  Wellefle^y  Chevalier  du  Bain. 

flAtn(-Jr*Q  «le  Lut,  le  19 janvier  1814. 

Voih>  les  conséquences  du  système  d'après  lequel  on  gouverne  ces  provinces. 
Les  devoirs  les  plus  im|K>rlanls,  les  opérations  militaires,  les  intérêts  politiques  et 


OBORE  GÊITÉRAL.  Slint-JeAD  do  Lut,  le  20  jinrîrr  1614. 

S.  Le  commandant  en  chef  appelle  raltention  des  généraux  et  des  autres  officiers 
de  l'armée  sur  les  5 numéros  suivants  des  ordres  généraux  du  1*"’  août  1810  relatifs 
aux  communicalions  avec  l'ennemi.  Il  recommande  particulièrement  de  se  conformer 
strictement  à ces  ordres,  et  qu'aucune  communication  ne  soit  entamée  par  l'armée 
alliée,  si  elle  n'est  autorisée  par  le  quartier  général.  Toutes  les  communicalions  venant 
de  l'ennemi  doivent  être  envoyées  au  quartier  général,  le  commandant  en  chef  de* 
vant  seul  y répondre.  Le  commandant  en  chef  désire  que  l'on  communique  le  présent 
ordre  à l’armée  portugaise. 
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le  lalul  de  l'Étal  dépendent  du  caprice  d'un  petit  nonilire  d'ignorants  qui  unt 
adopté  une  mesure  inutile  et  rigoureuse , du  moins  quant  à présent , sans  faire 
attention  à son  objet  et  à ses  conséquences,  et  uniquement  dans  leur  intérêt  per- 
sonnel et  dans  leur  convenance.  Ensuite  ils  ont  mis  cette  mesure  à exécution  de 
la  manière  la  plus  dure,  la  plus  capricieuse  et  la  plus  injuste  qu'il  soit  possible  de 
concevoir. 
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Au  Coauil  de  Santé  4 Santander. 

8«ial-JeAn  d«  Lui,  ie22j«afier  iSU. 

Il  est  certainement  fort  gênant  pour  un  |>ays  d'avuir  une  armée  d'opération  sur 
son  territoire,  et  l'un  des  plus  grands  inconvénients  qui  sont  la  suite  de  ce  mal, 
est  la  né-cessilé  de  prendre  soin  des  soldats  malades  et  blessés  dans  des  bâpitaux. 

Lors(|U'il  devint  nécessaire,  pour  chasser  l'ennemi  du  tcrriloire  espagnol,  de 
continuer  les  o|>érationt  de  la  guerre  dans  les  provinces  de  la  Biscaye,  les  hôpi- 
taux de  l'armée  furent  établis  sur  la  côte , et  la  ville  de  Santander  fut  attribuée 
principalement  à l'armée  anglaise,  comme  possédant  plus  de  moyens  de  transport 
par  mer  que  les  autres. 

Quelque  grandque  doive  toujours  être  pour  une  ville  l'inconvénient  de  voir  établir 
un  hôpital  dans  son  sein,  je  suis  heureux  de  pouvoir  assurer  que  cet  inconvénient 
a été  allégé  ( quant  à Santander)  autant  qu'il  m'a  été  possible;  que  j'ai  fait  venir 
tout  exprès  d'Angleterre  des  bâtiments  pour  servir  d'hôpitaux , et  que  toutes  les 
dépenses  des  hôpitaux  ont  été  payées  régulièrement;  mais  je  suis  fâché  d'ajouter 
que  les  habitants  de  la  ville  se  sont  toujours  montrés  fort  sensibles  l'incommo- 
dité qui  était  le  résultat  naturel  des  événements  heureux  de  la  guerre,  et  qu'ils 
ont  fait  indirectement  beaucoup  d'efforts  pour  se  débarrasser  des  hôpitaux. 

Dans  la  demande  qui  a été  faite  dernièrement  de  mettre  en  quarantaine  les  hô- 
(litaux  anglais,  c'est-ù-dire,  non-seulement  les  malades  que  l'on  croit  atteints  de 
l'épidémie  supposée,  mais  encore  ceux  qui  sont  affectés  d'autres  maux,  les  blessés, 
les  convalescents  de  blessnres  ou  de  maladies , et  ceux  qui  ne  sont  nullement 
malades,  tels  que  les  officiers  du  département  médical  et  les  officiers  militaires  â 
la  tète  de  l'Iiôpital,  ainsi  que  tous  les  Anglais  qui  y sont  employés,  jo  crains  que  ni 
\ajunla  de  eanilad,  ni  les  autorités  de  la  ville  n'aient  pas  agi  avec  la  considéra- 
tion qu'elles  auraient  dû  avoir  et  |iour  les  objets  infortunés  des  mesures  qu'elles 
ont  prises,  et  pour  les  intérêts  de  leur  pays.  Dans  votre  lettre  du  14 , vous  dites 
que  le  commandant  des  hôpitaux  anglais  et  les  personnes  du  département  médical 
anglais  ont  approuvé  les  mesures  que  vous  avez  adoptées.  Certes,  ils  m'ont 
trompé  bien  grandement  s'ils  vous  ont  donné  cette  approbation,  cl  je  joins  ici  la 
copie  d'un  écrit  que  ces  messieurs  m'ont  transmis,  et  dont  la  date  est  la  çième 
que  celle  de  votre  lettre,  qui  montre  que  les  médecins  anglais  et  portugais  ont 
regardé  comme  si  légère  la  maladie  qui  vous  a fait  mettre  les  hôpitaux  anglais 
en  quarantaine  d'une  manière  si  extraordinaire,  qu'ils  étaient  sur  le  point  d'en- 
voyer les  convalescents  rejoindre  leurs  régiments  à l'armée. 

Mais  en  supimsanl  que  le  danger  d'une  maladie  contagieuse,  et  non  la  crainte 
de  l'embarras  d'avoir  l'hôpital  â Santander  cl  le  désir  de  l'cn  renvoyer,  fût  la 
cause  du  parti  que  vous  avez  pris  dernièrement  de  mettre  tout  l'hôpital  anglais 
en  quarantaine , ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  vous  demandiez , comme  vous 
l'avez  fait,  que  je  ne  me  serve  plus  du  port  de  Santander  pour  y envoyer  des  sol- 
dais malades  ou  bien  |>orlants , ou  des  effets. 

Je  vous  prie  d'observer  que  le  port  de  Santaïuler  appartient  à la  nation  espa- 
gnole et  non  â aucune  agrégation  particulière  d'individus  de  cette  nation.  L'ar* 
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mée  aD|{laise  sert  la  naliun  espagnole,  et  les  soldats  et  les  effets  qui  viennent  A 
Santander  pour  le  service  des  armées  espagnole,  anglaise  ou  portugaise,  sont  éga- 
lement pour  le  service  de  la  nation.  J'espère  donc  que  jusqu'au  moment  où  le 
gouvernement  ordonnera  que  je  m'abstienne  de  me  servir  du  port  de  Santander, 
la  ville  me  pardonnera  de  déclarer  que  j'en  userai  aussi  longtemps  que  cela  sera 
utile  nu  service  de  la  cause. 

Il  est  probable  que  la  mesure  que  la  ville  de  Santander  a prise  sans  nécessité 
de  déclarer  les  hôpitaux  anglais  en  quarantaine  , ainsi  qu'il  résulte  de  l'écrit  ci- 
joint  et  de  votre  propre  lettre,  mesure  qu'ont  suivie  les  ordres  donnés  aux  diffé- 
rents ports  sur  la  cote  par  le  xefc  polilico  du  Guipuscoa  de  mettre  en  quaran- 
taine tous  les  vaisseaux  venant  de  Santander,  il  est  probable,  dis-je,  que  cette 
mesure  aura  pour  effet  de  faire  mettre  en  quarantaine,  par  le  reste  du  monde, 
toute  la  côte  septentrionale  de  l'Espagne  ainsi  que  l'armée.  S'il  n'en  est  pas  ainsi, 
la  mesure  aura  certainement  pour  effet  d'obliger  l'armée  à rétrograder  de  la  po- 
sition qu'elle  occupe  maintenant  vers  les  pays  de  l'intérieur  de  l'Espagne  qui 
l>envent  l'enlretenir. 

La  mesure  adoptée  par  la  ville  de  Santander  et  ses  conséquences  ont  coupé 
toutes  les  communications  entre  l'armée  et  scs  magasins  , et  certainement  san.s 
nécessité.  Il  n'y  a donc  pas  à espérer  que  l'armée  conserve  sa  position,  puisque, 
malgré  l'abondance  qu'on  lui  avait  ménagée,  elle  mourrait  de  faim. 


870 

Au  tré»-bonorable  Sir  H.  Welleiley,  Chevalier  du  B*in. 

S*ia(-Jc«D  de  Lut,  Ie26jaavirr  1814. 

Rien  ne  saurait  être  plus  satisfaisant  que  toute  la  conduite  du  gouvernement 
espagnol  dans  les  négociations  i>our  la  paix;  et  je  doute  sérieusement  qu'il  soit 
prudent  au  gouvernement  anglais,  dans  l'état  actuel  des  choses,  de  chercher  A 
faire  quelque  changement.  Je  suis  certain  qu'aucun  gouvernement  n'agirait 
mieux  que  celui-ci  ne  l'a  fait  dans  cette  affaire  la  plus  importante  de  toutes  ; et  je 
doute  qu'aucune  régence,  sous  la  constitulion  actuelle,  pût  agir  mieux  dans  les 
autres  affaires  d'un  intérêt  plus  intérieur.  Le  renvoi  du  ministre  de  la  guerre 
apporte  un  grand  changement  dans  l'état  de  la  question  pour  ce  qui  nous  cou- 
cerne. 

La  impulace  de  Madrid  sera  bientôt  tout  aussi  mauvaise  que  celle  de  Cadix. 
Toutes  deux  sont  mises  en  mouvement  par  le  même  ressort,  la  presse,  dans  les 
mains  des  mêmes  gens,  je  crois.  La  classe  marchande  n'aura  pas  autant  d'in 
fluence  A Madrid  , quoiqu'elle  ne  manquera  pas  de  partisans  lorsqu'elle  voudra 
emporter  une  question  par  la  violence.  Les  grands  avaient  jadis  beaucoup  d'in- 
fluence à Madrid  ; mais  ils  sont  trop  pauvres  aujourd'hui,  et  leur  position  est  trop 
dégradée,  pour  qu'ils  puissent  faire  beaucoup  dans  Télat  actuel  des  choses. 
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Au  Lieutenant-Colonel  Barns , du  régiment  Royal  ' . 

8«int-JrAit  «l«  Lut,  le  U roTner 

Il  e«t  cxlraordtnaire  que  la  résisUiicc  à Taulorile  soit  aussi  fréquenli*  qifcllr 
i>8t  (le  la  part  des  officiers  cl  des  soldats  anf^lais  de  l'armécy  qiiaud  il  est  certain 


' .\iij«'iirc1*hnl  ir  lirntmAnt  i;ener.it  air  J.  S Rai  nK.  clif  voiler  tlu  R-iin. 
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qu'aucun  d'eux  n'oierait  résister  à l'autorité  dans  leur  pays.  Mais  il  y en  a eu  tant 
d'exemples  dans  ces  derniers  temps,  et  ils  ont  été  suivis  de  conséquences  si  sérieu 
ses , qu’il  est  nécessaire  que  Je  tâclie  d'obtenir  des  cours  martiales  générales, 
qu'elles  fassent  sentir  leur  mécontentement  d'une  pareille  conduite  aveu  plus  de 
force. 
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Au  Comte  Bathurst. 


SbiuUJccii  de  Lut,  Ir  30  fvvrtri 


Conformément  à l'intention  dont  j'avais  fait  part  à Votre  Seigneurie  dans  ma 
dernière  dépêche,  j'ai  mis  en  mouvement,  le  14,  la  droite  de  l'armée  sous  les 
ordres  du  lieutenant  général  sir  R.  Uill.  Il  enfonça  les  piquets  de  l'ennemi  sur  la 
rivière  de  Joyeuse  et  attaqua  la  position  que  ce  dernier  avait  prise  à llellette, 
d'où  il  obligea  le  général  Harispe  à se  retirer  vers  Saint-Martin  , non  sans  pertes. 
Je  Rs  avancer,  te  même  jour,  le  détachement  des  troupes  du  général  Mina  dans 
la  vallée  du  Bastan  sur  Baygorry  et  Bidarry,  et  les  communications  directes  de 
l'ennemi  avec  Saint-Jean  Pied-de-Porl  étant  coupées  par  suite  du  succès  du  lieute- 
nant général  sir  R.  Uill  à Uelictte,  ce  fort  a été  bloqué  par  les  troupes  espagnoles 
susmentionnées. 

Le  lendemain  au  matin  (le  15)  les  troupes  sous  les  ordres  du  lieutenant  général 
sir  R.  Hill  continuèrent  à poursuivre  l'ennemi  qui  s'était  retiré  dans  une  forte 
|K>silion  en  avant  de  Garris.  Le  général  Harispe  y fut  rejoint  par  la  division  du 
général  Paris  qui  avait  été  rappelée  au  moment  où  elle  se  mettait  en  marche  pour 
l'intérieur  de  la  France,  et  par  d’autres  troupes  du  centre  de  l'ennemi. 

La  division  espagnole  du  général  Morillo,  après  avoir  enfoncé  les  postes  avan- 
cés de  l'ennemi,  reçut  l'ordre  de  se  porter  sur  Saint-Palais,  par  une  chaîne  de 
montagnes  parallèle  à celle  où  l'ennemi  avait  sa  (msilion,  atin  de  tourner  la  gau- 
che de  l'ennemi,  et  de  lui  couper  sa  retraite  par  cette  route,  tandis  que  la  2«  divi- 
sion sous  les  ordres  du  lieutenant  général  sir  'W.  Stewart  l'allaquerait  de  front. 
Ces  troupes  assaillirent  très-bravement  la  position  de  l'ennemi  qui  était  remar- 
quablement forte,  et  l'emportèrent  sans  pertes  très-considérables.  Le  jour  était 
très-avancé  quand  l'attaque  put  commencer,  et  l'affaire  dura  jusqu'à  la  nuit, 
l'ennemi  ayant  fait  des  tentatives  réitérées  pour  reprendre  la  |>osilion,  surtout 
dans  deux  attaques  qui  furent  reçues  et  repoussées  le  plus  bravement  du  monde 
par  le  3'.)'  régiment  commandé  par  l'honorable  colonel  O'Callaghan,  de  la  brigade 
du  major  général  Pringle.  Le  major  général  et  le  lieutenant-colonel  Bruce  dii32<- 
ont  été  blessés  malheureusement.  Nous  avons  pris  II)  ofliciers  et  environ  200  sol- 
dats. 

La  droite  du  centre  de  l'armée  a fait  ces  jours-ci  un  mouvement  corres|M)ndanl 
avec  la  droite,  et  nos  postes  étaient  le  15  au  soir  sur  la  rivière  la  Bidouze. 

L'ennemi  se  relira  au  delà  de  la  rivière  à Saint-Palais, dans  la  nuit,  et  détriilsil  tous 
les  imnts.  Nous  les  réparâmes  cependant,  et  les  troupes  du  lieutenant  général  Uill 
purent  passer  le  10.  Le  17,1'ennemi  fut  re|>oussé  derrière  le  gave  de  Mauléon,etc. 


OKDRE  (à£?<£R.\L.  lie  Ltu,  Ir  2A  janvier  ISlt. 

1.  l.c  grand  noml)rc  de  df^tachements  de  fourraçcurs  qui  ont  été  perdus  dernière- 
ment, donne  la  plus  forte  preuve  du  peu  d'attention  que  l’on  porte  aux  ordres  géné- 
raux de  l’armée. 

2.  Le  commandant  en  chef  appelle  de  nouveau  rattenlion  des  officters  sur  les  or- 
dres suivants  ; n'’  S du  l.’i  nclohrc  cl  n"  ti  du  15  novrinhrc. 
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Il  clierclia  à détruire  le  pont  d'Arriverete,  mais  il  n'eut  pas  le  temps  d’achever  sa 
destruction;  et  un  gué  ayant  été  découvert  au-dessus  du  pont,  le  112^  ré5iment 
commandé  par  le  colonel  Cameron,  soutenu  par  le  feu  de  la  trou|ie  d'artillerie  A 
cheval  du  capitaine  Beau,  traversa  le  |;ué  et  attaqua  très- vaillamment  deux  batail- 
lons d'infanlerie  française  postés  dans  le  village,  d'où  ils  furent  chassés  avec  de 
grandes  pertes.  L'ennemi  se  retira  dans  la  nuit  au  delà  du  gave  d'Oleron  et  prit 
une  forte  position  dans  les  environs  de  Sauveterre,  où  d'autres  troupes  vinrent  le 
rejoindre. 

Le  18,  nos  postes  furent  établis  sur  le  gave  d'Oleron,  et  nous  nous  mettons  en 
mesure  de  faire  traverser  celte  rivière  au  lieutenant  général  Hill,  aussitôt  que 
l'éipiipage  de  pont  arrivera. 

Dans  toutes  les  affaires  dont  je  viens  de  parler  à Votre  Seigneurie,  les  troupes 
se  sont  conduites  parfaitement  bien,  et  j'ai  remarqué  avec  une  grande  satisfaction 
la  bonne  conduite  de  celles  du  général  Morillo  à l'attaque  de  Ilellette,  le  14,  et 
lorsqu’elles  ont  enfoncé  les  postes  avancés  de  l'ennemi,  en  avant  de  sa  position 
de  Garris,  le  15. 
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Au  Comte  Bethurst. 


(j«rri«,le  22  fétrior  U^I4. 


En  réponse  au  1"  article  , je  dois  dire  à Votre  Seigneurie  que  je  me  suis  fort 
peu  occupé  des  affaires  de  l'Amérique;  que  j'ai  fort  peu  de  connaissance  de  la 
topographie  de  ce  pays,  et  que  je  n'ai  point  ici  les  moyens  de  me  procurer  les 
renseignements  qui  me  mettraient  à même  de  me  former  une  opinion  à laquelle 
je  puisse  me  fier. 

Je  crois  que  la  défense  du  Canada  et  la  coopération  des  Indiens  dépendent  de  la 
navigation  des  lacs,  et  je  vois  que  sir  G.  Prévost  et  le  commodore  Barclay  sr 
plaignent  l'un  et  l'autre  que  les  équipages  de  deux  corvettes  leur  manquent. 
Toute  opération  offensive  qui  s'appuie  sur  le  Canada  doit  être  précédée  par  l'éta- 
blissement d'une  force  navale  supérieure  sur  les  lacs. 

Mais  lors  même  que  nous  aurions  cette  supériorité,  je  doute  que  nous  puissiuns 
faire  plus  que  d'assurer  les  points,  sur  ces  lacs,  où  les  Américains  pourraient  avuir 
accès.  Dans  un  pays  comme  l'Amérique,  aussi  étendu,  peu  |>euplé,  et  qui  ne  pro- 
duit que  fort  peu  de  vivres,  en  comparaison  de  son  étendue,  des  opérations  mili- 
taires avec  des  corps  considérables  de  troupes  sont  impraticables,  si  celui  qui 
dirige  ces  opérations,  n'a  pas  continuellement  la  facilité  d'une  rivière  navigable, 
ou  de  larges  moyens  de  transports  par  terre,  qu’il  est  rare  qu’un  pays  comme 
celui-là  puisse  fournir. 

Je  crois  donc  que  lors  même  que  votre  armée  serait  plus  considérable  qire  l'aug- 
mentation  projetée  ne  la  fera,  vous  ne  pourriez  pas  vous  éloigner  des  lacs,  et  que 
vous  devriez  au  contraire  vous  y tenir  plus  étroitement,  à mesure  que  votre 
armée  s'augmenterait. 

Ensuite,  quant  à des  débarquements  sur  la  côte,  on  peut  y faire  les  mêmes  ob- 
jections, et  avec  plus  de  force,  qu'à  une  opération  offensive  basée  sur  le  Canada. 
Vous  pourriez  vous  étendre  jusqu'à  un  certain  point,  tant  qu'une  rivière  naviga- 
ble nu  vos  moyens  de  transport  vous  donneront  la  facilité  de  subsister,  pourvu 
que  vos  forces  soient  assez  considérables,  comparées  avec  celles  que  l'ennemi 
vous  opposera  ; mais  j'ignore  où  vous  pourriez  (Miursuivre  une  o|iératiun  qui  fit 
assez  de  mal  aux  Américains  pour  les  forcer  à demander  la  paix  qui  est  le  but  où 
l'un  tend. 

L’avenir  qu'offre  l’Ainérique  n’est  pas  rassurant.  Celle  puissance  s'aecrochei  i 
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(oujourt  à la  Grandc-Bre(a|;ne,  à moins  i|ue  sa  |>oslUon  n'éprouve  quelque  chan- 
gement, ou  que  l'état  des  colonies  espagnoles  n'améne  une  révolution,  non-seule- 
ment en  Amérique  en  général , mais  encore  dans  le  système  colonial  du  monde; 
ou  que  nos  colonies  d'Amérique  ne  grandissent  si  vite,  qu'elles  puissent  suffire  U 
leur  défense,  sans  recevoir  beaucoup  de  secours  de  la  mère  patrie. 

Je  suis  bien  sûr  que  Bonaparte  recommencera  la  guerre,  s'il  le  peut,  en  s'inter- 
posant comme  neutre  dans  notre  querelle  avec  l'Amérique. 


Je  suis  très-obligé  à Votre  Seigneurie  de  la  réponse  qu'elle  a faite  au  sujet  des 
rapports.  Ils  seraient  sans  fin,  s'il  inc  fallait  envoyer  tous  ceux  que  je  reçois,  et  ce 
ne  serait  pas  une  chose  facile  que  de  rapporter  ce  qui  s'est  passé  dans  telle  ou 
telle  occasion.  Il  y a mieux,  c'est  que  j'étais  sur  les  lieux  avant  que  l'action  fût 
terminée,  et  avant  l'attaque  de  la  brigade  du  général  Byng.  J'ai  assisté  de  la 
même  manière  à toutes  les  affaires  désir  J.  Hope,  et  quand  je  suis  présent,  quoi- 
que je  veuille  bien  dire  qu'un  autre  commande,  c'est  moi  qui  commande,  je  crois. 
Je  sais  que  je  suis  responsable,  et  Votre  Seigneurie  ne  serait  pas  contente,  si  je  ne 
faisais  point  le  ra|iport. 

J'ai  la  conscience  que  mon  intention  est  toujours  de  rendre  justice  aux  officiers 
sous  mes  ordres  ; et  j'espère  que  leurs  amis  se  persuaderont  que  je  n'ai  point  re- 
tenu leurs  rapports,  dans  l'intention  de  leur  nuire. 

En  me  rappelant  le  rapport  de  sir  B.  Hill,  je  crois  que  le  mien  était  le  plus  dé- 
taillé des  deux.  Je  me  rappelle  que  j'écrivis  le  mien  d'.ahord  et  que  j'attendis,  pour 
faire  copier  la  dépêche  , que  le  sien  fût  arrivé  , et  que  je  ne  changeai  rien  à mon 
rapport,  parce  que  je  le  trouvai  le  plus  détaillé. 

Il  y eut  aussi  un  rapport  très-long  de"'  sur  la  même  affaire;  mais  je  ne  l'en- 
voyai point.  Je  n'en  donnai  aucun  extrait  dans  le  mien , ni  ne  citai  les  noms  de 
tous  les  officiers  qu'il  signalait , pour  ne  |>oint  commettre  d'injustice  envers  les 
autres. 
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PROCIASATIOX. 

Au  ({uarlicr  géntfril,  le  23  fcTrirr  1SI4. 

1»  Les  habitants  qui  désirent  former  une  (;arde  ]iour  ia  conservaliun  de  1 ordre 
public,  et  pour  la  protection  de  leurs  biens,  sont  invités  à faire  savoir  leurs  inteii' 
lions  au  commandant  en  chef;  et  en  même  temps  à lui  notitier  lu  force  de  la 
t;ardc  communale  (pi'ils  proposent  de  former  dans  leurs  communes  respectives. 


ORDRE  général.  Carru,  le  24  r««ricr  1814. 

3.  Le  commandant  en  chef  voit  avec  regret  que  son  temps  et  celui  des  ulhciers  qui 
composent  la  cour  martiale  générale,  est  employé  d'une  manière  fort  peu  avantageuse 
au  service  public,  à juger  la  conduite  inconvenante  et  indigne  d'hommes  comme  U faut 
des  officiers  l'un  envers  l'autre. 

Les  ordres  de  l'armée,  le  code  militaire  et  les  règles  de  la  société  proscrivent  une 
pareille  conduite,  cl  le  commandant  en  chef  s'étonne  que  des  gens  qui  prétendent  à 
la  réputation  d'hommes  comme  il  faut,  sc  laissent  aller  à ciiipluycr  un  langage  sem- 
blable  à celui  dont  il  est  prouvé  que  se  sont  servis  le  liculenaut  ’**  et  le  lieutenant 
du  ***  régiment,  le  9 janvier  dernier. 
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S"  Cette  garde  communale  sera  sous  les  ordres  du  maire,  qui  sera  tenu  respon- 
satdc  pour  sa  conduite. 

5»  MM.  les  maires  sont  invités  à faire  arrêter,  par  cette  garde  communale  , les 
traîneurs,  muletiers,  et  autres  des  armées  alliées,  qui  font  quelque  mal  ou  dég.4t  ; 
et  de  les  conduire  au  quartier  général,  ou  à l'officier  qui  commande  des  troupes 
alliées  dans  les  environs.  Chaque  plainte  doit  être  accompagnée  d'un  procès-verbal 
des  circonstances  de  l'arrestation,  pour  que  les  coupables  soient  punis  et  forcés  h 
payer  pour  ce  qu'ils  ont  pris  ou  détruit. 

( NoU.  Cette  |>roiiamation  est  en  Traurais  dans  l'original.  ) 
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Au  Comte  Bathurtt. 


Saiot-Sevrff  le  !«  mari  18)4. 


L'opinion  que  J'avais  des  difficultés  qui  attendaient  la  marche  de  l'armée  par  sa 
droite,  au  milieu  de  tant  de  rivières  qu'il  fallait  traverser,  et  qui  l'ont  été  lors- 
qu'elle s'est  avancée,  me  lit  prendre  la  résolution  de  passer  l'Adour  au-dessous 
de  la  ville  de  Bayonne,  malgré  les  difficultés  qui  s'opposaient  à cette  opération, 
et  ce  qui  m'engagea  encore  plus  à adopter  ce  plan,  c'est  que,  de  quelque  maniéis- 
que  je  marchasse  contre  l'ennemi,  il  était  évident  que  je  ne  pouvais  compter 
sur  une  communication  avec  l'Espagne  et  les  ports  de  mer  de  ce  royaume,  ainsi 
qu'avec  Saint-Jean  deLuz,quc  par  la  seule  voie  qui  soit  praticable  en  hiver,  c'est- 
.4-dire,  par  les  grandes  routes  qui  mènent  6 Bayonne  ou  qui  en  parlent.  J'espérais 
aussi  que  l'établissement  d'un  pont  au-dessous  de  Bayonne  me  permettrait  de  me 
servir  de  l'Adour  comme  d'un  havre. 

Les  mouvements  de  la  droite  de  l'armée  que  j'ai  donnés  en  détail  i Votre  Sei- 
gneurie dans  ma  dernière  dépêche,  avaient  pour  but  de  détourner  l'attention  d>‘ 
l'ennemi  de  nos  préparatifs  à Saint-Jean  de  Luz  et  au  Passage  pour  traverser 
l'Adour  au-dessous  de  Bayonne,  et  pour  engager  l'ennemi  à porter  ses  forces  vers 
sa  gauche.  Nous  réussîmes  complètement  dans  ces  projets  ; mais  à mon  retour  à 
Saint-Jean  de  Luz,  le  19,  je  trouvai  le  temps  en  mer  si  défavorable  et  si  incertain, 
que  je  résolus  de  pousser  en  avant  mes  opérations  sur  la  droite,  quoique  j'eusse 
encore  le  gave  d'OIcron,  le  gave  de  Pau  et  l'Adour  à traverser. 

En  conséquence  je  revins  h Garris,  le  91,  et  je  donnai  l'ordre  .'i  la  0'  division  cl 
à ta  division  légère  de  lever  le  blocus  de  Bayonne,  et  au  général  don  M.  Freyre 
de  resserrer  les  cantonnements  de  son  corps  d'armée  vers  Irun,  et  d'étre  prêt  A 
marcher,  lorsque  la  gauche  de  l’armée  traverserait  l’Adour.  Je  trouvai  l’équipage 
de  pont  réuni  il  Garris,  et  je  le  fis  avancer  les  jours  suivants  au  delà  du  gave  de 
-Mauléon.  Les  troupes  formant  le  centre  de  l’armée  arrivèrent. 

Le  91,  le  lieutenant  général  sir  R.  Bill  passa  le  gave  d'OIeron  à Villenave  avec 
la  division  légère,  la  9'  division  et  la  division  portugaise  commandées  par  le  major 
général  baron  C.  Allen,  le  lieutenant  général  sir  W.  Stewart  cl  le  maréchal  de 
camp  Lecor;  tandis  que  le  lieutenant  général  sir  H.  Clinton  traversait  avec  la 
G*  division  entre  Monfort  et  Laas.  Le  lieutenant  général  sir  T.  Picton,à  la  tète  de 
la  3'  division,  manifesta  l'intention  d'attaquer  la  position  de  l’ennemi  au  pont  de 
Saiivetcrre,  ce  qui  engagea  l'ennemi  à faire  sauter  ce  pont. 

Le  maréchal  de  camp  don  P.  Morillo  enfonça  les  postes  de  l'ennemi  près  de  Na- 
varreinset  hlocpia  cette  place. 

Le  maréchal  sir  W.  Berestord  qui,  depuis  le  mouvement  de  sir  R.  Bill,  le  14  et 
le  13,  était  resté  en  observation  sur  la  Bidouze  inférieure  avec  la  l'  et  la  7*  divi- 
sions, et  la  brigaile  du  colonel  Vivian,  attaqua  rennemi  le  9->  dans  ses  postes  for- 
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tifiét  à Haatinguei  et  à Oeyregave,  sur  la  gaiicbe  du  gave  de  Pau,  et  l'obligea  de 
se  retirer  en  dedans  de  la  tête  de  pont,  à Peyrehorade. 

Aussitôt  après  que  le  passage  du  gave  d'OIeron  fut  effectué,  sir  K.  Bill  et  sir 
H.  Clinton  se  portèrent  sur  Orthez  et  sur  la  grande  roule  qui  va  de  Sauveterre  à 
celte  ville.  L'ennemi  se  relira  de  Sauveterre,  dans  la  nuit,  traversa  le  gave  de  Pau, 
et  réunit  sou  armée  près  d'Ortbcz  le  25,  après  avoir  détruit  tous  les  ponts  sur 
celte  rivière. 

La  droite,  et  la  droite  du  centre  de  l'armée  se  réunirent  en  face  d'Ortbez  ; le 
lieutenant  général  sir  S.  Cotton,  avec  la  brigade  de  cavalerie  de  lord  E.  Somerset 
et  la  3«  division  commandée  par  le  lieutenant  général  sir  T.  Piclon,  était  près  du 
pont  détruit  de  Beren.v , et  le  feld-marécbal  sir  W.  Beresford  avec  la  4'  et  la  7e  di- 
visions sous  les  ordres  du  lieutenant  général  sir  L.  Cole  et  du  major  général 
Walker  et  avec  la  brigade  du  colonel  Vivian,  se  trouvaient  à la  jonction  du  gave 
de  Pau  et  du  gave  d'OIeron. 

Les  troupes  opposées  au  maréchal  s'étant  mises  en  mouvement  le  25.  il  tra- 
versa le  gave  de  Pau  au-dessous  de  sa  jonction  avec  le  gave  d'OIeron,  dans  la 
matinée  du  20,  et  s'avança  le  long  de  la  grande  route  de  Peyrehorade  à Orthez. 
sur  la  droite  de  l'ennemi.  Pendant  qu'il  approchait,  le  lieutenant  général  sir 
S.  Cotton  traversa  avec  la  cavalerie,  et  le  lieutenant  général  sir  T.  Picton  avec 
la  3''  division  au-dessous  du  pont  de  Berenx.  Je  fis  marcher  vers  le  même  [wint 
la  G'  division  et  la  division  légère  ; et  le  lieutenant  général  sir  B.  Bill  occupa  les 
hauteurs  vis-à-vis  d'Ortbez,  ainsi  que  la  grande  roule  conduisant  à Sauveterre. 

La  G'  division  et  la  division  légère  traversèrent  le  27  au  matin,  au  point  du 
jour,  et  nous  trouvâmes  l'ennemi  dans  une  forte  position  près  d'Ortbez,  sa  droite 
sur  une  bauleur,  sur  la  grande  route  de  Dax,  et  occupant-le  village  de  Sainl-Boés; 
et  sa  gauche  sur  les  hauteurs  au-dessus  d'Ortbez,  dans  celle  ville,  et  défendant  le 
passage  de  la  rivière  à sir  R.  Bill. 

La  disposition  des  hauteurs  sur  lesquelles  l'ennemi  avait  placé  son  armée  faisait 
rentrer  son  centre,  tandis  que  la  force  de  la  position  donnait  un  avantage  ex- 
traordinaire à ses  flancs. 

J'ordonnai  au  maréchal  sir  W.  Beresford  de  tourner  et  d'attaquer  la  droite  de 
l'ennemi  avec  la  4*  division  sous  les  ordres  du  lieutenant  général  sir  L.  Cole. 
la  7*  division  sous  les  ordres  du  major  général  Walker , et  la  brigade  de  cavalerie 
du  eolonel  Vivian,  pendant  que  le  lieutenant  général  sir  T.  Piclon  marcherait  le 
long  de  la  grande  roule  qui  va  de  Peyrehorade  à Orthez  et  atla(|ucrait  les  hau- 
teurs où  se  trouvaient  le  centre  et  la  gauche  de  l'ennemi,  avec  la  S'ct  la  0'  divi- 
sions sous  les  ordres  du  lieutenant  général  sir  H.  Clinton,  soutenues  par  sir 
S.  Cotton  avec  la  brigade  de  cavalerie  de  lord  E.  Somerset.  Le  major  général  Ba- 
ron C.  Allen  avec  la  division  légère,  gardait  la  communication  et  était  de  réserve 
entre  ces  deux  attaques.  J'ordonnai  aussi  au  lieutenant  général  sir  il.  Bill  de 
traverser  le  gave,  de  tourner  et  d'attaquer  la  gauche  de  l'ennemi. 

Le  maréchal  sir  W.  Beresford  emporta  le  village  de  Sainl-Boés  avec  la  4'  divi- 
sion commandée  par  le  lieutenant  général  sir  L Cole,  après  une  résistance  opiniâ- 
tre de  la  part  de  l'ennemi  ; mais  le  terrain  était  si  resserré,  que  les  troupes  ne  pu- 
rent se  déployer  pour  attaquer  les  hauteurs,  malgré  les  tentatives  réitérées  de  la 
brigade  portugaise  du  major  général  Ross  et  du  brigadier  général  Vasconcellos  ; 
et  il  était  impossible  de  les  tourner  par  la  droite  de  l'ennemi,  sans  étendre  exces- 
sivement notre  ligne.  Je  changeai  alors  le  plan  de  l'action.  J'ordonnai  â la  3'  et  à 
la  O'  divisions  d'avancer  immédiatement,  et  je  fis  marcher  la  brigade  du  colonel 
Barnard  de  la  division  légère,  pour  attaquer  la  gauche  de  la  hauteur  sur  laquelle 
était  la  droite  de  Pennemi. 

Cette  attaque  conduite  par  le  52»  régiment  aux  ordres  du  lieutenant-colonel 
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Cnlborne  et  soutenue  à sa  droite  par  les  brigades  du  major  général  Brisbane  et  du 
colonel  Kcane  de  la  3»  division,  et  par  les  attaques  simultanées  faites  sur  la  gauche 
par  la  brigade  du  major  général  Anson  de  la  4'  division,  et  sur  la  droite,  par  le 
lieutenant  général  sir  T.  Piclon  avec  le  reste  de  la  3<  division  et  la  division 
commandée  par  le  lieutenant  général  sir  H.  Clinton,  délogea  l'ennemi  des  hau- 
teurs et  nous  donna  la  victoire. 

Pendant  ce  temps-là,  le  lieutenant  général  sir  R.  Hill  avait  forcé  le  passage  du 
gave  au-dessus  d'Orthez,  et  voyant  l'état  de  l'action,  il  marcha  immédiatement 
avec  la  2<  division  d'infanterie  du  lieutenant  général  sir  W.  Stewart  et  la  brigade 
de  cavalerie  du  major  général  Fane,  droit  à la  grande  route  d'Orthez  à Saint- 
Sever,  maintenant  ainsi  la  gauche  de  l'ennemi. 

L'ennemi  se  retira  d'abord  dans  un  ordre  admirable,  en  tirant  tout  le  parti 
possible  des  bonnes  positions  que  le  pays  lui  offrait  en  grand  nombre  ; mais  les 
perles  qu'il  eut  à subir  dans  les  attaques  continuelles  de  nos  troupes,  et  le  danger 
dont  le  menaçait  la  marche  du  lieutenant  général  sir  R.  Hill,  précipitèrent  bien- 
lAt  ses  mouvements;  sa  retraite  devint  à la  fin  une  fuite,  et  ses  troupes  se  trou- 
vèrent dans  le  plus  grand  désordre. 

Le  lieutenant  général  sir  S.  Colton  profila  de  la  seule  occasion  qui  s'offrit  de 
charger  avec  la  brigade  du  major  général  lord  E.  Somerset  aux  environs  de  Saull- 
de-Navailles  où  l'ennemi  avait  été  poussé  de  la  grande  route  par  le  lieutenant 
général  sir  R.  Hill . Le 7*  de  hussards  se  distingua  dans  cette  occasion  et  fit  beaucoup 
de  prisonniers. 

Nous  continuâmes  la  poursuite  jusqu'à  la  brune,  et  je  fls  faire  halle  à l'armée 
dans  les  environs  de  Sauit-de-Navailles.  Je  ne  puis  estimer  l'étendue  des  pertes 
de  l'ennemi.  Nous  avons  pris  G pièces  de  canon  et  beaucoup  de  prisonniers  dont 
je  ne  saurais  dire  actuellement  le  nombre.  Tout  le  pays  est  couvert  de  ses  morts. 
L'armée  ennemie  était  dans  le  plus  extrême  désordre,  quand  je  la  vis  en  dernier 
lieu  traverser  les  hauteurs  près  de  Sault-de-Navailles  ; beaucoup  de  soldats 
avaient  jeté  leurs  armes.  La  désertion  a été  immense  depuis. 

Nous  poursuivîmes  le  lendemain  l'ennemi  jusqu'ici,  et  nous  avons  passé  l'Adour 
aujourd'hui.  Le  maréchal  sir  W.  Beresford  s'est  porté  avec  la  division  légère  et  la 
brigade  du  général  Vivian  sur  Mont-de-Marsan,  o(i  il  a pris  un  magasin  trés-con- 
sidérable  de  provisions.  Le  lieutenant  général  sir  R.  Hill  s'est  dirigé  sur  Aire,  et 
les  avant-postes  du  centre  sont  à Cazères. 

L'ennemi  parait  se  retirer  sur  Agen,  et  a laissé  ouverte  la  route  directe  de 
Bordeaux. 

Pendant  <|ue  les  opérations  dont  je  viens  de  vous  faire  le  rapport,  se  passaient 
à la  droite  de  l'armée,  le  lieutenant  général  sir  J.  Hope,  d'accord  avec  le  contre- 
amiral  Penrose,  proBla  de  l'occasion  qui  se  présenta  le  33  février  de  traverser 
l'Adour  au-dessous  de  Bayonne,  et  s'empara  des  deux  rives  du  fleuve  à son  em- 
bouchure. Les  bateaux  nécessaires  ;>our  former  le  pont,  n'arrivèrent  que  le  34, 
jour  où  l'opération,  diflicile  et  dangereuse  dans  cette  saison  de  l'année,  de  les 
amener,  fut  effectuée  avec  un  courage  et  une  habileté  rarement  égalés.  Le  lieute- 
nant général  sir  J.  Hope  cite  surtout  le  capitaine  O'Reilly , le  lieutenant  Cheshire, 
le  lieutenant  Douglas  et  le  lieutenant  Collins,  de  la  marine,  ainsi  que  le  lieutenant 
Debenham  , agent  des  transports.  Je  suis  infînimeut  redevable  au  contre-amiral 
Penrose  pour  l'assistance  cordiale  qu'il  m'a  prêtée  dans  la  préparation  de  ce  plan, 
et  pour  celle  qu'iln  donnée  au  lieutenant  général  sir  J.  Hope,  lorsde  son  exécution. 

L'ennemi,  pensant  que  les  moyens  que  le  lieutenant  général  sir  J.  Hope  avait  à 
sa  disposition  pour  traverser  le  fleuve,  c'est-à-dire  des  radeaux  et  des  pontons,  ne 
lui  avaient  pas  permis  de  faire  passer  beaucoup  de  monde  le  33 , attaqua  le  soir 
même  le  corps  ipii  avait  traversé  Ce  corps  composé  defiOO  hommes  de  la  brigade 
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ile>  fjardes  commandé  par  le  major  général  l'bonorable  E.  Stopford , repouua 
l'ennemi  immédiatement.  La  brigade  de»  fusées  fut  d'une  grande  utilité  dans  cette 
occasion. 

Trois  canonnières  de  l'ennemi  ont  été  détruites  aujourd'hui,  et  une  frégate  qui 
était  sur  l'Adour  a éprouvé  des  dommages  eonsidérables  du  feu  d'une  batterie 
de  18,  et  a été  obligée  de  remonter  le  Heuvc  jusque  près  du  pont. 

Le  lieutenant  général  sir  J.  Uope  a investi  la  citadelle  de  Bayonne  le  35,  et  le 
lieutenant  général  don  M.  Freyre  s'est  porté  en  avant  avec  la  4'  armée  espagnole, 
en  conséquence  des  ordres  que  je  lui  avais  laissés. 

Le  37,  le  pont  ayant  été  achevé,  le  lieutenant  général  sir  J.  Hope  jugea  conve- 
nable d'investir  la  citadelle  de  Bayonne  plus  étroitement  qu'il  ne  l'avait  fait  au- 
paravant. Il  attaqua  le  village  de  Saint-Étienne  qu'il  emporta,  après  avoir  pris 
à l'ennemi  un  canon  et  quelques  prisonniers.  Ses  postes  sont  maintenant  à 
900  verges  des  ouvrages  extérieurs  de  la  place. 

Le  résultat  des  opérations  dont  j'ai  donné  le  détail  à Votre  Seigneurie , est  que 
Bayonne,  Saint-Jean  Pied-de-Port  et  Navarreins  sont  investis,  et  que  l'armée,  ayant 
passé  l'Adour,  est  maîtresse  de  toutes  les  grandes  communications  par  le  fleuve, 
après  avoir  battu  l'ennemi  et  pris  ses  magasins. 

J'ai  donné  l'ordre  de  faire  avancer  les  troupes  espagnoles  sous  les  ordres  du 
général  Freyre , ainsi  (pie  la  grosse  cavalerie  et  la  grosse  artillerie  anglaises  cl 
l'arlillerte  portugaise. 

Votre  Seigneurie  aura  remarqué  avec  satisfaction  l'Iiabilc  assistance  que  m'ont 
prêtée  dans  ces  opérations  le  maréchal  sirtiV.  Beresford,  les  lieutenants  généraux 
sir  R.  Bill,  sir  J.  ilope  et  sir  S.  Cotton , et  tous  les  généraux,  officiers  et  siddats 
sous  leurs  ordres  respectifs.  Il  m'est  impossible  d'exprimer  combien  je  suis  |iéné- 
tré  de  leurs  mérites  et  combien  le  pays  est  redevable  à leur  zèle  et  à leur  habileté 
pour  l'état  dans  lequel  l'armée  se  trouve  aujourd'hui. 

Tontes  les  troupes  se  sont  distinguées;  la  A'  division  sous  les  ordres  du  lieute- 
nant général  sir  L.  Cole , à l'attaque  de  Saint-Boés  et  dans  les  efforts  qui  ont  suivi 
pour  emporter  la  droite  des  hauteurs  ; li  3>,  la  B"  et  la  division  légère,  sous  les 
ordres  du  lieutenant  général  sir  T.  Picton,  du  lieutenant  général  sir  H.  Clinton  et 
du  major  général  C.  Baron  Allen,  à l'attaque  de  la  position  de  l'ciinemi  sur  les 
hauteurs  ; et  ces  divisions  ainsi  que  la  7<>  sous  les  ordres  du  major  général  Walker, 
dans  les  diverses  opérations  et  les  différentes  attaques,  lors  de  la  retraite  de  l'en- 
nemi. La  charge  faite  par  le  7' de  hussards  commandé  par  lord  E.  Somerset  a été 
digne  de  grands  éloges;  la  conduite  de  l'artillerie  pendant  toute  celle  journée  a 
mérité  ma  plus  haute  satisfaction. 

Je  suis  également  bien  redevable  au  quartier-mailre  général  sir  G.  Murray  et  A 
l'adjudant  général  sir  E.  Pakenhain  pour  l'assistance  que  j'en  ai  reçue,  ainsi  qu'A 
lord  Fitz  Roy  Somerset,  aux  officiers  de  mon  état  major  personnel  et  au  maréchal 
de  camp  don  M.  de  Alava. 


882 


Au  Comte  de  Liverpool. 

Siini^Severt  le  4 oiart  1814. 

Je  vous  écris  un  mot  pour  vous  faire  savoir  qu'A  mesure  que  nous  avançons,  je 
vois  l'opinion  bien  plus  prononcée  contre  la  dynastie  de  Bonaparte  et  en  faveur 
des  Bourbons.  Mais  je  suis  bien  sûr  qu'il  n'y  aura  aucune  manifestation  de  la  part 
du  peuple,  si  les  alliés  ne  se  déclarent  pas,  ou,  en  tout  cas,  tant  qu'ils  négocieront 
avec  Bonaparte.  Une  déclaration  de  notre  part  allumerait  dans  le  pays,  j'en  suis 
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ronvaincu,  un  incendie  qui  se  propagerail  bientôt  d'un  bout  i l'autre  et  renverse- 
rait infailliblement  le  tyran. 

Je  ne  devine  pas  quelle  est  cette  politique  de  ne  pas  frapper  son  ennemi  le  plut 
rudement  que  l’on  peut  et  dans  l'endroit  le  plus  vulnérable.  Je  suit  sûr  qu’il  n’agi- 
rait pat  ainsi  avec  nous , s’il  en  trouvait  l’occasion.  Il  renverserait  certainement 
la  puissance  anglaise  en  Irlande,  si  cela  était  en  ton  pouvoir. 


SS.'Î 


Au  Oénéral  Don  M.  Frejre. 

54iDt-ScTert  le  5 mer*  ISI4. 

Je  suis  désolé  d’avoir  à informer  Votre  Excellence  que  je  reçoit  de  tous  côtés  des 
plaintes  sur  la  conduite  des  troupes  qu’elle  commande  , et  je  la  prie  de  porter  la 
plus  sérieuse  attention  au.x  observations  qui  suivent. 

Quoique  la  France  toit  alFaililie , il  n'y  a pat  de  doute  que  l’armée  que  l’on  m’a 
mit  ô même  de  conduire  dans  le  pays,  n’est  pat  assez  forte  pour  aller  en  avant , si 
les  babitants  prenaient  part  à la  guerre  contre  nous.  Ce  qui  s’est  passé  cet  six 
dernières  années  dans  la  Péninsule,  doit  servir  d’exemple  à tout  les  militaires  à 
cet  égard,  et  les  engager  à mettre  leurs  soins  à se  concilier  le  pays  qui  est  le  siège 
de  la  guerre,  en  maintenant  la  discipline  la  plus  stricte  parmi  les  troupes,  en  atté- 
nuant, autant  que  possible,  les  maux  inséparables  de  la  guerre,  et  en  se  condui- 
sant, les  officiers  surtout,  envers  les  habitants,  de  manière  à leur  faire  voir  qu'au 
moins  ils  n’encouragent  pas  le  mal  que  leur  font  les  soldats,  et  à leur  donner 
l'espoir  que  ce  mal  sera  réprimé  et  ne  sera  pas  de  longue  durée. 

Tous  les  soldats  sont  enclins  au  pillage  ; l’attention  et  la  surveillance  constantes 
des  officiers  peuvent  seules  les  empêcher  de  s'y  livrer  ; et  je  vous  supplie  instam- 
ment d'engager  ceux  de  l'armée  que  vous  commandez,  i porter  leur  attention  à 
cet  état  de  choses.  Il  serait  fort  déshonorant  pour  l'armée  espagnole  que  la  con- 
duite dont  on  se  plaint  continuât  : et  je  désire  vivement  que  puisque  j'ai  pris  des 
mesures  pour  fournir  régulièrement  aux  soidats  leur  paye  et  leur  nourriture,  on 
emploie  des  mesures  énergiques  pour  empêcher  ces  plaintes  continuelles. 

Voici  les  règlements  que  je  recommande  à votre  attention  ; 

1°  Que,  dans  toutes  les  occasions,  on  donne  autant  de  sauvegardes  qu’il  sera 
possible,  et  qu’on  en  demandera. 

3»  Que,  quand  les  troupes  sont  cantonnées,  un  officier,  s’il  est  possible , ou  un 
officier  non  commissionné  demeure  avec  les  soldats,  et  qu’il  soit  chargé  de  veiller 
â ce  que  leur  conduite  soit  ce  qu’elle  doit  être,  et  à ce  qu’aucun  soldat  n’emporte 
ses  armes  nu  son  accoutrement  de  son  cantonnement,  ou  n’en  sorte  après  la 
chute  du  jour. 

ô°  Qu’un  offiefer  visite  les  cantonnements  de  sa  compagnie , lorsque  les  troupes 
seront  installées,  et  qu’il  les  visite  encore  le  matin,  avant  que  les  troupes  ne  les 
quittent,  afin  de  s’enquérir  s’il  y a quelque  sujet  de  plainte. 

4"  Lorsque  les  troupes  sont  en  bivac,  on  devra  faire  constamment  des  appels, 
afin  d’empècher  les  soldats  de  s'écarter  de  leurs  compagnies,  et  l’on  ne  devra  per- 
mettre â aucun  soldat,  sous  aucun  prétexte,  le  jour  ou  la  nuit,  de  prendre  ses 
armes  aux  râteliers  de  la  compagnie. 

Ces  mesures,  la  punition  de  ceux  qui  le  mérileront,  et  une  conduite  conciliante 
de  la  part  des  officiers,  mettront  un  terme  aux  malheureuses  plaintes  que  je  reçois 
chaque  jour  de  la  conduite  de  l'armée. 

Je  demanderai  la  permission  d'ajouter  à ces  considérations  une  oliservation 
dont  une  longue  expérienee  m'a  démontré  la  vérité , c’est  qu'il  ne  faut  se  fier  nul  ■ 
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lement  à la  conduite  de  troupes  qui  ont  affaire  à un  ennemi  habitué  à piller;  et 
qu'il  n'y  a que  les  officiers  qui , par  leurs  soins  et  leur  surveillance , auront  forcé 
leurs  hommes  à se  bien  comporter,  comme  de  bons  soldais  doivent  le  faire,  dans 
leurs  cantonnements,  leurs  logements  ou  leurs  camps,  qui  puissent  s'attendre  à 
acquérir  de  l'honneur  par  la  manière  dont  se  conduiront  leurs  troupes  le  jour  de 
la  bataille. 

884 

Au  Maréchal  Sir  W.  Bcreiford. 

Saint-SfTertl«7  mân  1814. 

Le  quartier-maître  général  a dû  vous  envoyer  des  oi-dres  pour  qu'un  corps  de 
troupes  sous  votre  commandement  marche  sur  Bordeaux  demain  matin.  A votre 
arrivée  à Langon,  vous  pourrez  juger  avec  quel  corps  de  troupes  il  vous  sera 
avantageux  de  vous  diriger  sur  Bordeaux,  et  vous  agirez  en  conséquence,  en  ayant 
soin  d'observer  ce  qui  se  passera  sur  votre  front , le  long  de  la  Garonne  et  vers 
Agen. 

Le  but  de  la  marche  d'un  corps  de  troupes  sur  Bordeaux,  est  d'y  établir  l'auto- 
rité de  l’armée,  et  occasionnellement  de  profiler,  s’il  est  possible,  de  la  naviga- 
tion de  la  Garonne  et  du  port  de  celte  ville  dans  l’intérêt  de  l’armée.  Je  vous  prie 
donc,  à votre  arrivée  à Bordeaux,  de  communiquer  aux  autorités  les  différentes 
proclamations  qui  ont  été  publiées  pour  le  gouvernement  civil  du  pays  où  l’armée 
est  établie.  Vous  sommerez  le  maire  et  les  autres  autorités  de  déclarer  s'ils  veulent 
ou  non  continuer  à remplir  leurs  fonctions  respectivement  dans  l'état  actuel  des 
choses.  S'ils  n’y  sont  pas  disposés,  je  vous  prie  de  leur  faire  savoir  qu’il  est  néces- 
saire qu’ils  se  retirent  du  territoire  occupé  par  l’armée,  cl  je  vous  prie  de  de- 
mander aux  principaux  habitants  de  nommer  les  personnes  auxquelles  elles 
désirent  de  voir  confier  la  principale  autorité  civile.  Je  vous  prie  de  donner  des 
ordres  pour  que  les  personnes  ainsi  choisies  puissent  agir  provisoirement , et  de 


OROAE  GtXÉRAI..  Siinl-Sertr,  lo  3 miri  ISU. 

1 . Le  commandant  en  chef  appelle  l'attention  des  généraux  et  des  commandants  de 
régiments  sur  la  traduction  suivante  d'une  proclamation  qu'il  a adressée  au  pays,  et 
par  laquelle  il  enjoint  aux  magistrats  de  former  une  garde  dans  chaque  paroisse  pour 
le  maintien  de  la  tranquillité  et  la  conservation  des  propriétés  dans  la  circonscription 
de  chacune,  et  il  prie  de  donner  toute  assistance  aux  magistrats  pour  qu'ils  puisscut 
mettre  à exécution  le  contenu  de  celle  proclamation. 

ORDRE  GE.XÉRAL.  Saint -S.vrr,  te  7 mars  1814. 

1 . Le  général  en  chef  désire  appeler  l’allenlioo  des  officiers  généraux  et  des  com- 
mandants de  régiments  sur  les  ordres  donnés  à plusieurs  reprises  touchant  les  réqui- 
sitions, les  reçus  et  la  manière  de  fourrager. 

3.  Les  abus  et  les  actes  de  violence  les  plus  graves  sont  commis  journellement  par 
suite  de  ta  négligence  des  officiers  de  l'armée  A faire  observer  ces  ordres,  au  détri- 
ment et  au  préjudice  des  habitants  du  pays  et  à la  honte  de  la  répiilallon  de  l'année. 

4.  Le  commandant  en  chef  ordonne  de  nouveau  que  les  troupes  ne  se  servent  point 
des  églises  sans  la  permission  des  habitants  et  du  clergé,  et  que,  quand  elles  s'en  ser- 
viront, on  ait  te  plus  grand  soin  des  vases  sacrés,  et  de  tout  ce  qui  est  propre  au  ser- 
vice religieux. 

5.  Les  chevaux  ni  aucun  autre  animal  ne  doivent  être  mis  dans  les  églises,  sous 
aucun  prétexte  que  ce  soit. 

c.noix  DE  dêpLches.  55 
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me  faire  connailre  leurs  noms,  afin  que  je  puisse  les  désigner,  comme  i l'ordinaire, 
par  une  proclamation. 

Si  les  magistrats  actuels  veulent  bien  rester  en  place , je  vous  prie  de  les  laisser 
continuer  leurs  fonctions,  et  de  me  faire  connaître  leurs  noms. 

Il  y a un  grand  parti  à Bordeaux  pour  la  maison  de  Bourbon,  et  je  rousprie  de 
vous  en  tenir  aux  instructions  suivantes  pour  ce  qui  regarde  ce  parti  et  ses  pro- 
jets. 

Si  l'on  vous  demande  votre  consentement  pour  proclamer  Louis  XVIII , pour 
arborer  le  drapeau  blanc,  etc.,  etc.,  vous  déclarerez  que  la  nation  anglaise  et  ses 
alliés  sont  bien  portés  pour  Louis  XVIII , et  que , tant  que  la  tranquillité  publique 
sera  maintenue  dans  les  lieux  où  nos  troupes  sont  stationnées,  nous  n'intervien- 
drons pas  pour  empêcher  ce  parti  de  faire  ce  qu'il  jugera  le  mieux  dans  son 
intérêt  ; bien  plus , que  je  suis  prêt  à seconder  tout  parti  qui  se  montrera  disposé  à 
nous  aider  à renverser  Bonaparte. 

Mais  que  le  but  des  alliés  en  faisant  la  guerre , et  surtout  en  entrant  en  France, 
est,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  la  proclamation  , la  paix;  qu'il  est  notoire  que  les 
alliés  sont  en  train  de  négocier  un  traité  de  paix  avec  Bonaparte  ; que,  bien  que  je 
sois  disposé  à aider  et  à soutenir  tout  parti  contre  Bona|iarle,  tant  que  nous  serons 
en  guerre , je  ne  pourrais  plus  donner  la  même  assistance , lorsque  la  paix  sera 
conclue;  et  que  j'invite  les  habitants  à bien  peser  leur  démarche,  avant  de  lever 
l'étendard  contre  le  gouvernement  de  Bonaparte  et  de  s'engager  dans  des  actes 
d'hostilité. 

Si  cependant,  malgré  cet  avis,  la  ville  juge  à propos  d'arborer  le  drapeau  blanc, 
et  proclame  Louis  XVIII,  ou  prend  quelque  autre  parti  de  ce  genre,  vous  ne  vous 
y opposerez  pas,  et  vous  vous  entendrez  avec  les  autorités  sur  les  moyens  de  faire 
venir,  sans  perdre  de  temps,  toutes  les  armes,  les  munitions  qui  sont  i Dax,  pour 
les  leur  distribuer. 

Si  la  municipalité  déclare  qu'elle  ne  proclamera  pas  Louis  XVIII  sans  vos  ordres, 
vous  refuserez  d'en  donner  ù cet  égard,  pour  les  motifs  indiqués  plus  haut. 

J'ai  des  raisons  de  croire  que  lord  Keith  a envoyé  des  hétiments  croiser  devant 
le  port,  et  je  vous  prie  de  chercher  à communiquer  avec  l'officier  qui  les  com- 
mande. Je  vous  prie  également  de  chercher  à vous  assurer  quels  sont  les  obsta- 
cles, en  fait  de  fortifications  dans  lesquelles  l'ennemi  a des  garnisons,  ou  quels 
sont  les  bétiments  de  guerre  qu'il  a sur  le  fleuve  ou  à son  entrée , surtout  sur  la 
rive  gauche;  et  si  vous  croyez  pouvoir,  sans  inconvénient,  détacher  des  troupes 
pour  s'emparer  de  ces  ouvrages,  faites-le. 


ORDRE  GEXÉRAL.  S«iat-ScTcr,  le  8 mar.  1814. 

1 . Le  commandant  en  chef  désire  que  les  officiers  de  l'armée  ne  )ierdent  pas  de  vue, 
que  les  ordres  de  l'armée  exigent  uniformément  que  les  réquisitions  de  fourrages  ou 
d'autres  articles  soient  faites  par  un  commissaire  ou  un  magistrat. 

3.  Les  ordres  du  4 mai  et  du  17  Juin  1809  sont  positifs  à cet  égard,  et  le  comman- 
dant en  chef  insiste  pour  que  l'on  s’y  conforme  dans  toutes  les  réquisitions  i l'a- 
venir. 

3.  On  ne  doit  rien  prendre  aux  habitants  par  voie  de  réquisition,  que  lorsque  le 
magistrat  est  absent  et  ne  peut  être  trouvé. 

4.  Les  généraux  commandants  de  divisions  d'infanterie  et  de  brigades  de  cavalerie 
sont  priés  d'ordonner  aux  commissaires  attachés  à leurs  différentes  divisions  ou  bri- 
gades, de  régler  arec  les  magistrats  des  lieux  où  elles  sont  cantonnées  ou  campées,  les 
endroits  dans  lesquels  les  chevaux  cl  les  autres  animaux  de  la  division  ou  de  la  bri- 
gade pourront  atler  paître  et  l.v  dépense  que  cela  coûtera. 
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Au  Comte  Bathurtt. 


AirPt  l«  11  mari  1K14. 

^ J'ai  reçu  la  leltre  de  Voire  SeiBnciirie  du  1"  courant  avec  le  projet  de  traité 
préliminaire  proposé.  Si  Napoléon  doit  continuer  à régner,  je  serais  bien  aise  de 
l'avoir  réduit  à faire  un  pareil  traité;  mais  j'avoue  que  je  ne  croyais  pas  qu'il  fût 
réduit  à cette  extrémité  ; et  si  je  puis  m'en  rapporter  aux  faits  énoncés  dans  les 
journaux  français,  le  1"  courant,  il  n'en  est  pas  lû  bien  certainement.  Les  choses 
étaient  dans  un  tel  état,  que  j'espère  bien  que  le  traité  n'aura  pas  été  proposé; 
car,  s'il  en  est  ainsi,  Bonaparte  le  rendra  public,  et  les  intérêts  de  l'Espagne,  le 
seul  pays  qui  parait  avoir  eu  l'occasion  de  faire  un  traité  séparé  et  qui  l'a  refusé, 
y sont  entièrement  oubliés;  et  quand  toutes  les  places  fortes  en  .Çllemagne  doi- 
vent être  évacuées  par  le  traité  préliminaire , l'ennemi  doit  rester  en  possession 
des  places  fortes  en  Espagne,  jusqu'il  ce  que  le  traité  définilif  soit  signé.  Il  est  bon 
que  le  ministre  du  roi  soit  instruit  de  ce  qu’il  doit  dire  là-dessus  ù Madrid. 

Je  n'ai  pas  une  connaissance  suffisante  de  l'état  des  affaires  et  de  l'opinion  au 
quartier  général  impérial,  .1  l’époque  de  la  mi-février,  ou  des  revers  éprouvés 
réellement  sur  la  Seine  et  la  Marne , et  des  causes  des  mouvements  qui  ont  suivi , 
pour  pouvoir  porter  un  jugement  sur  la  position  des  affaires.  Je  pense  que  les 
années  ont  rétrogradé  pour  se  concentrer  un  peu,  et  il  est  possible  que  le  départ 
d’Augereau  de  Lyon,  dont  le  but  est  eerlainement  de  faire  sortir  le  vice-roi  d'Italie, 
peut  avoir  eu  quelque  influence  sur  elles.  Dans  ce  cas,  surtout  si  ce  que  dit  M.  de 
Viel  Castel  du  mouvement  du  prince  royal  est  vrai,  les  alliés  peuvent  encore  se 
maintenir  sur  le  territoire  français,  et  Napoléon  serait  resserré  dans  un  petit 
espace  autour  de  Paris. 

Si  le  congrès  de  Chûtillon  se  dissout , nous  avons  ici  sous  la  main  un  bon  parti 
royaliste,  pourvu  que  les  alliés  se  maintiennent  sur  le  territoire  français  et  que 
je  puisse,  de  manière  ou  d'autre , me  débarrasser  de  M.  de  Viel  Castel.  Avec  de 
vives  protestations  en  faveur  des  Bourbons,  il  a imaginé  de  faire  courir  le  bruit 
que  Monsieur  n'avait  pas  été  reçu  au  quartier  général  impérial,  et  qu'on  l'avait 
invité  à rester  en  Suisse.  Les  revers  des  alliés  et  ce  secret  suffiraient  pour  assurer 
la  stabilité  du  trûncde  Napoléon.  En  attendant,  le  maréchal  Beresford  s'est  avancé 
avec  deux  divisions  sur  Bordeaux,  et  j'attends  le  résultat  de  ce  mouvement  ainsi 
que  l'arrivée  de  ma  cavalerie  et  de  mes  canons. 

Je  prie  Votre  Seigneurie  de  porter  son  attention  sur  l'état  ci-Joint  de  l'armée. 
Je  crois  qu'il  n'y  a pas  moins  de  7,000  Portugais  et  un  nombre  double  d'Anglais 
désignés  pour  nous  rejoindre;  beaucoup  d'entre  eux  devraient  nous  avoir  rejoints 
depuis  longtemps. 

Mais,  pendant  ce  temps-là,  si  Siichet  se  réunit  à Soult  avec  toutes  ses  forces, 
nous  serons  très-faibles , surtout  en  troupes  anglaises  qui  doivent  être  la  base  de 
tout.  Je  puis  faire  entrer  plus  d'Espagnols  en  campagne,  mais  je  n'ai  pas  les 
moyens  de  les  entretenir  eux  et  les  troupes  supplémentaires  anglaises  et  portu- 
gaises. Cependant,  nécessité  n'a  pas  de  loi,  et  je  les  ferai  venir,  si  les  Anglais  cl 
les  Portugais  que  j'attends  n'arrivent  pas  bientôt. 


880 

A Son  Ezoellenoe  le  Ministre  de  le  Guerre,  à Madrid. 

Aire,  la  MmsrilSII. 

En  conséquence  de  mon  rap|>orl  d’hier  qui  annonçait  à Votre  Excellence  que  le 
maréchal  sir  AV.  Beresford  était  entré  à Bordeaux,  j’ai  l'honneur  de  vous  informer 

5.V 
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i|ue  les  magisIraU  et  le  peuple  de  celle  ville  ont  pris  aussitdl  les  couleurs  de  la 
maison  de  Bourbon  et  ont  proclamé  Louis  XVIll  roi  de  France.  A mon  entrée  en 
France  au  mois  de  novembre,  j’avais  reçu  des  preuves  suffisantes  de  la  haine  du 
peuple  pour  le  joug  de  Bonaparte,  de  son  vif  désir  de  le  secouer,  et  de  l'attache- 
ment d'une  trés-forle  majorité  à la  famille  des  Bourbons. 

Mais  ces  sentiments  étaient  réprimés  et  modérés  par  le  désir  d'éviter  à tout  pris 
line  guerre  civile.  Connaissant  les  sentiments  et  les  souhaits  du  peuple , je  recom- 
mandai expressément  au  duc  d'Angouléme,  lorsqu'il  arriva  au  quartier  général, 
au  commencement  de  février,  de  garder  l'incognito,  cl,  surtout,  comme  les 
alliés  étaient  en  train  de  négocier  un  traité  de  paix  avec  Bonaparte,  de  ne  pas 
presser  le  peuple  de  se  déclarer;  mais  de  laisser  au  peuple  lui-méme,  comme  au 
plus  intéressé,  le  choix  du  temps  et  du  mode  suivant  lesquels  il  devait  agir  pour 
arriver  à son  but. 

Dans  tous  les  entretiens  que  j'ai  eus  avec  les  amis  de  la  maison  de  Bourbon 
dans  ce  pays,  je  n'ai  jamais  manqué  de  leur  rappeler  que  les  alliés,  y compris 
ceux  qui  avaient  bien  voulu  me  confier  le  coimuandement  de  leurs  armées , sont 
entrés  en  France  giour  obtenir  la  paix;  qu'ils  .avaient  enlamé  des  négociations 
pour  la  paix  en  ce  moment , et  que  , si  la  paix  était  faite  avec  Napoléon , comme 
souverain,  toute  assistance  aux  amis  de  la  maison  de  Bourbon  devait  cesser. 

Je  joins  ici  la  copie  des  instructions  que  j'ai  données  au  maréchal  sir  W.  Beres- 
ford  sur  ce  même  point , et  le  maréchal  m'apprend  que  la  veille  du  jour  où  il  est 
entré  à Bordeaux,  prévoyant  ce  qui  allait  vraisemblablement  arriver,  il  informa 
positivement  les  autorités  des  vues  et  des  intentions  des  alliés,  ainsi  qu'elles  étaient 
expliquées  dans  les  instructions  que  je  lui  avais  données. 

Votre  Excellence  remarquera  donc  que  les  magistrats  et  le  peuple  de  Bordeaux 
SC  sont  décidés  en  pleine  connaissance  de  leur  position.  J’espérc  ardemment  que 
pour  le  salut  du  monde,  comme  pour  le  leur,  leur  cause  triomphera;  mais  dépo- 
sitaire de  la  confiance  des  nations  alliées , il  était  de  mon  devoir  de  ne  pas  égarer 
le  peuple  français , quelque  avantage  que  les  opérations  que  je  dirige  dussent 
retirer  du  parti  qu’il  prendrait , et  j'ai  cru  hon  de  donner  tous  ces  détails  à Votre 
Excellence , afin  que  la  régence  sache  exactement  quels  sont  les  motifs  qui,  par 
rapport  aux  alliés,  ont  fait  agir  le  peuple  de  Bordeaux. 


887 

A Son  Altesse  Royele  le  Duc  d'Angouléme. 

Aire,  le  16  msrs  |Sl4. 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  la  lettre  de  Votre  Altesse  Royale,  du  15,  et  je  me 
ressouviens  parfaitement  de  la  conversation  que  j'ai  eu  l'honneur  de  tenir  avec 
Votre  Altesse  Royale. 

•le  ne  sais  pas  quels  ordres  Votre  Altesse  Royale  veut  que  je  donne  aux  troupes 
à Bordeaux.  Sa  Majesté  Louis  XVIll  y a été  proclamé , et  je  ne  crois  pas  que  M.  le 


ORORI  GtXÉRAL.  Aire,  lois  msn  I8U. 

5.  Le  commandant  en  chef  a donné  des  ordres  qui  sont  .t  toutes  les  maisons  de 
poste,  pour  que  ni  officiers,  ni  soldats,  ni  chevaux  ne  soient  logés  par  billets  dans  les 
maisons  de  poste.  Ces  ordres  devront  être  observés. 

4.  Le  commandant  en  chef  supplie  les  officiers  de  l'armée  de  se  conformer  à ces 
ordres. 

5.  Des  onlres  ont  été  donnés  à plusieurs  reprises  pour  que  les  hommes  de  bit  et 
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maréchal  BercsfOrd  «c  suit  mélé  d’aucune  manière  du  gouvernement.  J'ctpèrc  <|ue 
Votre  Altesse  Royale  me  fera  savoir  ses  volontés. 

Pour  ce  qui  re(;arde  le  pays  oil  a passé  l’armée,  Votre  Altesse  Royale  me  per- 
mettra de  lui  dire  que,  jusqu'à  ce  que  je  croie  l’opinion  à Bordeau.v  plus  prononcée 
qu’elle  n’a  été  jusqu'à  présent,  et  que  l’adhésion  y soit  failepar  d’autres  villes,  je  ne 
peux  pas,  selon  les  idées  de  mes  devoirs  envers  ceux  que  je  sers  et  dont  je  possède 
la  confiance,  faire  des  démarches  pour  forcer  la  soumission  à l’autorité  de  Votre 
Altesse  Royale.  Je  ne  me  refuserai  pas  à ce  qu’on  proclame  le  roi;  mais  je  prie 
Votre  Altesse  Royale  de  m’excuser,  au  moment  actuel,  d’y  prendre  une  part  quel- 
conque. 

J’avoue  à Votre  Altesse  Royale  que,  si  je  n'étais  pas  porté  à cette  décision  par 
mes  devoirs  envers  les  souverains  dont  je  commande  les  années,  je  le  serais  par 
la  proclamation  de  M.  le  maire  de  Bordeaux,  du  12,  faite,  je  l’espère,  sans  le  con- 
sentement de  Votre  Altesse  Royale,  comme  elle  l’a  été  sans  même  la  connaissance 
du  maréchal  Beresford.  Il  n'est  p.as  vrai  que  les  Anglais,  les  Espagruds  et  les  Por- 
tugais • se  soient  réunis  dans  le  midi  de  la  France,  comme  d'autres  iieuples 

• au  nord,  pour  remplacer  le  fléau  des  nations  par  un  monarque  père  du 

• peuple.  • Il  n’est  pas  vrai  « que  ce  n’est  que  par  lui  que  les  Français  /murent 

• apaiser  le  ressentiment  d'une  nation  raisiné  contre  laquelle  tes  a lancés  le 

• despotisme  le  plus  perfide.  • Il  n’est  pas  vrai,  non  plus,  dans  le  sens  énoncé 
dans  la  proclamation,  que»  les  llourhons  aient  été  conduits  /mr leurs  ijénércujc 
alliés.  » 

Je  suis  sûr  que  Votre  Altesse  Royale  n’a  pas  donné  son  consentement  à celte 
proclamation,  parce  que  c’est  contraire  à tout  ce  que  j’ai  eu  riionneiir  bien  sou- 
vent de  lui  assurer;  et  pour  montrer  à Votre  Altesse  Royale  combien  peu  je  dois 
avoir  contiance  dans  les  actes  du  maire  de  Bordeaux , d'après  ce  que  je  vois  dans 
celte  proclamation,  j’ai  eu  l’honneur  de  lui  euvoyer  copie  des  instructions  que  j'ai 
envoyées  au  maréchal  Beresford  , et  copie  de  son  rapport , qui  feront  voir  à Votre 


ceux  qui  vont  avec  tes  bagages,  les  gardes  du  bétail  et  les  autres  escortes,  marchent  en 
ordre,  leurs  armes  à la  main,  et  qu’ils  ne  les  mettent  sous  aucun  prétexte  sur  les 
mules. 

6.  La  conséquence  de  l'inobservation  constante  de  ces  ordres  a été  qu’un  délaclic- 
ment  de  la  7'  division  coin|>osé  d'un  officier  et  de  70  hommes,  a été  pru  par  un  faible 
parti  ennemi  près  de  Roquefort. 

7.  tin  détachement  de  la  brigade  portugaise  de  la  7*  division  composé  d’un  ofticicr 
et  de  35  hommes  a été  égalcmeol  pris,  il  y a i>eu  de  jours,  dans  la  ville  de  Pau.  par 
un  officier  et  quatre  dragons  français  par  suite  d’une  pareille  inobservation  des  ordres 
et  de  la  négligence  des  devoirs  et  de  toute  précaution  militaire. 

8.  La  moindre  attention  aux  ordres  cl  aux  plus  simples  principes  des  devoirs  mili- 
taires, empécberait  de  pareils  accidents  qui  sont  honteux  i«)ur  la  réputation  de  l’ar- 
mée et  préjudiciables  au  service.  Le  commandant  en  chef  prie  les  otheiers  généraux 
d’exercer  leur  surveillance  sur  ce  point. 

U.  Si  l'on  ne  se  conforme  point  aux  ordres  en  toute  occasion,  il  est  impossibtr 
d’avoir  la  certitude  que  de  pareils  malheurs  n’arriveront  pas.  On  éprouvera  assuré- 
ment tôt  ou  tard  l’inconvénient  de  n’avoir  pas  obéi  aux  ordres  et  d'avoir  négligé  scs 
devoirs. 

10.  Le  commandant  eu  chef  vent  que  tout  ulhcier  qui  marche  avec  un  parti  de 
foiiiTagcurs  ou  avec  un  délacbcnieni  quel  qu'il  soit,  ait  une  copie  de  l’ordre  relatif  à 
la  marche  des  détachements. 
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Altesse  Royale , que  j’ai  agi  avec  la  mime  franchise  envers  le  maire  de  Bordeaux 
iiu'cnvers  Votre  Altesse  Royale  et  les  autorités  de  la  France;  et  que  le  maire  de 
Bordeaux  savait  la  vérité  le  11,  quoiqu'il  ait  émis  sa  proclamation  le  19. 

Monseigneur,  j'espére  que  les  souverains  dont  je  commande  les  armées,  et  les 
peuples  dont  je  possède  la  confiance , me  croiront , et  non  le  maire  de  Bordeaux , 
et  que  je  ne  serai  pas  obligé  de  publier  les  papiers  que  je  mets  à présent  sous  les 
yeux  de  Votre  Altesse  Royale;  mais  Votre  Altesse  Royale  me  permettra  de  lui  dire 
que  je  désire  me  tenir  à l’écart  d'une  cause  ipii  n'est  pas  guidée  par  l’exacte  vérité. 
(XoU.  celte  lettre  est  en  rranealsUans  rorlglnal.) 


888 

Au  Lieutenant  Général  Ck>mte  de  Dalhouaie,  Chevalier  du  Bain. 

Touroay,  le  31  mart  1814. 

Je  VOUS  prie  de  dire  au  maire  que  jusqu’à  ce  que  je  puisse  arriver  à proléger 
la  iiavigaliori  de  la  Garonne.  21  m’est  impossible  évidcimneut  de  faire  rien  de  ce 
qu'il  me  demande.  Il  aurail  dû  penser  à cela  avant  de  proclamer  Louis  XYIII. 

Vous  ferez  bien  de  tenir  vos  troupes  hors  de  la  ville  et  rassemblées  le  plus  pos- 
sible. Si  vous  ne  pouvez  les  mettre  à l'abri  dans  un  faubourg  ou  dans  un  endroit 


ORDRE  GtRÉRAL,  le  18  mart  1814. 

1.  Les  officiers  chargés  du  bagage  des  74*,  83«,  87*,  88«  et  91*  régimcDti,  et  le 
payeur  du  88*  seront  mis  aux  arrêts  pour  oubli  de  leur  devoir,  en  laissant  les  hommes 
de  bât  attachés  au  bagage  de  leurs  divers  régiments  mettre  leurs  armes  sur  les  mules, 
contrairement  aux  ordres  qu’on  avait  rappelés  à leur  aUention,  il  n’y  a que  deux 
jours. 

2.  Le  commandant  en  chef  prie  les  officiers  généraux  commandants  de  division,  de 
faire  marcher  leurs  divisious  en  colonnes  de  3 hommes  de  front,  toutes  les  fois  qu’il 
sera  possible,  excepté  lorsqu’on  se  formera  pour  attaquer  rennemi. 

3.  Le  commandant  en  chef  désire  que  l’on  prenne  les  mesures  suivantes  pour  em* 
pécher  le  bagage  d'encombrer  et  d’obstruer  les  routes. 

4.  Les  commandants  de  divisions  sont  priés  d’ordonner  qu’un  officier  d'état-major 
accompagne  le  bagage  en  marche. 

5.  L’officier  qui  conduira  le  bagage  de  la  brigade  en  tête,  devra  marcher  sur  un 
cêté  de  la  route,  et  tout  le  bagage  devra  le  suivre. 

C.  Les  soldats  de  l’état-major  devront  conserver  de  l'autre  cêlé  de  la  route  un 
espace  libre,  suffisant  pour  laisser  passer  une  voiture.  Il  en  devra  être  ainsi,  soit  que 
le  bagage  marche  ou  s’arrête. 

ORDRE  GÈKLRAL.  Br.u)Agnr.  le  33  mer*  1814. 

1.  Le  commandant  en  chef  remarque  que  des  chariots  attelés  de  bœufs  sont  à la 
suite  de  plusieurs  régiments  de  l’armée,  tant  de  cavalerie  que  d'infanterie,  sans  être 
accompagnés  de  leurs  maîtres  ou  des  gens  de  ces  derniers,  et  conduits  seulement  par 
des  soldats. 

2.  Il  est  évident  que  ces  chariots  ont  été  retenus  au  service,  contrairement  aux 
ordres,  et  que  leurs  maîtres  ont  mieux  aimé  les  abandonner  que  de  continuer  à sui- 
vre l'année. 

3.  I.es  officiers  de  l’armée  ne  doivent  pas  ignorer  combien  celte  manière  d’agir  esl 
préjudiciable,  non-seulement  au  pays,  mais  à l’armée  elle-même.  Les  moyens  de 
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où  ellet  seraient  réunies,  faites-les  camper.  Je  vous  dis  cela,  parce  que  si  le  rap- 
port du  maire  est  exactement  vrai , il  y aura  très-probablement  une  contre-révo- 
lution dans  la  ville  ; à moins  que  je  n'arrive  beaucoup  plus  vite  que  je  ne  crois  le 
pouvoir,  ou  à moins  que  la  ville  ne  soit  secourue  par  l’entrée  des  vaisseaux  daus 
la  rivière;  ce  que  je  ne  pense  pas  qu'ils  fassent  : ceci  est  entre  nous. 

Votre  réponse  au  duc  d'Aiigouléme  a été  parfaite.  Prévenez  les  émeutes,  si  vous 
pouvez;  mais  vous  n'étes  pas  assez  fort  pour  être  le  maître  dans  Bordeaux;  ainsi 
ne  l’essayez  pas.  D’un  autre  rôté,  on  ne  pourra  vous  faire  aucun  mal,  si  vous  ne 
vous  étendez  pas  trop  et  si  vous  n’étes  pas  au  milieu  d’eux. 


889 

▲u  trè»*hoDorable  Sir  H.  WelletUy,  Cbevalier  du  Bain. 

Saipl»  Lyif  le  27  mars  lâiâ. 

Depuis  que  je  suis  entré  en  France,  j'ai  été  plus  occupé  que  de  coutume.  Le 
duc  d'AncouIOme,  les  émigrés  et  un  agent  qui  était  ici  de  la  part  du  prince  royal 
de  Suède,  m'ont  pris  plus  de  temps  que  tout  le  reste.  Je  suis  ordinairement  à 


transport  du  pays  se  trourcroot  ainsi  ruinés,  et  quand  l'armée  en  aura  le  plus  besoin, 
ils  lui  manqueront  complètement. 

4.  Le  commandant  en  chef  ordonne  qu'immcdialcmcnt  au  reçu  du  présent  ordre, 
les  commissaires  des  divisions  et  des  brigades  d'infanterie  et  des  régiments  de  cavale- 
rie, prennent  des  mesures  pour  s'assurer  quels  sont  les  chariots  qui  suivent  leurs  bri- 
gades et  leurs  régiments  respectifs. 

5.  Si  les  propriétaires  des  chariots  ou  leurs  gens  sont  présents,  on  devra  leur  payer 
immédiatement  le  prix  du  loyer  dcsdils  chariots  et  les  renvoyer  chez  eux;  s'ils  u'y 
sont  pas,  le  commissaire  de  la  brigade  ou  du  régiment  fera  tout  son  possible  pour 
savoir  à quel  endroit  et  quel  jour  les  chariots  ont  été  pris  pour  le  service,  cl  il  remet- 
tra au  maire  du  village  le  plus  voisin  tous  les  chariots  et  les  boeufs  qui  ne  seraient 
point  accompagnés  de  leurs  maîtres  ou  dus  gens  de  ces  derniers,  en  s'en  faisant  don- 
ner un  reçu  et  en  indiquant,  autant  qu'il  le  pourra,  à quel  village  chaque  chariot  ap- 
partient. 

6.  Le  commissaire  informera  par  lettre  le  maire  du  village  auquel  des  charioii 
appartiendront,  à quel  endroit  et  en  la  possession  de  qui  on  les  trouvera  quand  on  les 
enverra  chercher. 

7.  Le  commandant  en  chef  ordonne  qu'à  l'avenir  les  commissaires  attachés  aux 
brigades  d'infanterie  et  aux  régiments  de  cavalerie  fassent  leurs  réquisitions  aux 
maires  des  villages  pour  le  nombre  de  chariots  dont  ils  auront  besoin  pour  une  mar- 
che, la  veille  du  départ,  s'il  est  possible;  et  il  rend  les  commissaires  et  les  comman- 
danlsde  régiments  responsables,  si  un  chariot  est  gardé  plus  longtemps  qu'un  jour  de 
marche,  et  si  le  propriétaire  n'est  pas  immédiatement  payé  et  renvoyé. 

8.  Si  un  propriétaire  de  chariot  ou  son  domestique  abandonne  son  chariot,  il  oc 
doit  pas  être  gardé  par  le  régiment,  ni  conduit  par  un  soldat,  mais  il  doit  être  remis 
au  maire  le  plus  voisin  par  le  commissaire  de  la  brigade  ou  du  régiment,  en  en  reti- 
rant un  reçu  et  l'informant  à quel  village  il  appartient. 

9.  Le  commandant  en  chef  ordonne  que  les  commissaires  des  brigades  d'infanterie 
et  des  régiments  de  cavalerie  fassent  leur  rapport  au  commissaire  général,  qui  en 
instruira  le  commandant  eu  chef,  sur  les  mesures  qu'ils  auront  prises  en  consé- 
quence du  présent  ordre  ; ce  rapport  indiquera  le  nombre  du  cbariob  abandonnés,  les 
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cheval  toute  la  Journée , et  quand  j'écria,  c'est  après  dîner.  Je  n'écris  donc  que 
lorsque  c'est  absolument  nécessaire;  et  si  je  ne  vous  ai  pas  écrit,  c'est  que  je 
n'avais  rien  à vous  dire  que  vous  n'apprissiez  par  les  dépêches. 


890 

A Son  Altesse  Rojale  le  Duo  d'Angoulème. 

Scyiae*  , le  29  m«r>  1814. 

Ce  n'est  qu’aujourd'hui  que  j'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  les  ordres  de  Votre 
Altesse  Royale  des  18  et  34  courant,  et  comme  ils  regardent  plusieurs  points  sur 
lesquels  je  désire  m'exprimer  avec  précision , et  que  j'écris  avec  plus  de  facilité 
en  anglais,  je  prends  la  liberté  d'écrire  en  celte  langue  à Votre  Altesse  Royale. 

Je  suis  bien  désolé  de  voir  que  l'exposé  que  j'ai  eu  l'honneur  de  faire  à plusieurs 
reprises  à Votre  Allessc  Royale  des  principes  que  j'étais  délenniné  à suivre  relati- 
vement à la  cause  de  la  famille  de  Votre  Altesse  Royale  en  France,  a fait  si  peu 
d'impression  sur  l'esprit  de  Votre  Altesse  Royale,  que  ce  n'est  qu'après  avoir  lu 
ma  lettre  du  16  courant,  qu'elle  s'est  aperçue  que  la  proclamation  du  maire  de 
Bordeaux  n'était  pas  conforme  à ce  que  j'avais  déclaré  à Votre  Altesse  Royale. 
Cette  circonstance  rend  la  circonspection  plus  que  jamais  nécessaire  pour  moi. 
Je  n'agis  pas  comme  particulier.  Je  suis  à la  tête  de  l'armée,  et  l'homme  de  con- 
fiance de  trois  nations  indépendantes  ; et  en  supposant  que,  comme  particulier, 
je  me  soumette  à voir  mes  idées  et  mes  intentions  méconnues  dans  cette  affaire , 
comme  général  de  l'armée  alliée  je  ne  le  puis  pas. 

Je  remets  ci-joint  à Votre  Altesse  Royale  la  copie  d’un  écrit  qu’elle  a donné,  je 
crois,  au  lieutenant  général  comte  de  Dalhousie,  et  qui  fait  voir  la  conséquence 
de  ce  défaut  d'accord. 

J'ai  fait  occuper  Bordeaux  par  un  détachement  de  l’armée , dans  le  cours  de 
mes  0|)érations,  et  certaines  personnes  de  la  ville  de  Bordeaux,  contrairement 
à mon  avis  et  à ma  manière  de  voir , ont  jugé  convenable  de  proclamer  roi 
Louis  Wlll.  Ces  personnes  ne  se  sont  donné  aucune  peine;  elles  n’ont  pas 
souscrit  un  sclielling  pour  le  soutien  de  leur  cause,  et  n'ont  pas  levé  un  seul 
soldat;  et  maintenant,  parce  que  je  n'étends  pas  les  postes  de  l’armée  que  je  com- 
mande au  delà  de  ce  que  je  pense  nécessaire  et  convenable,  et  parce  que  leurs 
propriétés  cl  leurs  familles  sont  exposées,  non  pas  à cause  de  leurs  actions  (car 
elles  n'ont  rien  fait),  mais  à cause  de  leur  déclaration  prématurée,  contrairement 
à mon  avis , elles  me  jettent  le  blâme  et  m’accusent  en  quelque  manière. 

Mon  expérience  des  guerres  révolutionnaires  m'a  appris  ce  que  je  devais  atten- 
dre, cl  m’engage  à avertir  Votre  Altesse  Royale  de  ne  rien  précipiter. 

Je  prie  Votre  Altesse  Royale  de  dire  à l’auteur  de  cet  écrit  et  à tous  ceux  qui 
pensent  comme  lui , qu’aucun  pouvoir  sur  la  terre  ne  me  fera  départir  de  ce  que 
je  crois  de  mon  devoir  envers  les  souverains  que  je  sers,  et  que  je  ne  risquerai 
pas  même  une  compagnie  d’infanterie  pour  sauver  des  propriétés  et  des  familles 
mises  en  danger  contre  mon  avis  et  mon  opinion. 

En  réponse  à la  lettre  de  Votre  Altesse  Royale  du  34  courant  et  sur  tout  ceci. 


villages  auxquels  ils  appartiennent,  l'époque  où  ils  ont  été  pris,  et  le  village  an  maire 
duquel  ils  auront  été  remis. 

10.  Le  commandant  en  chef  attend  ce  rapport  vers  le  26  du  courant. 

11.  Le  présent  ordre  devra  être  observé  |iar  les  troupes  portugaises,  comme  par  les 
troupes  anglaises. 
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je  doit  dire  que  j'espère  bien  vivement  que  Votre  Ailette  Royale  réglera  sa  con- 
duite, et  que  les  conseillers  de  Votre  Altesse  Royale  l'engageront  à faire  des  pro- 
clamations et  des  di'elaraliont,  de  manière  è ce  que  je  ne  sois  pat  dans  la  nécessité 
de  déclarer  par  une  proclamation,  quelle  a été  mon  opinion  constante,  quels  ont 
été  mes  principes  invariables,  et  ce  que  j'ai  déclaré  nombre  de  fois  A Votre  Altesse 
Royale. 

1°  Je  regarde  Votre  Altesse  Royale  comme  libre  d'agir  exactemenC  ainsi  qu'elle 
le  jugera  convenable,  sans  consulter  mon  opinion  en  aucune  manière.  Tout  ce 
que  je  demande , c'est  que  mon  nom  , ni  le  nom , ni  l'autorité  des  gouvernements 
alliés  ne  soient  pas  mis  en  avant,  surtout  quand  je  n'ai  pas  été  consultéj  ou,  si 
l'ayant  été,  j'ai  donné  mon  avis  contre  le  parti  qu'on  a pris. 

2“  J'ai  dit  à Votre  Altesse  Royale  que , si  quelque  grande  ville  ou  quelque 
district  étendu  se  déclarait  en  faveur  de  la  famille  de  Votre  Altesse  Royale,  je  ne 
me  mêlerais  en  aucune  manière  du  gouvernement  de  cette  ville,  ou  de  ce  dùtrict, 
et  que,  s’il  y avait  une  manifestation  générale  de  tout  le  pays  en  faveur  de  votre 
maison,  je  remettrais  entre  vos  mains  le  gouvernement  de  tout  le  pays  qui  aurait 
été  soumis  par  nos  armes.  Le  fait  est  que  la  manifestation  de  Uordeaux  n'est  pas 
même  unanime;  c|ue  ces  sentiments  ne  se  sont  étendus  nulle  part,  pas  même  dans 
la  Vendée,  ni  dans  aucune  partie  , que  je  sache,  du  pays  occupé  par  l'armée.  Les 
événements  que  j'attendais  ne  sont  donc  point  arrivés,  et  je  serais  coupable  d’une 
grave  infraction  à mes  devoirs  envers  les  souverains  alliés  et  d'une  grande  cruauté 
contre  les  habitants  du  pays,  si  je  les  livrais  à Votre  Altesse  Royale  prématuré- 
ment ou  contrairement  à leurs  vœux. 

Je  ne  me  suis  mêlé  en  rien  du  gouvernement  de  la  ville  de  Bordeaux,  et  je  prie 
Votre  Altesse  Royale  de  rappeler  M.  de  Carrère  du  département  des  Landes.  Je 
voudrais  ne  pas  avoir  été  dans  la  nécessité  d'écrire,  comme  je  l’ai  fait,  A M.  de 
Tholozé;  et  il  me  sera  fort  désagréable  de  prendre  un  parti  qui  dénotera,  d’une 
manière  plus  marquée,  un  désaccord  entre  Votre  Altesse  Royale  et  moi  : mais  je 
ne  puis  laisser  mettre  en  doute , même  un  seul  instant , l’honneur  et  le  caractère 
des  souverains  alliés  ou  le  mien. 

3»  Je  ne  fais  aucun  doute  que,  s'il  y a jamais  une  manifestation  en  faveur  de  la 
cause  de  la  famille  de  Votre  Altesse  Royale,  il  est  important  qu'elle  soit  générale  ; 
et  je  souhaite  sincèrement  qu’il  en  soit  ainsi.  Mais  je  ne  puis  me  mêler  eu  rien  de 
faire  naitre  cette  manifestation  générale  ; bien  plus,  je  dois,  eu  honnête  homme, 
faire  connaître  A ceux  qui  m’en  parleront,  l’état  des  affaires  entre  les  alliés  et  le 
gouvernement  actuel  de  la  France,  ainsi  que  je  l’ai  fait  jus<iu'A  ce  moment. 

Je  ne  me  rappelle  aucune  conversation  particulière  entre  M.  de  Viel  Castel  et 
moi  par  rapport  A Pau,  si  ce  n’est  dans  les  termes  et  d'après  les  principes  établis 
ci-dessus. 

Il  n’est  pas  en  mon  pouvoir,  dans  l’état  de  choses  actuel,  de  faire  A Votre  Altesse 
Royale  l’avance  de  fonds  qu’elle  me  demande;  et  après  tout  ce  qui  s'est  passé,  je 
ne  sais  pas  si  je  ne  vais  pas  au  delA  de  la  ligne  de  mon  devoir,  en  prêtant  A votre 
cause  la  moindre  protection  ou  le  moindre  appui. 

üuant  A la  note  incluse  par  Votre  Altesse  Royale,  cl  rédigée  par  son  conseil,  au 
nom  de  Votre  Altesse  Royale , je  répondrai  qu’elle  me  parait  écrite  dans  la  même 
idée  fausse  que  la  proclamation  du  maire  de  Bordeaux. 

L’objet  de  la  note  est  de  démontrer  que  je  suis  engagé  A soutenir  les  opérations 
du  gouvernement  de  Votre  Altesse  Royale  par  la  force  des  armes,  parce  que  Votre 
Altesse  Royale  est  entrée  dans  le  pays  avec  l'année,  et  que  j’ai  été  spectateur 
[lassif  de  la  manifestation  d’une  partie  de  la  ville  de  Bordeaux  en  faveur  de  la 
famille  de  Votre  Altesse  Royale.  Si  je  dois  me  trouver  obligé  par  de  tels  motifs  à 
employer  l’armée  A vous  soutenir,  il  me  devient  encore  plus  nécessaire  qu’aiipa- 
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ravant  d'étre  prudent  dans  le  degré  d'encouragement  (et  pour  parler  franchement, 
dans  la  permission)  que  je  donnerai  aux  mesures  prises  parles  adhérents  de  Votre 
Altesse  Royale  pour  amener  le  peuple  des  pays  occupés  par  l'armée,  à se  déclarer 
on  faveur  de  Votre  Altesse  Royale. 

Il  faut  que  je  dise  aussi  qu'il  est  assez  curieux  qu'on  me  demande , A moi  qui , 
de  toute  manière,  ne  puis  être  regardé  que  comme  un  allié,  de  fournir  des  troupes 
pour  appuyer  les  démarches  du  gouvernement  civil  de  Votre  Altesse  Royale,  quand 
J'aurais  le  droit  d'attendre  le  secours  des  armes  de  Votre  Altesse  Royale  contre 
l'ennemi  commun. 

En  réponse  A celle  note,  je  dois  déclarer  A Votre  Altesse  Royale  que  tant  que  je 
ne  verrai  pas  une  manifestation  générale  et  libre  du  peuple  en  faveur  de  la  famille 
de  Votre  Altesse  Royale , comme  je  sais  qu'il  est  prêt  et  qu'il  aspire  A saisir  l'oc- 
c.asion  de  le  faire,  je  ne  donnerai  point  le  secours  des  troupes  que  je  commande 
(tour  soutenir  le  système  d'impôt  et  de  gouvernement  civil  que  Votre  Altesse 
Royale  tenterait  d'établir;  et  j'espère  que  Votre  Altesse  Royale  ne  tentera  pas 
d'établir  ce  système  hors  de  Bordeaux. 

Quant  aux  notes  sur  le  tabac,  le  sel,  et  les  denrées  coloniales,  j'y  réfléchirai,  et 
je  donnerai  ma  réponse  A Votre  Altesse  Royale  par  la  prochaine  occasion. 
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A Son  Altesse  Royale  le  Duc  d'Angoulème. 

Seytic»,  le  30 &ikr«  lAl4. 

Depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  d’écrire  hier  soir  A Votre  Altesse  Royale , j'ai  rey  ii 
les  lettres  ci-jointes  du  maire  et  du  sous-préfet  de  Dax,  qui  feront  voir  à Votre 
Altesse  Royale  l'elfet  produit  dans  le  pays  par  la  proclamation  du  maire  de  Bor- 
deaux et  par  les  autres  mesures  adoptées  depuis  par  Votre  Altesse  Royale. 

Il  résulte  positivement  de  ces  pièces  qu'il  est  généralement  entendu  dans  tout  le 
pays  que  les  alliés  sont  obligés  de  donner  protection  A ceux  qui  se  dé-clarcraient 
en  faveur  de  la  famille  de  Votre  Altesse  Royale,  idée  tout  A fait  en  opposition  avec 
le  fait,  et  que  je  dois  saisir  l'occasion  la  plus  prochaine  de  rectifier. 

Je  ne  puis  faire  beaucoup  pour  seconder  les  vues  de  Votre  Altesse  Royale  et  je 
suis  très-désireux  d'éviter  de  rien  faire  qui  puisse  leur  nuire.  Je  veux  donc  laisser 
A Votre  Altesse  Royale  de  déterminer  la  manière  dont  il  faudra  faire  connaître  la 
vérité,  puisqu'il  faut  que  le  public  la  connaisse;  mais  je  dois  informer  Votre 
Altesse  Royale  que  si  je  n'apprends  pas  d'ici  A dix  jours  qu'elle  ait  pris  un  moyen 
de  démentir  les  parties  A réfuter  dans  la  proclamation  du  maire  de  Bordeaux,  je 
les  démentirai  moi-mème  publii(uement. 

Votre  Altesse  Royale  me  rendra , j'espère , la  justice  de  croire  que  je  n'aurais 
pas  insisté  aussi  sérieusement  pour  soumettre  cette  affaire  A son  attention , si  je 
n'avais  pas  pensé  que  cela  fût  nécessaire,  et  qu'il  n'est  pas  probable  que  j'eusse 
jamais  été  en  divergence  d'opinion  avec  Votre  Altesse  Royale , si  le  maire  de  Bor- 
deaux eût  agi  envers  moi  avec  la  plus  simple  franchise  ou  avec  sincérité. 


892 


rROCLAMSTIOX. 

Au  qu«r(ter  groéral , I»  |rr  «Trti  I8t4, 

1«  Les  maires  ayanl  sous  leurs  ordres  les  gardes  communales,  sont  responsables 
envers  le  cominandanl  en  chef  pour  la  tranquilütc^  de  leurs  romimuics  resjrer- 
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live»  ; et  ils  feront  désarnicr  tous  ceux  qu’ils  suspecteront  avoir  l'intention  de 
l'interrompre. 

3°  Le  commandant  en  chef  fait  savoir  aux  habitants  du  pays  que  les  lois  de  la 
(tuerrc  ne  permettent  pas  que  l'hahitant,  demeurant  dans  son  villanc,  fasse  en 
mime  temps  le  métier  de  soldat.  Il  faut  que  ceux  qui  désirent  être  soldats,  aitlent 
servir  dans  les  rangs  ennemis;  et  (pie  ceux  qui  désirent  vivre  tranquillement  cher 
eux,  sous  la  protection  du  coininandant  en  chef,  ne  portent  pas  les  armes. 

3“  Le  commandant  en  chef  ne  permettra  à qui  que  ce  soit  de  faire  les  deux 
métiers;  et  toute  personne  non  militaire  qui  sera  trouvée  en  armes  sur  les  der- 
rières de  l'armée  (excepté  ceux  dans  les  gardes  communales  employées  sous  les 
ordres  du  maire  <lc  la  comiiiunc,  par  la  permission  du  commandant  en  chef, 
énoncée  de  la  manière  dite  en  s.i  proclamation  du  33  février  n»  18)  sera  jugée  selon 
les  lois  militaires,  et  traitée  de  la  manière  que  les  généraux  ennemis  ont  traité  les 
Espagnols  et  les  Portugais. 

4°  Le  commandant  en  chef  espère  que , comme  jusqu'à  présent,  la  tranquillité 
publique  ne  sera  pas  interrompue  ; et  que  la  droiture  et  l'activité  des  magistrats , 
et  le  bon  sens  des  gentilshommes  et  des  citoyens  du  pays , l'aideront  à'  diminuer 
les  maux  de  la  guerre,  malgré  les  effi>rts  des  malveillants  et  des  intéressés  .à  les 
augmenter.  Mais  il  fait  savoir  que , s’il  vient  à être  dans  le  cas  de  faire  avancer 
des  troupes  pour  conserver  la  tranquillité  publique  sur  les  derrières  de  rarméc, 
les  frais  de  l’entretien  et  de  la  subsistance  de  telles  troupes  seront  à la  charge  du 
district  qui  les  aura  rendues  nécessaires. 

(Xuta.  Celte  (iroelaniatiun  est  en  rratiçais  dans  i'orlgtnal.) 
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Au  Comte  Bathurst. 


GrcuailtiT  le  7 avril  Ibl4, 


Dans  cet  état  de  choses,  je  demande  la  permission  d’appeler  de  nouveau  l’atten- 
tion de  Votre  Seigneurie  sur  l'état  de  l’armée , surtout  sur  une  de  scs  parties  les 
plus  importantes,  l'infanterie  anglaise.  Votre  Seigneurie  a appris  par  ma  dépêche 
du  20  du  mois  dernier  quelles  sont  les  troupes  occupées  à Bayonne  et  celles  à Bor- 
deaux; et  elle  verra  ce  qui  reste  pour  faire  face  aux  armées  unies  des  maréchaux 
Soult  et  Suchet,  si  les  garnisons  étaient  délivrées. 

Ouand  on  sait  dans  quel  état  l'armée  est  entrée  en  campagne  au  mois  de  mai 
dernier , le  nombre  des  combats  qu’elle  a soutenus  et  le  peu  de  renforts  qu’elle  a 
reçus,  c'est  un  sujet  d'élonncmciit  qu'elle  soit  encore  aussi  forte  aujourd'hui. 
Mais  il  y a un  terme  au  nomhre  qu'elle  peut  combattre,  et  je  suis  convaincu  que 
Votre  Seigneurie  ne  voudrait  pas  voir  le  salut  et  l'honneur  de  cette  poignée  de 
braves  gens  dépendre  des  efforts  douteux  et  de  la  discipline  incertaine  d’un  nom- 
bre disproportionné  de  trotqies  es;iagnoles. 

J'appelle  l'attention  particulière  du  Votre  Seigneurie  sur  ce  sujet,  parce  que 
j'ai  vu  dans  les  journaux  que  non-seulement  les  bataillons  de  milice  avaient  été 
envoyés  en  Hollande,  ainsi  que  l'avait  annoncé  Votre  Seigneurie,  mais  que  des 
bataillons  détaebés  avaient  été  créés  avec  les  recrues  levées  pour  les  régiments  de 
l'armée  ici,  et  qu'ils  étaient  aussi  destinés  au  même  service  en  Hollande. 

L'armée  de  Hollande  peut  sans  doute  être  plus  importante  pour  les  intérêts  na- 
tionaux que  celle  de  ce  pays;  mais  j'espère  que  l'on  considérera  que  ce  qu’il  y a 
de  plus  important,  c’est  de  ne  pas  [lerdre  la  brave  armée  qui  a eu  à lutter  contre 
tant  de  difficultés  de|>ui$  près  de  six  ans. 
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Au  Comte  Batbunt, 


Toulou«r  • l<*  13  avril  IKI4. 


J'ai  le  plaisir  d'aiinoucer  à Votre  Sei(;tieurie  que  je  suis  entré  ce  matin  dans 
cette  ville  que  l’ennemi  a évacuée  |>endaiit  la  nuit  en  se  retirant  par  la  route  de 
Carcassonne. 

La  pluie  qui  n'avait  pas  cessé  de  tomber,  et  l’état  de  la  rivière  ra’enipécliérent 
de  jeter  un  pont  jiiscpi’aii  8 au  matin , où  le  corps  espacnol  et  l’artillerie  portii- 
(jaise  sous  les  ordres  immédiats  du  lieutenant  général  don  M.  Freyre,  et  le  ipiar- 
tier  général  traversèrent  la  Garonne. 

Nous  nous  avant ùmes  aussitôt  juscine  dans  les  environs  de  la  ville,  et  le  IS'  de 
hussards,  sous  les  ordres  immédiats  du  colonel  Vivian,  eut  l’occasion  de  faire  une 
attaque  très-brillante  contre  un  corps  supérieur  de  cavalerie  ennemie  qu’il  pour- 
suivit ■’i  travers  le  village  de  Croix-d’Orade;  il  lui  fit  environ  100  prisonniers  et 
nous  mit  en  possession  d’un  pont  important  sur  la  rivière  d’Ers  qu’il  était  néces- 
saire de  traverser  pour  attaquer  la  position  de  l’ennemi.  Malbeureusement  le 
colonel  Vivian  fut  blessé  dans  cette  affaire , et  je  crains  d’étre  privé  pendant  quel- 
que temps  de  l’avantage  de  scs  services. 

La  ville  de  Foulouse  est  entourée  de  trois  côtés  par  le  canal  de  Languedoc  et  la 
Garonne.  Sur  la  rive  gauche  de  celte  rivière,  le  faubourg  que  l’ennemi  avait  fortifié 
par  des  ouvrages  de  campagne,  en  avant  de  l’ancien  rempart,  formait  une  excel- 
lente lêlc  de  pont.  L’ennemi  avait  également  établi  une  tôle  de  pont  it  chaque  pont 
du  canal  qui  était  défendu  en  outre  en  plusieurs  endroits  par  le  t'eu  de  ta  iiiotis- 
queterie,  et  partout  par  celui  de  l’artillerie  de  l’ancien  rempart  de  la  ville.  Au  delà 
du  canal,  à l’est,  et  entre  ce  canal  et  la  rivière  d’Ers,  se  trouve  une  hauteur  qui 
s’étend  jusqu’à  Monlaudran  et  sur  laquelle  passent  tous  les  chemins  qui  vont  du 
côté  de  l’est  au  canal  cl  à la  ville  qu’elle  défend.  En  outre,  de  ces  télés  de  pont 
aux  ponts  du  canal,  l’ennemi  avait  fortifié  celte  hauteur  par  cinq  redoutes  liées 
entre  elles  par  des  ligues  de  retranchement,  et  il  avait  fait  avec  une  diligence 
extraordinaire  tous  ses  préparatifs  de  défense.  Il  avait  aussi  rompu  tous  les  ponts 
sur  l’Ers  à notre  portée,  par  lesquels  on  aurait  pu  s’approcher  de  la  droite  de  sa 
position.  Cependant , les  routes  de  l’Arriège  à Toulouse  étaient  si  peu  praticables 
pour  la  cavalerie  et  l'artillerie,  cl  même  presque  pour  l’infanterie,  ainsi  que  je  l’ai 
fait  savoir  à Votre  Seigneurie  dans  ma  dépêche  du  1"  courant,  que  je  n’avais 
d’autre  alternative  que  d’attaquer  l’enueuii  dans  celte  position  formidable. 

Il  fut  nécessaire  de  porter  le  pont  de  bateaux  plus  haut  sur  la  Garonne,  afin 
d’abréger  la  communication  avec  le  corps  du  lieutenant  général  sir  R.  Ilill,  aus- 
sitôt ajirès  que  les  troupes  espagnoles  eurent  passé,  cl  celle  opération  ne  fut  effec- 
tuée qu'à  une  heure  si  avancée  le  9 que  je  crus  devoir  différer  l’attaque  jusqu’au 
Icudemain  malin. 

Le  plan  d’après  lequel  je  résolus  d’attaquer  l’ennemi,  était  que  le  maréchal 
Bercsford,  qui  se  tenait  sur  la  rire  droite  de  l’Ers  avec  la  é'  et  la  0''  divisions, 
passât  cctle  rivière  au  pont  de  Groix-d'Orade , pour  s’emparer  de  Monl-Dlanc,  et 
qu'il  s’avauïât  jiar  la  rive  gauche  de  l’Ers  pour  tourner  la  droite  de  l’ennemi, 
tandis  que  le  lieutenant  général  don  M.  Freyre,  avec  son  corps  d’Espagnols  sou- 
tenu |iar  la  cavalerie  anglaise,  l’attaquerait  en  front.  Le  lieutenant  général  sir 
S.  Cotlon  devait  suivre  le  mouvement  du  maréchal  avec  la  brigade  de  hussards 
du  major  général  lord  E.  Somerset,  et  la  brigade  du  colonel  Vivian  , commandée 
par  le  colonel  Arcntschildt,  devait  observer  les  mouvements  de  la  cavalerie 
ennemie  sur  les  deux  rives  de  l’Ers  au  delà  de  notre  gauche. 

La  5'  division  et  la  division  légère  sous  les  ordres  du  lieiitenaiil  p.énéral  sir 
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T.  Picton  et  du  major  général  G.  Baron  Alten,  ainai  que  la  brigade  de  cavalerie 
allemande,  devaient  obaerver  l'ennemi  sur  la  partie  baase  du  canal  et  attirer  son 
attention  de  ce  côté,  en  menaçant  lea  tétea  de  pont,  pendant  ipie  le  lieutenant 
général  air  R.  Hill  devait  faire  la  même  démonatration  contre  le  faubourg  sur  la 
rive  gauche  de  la  Garonne. 

Le  maréchal  air  W.  Bereaford  traveraa  l'Era  et  forma  son  corps  en  trois  colonnes 
de  ligne  dans  le  village  de  Croix-d'Oradc,  la  4'  division  en  tête,  laquelle  emporta 
immédiatement  Mont-Blanc.  Il  remonta  ensuite  l'Era  dans  le  même  ordre,  sur  un 
terrain  trés-difticile , en  suivant  une  direction  parallèle  à la  position  fortifiée  de 
l'ennemi  J et  aussitôt  qu'il  eut  atteint  le  point  où  il  le  tourna,  il  forma  scs  lignes 
et  ae  porta  à l'attaque.  Pendant  ces  opérations,  le  lieutenant  général  don  M.  Freyre 
s'avança  le  long  de  la  rive  gauche  de  l'Ers  jusque  sur  le  front  de  Croix-d'Orade, 
où  il  forma  son  corps  en  deux  lignes  avec  une  réserve  sur  une  hauteur  en  avant 
de  la  gauche  de  la  position  de  l'ennemi,  sur  laquelle  hauteur  était  placée  l'artillerie 
portugaise;  la  brigade  de  cavalerie  du  major  général  Ponsonhy  était  en  réserve 
en  arrière. 

Dés  que  le  lieutenant  général  don  M.  Freyre  fut  formé  et  qu'il  vit  que  le  maréchal 
sir  W.  Bcresford  était  prêt,  il  s'avança  à l'attaque.  Les  troupes  marchèrent  en  bon 
ordre  sous  un  feu  très-vif  de  mousqueteric  et  d'artillerie,  et  montrèrent  un  grand 
courage,  le  général  et  tout  son  élal-major  à leur  tête.  Les  deux  lignes  $c  logèrent 
bientôt  sous  des  tertres  immédiatement  au-dessous  des  retranchements  de  l'en- 
nemi; la  réserve  et  l'artillerie  portugaise,  ainsi  que  la  cavalerie  anglaise,  demeu- 
rèrent sur  la  hauteur  où  les  troupes  s'étalent  formées  d'abord.  L'ennemi,  cepen- 
dant, repoussa  le  mouvement  fait  autour  de  son  flanc  gauche  par  la  droite  de  la 
ligne  du  général  Freyre , et  ayant  poursuivi  son  succès  et  tourné  notre  droite  des 
deux  côtés  de  la  grande  route  qui  mène  de  Toulouse  à Croix-d'Orade,  il  força 
bientôt  tout  le  corps  à se  retirer.  J'éprouvai  beaucoup  rie  satisfaction  à voir  que 
bien  qu'elles  eussent  souffert  considérablement  en  se  retirant,  les  troupes  se 
rallièrent  aussitôt  que  la  division  légère,  qui  était  immédiatement  à leur  droite, 
arriva;  et  je  ne  puis  assez  louer  les  efforts  du  lieutenant  général  don  M.  Freyre. 
ceux  des  officiers  de  l'état-major  de  la  4*  armée  espagnole  et  des  officiers  de  l'état- 
major  général  pour  rallier  et  reformer  les  troupes. 

Le  lieutenant  générai  Mendizabal  qui  assistait  comme  volontaire,  le  général 
Ezpeleta  et  divers  officiers  et  chefs  de  corps  furent  blessés  dans  cette  affaire;  mais 
le  général  Mendizabal  ne  quitta  pas  le  champ  de  bataille.  Le  régiment  de  Tiradores 
de  Cantaleria,  commandé  par  le  colonel  Léon  de  Sicilia,  garda  sa  position  sou.s 
les  retranchements  de  l'ennemi,  jusqu'à  ce  que  je  lui  donnai  l'ordre  de  se  retirer. 

Pendant  ce  temps-là , le  maréchal  sir  W.  Bcresford , avec  la  4'  division  sous  les 
ordres  du  lieutenant  général  sir  L.  Cole  et  la  O*  sous  ceux  du  lieutenant  général 
sir  H.  Clinton,  attaqua  et  emporta  les  hauteurs  à la  droite  de  l'ennemi  et  lu  redoute 
qui  couvrait  et  protégeait  ce  côté,  et  il  logea  ces  troupes  sur  la  même  hauteur  que 
l'ennemi,  qui,  cependant,  resta  en  possession  de  quatre  redoutes,  des  retranche- 
ments et  des  maisons  fortifiées. 

Le  mauvais  état  des  routes  avait  obligé  le  maréchal  sir  W.  Bcresford  à laisser 
son  artillerie  dans  le  village  de  Mont-Blanc.  Il  se  passa  quelque  temps  avant  qu'elle 
pût  lui  être  amenée  et  avant  que  le  corps  du  lieutenant  général  don  M.  Freyre 
se  reformât  et  revint  à l'attaque.  Aussitôt  que  cela  fut  fait,  le  maréchal 
continua  son  mouvement  le  long  des  hauteurs  et  enleva,  avec  la  brigade  du 
général  Pack  de  la  6«  division , les  deux  principales  redoutes  et  les  maisons  for- 
tifiées au  centre  de  l'ennemi.  Ce  dernier  fit  un  effort  désespéré  pour  reprendre  ces 
redoutes  : mais  il  fut  repoussé  avec  une  perte  considérable,  et  la  G*  division  conti- 
nuant ses  mouvements  le  long  de  la  crête  de  la  hauteur,  et  les  troupes  espagnoles 
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rontinuanl  un  mouvement  correspondant  sur  le  front,  l'ennemi  fut  chassé  des 
deux  redoutes  et  des  retranchements  de  la  gauche , et  toute  la  suite  des  hauteurs 
tomba  en  notre  pouvoir.  Mais  nous  ne  remportâmes  pas  cet  avantage  sans 
éprouver  des  pertes  sérieuses,  surtout  dans  la  brave  6«  division.  Le  lieutenant- 
colonel  Coghian,  du  61',  officier  de  grand  mérite  et  de  grande  espérance,  fut  tué 
malheureusement  à l'attaque  des  hauteurs.  Le  major  général  Pack  fut  blessé, 
mais  put  rester  sur  le  champ  de  bataille;  et  le  colonel  Douglas  du  8'  régiment 
portugais  perdit  une  jambe.  Je  crains  d'étre  privé  longtemps  de  ses  services. 

Le  30',  le  42',  le  79'  et  le  01"  régiments  ont  perdu  considérablement  de  monde, 
et  se  sont  bien  distingués  pendant  toute  l'affaire. 

Je  ne  saurais  assez  louer  l'babileté  et  la  conduite  du  maréchal  sir  W.  Beresford 
dans  toutes  les  opérations  de  cette  journée,  ainsi  que  celles  des  lieutenants  géné- 
raux sir  L.  Cote , et  sir  H.  Clinton  ; des  majors  généraux  Pack  et  Lambert  et  des 
troupes  sous  leurs  ordres.  Le  inarécbal  sir  W,  Beresford  mentionne  particuliére- 
ment la  belle  conduite  du  brigadier  général  d'L'rban,  quartier-maître  général,  et 
du  général  Brito  Mozinbo,  adjudant  général  de  l'armée  portugaise. 

La  4'  division  , quoique  exposée  dans  sa  marche  le  long  du  front  de  l'ennemi  à 
un  feu  trés-vif  et  fort  incommode,  ne  fut  pas  engagée  autant  que  la  O»  et  ne  souf- 
frit pas  autant  ; mais  elle  s'est  conduite  avec  sa  bravoure  accoutumée. 

J'ai  eu  aussi  tout  lieu  d'étre  satisfait  de  la  conduite  du  lieutenant  général  don 
M.  Freyre,du  lieutenant  général  don  t>.  Mendizabal,  du  maréchal  de  camp  don 
P.  Barcenas,  du  brigadier  don  J.  de  Ezpelcta,  du  maréchal  de  camp  don  A.  Garces 
de  Marcilla,  et  du  chef  de  l'état-major  don  E.  S.  Salvador,  ainsi  que  des  officiers 
de  l'état-major  de  la  4'  armée.  Les  officiers  et  les  soldats  se  sont  bien  conduits 
dans  toutes  les  attaques  qu'ils  firent  après  s'élre  reformés. 

Le  terrain  n'ayant  pas  permis  à la  cavalerie  d'opérer,  elle  n'eut  point  l'occasion 
de  charger. 

Tandis  que  les  opérations  rapportées  ci-dessus  avaient  lieu  â la  gauche  de  l'ar- 
mée, le  lieutenant  général  sir  R.  Hill  chassait  l'eiineini  de  ses  ouvrages  extérieurs 
dans  le  faubourg  sur  la  rive  gauche  de  la  Garonne,  et  le  renfermait  dans  l'ancien 
rempart.  Le  lieutenant  général  sir  T.  Picton , avec  la  3'  division , forçait  aussi 
l'ennemi  à rentrer  dans  la  t(‘te  de  pont  au  pont  du  canal  le  plus  voisin  de  la  Ga- 
ronne ; mais  les  troupes,  ayant  fait  un  effort  pour  emporter  cette  tète  de  pont, 
furent  repoussées  et  essuyèrent  des  pertes.  Le  major  général  Brisbane  fut  blessé, 
mais  pas  assez  gravement,  j'espère,  pour  me  priver  longtemps  de  ses  services;  et 
le  lieutenant-colonel  Forbes  du  45",  officier  de  grand  mérite,  fut  tué. 

L'armée  ainsi  établie  sur  trois  côtés  de  Toulouse,  je  détachai  immédiatement 
notre  cavalerie  légère  pour  couper  les  communications  par  la  seule  route  prati- 
cable aux  chariots  qui  restait  â l'ennemi  , jiisi|u'à  ce  que  je  pusse  faire  des  dispo- 
sitions pour  établir  les  troupes  entre  le  canal  et  la  Garonne. 

Mais  l'ennemi  s'est  retiré  la  nuit  dernière,  en  laissant  entre  nos  mains  le  géné- 
ral Harispe,  le  général  Baiirot , le  général  Saint-llilaire  et  1 ,000  prisonniers.  Dnc 
pièce  de  canon  fut  prise  sur  le  champ  de  bataille,  et  d'autres,  ainsi  qu'une  grande 
quantité  de  provisions  de  toutes  sortes,  furent  trouvées  dans  la  ville. 

Depuis  que  j’ai  envoyé  mon  dernier  rapport,  j'ai  reçu  du  contre-amiral  Penrose 
une  relation  des  succès  des  bâtiments  de  son  escadre  sur  ta  Gironde. 

Le  lieutenant  général  comte  de  Dalliousie  traversa  la  Garonne  presque  en 
même  temps  que  l'amiral  Peurose  entrait  dans  la  rivière,  et  il  repoussa  derrière 
la  Dordogne  des  partis  ennemis  sous  le  général  Lhuiliier.  Il  traversa  ensuite  la 
Dordogne  le  4,  près  de  Saint-Audré  de  Cubzac , avec  un  détachement  de  troupes 
sous  ses  ordres  dans  le  dessein  d'attaquer  le  fort  de  Blayc.  Sa  .Seigneurie  trouva 
le  général  Lhuiliier  et  le  général  Desbarcaux  postés  près  d'Étanliers  ; elle  faisait 
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«es  ditposilions  pour  les  attaquer,  lorsqu'ils  se  retirtrent  en  laissant  environ 
300  prisonniers  entre  ses  mains.  Je  joins  ici  le  rapport  du  comte  de  Dalliousie  sur 
cette  affaire. 

Dans  les  opérations  que  je  viens  de  rapporter,  j'ai  eu  tout  sujet  d'étre  satisfait 
de  l'assistance  que  m'ont  donnée  le  quartier-maître  général,  l'adjudant  général 
et  les  officiers  de  leurs  départements  respectifs;  le  maréchal  de  camp  don 

L.  Wimplfen  et  les  officiers  de  l'éüit-major  espagnol;  le  maréchal  de  camp  don 

M.  de  Alava;  le  colonel  Dickson  commandant  l'artillerie  des  alliés,  et  le  lieute- 
nant-colonel lord  Fit!  Roy  Somerset , ainsi  que  les  officiers  de  mon  état-major 
personnel. 


893 

A M.  E.  Cooke,  Sous-Seorélaire  d’Etat. 

Ttniluutn , la  16  avril  ISI4. 

J’ai  reçu  votre  lettre  du  93  mars,  et  vous  avez  vu  que  les  affaires  ont  été  prand 
train  en  France,  précisément  comme  J’ai  dit  qu’elles  iraient,  si  les  alliés  se  décla- 
raient en  faveur  des  Bourbons. 

Quant  à ma  conduite  ici,  J’étais  lié  par  mes  instructions  et  empêche  par  l’igno- 
rance totale  où  J’étais  de  l'état  des  négociations  à Chàtillon.  Vous  autres  en  Angle- 
terre, vous  allez  grand  train  et  vous  croyez  que  tout  doit  aller  comme  il  vous 
semble.  Mais  vous  oubliez  quelquefois  que  vos  généraux  ont  des  instructions  fort 


OEDBE  GÉNÉRAL.  T«>ulmi»e,  le  16  avril  1SI4. 

1.  Le  général  commandant  les  troupes  françaises  à Montauban,  ayant  annoncé  sa 
soumission  au  gouvernement  provisoire  établi  à Paris  jusqu’à  l’arrivée  de  Sa  Majesté 
Louis  XVIll,  le  commandant  en  chef  a consenti  à suspendre  les  hostilités  avec  ce  gé* 
néral.  Kn  conséquence,  les  troupes  alliées  ne  passeront  pas  le  Tarn  au-dessous  de  la 
Ville  Brumier,  et  n’approcheront  pas  plus  prés  de  Montauban  que  jusqu’à  cet  endroit, 
ou  n’avanceront  qu’à  trois  quarts  de  lieue  de  Montauban  sur  la  mute  de  Toulouse. 

9.  Les  communications  par  Montauban  seront  libres  néanmoins,  pour  les  cour- 
riers, etc.,  etc.,  de  Paris  et  de  Bordeaux. 

3.  Le  commandant  en  chef,  en  publiant  dans  les  ordres  généraux  de  l’armée  la  lettre 
suivante  de  Son  Altesse  Royale  le  commandant  supérieur,  en  réponse  aux  plaintes  que 
le  commandant  en  chef  avait  portées  de  la  conduite  du  colonel  ***  et  du  colonel  ***, 
saisit  cette  occasion  d’exprimer  sa  satisfaction  de  la  conduite  de  l’armée  en  général, 
depuis  que  les  troupes  ont  passé  la  frontière  française,  et  d’offrir  scs  remerclnients 
aux  officiers  généraux  de  l'armée  en  particulier  et  aux  officiers,  du  soin  qu'ils  ont  ap- 
porté à la  discipline  des  troupes. 

4.  Il  y a eu  quelques  exceptions,  à coup  sûr,  que  le  commandant  en  chef  a été 
obligé  de  signaler  ; mais  elles  sont  le  fait  principalement  de  ceux  qui  ont  moins  d’ex- 
périence que  les  autres  des  maux  qu’on  doit  redouter  en  laissant  les  irou|>es  maltrai- 
ter et  piller  les  habitants,  et  en  négligeaut  l’obscrvatiOD  des  ordres  de  l’armée. 

5.  Le  commandant  en  chef  espère  que  les  officiers  de  l’armée  sont  convaincus  des 
avantages  qui  résultent  de  la  bonne  conduite  des  troupes,  et  qu'ils  n’oublieront  pas 
qu'il  est  autant  de  leur  devoir  envers  leur  patrie  et  les  troupes  qu'ils  commandent,  de 
les  empêcher  de  ruiner  et  de  maltraiter  les  habitants  du  pays  qui  est  le  théâtre  des 
opérations  de  la  guerre,  que  de  leur  donner  l’exemple  du  courage  et  de  la  bonne  con- 
duite, de  les  entraîner,  de  les  exciter  et  de  les  diriger,  quand  elles  sont  en  face  de 
l’ennemi  sur  le  champ  de  bataille. 
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préciiei,  et  que  ceux  qui  veulent  bien  «ervir  leur  pays  doivent  se  conformer  à 
leurs  instructions,  quelque  peu  de  crainte  qu'ils  aient  d'assumer  une  responsabi- 
lité. J’attribue  certainement  ce  peu  de  crainte  à la  résolution  de  ne  jamais  s’écarter 
de  ses  instructions,  tant  que  les  circonstances  dans  lesquelles  un  ordre  a été  donné 
existent. 


896 

Att  très-honorable  Sir  H.  Welletley,  Chevalier  do  Bain. 

Toulouse  t !tOsrril  1814. 

J’ai  aussi  à vous  informer  que  lord  Castlereagh  a exprimé  le  désir  que  j’accep- 
tasse l’ambassade  5 Paris  ; ce  que  je  n’ai  pas  refusé.  11  faut  que  je  serve  mon  pays 
d'une  manière  ou  d’autre , et  comme,  dans  les  circonstances  actuelles,  je  ne  puis 
le  servir  à l’intérieur,  je  dois  te  faire  ù rétranger. 
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Au  Comte  de  Liverpool.  3 

Psrït , le  9 insi  1814. 

J'ai  reçu  la  leUre  de  Voire  Seigneurie  du  3,  et  je  vous  prie  de  présenter  à Son 
Altesse  Royale  le  prince  ré(;enl  l’expression  de  mes  senlimcnls  de  reconnaissance 
pour  les  nouvelles  marques  de  grâce  et  de  faveur  que  Voire  Seigneurie  m'a  an- 
noncées de  la  part  de  Son  Altesse  Royale  ».  Rien  n’est  pjus  sati.sfaisaiU  jmur  moi, 
que  de  voir  Son  Altesse  Royale  récompenser  les  services  cl  les  talents  de  mes  bra- 
ves compagnons  d’armes,  qui,  j’en  suis  sùr,  sont  aussi  reconnaissants  que  moi  des 
faveurs  de  Son  Altesse  Royale  et  sont  également  désireux  de  seconder,  par  tous 
les  moyens  en  leur  pouvoir,  les  vues  de  Son  Altesse  Royale pourla  prospérité  deson 
royaume  Je  prie  Votre  Seigneurie  de  recevoir  aussi  mes  remercjmeuls  pour  sa 


UBDftE  Gt!fÉRAL.  Toulf»oi<>,  l«  21  «Tril  1814. 

1.  Le  commandant  en  chef  a le  plaisir  d'annoncer  à l’armée,  qiril  a consenti  à la 
convention  suivante  pour  la  suspension  des  hostilités  entre  les  armées  alliées  sous  son 
commandement,  et  les  armées  françaises  qui  lui  sont  opposées;  et  qu’en  conséquence 
les  hostilités  doivent  être  suspendues  immédiatement. 

2.  En  félicitant  l’armée  sur  la  perspective  du  terme  honorable  de  ses  travaux,  le 
commandant  en  chef  proftlc  de  l'occasion  pour  adresser  aux  généraux,  officiers  et 
soldats,  ses  plus  vifs  remerclments  de  leur  discipline  uniforme,  de  leur  bravoure  sur 
le  champ  de  bataille,  et  de  leur  conduite  bienveillante  envers  les  habitants  du  pays. 
C’est  à ce  dernier  mérite  presque  autant  qu'à  la  discipline  et  à la  bravoure  sur  le 
champ  de  bataille,  que  l’on  doit  les  heureuses  circonstances  qui  réjouissent  aujour- 
d’hui le  monde,  c’est-à-dire  la  perspective  d'une  paix  véritable  et  permanente. 

3.  Le  commandant  en  chef  ei^re  que  l’armée  continuera  à se  conduire  aussi  bien 
tout  le  temps  qu’il  sera  nécessaire  de  demeurer  dans  ce  pays,  cl  qu’en  le  quittant,  elle 
laissera  une  réputation  durable,  non  moins  honorable  pour  sa  bravoure  et  sou  courage 
sur  le  champ  de  bataille,  que  pour  sa  régularité  et  sa  bonne  conduite  dans  ses  loge- 
ments et  au  camp. 

• I.'eiCvation  au  litre  de  dur. 

* La  nomination  i U pairie  dcstr  J Hopr,  de  sir  T.  Graham,  de  sir  8.  CoUon,  de  «1r  R HMI,  et 
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hiptiveillante  recommandation  de  me»  senices  auprès  de  Son  Altesse  Royale. 

Je  repars  demain  pour  l’armée  afin  de  faire  mettre  à exécution  la  convention 
avec  le  gouvernement  français,  et  les  ordres  du  gouvernement  pour  l'expédition. 

Je  me  propose  d’aller  à Madrid  pour  essayer  si  je  ne  pourrai  pas  obtenir  de 
tous  les  partis  d’étre  plus  modérés , d'adopter  une  constitution  plus  facile  à prati- 
ipier,  et  de  contribuer  à la  paix  et  au  bonheur  de  la  nation.  Je  crains  de  ne  pou- 
voir être  en  Angleterre  qu’à  la  fin  de  juin;  mais  j’espère  faire  quelque  chose  de 
bon  dans  mon  voyage.  Je  pourrai  en  peu  de  temps  en  Angleterre  régler  tout  ce 
ipie  j'ai  à y faire. 


8!)8 


Au  Comte  de  Liverpool. 


Pkrit,  le  9 mii  1914. 


.le  n’ai  appris  que  depuis  que  je  suis  arrivé  ici  la  bonté  du  prince  régent  pour 
ma  mère , l’année  dernière , à l’occasion  de  la  bataille  de  Viltoria , et  je  crains 
d'avoir  paru  peu  sensible  à cette  faveur,  en  n’ayant  pas  saisi  plus  tôt  l'occasion 
d'en  témoigner  ma  reconnaissance. 

Je  vous  prie  de  dire  à Son  Altesse  Royale  que,  quelqueétrange  que  cela  paraisse,  je 
n'ai  connu  qu'il  y a peu  de  jours,  cette  marque  de  sa  faveur,  et  que  j’en  suis  aussi 
reconnaissant  que  de  toutes  celles  dont  il  m’a  honoré. 
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Au  Général  C.  de  Lameth,  Commandant  à Santona. 

TauIuum,  le  15  aei  1814. 

Je  vous  demande  la  permission  de  vous  faire  observer  qu’un  faux  exposé  des 
faits  est  d'un  usage  ortiinaire  parmi  les  journalistes,  et  que  ceux  surtout  auxquels 
il  arrive  d'obtenir  un  document  authentique,  aiment  mieux  en  donner  un  extrait 
à leurs  lecteurs,  ou  leur  présenter  ce  qu'ils  pensent  être  le  sens  de  ce  document, 
que  le  document  lui-méme. 

J'ai  appris  depuis  longtemps  à mépriser  cette  manière  d'exposer  faussement  les 
faits  , et  je  vous  demande  la  permission  de  vous  prier  de  ne  pas  vous  en  occuper 
quant  à vous , ou , si  vous  voulez  la  relever,  de  vous  borner  à faire  réimprimer  la 
convention  entre  vous  et  le  général  San  Llorente. 
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XEMORSXDl'a. 

A Sa  Majesté  Catholique  Ferdinand  Vil,  Roi  d'Espagne. 

La  nation  espagnole  a été  engagée  pendant  six  années  dans  l’une  des  guerres 
les  plus  terribles  et  les  plus  désastreuses  dont  jamais  une  nation  ail  été  affligée. 
Son  territoire  a été  entièrement  occupé  par  l’ennemi;  son  sein  déchiré  par  des 
divisions  intérieures;  son  ancienne  constitution  détruite,  et  de  vaines  tentatives 
faites  pour  en  établir  une  nouvelle;  sa  marine,  ton  commerce,  ses  finances 
complètement  anéantis;  tes  colonies  en  état  de  rébellion  et  presque  perdues  pour 
la  mère  patrie  ; c’est  donc  une  question  digne  d’une  attention  sérieuse , que  de 
savoir  quelle  ligne  de  politique  doit  être  suivie  par  Sa  Majesté  à son  heureuse  res- 
taiiralinn  sur  son  Irène  et  dans  son  autorité. 
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En  examinant  celle  question,  je  mettrai  de  côld  toutes  les  influences  et  tous  les 
|iri‘Ju(;és  nationaux,  et  j'irai  jusqu'à  reconnaître,  ce  que  ni  Sa  Majestd,  ni  le  peuple 
espagnol  ne  sont  disiiosés  à admettre,  que  la  conduite  <|ue  la  Grande-Bretagne  a 
tenue  pendant  la  guerre,  doit  être  comptée  pour  rien,  et  que  Sa  Uajeslé  a le  droit 
de  choisir  entre  les  diverses  lignes  do  politique  et  d'alliance  qui  se  présentent  i 
son  acceptation. 

La  restauration  de  l'ancien  gouvernement  en  France  est  assurément  un  grand 
changement  dans  la  situation  politique  du  monde  entier  ; et  il  ne  serait  pas  juste 
de  ne  pas  donner  à cet  événement,  dans  l'examen  des  affaires  de  l'Espagne,  toute 
la  valeur  qu'il  mérite. 

L'Espagne,  comme  la  Grande-Bretagne,  est  essentiellement  renfermée  dans  ce 
qu'on  appelle  ses  limites  naturelles.  Sa  Majesté  ne  saurait  es|>érer  conserver  long- 
temps au  delà  de  ces  limites  une  domination , ni  posséder  une  influence  que  la 
force  naturelle  de  son  gouvernement  ne  lui  donnerait  point  autrement.  Dans  le 
dernier  siècle,  par  une  suite  de  circonstances  particulières,  l'Espagne  a pu  établir 
une  partie  de  sa  famille  royale  eu  Italie;  mais  quelque  étroite  que  fût  la  parenté 
encore  existante  entre  la  maison  régnante  d'Espagne  et  ces  branches,  elles  n'ont 
été  que  fort  peu  utiles  à l'Espagne,  lors  des  diverses  guerres  qui  ont  eu  lieu  depuis 
celle  époque  dans  le  siècle  dernier  et  dans  celui-ci.  Ces  puissances,  comme  les 
antres,  ont  nécessairement  suivi  le  système  qui  convenait  le  mieux  à leurs  inté- 
rêts. et  ne  se  sont  attachées  à rEs|>.igne,  que  lorsque  cet  attachement  devait  vrai- 
scmhlahlement  leur  être  avantageux.  La  faute  en  est  à la  situation  péninsulaire 
de  l'Espagne;  et  c'est  ce  qui  prouve  le  plus  fortement  combien  il  convient  peu 
aux  intérêts  de  l'Espagne  d'étendre  ses  vues  politiques  au  delà  des  bornes  de  ses 
limites  naturelles.  Cela  ne  fût-il  pas  vrai , on  admettra  que  le  premier  objet  que 
doit  avoir  en  vue  un  gouvernement  raisonnable,  ce  sont  les  intérêts  intérieurs  du 
pays  qui  lui  est  confié  ; et  cet  objet  doit  être  préféré  doublement,  lorsque,  comme 
cela  a lieu  actuellement,  l'état  de  l'Europe  rend  probable  une  longue  paix. 

Il  n'y  a donc  pas  de  doute  que  l'objet  de  Sa  Majesté  doit  être  l'amélioration  de 
la  situation  intérieure  de  son  royaume,  la  restauration  de  sa  marine,  de  son  com- 
merce , de  ses  finances  et  l'organisation  de  ses  colonies. 

En  supposant  que  la  France,  sous  son  nouveau  gouvernement,  ail,  plus  que  la 
Grande-Bretagne , les  moyens  on  la  volonté  de  seconder  les  vues  de  Sa  Majesté 
au  dehors,  ce  qui  est  douteux,  il  reste  à examiner  la(|uclle  de  ces  puissances  doit 
plus  probablement  seconder  .les  vues  du  gouvernement  intérieur  de  Sa  Majesté, 
et  la  mettre  à même  de  rétablir  l'ancienne  splendeur  de  sa  monarchie.  La  France, 
comme  toutes  les  autres  nations  de  l'Europe  , a souffert  considérablement  de  la 
guerre  et  est  peu  en  état  aujourd'hui  de  donner  à Sa  Majesté  l'assistance  dont 
elle  a besoin,  pour  obtenir  les  résultats  qu'elle  ne  peut  atteindre  sans  secours. 

Malgré  la  restauration  de  l'ancien  gouvernement  en  France,  l'Espagne  n'ou- 
bliera pas  aisément  les  maux  que  lui  ont  causés  les  armées  françaises  ; et  l'impo- 
pularité qui  s'attachera  à une  alliance  avec  la  France,  jointe,  comme  il  est  pro- 
bable, à un  abanilon  de  l'alliance  anglaise,  augmentera  grandement  les  diSicullés 
de  la  situation  de  Sa  Majesté. 

Le  rétablissement  du  commerce  de  l'Espagne  est  un  objet  de  la  plus  haute  im- 
portance, non-seulement  pour  le  peuple,  mais  encore  pour  le  gouvernement  lui- 
même  ; et  il  n'y  a pas  de  doute  que  le  commerce  avec  le  pays  plus  riche  ( la 
Grande-Bretagne)  sera  bien  plus  profitable  que  celui  avec  le  pays  plus  pauvre, 
surtout  pour  les  articles  qui  foi  ment  principalement  la  richesse  de  l'Espagne.  Le 
bon  marché  et  la  bonté,  relativement  à leur  prix,  de  tous  les  objets  manufacturés 
de  la  Grande-Bretagne,  sont  aussi  des  raisons  de  plus  pour  les  préférer,  puisqu'ils 
supporteront  à l'imporlation  des  droits  plus  considérables  que  ceux  de  tout  autre 


Digitized  by  Google 


PF.NINSITIÆ. 


847 


[1814] 

(lay».  Il  faut  observer,  en  oulre,  qu’un  .irrangement  commercial  avec  la  Grande- 
Brclat'nc  est  fort  désirable  pour  rEspaRiie  ; car,  Jusqu'à  ce  qu'il  soit  conclu , il 
sera  impossible  d'empedier  la  contrebande  qui  se  fait  actuellement  au  fjrand  pré- 
judice de  ce  dernier  pays. 

Mais  l’objet  principal  sur  lequel  doit  se  porter  l’altenlion  du  gouvernement  du 
roi,  quant  à présent,  c'est  l'organisation  des  colonies.  Le  seul  moyen  de  parvenir 
à un  arrangement  convenable,  c'est  que  le  gouvernement  espagnol  se  prononce 
ouvertement  sur  cette  question  et  s'entende  bien  avec  la  Grande-Bretagne.  On 
peut  être  assuré  que  si  l'Espagne  est  unie  sincèrement  et  intimement  avec  la 
Grande-Bretagne,  les  ministres  anglais  connaissent  trop  bien  les  intérêts  de  leur 
pays,  pour  penser  à compromettre  son  union  avec  L'Espagne  pour  un  peu  plus 
de  commerce  avec  les  colonies  espagnoles  d'Amérique.  Ces  ministres  |>euvent  être 
d'avis  que,  dans  les  circonstances  actuelles,  il  est  à désirer  pour  l'Espagne  qu'elle 
cbange  la  nature  de  ses  relations  avec  ses  colonies,  et  qu'elle  les  maintienne 
coiniiie  des  États  indépendants  et  confédérés,  plutdt  que  comme  des  colonies  ; ils 
peuvent  désirer  que  les  sujets  du  roi  participent  aux  bénélices  supposés  de  ce 
commerce  : mais  ils  ne  sauraient  s'opposer  au  droit  que  le  gouvernement  espagnol 
a de  faire,  à cet  égard,  les  arrangements  qu'il  regarde  comme  les  plus  avantageux 
à ses  intérêts;  et  la  bonne  intelligence  une  fois  bien  établie,  la  Grande-Bretagne 
a|)piiiera  de  tout  son  pouvoir  ces  arrangements. 

Mais  outre  les  difficultés  qui  doivent  se  présenter  dans  l'organisation  des  colo- 
nies, par  suite  de  l'absence  d'une  alliance  étroite  et  d’une  bonne  intelligence  avec 
le  gouvernement  anglais  à cet  égard,  et  qui  peuvent  être  attribuées  aux  sujets 
de  Sa  .Majesté , il  y en  a d’autres  bien  plus  sérieuses  qui  seront  le  fait  des  Ëtats- 
I nis.  On  ne  niera  pas  que,  dans  l’état  actuel  des  finances  de  l'Espagne  et  de  sa 
marine.  Sa  Majesté  ne  saurait  espérer  forcer  le  gouvernement  des  Élats-linis  à 
lui  rendre  raison  |iour  les  parties  de  ses  possessions  en  .tmérique  dont  il  s'est 
emparé  injustement,  ou  de  s'abstenir  d'aider  et  de  favoriser  la  rébellion  des  su- 
jets de  Sa  Majesté  dans  les  colonies.  Ces  objets  ne  peuvent  être  atteints  que  par 
l’intervention  du  gouvernement  anglais;  et  l’on  peut  compter  que,  quelque  inté- 
ressée que  soit  la  Grande-Bretagne  à empêcher  raccroissemcnt  de  la  puissance 
des  États-Unis,  les  ministres  anglais  ne  rendront  pas  la  conclusion  de  la  paix  entre 
l’Angleterre  et  ces  États  plus  difficile  , en  introduisant  dans  les  négociations  des 
questions  d'intérêt  espagnol.  S’il  n'y  a pas  une  convention  claire  et  |iositive  entre 
Sa  M.ajesté  et  le  prince  régent  sur  tous  les  |>oints,  non-seulement  sur  ceux  qui 
regardent  l’Amérique,  mais  aussi  sur  ceux  d'Europe,  et  s’ils  n'ont  pas  la  certitude 
que,  dans  aucune  circonstance,  la  Grande-Bretagne  ne  reverra  l'Espagne  alliée  à 
sa  rivale  en  Europe,  ou  dans  les  rangs  de  ses  ennemis. 

Il  semble  ensuite  que  tous  les  intérêts  intimes  de  l'Espagne  doivent  profiter  gran- 
dement d’une  bonne  intelligence  et  d’une  alliance  cimentée  avec  la  Grande-Bre- 
tagne; et  plus  on  examinera  minutieusement  ce  sujet , plus  on  verra  clairement 
que  cette  bonne  intelligence  est  à désirer,  et  peut-être  nécessaire  pour  l’Espagne. 

Les  finances  de  l'Espagne  sont  dans  le  plus  grand  désordre  ; les  recettes  ne 
produisent  rien  et  sont  presque  entièrement  anéanties;  et  en  tout  cas,  clics  ne 
peuvent  couvrir  les  dépenses  ; mais , avant  que  tes  dépenses  puissent  être 
réduites  par  la  diminution  de  l'état  militaire,  il  faut  trouver  de  l'argent  pour  payer 
l’arriéré  à l'année.  Les  diffi-rents  événements  politiques  qui  sont  arrivés,  ont  né- 
cessairement ébranlé  le  crédit  du  gouvernement  espagnol,  et,  cAI-il  du  crédit,  il 
y a trop  peu  d’argent  dans  le  pays  pour  offrir  la  ressource  d’un  emprunt.  L'An- 
glelerre  seule  peut  prêter  son  assistance  sons  ce  rapport. 

Mais  il  ne  faut  pas  espérer  qite  le  gottvernement  anglais  vienne  à l’aide  de  Sa 
Majesté  avec  les  re.ssourccs  de  la  nation  atiglaise,  s’il  n’est  pas  sur  de  la  ligne 
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politique  que  Sa  Majesté  suivra  en  Amérique  et  en  Europe  ; et  peut-être  ne  sera- 
t-il  pas  en  son  pouvoir  de  donner  à Sa  Majesté  l'aide  que  tous  ceux  qui  sont  bien 
disposés  pour  elle  voudraient  qu'on  lui  préldt,  si  Sa  Majesté  ne  mettait  pas  bientôt 
a exécution  les  gracieuses  promesses  qu'elle  a faites  à ses  sujets  par  son  décret 
du  4 mai,  et  si  elle  ne  s'occupait  pas  de  prouver  au  monde  la  nécessité  et  la  jus- 
tice des  nombreuses  arrestations  qui  ont  suivi  la  restauration  de  Sa  Majesté  sur 
son  trône,  ou  de  relaxer  les  innocents  et  de  mettre  en  jugement  les  coupables. 

Toutes  les  nations  sont  intéressées  à ces  mesures , mais  particulièrement  la 
Grande-Bretagne.  La  nature  de  la  constitution  anglaise  et  la  nécessité  où  est  le 
gouvernement  de  conformer  en  grande  partie  sa  conduite  aux  désirs  et  aux  sen- 
timents du  peuple,  l'empêcheront  de  donner  des  secours  d'argent  à Sa  Majesté,  ou 
de  lui  prêter  son  assistance  dans  les  tentatives  qu'elle  ferait  pour  se  procurer  de 
l'argent  en  Angleterre  par  un  emprunt,  tant  que  le  monde  ne  sera  pas  convaincu 
par  expérience  de  la  sincérité  des  déclarations  de  Sa  Majesté  relativement  à ses 
propres  sujets,  et  de  son  désir  d'unir  ses  intérêts  ô ceux  du  gouvernement  anglais. 

La  Grande-Bretagne  est  intéressée  essentiellement  à la  prospérité  et  à la  gran- 
deur de  l'Espagne,  et  la  bonne  intelligence  ainsi  qu'une  étroite  alliance  avec 
l'Espagne  est  d'une  importance  sérieuse  pour  l'Angleterre.  Elle  fera  des  sacrifices 
|K>tir  l'obtenir,  et  il  n'est  pas  d'acte  de  bienveillance  que  l'Espagne  ne  doive  atten- 
dre d'un  pareil  allié.  Mais  on  ne  saurait  attendre  que  la  Grande-Bretagne  s'em- 
ploie ê établir  fermement  un  gouvernement  qu'elle  verrait  disposé  A s'allier 
avec  sa  rivale  , et  peut-être  à devenir  son  ennemi.  Elle  doit,  comme  les  autres 
nations,  veiller  avec  prudence  et  prévoyance  à ses  propres  intérêts , par  d'autres 
moyens,  si  les  circonstances  empêchaient  Sa  Majesté  de  s'unir  A la  Grande-Breta- 
gne, comme  il  parait  avantageux  pour  Sa  Majesté  de  le  faire  parles  raisons  expo- 
sées dans  le  présent  mémorandum. 
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A Son  Exoelleooe  le  Mmistre  de  le  Guerre  k Madrid. 
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Dans  ma  dépêche  du  17  mars  dernier,  je  demandais  que  l'infanterie  fût  formée 
eu  régiments,  chacun  de  3 bataillons,  et  chaque  bataillon  de  G compagnies  de  100 
à 150  hommes.  Ce  serait  une  organisation  plus  économique  et  qui  conviendrait 
mieux  A la  situation  politique  de  l'Espagne  et  A ses  relations  avec  ses  colonies, 
que  l'infanterie  espagnole  fût  formée  en  régiments  de  3 ou  même  de  4 bataillons, 
et  chaque  bataillon  de  G compa'ghies.  Le  régiment  serait  commandé  par  un  colo- 
nel, et  chaque  bataillon  par  un  licutciiant-colonel  nu  un  major.  Ce  système  don- 
nerait le  meilleur  moyen  de  résoudre  les  questions  sur  le  grade  et  les  commissions 
des  officiers  dont  parle  ma  dépêche  écrite  de  Vera  en  octobre  ou  en  novembre. 

Le  gouvernement  pourrait  ainsi  envoyer  en  service  actif,  1,  3 ou  3 bataillons 
de  chaque  régiment,  et  en  garder  un  au  dépôt  pour  former  les  recruesj  et  ceux 
qui  ne  seraient  pas  employés  activement  conduiraient  du  dépôt  aux  bataillons  en 
campagne  les  recrues  qui  leur  seraient  destinées. 
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A Sa  Msjesté  Catholique  le  Roi  d'Espagne. 

BiirdrAut,  13  juin  1^14. 

Les  troupes  de  Votre  Majesté  ayant  passé  la  frontière,  et  la  paix  ayant  été  si- 
gnée A Paris,  le  temps  est  arrivé  oû  je  peux  mettre  aux  pieds  de  Votre  Majesté  ma 
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déiniision  de  ma  cliarcc  de  LOininandant  en  chef  de  vns  années,  sans  inconvéïiirnl 
pour  votre  service. 

J'occuperais  iiiulilemeiit  le  temps  et  l'attention  de  Votre  Majesté,  si  j'entrais 
dans  aucun  détail  de  la  situation  où  j'ai  trouvé,  ou  de  celle  où  je  laisse  les  armées 
L'honneur  ipie  Votre  Majesté  m'a  fait  par  sa  réception  f;racieuse  récemment  à 
Madrid,  démontre  qu'eile  la  connaît,  et  je  prie  Votre  Majesté  de  croire  que  je  suis 
sensible  à toutes  ses  bontés,  et  qu'eu  même  temps  que  je  désire  très-ardemmeiit 
qu'elle  n'ait  plus  besoin  de  mes  services,  je  la  prie  de  m'en  donner  le  commau- 
demcnt,  quand  bon  lui  semblera. 

Je  ne  peux  pas  finir  ce|>eudaut  sans  recommander  aux  bontés  et  aux  grAccs  de 
Votre  M.ajesté  les  généraux,  olficiers  et  soldats  de  son  armée  C'uoique  étranger, 
j'ai  toujours  reçu  des  premiers  toute  l'aide  qu'il  était  en  leur  pouvoir  de  me  don- 
ner; et  je  me  trouverai  toujours  heureux  de  donner  mon  téiuoignagne  aux  vertus 
militaires  des  soldats  espagnols. 

(^ola.  Celte  lettre  est  en  frant:ais  dans  rurij;inal.) 
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VyiHnual  Keÿister  et  les  MnnaU  of  Parliament  doiiiienl  les  détails  suivants 
sur  ce  qui  se  passa  lorsque  le  duc  de  Wellington  vint  occuper  son  siège  ù la 
chambre  des  Pairs  ' : 

Le  38  juin,  peu  après  5 heures,  le  lord  chancelier  ayant  pris  place,  le  duc  de 
Wellington  fut  introduit,  assisté  des  ducs  de  Richmond  et  de  Beanforl,  en  uni- 
forme militaire,  revêtus  de  leur  manteau  ducal.  Arrivé  au  sein  de  la  ebanibre,  le 
duc  fit  la  révérence  accoutumée  au  lord  chancelier,  et  exbilia  ses  lettres  patentes 
et  son  droit  de  sommation.  Ces  iioliles  Pairs  s'approchèrent  ensuite  du  bureau, 
où  les  ditférentes  lettres  patentes  de  Sa  Grâce  pour  les  titres  de  Baron  et  Vicomte, 


ORUR£  UE!^£RAL.  UurdBaui,  le  14  juin 

1.  Le  conimaodaDl  eo  chef,  éunt  sur  le  point  de  l'elourner  cri  Angleterre,  saisit 
cette  nouvelle  occasion  de  féliciter  rarmée  sur  les  derniers  événements  qui  ont  rendu 
la  paix  à la  patrie  et  au  monde. 

2.  La  part  que  Tarmée  anglaise  a prise  à ces  événements,  et  la  réputation  qu'elle 
laissera,  en  quittant  ce  pays,  doivent  être  aussi  satisfaisantes  pour  chacun  des  indivi- 
dus qui  la  coDi{K)senl  que  |K>ur  le  commandant  en  chef;  et  il  espère  que  les  irotiiieü 
continueront  à se  bien  conduire,  jusqu'à  la  Bn. 

Le  commandant  en  chef  prie  l'armée  de  recevoir  encore  une  fois  scs  rcmorci' 
menls. 

4.  Quoique  les  circonstances  puissent  changer  les  relations  qu'il  a eues  avec  eMc 
depuis  plusieurs  années,  à sa  grande  satisfaction,  il  assure  qu'il  ne  cessera  pas  de 
ressenlir  le  plus  vif  intérêt  pour  son  bien-être  et  son  honneur,  et  qu'il  sera  toujours 
heureux  d'étre  utile  à ceux  auxquels  leur  pays  doit  tant  pour  la  manière  dont  ils  se 
sont  conduits,  pour  leur  discipline  et  pour  leur  bravoure. 

• Le  duc  de  Weliin;;tun  partit  de  Borde.iux  pour  se  rendre  .1  Londres  od  il  arriva  le  23  juin. 
Apprenant  que  Son  Altesse  Royale  le  prince  réRcnl  était  A Portsmouth  avec  l*em|K?reur  de 
Russie , le  roi  de  Prusse , etc.,  pour  passer  la  floUe  en  revue , U rendit  le  , imjup  pré- 
senter ses  respects  a son  Altesse  Royale.  Les  acclaïuatlons  d'etitliuusiasme  eide  rccoimaissance 
avec  IcsfiueiU's  Sa  uràcc  fut  accueillie  toutes  les  rolsqu'elleparuleii  public,  sont  citées  par  tous 
ceux  qui  en  turent  témoins  et  parles  écrivains  périoiliqiies  de  lï-poquc,  enmiitcau-^lesou»  de 
toute  description. 
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(le  Conilp,  de  ManjUis  et  en  dernier  lieu  de  Duc,  furent  lues  cliaeune  (lar  les  clercs. 
Sa  Grâce  prêta  ensuite  le  serinent  et  signa  l’acte  du  Test.  Ensuite,  accompagnée 
de  ses  nuliles  assistants,  elle  prit  place  au  liane  des  ducs,  et  salua  la  chambre  de 
la  manière  accoutumée,  en  se  levant,  (Hant  son  chapeau  et  s'inclinant  respec- 
tueusement. 

Le  lord  chancelier  se  leva  alors,  et,  conformément  â l’ordre  de  la  chambre,  il 
s’adressa  en  ces  termes  â Sa  Gr.âce. 

MILORD  DIX  DE  VS EI.LiaGTOS, 

J’ai  reçu  l’ordre  de  cette  chambre,  i|ui,  j’en  suis  persuadé,  a vu  avec  une  satis- 
faction infinie,  l’entrée  de  Votre  Grâce  dans  cette  auguste  assemblée,  d’adresser  à 
Votre  Grâce  tous  les  rcmerclmcnls  cl  les  témoignages  de  reconnaissance  de  la 
chambre  pour  les  grands  et  éminents  services  que  vous  avez  rendus  à votre  roi  et 
à votre  pays. 

Conformément  à cet  ordre,  je  ne  puis  m’abstenir  d’appeler  l’attention  particu- 
lière de  tous  ceux  qui  m’écoulent,  sur  un  fait  de  la  vie  de  Votre  Grâce,  unique,  je 
crois,  dans  l’Iiisloire  du  pays,  et  infiniment  honorable  pour  Votre  Grâce,  c’est  que 
vous  avez  exhibé,  à votre  première  entrée  dans  cette  chambre,  vos  droits,  suivant 
dilTérentes  provisions,  à toutes  les  dignités  de  la  pairie  de  ce  royaume  que  la  cou- 
ronne |>cut  conférer.  Ces  dignités  vous  ont  été  accordées  â différentes  époques, 
mais  dans  le  court  espace  d’un  peu  moins  de  quatre  ans,  pour  de  grands  services 
publics,  qui  sc  sont  succédé  rapidement  et  qui  ont  appelé  sur  vous  la  faveur  de 
la  couronne,  cédant  du  reste  à un  sentiment  de  justice  envers  Votre  Grâce  et  en- 
vers le  pays.  Dans  toutes  les  occasions  ort  la  couronne  a ainsi  récompensé  vos 
mérites,  les  chambres  du  parlement  n’ont  point  méconnu  les  droits  que  vous  ac- 
quériez à la  reconnaissance  du  pays.  Dans  toutes  ces  occasions,  elles  ont  offert  à 
Votre  Grâce  leurs  témoignages  de  gratitude  et  leurs  félicitations,  honneur  le  plus 
élevé  qu’elles  puissent  décerner. 

Je  n’essayerai  pas  de  dire  les  mérites  éminents  de  Votre  Grâce  comme  général,  ni 
de  raconter  ces  brillantes  actions,  ces  exploits  illustres  qui  ont  att.aehé  i’inimor- 
lalitè  au  nom  de  Wellington,  et  ont  élevé  la  gloire  dit  pays  à un  point  sans  exem- 
ple dans  les  annales  de  ce  royaume.  En  agissant  ainsi,  je  crois  mieux  ménager  les 
sentiments  qui  mettent  en  évidence  les  titres  de  Votre  Grâce  à la  renommée  d’un 
homme  vraiment  grand  et  illustre. 

Mon  devoir  envers  la  chambre  me  fait  craindre  de  ne  pas  répondre  â l’atlenlc 
qu'elle  a conçue  de  la  manière  dont  je  m’acquitterai  de  la  mission  qu'elle  m’a 
confiée  dans  celte  circonstance  solennelle  : mais  l’examen  sérieux  que  j’ai  fait  de 
la  nature  de  ce  devoir,  m’a  convaincu  que  je  ne  puis  mieux  remplir  le  vœu  de  la 
chambre,  qu’en  rapportant  à Votre  Grâce  les  termes  et  le  langage  dans  lesquels  la 
chambre  a si  souvent  exprimé  ce  qu’elle  pense  de  la  sagesse  peu  commune  et  du 
jugement  consommé,  du  talent  eide  l’habileté,  de  la  prompte  énergie,  des  efforts 
infatigables,  de  la  persévérance,  du  courage  cl  de  la  valeur  i|ui  vous  ont  fait 
remporter  les  victoires  de  Vimeiro,  de  Talavera,  de  Salamanque  cl  de  Villoria; 
qui  vous  ont  fait  terminer  glorieusement  les  sièges  de  Ciudad  Itodrigo  et  de  Bada- 
joz;  qui  vous  ont  fait  accomplir  la  délivrance  du  Portugal;  qui  vous  ont  fait 
amener  et  établir,  événement  à jamais  mémorable!  les  armées  alliées  sur  les 
frontières  de  la  France,  d’où  elles  sont  parvenues,  au  milieu  de  la  glorieuse  vic- 
toire d’Orthez,  à occiqier  Bordeaux. 

Ces  hauts  faits,  dont  la  conséquence  immédiate  a été  d’un  avantage  immense 
pour  la  cause  commune,  ont  eu  pour  résultat  final  d’assurer  la  paix,  la  prosi»érilé 
et  la  gloire  de  ce  pays,  taudis  que,  d’un  autre  côté,  l’exemple  de  Votre  Grâce  a 
excité  les  autres  nations  de  l’Europe  â de  grands  efforts  pour  se  soustraire  à la 


Digitizod  by  Google 


[1814]  PÉMNSl'I.K.  «iil 

lyranDie  et  recouvrer  leur  iiulépendance  j ce  qui  a élahll  enfin,  |iarim  toutes  les 
nations  de  l'Europe,  celte  lialance  de  pouvoir,  qui,  eu  donnant  une  force  suffi- 
sante à chaque  nation,  a eu  soin  qu'aucune  d'elles  ne  fût  trop  puissante. 

Je  ne  crois  pas  manquer  à la  chambre  en  exprimant  la  satisfaction  |iersonnelli' 
que  j'ai  éprouvée  d'avoir  l'honneur  d'étre  son  interprète,  pour  transmettre  à Votre 
üràce  les  témuit'naf'es  de  reconnaissance  et  les  félicitations  de  la  chambre  dans 
toutes  les  occasions  où  ils  ont  Hé  offerts  à Votre  Grâce,  et  en  essayant  de  dépein 
dre  le  plaisir  infini  que  je  ressens  de  présenter  aujourd'hui  de  la  part  de  la  cliain- 
hre,  à Votre  Grdec  en  personne,  ces  téinoi);naj;es  de  reconnaissance  et  ces  félici- 
tations. Votre  Grâce  est  appelée  aujourd’hui  à aider  de  sa  sagesse  et  de  sou 
jugement  le  grand  conseil  de  la  nation,  â la  paix,  â la  prospérité  cl  à la  gloire  de 
laquelle  Votre  Grâce  a déjà  si  puissamment  contribué;  et  je  présente  â Votre  Grâce 
au  moment  où  elle  prend  siège  dans  cette  assemblée,  et  coufurinéiiieiit  aux  ordres 
de  la  chambre,  les  félicitations  de  la  chambre  dans  les  ternies  mêmes  de  sa  réso- 
lution a que  les  félicitations  de  cette  chambre  seront  présentées  au  feld-maréchal 
duc  de  Wellington,  â son  retour  de  son  cominandemeiit  â l’étranger,  pour  ses  ser- 
vices éminents  et  prolongés  envers  Sa  Majesté  et  le  pays.  » 

Le  duc  répondit  â cette  adresse  à peu  prés  en  ces  termes  : 

« Milords,  j’al  â remplir  un  devoir  pour  lequel  je  me  sens  bien  faible;  c’est 
d’adresser  à Vos  Seigneuries  mes  reinereimcnts  pour  les  nouvelles  marques  de 
faveur  et  de  satisfaction  de  ma  conduite  qu’elles  veulent  bien  me  donner. 

J'assure  â Vos  Seigneuries  que  je  suis  accablé  des  honneurs  qui  m'ont  été  con- 
férés et  de  la  faveur  avec  laquelle  j'ai  été  reçu  dans  ce  pays  par  le  prince  régent, 
|iar  Vos  Seigneuries  et  par  le  public. 

En  vérité,  milords,  quand  je  réfléchis  aux  avantages  dont  j'ai  joui,  c’est-à-dire 
â la  confiance  qu'on  a eue  en  moi,  à l'appui  que  m'ont  donné  le  gouvernement  et 
Son  Altesse  Royale  le  commandant  supérieur,  â l'assistance  cordiale  que  m’ont 
constamment  prêtée,  eu  toute  occasion,  mes  braves  amis  les  officiers  généraux  de 
l'armée,  qui  sont  l'honneur  de  leur  pays,  au  courage  et  â la  discipline  des  troupes, 
et  à la  manière  dont  j'ai  été  encouragé  et  animé  dans  mes  efforts  par  la  (irotection 
et  la  gracieuse  faveur  du  prince,  je  ne  puis  que  reconnaître  que,  quelque  grandes 
que  fussent  les  difficultés  contre  lesquelles  j'ai  eu  â lutter,  les  moyens  de  com 
battre  étaient  suffisants  pour  les  surmonter,  et  je  crains  de  ne  pas  paraître  méri- 
ter votre  faveur  autant  que  je  le  souhaiterais. 

Mais  si  mou  mérite  n'est  pas  grand,  ma  reconnaissance  est  sans  bornes;  et  je 
puis  assurer  Vos  Seigneuries  qu'elles  me  trouveront  toujours  prêt  â servir  Sa 
Majesté  de  toute  la  puissance  de  mes  facultés,  partout  où  mes  services  |K>urraicnt 
éire  de  quelque  utilité  â cet  illustre  pays.  > 

Sa  Grâce  se  retira  ensuite  pour  ôter  son  manteau.  Elle  portait  l'uniforme  de 
feld-maréchal  avec  les  insignes  de  l'ordre  de  la  Jarretière.  A son  retour  dans  la 
chambre,  elle  s'assit  quelques  minutes  â l'extrémité  d'un  des  bancs,  et  elle  se  re- 
tira ensuite  pour  la  soirée. 

Outre  la  récompense  pécuniaire  votée  par  le  parlement  au  duc  de  Wellington 
|>our  ses  services  distingués  ',  la  chambre  des  communes  résolut  de  lui  payer  le 

' Le  10  mal,  le  princr  re^gent  adrpi»a  à la  Chambre  dcA  Coniniiines  un  mesMRO  donl  rolijet 
(Hait  (Tinformor  laCtiamhre  ((ue  son  Altesse  Ruyale  avait  conféré  au  général  victorieux,  le  raiie, 
et  le  (lire  de  due  et  man(uis  du  royaume  uni,  et  de  demander  |Hjur  lui  et  ses  descendants,  la 
concession  d'une  rente  aniiueile  qui  le  uni  a même  de  soutealr  la  haute  dlRnll(î  du  titre  qin 
Jiit  Otait  cunfOrC,  et  <|ul  fût  un  lOmoigna^e  durable  de  la  rec«<nriai<»«aace  et  de  la  inuiilüccnct 
du  pays 

Ce  message  ayant  él(^  pris  en  coDSldOraUen  le  12  , Ic  CUaiicedier  de  l'Oebiquler  prit  U patulc 
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tribut  de  respect  le  plus  élevé,  et  de  lui  donner  la  plus  haute  approbation  qu'il  fût 
possible  d'accorder  à un  sujet,  celui  de  ses  félicitations  et  d'une  députation  de  ses 
membres  pour  le  congratuler  de  son  retour  en  Angleterre.  Lord  Castlereagli  se 
leva  dans  la  chambre  le  37  juin  pour  faire  une  motion  dans  ce  but.  Elle  fut  ac- 
cueillie à l'unanimité,  et  une  commission  fut  nommée  pour  se  rendre  auprès  de 
.Sa  Grèce  et  savoir  les  moments  qu'il  désignerait  pour  recevoir  les  félicitations  de 
la  chambre.  Lord  Castlereagb  ayant  fait  connaître  au  nom  de  la  commission  que 
le  duc  avait  le  désir  de  répondre  en  personne  à la  chambre,  on  indiqua  le  lende- 
main 1"  juillet  pour  cette  solennité. 

A cinq  heures  moins  un  quart  environ  le  président  revêtu  de  son  costume  offi- 
ciel et  la  chambre  emcombrée  de  ses  membres,  les  uns  en  uniformes  militaires  ou 
de  marins,  les  autres  en  habits  de  cour,  tels  qu'ils  avaient  accompagné  le  prési- 
dent lors  de  l'adresse  au  prince  régent,  à l'occasion  de  la  paix,  furent  informés 
que  le  duc  de  AVellington  était  arrivé  et  attendait.  Son  admission  ayant  été  réso- 
lue. et  un  siège  lui  ayant  été  préparé  à la  gauche  de  la  barre,  presque  au  milieu 
de  la  chambre.  Sa  Grèce  entra,  faisant  ses  saints,  tandis  que  tous  les  membres  se 
levèrent  de  leurs  sièges.  Le  président  l'ayant  informé  ensuite  qu'un  siège  avait 
été  préparé  pour  qu'elle  se  reposât.  Sa  Grèce  s'assit  quelques  moments  couverte 
de  son  chapeau;  le  sergent  se  tenait  è sa  droite  avec  sa  masse  à terre  ',  et  les 
membres  se  rassirent.  Sa  Grèce  se  leva  ensuite,  te  découvrit,  et  parla  dans  les 
termes  suivants  : 

• M.  le  président,  je  désirais  vivement  qu'il  me  fût  permis  de  me  rendre  dans 
celle  chambre,  afin  de  lui  adresser  en  personne  mes  remercimenls  de  l'honneur 
qu'elle  m'a  fait,  en  me  députant  une  commission  de  set  membres  pour  me  féliciter 
de  mon  retour  en  Angleterre;  et  cela,  après  que  la  chambre  avait  encouragé  mes 
efforts  par  ses  éloges  dans  toutes  les  occasions  qui  paraissaient  mériter  son  ap- 
[irobalion,  et  après  qu'elle  avait  comblé  la  mesure  de  set  faveurs,  en  me  décer- 
nant, è la  recommandation  du  prince  régent,  le  plus  noble  présent  qu'un  sujet  ait 
jamais  reçu. 

J'espère  qu'on  ne  m'accusera  pa»  de  présomption,  si  je  saisis  celte  occasion 
d'exprimer  mon  admiration  pour  les  efforts  immenses  faits  par  cette  chambre  et 
par  le  pays  dans  un  moment  de  crise  et  de  difficultés  sans  exemple,  afiu  de  soute- 
nir la  grande  étendue  d'opérations  qui  ont  amené  la  guerre  è une  fin  si  glorieuse. 
Par  la  sage  politique  de  la  chambre,  le  gouvernement  a pu  donner  l'appui  néces- 
saire aux  opérations  qui  ont  eu  lieu  sous  mes  ordres,  et  j'ai  été  encouragé  par  la 
confiance  que  m'ont  témoignée  les  ministres  de  Sa  Majesté  • t le  commandant 


lHtur  api>oler  raltcnllon  de  U Chambre  sur  les  services  distingues  du  duc  de  Wellington , et 
le  president  présenU  la  resolution  suivante  : • que  la  somme  de  lü,UOO  livres  sterling  serait 
pajiOc  annuellement  sur  les  fonds  consolides  au  duc  de  W’cliingUm , laquelle  iMiurrall  être 
éclniigeei  sa  volonté  contre  un  capital  de  300,000  livres  sterling  qui  serait  employé  S l'achat 
d'un  domaine. 

X.  Whllbrcad,  *.  Ponsonby  et  X.  Canning  qui  parlèrent  ensuite,  furent  tous  d'accord  du 
mérité  Omlncul  du  noble  duc , et  rejetèrent  la  pension  cuiume  trop  minime,  surtout  depuis 
qu'une  somme  considérable  était  devenue  nécessaire  |>our  monter  une  maison  couvenable  a 
U dignité  qui  lui  avait  été  conférée.  On  Ht  donc  la  motion  d'y  ajouter  100,000  livres;  ce  qui 
faisait  en  tout  une  somme  d'un  demi-million  accordée  au  duc; et  celte  motion  passai  l'una- 
iiiinité. 

lu  messago  scmbiablo  du  prince  régent*ayant  été  adressé  à la  Chambre  des  Lords,  fui 
accueilli  avec  la  nicnic  unanimité.  A celte  occasion  Lord  Uver|H>ol  tlcmanda  pour  le  duc  la 
lucuie  concession  nui  avait  été  proposée  d'aboid  dans  l'autre  chambre. 

tu  mciiic  temps,  â la  suite  de  messages  du  prince  regcnl,  de»  dons  psximUircs  fiircul 
accordes  par  le  parlement  aus  rompaçnons  de  victoires  de  Lord  Wellington,  les  gCikcraus 
Ho|h>.  (iraham,  C<»ttnn  . Hîll  et  bercsford  nouveilcinent  élevés  S la  Tairie. 

• \ove/  de  huuUo  y,  l.  \l.  page  4f*K,  eUll.  in-H". 
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lupérieur,  ainti  que  (>ar  la  gracieuse  faveur  de  Son  Altesse  Royale  le  prince  ré- 
gent, et  par  la  confiance  que  j'avais  moi-mème  dans  l'assistance  de  mes  braves 
amis  les  officiers  généraux  de  l'armée  et  dans  la  valeur  des  officiers  et  des  trou- 
l>eSj  j'ai  été  encouragé,  dis-je,  h mener  ces  opérations,  de  manière  à m'attirer  les 
marques  d'approbation  de  cette  chambre,  pour  lesquelles  j'ai'  dans  ce  moment 
l'honneur  de  lui  témoigner  mon  humble  reconnaissance. 

Monsieur,  il  m'est  impossible  d'exprimer  tous  mes  sentiments  de  gratitude. 
Tout  ce  que  je  puis  assurer  à la  chambre,  c'est  que  je  serai  toujours  prêt  à servir 
Sa  Majesté  partout  oR  mes  services  pourront  être  jugés  utiles,  avec  le  même  zèle 
pour  mon  pays  qui  m'a  déjà  acquis  l'approbation  de  cette  chambre.  • 

Ce  discours  fut  accueilli  avec  de  bruyantes  acclamations.  Lorsqu'elles  eurent 
cessé,  le  président  qui  avait  été  assis  et  couvert  pendant  que  le  duc  parlait,  se  leva 
et  s'adressa  ainsi  à Sa  Grâce  : 

« Milord,  depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  adresser  la  parole  de  cette  place, 
des  années  remplies  d'événements  se  sont  écoulées;  mais  aucune  sans  ajouter 
quelque  chose  de  remarquable  â votre  gloire  grandissante. 

Les  triomphes  militaires  que  votre  valeur  a remportés  sur  les  rives  du  Douro 
et  du  Tage,  de  l'Èbre  et  de  la  Garonne,  ont  provoqué  les  acclamations  spontanées 
de  l'admiration  des  peuples.  Ces  triomphes,  il  est  inutile  de  les  raconter  aujour- 
d'hui. Leurs  noms  ont  été  gravés  par  votre  épée  victorieuse  dans  les  annales  de 
l'Europe,  et  nous  les  transmettrons  avec  transport  aux  enfants  de  nos  enfants. 

Mais  ce  n'est  pas  la  grandeur  des  succès  militaires  qui  a seule  fixé  notre  admi- 
ration ou  forcé  nos  applaudissements  ; c'est  cet  esprit  généreux  et  sublime  qui 
inspirait  une  confiance  sans  bornes  à vos  soldats,  et  leur  apprenait  i|u'un  jour  de 
bataille  était  toujours  un  jour  de  victoire;  c'est  ce  courage  moral  et  cette  frtree 
patiente  qui,  dans  les  temps  périlleux,  alors  que  l'obscurité  et  le  doute  accablaient 
les  esprits  ordinaires,  demeuraient  néanmoins  inébranlables;  c'est  enfin  cet  as- 
cendant de  caractère  qui,  unissant  l'énergie  de  nations  rivales  et  jalouses,  vous  a 
fâit  diriger  à votre  gré  le  destin  et  la  fortune  d'empires  puissants. 

Vous  avez  cru  convenable  de  nous  offrir  aRjourd'hui  les  témoignages  de  votre 
gratitude  pour  les  félicitations  réitérées  et  les  dons  que  celte  chambre  vous  a ac- 
cordés : mais  la  nation  sait  qu'elle  est  encore  et  de  beaucoup  votre  débitrice.  Elle 
vous  doit  cette  satisfaction  qui  la  rend  fière,  que,  parmi  celte  constellation  de 
grands  et  illustres  guerriers  qui  ont  visité  dernièrement  notre  pays,  nous  pouvons 
leur  présenter  le  chef,  notre  compatriote,  auquel  tous,  d'une  commune  voix,  ont 
accordé  la  prééminence;  et  quand  la  volonté  du  ciel  cl  la  destinée  commune  de 
notre  nature  aura  fait  disparaître  la  génération  présente,  votre  grand  nom  cl 
votre  illustre  exemple  resteront  comme  un  monument  impérissable,  et  animeront 
ceux  d'alors  â se  passionner  pour  la  gloire,  et  â illustrer,  à défendre  et  â perpé- 
tuer â la  fois  par  leurs  services  l'existence  de  ce  pays  parmi  les  premières  na- 
tions du  monde. 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  féliciter  Votre  Grâce  de  la  haute  et  impor- 
tante mission  qu'elle  va  remplir;  et  nous  ne  doutons  pas  qu'elle  n'emploie  les 
qualités  brillantes  qui  ont  été  si  remarquables  à la  guerre,  à maintenir  avec  une 
égale  puissance,  avec  la  même  ferinelé  et  la  même  modération,  notre  boniieur  na- 
tional et  nos  inlérélsdans  la  paix.  • 

Sa  Grâce  se  relira  ensuite  en  faisant  les  n)êmes  saints  qu'elle  avait  faits  en  en- 
trant ; et  tous  les  membres  s'élani  levés  de  nouvean.  elle  fut  reconduite  par  le  ser- 
gent jusqu'à  la  porte  de  la  chambre.  Après  son  départ  lord  Casllereagb  fit  la  mo- 
tion que  tout  ce  que  le  duc  avait  dit  pour  adresser  scs  remcrciincnls  à la  chambre, 
ainsi  que  la  réponse  du  président,  fût  inipriuié  dans  les  délibcralions  de  lu  cliam- 
bre  : ce  qui  Int  accueilli  sans  aucune  opimsilioii. 
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Au  Major  Général  ***. 

Luodm,  la  li  juilifl  iHI4- 

J’ai  reçu  voire  leltre  du  12  mai,  dans  lai|ii(dle  vous  vous  plaignez  de  celle  <|im 
vous  a élé  icrile  par  le  lieutenant  Bénéral  comte  de  Ualliousie.  J’ai  vu  Sa  Sei- 
gneurie, et  après  avoir  écouté  l’explication  des  faits  qui  ont  eu  lieu  et  qui  ont  fait 
écrire  celte  lettre  à Sa  Seigneurie,  je  désirais  ne  pas  prendre  une  plus  ample  con- 
naissanee  de  l’affaire  et  je  m’en  serais  abstenu,  si  vous  n’aviez  jias  exprimé  de  noti- 
veau  le  vif  désir  que  je  le  fisse. 

Il  n’y  a aucun  doute  que  la  voir  ordinaire  et  habituelle  pour  la  transmission  du 
tous  les  ordres  d’un  lieutenant  général  aux  troupes  i|ui  sont  sous  ses  ordres,  soit 
pour  la  direction  générale,  soit  pour  les  détails,  est  celle  de  l’officier  général  qui 
les  commande  immédiatement,  et  que  les  ordres  pour  la  marche  du  ***  commandé 
par  les  2 et  3 mai,  devaient,  suivant  toutes  les  régies,  être  transmis  par  votre 
intermédiaire.  Il  parait  que  le  lieutenant  général,  qui  ne  pouvait  ignorer  ces  ré- 
gies les  plus  ordinaires  du  service,  n’oublia  pas  de  s’y  conformer,  puisqu’il  vous 
envoya,  le  1"  mai,  l’ordre  de  faire  marcher  ce  bataillon,  par  l’adjudant  général 
adjoint  allarhé  à sa  personne. 

Mais  bien  que  ce  soit  là  la  régie  ordinaire  du  service,  et  qu’elle  soit  observée 
en  général,  l’inlérét  du  service  exige  parfois  qu’on  s’en  écarte,  et  il  arrive  fré- 
quemment qu'un  supérieur  se  trouve  dans  la  nécessité  d’envoyer  ses  ordres  direc- 
tement aux  troupes  qui  doivent  les  exécuter,  sans  les  faire  passer  par  l’intermé- 
diaire de  l’officier  général  qui  commande  immédiatement  les  troupes. 

Le  lieutenant  général  et  le  quartier-maître  général  député  déclarent  qu’ils  pen- 
sent que  c’était  précisément  le  cas  dans  la  circonstance  en  question.  Le  lieu  de 
votre  logement  ne  leur  était  point  connu  exactement,  et  ils  crurent  qu’il  était  plus 
éloigné  des  cantonnements  du  bataillon  du  *'*  qu’il  ne  l’était  effectivement.  Le 
désir  qu’ils  avaient  que  cet  ordre  parvint  au  bataillon  assez  à temps  pour  que  les 
hommes  pussent  se  mettre  en  marche  de  bonne  heure  le  2,  fut  la  véritable  raison, 
et  c’en  était  une  Imnne,  pour  laquelle  ils  s’écartèrent  de  la  règle  ordinaire  en  cette 
occasion. 

J’arrive  maintenant  à l’examen  de  votre  lettre  du  1”  mai  au  lieutenant  général, 
laquelle  vous  attira  celle  qu’il  vous  écrivit  et  dont  vous  vous  plaignez. 

Votre  leltre  n’est  pas  écrite  évidemment  dans  cet  esprit  de  sage  modération  et 
de  conciliation  qui  seul  peut  rendre  les  officiers  d’un  grade  élevé  capables  de  ser- 
vir utilement  Sa  Majesté.  Elle  contient  des  plaintes  contre  la  conduite  d’un  officier 
d’état-major  qui  sont  sans  aucun  fondement,  ainsi  que  je  l’ai  démontré  plus  haut; 
et  je  suis  fâché  de  remarquer  qu’elle  manifeste  votre  intention  de  refuser  votre 
assistance  et  votre  surveillance  à l’exécution  d’un  ordre  que  vous  ne  pouviez 
douter  venir  de  votre  supérieur,  le  lieutenant  général  comte  de  Dalbonsie,  par  la 
seule  raison  que  cet  ordre  n’était  pas  parvenu  par  votre  intermédiaire  au  colonel 
qui  devait  l’exécuter. 

Je  ne  suis  pas  étonné  que  le  lieutenant  général,  qui  a dû  être  accoutumé  à une 
manière  toute  différente  de  faire  marcher  le  service,  vous  ait  blâmé  et  vous  ait 
exprimé  son  mécontentement  de  votre  lettre  et  de  votre  conduite.  Il  parait,  d’après 
les  termes  de  sa  lettre,  qu’il  l’écrivit  le  2,  avant  l’arrivée  des  troupes,  et  que  Sa  Sei- 
gneurie crut  que,  par  suite  de  votre  défaut  de  surveillance  et  de  votre  refus  d’as- 
surer l’c.vécution  de  son  ordre,  les  troupes  ne  s’étaient  pas  mises  en  luarclic, 
comme  il  l’avait  prescrit.  C’est  à cette  conduite  que  Sa  Seigneurie  applique  l’ex- 
pression de  désobéissance,  et  quoii|ue  l’expression  ne  soit  pas  bien  appliquée,  je 
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ne  pense  pas  que  d'après  tout  ce  qui  s'est  passé,  et  ce  qui  est  réclleineiit  à lilânier 
dans  votre  lettre  et  dans  votre  conduite,  il  soit  désirable  de  mener  l'affaire  plus 
loin. 

905 

Au  trés->honoral>le  Sir  H.  Wellesley , Chevalier  du  Bain. 

Londrnt  le  30  JiiiUet  1814. 

J'i(;norais,  avant  d'avoir  demeuré  quelque  temps  ici,  et  il  m'est  impossible  de 
vous  peindre  la  frénésie  que  l'on  a ici  contre  le  commerce  des  esclaves.  On  parait 
croire  en  général  qu'il  serait  de  la  politique  de  la  nation  de  faire  lu  guerre  pour 
mettre  fin  à cet  abominable  trafic,  et  beaucoup  de  gens  veulent  que  nous  nous 
mettions  en  campagne  pour  cette  nouvelle  croisade.  Tous  s'accordent  pour  qu'on 
ne  montre  aucune  bienveillance  aux  ËLats  qui  font  le  commerce  des  esclaves  j et 
comme  l'Espagne,  après  le  Portugal,  est  supposée  être  le  pays  qui  protège  le  plus 
ce  commerce,  les  intérêts  et  les  vœu.x  de  l'Espagne  sont  peu  écoutés  ici.  En  outre, 
il  n'est  pas  facile  de  peindre  l'impopularité  attachée  au  nom  du  roi,  par  suite  des 
événements  qui  ont  signalé  son  retour  à Madrid.  Les  journaux  en  donnent  des 
preuves.  Dernièrement  dans  un  dîner  à Guildball,  je  priai  le  lord  maire  de  boire  à 
la  santé  du  roi  d'Espagne;  mais  il  me  répondit  que  ce  roi  était  devenu  si  impopu- 
laire dans  la  Cité,  qu'il  craignait  que  le  toast,  s'il  n'était  pas  refusé  positivement, 
ne  fût  accueilli  avec  trop  de  dégoût  pour  que  cela  ne  me  fût  pas  désagréable  à 
moi  et  à tous  ceux  qui  sont  bien  disposés  pour  le  gouvernement  espagnol. 
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Au  Vioomte  Castlercagh,  obevalier  du  Baio. 

Pirii,  lc2S  ao^l  1814 

.l’ai  parlé  au  prince  tie  Bénérenl  relativement  au  commerce  des  esclaves , dans 
un  entretien  que  j'ai  eu  avec  lui  le  3ô  au  soir;  et  lui  ayant  exprimé  le  désir  que 
Sa  Majesté  me  donn.-U  une  audience  particulière , pour  que  je  lui  remisse  une 
lettre  du  prince  régent,  que  je  lui  présentasse  les  pièces  qui  m’ont  été  confiées 
dans  ce  but,  et  que  je  pusse  faire  les  représentations  à ce  sujet  que  Votre  Majesté 
m'avait  ordonné  de  faire , je  fus  prévenu  de  me  rendre  chez  Sa  Majesté  hier  soir. 

Sa  Majesté  me  reçut  avec  sa  bienveillance  ordinaire,  et  après  avoir  lu  la  lettre 
du  prince  régent  au  sujet  du  commerce  des  esclaves,  elle  m'exprima  sa  résolution 
d’exécuter  les  stipulations  du  traité  et  tout  ce  qu’elle  avait  promis  à cet  égard. 

Je  mis  ensuite  sous  les  yeux  de  Sa  Majesté  les  adresses  des  deux  chambres  du 
parlement , et  je  lui  fis  part  de  l’ardeur  avec  laquelle  le  prince  régent  et  son  gou- 
vernement, le  parlement  et  la  nation  désiraient  que  Sa  Majesté  se  joignit  à eux 
pour  abolir  sans  retard  ce  trafic  parmi  ses  sujets,  et  coopérât  avec  le  gouverne- 
ment anglais  à engager  les  puissances  de  l’Europe  à le  faire  cesser  entièrement. 
Je  fis  valoir  tous  les  arguments  contenus  dans  la  dépêche  n°  3 de  Votre  Majesté, 
et  ceux  qui  se  présentèrent  è mon  esprit. 

Sa  Majesté  me  dit  qu’elle  serait  heureuse  de  pouvoir  faire  quelque  chose  qui 
|iùl  être  agréable  au  prince  régent  et  à la  nation  anglaise  , et  qu’elle  exécuterait 
certainement  ses  engtlgemenls  : mais  qu’elle  devait  consulter  l’opinion  et  les 
vœux  de  son  peuple  à elle;  que  l'opinion  en  France  sur  ce  sujet  n'était  nullement 
ce  qu'elle  était  en  Angleterre;  que  bien  des  années  s'étaient  écoulées,  bien  des 
discussions  avaient  eu  lieu , et  bien  des  peines  avaient  été  prises  par  un  grand 
nombre  de  personnes  et  de  sociétés,  avant  que  l’opinion  sur  ce  sujet  en  Angleterre 
fdl  arrivée  au  point  d’unanimité  où  elle  était  aujourd’hui , et  qu'on  ne  pouvait 
pas  s’altendre  à ce  que  l'opinion  en  France  s'y  réunit  immédiatement. 

Je  priai  ensuite  Sa  Majesté  d’adopter  des  mesures  pour  restreindre  la  traite 
autant  que  possible,  comme  Votre  Seigneurie  me  l'avait  prescrit,  et  surtout  d’em- 
pécher  qu’elle  ne  recommençât  sur  cette  partie  de  la  côte  d’Afrique  où  elle  avait 
cessé  pendant  la  dernière  guerre.  Sa  Majesté  me  dit  que  c’étaient  là  des  points  de 
détail  qu’elle  désirait  que  je  itii  soumisse  dans  la  forme  officielle  par  une  note 
à son  ministre,  et  qu’elle  était  parfaitement  disposée  à prendre  toutes  les  mesures 
qui  pourraient  s’accorder  avec  les  égards  dus  à l’opinion  de  ses  sujets,  pour 
cooiiércr  avec  le  prince  régent,  au  congrès  ou  partout  ailleurs , à restreindre  la 
Iraitc.  autant  que  possible,  et  à la  faire  cesser  entièrement  à l’époque  stipulée. 

Dans  les  entretiens  que  j'ai  eus  avec  le  prince  de  Bénévent  avant  et  depuis  mon 
■iiidicnce  du  roi.  Sou  Altesse  m'a  dit  qu'elle  ne  voyait  aucune  objection  à prendre 
des  mesures  pour  empêcher  le  retour  de  la  Iraitc  dans  les  endroits  où  elle  avait 
cessé  pendant  la  guerre;  Son  Altesse  m'a  dit  hier  soir,  que  des  ordres  avaient  déjà 
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été  donnés  à cet  éfjard  an  ministre  de  la  marine , et  elle  m’a  promis  de  me  les 
communiquer. 

En  altendant,  je  me  propose  de  présenter  une  note  dans  laquelle  j'exposerai  eu 
détail  toutes  les  mesures  indiquées  par  Votre  Seigneurie,  afin  de  provoquer  une 
décision  sur  elles , avant  que  le  prince  de  Béiiévent  aille  au  congrès. 

D’après  ce  que  j’apprends  ici,  j’ai  lieu  de  croire  que  l’opinion  du  corps  légis- 
latif, et  surtout  celle  de  la  chambre  des  pairs,  est  très-opposée  à l’abolition  du 
commerce  des  esclaves,  et  que  plusieurs  navires  sont  en  armement  à Nantes  et  ;i 
Bordeaux,  avec  le  secours  de  capitaux  anglais,  pour  aller  faire  la  traile  sur  la 
cote  d'Afrique. 


•J07 


Au  très-bonorbale  J.  C,  Villiers. 


r>ti>.  If  al  >oSl  ISIS. 


Votre  lettre  du  7 m’a  suivi  ü Bruxelles,  et  de  lil  ici.  Je  vous  suis  très-obligé  de 
la  lecture  de  l’écrit  qu’elle  renfermait  : mais  le  sujet  de  cet  écrit  est  plus  propre  !> 
être  discuté  au  congrès , qu’avec  le  gouvernement  français  qui , tout  bien  disposé 
qu'il  esl  a marcher  d’accord  avec  nous  pour  abolir  le  trafic  des  esclaves , est  né- 
cessairement obligé  de  veiller  aux  intérêts  de  ses  propres  sujets. 

ba  vérité  est  qu’on  n’a,  en  France,  généralement  aucune  connaissance  de  ce 
qu’est  la  traile  des  esclaves  , et  par  conséquent  aucune  opinion  généralement  sur 
ce  point.  Ceux  qui  savent  ce  que  c’est,  sont  les  propriétaires  de  biens  dans  les 
Indes  occidentales,  les  trafiquants  d’esclaves,  les  armateurs , ou  les  politiques  qui 
s’occupent  de  commerce,  et  l'opinion  de  tous  ces  gcns-là  est  fortement  prononcée 
en  faveur  de  la  continuation  de  la  traite.  Les  efforts  de  la  Grande-Bretagne  pour 
y mettre  un  terme  ne  sont  pas  attribués  à de  bons  moti^,  mais  b une  jalousie 
commerciale  et  au  désir  de  garder  le  monopole  des  denrées  coloniales.  Le  roi  sent 
donc,  et  avec  juste  raison  selon  moi , qu’il  faut  agir  prudemment.  Il  est  résolu  b 
exécuter  ses  engagements  ; mais  il  ne  veut  pas  se  commettre  avec  ses  sujets. 

Je  crois  que  j’ai  obtenu  tout  ce  qui  est  possible  actuellement,  pour  ce  qui  re- 
garde la  côte  d'Afrique  ; c’est-à-dire,  que  j’espére  avoir,  dans  un  jour  ou  deux,  une 
note  et  la  copie  des  ordres  positifs  donnés  pour  prohilier  tout  commerce  d’es- 
claves au  nord  de  la  ligne.  La  difficulté  et  le  retard  proviennent  du  désir  que  nous 
avons  d’assurer  eette  probibition  en  employant  des  vaisseaux  de  guerre  à son 
exécution;  c’est  cette  proposition  qui  esl  actuellement  en  discussion. 

Ce  qui  manque  ici , c’est  l'appui  de  l’opinion  publique  b la  mesure  qu'on  désire 
mettre  à exécution.  J'ai  vu  b cet  égard  M.  Clarkson  , qui,  je  crois,  a principale- 
ment contribué  à faire  naître  celle  qui  existe  en  Angleterre. 


‘J0« 


A SoD  Altesse  le  Prince  de  Bénévent, 

Fari»t  Ir  11  «eptombre  ISl-i. 

Votre  Altesse  esl  dans  l'erreur  sur  la  manière  dont  les  troupes  anglaises  soûl 
entrées  à Bordeaux.  Il  y avait  dans  celte  ville  une  très-forte  division  de  cavalerie 
et  d'infanterie  françaises  contre  laquelle  fut  envoyé  un  corps  d'armée  sous  les 
ordres  du  maréchal  sir  W.  Beresford.  En  fait,  il  y eut  une  affaire  de  cavalerie  tout 
près  de  la  ville,  le  jour  même  ou  la  veille  de  l'entrée  des  troupes  alliées,  et  les 
Français  ne  se  retirèrent  qu’à  cause  de  la  supériorité  des  forces  envoyées  conlri- 
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Aussitôt  l'arrivée  dr4  troupes  alliées,  les  habitants  arborèrent  le  drapeau  blanc 
et  SC  montrèrent  avec  la  cocarde  blanche;  et  le  gouvernement  de  la  ville  et  du 
district  fut , d'après  les  instructions  préalables  du  commandant  en  chef,  remis  à 
Son  Altesse  Royale  le  duc  d'Angouléme.  Mais  quoique  les  effets  de  la  guerre, 
eussent  cessé  pour  ce  qui  regardait  la  ville  de  Bordeaux,  la  guerre  elle-même 
n'avait  point  cessé.  La  différence  entre  l'état  où  les  alliés  se  trouvaient  à Bordeaux 
le  13  mars  et  après  cette  époque  et  un  état  de  paix,  sera  assez  manifeste  aux  yeux 
de  Votre  Altesse,  si  elle  veut  bien  faire  attention  aux  circonstances  qui  se  sont 
présentées  ensuite  ici  dans  les  mois  d’avril  et  de  mai,  et  auxquelles  Votre  Altesse 
a pris  une  part  si  distinguée. 

Avant  que  le  gouvernement  de  Bordeaux  fût  entre  les  mains  de  Son  Altesse 
Royale  le  duc  d'Angouléme  , il  avait  dù  passer  par  celles  du  commandant  en  chef 
des  armées  alliées  qui  conserva,  d'après  le  droit  de  la  guerre,  la  possession  des 
biens  regardés  ordinairement  comme  sujets  à ce  droit  et  qui  étaient  tombés  à ce 
titre  entre  ses  mains. 

Je  prie  Votre  Altesse  de  remarquer  que  le  droit  de  la  guerre  acquis  ainsi  au 
commandant  en  chef  de  l'armée  alliée , était  de  la  même  espèce  que  les  droits 
qui  ont  été  acquis  à $a  Majesté  dans  la  période  entre  son  heureuse  restauration 
et  le  traité  de  paix,  et  que  plusieurs  de  ceux  même  acquis  depuis  le  traité  de  paix. 

La  portion  de  ces  biens  séquestrés  d'après  le  droit  de  guerre,  qui  fut  reconnue 
appartenir  h des  particuliers,  leur  fut  restituée  par  l'aulorisation  du  commandant 
en  chef,  très  probablemeut  pour  les  motifs  si  honorables  aux  habitants  de  Bor- 
deaux, présentés  par  Votre  Altesse;  et  les  biens  du  gouvernement  furent  remis 
aux  officiers  nommés  par  le  duc  d'Angouléme,  mais  è la  condition  qu'ils  seraient 
représentés  [mur  les  besoins  de  l'année. 

Les  biens  restés  ainsi  sous  le  séquestre , quoique  remis  aux  officiers  du  gouver- 
nement du  duc  d'Angouléme  . consistaient  : l”  en  tabac  appartenant  au  gouverne- 
ment, et  certains  articles  de  marchandises  qui  avaient  été  coiiRsqués;  3°  Kn  une 
certaine  quantité  de  sel  et  de  denrées  coloniales  , renfermés  dans  les  magasins  du 
gouvernement  comme  garantie  du  payement  de  droits  dus  au  gouvernement; 
3°  Et  en  une  certaine  quantité  de  vins,  renfermés  également  dans  les  magasins  du 
gouvernement,  en  garantie  du  remboursement  de  l’argent  prêté  aux  propriétaires 
par  le  dernier  gouvernement  français. 

Quant  aux  prétentions  de  l'armée  alliée  sur  tous  ces  articles,  qui  se  bornent , 
comme  Votre  Altesse  le  remarquera,  à ceux  appartenant  au  dernier  gouvernement 
français,  et  qui  se  réduisent  quant,  au  sel  el  aux  denrées  coloniales,  au  montant 
des  droits  fixés  par  le  gouvernement  provisoire  de  la  France,  il  suffira  peut-être 
de  rappeler  à Votre  Altesse  l'engagement  et  l'accord  entre  le  duc  d'Angouléme  et 
le  commandant  en  chef. 

Le  Jour  de  l'entrée  de  l'armée  alliée  ù Bordeaux,  tous  les  biens  meubles  appar- 
tenant au  dernier  gouvernement  français , devinrent  notre  propriété  par  le  droit 
de  la  guerre,  et  le  commandant  en  chef  aurait  été  aussi  justifiable  d'ordonner  la 
vente  du  tabac  et  des  marchandises  confisquées  et  d'autant  de  sel,  de  denrées 
coloniales  et  de  vins  qu'il  aurait  fallu  pour  acquitter  les  droits  dus  au  dernier 
gouvernement  français  sur  chacun  de  ces  articles  , qu’il  le  fut  d'ordonner  la  con- 
sommation ou  la  vente  des  divers  magasins  de  fourrages  et  de  grains  appartenant 
au  dernier  gouvernement  français  et  qui  tombèrent  entre  ses  mains  à Bordeaux 
ou  ailleurs.  S'il  ne  l'a  pas  fait,  on  doit  l'attribuer  aux  mêmes  motifs  qui  ont  guidé 
sa  conduite  dans  d'autres  occasions  ; mais,  quand  il  a élé  entendu  positivement 
entre  le  duc  d'Angouléme  el  lui , que  le  droit  de  la  guerre  frappait  tous  ces  arti- 
cles . jusqu’à  concurrence  île  la  pro|iriélé  que  le  dernier  gouvernement  français 
avait  sur  chacun  d'eux,  on  ne  peut  de  bonne  foi  abuser  de  sa  tolérance,  et  l’on  ne 
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peut  avancer  avec  justice  que  réclamer  le  montant  île  ce  qui  appartient  au  der- 
nier gouvernement  français  sur  ces  dilTérenls  articles,  réclamation  qu'on  remar- 
quera n’avoir  jamais  été  almndonnée  un  seul  instant,  équivaut  faire  valoir  des 
droits  de  guerre  en  temps  de  paix. 

Ces  biens  appartenant,  comme  je  le  crois,  en  toute  justice  A l’armée  alliée, 
sont  au  pouvoir  de  Sa  Majesté  Trés-Clirélienne  , par  un  enebainemeut  de  circon- 
stances particulières  auxquelles  la  tolérance  du  commandant  en  chef  et  son  désir 
de  concilier  toutes  les  parties,  ont  principalement  contribué.  Aucun  particulier 
n’y  a de  droit  ; et  c’est  à .Sa  Majesté  à décider  ce  qu’on  fera  A cet  égard. 


KOI) 

Au  Comte  de  Liverpool,  Chevalier  de  la  Jarretière. 

Pari*,  lo  2 ceplcnihrr  IHI4. 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  7 relative  A une  concession  quelconque,  afin  d’obtenir 
l’abolition  immédiate  du  commerce  des  esclaves.  Je  me  suis  enquis  A ce  sujet, 
mais  je  n’ai  pu  trouver  ici  aucune  idée,  et  je  l’ai  dit  hier  A M.  Clarkson.  Cepen- 
dant, comme  je  sais  qu’on  cite  le  nom  de  Tallcyrand,  je  le  verrai  ce  soir,  et  je 
lui  parlerai  à ce  sujet. 

Je  n’ai  pas  dit  A AI.  Clarkson  que  c’était  une  question  de  vanité  nationale;  c’est 
une  question  de  profits,  et  ceux  qui  sont  intéressés  A continuer  la  traite  et  qui 
sont  les  seuls  qui  connaissent  bien  l’affaire,  A très-peu  d’exceptions  prés,  agissent 
sur  la  vanité  nationale,  en  présentant  la  question,  non-seulement  comme  une 
question  purement  anglaise,  mais  encore  comme  en  étant  une  de  profit  et  de 
monopole  pour  l'Angleterre. 

L’argent  ferait  beaucoup  auprès  de  ces  individus  ; beaucoup  plus,  A coup  sAr, 
que  la  cession  de  l’Ile  de  la  Trinité;  et  je  pense  entièrement  comme  A’otre  Sei- 
gneurie, qu’il  est  iinpolitique  d’offrir  de  faire  une  cession  de  territoire,  dans  le 
but  d’obtenir  ce  que  l’on  veut,  quand  on  n’est  pas  parfaitement  sûr  de  voir 
accepter  cette  offre. 


910 

A W.  Wilberforoe,  Écuyer , Membre  du  Parlement. 

PAfit,  le  ISseplembrc  1KI4. 

Vous  me  rendez  justice,  en  pensant  que  je  poursuis  avec  tout  le  zèle  dont  je 
suis  capable,  l'abolition  de  la  traite  des  noirs  par  la  France.  Je  crois  réellement 
que  le  roi  et  son  premier  ministre  sont  sincères  dans  leur  profession  de  foi  vis-A- 
vis  de  nous,  et  dans  leur  intention  de  remplir  leur  engagement  d’abolir  entière- 
ment la  traite  en  cinq  ans;  et,  en  attendant , de  la  prohiber  sur  la  eûte  nord  de 
l’Afrique  et  de  la  restreindre  autant  que  possible  aux  sujets  de  la  France.  Je  n’ai 
pas  encore  reçu,  cependant,  de  réponse  A la  noie  que  j’ai  remise  sur  ce  sujet,  il  y 
a environ  trois  semaines;  ce  que  l'on  doit  attribuer,  j’en  suis  persuadé , A la  ma- 
ladie grave  et  A la  mort  du  ministre  de  la  marine  , au  département  duquel  ce  que 
j’ai  proposé  avait  dû  être  nécessairement  renvoyé. 


Ces  impressions  ne  pourront  être  vaincues  que  par  le  temps  et  la  persévérance  : 
mais  jusqii’A  ce  ipi’elles  le  soient , j’avoue  que  je  ne  pense  pas  que  le  roi  puisse 
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faire  plus  que  il’empèchcr  la  traite  par  ses  sujets,  sur  cette  partie  de  la  côte  d’où 
nous  l’avons  evpulsf'C. 


Il  faut  d'abord  que  j'obtienne  une  reconnaissance  positive  du  principe  de  ce 
traité  dans  une  note  officielle,  ce  que  je  n’ai  pas  encore  obtenu  ; et  je  m’occuperai 
ensuite  des  détails.  .Si  je  commençais  par  les  détails,  les  soupçons  qu’on  a dans  les 
bureaux  ici  sur  nos  vues,  et  les  difficultés  qu’on  nous  oppose  sur  chaque  point  sont 
tels  que  j’échouerais  complètement.  , 

9U 

A ’W.  Wilberforoe,  Ecuyer,  Membre  du  Pulement. 

Pari»«  IcSftclubre  ISI4. 

Vous  appréciez  très-bien  l’état  de  l’esprit  public  ici  sur  cette  question.  Non-seu- 
lement , on  est  dans  une  ignorance  complète,  mais  encore , comme  rAngleterre 
prend  intérêt  à la  question  , il  est  impossible  de  donner  la  moindre  notion  par  le 
seul  moyen  qui  serait  efficace,  je  veux  dire  par  la  presse  quotidienne.  Personne 
ne  lit  autre  chose  que  les  journaux  : mais  il  est  im|H>ssible  de  rien  faire  insérer 
dans  les  journaux  français  en  faveur  de  l’abolition,  ou  même  de  démontrer  que  la 
traite  a été  abolie  en  Angleterre  par  des  motifs  d’humanité.  Les  extraits  des  jour- 
naux anglais  sur  ce  sujet,  ou  sur  tout  autre,  sont  choisis  avec  l’intention  de 
tourner  en  ridicule  nos  principes  et  notre  conduite,  et  d’exaspérer  encore  plus  le 
peuple  de  ce  pays  contre  nous.  On  ne  peut  donc  remédier  au  mal  par  de  bonnes 
publications  de  la  presse  quotidienne  en  Angleterre , dans  le  but  de  les  faire  re- 
produire par  les  journaux  ici. 


Je  dois  dire  que  la  presse  quotidienne  en  Angleterre  nous  a donné  bien  du  mal 
dans  celte  question  comme  dans  beaucoup  d’autres.  Nous  sommes  sûrs  du  roi  et 
de  son  gouvernement  s’il  peut  s’appuyer  sur  l’opinion  de  son  peuple.  Mais  tant 
que  notre  presse  répandra  ses  écrits  faits  pour  irriter  certaines  personnes  ici. 
nous  ne  pourrons  jamais  e.xercer  l’influence  que  nous  devons  avoir  dans  celle 
question,  et  qui  nous  appartient  réellement. 


912 


A Lord  Holland. 


l*Ariii,  le  10  octobre  18I4- 

J’avais  déjà  vu  le  pamphlet  de  M.  Sismondi  ; j’avais  acheté  tous  les  exemplaires 
ici  pour  les  distribuer  aux  membres  de  la  chambre  des  pairs  et  de  la  chambre  des 
députés  des  départements , comme  le  moyen  le  plus  certain  d’appeler  leur  atten- 
tion sur  ce  pamphlet,  et  j'avais  fait  écrire  par  une  personne  à Genève,  pour  avoir 
encore  d’autres  exemplaires.  Je  crois  avoir  remarqué  dans  quelques  articles 
insérés  récemment  dans  les  journaux  ici  en  faveur  des  nègres,  quoique  fortement 
contre  nous  et  nos  vues,  ainsi  que  dans  quelques  conversations  que  j’ai  eues,  par- 
ticuliérement avec  le  ministre  des  finances,  plusieurs  des  principes  de  M.  Sis- 
mondi. 

Votre  Seigneurie  peut  compter  que  je  ferai  tout  ce  qui  sera  en  mon  pouvoir 
pour  atteindre  un  objet  que  la  Grande-Bretagne  a autant  à cœur  que  l’abolition 
de  la  traite  des  esclaves  ; mais  la  t.àche  est  des  plus  difficiles,  d’autant  plus  difficile 
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i|u'il  n'y  a pas  iin  Anglais  qui  n'cn  sente  rMlemenl  le  besoin  et  qu'il  n'y  a pas  un 
(le  nos  journaux  nu  de  nos  autres  publications  qui  ne  la  demande  avec  une 
ardeur,  pour  ne  pas  dire  une  violence,  que  nous  sommes  habitués  à mettre  dans 
la  (loursuite  de  pareils  objets,  sans  tenir  compte  des  intérêts  ou  des  sentiments  des 
autres. 

Quant  aux  patriotes  espagnols , je  conseillerai  ce  que  Votre  Seigneurie  a dit  à 
lord  Castlereagh.  J'avoue,  ce|iendant,  que  je  suis  assez  disposé  à douter  du  succès 
de  l'iiHervention  des  puissances  de  l'Europe  en  leur  faveur  et  de  la  |irudence  de 
cette  intervention.  Quand  j'ai  intercédé  pour  eux,  c'était  comme  Espagnol  et 
comme  acteur  dans  les  événements  od  leur  conduite  était  blAmée , et  comme  pou- 
vant donner  mon  témoignag*  en  leur  faveur.  Je  ne  crois  pas  que  le  roi  d'Espagne 
souffre  l'inleneiition  d'aucune  puissance  étrangère  en  faveur  de  personnes  qu'il 
juge  (à  tort  ou  A raison , ce  n'est  pas  la  question)  coupables  de  torts  politiques 
envers  lui.  Il  y a certainement  quelque  différence  entre  cette  intervention  et  celle 
qui  aurait  lieu  de  la  part  de  toutes  les  puissances  de  l'Europe , c'est-à-dire,  que 
son  résultat  n'acquerrait  pas  à une  seule  puissance  le  parti  en  Espagne  qui  aurait 
été  secouru  par  ton  intervention;  mais  elle  produirait  le  même  effet,  et  même  un 
plus  grand  sur  la  dignité  et  l'autorité  du  roi,  que  ne  le  ferait  l'intervention  d'une 
seule  puissance.  Si  donc  le  succès  de  l'intervention  est  douteux , la  tenter  serait 
une  imprudence,  car  elle  ferait  sans  doute  du  mal  aux  personnes  en  faveur  de  qui 
elle  aurait  lieu. 


913 

Au  tréft->bonor«bIe  Sir  H.  Welleiley,  Chevalier  du  Bain. 

P«ri«,  le  20  oclobrr  1814. 

Soyez  assuré  que  la  puissance  réelle  en  Espagne  réside  dans  le  clergé.  C'est  lui 
qui  a soulevé  lé|>euple  contre  la  France;  c'est  lui  qui  a rétabli  l'autorité  du  roi , 
en  lui  donnant  la  force  de  renverser  les  cortès;  c'est  lui  qui  est  l'auteur  et  le 
conseiller  des  mesures  actuelles;  et  c'est  lui  qui  a consenti  à l'alliance  anglaise. 
Mais  s'il  voit  que  le  roi  est  engagé  dans  des  embarras  pécuniaires  et  que  nous  ne 
voulons  pas  venir  à son  secours,  il  abandonnera  l'alliance  anglaise  pour  embrasser 
ceile  de  la  France;  et  le  |>cuplc,  à son  appel,  le  suivra  dans  cette  nouvelle  voie, 
aussi  aveuglément  qu'il  le  suivait  dans  l'autre. 


914 

A Sa  Msÿesté  Catlsolique  le  Roi  d'Espagne. 

Psrit,  le  22  octobre  |8t4. 

Nous  gémissions  sur  beaucoup  des  actes  de  ta»  Cortès  ; et  Votre  Majesté  a 
connaissance  des  opinions  que  j'ai  données  à ces  messieurs  sur  ce  qu'ils  faisaient, 
opinions  que  le  général  Alava  partageait  avec  moi. 

Mais  c'était  notre  devoir  de  nous  soumettre  entièrement  à l'autorité  de  las 
Cortès;  et  si  nous  eussions  commis  la  faute  grave  de  nous  y opposer,  ou  d'encou- 
rager, ou  même  de  permettre  l'opposition  des  autres,  nous  aurions  augmenté  les 
malheurs  et  les  difficultés  du  moment,  et  aurions  peut-être  occasionné,  avec  la 
perte  de  la  plus  belle  cause  du  monde , la  cause  de  l'Europe  entière , celle  de  la 
couronne  de  Votre  Majesté. 

(Xota.  Cette  lettre  est  en  traneals  dans  l'orizlnal.) 
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Au  Vioomte  Cuttlereagb. 

Ift  3 nnvrmbri*  1814. 

Il  faut  espérer  que  le  publie  peut  se  Her  au  zélé  de  ceux  à qui  l'on  a remis  la 
direction  de  celte  affaire;  et  qu’un  objet  aussi  important  que  celui  d'épargner  à 
une  grande  partie  du  continent  africain  le  renouvellement  des  horreurs  de  la 
traite  des  noirs,  ne  sera  pas  entravé  par  des  révélations  et  des  discussions  inutiles. 


910 


Au  Général  Dumourîex. 


Pari*,  le  26  onTcmbre  1814. 


J’ai  eu  l’honneur  de  recevoir  votre  lettre  du  10 , et  je  vous  suis  bien  obligé , et 
me  trouve  bien  flatté  de  votre  souvenir  constant.  Je  regrette  beaucoup  que  les 
circonstances  extraordinaires  , dans  lesquelles  je  me  trouvais  pendant  mon  court 
séjour  à Londres,  m'aient  empêché  de  m’entretenir  avec  vous. 

Je  vois  souvent  votre  aide  de  camp,  qui  est  un  homme  bien  intéressant,  quoique 
je  croie  qu'il  prend  une  vue  tant  soit  peu  exagérée  de  l’état  des  affaires.  Tout  est 
neuf  ici,  et  vous  savez  que  les  choses  neuves,  surtout  quand  elles  sont  compli- 
quées, ne  vont  pas  bien.  Les  observateurs  voient  cela;  et  ils  oublient,  ou  ne 
savent  pas,  combien  elles  vont  mal  quelquefois  ailleurs.  Il  y a aussi  du  véritable 
mal  : mais  les  intentions  surtout  du  roi  sont  vraies  et  bonnes;  et  il  faut  se  tenir 
ferme. 

Ce  qu’il  y a de  pis , c'est  le  mécontentement  général  et  la  pauvreté  universelle. 
Celte  malheureuse  révolution  et  ses  suites  ont  ruiné  le  pays  de  fond  en  comble. 
Tout  le  monde  est  pauvre , et,  ce  qui  est  pis,  leurs  institutions  empêchent  qu’au- 
cune famille  ne  devienne  riche  et  puissante.  Tous  doivent  donc  né-cessairement 
viser  h remplir  des  emplois  publics , non  comme  autrefois  pour  l'honneur  de  les 
remplir,  mais  pour  avoir  de  quoi  vivre.  Tout  le  monde  donc  cherche  de  l'emploi 
public. 

Bonaparte  laissa  une  armée  d'un  million  d'hommes  en  France,  outre  les  officiers 
prisonniers  en  .tngleterre  et  en  Russie.  Le  roi  ne  peut  pas  en  maintenir  le  quart. 
Tous  ceux  non  employés  sont  mécontents.  Bonaparte  gouvernait  directement  la 
moitié  de  l’Europe,  et  indirectement  presque  l'autre  moitié.  Pour  des  causes  à 
présent  bien  développées  et  connues,  il  employait  une  quantité  infinie  de  personnes 
dans  ses  administrations;  et  tous  ceux  employés  ou  dans  les  administrations  exté- 
rieures, civiles , ou  dans  les  administrations  militaires  des  armées,  sont  renvoyés; 
et  beaucoup  de  ceux  employés  dans  les  administrations  intérieures  ; i cette  classe 
nombreuse  ajoutez  la  quantité  d'émigrés  et  de  personnes  rentrés , tous  mourant 
de  faim,  et  tous  convoitant  de  l'emptoi  public  afin  de  pouvoir  vivre,  et  vous  trou- 
verez que  plus  des  trois  quarts  de  la  classe  de  la  société,  non  employée  à la  main- 
d’muvre  ou  ù labourer  la  terre,  sont  en  éLat  d’indigence,  et , par  conséquent,  mé- 
contents. Si  vous  considérez  bien  ce  tableau,  qui  est  la  stricte  vérité,  vous  y verrez 
la  cause  et  la  nature  du  danger  du  jour.  L'armée,  les  officiers  surtout,  sont 
mécontents.  Ils  le  sont  pour  plusieurs  raisons  inutiles  à détailler  ici,  mais  ce 
mécontentement  pourra  se  vaincre  en  adoptant  des  mesures  sages  pour  améliorer 
l’esprit. 

Je  vous  ai  écrit  une  longue  lettre,  (non  cher  général,  qu'il  est  temps  de  finir, 
(nota,  celle  lellre  esl  en  français  dans  ruriginal.) 
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Au  Comte  de  lâverpool,  Chevalier  de  la  Jarretière. 

Paria,  le  26  novembre  1814. 

Sir  R.  Kennedy  a déjà  donné  à Votre  Seigneurie  tiint  de  preuves  de  ses  talents , 
i|ue  je  n'ai  plus  rien  à dire  à cet  égard.  Il  parait  qu’il  a rendu  tous  ses  comptes, 
et  je  vous  prie  d'observer  que  l'époque  de  leur  réception  ne  dépend  pas  de  lui , et 
qu'il  serait  bien  dur  pour  lui  qu'on  lui  fit  attendre  sa  récompense  jusqu'à  ce  que 
toutes  les  objections  de  ses  supérieurs  fussent  épuisées , parce  qu'une  mauvaise 
organisation  de  l'administration  publique  empêche  que  ses  comptes  ne  soient 
reçus.  Le  chancelier  de  l'échiquier  ne  persiste  pas  dans  son  objection  contre  sir 
R.  Kennedy.  S'il  le  faisait,  je  dirais  que  c'est  à moi  qu'elle  doit  s’adresser,  à moi 
qui  ai  donné  à Sir  Robert  les  ordres  d'après  lesquels  il  a agi , et  à lord  Bathurst 
qui  les  a approuvés.  J'espère  donc  que  Votre  Seigneurie  étendra  sa  protection  sur 
ce  digne  serviteur  public. 


918 

A Écuyer. 

Pan*,  le  décembre  1814- 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  21  novembre,  et  je  vois  avec  plaisir  que  vous  me  rendez 
la  justice  de  penser  que  je  serai  toujours  heureux  de  seconder  les  vœux  et  les 
intérêts  des  braves  officiers  qui  ont  servi  sous  mes  (Mrcs,  et  d'être  utile  aux 
familles  de  ceux  qui  sont  morts  au  service.  Mais  vous  devez  savoir  que  les  nomi- 
nations du  gouvernement  ne  sont  pas  à ma  disposition,  et  que,  lors  même  qu'elles 
y seraient,  leur  distribution,  même  pour  récompenser  des  services  aussi  dignes 
de  récompense,  devrait  être  guidée  par  d'autres  considérations  encore  que  celles 
du  mérite  et  des  services  des  officiers  en  question. 

Avant  que  je  ne  prenne  sur  moi  de  recommander  la  famille  du  lieutenant- 
colonel  *'*,  pour  lui  faire  obtenir  une  pension  aux  frais  de  l'État,  il  faut  que  je 
sois  sûr  que  cette  pension  lui  est  nécessaire , et  i|ue  cette  nécessité  est  due  à la 
perte  de  son  parent.  Je  ne  puis  aussi  demander  d'emploi  pour  personne , sans  être 
certain  que  celui  qui  en  sollicite  un,  est  capable  de  le  remplir. 


919 

Au  Général  '**,  au  service  du  Roi  d'Espagne. 

rariè,  le  2 décembre  1814. 

Je  n'ai  pas  demandé  d'avancement  pour  vous  au  roi  d'Espagne , non  que  je 
mette  en  doute  votre  zèle  et  votre  courage  pour  la  cause  et  le  service  de  Sa  Ma- 
jesté; mérites  dont  j'ai  si  souvent  rendu  témoignage  en  votre  faveur,  mais  parce 
que  j'ai  su  que  vous  n'aviez  pas  fait  toute  votre  étude  de  la  profession  militaire,  et 
parce  que  j'ai  observé  que  vous  ne  donniez  que  peu  d'attention  à la  discipline  et 
au  bon  ordre  des  troupes,  qualités  dont  les  troupes  de  Sa  Majesté  ont  le  plus 
besoin. 

J'aurais  quelque  chose  à dire  actuellement  pour  l'armée  espagnole  (à  moins  que 
ce  ne  fût  dans  l'intérêt  que  je  porte  à son  honneur),  que  je  considérerais  comme 
un  devoir,  par  les  mêmes  motifs , de  garder  le  silence  sur  votre  avancement.  Le 
zèle  et  la  bravoure  sont  des  qualités  indispensables  à un  officier,  et  vous  les  pos- 
sédez toutes  deux,  ainsi  qu'une  activité  et  une  intelligence  extraordinairement 
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remarquables;  mais  je  pense,  et  j'ai  toujours  agi  suivant  cette  opinion,  qu'un 
officier  nommé  pour  en  commander  d'autres,  doit  avoir  d'autres  qualités  ; et  je  ne 
puis  pas  raisonnablement  demander  de  l'avancement  pour  un  officier  qui  ne  les 
possède  pas. 

Quant  à In  plainte  que  vous  me  faites  que  votre  nom  n'a  pas  été  cité  dans  met 
dépêches,  elle  me  parait  extraordinaire,  car  vous  savez  qu'il  ne  vous  est  pas  arrivé 
d'occuper  une  situation  remarquable  à l'armée.  Il  est  vrai,  assurément,  que  votre 
conduite  a été  très-brillante  dans  les  deux  occasions  dont  vous  parlez;  mais  il 
m'est  impossible  de  citer  te  nom  de  tous  ceux  qui  se  sont  mis  A la  tête  des  troupes. 


920 

Au  Maréchal  Lord  Beresford,  Chevalier  du  Bain. 

Parti,  ic  11  décembre  1814. 

Dom  M.  Forjaz  se  trompe  bien  sur  mes  sentiments , s'il  croit  que  j'ai  pris  son 
parti  pour  toute  autre  raison  que  parce  que  j'ai  pensé  qu'il  était  plus  capable  que 
personne  en  Portugal,  de  faire  exécuter  les  mesures  que  vous  désiriez  voir  prendre 
et  d'appuyer  vos  desseins.  Je  pense  qu'il  sera  bien  aise  d'être  réconcilié. 
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Au  Comte  Bethurtt. 


Vieon«,  le  & férricr  1815. 


Je  renferme  sous  ce  pli , des  lettres,  etc.  de  ”*  du  •*'  et  de  ”*  du  où  ils  se 
plaignent  de  n'£tre  point  nommés  chevaliers  commandeurs  de  l'Ordre  du  Bain.  La 
lettre  du  premier  est  tant  soit  peu  imprudente,  et  je  me  réserve  de  lui  en  dire  ma 
façon  de  penser.  Cela  ne  m'empéclicra  pas , toutefois , de  vous  assurer  que  ces 
deux  officiers  Jouissent  de  la  plus  grande  considération  dans  l'armée , et  que , si 
J'.avais  eu  à recommander  les  personnes,  ou  plulùl,  si  j'avais  eu  la  liste  des  per- 
sonnes appartenant  à l'armée  que  je  recommandais  dernièrement,  auxquelles  on 
se  proposait  d'acconler  cet  honneur,  j'aurais  certainement  fait  mention  de  leurs 
noms,  de  préférence  à beaucoup  de  ceux  5 qui  je  vois  qu'il  a été  accordé. 

Je  crains  bien  qu'on  ne  puisse  rien  faire  pour  eux  maintenant;  mais  la  justice 
exige  que  je  joigne  ici  leurs  lettres. 


922 

A •••  •’•,  •••  Régiment. 

Vienne  , le  5 février  1813. 

J'ai  reçu  ce  matin  votre  lettre  du  8 janvier,  et  je  l'ai  transmise  au  secrétaire 
d'Étal,  avec  ma  recommandation  en  votre  faveur. 

Le  gouvernement  a fixé  les  circonstances  dans  lesquelles  des  médailles  seraient 
accordées  à l'armée;  et  il  a tracé  les  régies  que  je  suis  tenu  de  suivre,  en  dressant 
les  listes  de  ceux  auxquels  on  doit  en  distribuer.  N'ayant  point  reçu  ses  ordres 
de  faire  la  demande  de  médailles  pour  les  affaires  d'Arroyo  Molinos,  d'Alba  de 
Tormes,  ou  de  Beja,  ou  d'Aire  ou  d'Arriverete , je  ne  pouvais  demander  une  mé- 
daille pour  vous,  en  récompense  de  vos  services  dans  ces  occasions;  il  m'était 
également  impossible  de  demander  qu'il  vous  fût  accordé  une  médaille  à Fuenles 
deOltoro  ou  dans  les  Pyrénées,  d'après  les  régies  qui  m'étaient  imposées  dans  la 
formation  des  listes  de  ceux  que  je  recommandais. 

Je  n'ai  pas  un  souvenir  exact  des  listes  pour  les  affaires  de  Bayonne,  de  la  Ni- 
velle, d'Orthez  et  de  Toidouse  ; mais  ce  dont  je  suis  certain , c'est  que  je  n'ai 
jamais  manqué  de  rendre  justice  à vos  services,  car  mon  désir  le  plus  vif  a tou- 
jours été  de  la  rendre  ù tous  les  officiers  et  soldats  que  j'ai  eu  l'honneur  de  com- 
mander. 

Je  n'ai  rien  5 dire  sur  le  choix  des  officiers  récemment  nommés  chevaliers  com- 
mandeurs de  l'Ordre  du  Bain.  Je  n'ai  connu  leurs  noms  que  lorsque  j'en  ai  vu  la 
liste  dans  la  Gaselle. 

Si  vous  aviez  eu  connaissance  de  ces  faits,  j'espére  que  le  même  esprit  de  justice 
dont  j'ai  toujours  été  animé,  vous  eût  fait  m'épargner  la  peine  de  lire  les  repro- 
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ches  et  le»  accusation»  d'injustice  contenus  dans  votre  lettre , et  que  vou»  ra'eu»- 
«iez  défendu  auprès  du  régiment , en  lui  démontrant  que  le  règlement  et  non 
pas  moi,  vous  privait  de  ces  marques  d'honneur  qu'il  désirait  vous  voir  obtenir. 

Comme  ces  fait»  sont  à la  connaissance  de  chacun,  il  est  presque  impossible  de 
croire  que  vou»  le»  ayez  ignorés  ; et  je  n'attribue  l'aigreur  de  votre  lettre  qu  à 
l'irritation  que  vou»  avez  ressentie  naturellement,  en  réfléchissant  à votre  affaire. 
Toutefois,  l'explosion  de  ce  mécontentement , tout  injuste  qu'il  soit  à mon  égard, 
et  quoiqu'il  blesse  mes  sentiment»,  ne  m'a  point  fait  oublier  les  services  que  vous 
et  votre  brave  corps  , avez  rendus  dan»  toutes  le»  occasions  où  vou»  avez  été  ap- 
pelés; et  bien  que  je  craigne  que  ce  ne  soit  trop  tard,  je  vou»  ai  recommandé 
dans  tes  termes  les  plus  forts  au  secrétaire  d'État. 


923 

A Régiment. 

Vienne  » le  5 féfTier  1815. 

J’ai  reçu  votre  lettre  du  13  janvier,  et  la  copie  de  voire  mémoire,  en  réponse 
duquel  je  ne  puis  que  vous  informer  que  je  n’ai  pas  eu  la  moindre  part  dans  le 
clioix  des  officiers  de  l'armée  naguère  sous  mon  commandement,  nommés  cheva- 
liers commandeurs  de  l'Ordre  du  Bain  ; et  comme  je  vois  que  le  nombre  limité  est 
rempli,  je  suis  bien  sûr  que  la  demande  que  je  ferais,  ne  servirait  à rien.  J'enver- 
rai cependant  votre  mémoire,  en  y joignant  ma  recommandation  imurvos  services. 

.l’examinerai  vos  droits  à une  médaille  pour  Fuenles  de  ODoro.  Je  vous  ai  re- 
commandé pour  l’ordre  |>ortugais  de  la  Tour  et  l'Ëpée. 


924 

Au  Vtoomie  GasUereagb,  ChevaUer  de  la  Jarretière. 

Vieone.  1c  12  mar*  1815. 

J'ai  reçu  ici  le  7 du  courant  une  dépêche  de  lord  Burghersh,  datée  du  1",  par 
laquelle  il  m'apprend  que  Bonaparte  a quitté  l'ilc  d'Elbe  le  20  février,  avec  tons 
se»  officiers  civils  et  militaire»  et  environ  1,200  hommes  de  troupes.  J'ai  commn- 
niqué  de  suite  cette  nouvelle  aux  empereurs  d'.tulricbe  et  de  Bussie,  au  roi  de 
Prusse  et  aux  ministres  des  différentes  puissances,  et  j'ai  trouvé  chez  eux  tous  le 
sentiment  dominant  d'une  résolution  à unir  leurs  efforts , afin  de  maintenir  le 
système  établi  par  la  paix  conclue  ù Paris. 

Comme  on  était  incertain  de  quel  côté  était  allé  Bonaparte,  s'il  ne  reviendrait 
pas  à Pile  d'Elbe,  ou  s'il  débarquerait  sur  quelque  point  du  continent,  on  convint 
qu'il  valait  mieux  différer,  i>our  prendre  un  parti , jusqu'à  ce  qu'on  fût  assuré  de 
la  suite  de  sa  démarche.  Mais  nous  avons  reçu,  depuis,  des  nouvelles  de  Gênes 
annonçant  qu'il  avait  débarqué  en  France  près  de  Canne»  le  1"  mars,  qu'il  avait 
cherché  à s'emparer  d'Antibes,  mais  qu’il  avait  été  repoussé  et  qu'il  était  en  mar- 
che sur  Grasse. 

On  n'avait  reçu  à Paris  la  nouvelle  de  son  départ  de  l'tic  d'Elbe , que  dans  le 
milieu  de  la  journée  du  5,  et  l'on  n’y  avait  reçu  de  nulle  part  aucune  nouvelle  sur 
sa  marche  ultérieure. 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  souverains  et  toutes  les  personnes  réunies  ici  sont  péné- 
trés de  l'im|iortance  de  la  crise  que  celte  circonstance  va  occasionner  dans  les 
affaires  du  monde.  Tous  désirent  conclure  au  plus  vile  les  affaires  du  congrès. 
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afin  que  l'attenlion  complète  et  unique  ainsi  que  les  efforts  de  tous  soient  dirifjés 
contre  l'ennemi  commun;  et  je  ne  fais  pas  le  moindre  doute  que  lors  même  que 
Bonaparte  pourrait  se  créer  un  parti  en  France  capable  de  tenir  tète  au  gouver- 
nement légitime  du  pays,  les  puissances  de  l'Euro|>e  ne  mettent  sur  pied  des  for- 
ces si  considérables,  dirigées  par  un  tel  esprit  dans  leurs  conseils,  qu'elles  vien- 
dront à bout  de  lui. 

Les  empereurs  d'Autriche  et  de  Russie  et  le  roi  de  Prusse  ont  expédié  des  lettres 
au  roi  de  France  , pour  mettre  leurs  forces  respectives  à la  disposition  de  ce  mo- 
narque. Des  officiers  autrichiens  et  prussiens  ont  été  envoyés  en  toute  bâte  por- 
teurs de  ces  lettres  et  d'ordres  pour  mettre  en  mouvement,  à la  demande  du  roi 
de  France,  les  troupes  de  leurs  pays  respectifs  placées  sur  les  frontières  françaises. 

Les  pléni|iotentiaires  des  huit  puissances  qui  ont  signé  ie  traité  de  Paris,  se 
sont  assemblés  ce  soir  et  ont  résolu  de  publier  une  déclaration  dans  laquelle  ils 
annonceront,  au  nom  de  leurs  souverains , leur  ferme  résolution  de  maintenir  la 
paix  et  tous  les  articles  du  traité,  en  y employant  toutes  leurs  forces,  si  cela  est 
nécessaire.  Je  joins  ici  le  projet  de  ce  (|u'on  se  propose  de  publier.  Ce  iirojet  avec 
les  changements  de  quelques  expressions  et  le  retranchement  d'un  ou  deux  para- 
graphes sera , je  crois , adopté. 

Au  total , je  puis  assurer  Votre  Seigneurie  que  je  suis  parfaitement  content  de 
l'esprit  qui  domine  ici  dans  cette  circonstance  ; et  je  ne  fais  pas  le  plus  petit  doute 
que  si  par  malheur  Bonaparte  avait  la  possibilité  de  tenir  tête  au  roi  de  France , 
il  succomberait  sous  les  efforts  sincèrement  unis  des  souverains  de  l'Europe. 


Au  Vicomte  Castlereegb,  Ghevalier  de  la  Jarretière. 

Vienne  , ie  12  mer*  1819. 

Je  n'ai  que  peu  de  chose  à ajouter  à ma  dépêche  relative  A l'invasion  de  Bona- 
parte en  France.  On  a l'intention,  dés  qu'on  sera  sûr  qu'il  peut  tenir  tète  au  roi, 
de  rassembler  trois  corps  de  troupes  considérables  ; un  en  Italie,  composé  d'Au- 
trichiens seidemcnt,  qui  comprendra  150,000  hommes;  un  sur  le  Rliin,  composé 
d'Autrichiens,  de  Bavarois  et  de  troupes  de  Bade  et  de  Wurtemlierg , qui  pourra 
comprendre  300,000  hommes,  mais  qui  ne  comptera  d'abord  que  des  troupes 
bavaroises,  badoises  et  \vurteml>ergeoises.  Le  troisième  corps  sur  le  bas  hliin 
consistera  dans  le  corps  prussien  de  Kleisl,  la  garnison  autricliienne  de  Mayence 
cl  d'autres  troupes  sur  la  Moselle,  pour  être  réunis  ,'iiix  Anglais  et  aux  Banovriens 
dans  la  Flandre.  On  désire  que  je  prenne  le  coinmandeuieiit  de  ce  dernier  corps. 
L'armée  russe  forte  de  300,000  hommes  se  tiendra  en  réserve  A Wurtz- 
liotirg,  etc.,  etc.,  le  reste  de  l'armée  prussienne  sera  en  réserve  sur  le  bas  Rhin. 

L'empereur  de  Russie  parait  revenir  A l'crrement  de  l'ancien  système  qui  serait 
de  traiter  les  grands  intérêts  dans  un  conseil  composé  de  lui-même,  du  roi  de 
Prusse,  et  de  Schwarzemberg.  Il  a témoigné  le  désir  que  je  restasse  avec  lui, 
mais  non  d'une  manière  très-prononcée  ; et  comme  je  n'aurais  eu  ni  caractère  ni 
emploi  dans  une  pareille  situation,  je  préfère  porter  le  mousquet. 

L'empereur  m'a  signifié  aujourd'biii  que , dans  le  cas  où  il  serait  nécessaire  de 
faire  marcher  ses  troupes,  il  ne  le  ferait  pas  s'il  n'était  point  aidé  de  l'argent  de 
l'Angleterre.  Je  lui  ai  dit  que  j'en  écrirais  A Votre  Seigneurie  par  ce  courrier,  et, 
qu'A  mon  avis,  la  première  mesure  A prendre,  était  quelque  chose  de  pareil  au 
traité  de  Chaumont,  ce  qu'il  a accepte  ; et  qu'ensuite,  nous  penserions  A un  sub- 
side , si  l'Angleterre  |ionvail  l'accorder. 

Je  crois  que  Bonaparte  a agi  d'après  de  faux  renseignements,  ou  sans  en  avoir 
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aucun,  et  que  le  roi  le  détruira  aitément  et  dans  un  court  délai.  S'il  ne  le  fait  pas, 
l'affaire  deviendra  sérieuse,  et  il  faudra  faire  un  grand  et  prompt  effort  qui  réus- 
sira sans  aucun  doute.  Toutes  les  mesures  que  J'ai  dit  plus  haut  élre  en  projet, 
tendent  à cet  effort;  il  ne  restera  plus  ,1  l'Angleterre  qu'à  décider  jusqu'à  quel 
point  elle  agira  elle-même  et  secondera  l'effort  du  continent. 

Je  vous  recommande  à présent  de  mettre  toutes  les  forces  que  vous  avez  dans 
les  Pays-Bas  à la  disposition  du  roi  de  France.  J'irai  les  rejoindre,  si  cela  vous 
convient,  ou  je  ferai  tout  ce  que  le  gouvernement  voudra.  Je  pense  que  nous 
aurons  réglé  nos  affaires  ici  cl  signé  le  traité  vers  la  lin  du  mois,  si  les  Espagnols 
ne  nous  en  empêchent  pas.  Nous  aurons  terminé  tout  ce  qu'il  y a d'important 
beaucoup  plus  tôt,  en  sorte  que  je  serai  prêt  à aller  partout  où  il  vous  conviendra 
de  m'appeler. 


92G 

Au  Tioomie  Oattleieogh,  Chevalier  de  la  JarretiAre. 

Vicatifl,  le  18  msra  Ibl5. 

Je  n'ai  que  peu  île  choses  à ajouter  à mes  dépêches  officielles.  J'aurais  attendu 
des  ordres  pour  me  rendre  dans  les  Pays-Bas , si  je  n'avais  pas  été  aussi  pressé 
par  les  alliés  et  si  je  n'avais  pas  cru  moi-même  que  cela  fût  nécessaire  et  plus 
agréable  au  gouvernement.  Je  ne  m'y  rendrai  toutefois,  je  jiense,  qu'aprês  avoir 
reçu  de  Londres  vos  premières  instructions. 

Je  vous  recommande  de  renforcer,  autant  que  possible,  l'armée  des  Pays-Bas, 
surtout  en  cavalerie  et  en  artillerie. 

Dans  la  conférence  de  ce  malin  , les  alliés  m'ont  fortement  pressé  de  demander 
une  augmentation  de  subsides  ; je  leur  ai  dit  que  j'étais  trés-sûr  qu'on  ne  l'accor- 
derait pas. 
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Au  Vicomte  Catilereagh,  Chevalier  de  la  Jarretière. 

Vîcnnr , I«  25  mart  1815. 

Je  renferme  aussi  sous  ce  pli  le  protocole  de  ce  qui  s'est  passé  cette  nuit  à la 
conclusion  du  traité;  vous  y verrez  l'empressement  avec  lequel  ils  désirent  tous 
obtenir  des  subsides.  Je  crois  que  Votre  Seigneurie  sait  parfaitement  qu'il  sera 
absolument  impossible  à ces  puissances  de  faire  un  effort  proportionné  à la 
gravité  de  la  circonstance,  s'ils  n'obtiennent  pas  ce  secours.  Avec  des  forces 
telles  que  celles  qu'ils  mettront  sur  pied  |>our  entrer  en  campagne,  il  y a tout 
lieu  d'espérer  que,  |K>ur  peu  que  le  parti  royaliste  en  France  résiste  à Napoléon, 
la  lutte  ne  sera  pas  de  longue  durée,  et  qu'elle  aura  une  heureuse  issue.  On  ne 
fera  rien  de  bon  avec  une  armée  faible  et  insigniflante.  La  guerre  traînera  en 
longueur  et  finira  par  tourner  à notre  détriment.  Des  motifs  d'économie  devraient 
ilonc  faire  prendre  au  gouvernement  anglais  les  moyens  de  mettre  en  action  le 
plus  de  forces  possible,  au  plus  têt  et  en  même  temps. 
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Au  Vicomte  Cettlereegh,  Ghevelier  de  la  Jarretière. 

VicDDe,  ie  mark  1816. 

Je  suis  entièrement  du  même  avis  que  le  gouvernement  de  Sa  Majesté , et  c'est 
l'opinion  bien  prononcée  des  souverains  et  des  ministres  ici,  qu'on  ne  peut  pren- 
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dre  aucune  mesure  de  guerre  <1  l'égard  de  ta  France , quelle  que  soit  d'ailleurs 
notre  force,  que  sur  l'invitation  du  roi  de  France. 

Votre  Seigneurie  , cependant,  peut  compter  que  quelle  que  soit  la  résolution  et 
la  force  des  alliés,  et  de  quelque  manière  que  leurs  déclarations  soient  formulées, 
Bonaparte  et  la  nation  française  ne  leur  permettront  pas  de  rester  en  paix.  Il  faut 
donc  qu'ils  se  préparent  ou  à renoncer  à toutes  leurs  conquêtes  sur  le  Rhin,  ou 

faire  une  guerre  active. 

C'est  le  désir  de  la  guerre,  surtout  dans  l'armée,  qui  a ramené  Bonaparte,  qui 
lui  a formé  uii  parti  et  lui  a donué  qucl(|ue  succès.  Toutes  mes  observations,  lors- 
que j'étais  à Paris,  m'ont  convaincu  qu'il  n'y  avait  que  le  roi  qui  maintint  l'Eu- 
rope en  paix,  et  que  le  danger  qui  menaçait  le  plus  immédiatement  Sa  Majesté, 
devait  être  attribué  ù son  désir  de  conserver  la  paix,  contrairement  aux  vœux, 
non-seulement  de  l'armée,  mais  encore  de  la  majorité  de  ses  sujets,  de  quel- 
ques-uns de  scs  ministres  et  même  de  quelques  membres  de  sa  famille. 

Votre  Seigneurie  jugera  donc  quelle  chance  il  y a de  conserver  la  paix,  si  Bona- 
parte réussissait  complètement,  en  considérant  son  |iencliant  à faire  la  guerre,  cl 
en  réfléchissant  aux  opinions  qu'il  a émises  et  dont  il  est  imbu  sur  la  paix,  et  à la 
nécessité  où  il  est  d'entretenir  sa  popularité  dans  l'armée,  et  de  tâcher  au  moins 
de  flatter  la  vanité  de  la  nation  par  des  sucCés  militaires.  Comptez,  milord , que 
s'il  réussit  â consolider  sa  puissance  , nous  n’avons  d'autre  chance  pour  la  paix 
qu'en  lut  abandonnant  au  moins  toutes  nos  conquêtes  sur  le  Rhin , et  que  notre 
sort  dépend  alors  de  sa  modération. 

Toutefois,  le. gouveruement  de  Sa  Majesté  peut  compter  que  je  continuerai 
d'agir  exactement  suivant  ses  désirs  autant  que  je  les  connaîtrai. 
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13«Tfil  1815. 

Le  but  des  opérations  que,  dans  ma  lettre  du  10  au  comte  de  Clancarty,  j'ai  pro- 
posé de  faire  entreprendre  au  corps  des  alliés  qui  sera  probablement  rassemblé 
en  Flandre  et  sur  le  Rhin  à la  fln  du  mois  d'avril,  est  de  prévenir,  par  leur  rapidité, 
les  plans  et  les  mesures  de  Bonaparte. 

Son  pouvoir  n’a  plus  maintenant  d'autre  base  que  l'armée;  et  si  nous  pouvons 
faire  entrer  dans  le  pays  des  forces  qui  soient  en  état  ou  de  battre  l'armée  en 
rase  campagne , ou  de  la  tenir  en  échec,  en  sorte  que  les  différents  partis  inté- 
ressés à la  ruine  des  desseins  de  Bonaparte  aient  le  pouvoir  d’agir,  notre  but  sera 
rempli. 

Les  alliés  n’ont  aucun  projet  de  conquêtes;  il  n'y  a point  de  territoire  qu'ils 
aient  particuliérement  besoin  de  protéger  dans  le  cours  de  leurs  0|>éralions;  leur 
but  est  de  battre  l’année  et  de  détruire  le  pouvoir  d'un  seul  individu  ; et  les  seuls 
points  militaires  à considérer,  sont  : 1°  de  jeter  en  France,  dans  le  plus  court  délai 
possible,  le  nombre  d'hommes  le  plus  considérable  que  l'on  pourra  réunir; 
2»  d’exécuter  cette  opération  de  telle  manière  qu'elle  puisse  être  soutenue  par  les 
forces  des  alliés  que  l'on  sait  devoir  suivre  immédiatement;  3°  que  les  troupes 
qui  entreront  en  France  aient,  en  cas  de  malheur,  une  retraite  assurée  sur  les 
armées  qui  les  appuieront. 

Les  troupes  à employer  dans  celte  opération  devraient  être  les  troupes  alliées 
anglaises,  hanovriennes  et  hollandaises,  sous  les  ordres  du  duc  de  Wellington; 
les  troupes  prussiennes,  avec  les  renforts  qu’elles  recevront,  sous  les  ordres  du 
comte  de  Gneisenau;  les  troupes  alliées  autrichiennes,  bavaroises,  vviirlembcr- 
geoises  et  badoises  qui  seraient  rassemblées  sur  le  haut  Rhin  , sous  les  ordres  du 
prince  de  Schwarzeraberg.  Les  deux  premiers  corps  pénétreraient  en  France 
entre  la  Sambre  et  la  Meuse,  le  duc  de  Wellington  faisant  en  sorte  de  s’emparer 
de  Mauheuge,  ou,  h tout  événement , d’.tvesnes.  et  le  général  Gneisenau  dirigeant 
sa  marche  sur  Rocroi  et  Chimay. 

Le  duc  de  Wellington , outre  les  garnisons  qu'il  mettrait  dans  les  places  de  la 
Flandre  et  du  Brabant , laisserait  un  corps  de  troiq>es  eu  observation  sur  les 
frontières. 

Le  prince  de  Schwarzemherg  réunirait  son  corps  dans  la  province  de  Luxem- 
bourg; et  pendant  que  sa  gauche  observerait  les  places  fortes  françaises  de 
Longwy,  de  Thionville  et  de  Metz  , il  s’emparerait  des  forts  de  Sedan , Stenay  et 
Dun , et  traverserait  la  Meuse. 

Le  premier  objet  serait  alors  aecompli , et  nous  aurions  en  France  un  corps  de 
troupes  plus  nombreux  probablement,  que  celui  que  l'ennemi  pourrait  réunir. 

On  présume  (juc  l'armée  anglaise  et  hollandaise  serait  suivie  dans  l'espace  de 
quinze  jours  d'environ  -10,000  hommes , et  l'année  prussienne  dans  le  même 
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temps  de  00,000  hommes,  et  que  l'armée  alliée  autrichienne  et  bavaroise  serait 
suivie  d'une  armée  russe  de  180,000  hommes.  En  supposant  donc  que  l'ennemi 
eût  la  facilité  d'attaquer  la  ligne  de  communication  de  l'armée  anglaise  , haiio- 
vricnne  et  hollandaise  par  Maubeuge,  et  celle  de  l'armée  alliée  autrichienne 
avec  ses  forteresses  sur  la  haute  Moselle  et  la  haute  Meuse,  il  ne  pourrait  pas 
empêcher  la  jonction  de  ces  troupes.  Il  faut  observer  en  outre  que  l'ennemi 
ne  se  hasarderait  pas  .'t  laisser  scs  places  fortes  entièrement  dépourvues  de  gar- 
nisons de  troupes  de  ligne , en  raison  du  mécontentement  que  l'usurpation  de 
Bonaparte  a soulevé  universellement  ; il  n'aurait  donc  nécessairement  qu'un  corps 
de  troupes  bien  réduit  pour  agir  sur  nos  communications. 

Quelque  mal  donc  que  l'ennemi  puisse  faire  aux  troupes  qui  seront  en  avant, 
il  ne  pourra  ni  empêcher  la  jonction  des  armées  qui  suivront  les  premières  en- 
trées en  France,  ni  empêcher  la  retraite  de  ces  troupes  sur  celles  qui  viennent  les 
appuyer. 

D'après  ce  plan,  donc , nous  aurions  au  centre  de  la  France  un  corps  d'armée 
de  plus  de  300,000  hommes  qui  seraient  suivis  d'à  peu  près  .500,000  de  plus , et 
leurs  opérations  se  dirigeraient  sur  Paris  entre  la  Meuse  et  l'Oise. 


930 

A Son  Altesse  Royale  le  Duc  de  Kent. 

BruKrlIa*,  Is  13  avril  1815. 

Je  voudrais  quUl  fût  en  mon  pouvoir  de  répondre  à Votre  Altesse  Royale  d*une 
manière  qui  la  satisfit  relativement  à ravancement  des  officiers  dont  elle  me 
parle,  et  qui,  j'ai  toute  raison  de  le  croire , en  sont  tjrandetnenl  dignes.  On  m* 
peut  pas  donner  des  brevets  d'avancement  ù tous  ceux  qui  le  méritent,  et  j'ai  dû 
nécessairement  me  borner  à n'en  donner  qu'un  petit  nombre  à chaque  division 
qui  s'est  distinguée  dans  une  occasion  particulière.  II  est  arrivé  souvent  que  les 


ORDRE  BruielW,  le  11  avril  1815 

1.  Son  Altesse  Royale  le  prince  régent  ayant  nommé  le  fcld-iuaréchal  duc  de  Wel- 
lington, commandant  des  forces  do  Sa  Majesté  sur  le  continent  de  l'Europe,  tous  les 
rapports  seront  à l'avenir  adressés  à Sa  Grâce. 

55.  Malgré  ce  mélauge,  tout  ce  qui  a rapport  â la  discipline  des  officiers  et  des  sol- 
dats de  chaque  nation , aui  vivres,  aux  hahillements,  aux  équipements,  et  aux  moyens 
de  transport,  etc.,  etc.,  sera  sous  la  direction  des  officiers  civils  et  militaires  de  cba 
que  nation.  Les  généraux  commandant  chaque  corps  d'armée  douneroul  des  ordres 
pour  tous  les  autres  objets. 

ORDRE  GExERAL.  Brucellei.  lo  I^avri!  1815. 

3.  Les  ordres  de  son  Altesse  Royale  le  dernier  commandant  en  chef  ont  déjà  réglé 
que  tout  le  bagage  appartenant  aux  officiers  et  aux  soldais  de  l'armée,  à l'excep- 
tioo  de  celui  appartenant  aux  officiers  généraux  et  aux  chefs  de  département,  serait 
porté  à dos  de  cheval;  le  commandant  eu  chef  prie  donc  les  généraux  commaiidauls 
de  divisions  et  de  brigades  de  faire  sans  retard  leur  rapport  à l'adjudant  général  si  l’on 
a exécuté  les  ordres  de  Son  Altesse  Royale,  si  l’on  a pourvu  en  conséquence  les  divers 
individus  qui  y ont  intérêt,  et  surtout  si  les  chirurgiens  de  régiments  se  sont  pourvus 
des  moyens  de  transporter  les  paniers  reufermaiil  les  médicaments,  cl  les  payeurs  des 
moyens  de  transpurlcr  les  registres  des  régiments. 
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plus  anciens  ont  été  écartés,  quelquefois  à cause  de  leurs  blessures,  et  que  les  plus 
jeunes  ont  été  avancés  pour  s'étre  distinf^ués  dans  des  affaires. 
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A Son  Altesse  Royale  le  Prince  Régent  de  Portugal. 

Brutelle*,  le  10  •vril  ISIS. 

Votre  Altesse  Royale  aura  appris  que  j'ai  signé  le  35  mars  dernier,  avec  les  plé- 
nipolentiaires  d'Autriche,  de  Russie  et  de  Prusse,  en  ma  qualité  de  ministre  plé- 
iii|>otentiaire  de  Sa  Majesté,  un  traité  d'alliance  et  de  coopération  applicable  aux 
circonstances  où  se  trouve  l'Europe  en  ce  moment,  par  suite  du  retour  de  Bona- 
parte en  France  et  de  son  usurpation  de  l'autorité  suprême  dans  ce  pays.  Toutes 
les  puissances  de  l'Europe  sont  invitées  à adhérer  à ce  traité , et  J'imagine  que  les 
plénipotentiaires  de  Votre  Altesse  Royale  se  regardent  comme  autorisés  à y adhé- 
rer de  la  part  de  Votre  Altesse  Royale. 

Le  but  de  ce  traité  est  de  faire  agir  contre  Bonaparte  le  plus  de  forces  que  les 
parties  contractantes  ou  adhérentes  pourront  mettre  en  campagne  ; et  si  je  viens 
importuner  Votre  Altesse  Royale  , c'est  pour  choisir  le  siège  des  opérations  des 
lrou|>es  de  Votre  Altesse  Royale. 

Le  théâtre  naturel  de  leurs  opérations  serait  les  frontières  de  l'Espagne;  mais 
je  crains  bien  que  l'état  des  finances  de  Sa  Majesté  Catholique  ne  soit  pas  de 
nature  ni  dans  une  situation  à lui  permettre  d'équiper  et  d'entretenir  une  armée 
pour  coopérer  activement  avec  celle  de  Votre  Altesse  Royale,  et  pourtant , sans 
cette  coopération  et  sans  les  secours  que  Votre  Altesse  Royale  s'attendrait  h rece- 
voir du  pays,  il  ne  parait  pas  que  l'armée  de  Votre  Altesse  Royale  puisse  diriger 
scs  o|iérations  de  ce  cdté  avec  sa  gloire  accoutumée. 

D'après  cela,  il  m'a  semblé  qu'il  conviendrait,  et  j'ai  demandé  aux  ministres  de 
Votre  Altesse  Royale  à Vienne,  et  j'ai  prié  les  ministres  de  Sa  Majesté  de  demander 


ORDHE  GEXEHAL.  Bniiclln,  lc22aTril  ISIS. 

S.  1.0  coiniii.indant  en  chef  ay.iut  remarqué  que  quelques-unes  des  gamelles  de 
camp  que  possèdent  les  soldats  sont  trop  [leliles  pour  G honimes,  puis(|u'elles  ne  cou- 
liennenl  que  7 pintes,  désire  que  les  commandants  de  régiments  auxquels  on  a délivré 
des  gamelles  de  cette  dimension,  adressent  au  quartier-maître  général  la  demande  d'un 
nombre  suffisant  de  gamelles  de  camp  de  manière  à ce  qu'il  y en  ait  une  pour 
f hommes. 

5.  Les  gamelles  qui  contiennent  12  pintes  ut  plus  doivent  être  considérées  comme 
suffisantes  pour  6 hommes,  et  elles  seront  comptées  en  conséquence  pour  ce  nombre  ; 
et  A l'avenir,  dans  tous  les  élats  d'équipement  de  campement  il  y aura  2 colonnes  |>our 
les  gamelles  de  camp,  l'une  pour  celles  de  4 hommes,  et  l'autre  pour  celles  de  G. 


ORDRE  UKPIERAl.  Bruicllcs.  le  30  asrd  IBIâ. 

3.  Il  est  absolument  ncb:essairc  que  les  soldats  de  cavalerie  restent  dans  les  rangs  de 
leurs  régiments.  En  conséquence,  le  commandant  en  chef  ordonne  qu'il  n'y  ait  que  les 
officiers  généraux  commandants  de  corps  et  de  divisions  d’infanterie  de  l'armée  qui 
aient  des  ordonnances  de  cavalerie  |iour  les  accompagner,  et  qu'ils  n'eu  aient  pas  plus 
lie  deux.  Les  officiers  généraux  d'infanterie  devront  prendre  leurs  ordonnances  dans 
la  cavalerie  servant  avec  le  cor|is  auquel  ils  apparliennent,  si  celle  cavalerie  est  an- 
glaise ou  allemande. 
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à la  ré|;cnce  à Lisltonne , que  les  Iroupet  de  Votre  Altesse  Royale  fuisent  em- 
ployées avec  l'armée  alliée  assemblée  en  Flandre  et  destinée  A agir,  sous  mes 
ordres,  contre  l'ennemi  commun. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  démontrer  A l'esprit  pénétrant  de  Votre  Altesse  Royale  les 
avantages  que  sa  réputation  gagnerait  A paraître  en  campagne  dans  cette  partie 
de  l'Europe;  mais  comme  ses  trou|>es  ne  peuvent  pas  servir  activement  sur  le 
tliéàtre  naturel  de  leurs  opérations , et  qu'elles  serviront  ici  avec  leurs  anciens 
compagnons,  et  sous  leurs  anciens  chefs  , il  me  semble  que  cette  mesure  mérite 
d'être  appuyée,  ne  fût-ce  que  sous  le  rapport  de  la  convenance  militaire.  J'espére 
donc  que  Votre  Altesse  Royale  m'approuvera  de  l'avoir  recommandée  A ses  minis- 
tres et  A la  régence. 


0.Â2 


Au  Major  Général  Darliog. 


BruAiitle*,  le  2 riai  I8I&. 


Je  n'ai  rien  A dire  sur  les  nominations,  dans  l'état-major  de  cette  année,  des 
officiers  de  quelque  grade  qu'ils  soient. 

Ouelque  flatté  que  je  puisse  être  , quelque  cas  que  je  fasse  du  désir  que  montre 
un  officier  de  servir  sous  mes  ordres  en  campagne,  il  m'est  impossible  de 
recommander,  pour  être  employés,  des  officiers  dont  les  mérites  me  sont  incon- 
nus, de  préférence  A ceux  aux  services  desquels  je  dois  tant,  surtout  si  ces  der- 
niers désirent  servir  encore.  Mais,  comme  je  l'ai  dit  tout  A l'heure , je  n'en  ai  pas 
le  choix  ; et  je  vous  prie  de  vous  adresser  IA  où  il  est  certain  que  vous  réussirez  , 
sans  vous  occuper  de  ce  que  je  préfère,  quand  il  y aura  un  commandement 
vacant  pour  vous;  ce  qui  n'existe  pas  présentement. 


Au  trés-honorable  W.  Wellesley  Pôle. 

nrutrilvt,  l«  5 mai  IS1&. 

La  mode  d'altaquer  tous  les  jours,  dans  les  discours  au  parlement,  un  serviteur 
de  l'État  absent  pour  le  service  public,  mode  adoptée  depuis  quelque  temps 
par  me  semble  fort  extraordinaire  et  sans  précédents. 

Si  j'ai  fait  quelque  chose  de  mal  ou  d'indigne  de  mon  caractère  ou  du  poste  que 
j'occu|>e,  je  dois  être  poursuivi , ou  tout  au  moins  censuré  pour  ce  fait,  en  consé- 
quence d'une  motion  spéciale  A ce  sujet.  Mais  il  n'y  a pas  de  loyauté  A donner  A 
l'acte  d'un  individu , un  sens  qu'il  n'a  pas  iialurellcmcnt,  un  sens  qu'aucun 
homme  au  monde  ne  peut  croire  qu'on  ait  voulu  lui  donner,  et  A l'accuser  tous 
les  jours  dans  des  discours  au  parlement,  mais  jamais  dans  les  formes  requises , 
d'être  un  assassin. 

Je  dirai  d'abord  que  la  déclaration  n'a  jamais  été  traduite  exactement;  que  ce 
que  l'on  entend  par  les  mots  vindicte  publique  n'est  pas  vengeance  publi- 


ORDRE  gAXERAL.  Rruicllc.  le  3 mai  IRIS. 

5.  Le  commandant  en  chef  a donné  des  instructions  au  commiss.iirc  général  pour 
mettre  A la  disposition  dcsquarlicrs-mallresde  chacun  des  hataillons  di'S  1",  2%  5'  et 
fc  divisions,  4 jours  de  biscuit  pour  les  hommes  de  ces  bataillons  respectivement.  Ce 
biscuit  sera  délivré  aux  hommes,  d'après  les  ordres  de  rofTicier  général  commandant 
la  division,  quand  il  recevra  l'ordre  de  se  meure  en  marche. 
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que , » mais  ■ justice  publique  , • et  que,  Ion  même  que  ces  mot*  sisnifieraieut 
• vengeance  publique,  • la  déclaration  ne  met  pas  Bonaparte  sous  le  poignard 
d'un  assassin.  Le  poignard  d'un  assassin  a-t-il  jamais  été  chargé  de  la  vengeance 
publique  ? 

A l'égard  de  ce  qu'il  a été  déclaré  • hors  la  loi,  > d'abord  il  faut  se  rappeler  à 
quelle  époque  et  dans  quelles  circonstances  cette  déclaration  a été  faite.  C'était 
le  13  man,  et  quoique  nous  sussions  que  Bonaparte  était  débarqué  et  qu'il  avait 
fait  en  France  des  progrès  suffisants  pour  y amener  la  guerre,  nous  ne  nous 
attendions  pas  à ce  qu'il  s'y  établirait  sans  brûler  une  amorce.  Le  but  de  cette 
partie  de  la  publication  était  donc  de  fortifier  le  pouvoir  du  roi  de  France  par 
l'opinion  du  Congrès. 

En  second  lieu,  n'était-il  pas  • hors  la  loi  • et  n'avait-il  pas  brisé  tous  les  liens 
qui  l'attachaient  au  monde?  Le  seul  traité  qui  lui  donnât  une  existence  dans  le 
monde , était  celui  de  Fontainebleau,  et  il  l'a  rompu.  Après  avoir  quitté  son  asile , 
il  débarquait  en  France  avec  des  forces  si  minimes , qu'il  montrait  par  là  qu'il  ne 
comptait  que  sur  la  trahison  et  la  rébellion,  non-seulement  pour  réussir,  mais 
encore  pour  se  sauver.  Il  s'exposait  à tous  les  dangers  pour  remporter  le  plus 
grand  prix  en  Europe , celui  qu'il  avait  abandonué  10  mois  auparavant  en  vertu 
d'un  traité  avec  les  puissances  alliées  ; et  l'on  ira  dire  sérieusement  que  Bonaparte, 
simple  individu  comme  un  autre , n'a  été  coupable , en  agissant  ainsi , que  de  la 
rupture  d'un  traité  ! S'il  fut  coupable  de  plus,  ce  qui  n'est  pas  douteux  , c'est  du 
crime  de  rébellion  et  de  trahison , en  vue  d'usurper  l'autorité  souveraine  en 
France;  crime  qui  a toujours  été  jugé  mériter  une  mise  « hors  la  loi,  • tellement 
que  tous  les  souverains  ont,  dans  tous  les  temps,  appelé  leurs  sujets  à prendre  les 
armes  jioiir  les  défendre  contre  celui  qui  s'en  rendait  coupable.  La  déclaration 
n'en  fait  pas  davantage.  Telle  est  ma  manière  de  raisonner  à ce  sujet.  Je  suis  fort 
content  de  ce  que  vous  avez  dit  dans  la  séance  du  soir  du  28  avril.  J'espère  seule- 
ment <pie  n'emportera  pas  avec  lui  l'idée  que  j'ai  agi  sans  réfiexion  dans  cette 
occasion. 

Je  n'ai  jamais  vu  d'écrit  aussi  controversé  que  la  déclaration.  Je  crois  que 
Jamais  aucun  écrit  public  n'a  eu  autant  de  succès,  surtout  en  Italie  et  en  France. 


9.14 


Au  Lieuteuant  Général  Lord  Stewart,  Grand-Croix  de  l'Ordre  du  Bain. 

CruxcHr«,  le  H mai  IHI&. 

Je  n'ai  rien  à dire  sur  nos  opérations  défensives,  parce  que  je  suis  porté  à croire 
que  Bltlcher  et  moi  nous  sommes  si  bien  unis  et  si  forts,  que  l’ennemi  ne  peut  pas 
nous  faire  beaucoup  de  mal.  Je  suis  au  premier  poste.  La  plus  grande  partie  des 
forces  de  l'ennemi  est  devant  moi  ; et  quand  je  suis  rassuré , nul  ne  doit  avoir  de 
craintes.  Quant  aux  opérations  offensives  , je  suis  d'avis  ipie , tout  forts  que  nous 
soyons  en  comparaison  de  l'ennemi , nous  ne  devons  pas  nous  étendre  plus  qu'il 
n'est  absolument  nécessaire  pour  faciliter  la  subsistance  des  troupes.  Je  n'ap- 
prouve pas  qu'on  s'étende  du  canal  de  la  Manche  jusqu'aux  Alpes,  et  je  suis  con- 
vaincu qu'on  reconnaîtra  (lue  cela  serait  non-seulement  funeste,  mais  encore  que 
les  troupes,  à une  telle  distance  sur  la  gauche  de  notre  ligne,  seraient  tout  à fait 
hors  de  la  ligne  des  opérations. 

Nous  sommes  maintenant,  ou  nous  serons  sous  peu  , placés  sur  la  frontière  de 
la  France  en  échelons,  dont  la  droite,  placée  ici,  est  le  point  le  plus  avancé  de 
l’échelon,  et  la  gauche  sur  le  haut  Rhin,  est  le  |>lus  reculé. 

Paris  est  le  but  où  nous  tendons,  et  les  plus  grandes  forces,  les  obstacles  mili- 
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tairei  les  plus  considérables  sont  opposite  aux  mouvemenls  de  la  droite,  qui  est  la 
partie  la  plus  avancée  de  noire  lif;ne  générale.  Il  y a véritablement,  de  ce  cAlé,  de 
(elles  Forces  et  de  tels  obstacles  à surmonter,  que  je  pense  que  nous  ne  pouvons, 
IllUctier  et  moi,  nous  mettre  en  mouvement,  que  lorsque  les  mouvements  d'autres 
corps  des  alliés  nous  auront  dégagés  d'une  partie  des  forces  ennemies  qui  sont 
ilevant  nous.  Ensuite  il  est  Imn  d'observer  que  nous  ne  pouvons  pas  être  dégagés 
par  des  mouvements  dans  le  Luxembourg. 

Suivant  moi,  donc,  le  mouvement  des  alliés  devrait  commencer  par  la  gauche 
qui  passerait  le  Rhin  entre  Bâle  et  Strasbourg.  Le  centre  rassemblé  sur  la  Sarre 
passerait  la  Meuse  , le  jour  où  la  gauche  serait  à Langres.  Si  ces  mouvements  ne 
dégageaient  pas  la  droite  , on  les  continuerait  : c'est-à-dirc  que  la  gauche  conti- 
nuerait d'avancer  sur  les  deux  rives  de  la  Marne,  pendant  que  le  centre  traverse- 
rait l'Aisne  ; et  la  distance  entre  les  deux  corps,  et  entre  chacun  d'eux  et  Paris,  se 
raccourcirait  tous  les  jours. 

Mais  cette  dernière  hypothèse  n'est  pas  probable;  l'ennemi  quitterait  certaine- 
ment ce  front  à la  première  nouvelle  des  mouvements  sur  le  haut  Rhin  ; et  au  mo- 
ment où  il  se  serait  mis  en  marche,  ou  lorsque  l'opération  pourrait  se  faire,  le 
corps  de  RlUcher  et  le  mien  se  porteraient  en  avant  : le  premier  ferait  le  siège  de 
Givet,  le  second  celui  de  Maubeuge  ; et  le  premier  seconderait  aussi  le  mouvement 
du  centre  au  delà  de  la  Meuse. 

Si  l'ennemi  tombait  sur  le  centre,  celui-ci  se  retirerait  dans  le  Lu.xembourg,  ou» 
il  SC  battrait,  s'il  se  jugeait  assez  fort  comparativement  ; et  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  RIticher  0|icrerail  contre  les  communications  de  l'ennemi  sur  l'Aisne. 

Mais  le  résultat  le  plus  probal)le  de  ces  premiers  mouvements,  serait  la  concen- 
tration des  forces  de  l'ennemi  sur  l'Aisne  : aussi  nous  paric-t-on  des  fortlHcations 
de  Soissons , de  Laon  et  d'un  camp  retranché  à Beauvais , etc.  Nous  devrons  dans 
ce  cas , après  la  première  opération,  Jeter  toute  notre  gauche  au  delà  de  la  Marne, 
et  la  renforcer  avec  le  centre , s'il  le  faut , pour  la  faire  marcher  sur  Paris  entre 
la  Seine  et  la  Marne,  pendant  que  la  droite  et  le  centre  attaqueraient  la  position 
de  l'ennemi  sur  l'Aisne,  ou  tâcheraient  de  tourner  sa  gauche;  ou  bien,  tous  en- 
semble coopéreraient  à une  attaque  générale  contre  la  position  de  l'ennemi. 

Je  vais  examiner  maintenant  quelles  sont  les  forces  qu'c.vigcraient  ces  opéra- 
tions. On  suppose  que  les  Forces  les  plus  considérables  de  l'cuneini  seront  de 
300,000  hommes  effectifs,  outre  les  gardes  nationales  dans  les  garnisons.  Il  est 
difücile  de  croire  qu'il  puisse  tirer  de  ce  nombre,  150,000  hommes  pour  les  porter 
sur  un  point  quelconque. 

D'après  cette  évaluation,  établissons  notre  manière  d'agir.  Ayons  150,000  hom- 
mes à la  gauche,  et  150,000  â la  droite,  et  que  tout  le  reste,  quel  qu'il  soit,  forme 
le  centre;  ou,  après  que  le  centre  sera  suflisamment  garni , mettons  le  reste  en 
réserve  pour  la  droite , la  gauche  ou  le  centre , selon  ce  qui  conviendra  le  mieux, 
pour  faire  marcher  et  faire  vivre  cette  réserve  , et  je  réponds  du  résultat,  puisque 
nous  pourrons  la  porter  où  il  nous  plaira.  Ne  commentons  à agir  que  lorsque 
nous  aurons  450,000  liommes.  Avant  que  les  Autrichiens  à la  gauclie  ne  soient  à 
Langres,  lesRussesauront  passé  le  Rhin,  et  toute  l'année  prussienne  sera  en  ligne. 

Telles  sont  mes  idées  générales  qui  ne  diffèrent  pas  beaucoup,  je  crois,  de  celles 
de  Knesebeck.  Faites  allciition,  quand  Je  parle  des  sièges  de  Givet  et  de  Maubeuge, 
que  je  n'entends  pus  qu'ils  seront  faits  par  la  totalité  des  deux  armées  de  la  droite, 
mais  par  des  détachements  de  chacune.  Le  centre  s'emparerait  de  Sedan  , place 
qui  n'est  ni  forte  ni  pnurvue-de  garnison,  et  observerait  Longwy  , Thionville  et 
Metz.  La  gauche  aurait  à observer  Huningiie  et  les  places  Fortes  de  l'Alsace. 

Quant  aux  forces  dans  le  Piémont , j'avoue  que  Je  voudrais  que  toute  l'armée 
autrichienne  en  Italie  fût  employée  activement  contre  Mural,  â l'exception  des 
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i;arni>oni.  II  but  détruire  promptement  Murat,  ou  il  pèsera  sur  nous.  Si  des  for- 
ces quelconques  étaient  distraites  du  Piémont,  leurs  opérations  séraient  séparées 
de  celles  de  la  grande  confédération.  Elles  ne  pourraient  s'y  lier,  sans  désunir 
celles  des  corps  que  j'ai  jusqu'ici  considérés  comme  la  gauche , d'avec  le  reste  de 
notre  grande  ligue,  quoiqu'elles  fussent  calculées  pour  soutenir  celle  gauche , 
.siirloutsi  on  les  dirigeait  contre  Chamhéri,  ou  si  on  leur  faisait  tenir  cette  place 
en  échec.  I.eur  base  est,  toutefois  différente  et  ne  peut  pas  aisément  être  assise 
autrement. 

Gardez  mon  opinion  pour  vous.  Dieu  sait  si  on  la  suivra,  ou  si  les  alliés  laisse- 
ront diviser  leurs  forces,  comme  je  les  suppose  ; et  surtout,  lorsque  les  Prussiens 
agiront  en  deux  corps,  un  sous  BlUcherici,  et  l'autre  partant  du  Luxembourg  avec 
le  centre,  oubien, si  les  autres  alliés  voudront  commencer, avant  que  toute  l'armée 
russe  ne  soit  en  meture.  Mais  je  suis  convaincu  que  ce  que  j'ai  proposé  est  si 
évidemment  le  meilleur  plan  d'opérations,  (|ue  je  ne  Fais  pas  de  doute  qd'il  ne  soit 
adopté  avec  peu  de  changement. 


935 

An  Lieutenant  Général  Lord  Hill,  Grand  Croix  de  l'Ordre  du  Bain. 

Brutellea,  le  9 mai  1815. 

Je  VOUS  renvoie  la  lettre  de  sir  W.  Stewart  du  50  .'ivril.  Je  me  souviens  parfai* 
lement  de  la  lettre  à laquelle  elle  se  rapporte.  Elle  me  parait  avoir  été  écrite  dans 
Panxiété  d*esprit  causée  par  la  perte  qu'il  avait  essuyée  dans  son  affaire,  et  par  ses 


ORDRE  GEXÊRAL.  BruteUca.  le  8 mai  1615. 

I . Des  états  Journaliers  de  tontes  les  troui^es  seront  envoyés  à l'adjudant  générai,  à 
p.irtir  du  reçu  du  présent  orcti  c et  dans  les  formes  où  ils  sont  adressés  aux  aides  adju- 
dants généraux  de  divisions,  aux  majors  de  brigades,  etc.,  des  brigades  et  des  corps 
détachés. 

3.  Ces  états  seront  expé<Ués,  que  l'armée  soit  en  marche  ou  non,  et  l'on  ne  devra, 
dans  presque  aucune  circonstance,  interrompre  la  régularité  de  cet  envoi. 


ORDRE  GÉNÉRAL.  Bru««U«,  le  9 m«i  1815. 

1.  Les  compagnies  d'infanterie  légère  ap]>arlcnant  à chaque  brigade  d'infanterie  se 
réuniront  en  baiaiüon  d'infanterie  légère,  pour  agir  sous  les  ordres  d'un  officier  d'état- 
major  ou  d'un  capitaine  qui  sera  choisi  au~ moment  par  l'officier  général  commandant 
la  brigade,  <ians  toutes  les  occasions  ou  la  brigade  serait  formée  en  ligue  ou  en  co- 
loune,  soit  pour  se  mettre  en  marche,  soit  pour  tenir  tête  à l'ennemi. 

3.  Dans  toutes  les  autres  occasions,  les  compagnies  d'infanterie  légère  devront  être 
considérées  comme  étant  attachées  à leurs  bataillons,  avec  lesquels  elles  devront  être 
logées  ou  campées,  et  elles  seront  seulement  sous  les  ordres  de  l'officier  commandant 
le  bataillou  auquel  clics  ap]>artienncut. 

3.  Le  commandant  en  chef  désire  que  (tuelques-uns  des  bataillons  d'infanterie  lé- 
gère de  chaque  brigade  soient  exercés  aux  manœuvres  de  rinhmtcric  légère,  et  s'il  est 
possible,  à tirer  au  blanc. 

4.  Le  commandant  en  chef  désire  que  les  généraux  commandants  de  divisions  et  d<^ 
brigades  exercent  l'infanterie  à marcher  eu  colonnes,  eu  aussi  grand  nombre  qu'on 
pourra  en  réunir  cominodéineul,  à demi  ou  quart  de  distance,  sur  une  compagnie  «le 
front,  sur  la  grande  roule,  cl  jus«|u'à  5 à 6 milles  du  i>oint  de  réunion,  et  en  les  fai- 
sant revenir  dans  le  même  ordre,  et  cc  deux  ou  trois  fois  par  semaine. 
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propret  louffrancet;  et  comme  il  ne  rendait  justice  ni  à ses  troupes  ni  à lui- 
même  , je  ne  l'envoyai  point  en  Angleterre,  ni  ne  la  communiquai  à personne  , 
je  crois,  mais  non  certainement  à M.  Philippart  ou  à tout  autre  iudividu  te  disant 
auteur.  Il  est  de  fait  que  j'ai  constamment  refusé  de  communiquer  à qui  que  ce 
soit  des  documents  pour  écrire  une  histoire  de  la  dernière  guerre , parce  que  je 
considère  que  les  événements  sont  trop  récents  pour  qu'on  puisse  écrire  une  his- 
toire véridique,  sans  blesser  la  susceptibilité  des  nations,  ou  celle  de  quelques 
individus.  • 

936 

An  Maréelial  Prince  de  Schwerzenberg. 

Bruictlcf,  le  9 mai  ISIS. 

J'ai  refu  ce  matin  la  lettre  de  Votre  Altesse  du  S9  avril,  et  j'avais  déjà  lu  le  mé- 
moire que  Votre  Altesse  avait  donné  à lord  Stewart,  avec  toute  l'attention  qu'il 
mérite. 

Je  crois  que  nous  devrions  baser  nos  opérations  sur  la  position  où  se  trouvent 
les  troupes  en  Allemagne  et  dans  ce  pays-ci  dans  ce  moment  ; c'est-à-dire  la  droite 
sur  ce  pays-ci;  le  centre  sur  les  forteresses  de  Mayence  et  de  Luxembourg  ; la 
gauche,  qui  devrait  passer  le  Rhin  entre  Strasbourg  et  la  Suisse,  sur  la  Suisse. 

Il  est  très  à propos  de  faire  opérer  un  corps  du  côté  du  Piémont,  si  on  en  a les 
moyens  en  Italie,  après  avoir  pourvu  pour  la  destruction  du  pouvoir  de  Murat,  qui 
est  la  chose  ia  plus  essentielle  dans  ce  moment;  et  les  opérations  de  ce  corps  de- 
viendraient très-utiles  pour  la  gauche  de  la  grande  armée  d'opération  ; mais , si 
nous  les  lions  cette  gauche  avec  celles  de  ce  corps,  nous  étendrions  la  à telle  dis- 
tance, que  ses  opérations  ne  marcheraient  plus  dans  la  même  sphère  que  celles 
des  autres' parties  de  l'armée. 

Ayant  posé  nos  opérations  sur  cette  hase,  dans  mon  opinion  les  mouvements 
doivent  commencer  par  la  gauche  : 1°  parce  qu'elle  est  la  plus  éloignée  de  notre 
objet  final,  qui  est  Paris,  et  de  la  ligne  de  défense  de  l'ennemi  ; 9"  Parce  que  la 
moindre  force  de  l'ennemi  lui  est  à présent  opposée  ; 3°  Parce  que,  sur  la  frontière 
ennemie,  vis-à-vis  de  la  droite,  il  se  trouve  tant  de  force  matérielle  en  forteresses 
et  la  force  physique  que  l'ennemi  y a rassemblé,  il  me  parait  difficile  que  la  droite 
(déjà,  il  faut  observer,  plus  près  de  moitié  chemin  de  Paris  que  la  gauche  ) puisse 
se  mettre  en  mouvement,  avant  qu'elle  ne  soit  un  peu  dégagée. 

Le  mouvement  serait  donc,  comme  il  suit,  en  trois  grands  corps  de  1 50,000  hom- 
mes chacun  au  moins  ; la  gauche  passer  le  Rhin , et  marcher  sur  Langres, 
observant  les  forteresses  de  l'Alsace  avec  un  petit  corps  pris  de  sa  droite;  le  cen- 
tre passer  la  Meuse,  et  s'emparer  de  Sedan,  observant  Metx,  Thionville,  etc., 
avec  un  petit  corps  de  sa  gauche,  1e  jour  que  la  gauche  arrivera  à Langres;  la 
droite  faire  le  siège  de  Matibeiigc  et  de  Givet  au  moment  que  les  mouvements  du 
centre  et  de  la  gauche  auraient  fait  marcher  l'ennemi;  la  gauche  de  cette  droite 
devrait  longer  la  Meuse  pour  appuyer  et  aider  les  mouvements  du  centre. 

Les  réserves  devraient  suivre  les  mouvements  ou  du  centre  ou  des  autres  par- 
ties de  l'armée , comme  il  conviendrait  à leur  position  lors  de  leur  arrivée  sur  le 
Rhin. 

Arrivée  à Langres,  la  gauche  devrait  suivre  son  mouvement  sur  les  deux  rives 
de  la  Marne,  le  centre  et  la  droite  sur  l'Aisne,  laissant  des  corps  pour  continuer 
les  sièges.  > 

Les  mouvements  qui  s'ensuiVraient,  dépendraient  de  la  défense  de  l'ennemi.  S'il 
prend  position,  comme  je  le  crois,  sur  l'Aisne  ( car  il  fortifie  finissons  et  Laon  ),  il 
faut  ou  attaquer  cette  position  avec  toute  notre  force,  ou  la  tourner  par  sa  droite 
CROIX  »E  n(.pt.ciits.  fit) 
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en  renforçant  la  gaiiclie,  et  la  faisant  passer  la  Marne,  et  marcber  sur  Paris  entre 
Seine  et  Marne. 

Voilà  mesôdées  générales,  basées  sur  notre  force,  notre  («sition  et  la  force  de 
l'ennemi.  Cependant  je  suis  prêt  à faire  tout  ce  qu'on  voudra,  si  on  n'approuve  pas 
ce  que  je  propose. 

On  compte  la  force  de  l'ennemi  à 380,000  hommes,  dont  80,000  gardes  natio- 
nales selon  quelques-uns,  et  110,000  gardes  nationales  et  gendarmes  selon  les 
autres,  laissant  300,000  hommes  de  troupes  selon  l'hypothèse  des  uns,  et  seule- 
ment 170,000  selon  les  autres.  Croyons  la  force  300,000  hommes  de  troupes,  et 
vous  verres  que  l'ennemi  ne  pourrait  pas  mettre  plus  que  150,000  hommes  en 
bataille  sur  aucun  point. 

(Nota,  cotto  Irtiro  est  eo  trançals  dans  foristnal.) 


937 

A Son  Ailewe  RojaJe  le  Prânoe  d'Orange,  Grand-Croix  de  l’Ordre 
du  Bain. 

Bruxi'ltpt,  le  11  mfti  1815. 

Dans  la  situation  où  nous  sommes  à présent,  ni  en  guerre  ni  en  paix,  ne  pouvant 
ainsi  envoyer  de  patrouilles  vers  l'ennemi,  pour  nous  assurer  par  nos  yeux  de  sa 
position,  ni  agir  offensivement  contre  aucune  partie  de  sa  ligne,  il  est  difficile,  si- 
non impossible,  de  combiner  une  opération,  parce  qu'il  n'y  a pas  de  données  sur 
lesquelles  on  puisse  baser  une  combinaison.  Tout  ce  que  nous  pouvons  faire,  c'est 
de  mettre  nos  troupes  dans  une  situation  telle,  qu'en  cas  d'attaque  soudaine  de  la 
part  de  l'ennemi,  il  nous  soit  facile  de  les  réunir,  et  de  parer  à la  chance  d'étre 
coupé  du  reste. 


On  retardera,  autant  que  possible,  les  progrès  de  l'ennemi  sur  cette  route.  Il  y a 
!t  Arquesnes  une  position  pour  un  petit  corps  de  troupes, et  la  ville  de  Nivelles  four- 
nira probablement  des  moyens  de  défense  pendant  quelque  temps;  mais  que  l'en- 
nemi doive  être  attaqué  par  la  3' division  anglaise,  ou  parles  Prussiens,  lorsqu'il 
s'avancera  sur  cette  route,  c'est  ce  qui  dépendra  de  circonstances  dont  il  est  im- 
possible à présent  de  se  faire  une  idée;  et,  à moins  d'en  avoir  une  bien  nette,  tous 
les  ordres  que  je  pourrais  donner  en  vue  de  cette  combinaison  ne  causeraient  que 
de  la  confusion. 


938 

Au  Comte  de  CUncarty,  Grand-Croix  de  l’Ordre  du  Bain. 

OruicHn.  le  14  mai  1815. 

Je  ne  puis,  toutefois,  en  finir  sur  ce  sujet,  sans  exprimer  mon  regret  que  sa 
discussion  ait  été  aussi  chaude  , et  qu'un  écrit  comme  celui  de  M.  de  Stein  ait  été 
produit  par  la  légation  prussienne.  Dans  la  crise  où  sont  les  affaires  du  monde, 
les  puissances  de  l'Europe  sont  sur  le  point  de  s'embarquer  dans  une  grande  lutte, 
et  la  Grande-Bretagne,  qui  n'a  qu’un  intérêt  secondaire  dans  la  crise,  qui  ne  peut 
éprouver  d’autre  tort  que  celui  que  les  autres  éprouveront,  se  met  en  avant  avec 
toutes  ses  ressources,  et  non-sculcmcnl  elle  fournit  toutes  les  forces  que  les  cir- 
constances et  sa  situation  lui  permettent  de  réunir,  mais  elle  aide  encore  de  son 
argent  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  les  petites  comme  les  grandes,  en  pro- 
portion des  efforts  qu'elles  font;  et  cela,  au  moment  d'un  embarras  sans  pareil 
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dans  SM  flnancM,  dû  aux  efforts  de  même  nature  qu'elle  a faits  dans  les  dernières 
années  de  la  guerre  précédente. 

Je  serait  bien  fêché  que  les  bnmmet  publics  en  Angleterre  vinssent  à te  dégoûter 
des  affaires  du  continent,  et  que  l'intérêt  qu'ils  portent  à ce  qui  le  concerne  fût 
amoindri;  et  c'est  dans  ce  sens,  et  en  réfléchissant  A l'impression  que  l'écrit  de 
M.  de  Stcin  a faite  sur  mon  esprit,  que  je  regrette  qu'on  ait  permis  qu'un  pareil  do- 
cument fût  mit  au  jour. 

939 


Au  Comte  de  Bleoas. 


Bruicllod,  le  16  bmi  1815. 


En  général,  cependant,  je  vous  dirai  qu'il  me  serait  bien  difficile  de  détacher 
même  5 ou  4 bataillons.  J'espère  que  mon  armée  fera  son  devoir;  mais  elle  est 
composée  de  troupes  de  diverses  nations,  dont  quelques-unes  sont  bien  jeunes.  Le 
fond  de  tout  c'est  les  Anglais  ; et  les  circonstances  où  se  trouvait  le  gouvernement 
britannique,  au  moment  que  Bonaparte  est  arrivé  en  France,  ont  empêché  que 
j'aie  autant  de  ceux-là  que  je  devrais  avoir. 

Je  n'oserait  pas  vous  offrir  d'autres  troupes , et  je  ne  peux  pas  vous  offrir  de 
celles-là,  à moins  que  ce  ne  soit  pour  un  service  qui  ne  les  détacherait  pat  trop 
loin. 

Je  vous  prie  de  réfléchir  bien  sur  le  principe  que  je  vais  vous  énoncer.  La 
puissance  de  Bonaparte  en  France  est  fondée  sur  le  militaire  et  sur  rien  autre; 
et  il  faut  ou  détruire  ou  contenir  le  militaire  avant  que  le  peuple  puisse  ou  même  ose 
parler.  Pour  opérer  contre  le  militaire  français  en  France,  avec  effet,  il  faut  des 
armées  nombreuses,  qui  ne  laissent  pat  la  chose  longtemps  en  doute.  Alors  le 
peuple  pourra  parler  et  agir  sans  courir  risque  d'être  détruit,  et  avec  effet. 

.Si  pour  favoriser  une  insurrection  dans  les  communes , ou  même  dans  les  pro- 
vinces, dont  vous  faites  mention,  j'entrais  en  France  dans  ce  moment,  même  sou- 
tenu et  aidé  par  l’armée  prussienne,  j'aurais  tout  de  suite  sur  les  mains  quatre 
corps  d’année , peut-être  cinq,  et  la  garde;  c’est-à-dire  une  force  évaluée  de 
110,000  à 130,000  hommes,  outre  les  gardes  nationales. 

Nos  progrès,  si  nous  pouvions  en  faire,  seraient  extrêmement  lents;  le  pays  où 
les  troupes  seraient  obligées  de  rester,  serait  nécessairement  grevé  et  vexé  du 
poids  de  leurs  subsistances,  qu'il  faudrait  lui  imposer;  et  vous  trouveriez  le  désir 
de  s'insurger  affaibli,  non-seulement  parce  qu'on  verrait  la  force  armée  insuffi- 
sante pour  vaincre  les  premières  difficultés,  mais  parce  qu'on  trouverait  qu’il 
vaudrait  mieux  ne  pas  avoir  des  armées  à nourrir  chez  soi. 

Ainsi,  croyez-moi,  pour  faire  l'affaire  du  roi,  il  lui  faut  non-seulement  les  vœux 
et  les  bras  de  son  peuple;  mais  encore  pour  avoir  ceux-là,  toute  la  force  que 
l’Europe  alliée  peut  faire  marcher  à son  secours. 

(Xota.  Crue  lettre  est  en  français  dans  rnrisinal.) 


940 


A Son  Altetfe  le  Prince  de  Metternioh. 

Brutelle»,  le  20  mai  ISIS. 

Je  demande  à Votre  Altesse  la  permission  de  la  féliciter  sur  le  succès  de  ses  opé- 
rations en  Italie  ; ce  qui  fait  espérer  que  les  affaires  dans  ce  pays-là  seront,  sous 
peu  de  temps,  amenées  à bonne  tin.  Leur  état  prospère  servira  essentiellement 
aussi  nos  projets  ultérieurs  d'un  autre  ertté. 

■•iC’ 
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D’après  tout  ce  que  j’entends  et  tout  ce  que  je  vois,  j’espère  qu’on  ne  doute  pas 
de  nos  succès  dans  cette  guerre,  au  moyen  des  forces  qui  se  rassemblent  de  tous 
cAtés.  Il  me  semble  impossible  qu’avec  la  prudence  et  les  dispositions  les  plus  or- 
dinaires , nous  échouions  dans  nos  opérations  militaires.  Hais  je  crois  que  nos 
embarras  commenceront  du  jour  où  nous  aurons  complètement  réussi  et  où  nous 
aurons  atteint  le  but  que  nous  nous  proposons  dans  notre  traité. 

Votre  Altesse  recevra  par  d’autres  voies  des  rapports  sur  l’état  des  affaires  en 
France  et  à Gand,  et  sur  l'effet  qu’ont  produit  les  opinions  qu’on  suppose  préva- 
loir à Vienne.  Il  y a certainement  des  choses  à regretter  dans  la  conduite  du  gou- 
vernement et  des  princes  dans  la  dernière  quinzaine  du  mois  de  mars  ; mais,  au 
total,  je  désirerais  que  notre  gouvernement  et  le  vôtre  se  fussent  trouvés  dans 
une  situation  à faire  connaître  à leurs  peuples  pourquoi  ils  devaient  combattre,  et 
que  nous  n’avions  pas  voulu  les  laisser  se  pénétrer  de  l’idée  que  le  peuple  français, 
après  avoir  eu  une  belle  occasion  en  1814,  de  choisir  qui  bon  lui  semblait  pour  le 
gouverner,  et  la  forme  de  gouvernement  qui  lui  convenait,  pût  faire  encore  la 
même  cérémonie  en  1815;  mais  je  ne  puis  former  mon  jugement  sur  ce  point, 
aussi  bien  que  ceux  qui  sont  sur  les  lieux,  et  probablement  ni  vous,  ni  nous,  nous 
ne  risquerons  pas  de  nous  écarter,  quoique  eu  paroles  seulement,  du  principe  qui 
nous  a fait  agir  dans  la  dernière  guerre. 

Mais  quoique  nous  nous  soyons  écartés  de  notre  principe  en  paroles,  j’ai  la 
confiance  que  nous  y tiendrons  tous  les  deux  en  réalité.  J'ai  dit  souvent  à Votre 
Altesse,  et  l'expérience  de  chaque  jour  me  démontre  que  j’ai  eu  raison,  que  la 
seule  chance  de  paix  pour  l’Europe,  est  dans  le  rétablissement  en  France  des 
Bourbons  légitimes.  L’établissement  de  tout  autre  gouvernement,  soit  dans  la 
personne  de  soit  d’une  régence  au  nom  du  jeune  Napoléon  ou  de  tout  autre 
personnage,  ou  bien  d’une  république,  doit  conduire  au  maintien  d’un  grand  état 
militaire,  qui  serait  la  ruine  de  tous  les  gouvernements  de  l'Europe,  jusqu’à  ce 
qu’il  convienne  au  gouvernement  français  de  commencer  une  lutte  qui  serait  di- 
rigée contre  vous,  ou  contre  ceux  auxquels  nous  nous  intéressons.  Dans  cette  lutte. 


OBDRX  GtXËBAL.  Bruivllei,  !•  19  mai  ISIS. 

1 . Il  ne  doit  pas  être  permis  aux  officiers  de  quitter  leurs  régiments  pour  se  présen- 
ter devant  un  conseil  de  médecins,  sans  s'étre  adressés  auparavant  à l’adjudant  géné- 
ral, et  sans  avoir  obtenu  la  permission  du  commandant  en  chef.  Un  certificat  du  cas 
où  se  trouve  l'officier,  signé  par  le  chirurgien  du  régiment  auquel  il  appartient,  devra 
accompagner  la  demande;  et  des  ordres  seront  donnés  à l'inspecteur  des  hôpitaux 
IKiur  qu'il  convoque  en  conséquence  un  conseil  de  médecins.  Sans  de  pareils  ordres, 
aucun  officier  ne  pourra  être  examiné  par  un  conseil  de  médecins. 


OlDAE  GÉISÊBAL.  Bniselles,  le  2S  mei  ISIS. 

34.  Le  commandant  en  chef  est  peiné  que  le  sentiment  de  son  devoir  l’ait  obligé  de 
traduire  devant  une  cour  martiale  générale  le  lieutenant  ”*  pour  la  négligence  dont 
il  a été  reconnu  coupable,  et  pour  laquelle  il  doit  être  réprimandé  maintenant. 

35.  Le  commandant  en  chef  désire  inculquer  dans  l'esprit  des  officiers  de  l'armée, 
que  les  parties  les  plus  minutieuses  de  leurs  fonctions  ne  sont  point  insignifiantes,  et 
que  l’oubli  d’en  remplir  quelques-unes  doit  être  suivi  des  inconvénients  les  plus  graves 
pour  le  service  public,  et  même  de  malheurs. 

36.  Le  lieutenant  ***,  étant  chargé  de  la  conduite  d’un  parti  de  troupes,  ne  devait 
le  quitter  sous  aucun  prétexte,  et  ne  devait  pas  remettre  à un  caporal  un  soin  qui 
lui  était  confié. 
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iioui  éprouverioni  cet  embarra»  de  plus,  que  ceux  qui  sont  maintenant  de  notre 
côté,  te  tourneraient  alors  contre  nous,  et  vous  vous  trouveriez  de  nouveau  en- 
vironnés d'ennemis. 

Je  suit  convaincu  que  la  pénétration  de  Votre  Altesse  lui  aura  démontré  le  dan- 
ger de  tous  cet  projets  pour  les  intérêts  de  l'empereur,  et  que  vous  les  détruirez 
tous,  en  vous  attachant  fermement  à cette  ligne  de  conduite  ( que  vous  nous  ver- 
rez suivre  aussi  ) qui  aboutira  en  définitive  au  rétablissement  du  gouvernement 
légitime  en  France,  le  seul  dont  l'Europe  puisse  attendre  une  paix  sincère. 

Je  n'importunerai  pas  plus  longtemps  Votre  Altesse  A ce  sujet  ; mais  en  vous 
écrivant  pour  vous  féliciter  de  vos  succès  en  Italie,  je  n'ai  pu  m'empécher  de  vous 
parler  de  ce  qui  cause  toutes  nos  inquiétudes  ici. 


941 

A Str  C.  Stuart,  Grand-Croix  de  l’ordre  du  Bain. 

Bruiellctt  le  30  met  lAlS. 

J'avais  déjà  reçu  des  plaintes  des  habitants  de  quelques  villages  situés  sur 
l'Yperlée,  relativement  aux  conséquences  des  inondations  de  cette  rivière.  J'ai  en- 
voyé des  officiers  pour  s'assurer  des  faits  et  pour  voir  comment  on  pourrait  y re- 
médier, et  l'on  fera,  pour  remédier  aux  maux  dont  se  plaignent  ces  habitants, 
tout  ce  qui  sera  compatible  avec  la  sûreté  générale. 

il  est  bien  évident,  toutefois,  qu'il  n'y  a pas  de  pays,  surtout  quand  il  a à sa 
disposition  des  moyens  d'inondation,  qui  puisse  faire  d'efforts  |K>ur  sa  propre  dé- 
fense contre  un  ennemi  étranger,  sans  que  cela  lui  cause  quelque  inconvénient 
et  quelque  tort  particuliers,  et  l'on  doit  s'attendre  à des  plaintes  de  cette  espèce, 
si  l'on  est  dans  l'intention  de  défendre  le  pays. 

C'est  pour  cette  raison  que  la  dernière  personne  dont  je  me  serais  attendu  à 
recevoir  un  exposé  exagéré  de  ces  plaintes  et  des  préjudices  occasionnés  par  les 
mesures  prises  pour  Iq  défense  des  possessions  de  Sa  Majesté,  c'était  bien  de  l'un 
des  ministres  de  Sa  Majesté  ; et  en  examinant  le  contenu  de  sa  plainte,  je  ne  puis 
m'empécher  de  faire  remarquer  le  ton  dans  lequel  elle  est  conçue. 

L'o/dre  pour  les  inondations  fut  donné  au  moment  où  l'on  craignait,  d'après  les 
renseignements  reçus,  que  l'ennemi  ne  fût  sur  le  point  d'attaquer  ce  pays,  et 
l'ordre  fut  donné  au  plus  vite,  parce  que  l'on  savait  qu'il  fallait  du  temps  pour 
amener  l'inondation  d'eau  douce,  et  qu'on  avait  résolu  de  ne  pas  causer  au  pays 
le  préjudice  de  longue  durée  de  le  laisser  dans  l’eau  salée. 


OBDEX  GtXXXAL.  BmicU»,  lo  2a  mai  ISIS. 

1 . I.e  commandant  en  chef  a été  fâché  de  voir  le  grand  nombre  de  chariots  qui  sui- 
vaient la  marche  des  troupes  anglaises  à Bruxelles,  contrairement  à ses  ordres. 

3.  Il  prie  les  officiers  généraux  commandants  de  brigades  et  de  divisions,  de  veiller 
à ce  qu'on  obéisse  à ses  ordres  à ce  sujet. 

3.  Il  vaut  bien  mieux  que  les  officiers  de  l'armée  se  débarrassent  tout  d’un  coup  de 
leur  bagage  inutile;  car  ils  peuvent  compter  que  lors  même  que  le  commandant  en 
chef  serait  disposé  à permettre  qu'ils  soient  suivis  du  nombre  de  chariots  qui  accom- 
pagnait aujourd'hui  les  troupes  dans  Bruxelles,  ils  se  trouveront  plus  souvent  qu'ils  ne 
le  pensent,  dans  des  situations  où  les  chariots  ne  pourront  les  rejoindre,  et  qu'ils  per- 
dront tout. 

4.  Le  commandant  en  chef  espère  qu'il  ne  se  verra  pas  dans  la  nécessité  de  signaler 
dans  les  ordres  généraux  les  régiments  qui  enfreindront  ses  ordres  à ce  sujet. 
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L'ordre  fut  exécuté  Décemirement  par  les  officiers  commandant  les  postes, 
parce  que  le  [>eu|)1e  et  surtout  les  individus  attachés  aux  départements  civils, 
s'opposèrent,  parfois  avec  violence,  à la  formation  des  inondations,  et  ils  ont  de- 
puis fait  tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir  pour  les  faire  cesser.  On  s'y  attendait  : 
mais  j'avoue  que  je  ne  croyais  pas  que  cette  conduite  serait  encouragée  par  le  lan- 
çage employé  dans  son  rapport  par  un  ministre  d'État. 

Cependant,  je  suis  disposé  à faire  tout  mon  possible  pour  diminuer  le  pr^udice 


OaOES  GaaÈEÀL.  BraxflUec,  le  31  aiei  ISIS. 

I.  Le  commandant  en  chef  est  très-désireux  de  soulager  les  soldats  d'infanterie  de 
l'armée  anglaise  d'une  partie  du  poids  qu'ils  portent  actuellement;  il  ordonne,  en  con- 
séquence, que  le  nom  et  le  numéro  de  chaque  homme  et  la  lettre  de  sa  compagnie 
soient  marqués  sur  sa  ca|K>le,  afin  qu'on  puisse  déposer  les  ca{>otes  dans  le  magasin, 
et  qu'elles  soient  mises  en  paquets,  chacun  de  30  capotes. 

9.  Les  paquets  devront  être  marqués  du  numéro  du  régiment,  de  1a  lettre  de  la 
compagnie  et  des  mots  : « capotes  appartenant  à la  compagnie  du  capitaine  ***.  * 

3.  L'exécution  de  cette  mesure  devra  être  achevée  dans  toute  l'armée  vers  le  4 Juin, 
jour  auxquel  les  commissaires  attachés  aux  brigades  devront  envoyer  les  capotes  aux 
magasins  à Ostende. 

4.  Les  commissaires  attachés  aux  brigades  d'infanterie  devront  fournir  aux  régi- 
ments, sur  leur  demande,  les  moyens  de  mettre  en  paquets  les  capotes,  ainsi  qu'il  est 
ordonné  ci-dessus. 

5.  Le  commissaire  des  magasins  devra  prendre  en  compte  les  capotes. 

6.  Le  présent  ordre  sera  communiqûé  à tous  les  régiments  à leur  débarquement,  cl 
ils  auront  à s'y  conformer. 

7.  Le  commandant  en  chef  appelle  l'attention  des  généraux  commandants  de  divi- 
sions et  de  brigades  et  celle  des  commandants  de  régiments  sur  le  même  objet,  celui 
de  soulager  les  soldats  d'une  partie  du  poids  qu'ils  portent,  et  il  «eut  qu'aucun  .soldat 
n'ait  plus  de  3 chemises  dont  9 seulement  dans  son  havre-sac. 

8.  Il  désire  aussi  que  des  arrangementi  de  distribution  soient  faits  par  les  comman- 
dants de  compagnies,  de  manière  à ce  que  le  nombre  de  brosses  que  porte  chaque 
soldat  d'infanterie,  soit  diminué,  et  que  chacun  d'eux  n'cmporlu  pas  toutes  celles  qui 
sout  nécessaires  à son  usage. 

9.  30  tentes  pour  chaque  bataillon  d'infanterie  auglaise  et  d'infanterie  de  la  légion 
royale  allemande , et  GO  tentes  pour  chaque  brigade  d'infanterie  hanuvrienne,  seront 
envoyées  par  le  commissaire  des  magasins  et  le  commissaire  général  à chaque  division 
d'infanterie. 

10.  Le  commissaire  général  enverra  avec  les  tentes  les  moyens  de  les  transporter; 
c'est-à-dire,  un  chariot  à 9 chevaux  et  son  conducteur  pour  les  tentes  de  chaque  ba- 
taillon d'infanterie  anglaise  et  de  la  légion,  et  3 chariots  à 4 chevaux  avec  9 conduc- 
teurs, pour  les  tentes  de  chaque  brigade  d'infanterie  hanorrienne. 

II . Les  chariots  et  les  conducteurs  seront  sous  la  surveillance  particulière  des  quar- 
Uers-maltros  des  régiments  qui  auront  soin  que  les  tentes  soient  pliées  convenablement 
sur  les  chariots,  lors  de  la  marche. 

19.  Les  tentes  seront  sous  la  direction  de  l'adjoint  au  quartier-maître  général  atta- 
ché à chaque  division,  qui  les  distribuera  comme  ü le  jugera  à propos,  en  ol»servaot 
toujours  d'avoir  les  moyens  de  les  enlever  de  rcndroil  où  l’un  s'en  sera  suivi. 

13.  Quoique  des  tentes  soient  envoyées  aux  régiments,  des  mesures  seront  prises 
ponr  que  les  couvertures  que  possèdent  les  soldats  servent  de  tentes,  dans  le  cas  on 
cela  serait  nécessaire. 
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individuel  qui  doit  rdiultcr  de  ce«  meturei.  J'avali  déjà  manltetlé  celte  dispoai- 
Uon,  avant  d'avoir  reçu  votre  lettre,  et  je  vais  donner  l'ordre  à un  officier  de 
s’aboucher  avec  la  personne  nommée  par  ie  ***,  afin  de  faire  exécuter  toutes  ces 
mesures  que  Son  Excellence  propose  et  qui  ne  seront  pas  incompatibles  avec  la 
sûreté  du  pays. 


942 


Au  Blaréohal  Pnnoe  SdbwArxeaberg. 


DinieUei,  !•  3 Juht  181$. 


Sous  ces  circonstances  il  est  très-important  que  je  sache,  aussitôt  que  possible, 
quand  vous  pourrez  commencer  vos  opérations;  et  de  quelle  nature  elles  seront, 
et  vers  quel  temps  nous  pouvons  attendre  que  vous  serez  arrivé  à une  hauteur 
quelconque,  afin  que  je  puisse  commencer  de  ce  cOté-ci, de  manière  à avoir  i'appui 
de  vos  opérations. 

Le  maréchal  BlUcher  est  préparé  et  très-impatient  de  commencer  ; mais  je  lui 
ai  fait  dire  aujourd’hui  qu’il  me  paraissait  que  nous  ne  pouvions  rien  faire  jus- 
qu’à ce  que  nous  fussions  certains  du  jour  que  vous  commenceriez,  et  en  général 
de  vos  idées  sur  vos  o;>érations. 

(IVoU.  Celte  lettre  est  en  francsis  ilaas  Porlgliul.  ) 
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A •••. 

Bruiollcû,  le  4 Juin  1815. 

Je  suis  bien  flatté  de  la  conflance  que  tous  avez  témoi(;néc  par  voire  lettre 
du  à laquelle  je  vais  répondre  avec  la  même  franchise  que  celle  que  vous  a\cz 
eue  en  m'écrivant. 

Le  principe  sur  lequel  vous  vous  fondez  est  généralement  vrai  et  bon  ; un  ga> 
lant  homme  ne  peut  pas  servir  dans  les  rangs  des  ennemis  de  sa  patrie  ; intiis  je 


OfiOKE  GÊV&B&L.  Bruirllm,  lo  3 juio  1815. 

5.  Il  est  résulté  tant  d'sivanUges  dans  la  dernière  guerre,  surtout  pour  les  soldats 
de  l'armée,  du  système  qu'on  avait  adopté  de  les  payer  chaque  jour,  que  le  commaii* 
dant  en  chef  a résolu  do  l'adopter  de  nouveau. 

6.  En  conséquence,  il  ordonne  que  les  soldes  dus  sur  les  comptes  au  94  mai  der- 
nier, à chaque  sergent,  trompette,  tambour  et  soldat,  lui  soient  payés  jour  par  jour, 
jusqu'à  concurrence  de  sa  paye  Journalière. 

7.  Les  payeurs  de  régiments  enverront  à l'avenir  leurs  évaluations  pour  la  paye  du 
mois  du  régiment,  le  19  du  mois,  afin  que  les  pièces  puissent  être  signées,  cl  la  dis- 
tribution être  faite  vers  le  95  de  chaque  mois. 

8.  Ils  auront  ainsi  les  moyens  de  distribuer  aux  capitaines  de  compagnies  la  paye 
Journalière  de  leurs  hommes,  laquelle  leur  sera  payée  entièremeut  chaque  jour,  après 
que  les  soldes  dus  le  94  du  mois,  auront  été  payés,  ainsi  qu'it  a été  ordonné  ci-dessus 
au  no  6. 

9.  Dans  le  cas  où  un  soldat  serait  endetté  actuellement,  ou  aurait  besoin  à l'avenir 
de  quelque  effet  nécessaire,  le  capitaine  devra  s'arranger  pour  retenir  le  montant  de 
sa  paye  journalière  jusqu'à  ce  que  la  dette  soit  dcquillée,  ou  que  les  objcls  soient 
payés. 
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ne  croit  )iat  que  le  cat  existe.  La  France  n'a  pat  d'ennemit  que  je  connaitte,  et  à 
ce  que  je  tache,  n'en  mérite  pat.  Nout  tommes  les  ennemii  d'un  teul  homme,  et 
de  tes  adhérents,  qui  s'ett  servi  de  son  influence  sur  l'armée  française  |iour  ren- 
verser le  Irdne  du  roi,  afin  de  subjuguer  la  France,  et  puis  de  faire  revivre  pour 
nous  tout  tes  jours  de  malheurs  que  nout  croyions  avoir  échappés.  Nout  sommes 
en  guerre  avec  lui,  parce  que  nout  sentons  tout  que  nous  ne  pouvons  pas  être  en 
paix.  C'est  un  malheur  pour  la  France  qu'elle  devienne  le  théâtre  de  la  guerre 
que  cet  homme  nécessite,  et  dont  il  est  la  cause  et  le  but;  malt  il  ne  faut  pat 
croire  que  cette  guerre  toit  dirigée  contre  elle.  Au  contraire,  le  roi  de  France, 
celui  que  vous  désirex  voir  restauré  au  trône,  et  de  servir,  est  l'allié  de  toute 
l'Europe  dans  cette  lutte,  dans  laquelle  je  le  croit  auui  le  vrai  représentant  des 
sentiments  et  des  souhaits  de  sa  nation. 

La  situation  dans  laquelle  nous  allons  nout  trouver  ne  peut  donc  pat  s'appeler 
un  état  de  guerre  contre  la  France,  mais  bien  une  guerre  de  la  part  de  toute  l'Eu- 
rope, y inclut  la  France,  contre  Bonaparte  et  contre  son  armée,  dont  la  mauvaise 
conduite  a donné  occasion  aux  malheurs  qui  vont  arriver,  et  que  nout  déplorons 
tout. 

Hait,  quoique  j'envitage  l'état  où  nout  allons  nout  trouver  sous  un  point  de 
vue  différent  de  celui  où  vous  l'avex  envisagé,  je  ne  suis  pas  certain  que  je  n'agi- 
rais pas  dans  ce  moment  comme  vous  proposex  d'agir.  Je  n'étais  pas  à Paris, 
quand  le  malheur  que  nous  regrettons  tous  est  arrivé.  Je  n'en  connais  pat  tous 
les  détails,  et  je  n'en  peux  pat  juger  exactement.  Je  suit  tenté  de  croire  que  la 
cause  du  mal  était  que  le  roi  n'était  pas  et  n'avait  jamais  été  maître  de  l'armée 
dite  la  sienne;  et  qu'avec  les  meilleures  précautions,  les  mêmes  événements  se- 
raient arrivés  un  peu  plus  tôt  ou  un  peu  plus  tard,  avec  trés-peu  de  difiérence 
dans  leurs  détails.  Mais  un  homme  comme  vous,  connaissant  les  affaires,  et  capa- 
ble d'en  juger,  peut  avoir  raison  de  te  plaindre  si  set  conseils  sont  négligés  dans 
le  moment  de  crise,  et  surtout  si  les  malheurs  qu'il  a prévus,  arrivent  ; et  le  dé- 
goût de  ta  part,  et  ta  retraite,  doivent  être  attendus  comme  ta  conséquence  natu- 
relle d'un  manque  d'égards  pour  tes  conseils. 

J'ajouterai  aussi  que  dans  ce  moment  je  ne  vois  pat  que  le  roi  ait  les  moyens 
de  vous  employer  d'une  manière  qui  soit  convenable  â votre  rang,  nu  â vos 
talents  ; ou  qui  vous  donne  la  facilité  de  rendre  â votre  patrie  les  services  dont 
vous  êtes  capable. 

Mais,  quoique  je  convienne  avec  vous  que  vous  faites  bien  de  vous  éloigner 
pour  le  moment , je  vous  conseille  très-fort  de  ne  pas  le  faire  trop  longtemps. 

Quand  les  alliés  entreront  en  France,  la  France  ne  pourra  pas  rester  neutre 
entre  Bonaparte  et  l'armée  et  eux.  Tout  donne  lieu  de  croire  que  la  partie  saine 
de  la  nation  se  rangera  sous  les  drapeaux  du  roi,  du  cùlé  des  bons  principes  ; et 
si  cette  espérance  s'accomplit , et  qu'un  grand  effort  se  fasse,  c'est  alors  le  mo- 
ment où  un  homme  comme  vous  devrait  se  mettre  en  avant,  pour  lever,  organiser, 
former  et  commander  l'armée  française  qui  doit  remettre  et  soutenir  le  roi  sur 
son  trône. 

Malgré  donc  que  j'aie  demandé  permission  au  roi  des  Pays-Bas  pour  que  Votre 
Excellence  passe  et  se  rende  en  Hollande,  je  vous  conseille  de  ne  pas  quitter  Aix- 
la-Cbapelle,  et  de  ne  pas  annoncer  l'intention  de  faire  votre  retraite,  jusqu'à  ce 
que  vous  ayez  des  nouvelles  positives  de  ce  qui  se  passera  en  France  après  l'en- 
trée des  alliés. 

( Mou.  Celte  tellre  c»l  en  français  dans  l'oristnal. } 
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A Son  Alteuo  SéréniMtme  le  Dno  d’Orliuu. 

BruAclWs,  le  6 jum  ISlÂ. 

J'ai  reçu  la  lettre  de  Votre  Alteice  en  son  temps,  et  j’y  aurais  répondu  plus  tôt, 
si  je  n'avais  pas  désiré  donner  au  sujet  qu'elle  traite  toute  la  réüeaiou  qu'il 
mérite. 

' Suivant  moi,  le  roi  a été  renversé  de  son  trône,  parce  qu'il  n'a  jamais  eu  d'au- 
torité réelle  sur  son  armée.  C’est  un  fait  que  Votre  Altesse  et  moi  nous  connais- 
sions bien  et  que  nous  avons  souvent  déploré.  Lors  même  que  les  fautes  f;ros8iè- 
res  ou  plutôt  les  folies  de  son  administration  civile  n'eussent  pas  été  commises, 
je  crois  que  le  résultat  eût  été  le  même. 

Nous  devons  donc  regarder  le  roi  comme  la  victime  d'une  révolte  qui  a réussi 
de  son  armée,  et  de  son  armée  seulement.  Car,  quels  que  soient  l'opinion  et  les 
sentimentsde  quelques-uns  de  ceux  qui  ont  pris  une  large  part  à la  révolution,  et 
quelle  que  soit  l’apathie  de  la  grande  masse  de  la  population  en  France,  nous 
pouvons,  je  crois,  tenir  pour  certain  que  les  premiers  n'aiment  point  l'ordre  de 
choses  actuel,  et  que  les  derniers,  s'ils  l'osaient,  s'y  opposeraient  par  la  force  des 
armes. 

Puis  donc  qu'il  eu  est  ainsi,  quelle  doit  être  la  conduite  du  roi  ? D'abord  il  doit 
s’adresser  à ses  alliés  pour  qu’ils  le  mettent  en  état  de  s'opposer  à son  armée  re- 
belle. Il  doit,  par  sa  contenance  personnelle  et  le  zèle  de  ses  serviteurs  et  de  ses 
partisans,  faire  tout  ce  qui  sera  en  son  pouvoir  pour  faciliter  leurs  opérations  et 
diminuer  par  le  bon  ordre  et  une  bonne  administration,  les  charges  de  la  guerre 
qui  pèseront  sur  ses  fidèles  sujets,  et  les  engager  h recevoir  ses  alliés  comme  des 
amis  et  des  libérateurs.  Le  roi  devrait  intéresser  les  alliés  au  soutien  de  sa  cause, 
et  il  ne  peut  le  faire  qu'en  se  mettant  lui-même  en  avant. 

Votre  Altesse  voit  combien  je  diffère  avec  elle  dans  mon  opinion  relative  à la 
manière  dont  le  roi  doit  se  conduire. 

Quant  à Votre  Altesse , j’avoue  que  je  ne  sais  pas  comment  elle  aurait  pu  agir 
différemment  jusqu'à  ce  moment.  Il  n’est  pas  nécessaire  d’énumérer  les  différen- 
tes raisons  que  vous  avez  eues  de  vous  tenir  éloigné  de  la  cour,  depuis  qu’elle  est 
à Gand  ; mais  je  les  sens  toutes,  et  je  crois  que  le  roi  comprend  bien  la  valeur  de 
plusieurs  d'entre  elles. 

Hais  si,  comme  il  faut  l'espérer,  l'entrée  et  les  premiers  succès  des  alliés  en 
France  engageaient  le  peuple  à se  montrer,  et  qu’un  grand  parti  en  faveur  du 
roi  parût  sur  plusieurs  points  du  royaume,  assurément  Votre  Altesse  regarderait 
comme  un  devoir  de  se  mettre  au  service  de  Sa  Majesté.  En  me  hasardant  à con- 
seiller cette  conduite  à Votre  Altesse,  je  dois  lui  dire,  en  même  temps,  que  je  n’ai 
eu  aucune  conversation  avec  le  roi  à ce  sujet. 

Votre  Altesse  aura  lu  avec  plaisir  les  nouvelles  des  succès  des  Autrichiens  en 
Italie  ; je  vous  demanderai  la  permission  de  vous  en  féliciter.  Cette  affaire  a tourné 
dans  tous  ses  détails,  à peu  près  comme  nous  nous  y attendions,  et  j'espère  que 
nous  serons  aussi  heureux  dans  l’autre  beaucoup  plus  importante  que  nous  allons 
entreprendre. 

Je  prie  Votre  Altesse  de  présenter  mes  compliments  les  plus  respectueux  à ma- 
dame la  duchesse  d'Orléans  et  à Mademoiselle. 
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Au  Duo  de  Feltre. 

Bniicllei,  le  l«Juln  IRI5. 

Les  malheurs  du  roi  ont  été  occasionnés  par  la  défection  de  l'armée  française, 
qui  est  le  seul  soutien  du  pouvoir  de  Bonaparte.  La  restauration  se  devra  à la  dé- 
faite de  l’armée  française  ; et  je  connais  assez  cette  armée  pour  être  bien  con- 
vaincu que,  |>our  accomplir  cet  objet,  il  faut  non-seulement  la  force  sufiBsante, 
mais  encore  que  cette  force  soit  sagement  dirigée  vers  un  seul  but,  et  il  ne  faut 
pas  que  nous  courions  après  des  curiosités  telles  qu’elles  soient. 

(noU.  Cette  lettre  est  en  français  dans  l’original.) 


940 

A Son  AltcMO  le  I^rrnoe  de  Bletternioh. 

Bntirllof,  le  14  Juin  1815. 

Le  baron  Vincent  m’a  communiqué  les  instructions  qu’il  a reçues  de  Votre  Al- 
tesse le  4 courant,  relativement  aux  commissaires  nommés  par  le  roi  de  France, 
pour  pourvoir  à la  subsistance  des  armées  alliées,  quand  elles  seront  en  France. 
Il  m’a  informé  que  les  autres  ministres  des  alliés  à la  cour  du  roi  de  France  rece- 
vraient de  leurs  souverains  respectifs  la  contre-partie  de  ces  instructions.  J’ai 
l'bonneur  d’informer  aujourd’hui  Votre  Altesse,  que  j’ai  l'ordre  de  iiioii  gouverne- 
ment ( et  le  sentiment  de  mon  devoir  envers  les  alliés  dont  je  commande  les  trou- 
|>es  d’un  consentement  unanime,  suffirait  pour  m’y  engager)  d'agir  à cet  égard 
sous  tous  les  rapports  de  la  même  manière  que  les  autres  alliés. 

Cet  objet  donc , comme  tout  autre,  peut  être  considéré  comme  un  objet  d’in- 
térêt général  qui  regarde  également  tous  les  alliés,  et  il  sera  décidé,  je  n’en  doute 
pas,  dans  l’inlérét  commun. 

Le  même  jour  que  Votre  Altesse  adressait  son  courrier  au  généralbaroii  Vincent, 
il  en  partait  un  d'ici  avec  le  projet  d’une  convention  qii’on  jiroposait  de  conclure 
avec  le  roi  de  Fi  ance  pour  régler  cette  affaire  des  subsistances,  suivant  ce  qui  est 
stipulé  dans  l’article  du  traité  du  35  mars. 

C’est  moi  qui  ai  conseillé  celle  convention  aux  ministres  des  alliés  j et  en  agis- 
sant ainsi,  je  pensais  me  conformer  aux  principes  que  j'avais  |K>sés  dans  une 
conversation  que  nous  eûmes  A ce  sujet,  en  présence  du  prince  de  Talleyrand, 
dans  une  conférence  au  (lalais  de  Votre  Altesse  à Vienne,  et  que  je  croyais  avoir 
été  unanimement  adoptés. 

Je  demandais  donc  que  l'on  remit  aux  officiers  nommés  par  le  roi  de  France, 
les  districts  français  qui  tomberaient  au  pouvoir  des  alliés;  que  les  intendants  ou 
les  commissaires  principaux  des  différentes  armées  fussent  mis  en  commuiiication 
avec  ces  officiers  qui  devaient  être  nommés  par  le  roi  de  France,  et  leur  adressas- 
sent les  réquisitions  des  divers  vivres  dont  ils  auraient  besoin  pour  leurs  armées 
resiicctives;  que  les  officiers  du  roi  de  France  imposassent  ces  réquisitions  au 
pays,  en  ayant  soin  de  donner  aux  propriétaires  des  reçus  en  règle  et  des  titres 
pour  les  objets  qu’on  leur  aurait  pris;  et  que  ces  reçus  et  ces  titres  fussent  re- 
cueillis et  mis  à la  charge  du  gouvernement  français  qui  viendrait  à être  établi. 

Je  pensais  que  ce  système  avait  été  complètement  approuvé  par  Votre  Altesse 
et  par  les  autres  ministres  des  alliés,  et  que  l’article  5 du  traité  du  35  mars  était 
rédigé  dans  l’idée  de  son  adoption  éventuelle.  Aussi,  lorsque  l'affaire  vint  à être 
discutée  ici  dernièrcineni , je  )>ro|>osai  de  l’insérer  dans  une  cuiivcntion. 
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Puiique  les  ministres  des  alliés  ici  Jugent  à propos  de  renvoyer  cette  aCbire  à 
un  Douvei  examen,  je  crois  devoir  importuner  Votre  Altesse  pour  lui  faire  part,  en 
peu  de  lignes,  des  raisons  qui  me  font  préférer  ce  système. 

l»  Il  pourvoit  à cé  qu'on  prenne  au  pays,  avec  ordre  et  sans  perte  pour  lès  par- 
ticuliers, ce  que  le  pays  doit  fournir,  quoique  malgré  lui  ; et  il  offre  les  meilleures 
chances  de  tranquillité  sur  les  derrières  des  diverses  armées. 

9»  Il  tend  à nous  faire  des  partisans  plutèt  que  des  ennemis,  de  ceux  qui  auront 
donné  leurs  denrées  pour  la  subsistance  des  diverses  armées.  Tous  ceux  qui  auront 
entre  leurs  mains  un  titre  ou  un  reçu  de  la  part  des  officiers  de  Louis  XVIll  se 
sentiront  intéressés  au  succès  de  la  cause , suivant  l'importance  de  ce  qui  leur 
aura  été  pris. 

3°  Il  fera  cesser  toutes  discussions  désagréables  entre  les  commandants  des 
diverses  armées,  entre  moi  surtout  et  Louis  XVIll.  Sa  Majesté  étant  une  des 
parties  signataires  du  traité  d'alliance,  réclamera  naturellement  la  imssession  du 
pays  qui  tombera  au  pouvoir  des  alliés.  Si  le  système  dont  Je  parle  n'est  point 
adopté,  les  deux  parties,  c'est-à-dire  Sa  Majesté  Louis  XVIll  et  les  alliés,  nom- 
meront des  officiers  pour  gouverner  ce  pays , et  des  querelles  s'élèveront  qui  ne 
seront  ni  profitables  pour  les  alliés , ni  encourageantes  pour  le  parti  fidèle  en 
France,  ni  avantageuses  pour  les  opérations  des  alliés. 

4°  En  adoptant  ce  système  qui  est  le  plus  simple,  et,  ainsi  que  je  l'ai  démontré 
ci-dessus,  le  plus  avantageux  aux  armées  alliées,  nous  soutiendrions  en  même 
temps  aux  yeux  de  la  France,  queb|ue  chose  à quoi  l'opinion  publique  |K>urruil 
se  rattacher;  et,  sans  engager  en  rien  les  alliés,  nous  donnerions  au  parti  du 
roi , parti  que  nous  préférons  tous,  je  crois,  une  belle  chance  de  succès. 

5°  Nous  éviterions  le  mal  de  prendre  les  caisses  publiques  en  France,  ce  qu'il 
serait  très-difficile  de  ne  pas  faire  en  suivant  un  autre  système,  et  ce  qui  serait 
funeste  à la  discipline  et  à l'honneur  des  armées  alliées  et  donnerait  trop  raison 
au  peuple  français  de  croire  que  les  alliés  auraient  oublié  ou  négligé  de  se  con- 
duire selon  les  principes  exposés  dans  leurs  déclarations  publiques  cl  dans  leurs 
traités. 

Telles  sont  les  raisons  qui  m'ont  fait  recommander  le  système  établi  dans  la 
convention  dont  vous  avez  le  projet,  et  que  je  croyais  avoir  été  approuvée;  cl 
j'espère  qu'après  un  nouvel  examen  de  l'affaire  et  de  la  dépêche  que  j'ai  reçue  de 
Londres  à ce  sujet,  et  dont  vos  ministres  ont  la  copie,  j'es|>ère,  dis-je,  que  la  con- 
vention sera  approuvée. 

Si  elle  ne  l'était  pas,  cependant,  je  répète  à Votre  Altesse,  que  je  suis  prêt  à agir 
conformément  au  système  qui  sera  adopté  d'un  commun  accord. 
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A rSmpereur  de 

Oruicllc«,  le  15  juin  1H15. 

Je  suis  bien  flatté  de  la  lettre  que  Votre  .Maicslé  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire, 
et  je  ferai  tous  mes  efforts  pour  mériter  la  bonne  opinion  que  Votre  Majesté  me 
témoigne. 

J'ai  lu  avec  la  plus  grande  attention  les  pièces  sur  les  opérations  que  Votre 
Majesté  m'a  envoyées  par  le  général  Toll;  et  je  vois  avec  la  plus  grande  satisfac- 
tion que  nous  sommes  tous  d'accord  sur  les  bases  générales  du  plan  d'opérations  : 
c'est-à-dire,  de  limiter  notre  extension  par  la  nécessité  de  trouver  les  subsistances 
pour  des  armées  si  vastes;  que  l'armée  autrichienne  d'Italie  doit  coopérer  avec  les 
autres,  mais  sur  une  base  dilicrcnic;  et  que  le  centre  de  la  grande  armée  d'opé- 
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ration!,  celle  qui  s'étendra  depuis  la  mer  Jusqu'à  la  Suisse,  doit  appuyer  ou  la 
droite  ou  la  gauche,  selon  les  circonstances.  Ce  centre  sera  composé  des  troupes 
de  Votre  Majesté  en  entier;  la  droite , de  l'armée  du  maréchal  BlUcher  et  de  celle 
sous  mes  ordres;  la  gauche,  de  celle  sous  les  ordres  immédiats  du  prince  de 
Schwarrenberg. 

Je  ne  vois  pas  grand  inconvénient  à l'extension  qu'on  donne  à la  gauche  jus- 
qu'à la  Suisse,  à laquelle  je  vois  que  les  officiers  autrichiens  tiennent  très-forte- 
ment. Je  crois  que  toutes  les  parties  de  l'armée  sont  assez  fortes  pour  résister 
chacune  toute  seule  à tous  les  efforts  de  l'ennemi  ; et  ainsi  cette  extension  n'a  pas 
les  inconvénients  ordinaires  d'une  telle  mesure , en  même  temps  qu'elle  nous  faci- 
litera les  moyens  de  subsistance , et  nous  donnera  plus  de  sécurité  sur  notre 
gauche,  et  occupera  un  rayon  plus  étendu  du  pays  ennemi. 

Pour  ce  qui  regarde  le  centre,  l'idée  que  j'avais  était  que  celte  partie  de  l'armée 
serait,  ainsi  que  la  droite  et  la  gauche,  composée  de  150,000  hommes;  et  j'ai  cru 
que  sa  marche  devait  être  dirigée  sur  la  Meuse,  entre  Verdun  et  Sedan.  Le  centre 
aurait  été  là  en  mesure  d'appuyer  ou  la  droite  ou  la  gauche,  et  aurait  eu  l'appui 
de  la  première  pour  son  passage  de  la  Meuse  et  pour  ses  opérations  sur  l'Oise  et  la 
haute  Aisne. 

Hais  comme  chacune  de  ces  parties  de  la  grande  armée  va  entrer  en  campagne 
avec  de  50,000  à 00,000  hommes  de  plus  que  je  ne  complais,  c'est-à-dire, 
de  300,000  à 310,000  hommes  chacune , le  centre  peut  être  dirigé  avec  des  vues 
différentes.  Il  faut  observer,  cependant,  que  quand  je  parle  de  la  force  de  ces 
différentes  parties  de  la  grande  armée,  je  n’ai  de  connaissance  positive  que  sur  la 
droite.  S’il  est  vrai  que  chacune  des  trois  parties  soit  assez  forte  pour  te  soutenir 
toute  seule,  alors  je  dirait  que  la  marche  du  centre  devrait  être  dirigée  de  Trêves 
dans  la  vue  des  opérations  qu'on  voudra  entreprendre  contre  la  position  que  l'en- 
nemi prendra  sûrement  sur  l'Aisne.  Si  nous  voulons  tourner  cette  position  par  sa 
gauche,  et  opérer  par  les  provinces  du  Nord,  qui  offrent  bien  d'autres  ressources, 
et  dans  lesquelles  les  dispositions  du  peuple  sont  bien  autrement  favorables  qu'en 
campagne,  le  centre  devrait  alors  s'appuyer  sur  la  droite,  et  la  marche  des  troupes 
de  Votre  Majesté  devrait  être  dirigée  de  Trêves  à Luxembourg,  et  de  Luxembourg 
sur  SIenay  et  Sedan.  Si,  au  contraire,  la  position  sur  l'Aisne  doit  être  tournée  par 
sa  droite,  et  surtout,  si  la  gauche  n'est  pas  si  forte  que  je  la  crois,  alors  la  marche 
de  l'armée  de  Votre  Majesté  devrait  être  droit  de  Trêves  sur  Saiiit-Dizier.  Le  centre 
et  la  gauche  seront  alors  en  mesure  de  suivre  les  opérations  sur  la  Marne,  tandis 
que  la  droite  serait  en  force  suffisante  pour  se  soutenir  sur  l'Aisne  ; mais  les  deux 
parties  premièrement  nommées  seront  assez  concentrées  dans  un  pays  bien  mau- 
vais et  beaucoup  épuisé. 

Cependant  cette  ligne  est  la  plus  droite  à notre  but;  elle  est  la  plus  naturelle 
|K>ur  chacune  des  armées,  et  elle  me  parait  être  celle  que  les  officiers  de  l'armée 
autrichienne  adopteront  le  plus  volontiers.  Ainsi  donc  la  marche  directe  de 
Trêves  sur  Saint-Dizier,  passant  la  Meuse  au-dessus,  plntét  qu’en  dessous  de 
Verdun,  et  laissant  Luxembourg  tout  à fait  à cûté,  serait  celle  préférée  par 
Votre  Majesté. 

Pour  ce  qui  nous  regarde  ici , je  crois  que  nous  serons  obligés  de  faire  au 
moins  le  siège  de  Maubeuge.  Le  maréchal  BlUcher  croit  que  la  place  de  Givet  ne 
lui  serait  d’aucune  utilité , mais  je  crois  que  nous  avons  des  moyens  suSisaiits 
pour  tout  ce  qu'il  faudrait  que  nous  fissions. 

(Nota.  CcUo  lellrc  ost  en  français  dans  l'original.) 
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A Sîr  G.  Stuart,  Orund»Grotx  de  l’Ordre  du  Bain. 

Walf-riao,  l«  |A  jtiin  ]AI5. 

Je  joint  ici  deux  lettret  que  je  voui  prie  de  lire  el  d'.-icheminer  tant  perdre  de 
lenips.  Vout  verrez  dam  la  lettre  au  duc  de  Berry,  dam  quel  état  nous  sommet 
réellement,  et  le  seul  danger  que  nous  courons.  Les  Prussiens  seront  de  nouveau 
prêts  à tout  ce  matin. 

Tranquillisez,  je  vous  prie,  les  Anglais,  si  vout  le  pouvez.  Qu'ils  >e  préparent  A 
partir,  mais  qu'ils  n'y  mettent  ni  précipitation  ni  frayeur,  car  les  affaires  tourne- 
ront bien  pour  nous. 

J’ai  donné  des  ordres  au  gouverneur  d’Anvers  pour  s'opposer  aux  caprices  que 
Je  voit  naître  à tout  propos  chez  les  conseillers  du  roi. 

L’embargo  est  mis  en  mon  nom  sur  les  chevaux  de  poste;  c’est,  je  pente,  pour 
empêcher  les  gens  de  te  sauver  avec  eux  : mais  donnez  l’ordre  d’en  laisser 
prendre  à ceux  qui  auront  une  autorisation  de  vout. 


949 

A Son  Altesse  Royele  le  Duo  de  Berry. 

N^atcrlufl,  io  IBjuin  IS13. 

Je  n’ai  pat  écrit  à Votre  Altesse  Royale,  ni  A M.  le  duc  de  Fcllre,  depuis  jeudi, 
parce  que  je  n’ai  rien  eu  A lui  communiquer,  ni  A Votre  Altesse  Royale,  et  j’ai  eu 
beaucoup  A faire. 

Nous  avons  eu  une  bataille  trés-sanglante  vendredi , auprès  de  la  ferme  des 
Quatre-Bras,  moi  ; et  auprès  de  Somhreffc,les  Prussiens.  J’avais  trés-peu  de  monde 
avec  moi,  et  point  de  cavalerie,  et  cependant  j’ai  repoussé  l’ennemi,  et  j’ai  eu  des 
succès.  Les  Prussiens  ont  souffert  beaucoup,  et  se  sont  retirés  dans  la  nuit;  j’ai 
donc  été  dans  le  cas  de  faire  la  même  chose  hier  dans  la  journée.  J’ai  vu  hier 
très-peu  de  l’ennemi  qui  nous  a suivis  mollement,  et  les  Prussiens  pas  du  tout.  Ces 
derniers  ont  été  joints  hier  par  leur  4’  corps  de  plus  de  30,000  hommes;  et  moi, 
j’ai  presque  tout  mon  monde. 

Il  se  peut  que  l’ennemi  nous  tourne  par  Hal,  quoique  le  temps  soit  terrible  et 
les  chemins  détestables,  et  quoique  j’aie  le  corps  du  prince  Frédéric  en  position 
entre  Hal  et  Enghien.  Si  cela  arrive,  je  prie  Votre  Altesse  Royale  de  marcher  sur 
Anvers,  et  de  vous  cantonner  dans  le  voisinage,  et  du  faire  dire  A Sa  Majesté  que 
je  la  prie  de  passer  de  Gand  A Anvers  par  la  gauche  de  l’Escaut.  Il  ne  trouvera 
pas  de  difficultés  au  passage  de  la  Tète  de  Flandre.  Ayez  la  bonté  d’envoyer  celte 
lettre  au  duc  de  Feltre. 

J’approuve  entièrement  ce  que  Son  Excellence  a dit  A Votre  Altesse  Royale  dans 
sa  lettre  du  10,  A 3 heures  de  l’après-midi;  et  je  prie  Votre  Altesse  Royale  d’en- 
voyer par  l’Escaut  A Anvers , tout  ce  que  vous  avez  A Termonde  ou  A Alost , de 
magasins  qui  ne  vous  sont  pas  absolument  nécessaires  dans  le  moment. 

J’espère,  et  de  plus  j’ai  toute  raison  de  croire  que  tout  ira  bien;  mais  il  faut 
prévoir  tout;  et  l’on  ne  veut  pas  faire  de  grandes  perles.  C’est  pour  cela  que  je 
prie  Votre  Altesse  Royale  de  faire  ce  qui  est  écrit  dans  celte  lettre;  el  Sa  Majesté 
de  partir  pour  Anvers,  non  sur  de  faux  bruits,  mais  sur  la  nouvelle  certaine  que 
l’ennemi  est  entré  A Bruxelles,  malgré  moi,  en  me  tournant  par  Hal.  Sa  Majesté  en 
aura  toujours  le  temps,  en  passant  par  la  Télé  de  Flandre. 

(FfoU.  CrttP  lettre  est  en  (ran«;ais  dans  l'original.) 
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Aa  Gouverneur  d'Anvert» 


Walerloof  1^  18  jain  18)5. 


Je  reçois  votre  lettre  du...;  et  je  vous  préviens  que  vous  devez  considérer 
Anvers  comme  en  état  de  siège,  et  que  vous  devez  former  les  inondations  tout 
de  suite.  Pour  ce  qui  regarde  les  provisions  des  habitants,  ce  n'est  pas  nécessaire 
A présent  d'y  faire  grande  attention. 

Je  vous  prie  d'observer  que , malgré  que  la  place  soit  en  état  de  siège,  vous  y 
laisserez  entrer  le  roi  de  France  et  sa  suite,  s'il  se  présente;  et  que  vous  ferez  can- 
tonner sa  garde,  si  elle  y vient,  auprès  de  la  place. 

Vous  laisserez  aussi  entrer  et  sortir  librement  toutes  les  familles  ou  anglaises 
on  d'autre  nation,  qui  se  présenteront,  ayant  été  dans  le  cas  de  quitter  Bruxelles 
|K)ur  le  moment. 

Nous  avons  eu  vendredi  une  bataille  très-sanglante  auprès  de  la  ferme  des 
Ouatre-Bras,  moi  ; et  auprès  de  Sombreffe,  les  Prussiens.  J'ai  repoussé  l'ennemi,  et 
J'ai  eu  des  succès  de  mon  côté;  mais  les  Prussiens  ayant  beaucoup  souffert  dans 
la  bataille,  ils  se  sont  retirés  dans  la  nuit,  pour  se  joindre  à leurs  renforts;  et  j'ai 
donc  été  dans  le  cas  de  faire  la  même  chose  hier  dans  la  journée. 

J’ai  vu  hier  très-peu  de  l’ennemi. 


(AoU.  Cette  lettre  est  en  français  dans  l'original.) 
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Au  Comte  Bathurst. 


WalFcloo.le  19 juin  ISIS. 


Bonaparte  ayant  réuni  les  1",  2" , .V,  4'  et  G«  corps  de  l'armée  française,  la 
garde  impériale  et  presque  toute  la  cavalerie,  sur  la  Sambre  et  entre  celte  rivière 
et  la  Meuse,  du  10  au  14  de  ce  mois,  se  porta  en  avant  le  15,  et  attaqua  les  postes 
prussiens  à Tbiiin  et  à Lobbes  sur  la  .Sambre,  le  malin  au  point  du  jour. 

Je  n'appris  ces  événements  que  le  15  au  soir.  J'ordonnai  aussitôt  aux  lrou|>es 
de  se  préparer  .A  marcher,  et  ensuite  de  se  diriger  vers  leur  gauche,  dès  que  j’eus 
des  renseignements  d'autre  part  qui  me  firent  Voir  que  le  mouvement  de  l'ennemi 
sur  Charicroi  était  la  véritable  attaque. 

L'ennemi  chassa  les  postes  prussiens  de  la  Sambre  ce  jour-lè , et  le  général 
Zietben.  qui  commandait  le  corps  qui  avait  été  à Cbarleroi,  se  relira  sur  Fleurus. 
Le  maréchal  prince  BlUcher  concentra  alors  l’armée  prussienne  sur  Sombreffe,  en 
occupant  les  villages  en  avant  de  sa  position  de  Saint-Amand  et  de  Ligny. 

L'ennemi  continua  sa  marche  le  long  de  la  roule  de  Cbarleroi  à Bru.xelles,  et 
le  même  soir,  le  15  , il  attaqua  une  brigade  de  l'armée  des  Pays-Bas  commandée 
par  le  prince  de  Weimar  et  postée  à Frasnes.  Il  la  força  de  reculer  jusqu'à  une 
ferme  sur  celte  même  route,  appelée  la  ferme  des  Quaire-Bras. 

Le  prince  d'Orange  renforça  immédiatement  celle  brigade  avec  une  autre  de  la 
même  division , sous  les  ordres  du  général  Perponcher,  et  II  regagna  le  matin 
de  bonne  heure  une  partie  du  terrain  qui  avait  été  perdu,  de  manière  à être 
maître  des  communications  de  Nivelles  et  de  Bruxelles  avec  la  position  du  maré- 
chal BlUcher. 

Pendant  ce  lemps-là,  j'avais  donné  l'ordre  que  tonte  l’armée  marchât  sur  les 
Ouatre-Bras,  cl  la  5«  division  sous  les  ordres  du  lieutenant  général  Picton,  arriva 
il  2 heures  et  demie  environ  après  midi , suivie  par  le  corps  d'armée  du  duc  de 
Bi'iinsuick  et  ensuite  par  le  eontingent  de  Nassau. 
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L'ennemi  commença  alori  à attaquer  le  prince  BlUcher  avec  toute*  «e*  force*, 
à l'exception  du  1”  et  du  3*  corp*,  et  d’un  corp*  de  cavaierie  commandé  par  le 
Cénéral  Kellermann,  qui  allaquércnt  notre  poste  aux  Quatre- Bras. 

L'armée  prussienne  maintint  sa  position  avec  sa  bravoure  et  sa  persévérance 
accoutumées  quoique  en  nombre  bien  disproportionné , car  le  4*  corps , sous  le 
l'énéral  Bulow,  ne  l'avait  p,is  rejointe,  et  je  ne  pouvais  la  secourir,  comme  je  le 
désirais,  puisque  j'étais  attaqué  moi-méme,  et  que  1rs  troupes,  la  cavalerie  sur- 
tout, qui  avaient  une  grande  distance  à parcourir,  n'étaient  pas  arrivées. 

Nous  conservâmes  aussi  notre  position;  nous  battimes  complètement  l'ennemi, 
et  nous  repoussâmes  toutes  ses  tentatives  pour  s'en  emparer.  L'ennemi  nous  atta- 
qua â plusieurs  reprises  avec  un  corps  considérable  d'infanterie  et  de  cavalerie, 
soutenu  par  une  artillerie  nombreuse  et  puissante.  Il  fit  plusieurs  charges  de  cava- 
lerie contre  notre  infanterie,  mais  toutes  furent  repoussées  de  la  manière  la  plus 
vigoureuse. 

Dans  celte  affaire.  Son  Altesse  Royale  le  prince  d'Orange,  le  duc  de  Brunswick, 
le  lieutenant  général  sir  T.  Dicton,  et  les  m.-ijors  généraux  sir  J.  Kempt,  et  sir 
Denis  Pack  qui  furent  engagés  depuis  le  commencement  de  l’attaque  de  l'ennemi, 
se  sont  grandement  distingués;  ainsi  que  le  lieutenant  général  C.  Baron  Alten, 
le  major  général  sir  C.  Ilalkctt,  le  licutetiant  général  Cooke,  et  les  m.ajors  géné- 
raux Maitland  et  Byng,  <|iii  arrivèrent  successivement.  Les  troupes  de  la  5'  divi- 
sion et  celles  du  corps  de  Brunswick  furent  longtemps  et  sérieusement  engagées, 
et  se  comportèrent  avec  la  dernière  bravoure.  Je  dois  faire  une  mention  particu- 
lière des  28%  42^,  70*  cl  02°  régiments,  cl  du  bataillon  des  llanovriens. 

Nos  perles  ont  été  grandes,  ainsi  que  Votre  Seigneurie  le  verra  par  l’état 
ci-inclus.  J'ai  à regretter  surtout  Son  Altesse  Sérènissime  le  duc  de  Brunswick 
qui  succomba  en  combatlanl  vaillamment  â la  tète  de  ses  troupes. 

Quoique  le  maréchal  BlUeber  se  fût  maintenu  dans  sa  position  â Sombreffe,  il  se 
trouva  trop  affaibli  par  le  rude  combat  dans  lequel  il  avait  été  engagé;  et  comme 
le  4*  cori>s  n'était  point  arrivé,  il  résolut  de  rétrograder  cl  de  eoneentrer  son 
armée  sur  VVavre,  et  il  se  mit  en  route  dans  la  nuit,  après  que  l'action  fut  finie. 

Ce  mouvement  du  maréchal  me  mil  dans  la  nécessité  d'en  faire  un  correspon- 
dant, et  je  me  relirai  de  la  ferme  des  Quaire-Bras  sur  Genappc  et  de  là  sur 
Waterloo  le  lendemain  17  â dix  heures  du  malin. 

L'ennemi  ne  fit  aucun  effort  pour  poursuivre  le  maréchal  Blllcbcr.  Au  contraire, 
une  patrouille  que  j'envoyai  à Sombreffe  le  malin,  trouva  tout  tranquille  > , et  les 
vedettes  ennemies  reculèrent  devant  elle.  L’ennemi  n'essaya  pas  non  plus  d'in- 
quiéter notre  marche  par  derrière,  quoiqu'elle  eût  lieu  an  milieu  du  jour.  Il 
suivit  seulement  la  cavalerie  du  comte  d'Dxbridge  avec  un  corps  considérable  de 
cavalerie  qu'il  avait  tiré  de  sa  droite. 

Ceci  donna  l'occasion  ù lord  Dxbridge  de  charger , avec  le  1"  régiment  des 
gardes  du  corps,  l'ennemi  â son  débouché  du  village  de  Genappc.  Sa  Seigneurie 
a déclaré  qu'elle  avait  été  très-satisfaite  de  ce  régiment  dans  cette  circonstance. 

La  position  que  je  pris  en  avant  de  Waterloo  traversait  les  grandes  roules  de 
Charleroi  et  de  Nivelles.  Ha  droite  était  rejetée  derrière  un  ravin  près  Merke- 
Brainc  que  je  fis  occuper,  cl  ma  gauche  s'étendait  jusqu'à  une  hauteur  au-dessus 
du  hameau  de  Terlahaye  que  je  fis  également  occuper.  En  avant  du  centre  droit 
et  près  de  la  route  de  Nivelles , nous  occupâmes  la  maison  cl  les  jardins  de 
Uougoumont,  qui  couvraient  le  retour  de  ce  flanc  ; et  en  avant  du  centre  gauche, 
nous  occupâmes  la  ferme  de  la  Haye-Sainte.  Nous  communiquions  sur  notre 

* Le  lieutenant-colonel  riionorable  A.  Ciordon  fut  envoyé  avee  l'escorte  d'un  escadron  dit 
10-  de  huss,irds  pour  s'entendre  avee  le  quartier  pCnCral  prussien,  relativement  S la  enopéra- 
tion  de  1 armCe  anslaise  qui  avait  l’ordre  de  se  retirer  djns  la  position  en  avant  de  Waterloo 
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gauche  par  Ohain , avec  le  maréchal  prince  BlUcher  à Warrc  ; et  le  maréchal 
m'avait  promis  que,  dans  le  cas  où  nous  serions  attaqués,  il  me  ferait  soutenir 
par  un  ou  plusieurs  corps,  suivant  le  besoin. 

L’ennemi  rassembla  son  armée,  à l’exception  du  3«  corps  qui  avait  été  envoyé 
pour  observer  le  maréchal  DIUrher,  sur  une  suite  de  hauteurs  qui  nous  faisaient 
face,  pendant  la  nuit  du  17  et  la  matinée  d’hier;  et  à dix  heures  environ,  il  com- 
mença une  attaque  furieuse  contre  notre  poste  d’Hougoumont.  J’avais  fait 
occuper  ce  poste  par  un  détachement  de  la  brigade  des  gardes  du  général  Byng, 
qui  était  en  position  sur  les  derrières.  Le  lieutenant-colonel  Macdoncll  eut  pen- 
dant quelque  temps  le  commandement  de  ce  poste.  Le  colonel  Home  lui  succéda 
ensuite,  et  je  suis  heureux  d’ajouter  que  ces  braves  troupes  s’y  maintinrent  toute 
la  journée  avec  le  plus  grand  courage , malgré  les  effbrts  répétés  de  nombreux 
corps  d’ennemis  pour  s’en  emparer. 

Celte  attaque  contre  la  droite  de  notre  centre  fut  accompagnée  d’une  canonnade 
terrible  contre  toute  notre  ligne  qui  eut  à soutenir  les  attaques  multipliées  de 
cavalerie  et  d’infanterie  dirigées  sur  elle,  tantôt  à Ip  fois,  tantôt  séparément.  Dans 
l’une  d’elles,  l’ennemi  enleva  la  ferme  de  la  Haye-Sainte,  le  détachement  du 
bataillon  léger  de  la  légion  allemande  qui  l’occupait  ayant  épuisé  toutes  ses  mu- 
nitions, et  l’ennemi  interceptant  la  seule  communication  qu’on  avait  avec  ce 
bataillon. 

L’ennemi  chargea  noire  infanterie  à plusieurs  reprises  avec  sa  cavalerie , mais 
ces  attaques  furent  toutes  également  sans  succès,  et  donnèrent  à notre  cavalerie 
plusieurs  occasions  de  charger , dans  l’une  desquelles  la  brigade  de  lord 
E.  Somerset,  composée  des  gardes  du  corps,  des  gardes  royaux  à cheval,  et 
du  1"  des  dragons  de  la  garde , se  distingua  grandement.  Il  en  fut  de  même  de 
celle  du  major  général  sir  W.  Ponsonby  qui  fit  beaucoup  de  prisonniers  et  prit 
une  aigle. 

Ces  attaques  recommencèrent  jusqu'à  7 heures  du  soir  environ , que  l’ennemi 
fil  un  effort  désespéré  avec  sa  cavalerie  et  son  infanterie  soutenues  par  le  feu  de 
son  artillerie,  pour  forcer  notre  centre  gauche,  près  de  la  ferme  de  la  Haye-Sainte  ; 
mais,  après  un  combat  sanglant,  il  fut  battu.  Voyant  alors  que  les  troupes  se  re- 
tiraient dans  un  grand  désordre  et  que  la  marche  du  corps  du  général  Bulow  sur 
Planchenois  et  la  Belle-Alliance,  par  Frisebermont,  avait  commencé  à s’effectuer; 
que  j’apercevais  le  feu  de  son  canon , et  que  le  maréchal  prince  Ulucher  avait 
rejoint  en  personne,  avec  un  corps  de  son  armée,  la  gauche  de  notre  ligne  par 
Ohain,  je  me  déterminai  à attaquer  l’ennemi,  et  je  fis  avancer  aussitôt  toute  la 
ligne  d’infanterie  appuyée  par  la  cavalerie  et  l’artillerie.  L’attaque  réussit  de  tout 
point.  L’ennemi  fut  forcé  dans  scs  positions  sur  les  hauteurs  et  s’enfuit  dans  la 
plus  grande  confusion,  laissant  derrière  lui,  autant  que  j’en  ai  pu  juger,  150  pièces 
de  canon  et  leurs  munitions  qui  tombèrent  entre  nos  mains. 

Je  continuai  à le  poursuivre  longtemps  après  la  chute  du  jour,  et  Je  ne  m’arrêtai 
qu’à  cause  de  la  fatigue  de  nos  troupes  qui  avaient  été  engagées  pendant  13  heures, 
et  parce  que  je  me  trouvai  sur  la  même  route  avec  le  maréchal  BlUcher  qui  me 
donna  l’assurance  que  son  intention  était  de  poursuivre  i’ennemi  toute  ta  nuit.  Il 
m’a  envoyé  un  mot  ce  matin  pour  me  dire  qu’il  avait  pris  à Genappe  GO  pièces  de 
canon  de  la  garde  impériale  et  des  chariots,  des  bagages,  etc. , etc.,  appartenant 
à Bonaparte. 

Je  me  propose  de  marcher  ce  matin  sur  Nivelles,  et  de  ne  pas  interrompre  mes 
opérations. 

Voire  Seigneurie  pense  bien  qu’un  combat  aussi  désespéré  n’a  pu  être  livré,  et 
que  de  pareils  avantages  n’ont  pu  être  obtenus,  sans  essuyer  de  grandes  pertes  ; cl 
je  suis  fâché  d’ajouter  que  les  nôtres  ont  été  immenses.  Sa  Majesté  a perdu  dans 
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la  pcrM>nnc  du  lieutenant  général  sir  T.  Picton  un  officier  qui  s'était  souvent 
dislinqué  au  service.  Il  est  tomlié  glorieusement  en  conduisant  sa  division  à une 
chacRe  à la  haïonnelle  qui  servit  à repousser  l'une  des  plus  terribles  attaques  de 
l'ennemi  contre  notre  position.  Le  comte  d'IIxbridce,  après  avoir  heureusement 
traversé  cette  journée  difficile,  fut  blessé  presque  au  dernier  coup  qui  fut  tiré;  ce 
qui,  je  le  crains,  privera  Sa  Majesté  de  ses  services  pendant  quelque  temps. 

Son  Altesse  Royale  le  prince  d'Orange  s'est  distingué  par  sa  bravoure  et  sa  belle 
conduite  jusqu'au  moment  où  il  fut  atteint  d'une  balle  à l'épaule  et  forcé  de  quitter 
le  champ  de  bataille. 

J'éprouve  la  plus  grande  satisfaction  à assurer  à Votre  Seigneurie  que  jamais, 
en  aucune  autre  circonstance , l'armée  ne  s’est  mieux  conduite.  La  division  des 
gardes  sous  les  ordres  du  lieutenant  général  Cooke  qui  est  blessé  grièvement,  du 
major  général  Maitland  et  du  major  général  Byng,  a donné  un  exemple  qui  a été 
suivi  par  tous,  et  il  n'y  a pas  un  officier  ni  un  soldat  qui  ne  se  soit  pas  bien 
comporté. 

Cependant,  je  dois  désigner  particulièrement  aux  éloges  de  Son  Altesse  Royale 
le  lieutenant  général  sir  H.  Clinton,  le  major  général  Adam , le  lieutenant  général 
C.  Baron  Allen  (sérieusement  blessé),  le  major  général  sir  C.  Ualkctt  (sérieuse- 
ment blessé) , le  colonel  Ompleda , le  colonel  Mitchell  (commandant  une  brigade 
de  la  division),  les  majors  généraux  sir  J.  Kempt  et  sir  D.  Pack,  le  major 
général  Lambert,  le  major  général  lord  E.  Somerset,  le  major  général  sir 
Vf.  Ponsonby , le  major  général  sir  C.  Grant,  le  major  général  sir  H.  Vivian,  le 
major  général  sir  J.  O.  Vandcleur,  et  le  major  général  comte  Dornberg. 

Je  suis  aussi  particulièreiqent  redevable  au  général  lord  Uill  pour  l'assistance 
qu'il  m’a  prêtée,  et  pour  la  manière  dont  il  s'est  conduit  dans  cette  occasion, 
comme  dans  toutes  les  précédentes. 

L'artillerie  et  le  département  des  ingénieurs  ont  été  dirigés  à ma  grande  satis- 
faction  par  le  colonel  sir  G.  Wood  et  le  colonel  Smyth.  J’ai  eu  tout  lieu  d’élre 
content  de  la  conduite  de  l'adjudant  général  le  major  général  Rames  qui  a été 
blessé,  et  de  celle  du  quartier-maître  le  colonel  de  Lancey,  emporté  par  un  boulet 
de  canon  au  milieu  de  l'action  ; c'est  une  perte  grave  pour  le  service  de  Sa  Majesté 
et  pour  moi  en  ce  moment. 

Je  dois  également  beaucoup  à l'assistance  du  lieutenant-colonel  lord  Fita  Roy  So- 
merset, qui  a été  grièvement  blessé,  et  à celle  des  officiers  com[iosant  mon  état- 
major  personnel  qui  ont  eu  beaucoup  à souffrir  dans  cette  affaire.  Le  lieutenant- 
colonel  l'honorable  sir  A.  Gordon,  qui  est  mort  de  ses  blessures,  était  un  officier  de 
la  plus  grande  espérance,  et  le  service  de  Sa  Majesté  a fait  en  lui  une  perte  grave. 

Le  général  Kruse,  au  service  de  Nassau , s'est  conduit  aussi  à ma  grande  satisbe- 
tion;  j'en  dirai  autant  du  général  Trip,  commandant  la  brigade  de  grosse  cavale- 
rie, et  du  général  Vanhope,  commandant  une  brigade  d’infanterie  au  service  du 
roi  des  Pays-Bas. 

Le  général  Pozzo  di  Borgo,  le  général  baron  Vincent,  le  général  Mnffling,  et  le 
général  Alava,  étaient  sur  le  champ  de  bataille  pendant  l'action,  et  m'ont  prêté 
toute  l'assistance  en  leur  pouvoir.  Le  baron  Vincent  est  blessé,  mais  non  griève- 
ment, j'espère  ; et  le  général  Pozzo  di  Borgo  a reçu  une  contusion. 

Je  serais  injuste  envers  mes  propres  sentiments  et  envers  le  maréchal  BlUcher 
et  l'armée  prussienne  si  je  n'attribuais  pas  le  résultat  heureux  de  celte  journée 
difficile,  à l’assistance  cordiale  et  opportune  que  j'ai  reçue  d'eux.  L'opération  du 
général  Bulow  sur  le  flanc  de  l'ennemi  fut  très-décisive,  et  quand  même  je  n'au- 
rais pas  été  en  position  de  faire  l'attaque  qui  a amené  le  résultat  déflnitif,  elle 
aurait  contraint  l'ennemi  à se  retirer,  si  ses  attaques  avaient  échoué,  et  l'aurait 
empêché  d'en  profiter,  si  malheureusement  elles  eussent  réussi. 
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Depuis  que  j'ai  commencé  cette  lettre,  j'ai  reçu  la  nouvelle  que  le  major  géné- 
ral tir  W.  Pontonby  a été  tué;  et  en  l'annonçant  é Votre  Seigneurie,  je  doit  lui 
exprimer  ma  douleur  pour  le  tort  d'un  officier  qui  avait  déjà  rendu  de  hrillanli  et 
importants  services,  et  qui  était  l'honneur  de  ta  profession. 

J'envoie  avec  celle  dépéelie  trois  aigles  prises  par  les  troupes  dans  l'action,  et 
que  le  major  Perey  aura  l'honneur  de  déposer  aux  pieds  de  Son  Altesse  l'.oyale.  Je 
prends  la  liberté  de  le  recommander  à,la  protection  de  Votre  Seigneurie. 
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tut  de*  hommes  la^»,  blessé*  et  mani|uants  dan*  rarmée  anglaise  el  hanovrieiinc  commandée 
par  le  Teld-mart'^bal  duc  de  Wellinslou,  chevalier  do  la  JarrcUèrc,  dans  la  iMiUilIc  livrée 
au\  Quatre  Bras,  le  16Julu  ltU&. 
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Dan*  la  retraite  dos  Qualrc'Bra*  i Waterloo,  le  17  juin  1815. 
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Dans  la  bataille  livrée  i Waterloo,  le  18  Juin  1815. 
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Tués.  Blessés.  Manquants. 

Total 2,432  9,528  1,875 

Le  plus  i;rand  nombre  des  hommes  portés  comme  manquants  étaient  allés  sur 
les  derrières  avec  les  officiers  el  soldats  blessés,  et  rejoitjnireot  ensuite.  Les  officiers 
sont  crus  tués. 
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Au  Comte  d'Aberdeen. 


BruieitM,  le  19  juta  19)3. 


Tout  croirei  facilement  à la  douleur  extrême  que  j'é|irouve  i vous  annoncer 
la  mort  de  votre  vaillant  frère  par  suite  de  la  blessure  qu'il  a reçue  dans  notre 
grande  bataille  d'hier.  Il  m'avait  servi  avec  le  plut  grand  zèle  et  de  la  manière  la 
plus  utile  depuis  plusieurs  années  et  dans  mainte  occasion  difficile;  mais  il  ne  s'é- 
tait jamais  rendu  plut  utile,  et  ne  t'était  jamais  plus  distingué  que  dans  nos  der- 
nières affaires.  Il  reçut  la  blessure  qui  occasionna  sa  mort,  en  ralliant  un  des  ba- 
taillons de  Brunswick  qui  était  un  peu  ébranlé  ; mais  il  vécut  assez  pour  être 
instruit  par  moi-méme  du  glorieux  résultat  de  nus  combats,  auquel  il  avait  tant 
contribué  par  l'activité  et  le  zèle  de  son  assistance. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  le  regret  et  le  chagrin  avec  lesquels  en  jetant  les 
yeux  autour  de  moi,  je  vois  les  pertes  que  j'ai  éprouvées,  surtout  en  la  personne 
de  votre  frère.  La  gloire  de  pareils  combats  si  chèrement  achetée,  n'est  point  une 
consolation  pour  moi,  et  je  ne  la  présenterai  pas  comme  telle  à vous  ni  à ses  amis. 
Mais  j'espère  qu'on  peut  compter  que  cette  dernière  bataille  a été  assez  décisive 
pour  qu'il  ne  reste  aucun  doute  que  nos  efforts  et  nos  pertes  individuelles  seront 
récompensés  par  la  prompte  obtention  de  notre  juste  objet.  C’est  alors  (|ue  la 
gloire  des  combats  où  nos  amis  et  nos  parents  ont  succombé,  sera  une  consolation 
de  leur  perte. 

Votre  frère  avait  un  cheval  noir  que  lui  avait  donné,  je  crois,  lord  Ashhurnhani. 
Je  le  garderai  jusqu’il  ce  que  vous  m'appreniez  ce  que  vous  voulez  qu’on  en  fasse. 


953 

Att  Duo  de  Beaufort,  Chevalier  de  la  Jarretière. 

Bruirlle»,  le  l9juÎD  1813. 

Je  suis  bien  peiné  d’avoir  à vous  annoncer  que  votre  frère  Fitz  Roy  est  griève- 
ment blessé  et  a perdu  le  bras  droit.  Je  viens  de  le  voir,  il  est  tout  k fait  exempt 
de  fièvre  et  aussi  bien  qu'on  peut  l'étre  dans  son  état.  Vous  savez  combien  il  m'a 
toujours  été  utile,  combien  je  vais  être  privé,  en  n'ayant  plus  son  assistance,  et 
quelle  considération  et  quelle  affection  je  lui  |iorte;  vous  n'aurez  donc  pas  de 
peine  k croire  combien  je  suis  affligéde  son  malheur.  Les  pertes  que  j'ai  éprouvées 
m'ont  réellement  abattu  tout  à fait,  et  Je  suis  insensible  aux  avantages  que  nous 
avons  acquis.  J'espère,  cependant,  que  votre  frère  sera  hientdt  en  état  de  me  re- 
joindre, et  qu'il  vivra  longtemps  pour  être  ccqu’il  deviendra  sans  doute, l'honneur 
de  son  pays,  comme  il  est  la  joie  de  sa  famille  et  de  ses  amis. 


954 

Au  Comte  Batbunt. 

Eru.rllc.,  I.  19  juin  ISIS. 

J'ai  à annoncer  k Votre  Seigneurie,  en  supplément  à ma  dépêche  de  ce  malin, 
que  nous  avons  déjà  ici  5,000  prisonniers  pris  dans  l'affaire  d’hier,  et  qu'il  y en  a 
3,000  de  plus  qui  arrivent  demain.  Il  y en  aura  probablement  beaucoup  plus. 
Parmi  les  prisonniers  se  trouve  le  comte  de  Lobau  qui  commandait  le  corps,  et 
le  général  Camhrone  qui  commamiail  une  division  de  la  garde.  Je  me  propose 
d'envoyer  tous  ces  prisonniers  en  Angleterre  par  Ostende. 
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Au  Général  Oumouriez. 


953 


:li*ell«,l<>:Ojuia  ISIS. 


J'avais  commencé  cette  lettre  le  14,  et,  comme  ce  n'était  pas  jour  de  poste,  je  ne 
l'avais  pas  Unie  ; et  j'éLais  engagé  avec  l'ennemi  le  vendredi,  qui  était  jour  de 
poste.  J'ai  depuis  reçu  votre  lettre  du  15,  pour  laquelle  je  vous  suis  bien  obligé. 

Vous  aurez  vu  ce  que  j'ai  fait,  et  j'espère  que  vous  en  serez  content.  Jamais  je 
n'ai  vu  une  telle  bataille  que  celle  d’avant-bicr,  ni  n'ai  remporté  une  telle  vic- 
toire; et  j'espère  que  c'est  fini  de  Bonaparte.  Nous  le  poursuivons  vivement. 

(ÎVoia.  CcUe  lettre  est  en  français  dans  l'original.) 
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Au  Comte  Bethurat. 

Nivfllr,  lo  20  juin  1815. 

J’ai  reçu  votre  lettre  du  lô,  et  je  vois,  d’après  une  autre  de  lord  Casüereagh, 
que  le  gouvernement  portugais  a définiliment  refusé  d’employer  ses  troupes  à h 
guerre.  Ce  n'est  donc  pas  la  peine  de  discuter  l'idée  de  Bercsford  d’attaquer 


OBDBB  GÊ.VtBAL.  WlTelle,  le  20  juin  1815. 

1.  Au  moment  où  l’armée  va  entrer  sur  le  territoire  français,  le  feld-marécbal  duc 
de  Wellington  prie  les  troupes  des  nations  qui  sont  sous  ses  ordres,  de  se  rap|)eler  que 
leurs  souverains  respectifs  sont  les  alliés  de  Sa  Majesté  le  roi  de  France,  et  qu’en  con- 
séquence la  France  doit  être  traitée  comme  un  pays  ami.  Il  est  donc  enjoint  aux  offi- 
ciers et  aux  soldats  de  ne  rien  prendre  sans  le  payer.  Les  commissaires  de  l’armée 
pourvoiront  aux  besoins  des  troupes,  de  la  manière  accoutumée,  et  il  n’est  permis  ni 
aux  officiers  ni  aux  soldats  d’extorquer  des  contributions.  Les  commissaires  seront 
autorisés,  soit  par  le  feld-maréchal,  soit  par  les  généraux  commandant  les  troupes 
des  diverses  nations,  dans  le  cas  où  leurs  provisions  ne  seraient  pas  fournies  par  un 
commissaire  anglais,  à faire  les  réquisitions  nécessaires,  pour  lesquelles  ils  donneront 
des  reçus  en  règle;  et  il  est  rigoureusement  entendu  qu’ils  seront  responsables  de  tout 
ce  qu'ils  auront  obtenu  par  voie  de  réquisition  des  habitants  de  la  France,  comme  ils 
seraient  comptables  des  achats  faits  pour  leur  propre  gouverneroeot  dans  scs  posses- 
sions. 

9.  Le  feld-marëcbal  saisiteette  occasion  d’adresser  à l’armée  ses  félicitations  pour  la 
manière  dont  elle  s’est  conduite  dans  la  glorieuse  affaire  du  18  courant,  et  il  ne  man- 
quera pas  de  faire  savoir  ce  qu’il  en  pense,  dans  les  termes  qu’elle  mérite,  aux  divers 
souverains  auxquels  les  troupes  apparliconent. 

3.  Le  feld-maréchal  a remarqué  que  des  soldats  et  même  des  officiers  ont  quitté 
leurs  rangs  sans  permission,  et  sont  allés  à Bruxelles  et  même  à Anvers  où  ils  ont  ré- 
pandu, ainsi  que  dans  tout  le  pays  qu’ils  ont  traversé,  de  fausses  alarmes,  d'une  ma- 
nière fort  peu  militaire  et  fort  peu  digne  du  caractère  de  soldat. 

4.  Le  feld-maréchal  prie  les  généraux  commandants  de  divisions  de  l’armée  an- 
glaise et  les  généraux  commandant  les  corps  de  chaque  nation  qui  composent  l'armée, 
de  lui  faire  connaître  par  écrit,  quels  sont  les  officiers  et  les  hommes  (en  désigoant 
les  premiers  par  leurs  noms)  qui  sont  absents  sans  permission  actuellement,  ou  depuis 
le  16  courant, 

5.  Le  feld-marécbal  veut  que  l’article  M de  la  section  du  code  militaire,  soit 
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Bayonne.  U devrait,  en  allant  à Bordeaux,  attaquer  Blaye  afin  d'assurer  ses  com- 
munications avec  la  mer.  11  aurait  alors  une  base  pour  ses  opérations  contre  Bor- 
deaux même. 

Le  duc  d*An5outème  ne  fera  rien  de  bon  avec  les  trou|>es  espagnoles.  Je  regarde 
les  opérations  des  émigrés  anciens  et  nouveaux,  comme  n'ayant  pas  le  sens 
commun. 


957 

PAOCLASATIOX. 

Je  fais  savoir  aux  Français  que  j'entre  dans  leur  pays  à la  tète  d'une  armée  déj^ 
victorieuse,  non  en  ennemi  (excepté  de  l'usurpateur,  prononcé  l'ennemi  du  genre 


transcrit  sur  tous  les  livres  d'ordres  de  l'armée  anglaise,  aftn  de  rappeler  aux  officiers 
et  aux  soldats  le  châtiment  infligé  par  la  loi  au  crime  de  répandre  de  fausses  alarmes. 

6.  L'armée  étant  sur  le  point  d'entrer  sur  le  territoire  français,  le  feld-marécbal 
désire  que  les  troupes  des  diverses  nations  qui  composent  l'armée  qu'il  a l'honneur  de 
commander,  comprennent  bien  que  leurs  souverains  sont  alliés  du  roi  de  France,  cl 
que  la  France  doit  être  considérée  comme  un  pays  ami. 

7.  Aucun  objet  ne  doit  être  pris  à personne  par  les  officiers  ou  les  soldats,  sans  le 
payer.  Les  commissaires  de  l'armée  fourniront  aux  troupes  tout  ce  dont  elles  auront 
besoin  comme  à l'ordinaire,  et  aucune  réquisition  ne  sera  faite  directement  au  pays 
ou  â ses  magistrats  par  les  officiers  ou  les  soldais. 

8.  Les  commissaires  recevront  des  ordres,  soit  du  feld-maréchal,  soit  des  généraux 
commandant  les  troupes  des  diverses  nations  (si  ces  troupes  ne  sont  pas  approvisionoc-es 
par  le  commissariat  anglais)  pour  faire  les  réquisitions  nécessaires  à la  subsistance  des 
troupes,  et  ils  devront  en  donner  des  reçus  et  des  reconnaissances  comme  â l'ordinaire. 
Ils  sauront  qu'ils  seront  responsables  de  la  distribution  et  du  compte  de  ce  qu'ils  au- 
ront ainsi  tiré  de  la  France,  comme  ils  le  seraient  des  vivres  qu'ils  auraient  achetés 
pour  les  troupes  dans  leurs  pays  respectifs. 

9.  Dans  l'inlérét  du  bon  ordre,  et  afln  de  pourvoir  au  service  des  bépilaux  à 
Bruxelles,  le  commandant  en  chef  ordonne  que  les  divers  régiments  envoient  demain 
â Bruxelles  et  mettent  à la  disposition  du  commandant  de  celle  place,  un  officier,  un 
officier  non  commissionné  et  trois  soldats  pour  cent  hommes  envoyés  à l'bépital  par 
suite  de  leurs  blessures  dans  les  dernières  affaires  des  16  et  18  courant. 

10.  Il  est  inutile  qu'un  régiment  envoie  des  officiers  ou  des  soldats  pour  plus  de 
100  hommes.  Dans  le  cas  où  un  régiment  n'aurait  envoyé  que  5ü  hommes  à rhOpUal, 
il  ne  devra  envoyer  qu'un  officier  non  commissionné  et  9 hommes  pour  co  prendre 
soin. 

11.  Cel  officier  non  commissionné  et  ces  3 soldats  seront  sous  la  conduite  et  la  di- 
rection de  l'ufficier  qui  partira  de  l'un  des  autres  régiments  de  la  brigade,  lequel  offi- 
cier sera  désigné  par  le  commandant  de  la  brigade. 

13.  Aussitôt  que  les  officiers,  les  officiers  non  commissionnés  et  les  simples  soldats 
arriveront  à Bruxelles,  ils  enverront  au  commandant  une  liste  nominative  des  officiers 
et  des  hommes  de  leurs  divers  régiments  qui  sont  dans  les  hôpitaux  et  de  ceux  qui  y 
servent. 

15.  Le  commandant  de  Bruxelles  devra  s'abstenir  positivement  de  donner  un  billet 
de  logement  ou  d'accorder  des  rations  â tout  officier  ou  soldat  qui  sera  â Bruxelles,  et 
donticoom  ne  sera  point  porté  sur  la  liste  susmentionnée,  ou  qui  n'y  arrivera  pas 
nuinid'unc  feuille  de routcduquarticr-malti'c  général  ou  d'iinordre  du  feld-maréchal. 


Digitized  by  C'oogk 


FRANCE  ET  PAYS-BAS. 


[1818] 


901 


humain,  avec  lequel  on  ne  peut  avoir  ni  paix,  ni  trêve),  mais  pour  les  aider  à se- 
couer le  joug  de  fer  sous  lequel  ils  sont  opprimés. 

En  conséquence,  j'ai  donné  les  ordres  ci-joints  à mon  armée,  et  je  demande 
qu'on  me  fasse  connaitre  tout  infracteur. 

Les  Français  savent  cependant  que  j'ai  le  droit  d'exiger  qu'il  se  conduisent  de 
manière  que  je  puisse  les  protéger  contre  ceux  qui  voudraient  leur  faire  du  mal. 

II  faut  donc  qu'ils  fournissent  aux  réquisitions  qui  leur  seront  faites  de  la  part 
des  personnes  autorisées  à les  faire,  en  échange  des  reçus  en  forme  et  ordre  ; et 
qu'ils  se  tiennent  chez  eux  paisiblement,  et  qu'ils  n'aient  aucune  correspondance 
ou  communication  avec  l'usurpateur  ennemi,  ni  avec  ses  adhérents. 

Tons  ceux  qui  s'absenteront  de  leur  domicile  après  l'entrée  en  France,  et  tous 
ceux  qui  se  trouveront  absents  au  service  de  l'usurpateur,  seront  considérés 
comme  scs  adhérents  et  comme  ennemis  ; et  leurs  propriétés  seront  affectées  à la 
subsistance  de  l'armée. 

Donné  au  quartier  général,  à Malplaquet,  le  33  juin  1815. 

(I^uU.  Cette  proclamatton  est  en  français  dans  l'original.) 
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Au  léîeutenani  Général  le  Comte  d'Uzbridge,  Grand>42roîz  de  l'Ordre 

du  Bain. 

Le  C«leau,  te  23  juin  1H15. 

Je  puis  me  tromper,  mais  mou  avis  est  que  nous  avons  donné  à Napoléon  le 
coup  de  grâce.  D'après  tout  ce  que  j'apprends,  son  armée  est  totalement  détruite; 
les  soldats  désertent  par  masses,  et  les  généraux  même  l'abandonnent.  L'infante' 
rie  jette  ses  armes,  et  la  cavalerie  et  l'artillerie  vendent  leurs  chevaux  aux  gens 
du  pays  et  désertent  chez  eux.  En  faisant  la  part  de  l'exagération  de  ces  nouvel- 
les,  et  quoique  je  sache  que  Napoléon  peut  encore  réunir,  en  outre  de  ce  qu'il  a 
emmené  avec  lui,  le  corps  d'armée  commandé  par  Rapp,  qui  est  prés  de  Stras- 
bourg, le  corps  qui  était  à Wavre  pendant  la  bataille  et  qui  n'a  pas  souffert 
autant  que  les  autres,  et  peut-être  quelques  troupes  de  la  Vendée,  je  suis  toujours 
d'avis  qu'il  ne  peut  nous  tenir  tête,  qu*il  n*a  qu*à  ic  pendre. 


OftDKK  OtifÉHAL.  ■•Iplatjuel,  le  21  juia  IA15. 

1.  Dans  le  but  de  maintenir  le  bon  ordre  dans  l'armée,  il  est  csseuticllement  néces- 
saire de  créer  un  corps  de  gendarmerie  qui  sera  employé  sous  les  ordres  du  fcld- 
maréchal. 

3.  Ce  corps  sera  formé  de  trois  bommes  pris  dans  chaque  régiment  de  cavalerie  de 
l'armée,  et  les  généraux  commandant  les  troupes  des  diverses  nations  sont  priés  de 
choisir  les  hommes  les  meilleurs  et  les  plus  fermes  pour  ce  service,  et,  autant  que  pos- 
sible, ceux  qui  parlent  frauçais. 

3.  Les  hommes  ainsi  choisis  seront  envoyés  au  quartier  général  avec  leurs  chevaux  ; 
ils  y recevront  des  rations  pour  eux  et  leurs  chevaux  cl  une  haute  paye  d'un  franc  par 
jour,  tout  le  temps  qu'ils  seront  employés  comme  gendarmes.  Celle  paye  leur  sera 
faite  par  le  feld-maréchal. 

4.  Il  prie  les  commandants  des  régiments  de  cavalerie  de  l'armée  anglaise  et  de  la 
légion  allemande  de  choisir  pour  cc  service  les  hommes  qui  auraient  servi  auparavant 
dans  le  cor|)S  d'état-major. 
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Au  Prinoe  de  Tellej'Tand. 


Le  Cateeu,  le  24  juio  181S. 

Le  roi  e«l  arrivé  iciel  a été  reçu,  comme  je  m'y  attendait,  avec  les  plut  grandes 
démonstrations  de  joie  par  tous  ses  sujets.  Je  n'ai  regretté  qu'une  chose,  c'est  que 
Votre  Altesse  n'ait  pat  accompagné  Sa  Majesté.  C'est  moi  qui  ai  engagé  le  roi  à 
entrer  en  France  à présent,  parce  que  je  connaissais  l'étendue  de  notre  succès 
dans  la  bataille  du  18,  et  que  j'étais  désireux  d'avoir  l'inHuence  du  nom  de  Sa 
Majesté  pour  tirer  de  ce  succès  tous  les  avantages  qui  pourraient  en  résulter,  et 
parce  que  je  savais  qu'il  s'opérerait  une  crise  dans  les  affaires  du  roi,  surtout  à 
Paris,  et  que  pour  en  profiter,  je  désirais  que  Sa  Majesté  fût  sur  les  lieux  ou  aussi 
près  que  les  circonstances  le  permettraient. 

Je  me  flatte  que,  si  je  vous  eusse  vu,  ou  si  vous  eussiez  connu  exactement 
l'état  des  affaires  quand  vous  avez  conseillé  au  roi  de  ne  pas  entrer  en  France, 
vous  auriez  donné  un  avis  tout  différent  à Sa  Majesté  et  que  vous  l'auriez  accom- 
(lagnée.  Dans  l'état  actuel  des  choses,  tout  ce  que  je  puis  faire  pour  vous  confir- 
mer mon  opinion  de  l'étendue  de  notre  succès,  c'est  de  vous  envoyer  ci-inclus  le 
Journal  de  l’Empire  du  33,  où  vous  trouverez  la  relation  de  l'affaire  par  Bona- 
parte. Il  est  impossible  de  douter  de  sa  vérité,  puisqu'il  parle  entièrement  contre 
lui-mème. 

Vous  verrez  dans  le  même  journal,  ce  qui  s'est  passé  à la  chambre  des  députés 
relativement  à cette  bataille  ; cl  je  joins  ici  des  copies  des  lettres  que  je  viens  de 
recevoir  du  prince  Frédéric  d'Orange,  qui  est  devant  Valenciennes,  dans  lesquelles 
vous  verrez  que  Bonaparte  a résolu  en  conséquence  d'abdiquer  en  faveur  de  son 
HIs,  et  quelles  sont  les  personnes  désignées  pour  le  gouvernement  provisoire  en 
France. 

Quand  vous  aurez  ces  pièces  sous  les  yeux,  je  pense  que  vous  n'hésilerez  plus 
.1  rejoindre  le  roi  sans  aucun  retard.  C'est  un  parti  que  je  vous  supplie  de  pren- 
dre, vous  cl  les  autres  membres  du  conseil  du  roi,  sans  perdre  de  temps. 


9C0 


Au  Comte  BaUsorst. 


Jfvncourt,  le  25  jaio  IRIS. 


Les  avant-postes  de  l'armée  du  maréchal  prince  BlUcher  et  ceux  de  Son  Altesse 
Iloyale  le  prince  Fré-déric  des  Pays-Bas,  aux  environs  de  Valenciennes,  ont  reçu 
hier  la  proposition  de  suspendre  les  hostilités,  allendu  qne  l'on  affirmait  que 
Bonaparte  avait  abdiqué  en  faveur  de  son  fils,  et  avait  nommé  un  gouvernement 
provisoire  composé  de  Fouché,  Carnot.  Caulincourt,  le  général  Grenier  et  Qui- 
nette,  et  que  ces  personnes  avaient  envoyé  des  ministres  aux  puissances  alliées, 
pour  traiter  de  la  paix.  Ces  démarches  nous  ont  paru,  au  prince  BlUcher  et  à moi, 
n'étre  qu'une  ruse  ; et  comme,  en  tout  cas,  elles  n'étaient  pas  faites  pour  satis- 
faire les  justes  prétentions  des  alliés,  nous  avons  cru  ne  pas  devoir  arrêter  nos 
opérations. 

Le  but  de  l'alliance  des  puissances  de  l'Europe,  exposé  dans  l'article  1"  du 
traité  du  35  mars,  est  de  contraindre  Napoléon  Bonaparte  à renoncer  à ses  des- 
seins, et  de  le  mettre  dans  une  (losilion  où  il  ne  lui  sera  plus  possible  de  troubler 
la  paix  du  monde.  Par  l'article  H les  puissances  de  l'Europe  se  sont  engagées  à 
ne  pas  déposer  les  armes  jusqu'à  ce  que  le  but  expliqué  dans  l'article  1"  ait  été 
atteint,  cl  jusqu'à  ce  qu'on  ail  mis  Bonaparte  dans  rim|H>ssibililé  d'exciter  de 


Digitized  by  Google 


905 


[1815]  FRANCE  ET  PAYS-BAS.  . 

nouveaux  (roubles  et  de  recommencer  tes  tenlatives  pour  ressaisir  le  pouvoir 
tuprime  en  France. 

Je  ne  pouvais  regarder  l'abdication  de  son  pouvoir  utur|>é,  en  faveur  de  ton 
flis,  et  la  remise  qu’il  faisait  du  gouvernement  provisoire  à cinq  personnes  nom- 
mées par  liii-roéme,  comme  un  gage  de  la  sécurilé  que  les  alliés  avaient  en  vue, 
et  qui  dût  leur  faire  déposer  les  armes;  j'ai  donc  continué  mes  opérations.  Tous 
les  rapports  s’accordent  à dire  qu’il  est  im|>08siblc  à fenneini  de  réunir  une  ar- 
mée pour  nous  tenir  tête. 


An  Comte  BaUiorst. 

Jnncmiri,  le  25  juin  1SI5. 

J’espère  que  nous  allons  bien,  et  que  ce  que  nous  faisons  amènera  les  affaires  û 
une  prompte  et  bonne  conclusion,  car  nous  tommes  en  bien  mauvaise  posture. 

b'ous  n’avons  pas  le  quart  des  munitions  que  nous  devrions  avoir,  par  suite  de 
l’insuflltance  de  nos  conducteurs  et  de  nos  chariots, -et  je  crois  vraiment  qn’à 
l’exception  de  ma  vieille  infanterie  espagnole,  j’ai,  non-seulement  la  plus  mau- 
vaise armée,  mais  encore  la  plus  mal  équipée,  et  le  plus  mauvais  état-major 
qu’on  ait  jamais  réuni. 

***  ne  sait  pas  plut  son  affaire  qu’un  enfant,  et  je  suis  obligé  de  la  faire  pour 
lui,  et  après  tout,  je  ne  puis  obtenir  de  lui  qu'il  fasse  ce  que  je  lui  ordonne.  Quel- 
ques uns  des  régiments  (les  nouveaux,  je  veux  dire)  sont  réduits  à rien;  mais  il 
faut  que  je  les  maintienne  comme  régiments,  au  grand  préjudice  du  service,  et  A 
grands  frais)  ou  il  faut  que  je  les  renvoie  chez  eux,  et  une  partie  avec  le  peu  de 
sold.ats  anglais  que  j’ai. 

Je  n’ai  jamais  été  si  mécontent  des  affaires  que  de  celles-ci;el  tout  ce  que  j’es- 
père, c’est  que  je  suis  en  lionne  voie  pour  les  amener  îi  une  prompte  conclusion, 
de  manière  ou  d’autre. 


9G2 


An  Mnréak*!  Prince  Sebweraenberg. 


Jiinrmirt,  le  26  juin  IHIà. 

Je  vous  suis  bien  obligé  de  votre  lettre  du  31,  que  j'ai  reçue  dans  la  nuit.  Notre 
bataille  du  18  a été  une  de  géants;  et  notre  succès  a été  complet,  comme  vous 


OaORE  GCV£RAl  Joaoourt,  lo25juia  1815. 

6.  Le  commandant  en  chef  a remarqué  le  plu^  désordre  dans  le  bagage.  Des 

bagages  particuliers  et  des  femmes  sont  sur  les  charioU  destinés  au  transport  des 
tentes  et  des  effets  d'hôpital  ; il  s'ensuit  qu'ils  ne  {leuvent  arriver,  et  que  tout  est  en 
retard.  Si  le  commandant  eu  chef  voit  qu'ou  en  use  encore  de  même,  il  donnera  l'ur* 
dre  de  brûler  les  bagages  particuliers,  et  U citera  l'officier  auquel  ih  ap|>articndrout 
devant  une  cour  martiale,  comme  coupable  de  désobéissance  aux  ordres. 

7.  Il  ne  doit  pas  être  permis  aux  femmes  de  monter  sur  les  chariots  du  service 
public. 

8.  Le  commandant  en  chef  demande  que  les  divisions  se  mettent  en  roule  à l'heuie 
ordonnée,  surtout  la  cavalerie,  cl  qu'elles  marchent  dans  l’ordre  fixé  sur  rUinéraire. 
Les  bagages  devront  sc  serrer  derrière  chaque  division  ou  chaque  corps,  confoi-mé- 
ment  à l’ordre  transmis  à ce  snjei  par  le  quartier-maître  général. 
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voyez.  Que  Dieu  me  favoriie  asiez  pour  que  je  n'en  aie  plus,  parce  que  je  suis 
désolé  de  la  perte  de  mes  anciens  amis  et  camarades. 

Mon  voisin  et  collaborateur  ‘ est  en  bonne  santé , quoique  un  peu  souffrant 
d’une  chute  qu'il  a faite  d'un  cheval  blessé  sous  lui  dans  la  bataille  du  16. 

(rtoU.  Cett*  lettre  est  en  rraocalt  dans  l'oiisliul.) 


963 


Aux  Commissaires  Français. 


Quartier  général,  le  26  jain  ISIS. 


Le  feld-marécbal  duc  de  'Wellington,  n'étant  revenu  qu’en  ce  moment  à son 
quartier  général,  n’a  reçu  qu’aujourd’hui  du  maréchal  prince  BlUeber  la  lettre  de 
Leurs  Excellences,  que  Leurs  Excellences  avaient  envoyée  aux  avant-postes 
prussiens. 

Lors  des  dernières  nouvelles  que  le  fcld-maréchal  a eues  du  quartier  général 
des  souverains  alliés,  le  2J  courant.  Leurs  Majestés  étaient  à Heidelberg,  et  doi- 
vent être  encore  de  ce  côté.  Il  doit  être  évident  pour  Leurs  Excellences  que  le 
feld-inaréclial  ne  peut  les cnipéclicr  d'aller  trouver  Leurs  Majestés  ni  les  y aider; 
mais  si  cela  lui  est  possible,  ou  si  Leurs  Excellences  jugent  convenable  de  traver- 
ser les  pays  occupés  par  les  troupes  sous  ses  ordres,  il  les  prie  de  lui  faire  con- 
naître comment  il  pourra  faciliter  leur  voyage. 

Le  feld-marécbal  ignorait  qu’un  officier,  commandant  un  avant-poste  eût 
consenti  verbalement,  ou  de  toute  autre  manière,  à une  suspension  d’hostilités. 

Depuis  le  15  courant  où  Napoléon  Bonaparte,  à la  tête  des  armées  françaises,  a 
envahi  les  possessions  du  roi  des  Pays-Bas  et  attaqué  l'armée  prussienne,  le  feld- 
marécbal  a regardé  son  souverain  et  les  puissances  dont  il  commande  les  armées, 
comme  en  guerre  avec  le  gouvernement  de  France,  et  il  ne  considère  pas  l’abdi- 
cation qu’a  faite  Napoléon  Bonaparte  de  son  pouvoir  usurpé,  avec  toutes  les 
circonstances  qui  ont  précédé  et  accompagné  ce  fait,  comme  remplissant  complè- 
tement le  but  désigné  dans  les  déclarations  et  les  traités  des  alliés,  et  comme  de- 
vant, en  conséquence,  leur  faire  déposer  les  armes. 

Le  feld-marécbal  ne  peut  donc  consentir  à aucune  suspension  d’hostilités,  quel 
que  soit  son  désir  d’éviter  une  nouvelle  effusion  de  sang. 

Comme  le  seul  objet  sur  lequel  Leurs  Excellences  désiraient  s’entretenir  avec  le 
feld-marécbal  était  la  suspension  d’hostilités  proposée,  ils  regarderont  sans  doute 
une  entrevue  avec  lui,  après  cette  connaissance  de  ses  sentiments  et  de  ses  inten- 
tions, comme  une  perte  de  temps  inutile;  mais  si  Leurs  Excellences  lui  faisaient 
encore  l’honneur  de  désirer  d’avoir  une  entrevue  avec  lui,  le  feld-marécbal  est 
prêt  i les  rencontrer  où  et  quand  ils  l’indiqueront. 

Le  feld-marécbal  prie  Leurs  Excellences  de  recevoir  l’assurânee  de  sa  haute 
considération. 
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Aux  Gommiuxires  Français. 

Quartier  general,  te  juiu  181  j. 

Le  feld-maréchal  n’a  aucune  autorisation  de  son  gouvernement  ni  des  .illiés 
l>our  ré|iondre  à la  dcm.inde  d’un  passe-port  ou  d’un  sauf-conduit , afin  que 
Na|)oléon  Bonaparte  et  sa  famille  puissent  passer  aux  Etats-Unis  d’Amérique. 


t te  luarCcljal  iiriuccBliicher. 
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A Sir  Charlei  Stuart,  Grand-Croix  de  l’Ordre  du  Bain. 

Orvillr,  le  28  juin  1815. 

Le  général  est  venu  ici  aujourd'hui  pour  négocier  le  passage  de  N.ipoléon 
en  Amérique.  J'ai  répondu  à cette  proposition  que  je  n'avais  aueune  autorisation. 
Les  Prussiens  pensent  que  les  jacobins  veulent  me  le  livrer,  croyant  que  je  lui 
sauverai  la  vie.  *”  veut  le  tuer;  mais  je  lui  ai  déclaré  que  je  parlerai  et  que  j'in- 
sisterai pour  qu'on  dispose  de  lui,  d'un  coininun  accord.  J'ai  dit  aussi  à **'  que, 
comme  son  ami  particulier,  je  lui  conseillais  de  ne  pas  se  mêler  d'une  affaire  aussi 
infâme  ; que  lui  et  moi  nous  avions  joué  un  trop  noble  rôle  dans  ces  événements 
pour  devenir  des  exécuteurs  ; et  que  j'étais  résolu,  si  les  souverains  voulaient  le 
mettre  à mort,  à leur  faire  nommer  un  exécuteur  qui  ne  ftU  pas  moi. 


y GG 


Au  Comte  Bathunt. 


Onrillr,  le  28  juia  1615. 


La  citadelle  de  Cambrai  s’est  rendue  le  35  au  soir,  et  le  roi  de  France  y est 
arrivé  avec  sa  cour  et  ses  troupes  le  36.  J'ai  remis  cette  place  sans  réserve  h 
Sa  Majesté. 

J'ai  fait  attaquer  Péronne  par  la  1"  brigade  de  la  garde  anglaise,  sous  les  or- 
dres du  major  général  Maitland,  le  36,  dans  l’après-midi.  Les  troupes  ont  pris 
d'assaut  l'ouvrage  à cornet  qui  couvre  le  faubourg  sur  la  rive  gauche  de  la 
Somme.  Elles  n'ont  perdu  que  peu  de  monde,  et  la  ville  s'est  rendue  immédiate- 
ment après,  à la  condition  que  la  garnison  dé|K>serait  ses  armes,  et  qu'il  lui  serait 
permit  de  s’en  retourner  chacun  chez  toi. 

Les  troupes  se  sont  comportées  remarquablement  bien  dans  cette  affaire,  et  j'ai 
beaucoup  de  plaisir  à mentionner  la  belle  conduite  d'une  batterie  d'artillerie  de 
l'armée  des  Pays-Bas. 

J'ai  mis  ici  en  garnison  3 bataillons  des  troupes  du  roi  des  Pays-Bas. 

Les  armées  tout  ma  conduite  et  celle  du  maréchal  BlUeber  ont  continué  leurs 
opérations,  depuis  ma  dernière  lettre  à Votre  Seigneurie.  La  nécessité  où  je  m'é- 
tais trouvé  de  m'arrêter  au  Catcau,  pour  permettre  à l'équipage  de  pont  et  à di- 
verses munitions  de  me  rejoindre,  et  pour  prendre  Cambrai  et  Péronne,  avait  mis 
le  maréchal  i une  marche  en  avant  de  moi  ; mais  je  ne  crois  pat  qu'il  y ait  de 
danger  dans  cette  séparation  des  deux  armées. 

Le  maréchal  a aujourd'hui  un  corps  à Cretpy,  avec  des  détachements  A Villers- 
Cotterets  et  à la  Ferté-Milon  ; un  autre  à Senlis,  et  le  4«  corps,  aux  ordres  du 
général  Bulow,  vers  Paris.  Il  aura  demain  ton  avant-garde  à Saint-Denis  et  A 
Qonette. 

L'armée  sous  mes  ordres  a aujourd'hui  ta  droite  derrière  Saint-Just,  et  sa  gau- 
che derrière  la  Taulle,  où  la  grande  route  ile  Compiègne  coupe  la  grande  route 
de  Roye  A Paris.  La  réserve  est  A Roye.  Nous  seront  demain  sur  l'Oise. 

Il  résulte  des  rapports  que  le  corps  ennemi  réuni  A Soissons,  et  celui  sous  les 


OHDRK  CLFIARAL.  Xnir.  le  27  j.iie  181.1. 

1.  Le  commandant  des  compagnies  seront  responsables  des  soldats  qui  s’écartent  de- 
là marche.  Il  est  scandaleux  de  voir  le  grand  nombre  de  ceux  qui  quittent  la  plupart 
des  régiments  de  l'armée  par  amour  seul  du  pillage. 
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ordres  du  maréchal  Grouchy  ne  se  sont  pas  encore  relirés  sur  Paris,  et  que  les  » 

troupes  du  maréchal  BlUcber  sont  déjà  entre  eux  et  cette  ville.  ^ 

J'ai  l'honneur  de  joindre  ici  la  copie  d'une  note  officielle  que  j'ai  refue  l'avant-  t 

dernière  nuit  des  commissaires  nommés  par  le  gouvernement  provisoire  pour 
traiter  de  la  paix  avec  les  souverains  alliés,  et  la  copie  de  ma  réponse,  qui,  je  l'es-  ^ 

père,  aura  l'approlration  du  prince  régent.  Le  maréchal  Blucher  a reçu  une  lettre  < 

dans  le  même  sens,  à laquelle  il  a répondu  verbalement  qu'il  suspendrait  les  hos-  I 

tilités  quand  il  arriverait  à Paris,  si  on  lui  livrait  Bonaparte,  le  château  de  Vin- 
cennes  et  diverses  possessions  et  places  fortes  sur  la  frontière  ; et  si  je  consentais 
à ce  qu'on  lui  proposait.  Mon  intention  est  de  me  tenir  â ta  réponse  que  j'ai 
donnée. 


9C7 


Au  Comte  de  Uverpool. 


OrvilM,  le  SH  juin 


J'ai  reçu  la  lettre  de  Votre  Seigneurie  du  33,  par  laquelle  vous  m'avez  fait  part 
de  la  nouvelle  marque  de  satisfaction  et  de  faveur  du  prince  régent.  Je  vous  prie 
de  présenter  tous  mes  retnerciments  â Son  Altesse  Royale  et  de  l'assurer  de  ma 
reconnaissance  éternelle  pour  son  très-glorieux  accueil  de  mes  services  et  pour 
toutes  les  faveurs  qu'elle  m'a  accordées.  Je  demande  aussi  la  |>eriniation  d'adres- 
ser à Votre  Seigneurie  et  à ses  collègues  tous  mes  remerciments  pour  la  manière 
dont  ils  ont  fait  valoir  mes  services  auprès  de  Son  Altesse  Royale. 

Vous  verrez  dans  ma  lettre  à lord  Batliurst  le  rapport  de  l'état  des  choses  ici. 
J'espère  que  nous  les  amènerons  à la  conclusion  que  nous  désirons  tous,  sans 
tirer  un  coup  de  fusil  de  plus.  J'espère  être  à Paris  le  1"  juillet. 


968 

A Son  Altesse  Royale  le  Duo  d'Tork. 

OrvillS,  le  ISIS. 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  la  lettre  de  Votre  Altesse  Royale  du  33  courant. 
Je  suis  bien  Hallé  de  l'approbation  de  Votre  Altesse  Royale  et  bien  reconnaissant 
de  ses  soins  pour  cette  année. 

Votre  Altesse  Royale  verra  par  ce  qui  arrive  chaque  jour  que  notre  victoire  est 
décisive,  et  j'espère  amener  les  affaires  de  ce  pays  à une  conclusion  satisfaisante 
sans  frapper  d'autre  couji. 

Je  m'empresse  de  recommander  à Voire  Altesse  Royale  plusieurs  officiers  pour 
la  troisième  classe  de  l'ordre  du  Bain . En  même  tem|is,  je  désire  soumettre  ce  qui 
suit  à l'examen  de  Votre  Altesse  Royale.  Nous  avons  aciuellemennt  310  décora- 
tions de  première  et  de  seconde  classe,  dans  l'ordre  du  Bain,  pour  les  amiraux  et 
les  officiers  généraux  ; et,  en  mettant  hors  de  question  la  marine  que  nous  regar- 
derons comme  ayant  droit  à la  moitié  de  ce  nombre,  l'autre  moitié  ou  130  déco- 
rations resteront  |>our  les  officiers  généraux.  Je  demanderai  maintenant  à Votre 
Altesse  Royale  s'il  y a présentement,  ou  s'il  peut  jamais  y avoir  dans  l'armée  an- 
glaise 130  officiers  généraux  assez  distingués  pour  mériter  la  première  et  la  se- 
conde classe  de  l'ordre  du  Bain,  eu  égard  à l'importance  numérique  de  l'armée 
anglaise,  ou  aux  emprunts  d'officiers  que  l'on  fait  à celte  armée  pour  d'autres 
armées.  Nous  ne  devons  pas  nous  attendre  à avoir  encore  un  système  militaire 
aussi  prolongé  et  aussi  étendu  que  celui  que  nous  avons  eu  pendant  les  33  der- 
nières années;  et  cependant  même  aujourd'hui,  si  les  colonels  et  les  lieutenants- 
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rnIoneU  avec  5 médailles  n'avaient  |ias  atteint  la  seconde  classe  de  l'ordre, 
Votre  Altesse  Royale  aurait  eu  de  la  peine  à remplir  les  90  vacances  de  cette 
classe. 

Ce  que  je  proposerais,  c'est  que  la  seconde  classe,  au  lieu  d'ètre  de  180  mem- 
bres, fût  réduite  à 80  ; la  manière  dont  j'opérerais  cette  réduction,  serait  de  nom- 
mer seulement  aux  vacances  occasionnées  par  la  mort  ou  la  promotion  du  nom- 
bre primitif  des  amiraux  et  des  officiers  généraux. 

Je  donnerais  ensuite  la  ô'  classe,  non  comme  classe,  mais  comme  chevaliers 
compagnons.  Je  créerais  pour  l'avenir  une  autre  3«  classe  qui  serait  composée  des 
coionels  de  l'armée,  des  capitaines  en  second  de  la  marine  et  des  lieutenants- 
colonels  de  l'armée  ayant  plus  de  .5  ans  dégradé; les  deux  derniers  étant  déjà  che- 
valiers compagnons;  et  les  chevaliers  compagnons  composeraient  une  4'  classe. 
La  nouvelle  3"  classe  serait  limitée  ou  non,  suivant  que  Votre  Altesse  Royale  le 
jugera  convenable.  Mais  je  pense  que  sa  création  pourrait  être  retardée  à une 
époque  plus  éloignée. 

J'avoue  que  je  n'approuve  pas  qu'on  limite  l'ordre  aux  officiers  d'état-major. 
Beaucoup  de  capitaines  de  l'armée  se  conduisent  d'une  manière  très-méritante  et 
en  sont  dignes;  je  ne  vois  donc  pas  pourquoi  on  les  exclurait  de  l'ordre  ou  de  la 
médaille. 

Je  demande  aussi  à Votre  Altesse  Royale  la  permission  de  lui  dire  qu'il  serait  à 
propos  de  donner  une  médaille  aux  officiers  non  commissionnés  et  aux  soldats 
qui  ont  combattu  à Waterloo.  Je  suis  convaincu  que  cela  produirait  le  meilleur 
effet  dans  l'armée  ; et  si  cette  bataille  arrange  nos  affaires,  ils  auront  bien  mérité 
cette  distinction. 


t»ü» 


Au  Comte  de  Blaoes. 


Ortrillfl,  le  2S  jnio  lbl5. 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  votre  lettre  du  24,  et  je  ne  peux  qu'applaudir  à In 
résolution  que  vous  avez  prise  de  vous  séparer  du  roi.  Je  sais  mieux  que  personne 
<|ue  les  préventions  qui  existent  contre  vous  sont  très-peu  fondées,  ou  plutôt  pas 
du  tout. 

Vous  avez  servi  le  roi  avec  zèle,  talent  et  fidélité  ; mais  malheureusement  pour 
vous,  vous  possédiez  seul  sa  confiance  ; et  l'on  ne  veut  pas  attribuer  à la  vraie 
cause,  mais  on  attribue  à vous,  les  malheurs  inouïs  qui  lui  sont  arrivés,  et  que 
tout  le  monde,  toute  l’Europe,  je  veux  dire,  est  intéressé  de  prévenir  à l'avenir. 

Voilà  la  vraie  cause  des  préjugés  contre  vous,  que  vous  ne  pouviez  vaincre 
qu'en  quittant  le  roi;  et  je  ne  veux  pas  vous  dire  une  malhonnêteté  en  vous  assu- 
rant que  dans  le  moment  vous  ne  pouviez  lui  rendre  un  plus  grand  service  qu'en 
vous  sacrifiant  en  le  quittant. 

Excepté  dans  les  derniers  jours,  j'ai  vu  et  j'ai  connu  tout  ce  qui  s'est  paué  à 
Paris  depuis  l'arrivée  du  roi,  et  je  serai  toujours  prêt  à témoigner  que  ni  le  roi,  ni 
aucun  autre  souverain  ait  jamais  eu  un  ministre  qui  l'ait  servi  avec  plus  de  fidé- 
lité, plus  de  zèle,  ou  plus  de  talent. 

^ota.  Celle  lettre  est  en  français  dansl'oiiKinal.) 


URDRE  GÊRÉRAL.  tistncMc,  le  3 juillet  181&. 

I.e  Feld-marécbal  éprouve  un  (jrand  plaisir  h publier  dans  les  ordres  généraux,  les 
leilrcs  suiranles  du  commandant  supérieur  et  du  secrétaire  d'élau  qui  exprimcol  la 
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Au  MAréohal  Prtnce  Blûoher. 


Gonr«M>,  |p  2 juillrl  IHI5. 


J'.ni  prié  le  général  Muffling  d’écrire  hier  à Voire  Altesse  an  sujet  des  proposi- 
tions qui  m'ont  été  faites  par  les  commissaires  français  pour  la  suspension  des 
hostilités,  je  n'ai  point  encore  eu  de  réponse  positive  de  Votre  Altesse. 

Il  me  semble  qu'avec  les  forces  que  vous  et  moi  nous  avons  sous  nos  ordres  A 
présent,  attaquer  Paris  serait  risquer  beaucoup.  Je  suis  convaincu  qu'il  serait 
ini|>ossiblede  le  faire  de  ce  cdlé  avec  quelque  espoir  de  succès.  Il  faudrait  donc 
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satisfaction  de  Son  Altesse  Rojalc  le  prince  régent  de  la  conduite  de  Parméc  dans  les 
dernières  affaires  contre  TenneoDi. 


Milord  Drc< 


HorM*  Guardi,  le  21  juin  IR15- 


J*ai  à accuser  réception  à Votre  Grâce  de  sa  dépêche  du  19  courant,  qui  contenait 
le  rapport  des  opérations  militaircsjusqu'à  cette  date. 

Ces  opérations  ont  été  remarquables  cl  illustres  parla  victoire  glorieuse  et  impor- 
tante remportée  sur  l'armée  française  le  18  courant,  et  j'ai  un  plaisir  infini  â trans- 
mettre à Votre  Grâce  l'expression  de  la  haute  satisfaction  et  du  parfait  contentement 
avec  lesquels  le  prince  régent  a vu  la  conduite  des  troupes  dans  cette  mémorable 
affaire.  Aucun  terme  ne  pourrait  rendre  l'opinion  qu'a  conçue  Son  Altesse  Royale  de 
ce  mérite  éminent  qui  a surpassé  même  tous  les  exemples  qu'elles  ont  donnés  précé- 
demment de  la  fermeté  et  de  la  discipline  qui  les  distinguent.  Permettez-moi  de  de- 
mander à Votre  Grâce  d'accepter  pour  elle-même,  et  de  transmettre  en  mon  nom  aux 
officiers,  sous-officiers  et  soldats  sous  scs  ordres,  les  remerciments  de  Son  Altesse 
Royale  pour  les  grands  et  inaportaots  services  qu'ils  ont  rendus  â leur  pays  reconnais- 
sant. 

Votre  Grâce  croira  facilement,  d'après  mon  penchant  et  mon  opinion  bien  connue 
pour  la  nation  prussienne  et  pour  son  armée,  que  Je  m'unis  aussi  au  prince  régent 
dans  l'expression  de  son  admiration  et  de  ses  félicitations  pour  les  services  importants 
rendus  â la  cause  commune  par  le  prince  Rlucher  et  par  la  vaillante  armée  qu'il  com- 
mande. 

Le  triomphe  et  le  succès  ne  peuvent  diminuer  les  regrets  que  nous  devons  tous 
éprouver  de  la  perte  de  tant  d'existences  précieuses,  perte  qui  était  inévitable  dans 
l'accomplissement  de  ces  hauts  faits.  Je  déplore  surtout  la  mort  du  lieutenant  général 
sir  T.  Picton  et  celle  du  major  général  sir  W.  Ponsonhy. 

FBÉüfcRick,  commandant  supérieur. 


Milord, 


Miiiitlèro  de  U Guerre,  Lundm,  le  24  juhi  1H15. 


Votre  Grâce  voudra  bien  transmettre  à Son  Altesse  Royale  le  prince  d'Orange  les  té- 
moignages de  la  satisfaction  que  le  prince  régent  a éprouvée,  en  voyant  que  dans  les 
batailles  des  16  et  18  courant.  Son  Altesse  Royale  a donne  un  gage  précoce  des  talents 
militaires  qui  ont  rendu  ses  ancêtres  si  fameux,  et  qu'en  répandant  librement  son  sang 
pour  la  défense  des  Pays-Ra.s,  elle  a cimenté  l'union  du  peuple  avc*c  la  maison  d'O- 
range, union  qui  sera  indissoluble  à Pavenir,  il  faut  l'espérer. 

Le  prince  régeot  counalt  bien  les  services  méritoires  rendus  par  le  comte  d'Uxbriilge 
qui  avait  le  commandement  de  la  cavalerie  â la  bataille  du  18,  et  Son  Altesse  Royale 
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<|ue  l’armée  que  je  commande  traversât  la  Seine  deux  fois  et  gagnât  le  hois  de 
Boulogne,  avant  de  pouvoir  faire  l'alUiquc,  et  même  alors,  si  nous  réussissions 
nos  pertes  seraient  très-sérieuses.  ’ 

11  faut  nous  exiioser  à des  pertes  sérieuses  quand  cela  est  nécessaire;  mais  ici 
^ ce  n’est  pas  nécessaire.  En  attendant  quelques  jours,  nous  aurons  l’armée  du  ma- 
réchal prince  de  Wréde,  et,  avec  elle,  les  souverains  alliés  qui  décideront  du  parli 
à prendre.  Le  succès  sera  certain  alors,  en  ne  nous  exposant  qu’à  ries  pertes  com- 
parativement insignifiantes;  ou,  si  nous  le  préférons,  nous  [murrons  arranger 
toutes  nos  affaires,  en  consentant  à l'armistice  pro|M>sé.  ’ 

Les  conditions  que  je  crois  devoir  être  mises  à cet  armistice,  et  sous  lesquelles 
seulement  je  consentirais  à le  conclure,  sont  celles-ci  : 

1®  Oue  nous  resterons  dans  les  positions  que  nous  occupons  maintenant. 

2»  Oue  l'armée  française  se  retirera  de  Paris,  et  ira  derrière  la  Loire. 

3»  Oue  la  garde  de  Paris  sera  remise  à la  garde  nationale,  jusiiu’à  ce  que  le  roi 
en  ordonne  autrement. 

4”  Ou’un  temps  sera  fixé  pour  dénoncer  la  rupture  de  cet  armistice. 

Par  ce  moyen,  nous  opérerons  tranquillement  la  resUuration  de  Sa  Majesté  sur 
son  trône,  ce  que  nos  souverains  ont  toujours  regardé  comme  le  résultat  de  la 
guerre  le  plus  avantageux  pour  nous  tous,  et  comme  devant  amener  très-probable- 
ment une  paix  durable  en  Europe. 


m’ordonne  de  vous  prier  de  transmettre  à Sa  Seigneurie  l'expression  de  sa  plus  gra- 
cicusc  satisfaction. 

La  conduite  habile  et  le  courage  déterminé  déployés  par  le  général  lord  Hill  et  par 
les  autres  officiers  généraux  à la  tète  des  troupes  de  Sa  Majesté  dans  cette  glorieuse 
affaire,  ont  obtenu  la  haute  approbation  du  prince  régent.  Votre  Grâce  voudra  bien 
communiquer  aux  officiers  généraux  cette  gracieuse  satisfaction  de  leurs  efforts 
Votre  Grâce  voudra  bien  aussi  faire  connaître  à l'armée  en  général,  avec  quel  parfait 
contentement  le  prince  régent  a remarqué  la  belle  conduite  et  la  valeur  invincible  des 
officiers  de  tous  grades  et  des  troupes  de  toute  espèce  sous  les  ordres  de  Votre  Grâce. 

.Son  Altesse  Royale  m’ordonne  surtout  de  ne  point  oublier  d’exprimer  le  profond 
regret  dont  elle  a été  pénétrée  en  recevant  la  liste  si  longue  des  officiers  et  soldats  qui 
ont  succombé  ou  ont  été  grièvement  blessés  dans  les  batailles  des  16  et  18  courant.  Le 
prince  régent  déplore  particulièrement  la  perte  de  généraux  aussi  grandement  distin- 
gués que  le  lieutenant  général  sir  T.  Picton,  et  le  major  général  sir  W.  Ponsonby. 

On  ne  pouvait  pas  espérer  que  des  luttes  aussi  acharné-cs  auraient'licu,  et  qu’une 
victoire  aussi  éclatante  serait  remportée,  sans  des  pertes  considérables.  Les  chances  de 
la  guerre  doivent  parfois  eiimscr  les  armées,  sous  les  plus  habiles  généraux,  à de 
grandes  pertes,  sans  qu'il  en  résulte  en  retour  des  avaiiUges  qui  les  compensent’;  mais 
quiconque  réfléchira  aux  effeU  immédiats  et  aux  résuluts  probables  des  batailles  li- 
vrées le  16  et  le  18  de  ce  moU,  ne  pourra  que  penser  que  bien  que  l’on  voie  portés 
malheureusement  sur  les  listes  des  tués  et  des  blessés,  plusieurs  officiers  des  plus 
estimés  de  fia  Majesté  et  beaucoup  de  ceux  bien  venus  de  Votre  Grâce  et  dont  les  noms 
étaient  connus  du  pays,  â cause  de  leurs  services  distingués  dans  la  Péninsule  nos 
pertes,  toutes  graves  et  toutes  lamentables  qu’elles  soient,  ne  sont  que  peu  de  choie  en 
comparaison  de  la  grandeur  de  la  victoire  qui  a été  remportée,  laquelle  3 porté  aux 
nues  la  gloire  militaire  du  pays  et  a mis  à l’abri  de  l’invasion  et  du  pillage  le  territoire 
du  roi  des  Pays-Ras,  l'allie  de  Sa  Majesté,  et  a ouvert  la  plus  belle  pers|iective  de  faire 
reposer  sur  des  hases  durables  la  paix  cl  les  libertés  de  l’Europe. 

J'ai  l'honneur  d’étre,  etc. 

RiTniasT. 

CHOIX  Dt  nl.rèr.HES.  -a 
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Il  est  vrai  que  nous  n'aurons  pas  la  vaine  gloire  d'entrer  i Paris  à la  tête  de  nos 
armées  victorieuses  ; mais,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  expliqué  à Votre  Alteue,  Je  doute 
que  nous  ayons  actuellement  les  moyens  de  réussir  dans  une  attaque  contre  Paris  ; 
et  s'il  nous  faut  attendre  l'arrivée  du  maréchal  prince  de  Wrède  pour  opérer 
cette  attaque,  je  crois  que  nous  trouverons  les  souverains  disposés,  comme  l'an- 
née dernière,  à épargner  la  capitale  de  leur  allié,  et  à ne  pas  entrer  du  tout  dans 
la  ville,  ou  à y entrer  en  vertu  d'un  armistice  que  nous  pouvons  vous  et  moi 
signer  aujourd'hui. 

Je  prie  donc  instamment  Votre  Altesse  de  peser  les  raisons  que  je  lui  ai  soumi- 
ses h cet  égard,  et  de  me  faire  savoir  sa  décision,  si  elle  consent,  ou  non,  à un 
armistice.  Si  elle  y consent,  je  la  prie  de  nommer  une  personne  pour  traiter  en 
son  nom  avec  les  commissaires  français;  si  elle  n'y  consent  pas,  je  me  conduira; 
suivant  sa  décision. 

071 


Aux  CommitMÛrM  Praoçau. 


GooMhC,  le  2 jaillet  1813. 


Il  est  de  mon  devoir  de  prévenir  Vos  Excellences  que  je  viens  de  recevoir  une 
lettre  du  maréchal  prince  BlUcher,  qui  me  témoigne  la  plus  grande  répugnance  à 
conclure  un  armistice,  qui  est  fondée  en  grande  partie  sur  ce  qui  se  passe  jour- 
nellement à Paris. 

Je  lui  ai  écrit  encore  une  fois,  ayant  le  plus  grand  désir  de  sauver  cette  capi- 
tale du  danger  qui  la  menace,  et  j'attends  sa  réponse  dans  la  nuit.  Vos  Excellences 
jugeront  si  elles  veulent  attendre  jusqu'à  demain  matin  ; mais  je  dois  les  prévenir 
du  véritable  état  des  choses,  et  leur  dire  que,  si  elles  insistent  sur  une  réponse  ce 
soir,  il  faut  qu'elle  soit  dans  la  négative. 

(RoU.  Cette  lettre  e»t  en  français  <Unsroiiginat.) 


972 

Au  Maréobal  Lord  Bereaford,  Orond-Croix  de  l'Ordre  du  Beîa. 

GunoMCf  le  3 juillat  1815. 

Vous  aurez  appris  notre  bataille  du  18  juin.  Je  n'ai  jamais  vu  de  mélée  aussi 
effroyable.  Des  deux  cdtés , on  ressemblait  à ce  que  les  boxeurs  nomment  « des 
gloutons.  • Napoléon  n'a  fait  aucune  manœuvre.  Il  s'est  avancé  à la  vieille  ma- 
nière en  colonnes,  et  il  a été  repoussé  à la  vieille  manière.  La  seule  différence, 
c'est  qu'il  mêla  sa  cavalerie  à son  infanterie  et  qu'il  les  soutint  par  une  énorme 
quantité  d'artillerie. 

J'eus  pendant  quelque  temps  mon  infanterie  formée  en  carrés,  et  la  cavalerie 
française  nous  environna,  comme  si  c'eût  été  la  nAlre.  Jamais  je  n'ai  vu  l’infan- 
terie anglaise  se  comporter  aussi  bien. 


973 

A Son  Altesse  Royale  le  Prince  Régent, 

Gonrstc,  ieSjuillet  1815. 

J'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  la  très-gracieuse  lettre  de  Votre  Altesse  Royale 
du  juin.  Si  quelque  chose  pouvait  augmenter  ma  reconnaissance  pour  la  faveur 
avec  laquelle  Votre  Altesse  Royale  a constamment,  et  particulièrement  dans  celte 
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occasion  , accucilh  mes  services , c'est  l'honneur  qu'elle  m'a  fait  en  m'écrivant. 

Votre  Altesse  Royale  verra,  dans  mon  rap|>ort  d'aujourd'hui  au  secrétaire  d'État, 
les  fortes  raisons  que  nous  avons  d'cs|>érer  ipie  nous  amènerons  les  affaires  ici  a 
la  conclusion  si  désirée  par  Votre  Altesse  Royale  , sans  nouvelle  effusion  de  sang; 
s'il  en  arrive  ainsi,  Votre  Altesse  Royale  aura  sauvé  le  monde  une  seconde  fois. 


\)H 


An  Comte  Bathurit. 


GooettVi  le  2 juillet  I81S. 


L'ennemi  a attaqué  l'avant-garde  du  maréchal  prince  BlUcher  à Villers-Cotterets 
le  98  ; mais  le  gros  de  l'armée  du  maréchal  étant  arrivé,  l'ennemi  fut  repoussé  et 
perdit  six  pièces  de  canon  et  environ  1.000  prisonniers. 

Il  parait  que  ces  troupes  étaient  en  marche  de  Soissons  sur  Paris , et  ayant  été 
chassées  de  cette  roule  par  les  Prussiens  à Villers-Cotterets,  clics  gagnèrent  la 
route  de  Meaux.  Elles  furent  attaquées  de  nouveau  sur  cette  route  par  le  général 
Btllow  qui  leur  fit  500  prisonniers,  et  les  rejeta  derrière  la  Marne.  Cependant 
elles  sont  entrées  à Paris. 

L'avant-garde  de  l'armée  alliée,  sous  mes  ordres,  traversa  l'Oise  le  99,  et  toute 
l'armée  le  30 , et  nous  avons  pris  position  hier,  la  droite  sur  les  hauteurs  de 
Richebourg , et  la  gauche  au  bois  de  Bondy. 

Le  feld-maréchal  prince  BlUcher , après  avoir  pris  le  village  d'Aubervilliers  ou 
des  Vertus,  le  30  juin  au  matin,  fit  marcher  sa  droite  et  traversa  la  Seine  à .Saint- 
Germain,  comme  je  m'avançais.  Il  aura  aujourd'hui  sa  droite  au  Plessis-Piquet, 
sa  gauche  à Saint-Cloud,  et  sa  réserve  à Versailles. 

L'ennemi  a fortifié  puissamment  les  hauteurs  de  Montmartre  et  la  ville  de  Saint- 
Denis.  Au  moyen  des  petites  rivières  le  Bouillon  et  la  Vieille  Mer,  il  a inondé  la 
campagne  au  nord  de  cette  ville,  et  l'eau  ayant  été  amenée  dans  le  canal  de 
l'Ourcq , et  la  rive  convertie  en  parapet  avec  des  batteries , il  se  trouve  avoir  une 
forte  position  de  ce  côté  de  Paris.  Les  hauteurs  de  Bcllcville  sont  également  très- 
forlifiécs;  mais  je  ne  sache  pas  que  quelque  ouvrage  défensif  ait  été  élevé  sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine. 

L'ennemi  ayant  recueilli  à Paris  toutes  les  troupes  qui  restaient  de  la  halaille 
du  18,  et  tous  les  dépéts  de  l'armée  entière,  on  suppose  qu'il  a de  4,000  à 
5,000  hommes  environ  de  troupes  de  ligne  et  de  la  garde,  sans  compter  la  garde 
nationale,  pne  nouvelle  levée  appelée  les  tirailleurs  de  ta  garde,  et  les  fédérés. 

Dans  cet  état  de  choses,  je  suis  porté  à douter  que  nous  ayons  de  l'avantage  à 
attaquer  l'ennemi  dans  sa  position  fortifiée  j surtout  lorsque  ayant  tout  lieu  de 
croire  que  le  corps  du  maréchal  prince  de  Wrède  était  à Nancy  le  96 , nous  pen- 
sons qu'il  est  aujourd'hui  à Châlons , et  qu'il  peut  être  ici  dans  quatre  ou  cinq 
jours. 

Le  lendemain  du  jour  où  j'ai  écrit  à Votre  Seigneurie , c'est-è-dire  le  99,  j'ai  eu 
une  entrevue  à Ëtrées  avec  cinq  commissaires,  MM.  ***,  qui  avaient  été  envoyés 
de  Paris  pour  négocier  avec  moi  une  suspension  d'hostilités. 

Je  leur  ai  dit  que  j'avais  déjù  écrit  aux  autres  commissaires  sur  ce  sujet,  et  que 
je  n'avais  rien  à ajouter  à ce  que  j'avais  écrit  dans  ma  lettre  ; qu'il  m'était  impos- 
sible de  regarder  autrement  que  comme  un  piège  toute  celte  affaire  de  l'abdica- 
tion, et  que  je  ne  pouvais  arrêter  mes  opérations,  attendu  qu'il  ne  résulterait 
probablement  aucun  avantage  de  cet  arrangement  pour  l'objet  que  les  alliés 
avaient  en  vue  dans  la  guerre. 

Les  commissaires  dirent  alors  qu’ils  avaient  toute  raison  de  croire  que  Napo- 
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léon  avait  qiiillé  Paris  ; et  dans  le  cas  où  cela  ne  serait  pas,  diverses  combinaisons 
furent  pro|iosées  pour  se  débarrasser  de  lui  : l'une  était  de  l'envoj’er  en  Angle- 
terre, l’autre  de  le  livrer  à son  beau-pére  l'empereur  d'Aiitricbc.  Je  ré|>ondis  que 
je  n’avais  aucune  aulorisalion  pour  m'occuper  de  ces  combinaisons;  que  j'étais 
bien  sûr,  si  on  l’envoyait  en  Angleterre,  que  le  prince  régent  le  garderait  pour 
disposer  de  lui  d'un  commun  accord  avec  les  alliés;  que  je  n'avais  aucune  raison 
de  douter  que  l'empereur  d'Autriche  n'en  fit  de  même,  et  que,  s'ils  avaient  l'inten- 
tion de  disposer  de  lui  de  cette  manière , ils  feraient  beaucoup  mieux  de  me  l'en- 
voyer tout  de  suite,  à moi  ou  au  maréchal  BlUcber. 

Ils  me  dirent  alors  qu'il  était  probable  que  Napoléon  était  allé  à Rocbcfort , ou 
qu'il  partirait  aussitôt  qu'il  apprendrait  que  les  armées  approchaient  et  avant 
qu'ils  ne  pussent  envoyer  à Paris;  et  ils  me  demandèrent  si,  dans  ce  cas,  je 
suspendrais  mes  opérations.  Je  leur  répondis  qu'outre  Napoléon,  il  y avait  ses 
adhérents  qui  étaient  les  ennemis  déclarés  des  alliés,  et  qu'avant  de  suspendre  mes 
opérations , il  fallait  que  je  visse  prendre  des  mesures  pour  rétablir  en  France  un 
gouvernement  qui  donnôt  aux  alliés  des  gages  de  paix. 

Après  qucli|ue  hésitatiun,  ils  me  demandèrent  de  leur  dire  ce  qui  satisferait  les 
alliés  sur  ce  point.  Je  ré|mndis  que  je  n'étais  point  autorisé  par  mon  gouverne- 
ment, et  encore  moins  par  les  alliés,  à traiter  ce  sujet,  et  que  tout  ce  que  je  jiou- 
vais  faire,  c'étailde  leur  donner  mon  opinion  particulière,  que,  ù moins  d'instruc- 
tions contraires  de  mon  gouvernement,  je  ferais  valoir  certainement  auprès  des 
alliés,  avec  toute  l'inBuencc  que  je  croyais  avoir. 

Je  leur  dis  donc  que  je  pensais  que  ce  qui  donnerait  le  plus  de  sécurité  à 
l'Europe,  c’était  la  restauration  du  roi,  et  que  l'établissement  de  tout  autre  gou- 
vernement que  celui  du  roi  de  France  conduirait  inévitablement  à des  guerres 
nouvelles  et  interminables  ; que  Bonaparte  et  l'armée  ayant  renversé  le  gouver- 
nement du  roi , le  parti  le  plus  naturel  et  le  plus  simple,  Bonaparte  étant  prison- 
nier ou  disparu,  et  l'armée  étant  battue,  était  de  rappeler  le  roi  au  pouvoir,  et 
qu'il  était  beaucoup  plus  digne  de  le  rappeler  sans  conditions , et  de  se  Ber  à la 
force  de  la  constitution  pour  les  réformes  qu'ils  voulaient  opérer,  soit  dans  le 
gouvernement,  soit  dans  la  constitution , plutôt  que  d'imposer  maintenant  des 
conditions  ô leur  souverain  ; et  que,  par-dessus  tout,  il  était  important  qu'ils  rap- 
pelassent le  roi , sans  perdre  de  temps , parce  qu’on  ne  croirait  pas  alors  qu'ils 
auraient  été  contraints  par  les  alliés  à prendre  ce  parti. 

Les  commissaires  protestèrent  individuellement  et  collectivement  de  leur  vif 
désir  de  voir  le  roi  rétabli,  comme  je  l'avais  dit.  Ils  assurèrent  que  c’était  aussi  le 
désir  du  gouvernement  provisoire.  cependant,  pensa  que  les  deui^cliamlires 
ne  consentiraient  pas  à rappeler  le  roi  sans  conditions;  et  il  cita  comme  celles 
sur  lesquelles  elles  insisteraient  probablement,  et  auxquelles  il  était  ù désirer  <|ue 
le  roi  doiinit  son  assentiment,  la  responsabilité  de  l'administration,  et  le  chan- 
gement de  la  coiistilution  , en  ce  sens  que  l'initiative  pour  la  proposition  des  lois 
serait  dévolue  aux  chambres  et  non  au  roi. 

Je  leur  répondis,  sur  le  premier  point,  que  j’avais  tout  lieu  de  croire  que  le  roi 
était  résolu  à composer  un  ministère  qui  serait  individuellement  et  collectivement 
responsable  de  tous  les  actes  du  gouvcriicinent , et  que  je  ne  faisais  aucun  doute 
que  Sa  Majesté  ne  s'opposerait  niillemetit  aux  désirs  du  peuple  français , si  l’on 
demandait  que  l'initiative  dans  la  proposition  des  lois  fût  dévolue  aux  chambres; 
que  , cqunidant,  je  n'étais  point  autorisé  à traiter  ce  sujet;  et  que  je  leur  recom- 
mandais de  ne  point  soulever  de  |>elits  sujets  de  discussion  ; et,  s'ils  désiraient 
réellement  restaurer  le  gouvernement  de  leur  roi , de  le  faire  tout  de  suite  et  sans 
aucunes  conditions. 

Bans  le  cours  de  celle  conversation  , ils  avancèrent  que  les  chambres  n’avaient 


Digilized  by  Google 


FRANCE  ET  l'AAS-BAS. 


913 


[18IU] 

proclamé  Na|>oléon  II  empereur,  que  pour  apaiicr  les  officiers  el  les  soldais  de 
l'armée,  qui  éuiciil  arrivés  à Paris  en  si  i;rand  nombre,  après  la  bataille,  qu'elles 
avaient  craint  de  voir  la  guerre  civile  dans  Paris,  si  l'on  n'avait  pas  pris  ce 
parti. 

Pendant  que  nous  discutions  les  conditions  à proposer  au  roi  et  les  maux  cl  les 
embarras  que  le  mode  de  faire  les  lois  el  l'absence  de  responsabilité  et  de  pouvoir 
cbez  les  ministres  avaient  occasionnés,  je  reçus  de  sir  C.  .Stuart,  la  déclaration 
du  roi  du  38,  contre-signée  par  M.  de  Talleyrand.  Je  la  conminniquai  aussitôt  aux 
commissaires  français,  et  je  leur  fis  voir  la  promesse  du  roi  de  faire  le  change- 
ment qu'ils  avaient  proposé  dans  son  admlnistralion , et  la  probabililô  que 
Sa  Majesté  ne  se  rernserait  pas  ii  celui  que  l'on  demandait  il  la  conslilntion. 

Ils  firent  qucli|ucs  objections  contre  plusieurs  articles  de  la  déclaration  relatifs 
à l'exclusion  de  ccriaines  personnes  de  la  préseiiee  du  roi  ; à l'Inlention  annoncée 
de  punir  quelques  unes  de  celles  ipii  avaient  pris  part  au  complot  qui  avait  ramené 
Bonaparte,  el  à celle  de  convoquer  les  anciennes  chambres  de  la  législature.  Sui- 
vant leur  désir,  j'écrivis  sur  ces  articles  il  M.  de  Talleyrand  une  lettre  dont  sir 
C.  Stuart  aura  prubablement  envoyé  une  copie  en  Angleterre  cl  que  je  cominnni- 
qiiai  aux  commissaires,  avant  de  la  faire  partir. 

Je  leur  déclarai  ensuite  que  je  ne  pouvais  rien  dire  de  plus  sur  la  sns|>ension  de 
nos  o|iéralions  tiu'ils  imploraient  de  la  manière  la  plus  vive  afin  qu'ils  eussent  le 
temps  de  prendre  leurs  mesures  pour  rappeler  le  roi,  jusqu'à  ce  que  j'eusse  vu  le 
maréchal  BlUcher  ; et  je  leur  promis  de  me  rendre  le  soir  il  son  quartier  général. 

Avant  de  partir,  les  commissaires  me  demandèrent  si  la  nomination  d'une 
K-gcnce  pour  conduire  les  affaires  du  gouvernement  au  nom  de  A'a|iolénn  II , 
satisferait  les  alliés , et  si  cet  arrangement  serait  de  nature  à me  faire  suspendre 
mes  opérations.  Je  leur  réjiondis  que  non,  assurément;  que  je  iwnsais  que  les 
alliés,  après  leur  déclaration,  ne  traiteraient  jamais  avec  Napoléon  ni  personne 
de  sa  famille  ; qite  la  proclamation  de  Napoléon  II  devait  être  attribuée  à Napo- 
léon et  sa  reconnaissance  au  désir  de  satisfaire  l'armée,  et  que  je  n'arréterais 
pas  mes  opérations  en  conséipience  d'un  pareil  arrangement. 

Ils  me  demandèrent  alors  ce  qu'il  en  serait,  si  un  autre  prince  de  la  maison 
royale  était  appelé  au  trône  de  France.  Je  leur  dis  qu'il  m'était  impossible  de  ré- 
pondre à ces  questions  en  l'air;  que  je  leur  avais  fuit  connaître  mon  opinion  , 
comme  particulier,  sur  ce  qu'ils  avaient  de  mieux  à faire , et  que  c'était  à eux  à 
suivre  ou  non  celte  opinion. 

Un  des  commissaires,  avant  mon  départ,  saisit  l'occasion  de  me  dire  qu'il  aurait 
désiré  que  je  donnasse  une  réponse  plus  explicite  à celte  dernière  question  ; el  je 
résolus  de  profiter  d'une  autre  occasion  pour  le  faire , avant  que  les  commissaires 
rapportassent  cette  conversation  à Paris.  ' ' 

Je  les  laissai  à Ëtrées  et  j'allai  au  quartier  général  au  Plessis  pour  donner  les 
ordres  nécessaires  à la  marche  des  troupes  dans  la  matinée.  Je  retrouvai  encore 
les  commissaires  à Louvres  dans  la  nuit.  Je  leur  dis  alors  que  j'avais  examiné  la 
dernière  question,  depuis  que  je  ne  les  avais  vus,  et  que  je  n'avais  aucun  éloigne- 
ment à leur  donner  mon  opinion  là-dessus,  toujours  comme  simple  particulier; 
que,  suivant  moi,  l'Europe  n'avait  pas  d'espoir  de  conserver  la  paix,  si  toute 
autre  personne  que  le  roi  était  appelée  au  trône  du  France;  que  toute  personne 
ainsi  ap|>elée  devrait  être  considérée  comme  un  usurpateur,  quel  que  fût  son  rang 
et  sa  qualité  ; qu'il  lui  faudrait  agir  comme  un  usurpateur,  et  chercher  à delunrnrr 
l'attention  du  pays  de  l'illégitimité  de  son  titre  par  la  guerre  cl  les  conquêtes  à 
l'étranger;  que  les  puissances  de  l'Europe  devraient,  dans  ce  cas,  se  mettre  en 
garde  contre  un  pareil  mal  ; et  que  tout  ce  dont  je  pouvais  les  assurer,  c'esi,  qu'à 
moins  que  je  n'eusse  des  ordres  contraires  de  mon  gonverncmenl , j'emploierais 
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loute  l'ioflucnce  que  je  pouvait  avoir  tur  le*  tourerains  aliiét,  pour  let  engager  à 
intiater  tur  des  garantie»  pour  ia  conservation  de  ia  paix,  outre  le  traité  lui-méme, 
si  l'on  adoptait  l'arrangement  dont  ils  avaient  parlé. 

Les  commissaires  répondirent  qu'lis  me  comprenaient  parfaitement , et  quel- 
ques-uns d'eux  ajoutèrent  : « et  voue  ares  raison.  « 

J'allai  trouver  le  maréchal  prince  BlUeber  qui  était  alors  tur  le  point  d’attaquer 
let  Français  dans  leur  position  des  Vertus , et  qui , pour  cette  raison , ne  pouvait 
consentir  à une  suspension  d'hostilités.  Il  tomba  d'accord  avec  moi,  que  tant  que 
Napoléon  resterait  à Paris,  nous  ne  pouvions  arrêter  nos  opérations,  sans  de- 
mander qu'il  nous  fût  livré. 

J'écrivis,  en  conséquence,  aux  commissaires  français,  de  concert  avec  le  maré- 
chal , une  lettre  dont  je  joins  ici  la  copie , et  ils  firent  leur  rapport  à leur  gouver- 
nement dans  la  nuit. 

Mais  par  suite  de  l’attaque  du  maréchal  BlUclier  contre  les  Vertus , ou  par  toute 
autre  cause,  l'offleier  qu'ils  avaient  expédié,  porteur  de  leur  lettre,  ne  fut  pas  reçu 
par  les  avant-postes  français  qui  tirèrent  dessus.  Il  ne  put  arriver  i Paris  par 
Bondy  qu'û  une  heure  avancée  le  SO  au  soir,  et  il  ne  revint  qu'hier  matin , avec  la 
nouvelle  que  Napoléon  avait  quitté  Paris  le  39  à 4 heures , dans  le  dessein  de 
s'embarquer  pour  let  Élalt-Dnit. 

Ils  vinrent  me  voir  hier  matin  avec  cette  nouvelle.  Je  leur  dit  que  le  grand 
obstacle  û l'armistice  étant  éloigné,  il  ne  restait  plus  qu'û  s'entendre  tur  let  con- 
ditions qui  me  paraissaient  devoir  être  que  nous  garderions  nos  positions , tant 
nous  avancer  davantage  ; que  l'armée  française  se  retirerait  de  Paris  derrière  la 
Loire,  et  que  Paris  serait  gardé  par  la  garde  nationale  de  la  ville,  jus<|u'à  ce  que 
le  roi  en  ordonnAt  autrement. 

Je  leur  dis  que  s'ils  acceptaient  ces  conditions,  j’enverrais  immédiatement 
auprès  du  maréchal  BlUcher,  pour  obtenir  de  lui  qu'il  s'arrêtât  et  qu'il  envoyât 
ici  un  oflScier  pour  régler  les  détails. 

Ut  discutèrent  sur  l’éloignement  de  l’armée,  quoiqu'ils  eussent  reconnu,  dans  la 
conversation  du  39 , que  Napoléon  II  avait  été  proclamé  par  les  chambres,  seule- 
ment pour  satisfaire  l'armée;  mais  je  leur  déclarai  que  je  ne  consentirais  pasi 
suspendre  les  hostilités,  tant  qu'il  resterait  un  soldat  dans  Paris. 

En  effet,  si  l'on  doit  rétablir  le  roi  et  que  Sa  Majesté  doive  rentrer  à Paris,  les 
troupes  y restant , Sa  M,-ijesté  serait  entièrement  au  pouvoir  des  chambres  et  de 
l'armée,  qui  ne  peuvent  être  considérées  que  comme  les  créatures  et  les  instru- 
ments de  Napoléon.  Il  faut  donc  nous  débarrasser  de  l'armée , et  nous  pourrons 
alors  espérer  que  le  roi  sera  rappelé  sans  conditions  et  qu'il  pourra  diriger  ton 
gouvernement  tans  le  secours  des  puissances  étrangères. 

Dans  le  cours  de  cette  entrevue , j'ai  lu  aux  commissaires  la  lettre  du  prince  de 
Mctternich  et  du  comte  de  Nesseirode,  du  30,  que  je  venait  de  recevoir,  et  dont  je 
vous  remets  la  copie. 

Je  joins  également  la  copie  d'une  lettre  que  j'ai  reçue  hier  du  prince  d'Eckmuhl, 
et  la  copie  de  ma  ré|ionse,  relatives  à une  suspension  d'hostilités. 

Votre  Seigneurie  peut  compter  que  si  le  prince  BlUcher  content  & suspendre  ses 
opérations  jusqu'à  l'arrivée  du  prince  de  Wrède,  ce  qui  est  une  nécessité  qu'il 
doit,  je  pense,  sentir  comme  moi,  je  le  presserai  d'accepter  les  conditions  que  je 
pro|>usc,  et  hors  desquelles  je  ne  consentirai  A aucune  sus|>ension  d'armes. 

En  conséquence  de  la  conversation  que  j'ai  eue  avec  les  commissaires  le  39,  j'ai 
recommandé  au  roi  de  venir  A Roye  où  Sa  Majesté  est  arrivée  le  30. 

J'ai  beaucoup  de  plaisir  A informer  Votre  Seigneurie  que  le  Quesnoi  s'est  rendu 
A Son  Altesse  Royale  le  prince  Frédéric  des  Pays-Bas  , le  39  juin.  Je  joins  ici  la 
■ opic  du  rapport  de  Son  Alteisi'  itoyale  A ce  sujet.  Votre  Seigneurie  y verra  avec 
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ulisfacUoii  l'inlellicence  el  le  courage  avec  lesquels  ce  jeune  prince  a conduit 
celte  affaire. 

J'apprends  aussi  que  Ba|>auine  s'est  rendu  k l'officier  envoyé  par  le  roi  de 
France,  pour  prendre  possession  de  celte  ville. 
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Au  Comte  Bethunt. 

GuiicasOtIv  4 juillet  iHlS. 

Le  feld-maréclial  prince  BlUeber  éprouva  une  forte  résistance  de  la  part  de 
l'ennemi,  lorsqu'il  prit  position  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  ainsi  que  J'avais 
annoncé  dans  ma  dépêche  du  3 courant  qu'il  avait  l'intention  de  le  faire  ce  jour-Ià, 
surtout  sur  les  hauteurs  de  Saint-Cloud  et  de  Meudon  : mais  la  bravoure  des 
troupes  prussiennes,  sous  les  ordres  du  général  Zielhen,  surmonta  tous  les  obsta- 
cles, el  elles  réussirent,  en  définitive,  à s'établir  sur  les  hauteurs  de  Meudon  el 
dans  le  village  d'Yssy.  Les  Français  les  attaquèrent  de  nouveau  dans  Yssy  le  3,  à 
trois  heures  du  matin , mais  ils  furent  repoussés  avec  une  perte  considérable. 
L'ennemi  voyant  que  Paris  était  sans  défense  sur  son  côté  vulnérable,  qu'une 
communication  était  ouverte  entre  les  deux  années  alliées  par  le  pont  que  j'avais 
fait  établir  à Argeuleuil,  et  qu'un  corps  d'Anglais  s'avançait  également  sur  la 
rive  gauche  de  la  Seine,  vers  le  pont  de  Ncuilly,  envoya  demander  qu'un  fit  cesser 
le  feu  sur  les  deux  rives  de  la  Seine,  pour  que  l'on  pût  négocier,  au  palais  de 
Saint-Cloud,  une  convention  militaire  cuire  les  armées,  en  vertu  de  laquelle 
l'armée  française  évacuerait  Paris. 

Des  officiers  des  deux  armées  se  réunirent,  en  conséquence,  à Saint-Cloud,  et  je 
vous  envoie  la  copie  de  la  convention  militaire  qui  a été  arrêtée  la  nuit  dernière 
et  qui  a été  ratifiée  par  le  maréchal  prince  BlUcher  el  moi , et  par  le  prince 
d'EckmubI  pour  l'armée  française. 

Cette  convention  décide  toutes  les  questions  militaires  du  moment  ici,  mais  ne 
louche  en  rien  aux  affaires  politiques. 

Le  général  Inril  Uill  a été  prendre  possession  aujourd'hui  des  postes  évacués 
d'après  la  convention , et  je  me  propose  de  prendre  demain  (lossession  de  Monl- 
luarlre. 


. 976 

CORVEUTIOl  DE  PARIS. 

pArio,  le  3 Juillet  1815. 

Ce  jourd'hui  3 juillet  181» , les  commissaires  nommés  par  les  commandants  en 
chef  des  armées  respectives,  savoir  : M.  le  baron  Bignon , chargé  du  portefeuille 
des  affaires  étrangères;  M.  le  comte  Guilleminot,  chef  de  l'état-major  général 
de  l'armée  française;  M.  le  comte  defiondy,  préfet  du  département  de  la  Seine, 
munis  des  pleins  pouvoirs  de  Son  Excellence  le  maréchal  prince  d’Eckmuhl, 
commandant  en  chef  de  l'armée  française,  d'une  part. 

Et  M.  le  major  générai  baron  Hufiling,  muni  des  pleins  (louvoirs  de  Son  Altesse 
le  feld-maréchal  prince  BlUcher,  commandant  en  chef  de  l'armée  prussienne; 
Al.  le  colonel  Uervey,  muni  des  pleins  pouvoirs  de  Son  Excellence  le  duc  de 
Wellington , commandant  en  chef  de  l'année  anglaise , de  l'autre  ; sont  convenus 
des  articles  suivants  : 

Article  l'>.  ir  y aura  une  suspension  d'armes  entre  les  armées  alliées  comman- 


Digitized  by  Google 


FRANCE  ET  PAYS-BAS. 


916 


[ISIS] 


dée>  par  Son  Altesse  le  feld-marécbal  prince  BlUcber , Son  Excellence  le  duc  de 
Wellington,  et  l'armée  française  sous  les  murs  de  Paris. 

ArL  3.  Demain  l'armée  française  commencera  à se  mettre  en  marche  pour  se 
porter  derrière  la  Loire.  L'évacuation  totale  de  Paris  sera  effectuée  en  trois  jours, 
et  son  mouvement  pour  se  porter  derrière  la  Loire  sera  terminé  en  huit  Jours. 

Art.  5.  L'armée  française  emmènera  avec  elle  tout  son  matériel,  artillerie  de 
campagne , caisse  militaire , chevaux  et  propriétés  des  régiments , sans  aucune 
exception.  Il  en  sera  de  même  pour  le  personnel  des  dépdts  et  |>our  le  personnel 
des  diverses  branches  d’administration  qui  appartiennent  à l'armée. 

Art.  4.  Les  malades  et  les  blessés , ainsi  que  les  officiers  de  santé  qu'il  sera 
nécessaire  de  laisser  prés  d'eux , sont  mis  sous  la  protection  spéciale  de  MM.  les 
commandants  en  chef  des  armées  anglaise  et  prussienne. 

Art.  5.  Les  militaires  et  employés  dont  il  est  question  dans  l'article  précédent , 
pourront,  aussitôt  après  leur  rétablissement,  rejoindre  les  corps  auxquels  ils 
appartiennent. 

Art.  S.  Les  femmes  et  les  enfants  de  tous  les  individus  qui  appartiennent  à 
l'armée  française  auront  la  liberté  de  rester  à Paris  : ces  femmes  pourront  sans 
difficulté  quitter  Paris  pour  rejoindre  l'armée,  et  emporter  avec  elles  leurs  pro- 
priétés et  celles  de  leurs  maris. 

Art.  7.  Les  officiers  de  ligne  employés  avec  les  fédérés  ou  avec  les  tirailleurs 
de  la  garde  nationale  pourront  ou  se  réunir  à l’armée,  ou  dans  leurs  domiciles  ou 
dans  le  lieu  de  leur  naissance. 

Art.  8.  Demain  4 juillet , à midi , on  remettra  Saint-Denis , Saint-Ouen , Clichy 
et  Nenilly.  Après-demain  5 juillet,  à la  même  heure,  on  remettra  Montmartre. 
Le  troisième  jour,  6 juillet,  toutes  les  barrières  seront  remises. 

Art.  9.  Le  service  intérieur  de  la  ville  de  Paris  continuera  A être  fait  par  la 
garde  nationale  et  par  le  corps  de  gendarmerie  municipale. 

Art.  10.  Les  commandants  en  chef  des  armées  anglaise  et  prussienne  s'engagent 
à respecter,  et  A faire  respecter  par  leurs  subordonnés,  les  autorités  actuelles, 
tant  qu'elles  existeront. 

Art.  11.  Les  propriétés  publiques,  A l'exception  de  celles  qui  ont  rapport  A la 
guerre , soit  qu'elles  appartiennent  au  gouvernement , soit  qu'elles  dépendent  de 
l'autorité  municipale,  seront  respectées,  et  les  puissances  alliées  n'interviendront 
en  aucune  manière  dans  leur  administration  et  gestion. 

Art.  13.  Seront  pareillement  respectées  les  personnes  et  les  propriétés  particu- 
lières; les  habitants,  et,  en  général,  tous  les  individus  qui  se  trouvent  dans  la 


OIDXE  GtXtIAL.  CaiiMM,  li>  4 juillrl  ISIS. 

1.  Le  fcid-maréchal  éprouve  une  grande  satisfaction  A annoncer  aux  troupes  sous 
scs  ordres,  qu'il  a conclu,  d'accord  avec  le  maréchal  prince  BlUcber,  une  convention 
militaire  avec  le  commandant  en  chef  de  l'armée  française  dans  Paris,  en  vertu  de 
laquelle  l'ennemi  doit  évacuer  Saint-Üeuis,  Saint-Ouen,  Clichy  cl  Neuilly  aujourd'hui 
A midi,  les  hauteurs  de  Montmartre  demain  A midi,  et  Paris  après^lemain. 

3.  Le  fcid-maréchald  félicite  l'armée  de  ce  résultat  de  sa  glorieuse  victoire.  Il  dé- 
sire que  les  troupes  emploient  le  loisir  de  ce  jour  cl  de  demain  à nettoyer  leurs  armes, 
leurs  habits,  et  leurs  elfcLs.  attendu  qu'il  a l'intention  de  les  passer  en  revue. 


ÜRUKE  CÉXKR4L.  Xcumy,  l<s  S juillcl  IMS. 

I . Le  cominandanl  en  chef  éprouve  la  plus  Grande  satisfaction  A Iraiismctire  A l'ar- 
mée les  félicitations  des  drux  ibanilires  des  lords  et  des  communes  pour  sa  conduite 
dans  la  bataille  livrée  le  18  juin. 
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capitale,  continueront  à jouir  de  leurs  droits  et  libertés,  sans  pouvoir  être  in- 
quiétés, ni  rechercliés  en  rien,  relativement  aux  fondions  qu’ils  occupent,  ou 
auraient  oceu|>ée8,  ou  à leur  conduite  et  A leurs  opinions  politiques. 

Art.  13.  Les  troupes  étrangères  n'apporteront  aucun  obstacle  à l'approvision- 
nement de  la  capitale,  et  protégeront,  au  contraire,  l’arrivage  et  ta  libre  circula- 
tion des  objets  qui  y sont  destinés. 

Art.  14.  La  présente  convention  sera  observée,  et  servira  de  règle  pour  les 
rapports  mutuels  jusqu'A  la  conclusion  de  la  paix. 

En  cas  de  rupture , elle  devra  être  dénoncée  dans  les  formes  usitées,  au  moins 
dix  jours  à l’avance. 

Art.  15.  S’il  s’élevait  des  difficultés  sur  l’exécution  de  quelqu’un  des  articles  de 
la  présente  convention,  l’interprétation  eu  sera  faite  en  faveur  de  l’armée  fran- 
çaise et  de  la  ville  de  Paris. 

Art.  16.  La  présente  convention  est  déclarée  commune  A toutes  les  armées 
alliées,  sauf  la  ratification  des  puissances  dont  ces  armées  dépendent. 

Art.  17.  Les  ratifications  seront  échangées  demain  , 4 juiilet , A six  heures  du 
matin , au  pont  de  Neuilly. 

Art.  18.  Il  sera  nommé  des  commissaires  par  les  parties  respectives,  )>our 
veiller  à l’exécution  de  la  présente  convention. 

Fait  et  signé  A Saint-Cloud,  en  triple  expédition,  par  les  commissaires  susnom- 
més, les  jour,  mois  et  an  que  dessus. 

Le  baron  Bigsox. 

Le  comte  Gcii.leiixut. 

Le  comte  DK  Boudy. 

Le  baron  de  Mcrri.mc. 

F.  B.  Hervey,  colonel. 

Approuvé  et  ratifié  la  présente  suspension  d’armes. 

Parii,  1c  3 juillel  1815. 


Approuvé  ; 


Le  maréchal  prince  d’Eckhdhi.. 

Ensuite  approuvé  par  le  prince  BiUcher  et  le  duc  de  Wellington;  et  les  ratifica- 
tions échangées  le  4 juillet. 


(ta  français  dans  roriglaal.) 
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Au  Générai  Baron  MAflUng. 


ParU,  le  K joîMrt  1815. 


Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  d’aujourd’hui  sur  la  contribution  que  vous 
allez  imimser  sur  la  ville  de  Paris,  par  ordre  du  maréchal  BlUclier. 

Dans  mon  opinion,  cette  mesure  devrait  être  adoptée  d’uii  commun  accord 
avec  tous  les  souverains  alliés.  Comme  ils  sont  près,  et  qu’on  peut  les  attendre 
dans  peu  de  jours,  il  n’y  aura  pas  d’inconvénient  A attendre  ieur  arrivée,  avant 
de  commencer  A lever  celte  contribution. 

Je  vous  prie  de  faire  savoir  cette  opinion  au  maréchal. 

( nuta.  Celle  IcUre  est  en  français  dans  l'urisinal.  J 


978 


Au  Blnréchnl  Prince  Blüober. 


Farii,  U'KjudlellSIâ. 

Il  m’est  ]iarveuu,  dans  la  soirée  et  |H.'tidaul  la  mm,  plusieurs  rappurls,el  quel 
ques-uiis  de  la  part  du  gouverucnieul,  relatifs  aux  travaux  entrepris  par  ordre  de 
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^'olre  Altrsse  A l'un  des  ponts  sur  la  Seine,  et  <)u'on  suppose  que  vous  avez  l'in- 
Icntion  de  détruire. 

Comme  cette  mesure  causerait  certainement  du  trouble  dans  la  ville,  et  que  les 
souverains,  lorsqu'ils  sont  venus  ici  la  première  fois, ont  laissé  tous  ces  ponts,  etc., 
debout  ; je  prends  la  liberté  de  vous  demander  de  différer  la  destruction  de  ce 
l>onl,  au  moins  Jusqu'à  leur  arrivée , ou,  en  tout  cas,  jusqu'à  ce  que  j'aie  le  plaisir 
de  vous  voir  demain  matin. 


î»7!) 


Au  Comte  Batborst. 


Paria,  le  8 juillet  1815. 


Entre  autres  personnes  de  Paris  avec  lesquelles  j'ai  eu  des  communications 
pendant  la  marche  de  l'armée,  depuis  les  Pays-Bas  jusqu'ici,  se  trouve  le  duc 
d'Otrante,  par  l'intermédiaire  d'une  personne  nommée  "*  qui  lui  avait  été  pré- 
sentée par  M. 

M.  vint  au  quartier  général  à Gonesse  le  4 du  courant,  envoyé  de  Paris  le  3, 
avec  un  message  du  duc  d'Otrante,  pour  me  prier  d'imliquer  ce  que  je  désirais 
ou  conseillais  que  l'on  fit.  Ce  message  me  fut  remis  en  présence  du  prince  de 
Talleyrand,  de  sir  C.  Stuart,  du  général  Pozzo  di  Borgo,  et,  autant  que  je  puis 
m'en  ressouvenir,  du  comte  de  Gollz.  Afin  d'éviter  des  méprises,  j'écrivis  un  mc- 
morauduin  dont  sir  C.  Stuart  transmit  une  copie  à lord  Castlereagh,  dans  sa  dé- 
pêche du  4 courant,  et  où  j'exposais  que,  comme  les  alliés  regardaient  Bonaparte 
et  toutes  les  autorités  émanées  de  lui  comme  des  usurpateurs,  ce  que  le  gouver- 
nement prov  isoire  et  les  chambres  avaient  de  mieux  à faire,  était  de  se  dissoudre 
et  de  faire  connaitre  au  roi  cette  détermination,  par  une  adresse  ou  une  déclara- 
tion dans  laquelle  ils  pourraient  justifier  leur  conduite,  et  recommander  à Sa 
Majesté  les  mesures  qu'ils  jugeraient  avantageuses  au  pays. 

En  même  temps,  le  prince  de  Talleyrand  donna  à M.  *”  une  note  des  mesures 
constitutionnelles  que  le  roi  était  prêt  à adopter  et  dont  sir  C.  Stuart  a également 
transmis  la  substance  à lord  Castlereagh,  et  M.  *'*  fut  renvoyé  à Paris  avec  mis- 
sion d'informer  le  duc  d'Otrante  que  je  serais  le  lendemain  à Neuilly  et  que  je  le 
recevrais  à l'heure  qui  lui  conviendrait. 

Le  quartier  général  fut  transporté  le  5 à Neuilly,  et  le  duc  d'Otrante  y vint 
dans  la  soirée,  amenant  avec  lui  M.  M.  ”*  et  M.  Il  y avait  là,  outre  ces 
messieurs,  le  prince  de  Talleyrand,  le  général  Pozzo  di  Borgo,  le  comte  de  Goitz, 
le  général  *"  et  sir  C.  Stuart. 

Je  demandai  au  duc  d'Otrante  s'il  avait  pris  en  considération  les  mesures  pro- 
imsées  dans  le  mémorandum  que  je  lui  avais  adressé  la  veille,  et  qui  établissait 
qu'il  était  impossible  de  rien  faire  avant  que  l'armée  ne  fût  éloignée.  Il  fit  alors 
un  long  discours  pour  démontrer  qu'il  était  à propos  que  le  roi  publiât  une  nou- 
velle proclamation,  d'abord  |>our  pardonner  à tous  ceux  qui  avaient  pris  part 
aux  dernières  affaires , et  ensuite  pour  déclarer  que  Sa  Majesté  prendrait  le  dra- 
peau tricolore  comme  drapeau  national  do  la  France. 

La  discussion  sur  ces  points  continua  jusqu'à  quatre  heures  du  matin  où  toutes 
ces  personnes  se  retirèrent,  le  duc  d'Otrante  promettant  qu'il  s'assurerait  dans  la 
matinée  de  ce  que  l'on  pourrait  faire  en  faveur  du  roi  dans  les  chambres,  et  qu'il 
diiicrait  avec  moi,  pour  se  trouver  avec  le  prince  de  Talleyrand  et  décider  des 
inesiires  à prendre. 

C'uand  il  vint  le  G,  il  m'informa  que  l'arrivée  à Paris  des  commissaires  qui 
avaient  été  envoyés  aux  souverains  alliés,  avait  amené  de  nouvelles  difficultés, 
attendu  qu'ils  avaient  fait  un  rapport  qui  donnait  lieu  de  croire  que  les  alliés  ne 
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déliraient  pas  voir  Louis  XVIII  remonter  sur  son  trône,  et  il  me  lut  le  rapport  des 
commissaires  <|ui  me  parut  être  un  exposé  très-faux  de  ce  ipii  s'était  passé,  tant 
avec  l'aide  de  camp  du  prince  Blucher  à Laon,  qu'avec  les  personnes  désignées 
par  ies  souverains  alliés  pour  conférer  avec  les  commissaires. 

Je  fis  part  de  celte  opinion  au  due  d'Otranle,  et  pendant  que  je  m'entretenais 
avec  lui  sur  ce  sujet,  le  prince  de  Talleyrand,  le  général  Pozzo  di  Borgo,  et  sir 
C.  Stuart  arrivèrent,  et  la  conversation  ne  roula  pas  sur  autre  cliose  avant  le 
diner. 

Après  le  dîner,  survint  lord  Castlereagh,  et  la  conversation  reprit  sur  le  même 
sujet,  en  présence  des  mêmes  personnes.  Je  donnai  au  duc  d'Otrante  la  lettre 
originale  que  j’avais  reçue  de  lord  Stewart,  laquelle  contenait  le  récit  de  ce  qui 
s'était  passé  avec  les  commissaires  français,  et  la  note  verbale  qu'on  leur  avait 
remise  ; je  lui  donnai  aussi  les  lettres  originales  du  W juin  que  j’avais  reçues  du 
prince  de  Metternicli  et  du  comte  de  Nesseirode,  afin  qu'il  pùt  convaincre  scs 
collègues  de  la  fausseté  du  rapport  fait  par  les  commissaires  français  qui  avaient 
été  envoyés  au  quartier  général  des  souverains  alliés. 

Après  avoir  pris  connaissance  de  cet  exposé  de  tout  ce  qui  s’est  passé  entre  moi 
et  le  duc  d’Otrante,  Votre  Seigneurie  jugera  quelle  fut  ma  surprise,  en  lisant  la 
lettre  du  gouvernement  provisoire  aux  deux  cliambres,  à la  date  du  7 courant, 
du  contenu  de  laquelle  on  ne  peut  se  rendre  raison  qu'en  se  rap|>elant  qu'ù  toutes 
tes  époques  de  la  révolution  française,  ceux  qui  ont  été  acteurs  ne  se  sont  p,as 
fait  scrupule  de  recourir  à la  fourberie,  soit  pour  colorer,  soit  pour  pallier 
l'adoption  ou  l'abandon  de  telle  ou  telle  ligue  politique;  et  qu'ils  pensent  que,  ‘ 
pourvu  que  la  fourberie  serve  A faire  réussir  ce  qu'on  a en  vue  dans  le  moinciit, 
elle  est  pleinement  justifiée. 


080 


Jiu  Maréolxal  Prinoe  Blûober. 

r«rid,lcUjuiüel  Iblû. 

Les  sujets  sur  lesquels  lord  Castlereagh  et  moi,  nous  nous  sojnmes  entretenus 
ce  matin  avec  Votre  Altesse  et  le  comte  de  Gneisenau  , c'est-à-dirc  la  destruction 
du  pont  dMéna,  et  la  levée  de  la  oonlrihulion  de  cent  millions  de  francs  sur  la 
ville  de  Paris,  me  semblent  être  si  importants  pour  les  alliés  en  général,  que  je  ne 
puis  négliger  d'appeler  de  nouveau  sur  eux  rallcnlion  de  Votre  Altesse  par  celte 
missive. 


La  destruction  du  pont  d'iéna  est  inânimeot  désagréable  au  roi  et  au  peuple,  et 
peut  occasionner  du  trouble  dans  la  ville.  Ce  n'est  pas  un  acte  purement  mili- 
taire, mais  c'en  est  un  qui  se  raltache  à l'ensemble  de  nos  opérations,  et  qui  a 
une  importance  politique.  On  ne  veut  détruire  ce  pont  que  parce  qu’il  est  regardé 
comme  un  monument  de  la  bataille  d'Iéiia , quoique  le  gouvernement  veuille 
changer  son  nom. 

En  regardant  ce  pont  comme  un  monument,  je  vous  prie  de  me  permettre  de 
vous  faire  observer  que  sa  destruction  immédiate  est  contraire  à l’engagement 
pris  avec  les  commissaires  de  l’armée  française  pendant  la  négociation  de  la 
convention,  savoir  : que  les  monuments,  les  musées,  etc.,  etc.,  seraient  réservés 
à la  décision  des  souverains  alliés. 

Tout  ce  que  je  deinaiide,  c’est  que  l’exécuUon  des  ordres  donnés  pour  In  des- 
truction du  pont  soit  différée  jusqu’à  l’arrivée  des  souverains  ici;  alors,  si  l’on 
eonviciit  d’un  commun  accord  que  le  |Kml  doive  être  détruit,  je  u’aurai  plus 
(l'objections. 

Guatil  à la  contribution  mise  sur  la  ville  de  Paris  Je  suis  persuadé  que  \olre  Al 
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teue  ne  m'accusera  pas  de  vouloir  conlestcr  à l'armée  prussienne  le  droit  qu'elle 
a de  retirer  les  avantages  que  lui  ont  acquis  sa  bravoure,  ses  etforts  et  les  services 
qu'elle  a rendus  à la  cause;  mais  il  me  semble  que  les  alliés  s'op|K>seront  à ce 
qu'une  seule  partie,  dans  une  alliance  générale,  doive  avoir  tous  les  profils  résul- 
tant des  opérations  des  années. 

En  supposant  même  que  les  alliés  fussent  disposés  à accorder  ce  point  à l'armée 
prussienne,  ils  réclameront  le  droit  d'examiner  si  la  France  doit  ou  non  être  ap- 
pelée à faire  ce  sacrifice  pécuniaire,  et  celui  de  faire  cette  concession  à l'armée 
prussienne,  s'il  convient  de  la  faire. 

La  levée  et  l'application  de  celte  contribution  doivent  donc  être  soumises  à 
l'examen  et  à la  décision  des  alliés;  et  c'est  sous  ce  point  de  vue  que  je  supplie 
Votre  Altesse  de  différer  les  mesures  à prendre  pour  la  levée  de  cette  contribution, 
jus(|u'à  l'arrivée  des  souverains. 

Depuis  que  j'ai  eu  le  bonbeiir  d'agir  de  concert  avec  Votre  Altesse  et  la  brave 
armée  qu'elle  commande,  toutes  les  affaires  ont  été  menées  d'un  commun  accord 
et  avec  une  harmonie  sans  pareille  dans  de  semblables  circonstances,  au  grand 
avantage  du  public.  Ce  que  je  demande  à présent,  ce  n'est  pas  que  vous  renonciez 
à vos  desseins,  mais  que  vous  les  différiez  un  jour  ou  deux  au  plus  qui  ne  se  pas- 
seront pas  sans  que  les  souverains  arrivent.  Cette  demande  ne  peut  pas  être 
regardée  comme  déraisonnable  et  sera,  je  l'espére,  accordée  à cause  du  motif  qui 
l'a  fait  faire. 


981 


A M. 

rari>,ie  lajoUiM  isir>. 

Je  reçois  votre  lettre  du  10.  Peut-être,  si  vous  aviez  pris  la  peine  de  vous  infor- 
mer des  circonstances  qui  ont  occasionné  les  travaux  de  l'armée  prussienne  au 
|>ont  d'Iéna,  et  de  la  part  que  J'y  ai  eue,  vous  auriez  cru  que  je  ne  méritais  pas 
les  reproches  que  vous,  en  signant  votre  nom,  et  d'autres,  par  des  écrits  anony- 
mes, m'ont  faits  sur  ce  sujet. 

Hais  je  les  attribue  A la  légèreté  avec  laquelle  sont  faites  les  impressions  qui 
ensuite  guident  les  actions  et  les  mesures  les  plus  importantes  dans  ce  pays-ci  ; et 
si  l'injustice  que  vous  m'avez  faite  par  votre  lettre  a l'effet  de  vous  faire  faire  des 
l>er<|uisitions  et  quelques  réflexions  avant  d'accuser  un  homme  public  à une  autre 
occasion  qui  s'offrira,  je  vous  la  pardonne. 

(nota,  cette  lettre  est  en  français  Uins  rorlsiiial.) 


982 


Au  Sous-Préfet  de  Pontoise. 


P«ri»,  le  13  jniltet  1813. 


J'ai  ordonné  qu'on  vous  fasse  prisonnier,  parce  que,  ayant  envoyé  une  réqui- 
sition A Pontoise  pour  des  vivres,  vous  avez  répondu  que  vous  ne  les  donneriez 
pas  sans  qu'on  envoie  une  force  militaire  assez  forte  pour  les  prendre. 

Vous  vous  êtes  donc  mis  dans  le  cas  des  militaires , et  je  vous  fais  prisonnier  de 
guerre,  et  je  vous  envoie  en  Angleterre. 

Si  je  vous  traitais  comme  rusiirpatciir  et  ses  adhérents  ont  traité  les  habitants 
des  pays  où  ils  ont  fait  la  guerre,  je  vous  ferais  fusiller  ; mais  comme  vous  vous 
êtes  constitué  guerrier,  je  vous  fais  prisonnier  de  guerre. 

(^otJi.  celte  lettre  C5l  en  fran«;«b  d;iii»  l'original.) 
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Au  Comte  Bathurtt. 

Part*,  If!  lItjutUci  IHIS. 

La  convenlion  ne  lie  que  ceux  qui  y sont  parUes,  savoir  : <l'un  côté  Tarniée 
française,  et  üe  Taulre  les  années  alliées  sous  les  ordres  du  maréchal  prince  BIU- 
clier  et  de  moi.  L*arliclc  12  ne  peut  pas  être  regardé,  et  n'a  jamais  été  compris, 
comme  devant  lier  d'autres  personnes  et  d'autres  autorités  que  celles  qui  figurent 
comme  parties  dans  la  convention. 


ORDRE  GE'VÊRSL.  Paria,  le  IA  juillet  ISIS. 

8.  Le  f«ld-martchal  a été  informé  que  les  officiers  de  l'armée  contraignaient  les  mi- 
vreiises  des  théâtres  à leur  ouvrir  les  portes  des  loges  particulières.  C'est  une  chose  con- 
traire à la  règle  et  au  lK>n  ordre  qui  recommande  si  bien  l'armée  anglaise  et  dont  elle 
est  le  modèle. 

9.  Les  loges  des  théâtres  sont,  en  général,  des  propriétés  particulières;  et  personne 
n'a  le  droit  d'entrer  dans  celles  qui  sont  dans  ce  cas,  ou  dans  celles  qui  sont  louées,  à 
l'exception  des  propriétaires  ou  de  ceux  qui  les  ont  louées. 

10.  Le  fcld*maréchal  est  persuadé  qu'il  suffit  de  donner  cet  avertissement  aux  offi- 
ciers de  l'armée,  pour  les  engager  à s'abstenir  d'une  conduite  que  rien  ne  peut  Jus- 
tifier. 

ORDRE  G&IftRAL.  Paru,  le  21  juillet  1815. 

1.  Le  feld-maréchal  désire  que  les  troupes  partent  de  leurs  divers  camps  demain 
matin  à l'heure  qu'il  faudra  pour  qu'elles  soient  formées  sur  le  terrain  qui  leur  sera 
assigné  à 9 heures  {pour  être  passées  en  revue  par  Vempereur  de  Russie). 

3.  Quand  rinfanierie  quittera  son  terrain  pour  se  niellrc  ensuite  en  marche,  son 
mouvement  se  fera' en  colonnes  à uu  quart  de  distance,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  arrivée  à 
l'cudroitqui  lui  sera  désigné. 

3,  Là,  elle  devra  prendre  scs  distances  régulières,  cl  les  officiers  qui  commandent 
les  compagnies,  auront  soin  de  les  leur  faire  prendre  exactement,  eu  se  rappHanl  que 
c'est  du  premier  rang  eu  tête  de  la  compagnie  ou  de  la  division  qui  les  précède,  que 
cette  distance  doit  être  observée. 

ORDRE  CDrERAL.  Ptri*.  le  28  juillet  1815. 

1.  Le  fcld-maréchal  prie  les  officiers  de  Tarméc,  lorsqu'ils  se  montrent  dans  Paris 
avec  uue  partie  de  l'uniforme  de  leurs  régiments,  d'élrc  couvenablemcnt  vêtus,  avec 
leur  arme  au  côté. 

3.  II  prie  aus.si  les  officiersde  l'armée  de  oc  passe  refuser  aux  visites  qui  se  font  aux 
barrières  de  Paris  pour  saisir  les  articles  de  contrebande  sur  les  postillons  et  les  autres 
conducteurs  de  voilures  entrant  dans  la  ville. 

3.  Le  feld-maréchal  désire  donner  toutes  les  facilités  qui  sont  eu  son  pouvoir,  pour 
faire  la  moisson.  Il  autorise,  eu  conséquence,  les  commandanu  de  régimcols  à per> 
mettre  aux  soldats  d'aider  les  habilantsqui  le  demanderont,  à faire  la  moisson. 

4.  Les  propriétaires  de  moisson  feront  leurs  marchés  avec  les  soldats  |>our  le  prix 
qu'ils  auront  à leur  payer,  mais  les  commandants  de  régiments  ne  devront  permettre 
aux  soldats  d'aller  travailler  à la  moisson  que  sur  une  demande  siguée  du  maire  du 
di.strict  où  demeurent  les  habitants. 

3.  Les  commandants  doivent  aussi  savoir  exaclcincnt  où  trouver  leurs  soldats,  et 
ceux-ci  doivent  rentrer  à leurs  régiments,  toutes  les  nuits,  s’il  est  possible,  ou,  en  tout 
cas.  deux  fois  par  semaine. 
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Au  Révérend  John  Nororou. 


P«rii,  le  SI  juiUet  1915. 


J’ai  eu  le  plaisir  de  recevoir  votre  lettre  du  19  courant , et  je  saisirai  la  pre- 
mière occasion  de  vous  faire  connaître  le  nom  du  soldat  qu’après  mes  recher- 
ches, j'aurai  trouvé  mériter  le  mieux  vos  liontés. 

Je  ne  puis  toutefois  m’empêcher  de  vous  importuner  encore  un  moment  pour 
vous  exprimer  mon  sentiment  sur  votre  conduite.  C'est  le  patriotisme  qui  vous 
a porté  à faire  ce  sacrihee.  Cstte  vertu  est  celle  qui  prédomine  généralement  en 
Angleterre  et  qui  a contribué  si  puissamment  à la  discipline  et  au  courage  des 
troupes,  et  à leur  inspirer  cette  ardeur  A laquelle  nous  devons  les  avantages  que 
nous  avons  remportés  à la  guerre.  Je  vous  demande  donc  la  permission  de  vous 
adresser  mes  vifs  rcmcrciinents,  au  nom  des  braves  officiers  et  soldats  que  j’ai  eu 
le  lionlieur  de  commander. 


OS.»; 


Au  Maréohsd  Lord  Beretford,  Grand-Croix  de  l'Ordre  du  Bain. 

Parti,  le  7 eaài  1815. 

La  bataille  de  Waterloo  a été  certainement  la  plus  terrible  qui,  je  crois,  ait  été 
livrée  depuis  bien  des  années^  et  celle  qui  a donné  aux  alliés  les  résultats  les 
plus  iinporUints.  Nous  les  laissons  perdre,  cependant,  par  la  conduite  atiomina- 
ble  de  quelques-uns  d’entre  nous;  et  je  suis  chagrin  d’ajouter  que  notre  propre 
gouvernement  prend  aussi  trop  le  ton  de  ses  gredins  de  journaux.  Il  change 
d’objets,  et  quand  il  a attrapé  son  giteau,  il  n’a  plus  qu’à  le  manger,  ou  à le 
garder. 

Quant  à nos  affaires  en  Portugal,  je  vous  recommande  de  donner  votre  démis- 
sion et  de  partir  immédiatement.  Il  est  impossible  au  gouvernement  anglais 
d’entretenir  des  officiers  anglais  à l’armée  portugaise,  quelque  minime  même  que 
soit  cette  dépense,  si  le  gouvernement  portugais  refuse  de  prêter  en  quoi  que  ce 
soit  l’assistance  de  son  armée  pour  la  cause  de  l’Europe.  Envoyez-le  donc  au  dia- 
ble de  la  façon  qui  conviendra  le  mieux  à votre  dignité  et  qui  produira  le  plus 
d’effet  pour  ouvrir  les  yeux  du  prince  sur  la  conduite  de  scs  serviteurs  en  Portu- 
gal, et  laissez  les  choses  aller  leur  train.  Comptez-y  bien,  le  gouvernement 
anglais  doit  rappeler  et  rappellera  tous  les  officiers  anglais. 


986 

A ••• , Éouyer. 

^ l'arif,  le  9 «oût  1815. 

J’ai  reçu  votre  lettre  du  9,  relative  à la  bataille  de  Waterloo.  L’objet  que  vous 
vous  proposez  est  très-difficile  à atteindre,  et  si  vous  l’atteignez  réellement , cela 


onURE  GÉXERAE.  Pari*,  lo  5 aoSt  IRIS. 

6.  Le  fcld  maréclial  espérait  que  scs  ordres  du  3n  juin  dernier,  sur  la  manière  de  tirer 
des  subsistances  du  pays,  étaient  assez  clairs  et  qu’il  serait  inutile  de  les  renouveler. 

7.  Les  commandants  militaires  n’ont  rien  à voir  aux  réquisitions  faites  par  les  com- 
missaires ; et  le  feld-maréchal  défend  de  nouveau  à ceux  qui  sont  sous  lui  de  donner 
des  ordres  quelconques  à cet  égard,  soit  pour  empêcher  les  provisions  de  passer  ou  de 
sortir  d’un  district,  ou  jpour  tout  autre  motif. 
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ne  sera  pat  peu  méritoire.  L'historique  d’une  bataille  ne  diffère  pas  beaucoup  d<‘ 
celui  d'un  bal.  Ouelques  individus  |>ciivenl  se  rappeler  tous  les  (letiU  événcmcnls. 
dont  le  ^ranil  ré.snlUit  est  <|ue  la  bataille  a été  gagnée  ou  perdue  ; mais  personne 
ne  peut  rappeler  l'ordre  dans  lequel,  ou  le  moment  exact  où  tous  ces  événemenls 
sont  arrivés  ; ce  qui  fait  toute  la  différence,  quant  à leur  valeur  et  à leur  impor- 
tanc  . 

Ensuite,  les  fautes  ou  la  mauvaise  conduite  des  uns  ont  donné  aux  autres  l'occa- 
sion de  se  distinguer,  et  ont  peut-être  été  la  cause  de  perles  essentielles.  Vous  ne 
pouvez  donc  pas  écrire  une  histoire  véritable  d'une  bataille,  sans  y relater  les 
fautes  et  la  mauvaise  conduite  d'une  partie  au  moins  de  ceux  qui  y ont  pris  part. 

Croyez-moi,  tous  ceux  que  vous  voyez  en  uniforme  militaire  ne  sont  pas  des 
héros;  et  quoique  dans  la  relation  d'une  affaire  générale  , telle  que  celle  de 
Waterloo  , il  y ait  bien  des  exemples  d'béroVsme  individuel  dont  un  ne  fait  point 
mention,  il  vaut  mieux,  dans  l’intérét  général,  |>asser  sous  silence  ces  parties  de 
l'histoire  que  de  dire  toute  la  vérité. 

Si,  néanmoins,  vous  persistez  à croire  qn'il  convient  i|ue  vous  dirigiez  votre 
attention  sur  ce  sujet,  je  suis  tout  prêt  à vous  donner  toute  l'assistance  et  tous 
les  renseignements  qui  sont  en  mon  pouvoir. 


987 

Au  Vicomte  CasUcreagh,  GbevaJier  de  la  Jarretière. 

Pari»,  le  H «éiâl  1815. 

J’ai  lu  avec  attention  le  mémorandum  que  vous  m'avez  envoyé,  et  j’ai  bien 
médité  sur  le  contenu  de  ceux  rédigés  par  les  ministres  des  autres  puissances. 

Mon  opinion  est  que  la  révolution  française  cl  le  traité  de  Paris  ont  laissé  à la 
France  trop  de  force  pour  le  repos  de  l'Europe,  comparativement  à l'état  de  fai- 
blesse où  ont  été  réduites  les  puissances  de  l'Europe  par  les  guerres  où  elles  ont 
été  engagées  contre  la  France,  par  la  destruction  de  toutes  les  forteresses  et  les 
places  fortes  dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne,  et  par  la  ruine  des  finances  de 
toutes  les  puissances  continentales. 

Quoique  cette  opinion  soit  gravée  dans  mon  esprit  aussi  fortement  et  plus  for- 
tement peut-être  que  dans  l'esprit  de  tons  ceux  dont  j'ai  examiné  dernièrement 
les  écrits,  je  doute  qu'il  soit  maintenant  en  notre  pouvoir  d'apporter  un  change- 
ment dans  les  relations  de  la  France  avec  les  autres  puissances,  tel  qu'elles  en 
retirent  un  avantage  essentiel. 

En  premier  lieu,  je  pense  que  nos  déclarations  et  nos  traités,  ainsi  que  l'ac- 
cession quoique  irrégulière  dans  la  forme, que  nous  avons  permis  à Louis  XVlll 
de  faire  au  traité  du  35  mars,  doivent  nous  empêcher  de  faire  une  brèche  bien 
considérable  à l'établissement  de  possession  du  traité  de  Paris.  Je  n'adopte  point 
le  raisonnement  de  **’  que  la  garantie  stipulée  dans  le  traité  du  35  mars,  ne 
devait  s'appliquer  qu'à  nous,  nu  que  la  conduite  du  )>euple  français  depuis 
le  3Ù  mars  doive  le  priver  du  bénéfice  de  cette  garantie.  Le  peuple  français  s'est 
soumis  à Bonaparte;  mais  il  serait  ridicule  de  croire  que  les  alliés  se  fussent  empa- 
rés de  Paris  quinze  jours  après  une  seule  bataille,  si  le  peuple  français,  en  géné- 
ral, n'eùt  pas  été  favorablement  disposé  pour  la  cause  que  les  alliés  étaient  sup- 
posés soutenir. 

Il  était  certainement  dans  celle  disposition  favorable  dans  le  nord  de  la 
France,  et  il  n'y  a pas  de  doute  qu'il  n'y  fût  aussi  dans  le  Midi,  cl  de  fait  dans 
toute  la  France,  à l'exception  de  la  Champagne,  de  l'Alsace,  de  certaines  parties 
de  la  Bourgogne,  de  la  Lorraine  et  du  Dauphiné.  L'appui  que  le  roi  et  son  parti 
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en  France  onl  donné  à la  cause  , élait  d'une  nature  passive  sans  nul  doute  ; mais 
le  résultat  des  opérations  des  alliés,  a été  Itien  différent  de  ce  qu'il  aurait  été,  si 
la  disposition  des  liaMtants  du  pays  les  avait  amenés  à s'opposer  aux  alliés. 

Dans  mon  opinion  donc , les  alliés  n'ont  pas  le  droit  de  faire  une  brèche  im- 
portante au  traité  de  Paris,  quoique  ce  traité  laisse  trop  de  force  à la  France, 
comparativement  aux  autres  puissances;  mais  je  crois  |iouvoir  démontrer  que 
les  intérêts  réels  des  alliés  doivent  leur  faire  adopter  des  mesures  que  la  justice , 
dans  celte  circonstance,  exige  d'eux. 

Il  y a une  telle  apparence  de  modération  dans  tout  ce  qui  a été  écrit  à ce  sujet, 
que  nous  pourrions  espérer  qu'il  ii'y  aurait  pas  une  bien  grande  divergence  d'opi- 
nion pour  disposer  de  ce  qu'on  éterait  à la  France,  en  supposant  qu'il  fût  décidé 
que  la  France  dût  faire  une  cession  de  territoire.  En  conséquence , je  me  borne- 
rai à indiquer  cette  objection  à ce  que  l'on  demande. 

Hais  mon  objection  à ce  que  l'on  exige  une  grande  cession  de  la  part  de  la 
France  dans  la  circonstance  actuelle,  c'est  que  nous  manquerions  le  but  que  les 
alliés  se  sont  fixé  dans  la  guerre  actuelle  et  dans  les  précédentes. 

Le  but  auquel  Us  ont  tendu  a été  de  mettre  un  terme  à la  révolution  française, 
d'obtenir  la  paix  pour  eux-mémes  et  pour  leurs  peuples , de  pouvoir  diminuer 
leurs  établissements  militaires  excessivement  accrus,  d'avoir  le  loisir  de  s'occu|)er 
des  affaires  intérieures  de  leurs  diverses  nations,  et  d'améliorer  la  situation  de 
leurs  peuples.  Les  alliés  ont  pris  les  armes  contre  Bonaparte,  parce  qu'il  était 
certain  que  le  monde  ne  jouirait  pas  de  la  paix,  aussi  longtemps  qu'il  posséderait 
nu  qu'il  serait  en  position  d'obtenir  le  pouvoir  suprême  en  France  ; et  il  faut  bien 
prendre  garde, en  faisant  nos  arrangements,  en  conséquence  de  nos  succès,  de 
laisser  le  monde  dans  la  même  situation  malheureuse  à l'égard  de  la  France,  oû 
il  aurait  été  si  Bonaparte  eût  continué  à rester  en  possession  de  son  pouvoir. 

Il  est  impossible  de  s'imaginer  quelle  serait  la  ligue  de  conduite  du  roi  et  de 
son  gouvernement,  si  l'on  demandait  que  la  France  fit  une  cession  considérable 
dans  la  circonstance  actuelle.il  est  certain,  toutefois,  que,  soit  que  le  roi  consentit 
ou  non  à celte  cession,  la  situation  des  alliés  serait  très-embarrawante. 

Si  le  roi  venait  à refuser  de  consentir  ù la  cession,  et  qu'il  prit  le  parti  de  se 
jeter  dans  les  bras  de  son  peuple , il  n'y  a pas  de  doute  que  les  divisions  qui  ont 
causé  jusqu'ici  l'affaiblissement  de  la  France , cesseraient.  Les  alliés  pourraient 
prendre  les  forteresses  et  les  provinces  qui  leur  conviendraient,  mais  il  n'y  aurait 
pas  de  paix  sincère  pour  le  monde  ; aucune  nation  ne  désarmerait,  et  aucun  sou- 
verain ne  pourrait  détourner  son  attention  des  alfaires  de  ce  pays. 

Si  le  roi  consentait  à faire  la  cession,  ce  qui,  d'après  tout  ce  qu'on  entend  dire, 
n'est  un  événement  nullement  probable , les  alliés  devraient  être  satisfaits  et  se 
retirer  ; mais  j'en  appelle  à l'expérience  de  ce  qui  s'est  passé  l'année  dernière , 
pour  constater  la  situation  dans  laquelle  nous  nous  trouverions. 

L'année  dernière,  après  que  la  France  eut  été  réduite  à ses  limites  de  1703,  par 
la  cession  des  Pays-Bas,  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  de  l'Italie,  etc.,  les  alliés  furent 
obligés  de  maintenir  chacun  sur  pied  la  moitié  des  établissements  de  guerre  sti- 
pulés par  le  traité  de  Chaumont,  alin  de  garder  leurs  conquêtes  et  ce  qui  leur 
avait  été  cédé  ; et  il  n'y  a personne  au  fait  de  ce  qui  s'csl  passé  en  France  à cette 
époque,  qui  ne  sache  que  te  sujet  général  des  entretiens,  était  de  reprendre  la  rive 
gauche  du  Rhin,  comme  étant  la  frontière  de  la  France,  et  que  l'impopularité  du 
gouvernement  dans  l'armée  ne  devait  s'attribuer  qu'à  la  répugnance  qu'on  lui 
supposait  à faire  la  guerre  pour  recouvrer  ces  possessions. 

Il  n'y  a pas  d'homme  d'État,  qui,  avec  ces  faits  sous  les  yeux , avec  la  connais- 
sance que  la  justice  de  la  demande  d'une  grande  cession  à faire  par  la  France 
dans  les  circonstances  actuelles  est  au  moins  douteuse , et  que  cette  cession  serait 
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I fai(e  contre  le  i;ré  du  souverain  et  de  toutes  les  cl.'isses  de  son  peuple,  se  hasard, ‘It 
à conseiller  it  son  souverain  de  se  regarder  comme  étant  en  paix,  et  de  mettre 
scs  armées  sur  te  pied  de  paix.  Nous  devons  au  contraire,  si  nous  prenons  cette 
grande  cession  , regarder  les  opérations  de  la  guerre  comme  différées  jusqu’à  ce 
t|ue  la  France  trouve  une  occasion  favorable  de  faire  des  efforts  pour  récupérer 
ce  qu'elle  aura  perdu;  et  après  avoir  épuisé  nos  ressources  à maintenir  en  temps 
de  paix  des  établissements  militaires  excessifs,  nous  verrous  de  combien  peu  d’uti- 
lité tes  possessions  que  nous  aurons  acquises  nous  seront  contre  un  effort  natio- 
nal pour  les  recouvrer. 

Dans  mon  opinion  donc,  nous  devons  persister  dans  notre  grand  objet,  qui  est 
la  paix  véritable  et  la  tranquillité  du  monde,  d’après  nus  vues,  et  faire  nos  arran- 
gements de  manière  à la  consolider. 

La  France  révolutionnaire  est  plus  faite  assurément  poitr  troubler  le  monde,  que 
la  France  ipiclque  forte  qu’elle  soit  dans  ses  frontières,  soumise  à un  gouvernement 
régulier;  et  c’est  la  situation  dans  laquelle  nous  devons  chercher  à la  placer. 

Sous  ce  point  de  vue,  je  préfère  l’occupation  temporaire  de  queb|ues-unes  des 
places  fortes,  et  l’entretien  pendant  quelque  temps  de  forces  imposantes  en  Franco, 
l'un  et  l’autre  aux  frais  du  gouvernement  français  et  soumis  à un  règlement 
sévère,  à la  cession  permanente  de  toutes  les  places  même  que,  suivant  moi, 
nous  devons  occuper  temporairement.  Ces  mesures  non-seulement  nous  donne- 
ront, (tendant  la  (tériode  d’occupation  . toute  la  sécurité  militaire  que  nous  pour- 
rions attendre  de  la  cession  (lermanente  ; mais  encore,  si  elles  sont  exécutées  dans 
l’esprit  où  elles  ont  été  conçues,  elles  seront  elles-mêmes  le  lien  de  la  paix. 

Il  n’y  a (tas  de  doute  que  les  troupes  des  alliés  stationnées  en  France,  donne- 
ront de  la  force  et  de  la  sécurité  au  gouvernement  du  roi , et  que  leur  présence 
donnera  au  roi  le  tem[)S  de  former  son  armée,  comme  il  le  jugera  couveuable 
L’attente  aussi  de  l’arrivée  de  l’épo<(ue  à laquelle  les  différents  points  occu(iés 
seraient  évacués,  servirait  au  maintien  de  la  paix  , pendant  que  l’engagement  de 
les  restituer  au  roi  ou  .1  ses  héritiers  ou  successeurs  légitimes  , aurait  (loiir  effet 
de  donner  plus  de  stabilité  à son  trône. 

F.n  n'|innsc  aux  objections  contre  une  occupation  temporaire,  contenues  dans 
l’écrit  de  '•*  et  puisées  dans  l’état  des  choses  en  je  ferai  observer  que  l’occu- 
pation tem[)Orairc,  par  les  trou(>e3des  alliés,  d’une  (lartie  de  la  France,  aura  lieu 
dans  des  vues  tout  à fait  différentes  de  celles  qui  avalent  amené  l’occupation 
tcm|>oraire  de  par  les  trou(ies  françaises  ; et  si  celte  mesure  est  exécutée,  en 
ayant  pour  princi(ic  de  soutenir  le  gouvernement  du  roi  et  de  maintenir  la  paix , 
et  non,  comme  cela  a eu  lieu  en  '**,  dans  l’intention  du  pillage  d'abord,  et  en  défi- 
nitive de  la  guerre,  on  ne  saurait  en  attendre  les  mêmes  résultats. 

Je  sais  bien  encore  qu’on  objectera  à cette  mesure  qu’elle  ne  suffira  pas  pour 
remédier,  quoi  qu’il  arrive,  à l’état  de  faiblesse  où,  comparativement  A la  France, 
le  traité  de  Paris  a laissé  les  puissances  de  l’Europe  ; mais  il  aura  l’effet  d’y  remé- 
dier (>endant  un  certain  nombre  d’années.  Ce  terme  de  quelques  années,  outre 
l’avantage  qu’il  aura  d’introduire  en  France  un  système  et  des  habitudes  de  paix, 
après  2S  années  de  guerre,  mettra  les  puissances  de  l’Europe  à même  de  rétablir 
leurs  finances.  Il  leur  donnera  le  temps  et  les  moyens  de  reconstruire  les  grands 
lioulevards  artificiels  de  leurs  pays  respectifs , d’asseoir  leurs  gouvernements 
et  de  consolider  leurs  moyens  de  défense.  La  France,  il  est  vrai,  sera  encore 
puissante,  (dus  puissante  |>eut-être  qu’elle  ne  devrait  l’être,  comparativement  à 
ses  voisins;  mais  si  les  alliés  ne  perdent  |>.as  leur  temps  ni  leurs  moyens,  l’état  de 
sûreté  de  chacun  d’eux  et  de  tous  ensemble , comparativement  A la  France , sera , 
au  terme  de  l’occu()alion,  puissamment  amélioré  et  ne  laissera  probablement  que 
(leu  à désirer. 

CROIX  DE  DEpÈcnis.  Si) 
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Au  lut, Al  donc,  je  pense  (ont  à fait  comme  mus,  qu'une  occupation  temporaire 
est  ce  qu'il  y a de  mieux  à souhaiter. 


1)88 

Au  Vicomte  Gastlereegh,  Chevalier  de  la  Jarretière. 

P«ri»,  le  a .ai  IHli. 

L'intention  des  puissances  alliées  paraissant  être  de  demander  à la  France  cer- 
taines fjaranties  pour  l'exécution  du  traité  de  paix  qui  sera  la  conclusion  de  l'état 
présent  des  choses,  et  pour  l'existence  du  système  qui  sera  établi  en  France  aussi 
liien  qu'en  Europe^  et  diverses  considérations  engageant  les  alliés  à préférer  de 
conserver  en  France  des  forces  pendant  une  année,  et  d'occuper  certaines  places 
fortes  pendant  un  nombre  limité  d'années,  soit  pour  détruire  ensuite  ces  (daces 
fortes,  ou  exiger  la  cession  des  provinces  où  elles  sont  situées,  il  me  semble  que 
ce  qui  suit  est  la  meilleure  manière  d'effectuer  leur  objet. 

Premièrement  : il  faudrait  former  une  armée  forte  de  *”  hommes  , qu'on  lais- 
sera sur  le  territoire  français  pendant  années.  Cette  armée  devra  être  entre- 
tenue de  tout  point  aux  frais  de  la  France. 

On  suppose  que  cette  armée  sera  suffisante  pour  fournir  les  garnisons  des  places 
dont  les  alliés  se  propo.sent  de  demander  l'occupation,  pour  donner  au  gouverne- 
ment du  roi  de  France  la  force  et  l'appui  nécessaires  contre  les  mécontents  et  les 
factieux  en  France,  jusqu'à  ce  qu'it  ait  formé  sa  propre  armée , et  pour  résister 
elle-même  à toutes  les  agressions  qui  seraient  faites  contre  elle,  jusqu'à  ce  qu'elle 
fût  secourue  par  les  troupes  alliées  que  l'on  devra  toujours  maintenir  dans  les 
Pays-Bas  et  sur  le  territoire  prussien  de  la  rive  gauche  du  Hhin. 

Secondement  : les  alliés  demanderaient  à la  France  de  leur  laisser  occuper  |>cn- 
dant  années,  les  forteresses  suivantes  aux  frais  de  la  France. 

En  mettant  ce  système  à exécution,  on  .aurait  soin  de  prendre  des  mesures  qui. 
en  même  temps  qu'on  atteindrait  le  grand  objet  de  pourvoir  à la  sûreté  des  alliés 
et  du  gouvernement  intérieur  de  la  France,  seraient  de  nature  à le  rendre  plus 
doux  au  gouvernement  français , et  à lui  prouver  de  la  manière  la  plus  évidente 
ainsi  qu'à  la  nation,  qu'à  l'expiration  du  temps,  les  troupes  alliées  se  retireront, 
et  les  forteresses  seront  remises  aux  troupes  de  Sa  Majesté  Trè-s-Chrétieniie.  Le 
gouvernement  civil  de  toutes  les  places  occupées  serait  donc  laissé  aux  gens  du 
roi  de  France,  et  les  troupes  seraient  considérées  être  dans  ces  places,  autant  pour 
les  lui  conserver  que  |H>ur  la  garantie  des  alliés. 

On  choisirait,  pour  ce  service,  les  troupes  des  souverains  qui  auraient  le  moins 
de  pro|>ension  à ri'ster  maîtres  des  forteresses,  à l'expiration  du  temps. 


1)8!) 


Au  Maire  de  Bruxelles. 


fari».  le  13  aostl  l8tS. 


Ji'  |)n*nds  celle  ocension  de  vous  écrire  pour  vous  remercier  cl  pour  vous  prier 
de  faire  connailre  ma  reconnaissance  aux  Imbitanlsde  In  ville  de  Bruxelles  < t des 
environs  pour  les  soins  cl  la  bonté  i|u'ils  onl  eus  pour  les  officiers  et  les  sold.nis 
blessés  de  rnrinéc*  sous  mon  commnndenienl. 

Le  ser\icc  que  nous  avions  eu  en  noire  pouvoir  de  rendn*  à la  ville  de  Bruxel- 
les, en  la  saiivanl  des  mains  d'un  ennemi  cruel  par  les  elforls  qui  onl  été  faits  et 
la  bravoure  des  troupes,  presque  sous  ses  iiuirs,  nous  donnaient  lieu  d>s;M‘rer 
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i|ue  les  linbitants  soiilaijeraient,  aillant  qu'il  était  en  leur  pouvoir,  ceux  qui  en 
étaient  devenus  les  vlelimes  ; mais  je  ne  m'attendais  pas  aux  tendres  soins  et  aux 
lionlés  que  les  lialiitants  ont  eus  pour  nous;  et  je  vous  prie  de  croire,  et  de  leur 
faire  savoir,  que  leur  conduite  a fait  sur  nous  tous  une  impression  qui  ne  s'effa- 
cera jamais  de  notre  mémoire. 

Je  sais  bien  de  quel  prix  en  pareille  occasion  est  l'exemple  du  m.af'islrat  ; et  je 
vous  prie  de  croire,  monsieur  le  maire,  que  j'apprécie  celui  que  vous  avez  donné. 
( !fnta.  Cette  lettre  est  en  français  dans  t'orifiin.il.) 


990 

A "♦  •••,  Éoa;er. 

Pari»,  Ir  17  août  IA15, 

J'ai  reçu  votre  lettre  du  11,  et  je  recrelte  bien  de  n'avoir  pu  vous  dissuader 
d'abandoimer  votre  projet.  Vous  [loiivez  compter  que  vous  ne  ferez  jamais  une 
leiivre  satisfaisante. 

Je  vous  donnerai  l'état  de  l'armée  française,  des  généraux,  etc.,  etc. 

Pour  vous  montrer  précisément  combien  peu  on  doit  avoir  de  confiance  même 
dans  ce  qu'on  croit  être  les  meilleures  relations  d'une  bataille , je  vous  dirai  qu'il 
y a des  faits  mentionnés  dans  le  rapport  du  général  •’*  qui  n'ont  pas  eu  lieu 
comme  il  les  rapporte.  Il  n'a  pas  assisté  à toute  la  bataille,  surtout  à la  dernière 
partie. 

La  bataille  commença,  je  crois,  à 11  heures  du  matin.  Il  est  impossible  de  dire 
quand  cbaqiie  événement  important  eut  lieu , ni  dans  quel  ordre.  Nous  fûmes 
attaqués  d'abord  par  de  l'infanterie  seule,  puis  par  de  la  cavalerie  seule.  En 
dernier  lieu,  et  ce  fut  la  principale  attaque,  par  de  la  cavalerie  et  de  l'infanterie 
mêlées  ensemble. 

L'ennemi  n'ueeupa  au  Mont  Saint-Jean  d'autre  maison,  si  on  peut  l'appeler 
une  maison,  que  la  ferme  en  avant  de  la  gauebe  de  notre  centre,  sur  la  route  de 
Genappe.  11  s'en  empara,  je  crois,  vers  les  2 heures , et  ne  l'eut  que  par  une  cir- 
constance due  à la  négligence  d’un  officier  qui  commandait  dans  cet  endroit. 

La  cavalerie  française  resta  sur  le  plateau  au  centre , entre  les  deux  grandes 
routes.  |>endant  prés  de  trois  quarts  d’heure  , escadronnant  autour  de  nos  carré.s 
d'infanterie,  les  feux  ayant  cessé  des  deux  côtés.  Je  lis  avancer  nos  carrés  sur  les 
canons,  et  notre  cavalerie,  qui  avait  été  détachée  sur  les  flancs  par  lord  Dxbridge, 
fut  ramenée  au  centre  ; la  cavalerie  française  fut  alors  refoulée.  Après  celle  cir- 
constance, des  attaques  réitérées  furent  faites  tout  le  long  du  front  du  centre  de 
la  position  par  la  cavalerie  et  l'infanterie  jusque  sur  les  7 heures  du  soir.  Je  ne 
saurais  en  dire  le  nombre. 

Quand  l'ennemi  attaqua  sir  T.  Piclon , j'y  étais , et  il  parvint  jusqu'ô  la  baie  , 
sur  la  route  de  traverse,  derrière  laquelle  le*’*  avait  été  formé.  Ce  dernier 
s'était  enfui,  et  nos  troupes  étaient  de  notre  coté  de  la  haie.  Les  Français  furent 
repoussés  avec  une  perte  immense;  ce  fut  là  la  première  attaque  importante. 
Vers  les  2 heures  environ  de  l'après-midi,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  l'ennemi 
s'empara  de  la  ferme  sur  la  grande  roule , laquelle  défendait  cette  partie  de  la 
position.  Il  s'empara  ensuite  d'un  petit  retranchement,  à la  gauche  de  la  grande 
roule  de  Bruxelles , directement  en  face  de  la  porte  de  la  ferme , et  il  n'en  fut 
chassé  <|iie  lorsque  je  commençai  l'attaque  dans  la  soirée;  mais  il  n'alla  jamais 
plus  loin  de  ce  côté. 

Voilà  mes  réponses  à vos  questions;  mais  rappelez-vous  bien  que  je  vous  re- 
commande de  laisser  la  bataille  de  Waterloo  comme  elle  est. 

m’ 
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MEMORANDUM 

Sur  l'orcupation  trm(H)rniro  d'uno  partie  de  la  Franrr. 

Au  ViGomte  Csttlereagb,  Chevalier  de  la  Jarretière. 

Psrit,  tv  31  Ao«it  IB15. 

Les  )>oinl3  principaux  en  quoi  difTt'renl  le  plan  proposé  par  el  celui  proposé 
par  les  ministres  des  autres  cours  pour  l'arran(;ement  avec  la  France,  consistent  : 
1°  dans  le  désir  du  prince,  que  certaines  forteresses  françaises  soient  cédées  aux 
alliés,  el  que  d'autres  soient  rasées  ; et  3»  dans  les  difficultés  qui  s'opposent,  sui- 
vant l'idée  du  prince,  à l'exécution  de  la  mesure  de  l'occupation  temporaire,  et 
dans  la  pensée  qu'a  Soir  Altesse  de  soit  inefficacité  à remplir  l'objet  qu'on  se  pro- 
pose. Quant  au  premier  point,  c'est  une  question  plus  politique  que  militaire,  et 
je  p'ai  pas  l'inlenlion  de  la  traiter  longuement.  Je  désirerais  cependant  que  l’on 
fixât  quelques  principes  sur  le  droit  et  l'utilité  de  demander  â la  France  la  cession 
de  plusieurs  forteresses  séparées , réparties  sur  la  ligne  qui  s'étend  de  la  mer  aux 
Alpes.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  discuter  le  droit  de  demander  ces  cessions,  droit 
qui  doit  être  fondé  sur  l'omission  évidente  dans  les  déclarations  et  les  traités  des 
alliés,  de  tout  ce  qui  pourrait  interdire  cette  demande.  L'utilité  de  la  faire  dépend 
de  diverses  considérations  politiques  et  militaires  parmi  lesquelles  sont  les  suivan- 
tes : Est-ce  la  possession  des  places  fortes  en  question  qui  donne  â la  France  la 
force  redoutable  dont  on  se  plaint  ? Si  celte  imssession  était  transmise  aux  alliés, 
donnerait-elle  à chacun  d’eux  la  force  qu'ils  désirent  avoir  ? N’est-ce  pas  cet  en- 
semble de  la  population,  des  ressources  pécuniaires  et  de  la  force  créée  par  l’art 
qui  rend  la  France  si  redoutable?  Et  la  remise  de  ce  dernier  objet  seulement  à 
quelques-uns  des  alliés,  en  laissant  la  France  maiiresse  des  deux  autres  dans  leur 
entier,  c'est-à-dire,  la  livraison  aux  alliés  des  forteresses,  sans  les  ressources  sup- 
plémentaires en  hommes  pour  former  des  garnisons  et  des  armées  propres  à les 
défendre,  et  sans  les  ressources  en  argent  pour  l'entretien  de  ces  garnisons  et  de 
ces  armées,  ne  contribuerait-elle  pas  plus  à les  affaiblir,  qu'à  leur  donner  de  la 
force, en  même  temps  que  cette  mesure  fournirait  à la  France  un  prétexte  plau- 
sible de  déclarer  la  guerre,  et  tous  les  moyens  que  l'orgueil  national  humilié  lui 
donnerait  pour  la  faire? 

Si  la  politique  des  puissances  coalisées  de  l'Europe  est  d'affaiblir  la  France, 
qu'elles  le  fassent  réellement;  qu'elles  prennent  à ce  pays  sa  population  et  scs 
ressources,  ainsi  qu'un  petit  nombre  de  forteresses;  mais,  si  elles  ne  sont  pas 
préparées  à cette  mesure  décisive,  si  l’objet  qu'elles  se  proposent  est  d'avoir  la 
paix  et  la  tranquillité  pendant  quelques  années , elles  doivent  faire  un  arran- 
gement (|ui  concilie  les  intérêts  de  toutes  les  parties , et  dont  la  justice  et  la  con- 
venance soient  si  évidentes  qu'elles  seront  portées  à l'exécuter. 

Tout  le  monde  parait  être  d'accord  que  le  maintien  de  l'autorité  du  roi  est 
essentiel  aux  intérêts  des  autres  puissances  de  l'Europe,  et  malgré  la  différence 
d'opinion  sur  l'importance  des  forces  qu'il  faut  laisser  temporairement  en  France , 
et  sur  les  difficultés  d'exécution  de  cette  mesure,  et  après  tout  ce  qui  a élé  dit 
sur  son  impuissance  à donner  quelque  sécurité  aux  alliés , on  parait  générale- 
ment d'accord  sur  la  nécessité  de  l'adopter.  Il  est  nécessaire  de  l'adopter  pour  les 
différents  objets  qu'on  a en  vue  et  qui  sont  : 1°  d'assurer  le  gouvernement  du  roi, 
et  de  lui  donner  le  temps  de  se  créer  une  armée  à lui , avec  laquelle  il  puisse 
diriger  son  gouvernement  et  prendre  sa  bonne  part  dans  les  affaires  de  l'Europe  ; 
S"  de  rassurer  les  alliés  contre  une  seconde  convulsion  et  une  nouvelle  réaction 
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n-voliilionnsire;  et  3»  de  mettre  les  alliiis  en  état  de  contraindre  la  France  au 
|iayement  des  contriliutiuns  qu’ils  croient  juste  envers  leurs  sujets,  de  lever  sur 
elle,  i>oiir  les  indemniser  des  frais  de  la  guerre. 

J'ai  énuméré  les  objets  de  l'occupation  militaire,  dans  l’ordre  ci-dessus,  comme 
étant  celui  de  l'importance  relative  de  chacun  d'eux.  En  les  discutant,  j'exa- 
minerai, en  premier  lieu,  celui  que  j’ai  présenté  en  second,  savoir  : la  sécu- 
rité des  alliés.^ 

On  ne  peut  pas  mettre  en  doute  que  la  position  d'une  armée  nombreuse 
au  centre  de  la  France  donnera  de  la  sécurité  aux  alliés,  principalement  eu 
Allemagne.  I.’hisloirc  de  toutes  les  guerres  en  Allemagne  démontre  que  les  Fran- 
çais n'ont  jamais  pu  passer  le  Khin  que  lorsqu'ils  étaient  maîtres  des  Pays-Bas, 
pu  qu'ils  les  avalent  pour  eux  comme  amis.  Ils  pourraient  donc  encore  moins 
passer  le  Rhin  , dans  le  dessein  d’attaquer  les  puissances  du  midi  de  l’Allemagne, 
tant  qu'une  armée  alliée  serait  en  position  au  centre  de  la  France. 

Celte  armée  devra  nécessairement  être  assez  forte  pour  se  maintenir  pendant 
un  certain  temps;  mais,  comme  ce  sera  l'armée  de  l'Europe;  que  ceux  qui  l'at- 
taqueront devront  s'attendre,  après  cela , à avoir  à se  défendre  contre  toutes  les 
armées  de  l'Europe,  et  qu'elle  recevrait  incontinent  le  renfort  d'au  moins 
50,000  hommes  des  Pays-Bas,  des  territoires  prussiens  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin  et  d'Angleterre,  je  ne  puis  pas  me  figurer  qu'une  armée  de  150,000  hommes 
courrait  des  dangers  dans  une  pareille  situation. 

Il  n'est  pas  douteux  non  plus  que  le  maintien  temporaire  d'une  armée  alliée  en 
France  est  nécessaire  pour  assurer  le  payement  des  contributions  que  les  alliés 
imposeront  à la  France.  Mais  l'objet  le  plus  important  de  tous  est  de  donner  de 
la  sécurité  et  de  la  stabilité  au  gouvernement  du  roi,  et  cet  objet  ne  doit  pas  être 
perdu  de  vue , en  fixant  les  hases  de  tous  les  arrangements  relatifs  A l'armée 
d'occupation  , et  en  les  mettant  à exécution. 

Premièrement  donc  , celte  armée  devrait  être  destinée  , non-seulement  à la  dé- 
fense des  forteresses  cédées  temporairement  aux  alliés , et  à l'occupation  de  la 
imsilion  militaire;  mais  encore,  sur  la  demande  du  roi , et  suivant  le  libre  arbitre 
de  celui  qui  la  commandera , au  soutien  de  l'autorité  de  Sa  Majesté. 

Secondement , elle  serait  payée,  nourrie  et  habillée  aux  frais  du  roi  de  France. 

Troisièmement  , cette  dépense  qui , tous  les  frais  compris,  serait  basée  sur  des 
estimations,  serait  assurée  d'abord,  par  un  article  du  traité,  et  ensuite  par  l'affec- 
tation d'un  certain  nombre  de  districts,  tels  que  les  départements  du  Nord,  du 
Pas-de-Calais  , des  Ardennes,  de  la  Meuse  , de  la  Moselle  et  du  Haut-Rhin , dont 
les  revenus  seraient  sujets  à être  saisis  , dans  le  cas  où  les  payements  seraient 
arriérés.  La  saisie  de  ces  districts,  en  conséquence  de  non-payement,  n'emiiécbe- 
rait  pas  les  alliés  d'exercer  les  autres  droits  qu'ils  auraient,  en  vertu  du  traité,  en 
cas  de  non-exécution. 

Liuatrièmeinent , une  circonscription  serait  désignée  pour  être  occupée  en  temps 
ordinaire  par  l'armée  européenne;  et  il  ne  serait  permis  à aucunes  trou|>es  fran- 
çaises d'y  entrer.  L'administration  civile  de  cette  circonscription  serait  dévolue 
au  roi  de  France,  et  les  officiers  des  alliés  n'y  exerceraient  d'autre  autorité  que 
celle  atlribuée  ordinairement  aux  officiers  militaires. 

Cinquièmement,  il  serait  pourvu  par  le  roi  de  France  aux  frais  d'approvision- 
nement, d'armement  et  de  réparation  des  forteresses  occupées  par  les  alliés,  à La 
demande  du  commandant  des  forces  européennes.  L'omission  dc|>ourvoirA  ces 
dépenses  serait  considérée  comme  une  infraction  au  traité,  de  même  que  l'omis- 
sion de  pourvoir  aux  frais  de  la  solde , de  riiabillemcnt  et  de  la  nourriture  des 
troupes. 

Sixièinemenl.  le  pouvoir  du  gouvernement  et  des  officiers  dans  les  différentes 
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forteresses  serait  le  même  que  celui  du  gouverneur  et  des  officiers  en  temps  ordi- 
naire. L'administration  civile  serait  exercée  par  les  gens  du  roi. 

Avec  ce  système,  réellement  suivi  en  se  contormanl  aux  principes  qui  l'auraient 
fait  adopter,  je  crois  qu'il  serait  possible  de  maintenir  une  armée  en  France,  et 
que  celte  mesure  n'éprouverait  pas  les  difficultés  que  l'on  pense. 
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Au  Général  Dumouriet. 

le  5 »epteiulrre  1813. 

J*es|>ère  toujours  que  les  choses  iront  bien  pour  le  roi.  M:iis  il  se  trouve  tant  de 
partis  en  France,  et  si  peu  de  vrais  patriotes,  et  encore  moins  de  bonnes  tètes, 
qu'oD  ne  peut  pas  être  sans  crainte. 

CcUe  lellrc  est  eu  fraticsl^  tl.Yiu  l'orlgiDai.} 
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A Son  Altesse  Royale  le  Duo  d'Tork. 

Pari»,  le  12  arptembre  1813. 

Les  enquêtes  que  j'ai  faites  ne  sont  que  privées,  et  je  ne  suis  pas  sùr  que  tout 
ceci  pùt  être  prouvé  dans  un  procès.  Mais  je  pense  qu'il  vaudrait  mieux  ne  p.as 
le  mettre  en  jugement,  mais  lui  intimer  en  particulier  de  quitter  le  service. 

J'avoue  que  je  vois  de  très  fortes  objections  b discuter,  devant  une  cour  mar- 
tiale générale,  la  conduite  tenue  par  un  individu  dans  une  bataille  telle  que  celle 
de  Waterloo.  Cela  fait,  en  général,  exposer  aux  yeux  du  public  des  circonslaiices 
qu'il  serait  aussi  bien  de  ne  pas  divulguer.  L'effet  serait  d'ailleurs  le  même,  eu 
l'obligeant,  |ioiir  s'être  mal  conduit,  b quitter  le  service. 
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P«r<»,  Ir  IJ  t«plc>inb(v  lhl3. 

Je  viens  de  recevoir  votre  lettre  du  13,  dans  laquelle  vous  témoignez  le  désir 
de  renvoyer  les  insignes  de  que  je  vous  avais  envoyés  suivant  le  désir  du 
et  puisque  vous  avez  exprimé  ce  désir,  il  m'est  bien  impossible  de  soubaiter  que 
vous  les  gardiez. 

Je  pense  toutefois,  que  vous  et  ceux  de  vos  amis  i|uc  vous  avez  consullés , vous 
vous  êtes  mépris  sur  quelques-uns  des  faits  qui  vous  ont  engagé  à prendre  ce  parti. 
Le  '**  est  un  de  ceux  qui  m'ont  été  envoyés  pour  être  donné  aux  officiers  géné- 
raux. Les  insignes  de  cette  classe  ainsi  que  ceux  de  la  4*  classe  du  mémo  ordre, 
sont , i ma  connaissance  positive  , portés  par  beaucoup  d'officiers  généraux  des 
armées  russe , prussienne  et  autrichienne.  Je  ne  sache  pas  que  j’aie  été  la  cause 
qu'on  ait  donné  un  ordre  d'un  rang  plus  élevé  ou  plus  estimé  b un  officier  plus 
jeune. 

Ouaud  je  vous  ai  envoyé  In  décoration  que  vous  refusez  maintenant  d'accepter, 
j'entendais  certainement  vous  donner,  autant  que  cela  était  en  mon  |>ouvoir  dans 
le  moment,  un  témoignage  de  l'esliinc  que  je  faisais  de  vos  services  signalés.  S'il 
avail  été  en  mon  pouvoir  de  faire  davantage,  ou  si  j'avais  pu  vous  Iransinellre  un 
boiineur  d'une  plus  haute  distinction,  j'aurais  été  heureux  d'avoir  l’occasion  de  le 
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Faire  ; mais  je  ne  puis  penser  que  quand  un  oflirier  (;énéral  est  clioisi  parmi  heau- 
euup  d'autres,  |iour  recevoir  un  honneur  qui  doit  Être  certainement  home  à un 
petit  nombre , il  puisse  être  dans  rintentiou  de  son  su|M:i  ieur  de  Faire  autre  uliosc 
que  de  le  distinguer. 

Je  puis  avoir  tort,  cependant,  dans  mes  idF'es  sur  ce  sujet;  et  vous  et  les  amis 
que  vous  avez  consultds , pouvez  avoir  raison  ; il  est  possible  aussi  que  les  motifs 
que  je  vous  ai  donnés  pour  vous  engager  à être  content  de  l’onlre  qui  vous  a été 
conféré,  ne  vous  satisfassent  pas.  Dans  ce  cas , je  vous  prie  de  me  renvoyer  les  in- 
signes; mais  croyez  que  j'apprécie  pleinement  vos  services , et  que  mon  intcntiuii 
était  de  vous  témoigner  l'estime  que  j'en  fais. 
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P«ri»,  le  14  «rplembre  1815. 


J'ai  reçu  votre  lettre  de  ce  matin  , et  je  suis  bien  satisfait  de  voir  que  ce  que  je 
vous  ai  écrit  hier  a eu  pour  effet  de  vous  faire  cliatiger  d'opinion  concernant  l'or- 
dre de  **'. 

Quand  l'empereur  d'.Vutricbe  m’envoya  un  certain  nombre  de  croit;  Je  l’ordre 
de  Marie-Tliérése , elles  étaient  destinées  en  partie  à des  officiers  générau.x  et  à 
d'autres  de  grades  inférieurs.  Je  choisis  dans  les  divers  grades  ceux  qui,  non-seu- 
lement dans  mon  opinion,  mais  encore  dans  l'opinion  générale  de  l’armée, 
devaient  être  choisis.  Un  beaucoup  plus  grand  nombre  dans  tous  les  grades  méri- 
taient cet  honneur  ou  toute  autre  marque  de  faveur  et  de  distinction  que  je  poit- 
vais  obtenir  pour  eux;  mais  le  nombre  de  ceux  appelés  à recevoir  celle  marque 
particulière,  était  nécessairement  borné  dans  chaque  grade, et  c'est  ainsi  qu'il  en 
fut  disposé. 

Le  **'  m'envoya  donc  un  nombre  limité  de  croix  de  ses  ordres  dont  quelques- 
unes  étaient  destinées  à des  officiers  généraux  et  d'autres  à des  officiers  de  grades 
inférieurs. 

Je  n'aurais  pas  rendu  justice  à Sa  Majesté  ni  à ses  intentions,  si  j'avais  exclu 
de  celte  distribution  les  officiers  des  divers  grades  que  j'avais  jugés  mériter  une 
marque  de  distinction  de  la  part  de  l'empereur  d'Autriche,  lis  ont  donc  deux 
ordres,  tandis  que  d'autres  n’en  ont  qu'un,  par  la  raison  que  j'avais  moins 
de  décorations  autrichiennes  ü donner. 

Suivant  moi.  la  manière  dont  cet  objet  doit  être  envisagé  par  chacun,  sans  faire 
attention  à l'ordre  qu'il  reçoit , est  celle-ci  : « Quand  mon  commandant  en  chef 
a C ou  K marques  de  distinction  A donner  à des  officiers  de  mon  rang  dans  l'armée, 
et  qu'il  m'en  donne  une,  je  puis  être  sûr  qu'il  pense  que  je  la  mérite.  » Si  les 
officiers  considéraient  cette  affaire  sous  ce  point  de  vue,  ils  seraient  dans  le  juste 
et  dans  le  vrai,  à leur  égard  et  au  mien.  En  agissant  autrement,  ils  souffriront 
beaucoup  dans  leurs  sentiments;  et  les  bonnes  intentions  de  Leurs  Majestés  Impé- 
riales et  des  autres  souverains,  pour  moi  et  pour  les  officiers  de  l'armée,  m’auront 
mis  dans  une  plus  fâcheuse  situation,  et  m'auront  causé  plus  de  mal,  que  ce  qui 
aurait  pu  m'arriver  de  toute  autre  manière. 
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I . Le  fdd-maréchal  demande  que  les  officiers  raonlés  des  dilfércnts  régiments  soient 
exercés  à lever  des  plans,  afin  d'étre  sûr  qu'ils  le  fout  avec  exactitude. 

i.  Il  demande  aussi  que  les  différents  régiments  soient  exercés  à marcher  à un 
quart  de  distance,  en  obligeant  les  officiers  â garder  stricteraeiit  leurs  distances. 
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Au  Lieutenant  Général  8ir  J.  Lyon,  Chevalier  du  Bain  ■. 

P«ri«i  le  23 «ejilcmbre  1B|5. 

J'ai  reçu  voire  lettre  du  31 , relative  à la  désertion  dans  l'armée  liaiiovrieniie 
et  à la  situation  des  officiers.  Ce  dernier  objet  avait  déjü  beaucoup  occupé  mon 
attention,  et  je  me  suis  efforce  d'y  trouver  un  remède.  Les  officiers  hanovriens 
verront , quand  leur  affaire  sera  terminée,  que  leur  souverain  n'est  pas  disposé  à 
les  traiter  plus  mal  que  les  autres;  mais  il  faut  qu'ils  aient  un  peu  de  patience. 

Quant  aux  soldats  de  l'armée  hanovrienne , je  déclare  que  la  différence  que  je 
connais  exister  entre  eux  et  les  autres  soldats  est  en  leur  faveur.  La  désertion 
parmi  eirx  n'est  point  extraordinairement  grande,  ni  plus  grande  que  dans  toutes 
les  autres  armées,  surtout  chez  les  Prussiens,  auxquels  vous  les  comparez,  et  dans 
la  légion  royale  allemande.  Je  remarque  aussi  que  c'est  dans  les  troupes  de  ligue 
qu'elle  est  le  plus  considérable , et  qu'elle  a lieu  presque  e.xcliisivemcnt.  Je  l'at- 
tribue donc  aux  mauvaises  dispositions  des  hommes  plutôt  qu'au  sentiment  qu'ils 
ont  que  leur  situation  est  pire  que  celle  des  autres  troupes. 

Cependant,  si  elle  est  mauvaise,  je  ne  vois  point  comment  on  peut  l'améliorer 
sans  détruire  l'armée  banovrienne.  Il  est  très-aisé  de  parler  des  avantages  qu'on 
aurait  II  imiter  les  systèmes  français  et  prussien  ; mais  il  n'est  pas  aussi  facile  à 
une  puissance  qui  a une  faible  armée  de  mettre  en  pratique  ce  système.  L'effet 
inévitable  serait  le  relâchement  de  la  discipline  et  la  perte  de  l'esprit  militaire  de 
l'armée  , sans  lesquels  une  armée  nombreuse  peut  encore  aller  assez  bien , et  une 
diminution  du  nombre  d'hommes,  surtout  par  la  dtaertion,  dans  les  occasions  où 
l'on  aurait  besoin  d'un  grand  nombre.  J'avoue  donc  que  je  ne  vois  pas  comment 
la  position  du  soldat  lianovricn  pourrait  être  améliorée , si  ce  n'est  par  une 
augmentation  de  paye,  à laquelle  je  crois  que  le  gouvernement  hanovrieii  ne  con- 
sentirait jamais. 
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Au  Vicomte  CatUereegh,  Chevalier  de  la  Jarretière. 

P«ri>v  le  23  M'ptcmbrr  Ibl3. 

Il  y a eu  ici  dernièrement  de  grandes  discussions , relativement  aux  mesure.s 
que  j'ai  été  dans  la  nécessité  de  prendre  pour  retirer  des  musées  les  tableaux,  etc. , 
appartenant  au  roi  des  Pays  Bas  ; et , de  peur  que  ces  bruits  ne  parviennent  au 
prince  régent,  il  faut  que  je  vous  importune,  pour  l'instruction  de  Son  Altesse- 
Royale,  du  récit  de  ce  qui  s'est  passé. 

Peu  après  l'arrivée  des  souverains  à Paris,  le  ministre  du  roi  des  Pays-Bas  ré- 
clama les  tableaux,  etc.,  etc.,  appartenant  à son  souverain,  ainsi  que  ceux  dus 
antres  puissances  : mais  il  ne  put  jamais  obtenir,  à ma  connaissance , aucune 
réponse  satisfaisante  du  gouvernement  français.  Après  plusieurs  entretiens  avec 
moi,  il  adressa  ù Votre  Seigneurie  une  note  officielle  qui  fut  mise  sous  les  yeux 
des  ministres  des  souverains  alliés  réunis  en  conférence.  L'affaire  fut  examinée  A 
plusieurs  reprises , dans  le  but  de  trouver  un  moyen  de  faire  droit  H ceux  qui  ré- 
clamaient des  oeuvres  d'art  des  musées , sans  blesser  les  sentimenis  du  roi  de 
France.  Pend.ant  ce  Icmps-li,  les  Prussiens  avaient  obtenu  de  Sa  Majesté,  non- 

- LC  msjor  gênerai  air  J-  Lyon  avait  te  grade  rie  tieutcnanl  générai  dans  t'armee  tiaiio- 
vricmie. 


Digilized  by  Goo^It 


II813J  FRAI^CE  ET  PAYS-BAS.  933 

>«ulcincii(  loin  les  tableaux  vraiment  prussiens,  mais  encore  ceux  appartenant 
aux  provinces  prussiennes  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  et  les  tableaux,  etc.,  appar- 
tenant Â tous  les  alliés  de  Sa  Majesté  prussienne.  On  demanda  une  décision 
prompte  de  cette  affaire,  et  Votre  Seigneurie  écrivit  sa  note  du  11  courant,  dans 
laquelle  elle  fut  discutée  ù fond. 

Le  ministre  du  roi  des  Pays-Bas,  n'ayant  pas  encore  de  réponse  satisfaisante  du 
gouvernement  français,  s'adressa  à moi,  en  ma  qualité  de  commandant  en  chef  de 
l'année  du  roi  des  Pays-Bas , pour  savoir  si  j'avais  quelque  objection  .1  me  servir 
des  troupes  de  Sa  Majesté  pour  reprendre  ce  qui  était  sa  propriété  incontestable. 
Je  soumis  de  nouveau  celte  demande  aux  ministres  des  rours  alliées,  et,  comme 
on  n'y  trouva  aucune  objection , je  regardai  comme  un  devoir  de  prendre  les  me- 
sures nécessaires  pour  obtenir  ce  qui  était  son  droit. 

En  conséquence,  je  parlai  de  celte  affaire  au  prince  de  Talleyrand  ; je  lui 
expliquai  ce  qui  s'était  passé  dans  la  conférence , et  les  raisons  que  j'avais  de 
penser  que  le  roi  des  Pays-Bas  était  en  droit  de  recouvrer  ces  tableaux;  et  je  le 
priai  d'exposer  l'affaire  au  roi  et  de  demander  à S%  Majesté , qu'il  me  fit  la  grâce 
de  m'indiquer  le  moyen  qui  lui  serait  le  moins  désagréable  d'atteindre  l'objet  du 
roi  des  Pays-Bas. 

Le  prince  de  Talleyrand  me  promit  une  réponse  pour  le  lendemain  soir.  Ne 
l'ayant  pas  reçue,  j'allai  le  voir  dans  la  soirée  et  j'eus  une  nouvelle  discussion 
avec  lui  sur  ce  sujet.  Il  me  dit  que  le  roi  ne  donnerait  point  d'ordre;  que  je  pou- 
vais agir  comme  je  le  croirais  convenable  et  que  je  m'entendisse  lâ-dessus  avec 
M.  Denon. 

J'envoyai  mon  aide  de  camp,  le  lieutenant-colonel  Freeioantle , chez  M.  Denon 
dans  la  matinée.  Celui-ci  lui  dit  qu'il  n'avait  point  d'ordre  de  livrer  un  seul 
tableau  de  la  galerie,  et  qu'il  n'en  livrerait  aucun  sans  l'emploi  de  la  force. 

J'envoyai  alors  le  colonel  Freeiuaiitle  chez  le  prince  de  Talleyrand  pour  l’in- 
former de  cette  réponse  et  lui  faire  savoir  que  des  troupes  iraient,  le  lendemain 
matin  ù midi,  s'emparer  des  tableaux  du  roi  des  Pays-Bas,  en  lui  signifiant  que 
s'il  résultait  quelque  trouble  de  celte  démarche , les  ministres  du  roi  en  seraient 
responsables  et  non  moi.  Le  colonel  Kreemantic  iuforma  également  M.  Denon  du 
parti  adopté. 

Hais  il  ne  ftil  pas  nécessaire  d’envoyer  des  troupes,  puisque  une  garde  prus- 
sienne était  toujours  restée  en  possession  de  la  galerie , et  les  tableaux  furent  en- 
levés, sans  qu'il  y eût  besoin  d'autre  secours  des  giuis  de  mon  armée,  qu'un  cer- 
tain nombre  de  travailleurs  pour  aider  â descendre  les  tableaux  et  â les  emballer. 

On  a dit  qu'en  me  prêtant  à enlever  de  la  galerie  des  Tuileries  les  tableaux 
appartenant  au  roi  des  Pays-Bas,  je  m'étais  rendu  coupable  d'une  infraction  à un 
traité  que  j'avais  conclu  moi-même.  Comme  il  n'est  fait  aucune  mention  des 
musées  dans  le  traité  du  S5  mars,  et  qu'il  parait  maintenant  que  le  traité  dont  on 
veut  parler  est  la  convention  militaire  de  Paris,  il  est  nécessaire  de  montrer  en 
quoi  cette  convention  touche  le  musée. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  discuter  actuellement  la  question  de  savoir  si  les  alliés 
étaient  ou  non  en  guerre  avec  la  France.  Il  n’y  a pas  le  moindre  doute  que  leurs 
armées  sont  entrées  â Paris  en  vertu  d'une  convention  militaire  conclue  avec  un 
agent  du  gouvernement , le  préfet  du  département  de  la  Seine  et  un  olHcier  de 
l'armée,  représentant  chacun  les  autorités  qui  existaient  ù Paris  dans  le  moment, 
et  ayant  pouvoir  de  ces  autorités  pour  traiter  et  conclure  en  leurs  noms. 

L’article  de  la  convention  qu’on  prétend  avoir  été  violé,  est  l’art.  11  qui  parle 
des  propriétés  publiques.  Je  nie  positivement  que  cet  article  ait  eu  aucun  rapport 
aux  musées  ou  aux  galeries  de  tableaux. 

Les  commissaires  français,  dans  le  projet  original , proposèrent  un  article  qui 
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avait  pour  but  h garantie  de  ce  genre  de  propriétés.  Le  prince  BiUclier  ne  voulut 
pat  y consentir,  disant  qu'il  y avait  dans  la  galerie  des  tableaux  qui  avaient  été 
pris  à la  Prusse,  et  que  .Sa  Majesté  Louis  XVIll  avait  promis  de  rendre  , mais  qui 
n'avaient  jamais  été  restitués.  J'exposai  cette  circonstance  aux  commissaires 
français  qui  offrirent  alors  d'adopter  l'article  avec  une  exception  pour  les  tableaux 
prussiens.  Je  répondis  à cette  offre , que  j'étais  l'allié  de  toutes  les  nations  de 
l'Europe,  et  que  tout  ce  qui  serait  accordé  à la  Prusse,  je  devais  le  demander  pour 
les  autres  nations.  J'ajoutai  que  je  n'avais  aucune  instruction  relative  au  musée, 
ni  aucune  donnée  qui  pût  me  faire  juger  de  quelle  manière  les  souverains  agi- 
raient ; qu'ils  insisteraient  certainement  pour  que  le  roi  remplit  scs  engagements, 
et  que  je  demandais  que  cet  article  fût  entièrement  passé  sous  silence  et  que  la 
question  fût  réservée  à la  décision  des  souverains,  lorsqu’ils  arriveraient. 

Ainsi , la  question  relative  au  musée  est  comprise  dans  les  traités.  La  con- 
vention de  Paris  n'en  parle  pas , et  il  y a eu  un  pourparler  qui  en  a réservé  la 
décision  aux  souverains. 

En  supposant  que  le  silence -du  traité  de  Paris  du  mois  de  mai  1814,  en  ce  qui 
regarde  le  musée,  ail  donné  au  gouvernement  français  un  droit  non  contesté  à ce 
que  renferme  le  musée,  dans  toutes  les  éventualités,  on  ne  niera  pas  que  ce  droit 
ait  été  ébranlé  par  ce  qui  s'est  passé. 

Ceux  qui  représentaient  le  gouvernement  français  alors,  ont  considéré  qu'une 
armée  victorieuse  avait  le  droit  de  porter  les  mains  sur  ce  que  renfermait  le 
musée  et  qu'elle  en  userait,  et  ils  ont  essayé  de  le  sauver  par  un  article  de  la 
convention  militaire.  Cet  article  a été  rejeté,  et  le  droit  des  alliés  à reprendre 
leurs  tableaux  a été  hautement  mis  en  avant  par  ceux  qui  négociaient  pour  eux  ; 
ce  fut  là  le  motif  qui  fit  rejeter  l'article.  Non-seulement,  la  convention  militaire 
ii'a  pas  garanti  la  possession  du  musée  au  gouvernement  français,  mais  ce  qui 
s'est  passé,  comme  on  vient  de  le  rapporter  , n'a  fait  qu'affaiblir  son  droit  à cette 
possession,  droit  qu'il  fonde  sur  le  .silence  du  traité  de  Paris  du  mois  de  mai  1814. 

Les  alliés  donc,  ayant  justement  en  leur  pouvoir  les  œuvres  d'art  du  musée,  ne 
pouvaient  faire  autrement  que  de  restituer  à leur  pays  ce  qui,  contrairement  à 
l'usage  de  toute  guerre  entre  peuples  civilisés , en  avait  été  arraché  pendant  la 
période  désastreuse  delà  révolution  française  et  de  la  tyrannie  de  Bonaparte. 

La  conduite  des  alliés  relativement  au  musée , à l'époque  du  traité  de  Paris , a 
pu  ètVe  attribuée  avec  raison  à leur  désir  de  gagner  l'année  française  et  de  con- 
solider sa  réconciliation  avec  l'Europe,  l'armée  ayant  manifesté  à celte  époque 
l'envie  de  l’opérer. 

Mais  les  circonstances  sont  entièrement  différentes  aujourd'hui.  L'armée  a 
trom|ié  la  juste  attente  du  monde  et  a saisi  la  première  occasion  de  se  révolter 
contre  son  souverain  et  d'offrir  ses  services  à l'ennemi  commun  du  genre  humain, 
dans  le  but  de  ramener  les  temps  désastreux  qui  étaient  passés  et  les  scènes  de 
pillage  pour  se  débarrasser  desquelles  le  inonde  avait  fait  tant  et  de  si  gigan- 
tesques efforts. 

Cette  armée  a été  vaincue  par  les  armées  de  l’Europe  ; elle  a été  licenciée  par  le 
conseil  commun  des  souverains,  et  il  n’y  a pas  de  raison  pour  que  les  puissances 
de  l'Europe  soient  injustes  envers  leurs  sujets,  dans  le  but  de  satisfaire  de  nou- 
veau celle  armée.  Je  n'ai  pas  vu  non  plus  la  nécessité  que  les  souverains  alliés 
laissassent  échapiœr  cette  occasion  de  faire  droit  à leurs  sujets  et  de  les  gratifier, 
|>our  gratifier  le  peuple  français. 

Le  sentiment  du  peu|>le  français , dans  celte  affaire,  n’est  qu’un  sentiment  de 
vanité  nationale.  Il  veut  conserter  ces  œuvres  de  l’art,  non  parce  que  Paris  est 
l'endroit  où  ils  sont  pl.aeés  plus  coiiveuablement  ; car,  à cet  égard,  les  artistes,  les 
connaisseurs  et  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  sont  d’accord  que  chaque 
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Œuvrv  doit  retourner  à son  ancienne  place,  mais  parce  qu'ils  avaient  été  obtenus 
par  des  concessions  militaires  dont  ils  étaient  les  trophées. 

Ce  même  sentiment  qui  fait  que  le  peuple  français  vent  conserver  les  tableaux 
et  les  statues  des  autres  nations,  fait  natiirelleinentqiie  les  autres  nalions  désirent, 
mainlenant  que  le  succès  est  pour  elles,  que  ces  oeuvres  retournent  à leurs  légi- 
times propriétaires  ; et  les  souverains  alliés  doivent  éprouver  l'envie  de  leur 
donner  cette  satisfaction. 

Il  est  bon  d'ailleurs,  pour  |ilusiciirs  raisons,  et  autant  pour  son  bonheur  que 
pour  celui  du  monde , que  le  peuple  français , s'il  n'a  pas  déjà  Senti  que  l'Europe 
est  plus  forte  que  lui,  le  comprenne  bien  ; et  que,  quelle  que  soit , dans  un  temps, 
la  grandeur  de  ses  succès  momentanés  et  partiels  contre  une  ou  plusieurs  des 
puissances  de  l'Europe,  le  jour  de  la  vengeance  doit  arriver. 

Dans  mon  opinion,  il  serait  donc  non-seulement  injuste  que  les  souverains 
accordassent  cet  article  au  peuple  français , aux  dépens  de  leurs  propres  sujets , 
mais  le  sacrifice  <|u'ils  feraient  serait  impolitii|ue,  car  il  les  empêcherait  de  pro- 
filer de  l'orcasioii  de  donner  une  grande  leçon  de  morale  au  peuple  français. 
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Au  Général  Dumourîcx. 


FArif,  ie  2B  »«pfeutbre  IHlâ- 


J'ai  reçu  votre  lettre  du  18,  à laquelle  je  vais  répondre.  En  général,  je  n'aime 
pas  les  discussions  de  questions  politiques,  parce  que,  piiisi|u'on  ne  peut  guère 
s'entendre  sur  les  bases,  et  même  sur  les  termes  dont  on  se  sert  en  les  discutant , 
il  est  Irés  difiicile  de  s'entendre  sur  les  conclusions,  et  encore  plus  dans  le  temps 
où  nous  vivons. 

Avant  mon  arrivée  à Paris  au  mois  de  juillet,  je  n’avais  jamais  vu  Fouché,  ni  eu 
avec  lui  communication  quelconque,  ni  avec  aucun  de  ceux  qui  sont  liés  avec  lui. 
Je  ne  jiouvais  donc  avoir  aucun  intérêt  à son  sort. 

Le  fait  est,  que  toutes  les  puissances  , entre  autres  l’Angleterre,  avaient  Lâché, 
pendant  le  printemps  et  l'été,  de  persuader  au  roi  de  prendre  Fouché  à son  ser- 
vice, comme  moyen  de  concilier  à Sa  Majesté  un  grand  nombre  de  personnes;  et 
malgré  que  je  n'aie  jamais  vu  qu'il  avait  l'inHuence  qu'on  lui  donnait,  j'ai  exé- 
cuté ce  que  les  autres  ont  voulu. 

Les  crises  de  la  politique,  en  temps  de  révolution,  ressemblent  beaucoup  à celles 
d’une  bataille;  et  l'on  est  souvent  dans  la  nécessité  d'y  appliipicr  des  remèdes 
violents,  qui  ont  peut-être  des  suites  fâcheuses,  pour  remédier  au  grand  mal 
existant.  Voici  l'histoire  de  la  nomiiiatiou  de  Fouché.  A mon  arrivée  près  de 
Paris , je  savais  que  les  alliés  n'étaient  pas  du  tout  déterminés  en  faveur  du  roi  ; 
que  les  *'•  surtout  ne  voulaient  pas  la  restauration  ; que  l’année  et  les  assemblées 
ne  voulaient  pas  de  lui;  qu’il  se  trouvait  quatre  provinces  du  royaume  en  rélrel- 
lion  ouverte,  et  des  autres  , y inclus  la  ville  de  Paris , très-froides;  et  il  était  très- 
clair  pour  moi,  que  si  je  n’intéressais  pas  Fouché  à la  restauration  du  roi. 
Sa  Majesté  aurait  été  obligée  de  rester  à Saint-Denis,  au  moins  jiis<(u’à  l’arrivée 
des  souverains;  ce  qui  aurait , en  tout  cas,  nui  à son  autorité  et  à sa  dignité,  s’il 
eût  jamais  remonté  sur  son  trûne. 

Donc,  j’ai  conseillé  à Sa  Majesté  de  reprendre  Fouché  à son  service,  afin  de 
pouvoir  rentrer  avec  dignité , et  sans  effort  de  la  part  des  alliés;  et  je  suis  parfai- 
tement certain  qu’il  doit  sa  restauration  tranquille  et  diguifiée  à ce  conseil. 

Je  crois  aussi  que  les  coartisans  étaient  satisfaits,  et  ont  autant  applaudi  l'ar 
rangement  le  jour  qu’il  a été  adopté,  qu’ils  l'ont  blâmé  aussitôt  qu'ils  ont  joui 
des  effets. 
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lit  ont  tout  de  (uite  commencé  à intriguer  contre  Fouché  et  contre  tout  le  mi- 
nistère. J'ai  prédit  au  roi  ce  qui  arrirerait;  mais  nous  n'en  sommes  pas  encore  à 
toutes  les  conséquences.  Fouché  s'est  peut-être  mal  conduit  en  quelques  circon- 
stances ; mais  pas  la  moitié  si  mal  qu'on  le  dit  et  le  croit  ; au  contraire,  je  sais  que 
ce  sont  les  courtisans  qui  ont  publié  son  dernier  rap|iort  au  roi;  et  enfin,  tous 
en  voyez  le  résultat  dans  le  renvoi  de  tout  le  ministère,  formé  avec  l'approbation 
de  toutes  les  puissances  de  l'Europe,  et  dans  1e  moment  le  plus  critique  de  la  négo- 
ciation. 

Voilà  donc  l'histoire  de  cette  transaction.  Le  roi  et  même  Monsieur,  parles 
conseils  duquel  je  parlais  au  roi,  étaient  persuadés  que  la  nomination  de  Fouché 
était  nécessaire  dans  le  moment. 

Je  crois  que  le  roi  était  content  de  Fouché.  Mais  l'arrivée  de  , qui  n'avait 
pas  vu  la  crise  qui  avait  occasionné  sa  nomination  , et  les  intrigues  des  courti- 
sans, devenus  plus  hardis  après  l'arrivée  de  ***,  ont  changé  tout. 

( }loU.  Cette  lettre  est  en  rran(;als  dans  rorlgioal.  ) 


90i) 

Au  Major  Général  Sir  H.  Torrent,  Chevalier  du  Bain. 

le  14  uclobrc  1813. 

Nous  avons  mieux  fait,  toutefois,  de  nous  attacher  à la  règle,  puisqu'elle  existe, 
de  lie  donner  l'ordre  qu'à  ceux  qui  commandèrent  alors. 

Mon  avis  est  que  la  meilleure  manière  de  disposer  de  ces  honneurs,  est  de  les 
distribuer  arbiirairement,  c'est-à-dire  sans  autre  règle  que  celle  de  la  connais- 
sance que  l'on  a du  mérite  des  personnes  auxquelles  on  les  donne;  mais  ce  prin- 
cipe exclut  toute  règle,  et  vous  ne  pouvez  pas  le  suivre  là  où  il  existe  une  règle. 
Je  connais  parfaitement,  néanmoins,  les  inconvénients  de  disposer  sans  règle  des 
honneurs  de  ce  genre,  surtout  dans  un  pays  et  dans  une  armée  comme  les  nôtres  ; 
et  je  les  supporte  tous  actuellement  pour  avoir  distribué  à mon  choix  les  ordres 
mis  à ma  dis|iosition  par  les  souverains,  sans  avoir  suivi  d'autre  règle  que  celle  de 
prendre  les  [lersunnes  que  je  |>ensais  l'avoir  le  mieux  mérité. 
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Au  Comte  Bathurst. 


F«ri»,  le  13  ocUbre  1813. 

Mon  opinion  est  que  les  meilleures  troupes  que  nous  ayons,  les  meilleures  du 
inonde  peut-être,  c'est  l'infanterie  anglaise,  surtout  la  vieille  infanterie  quia 
servi  en  Espagne.  C'est  celle-là  qu'il  nous  faut  garder  et  que  je  désire  conserver 
plus  que  tout  le  reste. 

La  cavalerie , c'est-à  dire  la  partie  coûteuse  de  la  cavalerie , les  chevaux  , peu- 
vent être  supprimés  en  temps  de  paix;  et  à la  reprise  de  la  guerre,  il  est  plus  aisé 
d'en  recruter,  ainsi  que  des  chevaux  pour  l'artillerie  même,  que  de  réunir  un  bon 
corps  d'infanterie.  C'est  pour  cette  raison  que  je  vous  recommande  de  ne  |ias 
perdre  votre  lionne  infanterie , si  vous  pouvez  la  garder,  et  de  réformer  plutôt  les 
chevaux  de  votre  cavalerie  et  de  votre  artillerie  jusqu'au  dernier,  ainsi  que  les 
parties  coûteuses  de  votre  éUit  militaire. 
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MEMORANDDM 

Pour  le  deimie  quarUep-m.iitro  sOnPml,  A rommunlquer  au»  ulTiefcrs  Renerau»  rommanUanla 
lie  corpi  cl  de  iJlvlaluna. 

Paria,  le  39  octobre  1RI5. 

Les  Pirconslanres  où  se  trouve  r.irmée  dans  sa  situation  présente  , font  ju^er 
eonvenalile  au  teld  maréchal  duc  de  Wellington  d'appeler  l'attention  desoHiciers 
sous  vos  ordres,  sur  la  nécessité  de  maintenir  parmi  les  troupes  la  discipline  la 
plus  sévére  et  l'ordre  le  plus  exact  dans  les  cantonnements  qu'elles  vont  occu- 
per; et,  afin  d'assurer  la  marche  régulière  du  service.  Sa  Grâce  désire  qu'on 
observe  les  points  suivants  : 

Les  hillels  de  logement  doivent  être  Faits  par  les  maires  ou  les  personnes  qui  les 
remplacent.  C'est  à eux  que  devront  s'adresser  les  officiers  du  département  du 
quartier-maître  général  des  divisions  ; ou,  s'il  n'y  a pas  d'officier  du  département 
du  quartier-maître  général,  les  officiers  de  l'étal-major  des  divisions  ou  des  bri- 
gades, et  s'il  n'y  a pas  d'officiers  d'état-major,  les  quartiers-maiires. 

Dans  les  endroits  où  il  n'y  aura  pas  de  maires  ni  personne  ayant  le  pouvoir  de 
délivrer  des  billets  de  logement,  ces  billets  seront  Faits  et  distribués  par  les  offi- 
ciers du  département  du  quarlier-mallrc  général  des  divisions;  ou  , s’il  n’y  a pas 
d'officiers  du  département  du  quarlier-maitre  général , par  les  officiers  d’état- 
m.ajor  des  divisions  ou  des  brigades  ; et  s'il  n'y  a pas  d'officiers  d'état-major,  pâl- 
ies quartiers-maîtres. 

Tous  les  billets  délivrés  devront  être  employés. 

Si  le  propriétaire  d'une  maison  reFiise  un  biliet  de  logement , on  devra  le  con- 
traindre par  Force,  s’il  est  nécessaire,  d’y  Faire  droit;  mais  cette  mesure  devra 
être  approuvée  par  l’officier  du  déparicment  du  quartier-maître  général  des  divi- 
sions ; ou  , s'il  n'y  a pas  d'officiers  du  département  du  quarlier-maitre  général , 
par  l'officier  d'état-major  des  divisions  on  des  brigades  ; et  s'il  n’y  a pas  d'officiers 
d'état-major,  par  le  quarlier-maitre  autorisé  à distribuer  les  billets. 


OKOBE  GÈxBRAL.  Pan*,  le  311  oeinbre  ISIS . 

4.  Avant  que  les  troupes  aillent  dans  leurs  baraques  ou  dans  leurs  cantonnements, 
un  officier  de  chaque  troupe  ou  compagnie  visitera  les  baraques  ou  les  cantonne- 
ments que  les  soldats  doivent  occu]icr,  et  s'assurera  de  l'état  dans  lequel  ils  se  trou- 
vent. 

5.  Le  nom  du  propriétaire  de  la  maison  où  les  troupes  sont  cantonnées  et  les  noms 
des  soldats  cantonnés  dans  la  inaison,  devront  être  pris  en  note. 

6.  Les  jours  de  marche,  les  baraques  et  les  cantonnements  de  chaque  coinpagiiic 
scront  visités  par  un  officier;  une  Fois,  s'il  est  possible,  après  l’arrivée  des  trou|ics,  et 
une  Fois  avant  qu'elles  ne  se  mettent  en  marche.  Les  jours  de  halte,  les  baraques  et 
les  cautonucmenls  des  soldats  seront  visités  deux  Fois  par  jour  par  l’officier  de  la  com- 
;iagnie  ou  de  la  troiqic  dont  ils  Font  partie.  Le»  officiers  préposés  aux  visites  verront  si 
aucun  objet  n'a  été  brisé  ou  enlevé,  quand  les  trou;>e$  seront  en  cantonnement,  et  a'iu- 
Formeront  du  propriétaire  de  la  maison  s'il  a quelque  plainte  à Faire  contre  les  hom- 
mes qu'il  loge. 

7.  Les  officiers  non  commissionnés  seront  cantonnés  avec  les  escouades  auxquelles 
ils  appartiennent,  et  les  officiers,  aussi  près  que  possible  de  leurs  compagnies;  les  offi- 
ciers d'état-major  avec  leurs  régiments;  les  généraux  et  l’état-major,  aussi  près  qiu- 
possible  de  leurs  brigades  et  divisions. 
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Si  le  proprii'laire  d'une  maison  enlève  ses  meubles , ou  cherche  par  d'autres 
moyens  à empêcher  les  officiers  d'user  de  leur  billet  de  logement,  l'oificier  com- 
mandant devra  mettre  des  soldats  dans  cette  maison. 

Aucun  habitant  ne  doit  être  forcé  de  loger  les  personnes  qui  n'ont  pas  droit  à 
des  billets  de  logement.  Il  est  enjoint  surtout  aux  officiers  de  ne  point  donner  de 
sujets  de  plaintes,  en  faisant  porter  sur  les  billets  leurs  femmes  ou  leurs  familles,- 
sans  le  consentement  du  propriétaire  de  la  maison. 

Les  ofiieiers  seront  prévenus  qu'ils  ne  peuvent  chasser  dans  le  pays , sans  avoir 
la  permission  des  propriétaires.  Les  ordres  généraux  de  l'armée  ont  déjà  donné 
des  avertissements  suffisants  à cet  égard. 

La  position  des  troupes  exigera  qu'on  prenne  des  précautions  militaires. 

Des  postes  d'alarme  seront  établis,  des  gardes  et  des  piquets  seront  posés,  et 
des  mesures  suffisantes  seront  prises  pour  le  maintien  des  communications,  et 
pour  la  sûreté  et  la  tranquillité  des  cantonnements. 

Les  moyens  les  plus  efficaces  devront  être  i)ris  pour  assurer  la  prom|>te  circu- 
lation des  ordres,  de  manière  à ce  que  tout  ou  partie  des  troupes  soit  réuni  au 
premier  avis. 

On  devra  bien  faire  attention,  dans  les  billets  des  soldats,  aux  munitions  et  à cc 
qu'elles  soient  à l'abri  des  accidents  ou  des  vols.  A cet  effet , une  inspection  fré- 
cpicnte  de  la  part  des  commandants  de  compagnies  sera  une  bonne  précaution. 

Les  parcs  d'artillerie  seront  formés  là  où  ils  pourront  être  défendus.  Ils  ne 
devront  jamais  être  sans  gardes,  et  des  troupes  seront  assez  près  pour  leur  prêter 
secours. 

Si  quelque  allroupcment  ou  réunion  séditieuse  des  habitants  avait  lieu  contre 
1rs  soldats,  les  troupes  prendront  les  armes  et  tireront  sur  Vaitroupement. 

Tout  acte  de  violence  de  la  part  des  babilanis  contre  les  soldats  devra  être 
constaté  sur-le-champ,  et  les  coupables  mis  en  lieu  de  sûreté.  L'armée  doit  être 
respectée.  Les  officiers  généraux  auront  soin  que  la  discipline  et  la  bonne  con- 
duite des  troupes  méritent  le  respect  exigé.  Les  maires  devront  étre  informés  des 
mesures  qui  seront  prises,  et  ils  seront  priés  d'avertir  les  habitants  de  n'occa- 
sionner  aucun  trouble  qui  pourrait  les  rendre  passibles  d'un  châtiment  militaire. 


J 002 

Au  Major  Qénéral  8ir  H.  Toireus,  Chevalier  de  l'Ordre  du  Bain. 

Pâri»,  le  4 noeembre  1RI5. 

J'ai  reçu  hier  soir  votre  lettre  du  2H  octobre,  et  celle  de  Son  Altesse  Royale 
■lu  27.  Lord  Bathurst  ne  m'a  pas  informé  que  le  gouvernement  refusait  de  donner 
plus  de  20,000  hommes  de  troupes  anglaises  pour  l'année  d'occupation  ; mais  que 
Son  Altesse  Royale  ne  pouvait  en  donner  davantage.  Je  m'imagine  que  c'est  parci- 
que  le  gouvernement  pense  qu'il  peut  avoir  des  troupes  étrangères  à meilleur 
marché  que  les  troupes  anglaises,  et  qu'il  aime  mieux  en  employer,  oubliant 
combien  d'années  il  a fallu  pour  former  l'armée  qu'il  a,  et  que,  s'il  la  licencie,  il 
l>erdra  la  profession  militaire  en  Angleterre.  Mon  avis  sur  toute  cette  affaire,  c'est 
i|ue  maintenant  que  nous  avons  travaillé  ici  comme  des  nègres  à faire  l'arrange- 
ment qui  a été  conclu,  le  gouvernement  ne  s'en  soucie  plus,  parce  que  quelque 
journaliste  ou  quelque  ami  dans  le  parlcminl  ne  l'approuve  pas,  et  qu'il  ne  le 
ini'ltra  pas  à exécution. 
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Au  Général  Comte  de  Tauboif. 


Piriif  le  10  novembr#  1815. 


Vous  , rependant , monsieur  le  (jénéral , (|ui  avez  servi , devez  bien  sentir  qu’il 
ii'est  pas  (lossible  de  donner  eoiiipensalion  pour  le  montant  de  tous  lus  dominat;es 
qu'une  armée  peut  Faire  dans  un  pairs,  ou  par  les  irrég’ularités  des  soldats,  on 
par  les  suites  inévitables  d'une  occupation  militaire.  Il  est  vrai  que  je  suis  dans 
l'habitude  de  faire  payer  les  donima(;es  que  font  les  troupes  par  leurs  irrégula- 
rités chez  les  habitants,  surtout  les  troupes  anglaises.  Mais  c'est  plutôt  un  moyen 
de  discipline  que  de  dédommagement  entier  à l'Iiahilant;  et  je  ne  peux  pas 
adopter  dans  tous  les  cas  les  mêmes  moyens  avec  les  troupes  étrangères,  qui  ne 
sont  ni  si  bien , ni  si  régulièrement  payées. 

Le  fait  est,  monsieur  le  général,  que  la  France,  en  portant  ses  armes  chez 
l'étranger,  y a porté  le  malheur,  la  dévastation  et  la  ruine.  J'ai  mni-mème  été 
témoin  de  la  destruction  des  propriétés  de  provinces  entières,  qui  n'ont  pas  voulu 
se  soumettre  au  joug  du  tyran,  et  qu’on  avait  été  obligé  d’abandonner  en  consé- 
quence des  opérations  de  la  guerre. 

Malgré  que  la  vengeance  particulière  ne  doive  jamais  être  le  mobile  de 
l'homme,  et  qu'elle  ne  l'est  sûrement  pas  des  souverains  alliés , on  ne  peut  guère 
s'attendre  à ce  que  des  soldats,  des  hommes  de  la  classe  la  plus  pauvre  et  lal>o- 
rietisede  la  société,  ayant  vu  brûler, saccager  et  détruire  leurs  propriétés  ou  celles 
de  leurs  parents  par  les  Français,  aient  grand  egard  pour  les  propriétés  des  Fran- 
çais, quand  par  suite  des  événements  de  la  guerre  ils  se  trouvent  en  France. 

C'est  notre  devoir,  c'est  l'intérêt  de  nous  tous  même,  je  crois,  plus  que  ce  n'est 
le  devoir  du  gouvernement  français , d'empêcher  ces  actes  de  dévastation  ; et  je 
crois  qu'il  ne  se  trouve  personne  qui  ait  tôché,  autant  que  moi , de  remplir  ce 
devoir.  Mais,  monsieur  le  général,  vous  connaissez  les  armées,  et  j'en  appelle  à 
votre  jugement  s'il  est  possible  de  les  empêcher  entièrement  dans  une  armée  telle 
que  celle  que  je  commande , surtout  quand  le  soldat  y est  excité  par  le  souvenir 
des  maux  que  lui  et  sa  famille  ont  soufferts  de  la  part  des  armées  françaises. 

J’ai  cru  devoir  vous  écrire  sur  ce  sujet  plus  longuement  que  les  circon$tancc.s 
n'exigeaient  peut-être,  parce  que  je  désire  vous  montrer  que  je  ne  suis  pas  insen- 
sible aux  maux  que  vous  avez  soufferts,  quoiqu'il  ne  soit  pas  en  mon  pouvoir  d'y 
remédier. 

( Vota.  Celte  letlre  est  eu  traiicaU  dans  l'erislnal.  ) 
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Au  UeutenantGénérAlSirG.Nu^eiit,  Graad-Groix  de  l’Ordre duBain. 

ParUf  le  I4  novrmbre  IHI5. 

En  général,  j'ai  de  la  répugnance  à porter  des  plaintes  pour  mauvaise  conduite, 
après  une  bataille  comme  celle  de  Waterloo.  Beaucoup  de  braves  gens,  et  même. 


URORE  CEllÊR.^L.  Piirii,  le  7>  nnTembre  1815. 

1 . I.e  fdd-marLH:hal  esi  fâché  de  voir  que  sa  volonlé  exprimée  à diverses  reprises  dans 
les  ordres,  que  les  officiers  de  rarniée  oc  chassent  ni  à courre  ni  à tir,  sans  la  permission 
des  propriétaires  de  la  terre  sur  laquelle  ils  dé.'iirciil  chasser,  n’a  pas  été  écoutée,  et 
que  plusieurs  d’entre  eux  ont  déti  iiil  le  Rihier  dans  les  foréis  et  les  propriélés  du  roi. 

a.  Il  prie  maintenant  les  officiers  Kénéraiix  de  prendre  des  mesures  pour  emju5cher 
qu'on  désobéi.s.se  à l’avenir  à ces  ordres. 
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jp  crois,  plus  d'un  grand  homme,  ont  élê  vus  un  peu  effrayés  d'une  bataille  comme 
celle-lh,  et  se  sont  conduits  ensuite  parfaitement  bien.  Si  donc  l'aflaire  m'eût  été 
soumise  en  premier  lieu,  ou  si  J'en  avais  entendu  parler,  j'aurais  pris  des  mesures 
pour  qu’elle  n'uliftt  pas  plus  loin.  Dans  l'état  où  elle  est  actuellement,  je  dois  agir 
pomme  on  me  l'ordonnera. 

D'après  ce  que  j’ai  su  de  celle  affaire,  depuis  que  j’ai  reçu  voire  lettre,  il  parait 
que  ***  ayant  quitté  le  champ  de  bataille,  comme  blessé,  le  chirurgien  du  ré- 
giment ne  put  pas  le  porter  sur  l’état  des  blessés.  Il  s’agira  de  savoir  d’abord  si  le 
chirurgien  a eu  raison  ou  tort;  en  second  lieu,  si  n'a  pas  été  atteint  de  ma- 
nière à être  obligé  de  quitter  le  champ  de  bataille,  quoiqu’il  ne  fût  pas  ensuite 
dans  un  état  tel  que  le  chirurgien  dût  le  |iorter  au  nombre  des  blessés  '. 


lOOÎ) 

Au  Comte  de  Liverpool,  Chevalier  de  la  Jarretière. 

P«rit,  le  14  ooTcmbre  1815. 

Je  sait  que  vous  êtes  instruit  par  d’autres  voies  de  l'étal  des  affaires  ici;  je  ne 
vous  en  ennuierai  donc  pat.  Mon  opinion  est  que  le  roi  et  son  gouvernement  sont 
dans  une  meilleure  position  aujourd’hui,  qu’ils  ne  l’étaient  l'année  dernière  ù 
ralle  époque,  parce  qu’il  n’y  a pas  de  chef  contre  eux;  parce  que  l’on  n’a  de  con- 
fiance en  personne,  et  qu'il  n’y  a personne  qui  ait  asseï  de  talents  pour  être  chef; 
parce  que  le  danger  réel , la  désaffection  de  l’armée,  est  compris  et  reconnu,  et 
parce  que  l’on  s’occupe  de  créer  une  armée  fidèle,  s’il  est  possible.  Il  y a beau- 
coup de  mécontentement,  de  bavardage,  de  propos  et  d’opinions  divers;  mais  rien 
qui  dénote  une  conspiration  sérieuse;  et  je  pente  que  le  roi  se  maintiendra,  si  les 
courtisans  et  sa  famille  ne  le  contraignent  pas  à prendre  quelque  mesure  qui 
alarme  sérieusement  les  propriétaires  de  biens  nationaux. 
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Si  les  souverains  qui  m’ont  fait  l’honneur  de  m'envoyer  leurs  ordres  pour  les 
distribuer  ù l’armée,  ont  voulu  me  nuire,  ils  y ont  cerlaineinent  réussi;  car. 


’ DopiiU  U publication  du  volume  des  dépvchei  doul  la  leUrc  d'dessus  est  extraite,  on  a 
envoyé  A Pauleur  la  lettre  suivante  écrite  par  le  général  roniiiiamiant  la  brigade  où  servait 
l'tiincler  en  question. 

SI  lonslcur,  je  m'empresse  de  saisir  cette  occasion  de  vous  assurer  quej'al  éproiivt*  nu  plai- 
sir sliieèro  en  apprenant  que  l'ex|>osé  de  votre  conduite  le  1h  juin  a paru  si  «‘ompIClemrnl 
satisraisanl  A 8on  Altesse  Royale  qu'elle  en  a exprimé  son  appnjbatlun,  en  vous  recommandant 
au  prince  régent  pour  de  ravancement.  l.*expllealiou  que  vous  avci  donnée,  et  la  preuve  que 
vous  avez  pnKlulte  de  la  contusion  que  vous  avez  reçue,  sont  une  réponse  satisfaisante  aux 
bruits  qui  avaleul  circulé  à votre  désavantage,  et  rerout  taire  sans  aucun  doute  les  calomnies 
qu'on  avait  déversées  sur  voire  réputation.  Je  serai  heureux,  si  cela  est  nécessaire,  de  donner 
le  léinoignagc  de  ma  eonvlclton  de  la  iKinlé  de  voire  eupduilc  dans  ce  jt>ur  iiiémorable. 

major  général. 

i:t  de  plus  le  ecrlilîcal  suivant  : 

■onsicur,  lorsque  nous  vous  avons  sjilgné  pour  le  coup  que  voii.savez  reçu  1 la  léle  dans  la 
bataille  du  18,  nous  avons  été  d'avis  qu’un  traileincnl  médical  était  nécessaire,  et  nous  vous 
avons  porté  comme  blessé  légiremcnt. 

chirurgiens  d»i  ***  régiment. 


Digitized  by  Google 


[1815]  FRANCE  ET  l'AYS-BAS.  911 

(|iioi<|ue  j'aie  fait  du  mieux  qu’il  m’a  iHé  possible,  dans  celte  circonstance,  per- 
sonne n’a  éli'  content. 

Si  j’avais  eu  tous  les  ordres  par  devers  moi  en  même  temps,  ou  si  j’avais  su 
que  je  devais  les  avoir,  je  les  aurais  probablement  distribués  düTéremmenl.  Mais, 
d’a|>rés  ce  que  j'ai  vu,  je  n'aurais  pas  eu,  je  crois,  plus  de  salisfaclion  d’une  ma- 
nière que  d’une  autre  ; car  il  en  est  des  ordres,  comme  des  couleurs,  il  est  impos- 
sible de  connaître  le  Roùt  de  chacun. 
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Nt.lORAXDlM  REI.VTIF  AC  XARiiCHAC  Xf.Y. 

Pittii,  Ir  iO  novombfi^  I8l5. 

Il  est  extraordinaire  que  madame  la  maréchale  Ney  ait  ju(;é  convenable  de 
publier,  par  la  presse,  les  fragments  d’un  entretien  qu’elle  dit  avoir  eu  avec  le  due 
de  Wellington,  et  qu’elle  ait  omis  de  rendre  public  un  témoignage  beaucoup  plus 
fidèle  de  l’opinion  du  duc  sur  l’affaire  qui  était  le  sujet  de  cet  entretien  ; c’est-a- 
dire,  la  lettre  du  duc  au  maréchal  prince  de  la  Moskowa,  en  réponse  à une  note 
adressée  par  le  maréchal  à Sa  Grèce. 

0 

Voici  cette  lettre  ‘ : 

• J’ai  eu  l’honneur  de  recevoir  la  note  que  vous  m’aver  adressée  le  novembre, 
relativement  au  fait  de  la  capitulation  de  Paris  pour  ce  qui  vous  concerne.  I.n 
capitulation  de  Paris  du  13  juillet  a élé  faite  entre  les  commandants  en  chef  des 
armées  alliées  anglaise  et  prussienne  d’une  part, et  le  prince  d’F,ckmUbl,  comman- 
dant en  chef  de  l’armée  française,  d’autre  part;  et  elle  traite  exclusivement  de 
l’occupation  militaire  de  Paris. 

U L'objet  de  l’article  13  était  d’empécher  qu’il  ne  fût  pris  des  mesures  de  sévé- 
rité par  l’autorité  militaire  de  ceux  qui  conseutaient  à cette  capitulation,  contre 
quelques  personnes  à Paris,  à cause  des  emplois  qu’elles  avaient  remplis,  ou  A 
cause  de  leur  conduite  et  de  leurs  opinions  politiques.  Mais  on  n’a  jamais  compris, 
et  il  n’a  pu  être  compris,  qu’on  pût  empêcher  le  gouvernement  français  d’alors, 
sous  l’autorité  duquel  le  commandant  en  chef  français  doit  avoir  agi,  ou  tout 
autre  gouvernement  français  qui  lui  succéderait,  d’agir,  A cet  égard,  comme  il  le 
jugerait  convenable.  > 

Il  résulte  évidemment  de  celte  lettre  que  le  duc  de  Wellington,  une  des  parties 
contractantes  dans  la  capitulation  de  Paris,  pense  que  ce  document  ne  contient 
rien  qui  puisse  empêcher  le  roi  de  faire  mettre  en  jugement  le  maréchal  Ney, 
comme  Sa  Majesté  le  croira  convenable 

La  contexture  de  la  capitulation  confirme  pleinement  la  justesse  de  l’opinion 
du  duc.  Elle  est  faite  entre  les  commandants  en  chef  de  chacune  des  armées  com- 
battantes, et  les  neuf  premiers  articles  ont  trait  seulement  au  mode  et  à l'é|H>que 
de  l’évacuation  de  Paris  par  l’armée  française,  et  à son  occupation  par  les  armées 
anglaise  et  prussienne. 

L’article  10  dispose  que  les  autorités  existantes  seront  respectées  par  les  deux 
commandants  en  chef  des  alliés  ; le  onzième  que  les  propriétés  publiques  seront 
respectées,  et  que  les  alliés  ne  se  mêleront  «en  aucune  manière  dans  leur 
administration  et  dans  leur  gestion;  • le  douzième  dit  : • Seront  pareillement 

' Celle  Ictlre  au  prince  de  U Moskowa,  daU^c  du  14  novembre,  n'a  pas  mise  k sa  date, 
parce  qu  elle  est  transcrite  Ici. 

* Voir  la  proclamation  de  imils  Wiii  au  peuple  français,  datée  de  Cambrai  le  juin  IM”». 
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retpectiet  le»  per»ontie»  et  le»  propriétés  particulière»  ; les  habitants  et  en 
général  tous  tes  indiridus  qui  se  trouvent  dam  la  capitale , continueront  à 
jouir  de  leurs  droits  et  liberté,  sans  pouvoir  être  inquiétés  ou  recherchés  en 
rien,  relativement  aux  fonctions  qu’ils  occupent  ou  auraient  occupée»,  à leur 
conduite  et  à leurs  opinions  politiques.  • 

Par  <|ui  ces  personnes  et  ces  propriétés  particulières  devaienl-cUcs  être  res- 
pectées? Par  les  généraux  alliés  et  par  leurs  troupes,  ainsi  qu'il  est  dit  dans  les 
articles  10  et  11,  et  non  par  les  autres  parties  dont  la  convention  ne  s’occupe  en 
aucune  manière. 

I.'article  15  dispose  que  • les  troupes  étrangères  n'apporteronl  aucun  obstacle 
au  transport  des  provisions  par  terre  ou  par  eau,  pour  la  capitale.  • 

Ainsi  l'on  voit  que  chaque  article  de  la  Convention  a rapjiort  exclusivement  aux 
opérations  des  différentes  armées,  ou  à la  conduite  des  alliés  et  de  leurs  généraux, 
quand  ils  entreraient  à Paris;  et,  comme  le  duc  de  Wcllinglnn  le  dit  dans  sa 
dépêche  du  4 juillet,  par  laquelle  il  transmettait  la  convention  en  Angleterre, 
« elle  décidait  toutes  les  questions  militaires  existantes  alors  ù Paris  et  elle  ne 
louchait  en  rien  aux  affaires  politiques  >. 

Mais  il  parait  clairement  que  cette  opinion  sur  la  convention,  à l'époque  oit  elle 
ftit  signée,  n'était  pas  seulement  celle  du  duc,  mais  que  c’était  aussi  celle  de 
Carnot,  du  maréchal  Ney  et  de  tous  ceux  qui  avaient  un  intérêt  à examiner  cette 
affaire. 

Carnot  dit,  dans  l’exposé  de  la  conduite  politique  de  M.  Camof  (page  43)  : 
« Il  fut  résolu  d’envoyer  aux  généraux  anglais  et  prussiens  une  commission 
spéciale  chargée  de  leur  proposer  une  convention  purement  militaire,  pour  la 
remise  de  la  ville  de  l'aris  entre  leurs  mains,  en  écartant  toute  question  poli- 
tique , puisqu’on  ne  pouvait  préjuger  quelles  seraient  les  intentions  îles  alliés 
lorsqu’ils  seraient  réunis. 

Il  parait  que  le  maréchal  Ney  s'échappa  de  Paris  sous  un  déguisement,  avec 
un  passe-port  que  lui  donna  le  duc  d'Otrantc,  sous  un  faux  nom,  le  0 juillet.  On 
ne  peut  supposer  qu'il  ignorait  la  teneur  de  l'article  19  de  la  convention  ; il  faut 
donc  qu'il  ait  su  si  l'intention  des  parties  qui  l’avaient  consentie  était  que  la  con- 
vention dût  le  protéger  contre  les  mesures  que  le  roi , alors  à Saint-Denis,  juge- 
rait convenable  de  prendre  contre  lui. 

Mais  si  le  maréchal  Ney  a pu  être  supposé  ignorer  l'intention  de  l'article  19,  la 
même  supposition  ne  peut  avoir  lieu  pour  le  duc  d'Otrantc,  puisqu’il  était  le  chef 
du  gouvernement  provisoire,  sous  l'autorité  duquel  le  prince  d'EckmUhl  a dû  «agir, 
quand  il  a signé  la  convention 

Le  duc  d'Otrantc  aurait-il  donné  un  passe  port  sous  un  faux  nom  au  maréchal 
Ney,  s'il  avait  compris  i|ue  l'article  19  le  protégeait  contre  d'autres  mesures  de 
sévérité  que  celles  des  deux  commandants  en  chef? 

L'ne  autre  preuve  de  l'opinion  qu'avaient  alors  le  duc  d'OIrante,  les  ministres 
du  roi,  et  toutes  les  personnes  les  plus  intéressées  ti  faire  prévaloir  le  sens  qu'on 
essaye  de  donner  aujourd'hui  A l'article  19  de  la  convention  du  3 juillet,  c'est 
la  proclamation  du  roi  du  94  juillet,  par  laquelle  19  |>ersonnes  sont  mises  en 
jugement,  cl  38  ont  l'ordre  de  quitter  Paris  et  de  résider  dans  diverses  parties  de 
la  France  sous  la  surveillance  de  la  haute  |>olice , jusqu'à  ce  que  les  chambres 
aient  décidé  de  leur  sort 

' Vgir  la  Uc  loril  Batliursl  du  7 juiUclcl  la  réponse  du  duc  (n«  0S3.) 

• Voir  la  dépôchc  du  due  de  Wellington  â lord  llathiirsl  du  R juillet  (n«979)  qui  rapi>ortc  la 
converiation  qui  eut  lieu  avec  le  duc  d'OIrante  à PlcuUly,  daii»  la  nuit  du  5 juillet.  Elle  roula 
entièrement  sur  la  recommandation  faite  par  le  duc  d'OIrante,  que  le  ml  devait  accorder  une 
amnislic  générale. 

* Autant  que  le  dur  de  \%eliln..;lon  se  le  rappelle.  Il  y a au  département  de  la  pi»orre.  une 
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Le  duc  d'OtraiKe,  les  personnes  qui  sont  l'ohjel  de  cette  proclamation,  ou  tonte 
autre,  ont-elles  réclaini;  pour  elles,  alors  nu  maintenant,  la  |)roteclion  de  l'ar- 
ticle de  la  convention?  La  convention  a été  comprise  certainement  alors 
comme  elle  doit  l'étre  aujourd'hui;  c'est-à-dire,  qu’elle  était  exclusivement  mili- 
taire, et  qu'on  n’avait  jamais  entendu  lier  le  couvernement  français  existant  alors, 
ou  tout  autre  gouvernement  qui  lui  succéderait. 
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P«rt«,  le  34  novrmbri*  18l.*>. 


Mon  nom  est  rréqiieiniucut  cité  dans  votre  Journal;  et  comme  c’est  une  sorte  de 
privilège  des  Anglais  de  ce  temps-ci,  de  iire  dans  les  feuilles  quotidiennes  des 
mensonges  sur  ceux  qui  les  servent,  et  que  j’ai  été  accoutumé  depuis  bien  long- 
temps à être  traité  de  celte  manière,  je  n’aurais  pas  cru  nécessaire  de  venir  vous 
importuner  à ce  sujet,  si  vous  n'aviez  pas  jugé  à propos  de  démentir,  dans  un  des 
derniers  journaux,  comme  y étant  autorisé,  certains  bruits  que  vous  aviez  publiés 
d’abord  sur  des  différends  entre  le  duc  de  Berry  et  moi. 

Ce  démenti  formel  de  ces  bruits  tend  à donner  l'apparence  de  la  vérité  à d'autres 
qui  n'ont  pas  été  démentis  et  qui  ont  encore  moins  de  fondement  que  ceux  que 
vous  avez  été  autorisé  à démentir;  je  veux  dire,  par  exemple,  les  bruits  que  vous 
avez  publiés  plus  d'une  fois  sur  une  correspondance  supposée  entre  une  certaine 
madame  Hamelin  et  moi.  Je  serais  dans  mon  droit  en  vous  sommant  de  nommer 
la  personne  qui  vous  a donné  celte  information.  Je  crois  même  que  personne  ne 
me  blâmerait  si  j'allais  plus  loin;  mais  je  n'éprouve  aucun  ressentiment  â cet 
égard,  ni  aucun  désir  de  vous  faire  du  tort.  Tout  ce  que  je  denuande,  c'est  que 
vous  démentiez  ces  bruits  ; et  votre  envie  de  ne  publier  que  ce  qui  est  vrai  sur  un 
particulier,  vous  fera  mettre  sans  doute  â l'avenir  plus  de  prudence  dans  le  choix 
de  la  source  où  vous  puisez  vos  renseignements  sur  moi  ; car  je  vous  assure  que , 
non-seulement  je  n'ai  jamais  eu  de  correspondance  avec  madame  Hamelin  que  je 
ne  connais  pat,  mais  même  que  je  ne  l'ai  jamais  vue. 

Votre  journal  a publié  sur  moi  d'autres  faits  qui  sont  aussi  faux  que  ceux  dont 
je  viens  de  parler;  mais  je  ne  vous  en  occuperai  pas , et  je  ne  vous  aurais  |ioint 


ORDRE  GE-IERAI..  Parit,  le  30  novembre  IHI3. 

48.  Au  moment  de  sc  séparer  de  Parméc  i|u*il  a l'honneur  de  commander,  le  Fcid' 
maréchal  demande  la  permission  d'adresser  de  nouveau  ses  rcmerclmenis  aux  Géné- 
raux, officiers  et  soldats  pour  leur  constante  bonne  conduite. 

Dans  cette  dernière  campagne,  courte,  mais  mêmorahlc,  ils  ont  prouvé  au  monde 
qu'ils  possèdent  à un  haut  degré  toutes  les  bonnes  qualités  du  soldat,  cl  le  feld-maré- 
chal  est  hcui  eux  de  pouvoir  louer  leur  bonne  conduite  dans  les  camps  et  les  cantonne- 
ments, non  moins  que  celle  qu'ils  ont  tenue  sur  le  champ  de  bataille,  quand  ils  sc  sont 
trouvés  engagés  contre  l’ennemi. 

50.  Quelle  que  soit  la  destination  future  des  braves  troupes  dont  le  fcld-maréchal 
prend  congé  aujourd’hui,  il  espère  qu’elles  voudront  bien  croire  qu'il  portera  toujours 
le  jtlus  vif  intérêt  à leur  honneur  et  à leur  bien-être,  cl  qu'il  sera  toujours  heureux 
d'ajouter  à l'un  et  à l'autre. 

lettre  du  prince  d'Erkmttbl  au  maréchal  Saliit-Cyr  sur  ce  sitjci.  dans  laquelle  il  rail  valoir 
toutes  les  raisons  contre  la  ftrorlamalioii  du  2M  juillet,  4 rexecpllon  deParlIrir  I2tlela  roiiven- 
lioiide  Paru. 
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écrit,  car  je  suis  |iarfailcmeiil  indifférent  à tout  ce  qu'on  lit  sur  moi  dans  les 
journaux,  si  vous  n'aviez  pas  donné  l'apparence  de  la  vérité  à des  bruits  par 
le  démenti  rormcl  que  vous  avez  donné  à d'autres. 


ARMÉE  D’OCCUPATION. 


100» 

i^lSTRrCTinns  POtR  les  généraux  corhaxdart  les  brigades  de  cav.vlerte  de 
l'arvEe  d'occipation. 

Il  est  si  (U^sirable  que  Ton  ménage  une  réserve  d<ins  tous  les  cas  où  Ton  fait 
cliargcr  la  cavalerie,  qu'il  faut  regarder  cet  objet  comme  une  affaire  de  nécessité, 
et  que  les  officiers  et  les  troupes  doivent  être  habitués  a former  et  à diriger  cette 
réserve  et  cef.  exercice. 

La  réserve  d'im  corps  de  cavalerie  qui  charge,  est  faite  dans  l’intention  de 


ORDRE  GÊXERAL.  Paru,  le  28  juin  181Ü. 

1.  l.c  felil'maréchal  dtHire  qtPaussilél  que  les  régiments  seront  cami>és.  ou  toutes 
les  fois  qu’ils  seront  réunis  pour  s’exercer,  ils  se  perfcctiuiincnt  dans  les  mouvements 
suivants  : 

l**  Marche  en  colonne  sur  un  alignement,  à distance  entière,  demi-distance,  et 
quart  de  distance  ; les  officiers  gardant  exactement  la  distance  ordonnée. 

2^  héploiemcnt  des  colonnes  serrées  en  ligne. 

30  C.hangcment  <le  direction  d’une  colonne  serrée,  ou  d’une  colonne  à quart  de  dis- 
t.incc. 

Formation  en  ligne  de  colonnes  ouvertes  par  la  marche  en  échelons  de  divisions. 

50  Formation  en  carré  des  colonnes  à demi-distance  et  à quart  de  distance  et  des 
colonnes  serrées. 

ORDRE  GÊISERAL.  Cambrai,  le  3 teplembrr  1816. 

I.  I.e  feld-inaréchal  prie  les  officiers  de  l’armée  anglaise,  y compris  ceux  des  dépar- 
tements qui  en  font  partie,  d'avoir  leur  arme  au  cdlé,  et  le  chapeau  ou  la  coiffure  in- 
diqués pmir  chacun  d'eux  par  les  règlements  du  service,  ou  par  les  ordres  de  leurs  ré- 
giments, quand  ils  SC  montreront  hors  de  leurs  logements  ou  de  leurs  tentes. 


ORDRE  CEXERAL-  Cambrai,  le  20»eplrmbr«  1816. 

1 . Les  réglements  de  Sa  Majesté  ne  contenant  point  de  dispositions  pour  la  revue  de 
l'infanterie  en  colonnes,  les  orilres  suivants  devront  être  observés  dans  celte  armée. 

2.  Lorsque  les  troupes  auront  l'ordre  de  se  former  en  colonnes,  la  formation  primi- 
tive devra  être  en  colonnes  de  bataillons,  s'il  est  possible,  à quart  de  distance,  en  une 
ou  plusieurs  lignes,  comme  il  sera  ordonné. 

3.  Le»  colonnes  de  plusieurs  bataillons  devront  être  à la  distance  l'une  de  l'aiitre, 
qui  est  ordonnée,  entre  deux  bataillons  formés  en  ligne. 

4.  Lorsque  le  général  qui  passe  la  revue,  arrivera  sur  le  terrain,  les  officiers  cl  le 
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remplir  deux  objets  : t®  d’accélérer  et  de  compléter  le  succès  de  la  cliarfje  ; 9®  de 
proté(;cr  la  retraite  des  troupes  dans  la  supposition  où  celles  qui  cliar|;ent  n’out 
pas  réussi,  et  peut-être  d’obtenir  un  succès,  après  que  ces  premières  ont  échoué. 

La  proportion  de  la  cavalerie  à s^rder  en  réserve,  dépendra  de  la  nature  du 
terrain  et  du  corps  de  troupes  à attaquer.  Elle  ne  devra  pas  être  de  moins  de  la 
moitié  du  corps  formé  (mur  l’opération,  ni  ne  devra  excéder  les  deux  tiers.  Il  en 
résulte  donc  que  chaque  corps  de  cavalerie  devrait  être  formé  sur  deux  ou  trois 
lignes.  La  seconde  lit^ne  devrait  être  en  lit^ne,  et  la  troisième  en  colonnes  d’une 
lm|M>rtance  à pouvoir  être  promptement  formées  en  ligne. 

Le  second  point  à considérer  est  la  distance  à laquelle  ces  lignes  doivent  être 


drapeau  devront  se  mettre  sur  une  ligne,  deux  pas  en  avant  de  la  colonne,  le  drapc.iu 
au  centre;  les  ofRciers  montés,  deux  pas  en  avant  de  la  ligne  d’officiers,  et  le  comman- 
dant en  avant  de  tous;  le  chirurgien  et  le  quartier-maître  seront  derrière  les  bataillons, 
et  les  aides-chirurgiens  derrière  eux. 

5.  La  musique  et  les  tambours  seront  sur  plusieurs  rangs  en  ligne  avec  le  pi'cmier 
rang  des  bataillons  et  h sa  droite. 

6.  Les  pionniers  sur  un  rang  derrière  les  tambours. 

7.  Les  généraux  commandants  de  divisions  et  de  brigades  se  placeront,  à l’égard  des 
troti|>e$  sous  leurs  ordres,  comme  ils  seraient  placés,  si  leurs  troupes  étaient  en  ligne. 

8.  Le  général  sera  salué  conformément  aux  règlements  de  Sa  Majesté  saus  ouvrir  lus 
rangs,  et  les  troupes  resteront  ensuite  l'arme  sur  l’épaule,  dans  l’ordre  voulu  ci-dcsstis, 
(leiidant  que  le  général  d(‘scendra  la  ligne. 

9.  Kn  déâlanl  à quart  de  distance,  rintervallc  entre  les  bataillons  doit  être  celui 
prescrit  par  les  règlements  de  $a  Majesté  entre  deux  bataillons  eu  culoune  à distante 
ordinaire. 

10.  Dans  cet  intervalle,  devront  marcher  la  musique,  les  tambours  et  les  pioniuei  S, 
ainsi  que  les  officiers  montés  qui,  conformémeut  aux  règlements  de  Sa  Majesté,  pré- 
cèdent le  hataillou,  quand  U est  en  colonuc,  et  tous  ceux  qui  suivent  ce  qui  marche 
devant  le  bataillon. 

11.  En  défilant  en  colonne  à quart  de  distance,  au  pas  accéléré,  les  officiers  moulés 
devront  seuls  saluer,  les  autres  et  le  drapeau  marcherout  à leurs  places,  ainsi  qu'il  est 
fixé  par  les  règlements  de  Sa  Majesté. 

12.  11  ne  doit  pas  y avoir  un  intervalle  de  plus  |>our  le  drapeau, 

13.  Quand  rarlilleric  est  en  ligne  avec  riiifanleric  formée  en  colonnes,  l'officier 
commandaul  l’artillerie  doit  avoir  soin  de  faire  prendre  à scs  canons  l'espace  qu'ils  de- 
vront occu[>er,  en  marchant  en  colonne,  afin  qu’il  n’y  ait  pas  de  temps  perdu,  en  quit- 
taul  le  terrain. 

1 1.  En  défilant,  et  dans  tous  les  mouvements  des  troupes  en  colonnes  serrées,  l’ar^ 
lillerie  marchera  sur  ü voilures  de  front,  s’il  t*st  possible,  sinon  sur  3. 


ORDRE  UEKERAL.  Lambiai,  )e6o«:lobif  1HH> 

1.  Le  fcld-maréchal  prie  les  officiers  d’état  m.ajor  de  l’armée  et  les  aides  de  camp 
des  généraux,  particulièrement  les  siens,  d’élrc  habillés  et  équi|>és  coiirorméracnt  aux 
ordres  et  aux  règlements  de  Sa  Majesté  dans  toutes  les  occasions  où  ils  se  montreront 
en  iinifoi  me. 

2.  Tous  les  ornements  non  prrsmls  par  Sa  Majesté  doivent  disparaître,  et  les  ofTi 
Tiers  d’élal-major  cl  les  aides  de  camp  doivent  sc  monliei  en  pautalon  bleu  ou  blanc, 
cl  en  bottes  noires. 
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placées  c(  se  maintenir  l'une  de  l'autre.  On  observera  que  cela  doit  dépendre  de 
la  nature  de  l'ennemi  à attaquer,  et  jusqu'à  un  certain  point  de  la  nature  du  ter- 
rain qui  est  le  théâtre  de  l'opération.  On  a déjà  dit  que  l'un  des  objets  de  la  ré- 
serve était  de  proté^^cr  la  retraite  du  corps  dont  la  chaîne  n'aurait  pas  réussi, 
et  peut-être  de  changer  la  fortune  du  combat  par  une  nouvelle  attaque  contre 
l'ennemi  engagé  à sa  poursuite.  11  est  donc  évident  que  ta  réserve  ou  la  seconde  ligne 
de  cavalerie  ne  devra  pas  être  assez  rapprochée  de  la  première  pour  se  ressentir 
aucunement  de  la  confusion  où  se  trouvera  naturellement  la  première  ligne  en  se 
retirant  après  la  charge. 

On  croit  qu'une  distance  de  400  à 500  verges  est  suffisante  pour  permettre  au 


ORDRE  uERÉRiiL.  C4oibr«t.  le  30  c»ctobre  1816. 

Il  est  défendu  aux  chapelains  de  l'armée  de  marier  ]>ersonne,  sans  la  permission 
écrite  du  feld-maréchal. 

ORDRE  GÊFIERAL.  Cambrai^  tr  18  juillet  1817. 

1.  Le  fcld-maréchal  désire  qu'il  soit  bien  entendu  que  rien  dans  les  ordres  généraux 
des  gardes  à cheval  du  de  ce  mois,  ne  doit  être  considéré  comme  dérogeant  à son 
ordre  du  30  octobre  181G,  n°  8. 

ORDRE  GÊ5ÊRAL.  CtRibrai,  If  14  août  1817. 

1.  En  supplément  aux  mouvements  ordonnés  par  les  ordres  généraux  des  38  juin 
et  29  septembre  1810,  le  fcid-roarécbal  désii'C  que  les  régiments  d'infanterie  soient 
exercés  aux  changements  de  front  de  colonne. 

3.  Le  bataillon  étant  en  colonne  serrée,  ou  à quart  de  distance,  ou  à toute  autre  dis- 
tance, devra  changer  de  front  dans  l'espace  de  sa  largeur. 

OEDRE  GETIERAL.  Cambrai,  Io  U août  1817. 

G.  Le  feld-marécbal  désire  qu'on  ne  permette  pas  aux  soldats  de  quitter  leur  camp 
et  leurs  logements  sans  être  vêtus  convenablement,  et  le  sabre  au  cété,  à moins  qu'ils 
ne  sortent  pour  une  corvée  et  accompagnés  alors  d'un  officier  non  commissionné. 


ORDRE  GErERAL.  Cambrai,  le  23  aeptombre  1817. 

1 . Le  feld-marécbal  reçoit  fréquemmeut  des  plaintes  sur  la  conduite  des  officiers  de 
l'armée  qui  frappent  les  gens  h coups  de  poing  ; ce  qui  est  tout  i fait  contraire  à ieiir 
devoir  et  à leur  caractère  d'officiers  anglais. 

3.  Il  a donné  des  ordres  à plusieurs  reprises  |>our  que  les  officiers  de  l’armée  ne  sor- 
tent pas  de  leurs  logements,  sans  avoir  leur  arme  au  c6lé.  L'obéissance  à ces  ordres 
empêcherait  certainement  les  provocations  alléguées  pour  faire  usage  des  imiugs,  si 
tant  est  qu’une  provocation  puisse  |iorler  un  officier  anglais  à s’oublier  lui-méme. 

3.  Le  feld-marécbal  est  fiché  de  voir,  cependant,  que  scs  ordres  sur  ce  point  n'ont 
point  été  observés;  et  il  a remarque  que  les  officiers  d'étal-raajor  de  l’armée,  dont 
l'affaire  s|>écialc  est  de  noter  la  désobéissance  des  autres,  vont  dans  les  rues  de  Cambrai, 
sans  leur  arme  au  cAté. 

i.  Le  fclil-marcchal  est  décidé  1 employer  la  cootrainte  pour  faire  obéir  1 scs  ordres, 
et  eu  cas  de  désobéissance  à l’avenir,  il  se  verra  dans  la  nécessité  de  prendre  des  me- 
sures qui  seront  aussi  dés.igréal)les  pour  lui  que  pour  ceux  qui  en  seront  l’oiyct. 

ORDRK  üRRRRAL.  I>mbr»i,  le  36  aoreinbre  1817. 

I.  Le  feld-marécbal  désire  que  les  commandants  ilc  régiments  de  cavalerie,  de  lia- 
lailloiis  d'iiifanleric  cl  de  troupes  d'artillerie,  fassent  un  rapport  journalier  aux  géné- 
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corps  baUtinl  en  relrailc  de  sc  retirer  dans  les  intervalles  de  la  seconde  li(;nc, 
sans  y jeter  la  confusion.  D'un  autre  côté,  comme  cet  espace  peut  être  franchi  en 
un  peu  plus  d'une  minute,  au  galop  ordinaire  des  chevaux,  la  distance  n'est  pas 
trop  grande  )M)ur  que  la  seconde  ligne  ne  puisse  pas  assurer  et  coinpléler  te  succès 
que  la  première  ligne  aurait  obtenu.  Par  la  même  raison  que  la  seconde  ligne 
devra  être  de  400  ù 500  verges  de  distance  de  la  première,  la  troisième  ligne,  s'il 
y en  a une,  doit  être  à la  même  distance  de  la  seconde.  La  distance  de  450  verges 
environ  devrait  donc  être  celle  qu'il  faudrait  mettre  entre  les  differentes  lignes  de 
cavalerie,  dans  une  attaque  contre  de  la  cavalerie. 

Mais  dans  une  attaque  contre  de  Pinfanteric  et  de  rarlillerie,  les  circonstances 


raux  connnandanU  de  brigades,  de  tous  les  évCncmcnts  de  quel'pie  imiK)r(diice  qui 
arriveront  dans  les  cantounements  occu{>ès  par  les  troupes  sous  leurs  ordres  respectifs. 
Ces  rapports  seront  envoyés  avec  l'étal  Journalier. 

3.  Si  quelque  communication  a eu  lieu  avec  les  magistrats  du  pays,  soit  pour  des 
plaintes  de  leur  pari  cuiitre  des  militaires,  soit  pour  des  plaintes  contre  les  habitants, 
CG  fait  sera  noté  parllculicreracnt  dans  ce  rapiKirt,  ainsi  que  tout  événement  survenu 
dans  les  cantonnements  ou  dans  la  ville  où  les  troupes  seront  baraquées,  et  que 
les  commandants  de  régiments  jugeront  mériter  rattcnlion  de  leurs  su|>érieurs. 

3.  Les  généraux  commandants  de  brigades  enverront  ces  rapports  à l'adjudant  géiié-* 
ral  au  quartier  général,  par  l'iDlermcdiairc  des  généraux  commandants  de  divisions, 
avec  les  observations  qu'ils  auront  à y faire. 

1-  Dans  le  cas  où  il  n'y  aura  rien  à consigner  sur  le  rapport,  U devra  contenir  ces 
mots  : U Rien  d'extraordinaire.  * 

5.  Les  commandants  de  brigades  d'artillerie  feront  des  rapports  sciublablc'saux  géné- 
raux commandants  de  divisions  d'infanterie,  elles  commaudanls  des  sapeurs  et  mineurs 
royaux,  des  corps  d'élat  major  de  Pinfautcric  et  de  la  cavalerie  en  enverront  direcle- 
incnt  de  semblables  au  quartier  général. 


ORÜRK  gINRRAL.  P«n»,  le  10  avril  IHIS. 

1.  Le  fcid-maréchal  a reçu  si  souvent  des  plaintes  du  désordre  des  lrou)Mrs  dans 
leurs  canlunnemenls,  qu'il  se  voit  encore  forcé  d'apiieler  raUciilion  des  officiers 
de  l'armée  sur  la  conduite  des  ofRciers  non  commissionnés  et  des  suidais  sous 
leurs  ordres. 

3.  L'établissement  du  bon  ordre  parmi  les  soldats  et  le  moyen  de  prévenir  les  crimes 
sont  dus  principalumenl  à rattcnlion  et  à la  surveillance  des  officiers  et  des  officiers 
non  commissionnés. 

3.  Ces  mesures  seront  rendues  beaucoup  plus  faciles,  en  divisant  les  diverses  compa- 
gnies en  escouades,  et  en  les  parlagcant  avec  soin  cuire  les  officiers  et  les  officiers  non 
commissionnés. 

4.  Les  différentes  escouades  seraient  cantonnées  aussi  près  que  possible  Tune  de  Pau- 
Irejles  officiei's  cl  Icsufficicrs  non  commissionnés  (qui  scraientlogésavcc  leurs  escouades 
respectives)  seraient  astreints  à visiter  les  logements  de  leurs  hommes  à üc'>  heuix*s  in- 
déterminées après  la  chute  du  jour,  pour  voir  s'ils  sont  présents  dans  leurs  logeiueiits 
aux  heures  voulues  et  en  ordre. 

5.  Mais  ce  qui  étonne  et  afflige  la  plus  le  feld  roarécUal,  c'est  d'avoir  vu  que  daiü» 
tous  les  vols  et  les  désordres  qui  ont  eu  lieu  dernièrement,  les  officiers  non  comoiission- 
nés  eux-mémes  SC  sont  associés  à CCS  crimes,  ou  en  mil  été  les  complices.  Il  est  donc  né 
cessaire  que  les  coniiiiandants  de  régimenb  exigent  une  allenlioii  plus  sévère  de  la 
part  de  leurs  officiers. 

0.  Des  paiiotiilles  ilcvraient  parcouiir  le^  difféienb  villages,  etc.,  pendant  toute  la 
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sont  différentes  et  les  distances  entre  les  lignes  doivent  en  conséquence  être  chan- 
gées. Dans  ce  cas,  Tobjct  de  la  seconde  ligne  doit  être  de  porter  ses  coups  le 
plus  tôt  possible,  après  que  la  première  ligne  aurait  échoué,  et  comme  il  ne  |>eut 
arriver  que  l'infanterie  ou  l'artillerie  poursuive  une  ligne  de  cavalerie  dont  r.iUa- 
quc  aurait  été  repoussée  il  n'y  a pas  de  raison  pour  être  aussi  prudent  à se  préser- 
ver de  la  confusion  où  la  seconde  ligne  pourrait  être  jetée  par  la  retraite  de  la 
première.  âOO  verges  seraient  donc  la  distance  à observer  entre  des  ligues  de  ca- 
valerie attaquant  des  corps  d'infanterie  et  d'artillerie. 

Après  avoir  ainsi  déterminé  la  distance  à laquelle  les  lignes  de  cavalerie  doivent 
être  l'une  de  l'autre;  le  premier  point  à considérer,  est  une  simple  règle  géné- 
rale pour  consener  cette  distance  dans  tous  les  cas.  Dans  les  oi>ération$  ordinai- 
res, on  laisserait  cela  au  jugement  du  commandant  delà  seconde  ligne;  mais  tant 
de  choses  dépendent  de  la  conservation  de  l'ordre  dans  la  seconde  ligne  ou  la 
réserve,  quand  la  première  charge  a échoué,  qu'il  faut  prendre  plus  de  précau- 
tions pour  l'assurer.  La  règle  devrait  donc  être  invariablement,  pour  la  seconde 
ligne,  de  s'avancer  doucement,  quand  la  première  ligne  charge,  et  de  continuer 
ainsi  jusqu'à  ce  que  la  première  ligne  ait  franchi  les  intervalles.  Dans  le  cas  où  la 
charge  aurait  du  succès,  la  seconde  ligne  conserverait  son  pas  et  sa  distam  e 
réglée  à 450  verges  de  la  première.  S'il  y avait  une  troisième  ligne,  elle  suivrait 
le  mouvement  de  la  seconde,  en  sc  tenant  à la  même  distance  d'elle,  jusqu'à  ce 
i|iie  la  seconde  devint  première  par  la  retraite  de  la  premièrCf  et  elle  se  compor- 
terait, comme  oii  vient  de  le  dire  pour  la  seconde  ligne. 


mut,  cl  les  commandants  devraient  s'entendre  avec  les  maires,  i>our  que  les  lieux  pu- 
blics fussent  fermés  à des  heures  convenables. 


oaou  GÉHÉHAL.  i:auibr»i,  le  51  mai  ISIS. 

1.  Le  fcid-maréchal  apt>clle  l'aUenlion  des  officiers  généraux  et  des  commandants  de 
régiments  sur  les  ordres  généraux  des  S8  juin,  29  septembre  1816  et  1 1 août  1817.  Il 
désire  aussi  que  les  troupes  soient  exercées  aux  mouvements  sur  un  flanc  en  colonne  à 
quart  de  distance,  d'après  le  principe  établi  dans  les  sections  164  et  165  des  régies  cl 
règlements  des  mouvements  de  bataille. 

OBORE  GÉNÉRAL.  Cambrai,  le  lOouTrmbrc  1818. 

6.  Au  moment  où  les  troupes  qui  ont  servi  si  longtemps  sous  ses  ordres,  retournent 
Cil  Angleterre,  le  feld-marécbal  leur  adresse  de  nouveau  ses  rcmcrclmcnts  pour  leur 
constante  bonne  conduite  pendant  le  temi>so(i  elles  ont  fait  partie  de  Parmée  d'occu- 
pation. 

7.  Le  fcid-maréchal,  dans  un  autre  ordre  adressé  à Parmée  d'occupation  en  général, 
a déjà  exprimé  son  sentiment  sur  la  conduite  quelle  a tenue,  cl  les  obligations  qu*il  a 
aux  généraux  cl  aux  officiers  de  cette  armée.  Il  en  a surtout  de  grandes  aux  généraux 
et  aux  officiers  du  contingent  anglais,  et  il  les  prie  de  recevoir  ses  plus  vi^  rcmcrcl- 
roents  pour  l’exemple  qu'ils  ont  donné  aux  autres  par  leur  bonne  conduite,  et  pour 
Pappui  et  l'assistance  qu'ils  lui  ont  constamment  donnés,  afin  de  maintenir  la  disci- 
pline de  Parmée. 

8.  Après  avoir  servi  pendant  dix  années,  presque  sans  interruption,  avec  les  memes 
officiers  cl  soldats,  le  felil-maréchal  sc  sépare  d'ciix  avec  regret;  mais  il  cs;>ère  qti'iS 
voudront  bien  croire,  qu'il  ne  cessera  jamais  de  prenditt  iulérét  à leur  honiieiir  et  à 
leur  avantage. 
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Sota.  Le»  trois  liislruclloiis  ou  ordre»  suivant»  furent  i^nil»  i»ar  le  reM-marOcbal  duc  de 
>%cilingtou  lorsqu'il  üUll  commandant  »ui>ériotir  en  11427. 


lOIO 


RELATir  UES  OFFICIERS  IIIITAIRES  ET  CIVILS. 

J'ai  l'bonneur  de  vous  accuser  réception  de  votre  lettre  du  1 1 janvier,  avec  scs 
annexes,  sur  la  question  de  rang  relatif,  qui  s’est  élevée  à propos  des  prétentions 
du  cliirur(;ien  du  **'  réf'iment  à avoir  la  préséance  en  sa  qualité  de  président  d'un 
conseil  d'inspection,  sous  prétexte  de  l'antériorité  de  la  date  de  sa  commission 
pour  cette  fonction. 

Après  un  examen  attentif  de  tous  les  documents  que  vous  lui  avez  transmis  à 
cette  occasion,  le  commandant  supérieur  est  d’avis  que  toute  cette  affaire  a été 
mal  comprise,  et  que  le  dernier  commandant  en  clief  n'avait  pas  ciivisafjé  cette 
i|uestion  sous  tous  ses  rap|>orts,  quand  Son  Altesse  Royale  autorisa  la  réponse 
faite  par  l'adjudant  général  dans  sa  lettre  du  11  décemlirc  1823,  à la  prétention  de 
M.  T...  inspecteur  député  des  liûpitaux. 

Les  règlements  généraux  qui  définissent  le  rang  relatif  de  tous  les  ofliciers  ci- 
vils de  l'armée,  ont  été  faits  expressément  dans  le  but  de  régler  leurs  droits  cor- 
respondants aux  logements,  aux  allocations,  et  aux  indemnités,  etc.  ; et  il  est 
bien  établi  que  le  rang  relatif  qui  leur  est  accordé,  ne  doit  pas  s'étendre  a jus- 
qu'à exercer  une  autorité  militaire  ou  un  commandement  quelconque.  « Il  serait 
tout  à fait  contraire  à la  lettre  et  à l'esprit  de  ces  règlements,  de  permettre  aux 
officiers  des  administrations  civiles  de  s’arroger  un  contrdie  dans  les  conseils 
mixtes;  et  il  est  bien  évident  que  le  dernier  commandant  en  chef  n'a  jamais  pensé 
qu’ils  occuperaient  le  poste  de  président  dans  ces  conseils.  Une  telle  prétention  de 
la  part  d’un  ebirurgien  de  régiment,  comme  se  l'arroge  M.  G...  inspecteur  député 
des  hôpitaux  dans  son  ordre  administratif,  fait  qu’il  est  absolument  nécessaire 
que  les  officiers  civils  de  l'armée  se  bornent  strictement,  dans  l'exercice  de  ce  rang 
relatif,  à la  lettre  des  règlements  du  roi. 

Sa  Grâce  sait  qu'il  importe  essentiellement  aux  intérêts  du  service  public,  que 
certains  conseils,  suivant  l’objet  de  leurs  recberebes,  aient  l'avantage  des  ren- 
seignements que  les  officiers  des  administrations  civiles  peuvent  le  mieux  leur 
donner,  et  que  ces  derniers  font  partie  de  ces  conseils  dans  le  but  exprès  de  don- 
ner toute  l'assistance  qu'ils  peuvent,  sans  sortir  des  limites  de  leurs  administra- 
tions. Mais  ce  serait  une  anomalie  de  les  investir  du  contrôle  qui  appartient  à I.) 
position  d'un  président,  lequel  doit  envisager  sous  un  point  de  vue  général,  et  non 
borné  à un  seul  département,  l'objet  pour  lequel  le  conseil  est  assemblé.  Il  n'y  a 
i|ue  l'officier  militaire  qui  puisse  embrasser  celte  vue  générale,  et  lui  seul  peut 
être  président  d'un  conseil.  Son  droit  à cette  qualité  ne  doit  pas  être  contesté  par 
les  prétentions  des  officiers  civils  de  l'armée  du  rang  relatif  qAi  leur  a été  accordé 
expressément  dans  un  autre  but. 
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Ce  princi|)e  peut  être  pleinement  éclairci,  en  se  rapportant  à la  prétention  ilc 
M.  inspecteur  député  des  hôpitaux  en  1823,  à jouir  des  droits  de  son  rang 
relatif  dans  un  conseil  assemblé  pour  décider  sur  un  endroit  convenable  i un  hos- 
pice d'aliénés.  Son  opinion  sur  ce  point  ne  pouvait  être  que  celle  formée  au  point 
de  vue  de  son  département;  mais  il  j a bien  d'autres  objets  à prendre  en  considé- 
ration qui  ne  pouvaient  être  vus  que  par  un  officier  militaire,  et  qui  donnent  à ce 
dernier  un  droit  incontestable  h avoir  la  préséance  et  le  contrôle  qui  en  est  la 
suite,  et  si  celte  préséance  était  prise  par  un  officier  civil  de  département,  ce  se- 
rait violer  les  réglements  du  roi. 

Pénétré  des  considérations  qui  naissent  de  cette  manière  d'envisager  ce  sujet  et 
de  la  nécessité  de  résoudre  celte  question,  conformément  à l'esprit  et  à la  lettre 
des  réglements  du  roi,  j'ai  reçu  les  ordres  du  commandant  en  chef  de  vous  prier 
de  vouloir  bien  révoquer  votre  ordre  général  du  11  janvier,  qui  donne  aux  offi- 
ciers des  administrations  civiles  de  l'armée  les  avantages  de  leurs  rangs  relatifs, 
et  aussi  celui  du  10  janvier,  pour  les  exclure  de  la  nomination  à la  présidence, 
dans  tous  les  cas  où  ces  officiers  sont  employés  dans  la  com|>osition  des  conseils. 

Je  désire  en  même  temps  que  vous  exprimiez  ô M.  G...  inspecteur  député  des 
hôpitaux,  combien  le  commandant  en  chef  a été  mécontent  de  la  grave  irrégula- 
rité qu’il  a commise,  en  émettant  son  ordre  de  département  relatif  aux  |K>ints  qui 
concernent  le  service  général;  et  de  plus,  que  vous  avertissiez  M.  "*  de  ne  pas 
émettre  d'ordre  pareil  ù l'avenir,  surtout  sans  l'agrément  du  commandant  en 
chef. 


1011 

niXUTÏ  n’oCTOBKE. 

observations  du  duc  de  Wellington,  alors  qu'il  était  commandant  su|>érleur,  sur  rintervcnlion 
dcsofFicicra  et  »ur  U re»pon$abiUU3  «les  officiers  géoiiraiix  pour  les  officiers  d'Olat^oiaJor  em- 
ployés sous  leurs  ordres. 

Octobre  1K27. 

Cette  affaire  a pris  naissance  dans  une  dispute  entre  les  officiers  respectifs  de 
l'artillerie  et  le  maître  des  baraques  à’”  sur  laquelle  il  m'échut  de  prononcer, 
en  ma  qualité  de  grand  maître  ; ce  que  je  fis,  en  renvoyant  du  service  le  maître 
des  baraques.  Elle  revient  aujourd'hui  devant  moi  sous  une  autre  forme  due  à 
l'intervention  du  major  général  commandant  de  la  station,  dans  la  dispute 
originelle,  à la  manière  dont  cette  intervention  a eu  lieu,  et  aux  lettres  qui  ont 
été  écrites  par  le  major  général  et  par  le  colonel  **'’  plus  ancien  de  grade  comme 
officier  d'artillerie,  au  commandant  en  chef  dans  les  Indes  occidentales.  Je  ne 
puis  que  blômer  le  major  général  de  s'ètre  mêlé  de  celte  affaire  dans  l’origine.  La 
question  entre  les  officiers  de  l'artillerie  et  le  maître  des  baraques  tenait  à des 
détails  purement  officiels,  comme  ceux  qui  existent  entre  les  officiers  respectifs  et 
le  maître  des  baraques,  et  où  le  major  général  n'avait  rien  à voir.  Ces  détails 
étaient  de  la  compétence  d'une  autorité  distincte,  responsable  pour  les  dépenses 
d'argent  et  de  munitions,  et  cette  autorité  était  appelée  ù régler  l'affaire,  sans  en 
référer  ù l'autorité  ou  à l'avis  du  major  général,  et  je  dois  ajouter  ici  qu'aucune 
autre  autorité  ne  devait  en  décider. 

Il  est  fort  k désirer  que  les  officiers  généraux  examinent  mûrement  ces  affaires, 
avant  de  s'en  mêler.  Il  faut  qu'ils  étudient  leurs  instructions  et  les  règles  ainsi 
que  les  règlements  du  service.  Ils  y verraient  quelles  sont  les  bornes  de  leur  au- 
turlté;  eten  agissant  en  conséquence,  ils  s'épargneraient  ù cux-iuémes,  ainsi  qu'à 
ceux  qui  sont  au  dessus  d'eux,  beaucoup  de  (leines  et  de  currcs|iundances 
inutiles. 
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Quant  au  mode  de  l'interTenüon,  Je  re(p-ette  que  le  major  général  ait  oublié 
que  les  officiers  d'artillerie,  quoique  n'étant  pas  commissionnés  pur  Sa  Majesté, 
n'en  sont  pas  moins  regardés  comme  des  officiers  ; et  qu'il  ne  devait  pas  ordonner 
à une  cour  d'enquête  de  rechercher  leur  conduite,  sans  en  avoir  fait  un  rapport 
préalable  b l'autorité  su|)érieurc,  et  sans  avoir  obtenu  sou  autorisation.  Quant  à la 
correspondance  du  major  général  et  du  colonel  respectivement  avec  le  comman- 
dant en  chef,  je  ne  puis  que  hlàmer  tout  cela.  Elle  contient  des  deux  côtés  des 
principes  et  des  prétentions  qui  ne  sont  autorisés  ni  par  les  réglements  ni  par 
l'usage  du  service;  et  elle  est  écrite  d'un  ton  tout  à fait  inconvenant  à des  offi- 
ciers d'un  grade  élevé  correspondant  avec  leur  général  sur  la  conduite  d'autres 
officiers  revêtus  d'une  autorité  indépendante  de  celui  qui  l'écrivait. 

Le  service  ne  peut  rien  gagner  à une  semblable  correspondance  ; et  je  recom- 
mande aux  officiers  qui  ont  le  [louvoir,  de  ne  pas  souffrir  qu'on  les  fasse  recevoir 
et  transmettre  une  pareille  correspondance. 

Je  ne  puis,  toutefois,  m'empéchcr  de  faire  une  observation  sur  un  point;  je  veux 
parler  de  l'accusation  du  colonel  ***  contre  le  lieutenant  officier  de  l'état- 
major  du  major  général.  Tout  officier  d'état-major  doit  être  considéré  comme 
agissant  d'après  les  ordres  directs  et  sous  la  surveillance  de  l'officier  supérieur 
pour  l'aide  duquel  il  est  employé,  et  qui  doit  être  réputé  responsable  de  ses  actes. 
Regarder  les  situations  relatives  d'un  général  et  de  son  officier  d'état-major  sous 
tout  autre  jour,  tendrait  h changer  la  nature  du  service,  et  dans  le  fait  b donner 
le  commandement  des  troupes  à l'officier  inférieur  d'état-major  à la  place  du  gé- 
néral. Si  le  lieutenant*'*  ne  s'est  pas  conduit  comme  il  fallait,  c'est  le  major 
général  qui  est  responsable;  et  le  colonel  ***  n’a  pas  plus  le  droit  de  signaler  les 
fautes  du  lieutenant  ***  dans  l’accomplissement  de  son  devoir  envers  le  major  gé- 
néral ***  que  le  major  général  n'en  avait  de  se  mêler  d'une  affaire  de  détail  entre 
les  officiers  respectifs  et  le  maître  des  baraques  à ***. 

Je  n'ai  plus  qu'un  point  à noter,  c'est  le  volume  de  cette  correspondance.  Si  les 
officiers  en  service  au  dehors  n'ont  pas  pitié  les  uns  des  autres  dans  une  corres- 
pondance de  cette  nature,  je  les  supplie  d'en  avoir  quelque  peu  pour  moi.  Qu'ils  se 
Imrnent  strictement  aux  faits  de  l'affaire,  et  qu'ils  n'en  écrivent  pas  plus  qu'il  n'est 
nécessaire  pour  rendre  bien  claires  leur  pensée  et  leurs  intentions.  En  faisant 
droit  b cette  requête,  et  en  s’abstenant  d’intervention  dans  les  choses  dont  on 
n'est  point  autorisé  à se  mêler,  et  dans  lesquelles  on  n'est  point  appelé  par  son 
devoir  à intervenir,  on  épargnera  aux  officiers  chargés  de  commandement  et  re- 
vêtus d’autorité  à l'extérieur,  et  à ceux  qui  sont  placés  au-dessus  d'eux  à l’inté- 
rieur, une  foule  de  peines  inutiles,  et  on  leur  laissera  un  temps  bien  précieux 
(tour  s'occuper  d'autres  choses. 
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DARAQUXS. 

Le  grand  maître  de  l’artillerie  m'ayant  fait  part  des  difficultés  qu’ont  éprouvées 
les  officiers  de  son  département  dans  plusieurs  des  stations  à l'étranger,  en  rem- 
plissant les  fonctions  de  maître  des  baraques,  je  crois  de  mon  devoir  d'appeler 
une  attention  sérieuse  de  votre  part  sur  ce  sujet. 

Les  ordres  qui  régissent  les  baraques  émanent  de  Sa  Majesté.  Ce  sont  des  régle- 
ments du  service,  comme  ceux  qui  règlent  la  discipline,  ou  toute  autre  de  ses 
branches;  et  tous  ceux  qui  sont  au  service  de  Sa  Majesté  doivent  s’y  conformer. 
Ou  ne  lient  permettre  de  s’en  écarter  que  dans  les  cas  d'urgence,  dont  le  rapport 
doit  être  fait  aussitôt,  afin  d'obtenir  la  très-gracieusc  approbation  de  Sa  Majesté 
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cl  pour  lesquels  l'ofiicier  commandanl  en  chef  sur  les  lieux  peut  juger  convena- 
lile  (le  prendre  sur  lui  d'auloriser  une  exception,  dans  la  confiance  que  les  circon- 
stanecs  qui  l'ont  engagé  à autoriser  cette  dérogation,  et  qui  devront  être  consta- 
tées, le  justifieront  d'avoir  pris  ce  parti  et  de  s'étre  écarté  de  l'ordre  et  du 
réglement. 

Voilà  le  point  de  vue  sous  lequel  j'ai  envisagé  ces  ordres  et  ces  réglements;  et 
je  dois  ajouter  que,  si  le  service  n'est  pas  dirigé  dans  ce  sens,  si  le  maître  des  ba- 
raques n'est  pas  appuyé  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs  |>ar  le  commandant 
en  chef,  sous  la  direction  et  la  surveillance  des  |>rincipaux  ofiiciers  de  l'artillerie, 
et  si  les  ofiiciers  et  les  troupes  ne  sont  pas  obligés  par  leurs  supérieurs  à se  con- 
former aux  ordres  et  aux  réglements,  et  à se  borner  dans  l'occupation  et  l'usage 
des  baraques  et  des  objets  qui  les  garnissent,  à ce  qui  est  alloué  par  les  régle- 
ments et  à ce  qui  est  prescrit  par  le  maître  des  baraques,  d'après  l'aulorilé  dont 
il  est  invi'Sti,  les  dépenses  de  ce  département,  toutes  considérables  qu'elles  sont 
déjà,  devront  s'accroître  démesurément;  et  tous,  en  fin  de  compte,  auront  des 
embarras  immenses  à supporter,  pour  que  quelques-uns  puissent  jouir  des  avan- 
tages auxquels  les  réglements  du  service  ne  leur  donnent  point  de  droit. 

Pour  exemple  de  la  vérité  de  ces  observations  générales,  je  ferai  remarquer 
i|iie,  lors  de  la  dernière  inspection  générale,  la  perte  des  provisions,  dans  l'une 
des  principales  garnisons  occupées  par  les  troupes,  perte  due  principalement  à 
une  entremise  indue  et  inutile  dans  les  fonctions  du  maître  des  baraques,  con- 
trairement aux  réglements,  et  à un  emploi  et  une  application  mal  combinés  des 
provisions,  se  monte  à 3,000  £. 

Ayant  déjà  beaucoup  écrit  sur  ce  sujet,  en  général,  je  n'entrerai  pas  dans  le  dé- 
tail des  difiérentes  discussions  qui  ont  été  mises  sous  mes  yeux  ; mais  je  dois  dire 
que,  dans  toutes,  rarlillerie  a eu  raison. 

Les  ofiiciers  et  les  troupes  ne  doivent  pas  avoir  dans  chaque  station  plus  de 
logement  que  les  réglements  n'en  allouent.  L'usage  d'une  simple  couchette  en 
fer,  a fait  diminuer  dans  presque  toutes  les  baraques  le  nombre  de  celles  qu'on 
aurait  pu  loger  dans  le  même  espace  en  agissant  autrement,  et  il  ne  servira  à rien 
de  diminuer  encore  à l'avenir  le  nombre  de  ceux  qui  tout  logés,  après  la  diminu- 
tion déjà  faite  par  cet  arrangement. 

Les  réglements  du  service  ont  fixé  le  nombre  de  ceux  qui  doivent  être  logés 
dans  chaque  chambre.  Ce  nombre  doit  donc  être  logé  en  conséquence,  et  le  sur- 
plus des  chambres  et  du  mobilier  doit  être  à la  disposition  et  remis  aux  soins  du 
maître  des  baraques. 

De  même  les  logements  et  les  éeuriet  des  ofiiciers  qui  ne  sont  pas  occupés  par 
les  officiers  qui  y ont  droit,  d'après  les  réglements,  doivent  aussi,  d'après  les  ré- 
glements, être  remis  aux  soins  et  à la  disimsition  du  maître  des  barai|ues.  Je  prie 
d'observer  que  mon  expérience  du  service,  ainsi  que  celle  que  j'ai  acquise  dans 
les  fonctions  de  grand  maître  de  l'artillerie,  pendant  H ans,  m'ont  convaincu 
qu'en  général,  les  ofideiers  de  l'armée  souffrent  beaucoup  plus  de  ces  infractions 
à l'ordre  cl  aux  réglements,  qu'ils  ne  trouvent  de  compensation  dans  les  commo- 
dités temporaires  que  chacun  |>eul  se  procurer  par  là. 

Je  dois  donc  exiger  que  les  ordres  et  les  réglements  de  Sa  Majesté,  eu  ce  qui 
regarde  les  baraques,  soient  strictement  exécutés  dans  l'étendue  de  votre  coiu- 
luandemenl,  et  qu'on  laisse  le  maître  des  baraques  prendre  en  sa  possession  et  à 
sa  charge  ses  baraques  et  ses  provisions  pour  qu'il  les  alloue,  eu  vertu  du  régle- 
ment cl  sans  que  |>ersonnc  s'en  mêle. 

Il  y a,  cependant,  une  partie  de  ce  sujet  sur  laquelle  je  désire  attirer  plus  par- 
ticuliérement votre  attention,  c'est  l'ordre  donné  par  quelques  officiers  qui  sont 
< barges  d'un  eoinmamlcmenl  à l'étranger,  pour  qu'on  leur  fournisse  les  rapports 
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■iuc  le  mnitre  dot  liaraqiies  fait  h ses  supi'rieiirs  immédiats,  les  ofRciers  respectifs 
de  l’aplillcrie. 

L'intention,  en  étalilissant  les  reniements  qui  noiivernent  le  département  des 
baraques,  a été  que  les  officiers  qui  y sont  employés  se  laissassent  nuider  unique- 
ment par  ces  réRles  et  ces  rè|;lements;  qu'ils  fussent  responsables  de  l'obéissance 
qu'on  leur  doit,  et  des  soins  et  des  dépenses  de  provisions  et  d'arnent  envers  le 
i;raiid  maître  et  le  conseil  de  l’artillerie  seuls,  comme  étant  le  département  de 
l'ÉLat  qui  est  responsable  envers  Sa  Majesté  et  envers  le  parlement  de  la  bonnes 
nestion  des  affaires  du  département  des  baraques,  et  de  la  dépense  de  l’arnent 
que  le  parlement  accorde  pour  ce  service. 

Le  maître  des  baraques,  de  même  que  les  officiers  respectifs  de  l'artillerie  et 
les  autres  autorités  de  la  station,  sont  sous  la  surveillance  générale  et  sous  les 
ordres  du  commandant  en  chef  de  chaque  station.  Le  devoir  de  ce  dernier  est  de 
s'assurer  qu'ils  se  conforment  aux  ordres  et  aux  réglements  dans  la  direction  du 
service  qui  leur  est  confié;  et  les  réglements  sur  les  baraques  prescrivent  que  le 
maître  des  baraques  doit  montrer  au  commandant  des  troupes,  lorsqu’il  en  est 
rn|iiis,  toutes  les  instructions  ou  les  ordres  relatifs  aux  allocations  ou  au  logement 
des  militaires.  Toutes  les  autres  pièces  qui  ne  regardent  point  les  troupes  n'ont 
pas  besoin  d'étre  montrées. 

Mais  les  réglements  ne  contiennent  pas  un  seul  mot  sur  les  rapports  à faire  au 
grand  maître  et  au  conseil,  non  plus  qu’aux  officiers  respectifs  par  te  madré 
des  baraques;  et  Je  suis  convaincu  que  vous  reconnaîtrez  qu'on  ne  doit  pas 
exiger  de  pareils  rapports. 

S'ils  ne  sont  pas  fondés,  ou  s'ils  sont  calomnieux,  il  n'est  pas  à supposer  que 
des  officiers  dans  une  position  aussi  élevée  que  le  grand  maître  et  le  conseil  de 
l'artillerie  ne  les  repousseront  pas,  ou  même  qu'ils  ne  les  communiqueront  pas  au 
commandant  des  troupes,  afin  qu'il  ait  à faire  les  démarches  qu'il  jugerait  con- 
venables pour  punir  le  mensonge  ou  la  calomnie.  Mais  il  est  bien  évident  que  le 
maiire  des  l>araques  ne  peut  pas  remplir  ses  fonctions  avec  l'indépendance  que 
les  réglements  exigent  qu'il  mette  dans  leur  accomplissement,  et  que  la  respon- 
sabilité du  grand  maître  et  du  conseil  n'est  pas  à couvert,  s'il  n'est  pas  sûr  que 
les  rapports  du  maître  des  baraques  leur  parviennent.  On  ne  saurait  espérer  que 
ces  rap|K>rts  contiennent  ses  pensées  réelles  sur  les  affaires  dont  ils  s'occupent, 
s'ils  sont  sujets  à être  examinés  par  toute  autre  autorité  quelconque. 
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EXTRAITS  OU  ■EHORAROUII  SUR  LE  PROJET  PROPOSE  POUR  CBARGER  LA  DISCIPLIRE 

DE  l'aRREE. 


Le  22  a«rU  1829. 


J'ai  lu  tous  les  écrits  sur  la  diKipline  de  l'armée.  Il  est  bien  tentant  d’adopter 
quelque  chose,  d'après  les  bases  proiiosées  par  le  ministre  de  la  guerre  ; mais  je 
pense  qu'il  m'est  permis  de  dire  que  • je  connais  l'armée  anglaise,  et  que  je  ne 
l'ose  pas.  • J'examinerai  d'abord  ce  qu'est  l'armée  prussienne,  et  j'indiquerai 
comment  le  sxstème  tel  qu'il  est  établi,  fonctionne  chez  elle,  en  le  comparant  avec 
celui  que  nous  suivons  dans  notre  armée. 

L'armée  prussienne  est  regardée  comme  la  gloire  du  pays.  La  conserver  dans 
son  état  honorable  et  efficace,  parait  être  le  premier  objet  de  tout  le  pays  et  l'uni- 
que occupation  du  plus  grand  nombre  des  habitants,  depuis  le  roi  jusqu’au 
paysan.  C'est  la  plus  grande  route,  sinon  la  seule,  par  laquelle  arrive  aux  hon- 
neurs et  aux  distinctions,  cette  classe  nombreuse  et  puissante  de  la  société  qui 
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renarde  les  honneurs  et  les  dislinctions  comme  devant  être  l'objet  de  ses  pour- 
suites, et  l'obtention  de  ces  avantancs  comme  la  récompense  des  travaux  de  toute 
sa  vie. 

Tous  les  habitants  du  pays  sont  obligés  de  servir  dans  l'armée  pendant  un  temps 
limité.  I.es  hommes  de  toutes  les  classes  servent  comme  soldats.  Une  fois  dans  les 
rangs,  les  bons,  non-seulement  par  leur  exemple  et  leurs  préceptes,  mais  encore 
par  des  moyens  physiques,  contiennent  les  mauvais  dans  l'ordre  et  conservent  la 
discipline.  Leur  service,  quoique  de  courte  durée,  est  un  honneur  pour  eux,  aux 
yeux  de  leurs  compatriotes,  et  leur  procure,  après  son  expiration,  différents  pri- 
vilèges et  avantages  civils. 

Tout  ce  que  je  viens  de  décrire  est  la  puissance  du  pays  agissant  dans  une  di- 
rection particuiiére  pour  maintenir  la  discipline  et  l'efficacité  de  l'armée.  En  li- 
sant avec  attention  l'exposé  fait  par  le  baron  Bulow,  de  la  discipline  de  cette 
armée,  des  principes  sur  lesquels  elle  est  établie,  et  du  mode  de  son  exécution,  on 
reconnaîtra  qu'il  doit  y avoir  quelque  chose  de  particulier  dans  la  com|iosition 
de  celle  armée,  dans  la  nature  du  peuple  d'où  l'on  tire  les  soldats,  et  aussi  dans 
la  constitution  du  pays  lui-méme  ; car  autrement  un  pareil  système  ne  pourrait 
fonctionner. 

Nous  savons  que  le  service  de  l'armée  prussienne  est  limité  en  temps  de  paix  à 
la  Prusse  cllc-méme,  et,  en  temps  de  guerre,  au  continent  de  l'Europe  dans  ses 
parties  les  plus  fertiles,  les  plus  peuplées  et  les  plus  riches. 


Examinons  maintenant  ce  qu'est  l'armée  anglaise.  Elle  est  étrangère  en  Angle- 
terre, inconnue  dans  l'ancienne  constitution  du  pays.  Elle  ne  sert  ou  n'est  suppo- 
sée servir  <|u'ù  la  défense  de  ses  possessions  étrangères.  Elle  est  dédaignée  par 
les  habitants,  surtout  par  les  hautes  classes,  dont  quelques-unes  ne  permettent 
jamais  qu'un  membre  de  leur  famille  y prenne  du  service.  Le  bas  peuple  même 
fera  tous  ses  efforts  pour  trouver  les  moyens  d'acheter  le  congé  d'un  parent  qui 
aura  été  enrôlé,  malgré  les  avantages  de  la  paye,  etc.,  dont  jouit  un  soldat  com- 
parativement au  salaire  d'un  simple  ouvrier. 

Dans  les  moments  les  plus  difficiles  pour  le  pays,  on  ne  peut  trouver  à recruter 
l'année.  Le  service  à l'armée  n'est  regardé  comme  un  avantage  par  personne.  Les 
officiers  et  les  soldats  de  l'armée  sont  des  objets  d'aversion  et  de  soupçon  pour  les 
habitants  pendant  qu'ils  servent  dans  leurs  régiments  et  de  jalousie  ensuite,  et 
toujours  ils  sont  maltraités. 

Le  but  du  projet  de  M.  VVindbam  était  de  rendre  )>opuIairele  serv  ice  de  l'armée 
en  Angleterre,  en  y attachant  des  profits,  en  même  temps  que  des  honneurs  : mais 
ces  projets  ont  complètement  échoué. 

L'homme  donc  qui  s'enrôle  dans  l'armée  anglaise  est  généralement  le  plus 
ivrogne  et  probablement  le  plus  mauvais  siijetdans  le  commerce  ou  la  profession 
qu'il  exerce,  ou  du  village  ou  de  la  ville  qu'il  habile.  Il  n'y  en  a pas  un  sur  cent 
i|ui,  lorsqu'il  a été  enrôlé,  ne  doive  être  rejeté  dans  la  dernière  classe,  ou  dans  la 
classe  avilie  de  toute  société  ou  corporation  où  il  entrerait  ; cl  l'on  ne  peut  par- 
venir .V  les  rendre  aptes  à rentrer  dans  ce  qu'on  appelle  la  première  classe,  <|ue 
par  la  discipline,  les  préceptes  et  les  exemples  des  vieux  soldats  de  la  compagnie 
qui,  s'ils  ne  sont  pas  eux-mémes  dans  cette  classe  inférieure  ou  dégradée,  méri- 
tent d'y  être  placés  pour  un  fait  ou  un  autre,  vingt  fois  par  semaine. 

Voyons  donc  maintenant  comment  celte  armée  ainsi  composée,  est  employée. 
Elle  est  constamment  et  pour  la  vie,  en  service  dans  toutes  les  parties  cl  dans  tous 
les  climats  du  monde.  Elle  ne  sort  pas  de  ses  baraques  et  de  ses  cantonnements  pour 
aller  dans  les  riches  plaines  de  l'Allemagne  méridionale,  des  Elaudres,  ou  du  la 
France,  et  y jouir  des  meilleurs  fruits  de  la  terre.  Mais  queli|iie  pari  qu'elle  aille. 
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elle  rommenee  son  service  sur  un  hAliment  de  transport  où  toute  cette  disciplim 
d'Iionncur,  de  remontrances  et  de  réprimandes  secrétes,  ainsi  que  la  distinctioii 
et  la  séparation  des  classes  est  impraticable. 

Voyons  maintenant  quel  est  l'effet  même  de  notre  discipline  dans  ces  situations, 
et  considérons  ce  qu'il  serait,  si  nous  étions  assez  imprudents  pour  adopter  le  sys- 
tème prussien. 

Bornons-nous  à parcourir  nos  registres  d'ordre  dans  la  Péninsule.  Rappelons- 
nous  les  horreurs  commises  par  de  petUs  détachements  dans  leurs  marches  pour 
rejoindre  l'armée,  malgré  les  soins  minutieux  pris  pour  les  empêcher.  Ne  réflé- 
chissons qu'aux  conséquences  du  régime  prussien,  ou  de  quelqu'une  de  ses  par- 
ties, ou  A celles  d'un  rel.Acliement  dans  la  sévérité  de  notre  propre  système  ; ne 
regardons  que  la  conduite  de  nos  hommes  et  les  conséquences  de  cette  conduite, 
non-seulement  pour  l'honneur  de  l'armée  et  les  intérêts  publics,  mais  encore  pour 
la  sûreté  de  ces  hommes  eux-mêmes. 

Qu'on  se  reporte  A ma  correspondance  sur  ce  sujet  avec  lord  Bathurst,  et  l'on 
verra  quelles  étaient  les  réformes  que  je  proposais,  et  ce  qui  a été  proposé  au 
parlement  et  adopté  par  lui,  pour  s'opposer  A la  grandeur  de  ce  mal. 

J’avoue  que  j'ai  toujours  regardé  ce  désir  de  changer  le  système  de  discipline 
de  l'armée,  comme  une  maladie  de  notre  époque.  C'est  comme  l'idée  qu'il  ne  faut 
pas  punir  les  voleurs  qui  a en  définitive  peuplé  Londres  et  ses  alentours  de  mil- 
liers de  voleurs.  Ils  seront  relAcbés  d'abord  ; mais  après  avoir  pillé  le  pays,  ils 
tomberont  victimes  de  la  loi. 

Nous  oublions  ce  qu'est  l'armée,  ce  qu'elle  deviendrait,  si  elle  n'était  pas  rete- 
nue dans  l'ordre,  et  combien  les  gens  du  pays  sont  disposés  A jeter  les  hauts  cris 
si,  par  hasard,  ils  avaient  A souffrir  de  quelque  acte  d'indiscipline,  ou  si,  faute  de 
discipline,  l'armée  n'ohtenail  plus  de  succès,  comme  cela  arrivera  certainement 
et  comme  cela  est  toujours  arrivé,  quand  elle  n'a  pas  été  maintenue  dans  la  dis- 
cipline et  le  bon  ordre. 

Il  serait  assez  curieux  que  les  personnes  qui  proposent  d'adoucir  la  sévérité  du 
système,  fussent  celles  qui  seraient  responsables  des  actes  d'indiscipline  ou  de 
violence  qui  peuvent  être  commis,  ou  de  toute  autre  faute. 

Je  sais  bien  qu'une  armée,  même  une  armée  anglaise,  peut  être  retenue  dans 
l'ordre,  sans  qu'on  ait  recours  aux  punitions  corporelles;  mais,  ce  n'est  que  par 
un  système  de  police  le  plus  rigoureux  et  aussi  contraire  A l'esprit  des  iiutitutions 
du  pays,  qu'A  la  satisfaction  et  au  contentement  des  officiers  et  des  soldats. 

J'ai  tenu  moi-même  des  divisions  entières  de  l'armée  sous  les  armes  |)endant 
nombre  de  jours;  on  ne  commettait  plus  de  crimes  alors.  Je  puis,  de  la  même 
manière,  faire  faire,  toutes  les  demi-heures  ou  toutes  les  heures,  des  appels  ou  des 
parades;  je  puis  confiner  les  hommes  dans  les  cours  des  baraques;  je  puis  les 
envoyer  promener  dans  une  ville  |>ar  escouades,  sous  l'escorte  d'un  officier  non 
commissionné  ; bref,  je  puis  les  tourmenter  pour  les  remettre  dans  l'ordre;  mais 
la  punition  corporelle  illimitée,  ou  au  moins  dans  les  limites  où  elle  existe  A pré- 
sent, doit  être  la  base  du  système  actuel,  ou  de  tout  autre  qui  serait  établi  dans 
l'armée  anglaise. 

Je  voudrais  que  ceux  qui  examinent  ce  sujet,  voulussent  bien  lire  toutes  les 
pièces  de  l'affaire  du  major  Il  était  jaloux  d'avoir  son  bataillon  en  Iton  ordre, 
et  sans  infliger  de  punition  corporelle;  mais  il  imposait  des  peines  et  des  tortures 
de  toute  autre  espèce,  et  la  punition  corporelle  par-dessus  le  marché  ; et  la  fin  de 
tout  cela  fut  que  le  bataillon,  en  faisant  l'exercice,  lira  sur  lui  avec  ses  boutons. 

Nous  pouvons  être  assurés  que  nous  ne  saurions  nous  relAcher,  en  aucune 
manière,  de  la  sévérité  de  notre  système,  ni  même  diminuer  le  nombre  de  nus 
imnitions  corporelles,  sans  augmenter  notre  système  de  police  ou  préventif. 
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A cet  ^earil,  nous  devons  considérer  un  peu  ce  que  sont  nos  officiers,  et  les 
mettre  en  parallèle  avec  les  officiers  prussiens.  Kos  officiers  sont  des  |;ens  comme 
il  faut;  nous  voulons  qu'ils  le  soient,  et  qu'ils  se  conduisent  comme  tels,  surtout 
vis-à-vis  des  soldats  et  dans  leurs  rapports  avec  les  officiers  non  commissionnés  et 
les  soldats.  Nous  poussons  vraiment  si  loin  ce  princi|>c  pour  nos  officiers  d'élrc 
des  cens  comme  il  faut  et  d'avoir  peu  de  communications  avec  ceux  qui  sont  sous 
leurs  ordres,  que,  dans  mon  opinion,  le  devoir  d'un  officier  subalterne,  tel  qu'il 
est  rempli  dans  les  armées  étrangères,  ne  l'est  nullement  dans  la  cavalerie  nu  dans 
rinfanteric  de  ligne  anglaise.  Ce  sont  les  sergents  qui  le  remplissent  dans  les 
gardes.  Il  en  résulte  que  nos  officiers  gens  comme  il  faut,  tout  .admirable  que  soit 
leur  conduite  sur  un  champ  de  bataille,  tout  honorables  qu'ils  soient  par  eux- 
mêmes,  quelque  gloire  et  quelque  avantage  qu'ils  procurent  au  pays,  ne  sont  que 
de  pitoyables  créatures,  lorsqu'il  s'agit  de  maintenir  la  discipline  parmi  leurs  com- 
pagnies dans  un  camp,  dans  les  logements  ou  les  cantonnements. 

Le  nom,  le  caractère,  la  conduite,  la  famille  et  la  parenté,  la  fortune,  la  si- 
tuation, les  qualités  de  chacun  des  hommes  de  leurs  compagnies,  n'occupent  pas 
uniquement  leurs  pensées;  tandis  que  l'officier  prussien,  dans  la  même  |K>sition,  a 
tous  ces  objets  présents  à l'esprit,  et  qu'il  fait  observer  cette  même  discipline  dans 
la  compagnie  à laquelle  il  appartient,  aux  hommes  avec  lesquels  il  vit  comme  un 
compagnon,  un  ami  et  un  conseiller. 

Il  nous  faut  remarquer  ensuite  que  l'armée  prussienne,  outre  l'avantage  qu'elle 
a d'être  ordinairement  en  repos,  ce  qui  lui  permet  de  suivre  son  système  de  disci- 
pline, est  en  tout  temps  régulièrement  organisée,  chaque  bataillon  dans  son  régi- 
ment , chaque  régiment  dans  sa  brigade , chaque  brigade  dans  sa  division , et 
chaque  division  dans  son  corpt  d’armée;  le  tout  sous  l'inspection  personnelle  du 
roi  ; en  sorte  qu'il  n'y  a pas  de  corps , de  division , de  brigade , de  régiment , de 
bataillon,  de  compagnie  et  d'individu  dont  la  conduite  ne  soit  surveillée  et  con- 
trôlée par  son  supérieur  ainsi  que  par  la  vue  et  la  connaissance  de  tous  les  gens 
du  métier. 

Comparons  cet  état  de  choses  avec  l'armée  anglaise,  avec  nos  détachements  en 
Irlande,  aux  Indes  occidentales,  à Honduras , etc.,  etc.,  avec  nos  détachements 
dans  les  transports,  pour  la  garde  des  déportés  à la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  avec 
notre  manque  total  d'inspection  et  de  contrôle  des  officiers  et  des  soldats , dans 
presque  toutes  les  parties  du  monde  ; et  nous  serons  étonnés  qu'il  y ait  quelque 
discipline  dans  l'armée,  malgré  la  sévérité  du  système  dont  on  se  plaint. 

Je  vous  recommande  de  tenir  ferme  à ce  que  l'établissement  de  notre  discipline 
reste  comme  il  est. 

Faisons  en  sorte,  s'il  est  possible,  que  nos  officiers  remplissent  leur  devoir  et 
veillent  à ce  que  les  officiers  non  commissionnés  remplissent  le  leur.  Mais  son- 
gc2-y  bien!  c'est  un  système  préventif.  Nous  éviterons  ainsi,  et  par  le  meilleur 
moyen,  d'infliger  des  punitions,  en  prévenant  le  désordre  et  le  crime;  mais  je 
vous  recommande  expressément  de  ne  pas  dire  en  vertu  de  la  loi  et  d’un  ordre, 
que  les  cours  martiales  ne  doivent  pas  juger  la  nature  et  le  degré  du  délit  et  du 
désordre;  ou  que,  s'il  y a détordre  ou  délit , on  ne  .les  punirait  pas  sévèrement 
suivant  leur  nature  et  leur  degré  : par  ces  mots  , il  faut  comprendre  natirrelle- 
ment  la  considération  du  temps,  les  circonstances,  etc.,  etc. 
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/>.  En  i|uellc  année  Votre  Grlce  est  elle  entrée  au  service  ? 

H.  En  1787. 

D.  Avez-vous  continué  ensuite  à faire  votre  service  pendant  plusieurs  années 
dans  un  ré|;iinent? 

fl.  Oui , j’ai  seni  d’aliord  au  dehors  pendant  i|uelque  temps  ajirès  mon  cntréi- 
au  service,  et  j’ai  rejoint  ensuite  le  12«  de  dragons  légers  et  j’ai  été  aide  de  camp 
du  lord  lieutenant  d'Irlande.  J'ai  été  absent  accidentellement  : mais  généralement 
j’ai  été  à mon  régiment  la  majeure  partie  de  chaque  année.  Je  fus  ensuite  nommé 
capitaine  dans  le  S8°  régiment  d'infanterie  où  je  Ils  mon  service  ; de  IA  je  passai 
capitaine  dans  le  18*  de  dragons  légers  où  je  fis  mon  service,  puis  je  passai  major 
dans  le  33*  régiment,  et  je  puis  dire  que,  depuis  le  jour  où  Je  devins  major  au 
33‘  régiment  jusqu'à  l'époque  où  je  quittai  les  grandes  Indes,  je  commandai  le 
régiment,  car  je  le  commandais,  étant  même  employé  autrement , même  dans 
l'état-major.  Bref,  je  crois  que  j’ai  fait  autant  le  service  d'ofSeier  de  régiment  et 
(|ue  j’ai  été  aussi  constamment  avec  le  régiment , surtout  dc|>uis  le  moment  où  je 
suis  devenu  major  au  33*,  qu’aucun  officier  ne  le  fit  jamais  au  service  de  Sa  Ma- 
jesté. 

D,.  Et  lorsque  vous  commandiez  ce  régiment? 

fl.  Lorsque  je  commandai  ce  régiment,  je  fUs  aussi  employé  dans  un  service 
général;  mais  depuis  l'époque  où  je  fus  nommé  major  au  33«,  jamais  je  ne  me 
ilétachai  de  ce  régiment.  Je  le  commandai  même  tandis  que  j’étais  à l’état-major 
et  en  campagne,  tantôt  de  prés,  tantôt  de  loin  ; mais  je  commandai  effectivement 
ce  régiment  jusqu’au  moment  où  je  quittai  les  grandes  Indes. 

D.  Les  châtiments  corporels  étaient-ils  alors  plus  fréquents  dans  l’armée  qu’à 
présent. 

fl.  Je  ne  puis  dire  exactement  ce  qu'il  en  est  maintenant;  car , depuis  que  j'ai 
résigné  le  commandement  de  l'armée  en  1828,  lorsque  je  fus  nommé  premier  lord 
de  la  Trésorerie,  et  que  mes  collègues  me  témoignèrent  le  désir  que  je  résignasse 
lé  commandement  de  l’armée,  je  ne  me  suis  mêlé  en  aucune  manière  des  affaires 
de  régiments.  J’étais  à cette  épo<|ue,  et  je  suis  encore  colonel  des  grenadiers  de  la 
garde  ; mais  jamais  je  ne  suis  entré  dans  les  détails  de  ce  qui  concernait  les  gre- 
nadiers de  la  garde.  Je  ne  me  suis  pas  mêlé  des  détails  des  grenadiers  de  la  garde, 
principalement  sous  le  rapport  des  punitions,  |tarcc  que  je  sais  que  je  diffère 
d'opinion,  à ce  sujet,  avec  le  colonel  Woodfurd  qui  commande  ce  régiment;  et 
coniine  je  n'ignore  pas  que  l'opinion  du  public  est  que  ces  châtiments  corporels 
doivent  cesser,  et  que  je  savais,  du  reste,  que  le  gouvernement  désirait  qu’on  les 
discontinuât,  autant  que  possible,  j’ai  regardé  comme  un  devoir  de  m’abstenir 
même  d’exprimer  mon  opinion  à ce  sujet.  J’ai  laissé  le  colonel  Woodfurd  faire  ce 
qu'il  a jugé  propre  à maintenir  la  discipline  du  régiment,  et  dei>uis  l’année  1828. 
je  ne  puis  pas  dire  que  j’aie  eu  une  connaissance  officielle  de  quoi  que  ce  soit.  Je 
ne  sais  que  ce  que  savent  ceux  qui  vivent  dans  la  société;  mais  je  n’ai  aucune 
connaissance  officielle  â ce  sujet.  Je  suis  porté  à croire  qu’il  y a moins  de  cli.'lti- 
ments  corporels;  mais  aussi,  d’un  autre  côté,  je  suis  porté  à croire  qu’il  se  commet 
(dus  de  crimes.  J'ai  intei’|>cllé  à plusieurs  reprises  le  colonel  Wnodfurd,  plutôt  par 
(ROU  IIE  IIEFÉCIieS.  (Il 
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manière  <le  conversation  qu'oMcielleinent,  mats  je  l'ai  interpellé  à plusieurs 
reprises  de  me  donner  un  état  des  délinquants  pendant  les  trois  années  que  le 
colonel  Townsliend  a commandé  les  grenadiers  de  la  garde,  quand  je  fus  la  pre- 
mière fois  nommé  leur  colonel , pour  les  comparer  avec  les  trois  années  pendant 
lesquelles  il  les  a commandés  ; mais  jamais  je  n'ai  pu  me  procurer  cet  état;  d'où 
je  conclus  que  ce  document  aurait  fait  voir  qu'il  avait  tort  dans  son  sj'siéme. 
Très-probablement  la  commission  aura  eu  cet  état;  ou  elle  se  sera  procuré  des 
renscignemedts  que  je  n'ai  pas  eus  sur  ce  sujet.  Mais  depuis  1838,  je  n'en  ai  eu 
aucun  sur  les  affaires  militaires  de  cette  espèce.  Jusqu'à  l'année  1838,  dans  les 
dernières  années  qui  l'ont  précédée , je  dois  dire  que  les  châtiments  corporels,  en 
général,  ont  beaucoup  diminué  dans  l'armée,  comparativement  à ce  qu'ils  étaient 
auparavant.  On  avait  inventé  une  grande  variété  d'autres  punitions;  mais  j'ai 
pensé  fermement  que  ces  innovations  n'avaient  pas  eu  beaucoup  de  succès.  Je  me 
rappelle  que  dans  les  écrits  que  j'ai  rédigés  à ce  sujet  et  qui  ont  été  mis,  je  crois, 
sous  les  yeux  du  conseil . se  trouve  cité  le  fait  très-curieux  d'un  commandant  de 
bataillon,  qui  voulut  mettre  à exécution  ces  différents  modes  de  punitions,  et 
pensa,  sans  nul  doute,  provoquer  une  mutinerie,  ce  qui  m'obligea  à le  traiter  un 
peu  durement,  car  il  avait  infligé  toutes  sortes  de  punitions,  au  point  que  le 
bataillon  finit  par  faire  feu  sur  lui  avec  ses  boulons.  Cela  jeta  beaucoup  d'alarmes, 
lorsque  l'affaire  me  fut  soumise  à la  caserne  des  gardes  à cheval , et  je  fus  obligé 
d'alralir  tous  ces  modes  de  punitions  nouvellement  inventés  qui  fatiguaient  beau- 
coup les  soldats.  Les  crimes  n'avaient  pas  diminué;  ils  étaient  précisément  les 
mêmes  que  toujours.  Cependant  il  y avait  un  changement  de  punition.  On  avait 
passé  du  châtiment  corporel  à ces  modes  nouvellement  inventés,  qui  certaine- 
ment n'auront  pas  pour  effet  d'empécher  les  crimes, 

D.  Pendant  que  vous  commandiez  l'armée,  avez-vous  désiré  et  avez-vous  tâché 
de  diminuer,  autant  que  vous  le  pouviez , la  fréquence  des  châtiments  corpo- 
rels? 

R.  Oui,  autant  que  possible.  Depuis  le  temps  où  je  suis  entré  au  service,  j'ai 
toujours  vu  que  les  officiers  chargés  d'un  commandement  et  qui  connaissaient 
leur  devoir,  avaient  le  désir  de  diminuer,  autant  que  possible,  les  punitions  corpo- 
relles. Il  y a une  circonstance  très-remarquable,  que  je  prie  le  conseil  de  ne 
jamais  perdre  de  vue , c'est  que  ce  châtiment  est  toujours  infligé  en  public;  qu'à 
supposer  que  l'officier  commandant  n'ait  pas  lui-même  de  sensibilité  relativement 
à la  punition  infligée  au  coupable , il  ne  peut  ignorer  qu'il  y a beaucoup  d'assis- 
lanls  qui  y sont  fort  sensibles;  qu'il  y a des  officiers  et  des  soldats  qui  sont  exces- 
sivement molestés  de  ce  châtiment.  Mais  on  ne  l'inflige  que  parce  qu'il  y a 
nécessité.  L'exécution  a lieu  en  public,  et  c'est  une  garantie  qu'elle  n'ira  pas 
jiistju'â  l'excès. 

D.  A l'époque  où  Votre  Grâce  commandait  l'armée,  avait-on  adopté  la  punition 
de  la  réclusion  solitaire  et  de  l'emprisonnement  avec  un  travail  forcé? 

R.  Jusqu’à  un  certain  point. 

D.  Ouel  a été  l’effet  de  celte  substitution  ? 

R.  Je  ne  pense  pas  qu'elle  ait  produit  de  l’effet.  J'ai  vu  la  réclusion  solitaire 
infligée  dans  la  garnison  du  fort  William,  au  Bengale,  la  réclusion  solitaire  avec 
ce  qu'on  ap|>elle  congee  ; c'est -â  dire  que  le  soldat  reçoit  du  congee  pour  nourri- 
ture. Le  congee  est  l'eau  dans  laquelle  on  a fait  liouillir  le  riz.  Je  dois  dire  que 
celte  punition  n'a  jam.iis  produit  grand  effet  sur  les  hommes,  en  général.  Le 
soldat  ainsi  puni  perdait  un  peu  de  sa  vigueur;  mais  il  est  très-probable  que  ce 
régime  le  préservait  de  la  fièvre,  étant  mis  en  réclusion  et  à l'abri  du  soleil  pen- 
dant quelques  jours  après  la  faute  qui  avait  occasionné  sa  réclusion;  mais  je  n'ai 
pas  eu  connaissance  (|u'elle  ait  produit  de  l'effet  sur  les  soldats  en  général,  du 
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moini  pour  1rs  rendre  plus  sobres.  Ils  s'enivraient  toujours  quand  ils  en  trou- 
vaient l'occasion. 

D.  Est-ce  l’ivrORnerie  qui  engendre  tous  les  crimes  dans  l’armée  anglaise , à 
votre  avis? 

R.  Invariablement. 

U.  Si  vous  trouviez  le  moyen  de  détruire  l’habitude  de  l’ivrognerie  , pensez- 
vous  que  le  soldat  anglais  serait  un  être  difficile  à conduire? 

R.  Je  dirai  que  ce  serait  un  être  toujours  difficile  à conduire  jusqu’à  un  certain 
l>oint , parce  qu'il  y a bon  nombre  de  désordres  outre  l’ivrognerie.  Le  soldat 
anglais  a un  grand  nombre  d’Iiabitudes  qu’il  faut  rompre.  Ouand  il  arrive  à son 
régiment  il  est  excessivement  indiscipliné,  et  il  a des  habitudes  de  diflérenis 
genres  qu’il  faut  rompre  assurément.  Il  faut  l’amener  à un  certain  point  d'éduca- 
tioo,  avant  qu’on  puisse  dire  que  c’est  un  être  qu'on  peut  être  assuré  de  voir  ne 
se  conduire  pas  mal. 

O.  Pensez-vous  que  le  soldat  anglais  serait  plus  difficile  à réduire  à un  état 
satisfaisant  de  discipline  , si  on  le  guérissait  de  l’habitude  de  l'ivrognerie,  que  les 
individus  qui  composent  les  autres  armées  en  Europe? 

R.  Je  dirai  oui;  parce  qu'en  premier  lieu,  les  soldats  anglais  sont  tous  pris 
dans  les  |ilus  basses  classes  de  la  société.  Les  autres  armées  sont  composées 
d'hommes  de  toutes  les  classes.  On  les  lire  par  la  conscription,  et  les  hommes  de 
toutes  les  classes  y sont  assujettis  et  servent  dans  les  rangs  des  armées  française, 
prussienne,  autrichienne  et  russe  ; mais  dans  cette  dernière  bien  moins  que  dans 
les  autres. 

L>.  S'est-il  jamais  présenté  à votre  esprit  quelque  mode  au  moyen  duquel  on 
ferait  entrer  une  meilleure  classe  d'individus  dans  l'armée  avec  le  système  actuel 
d'enrôlement  volontaire? 

R.  Non.  Ce  qui  em|iêcbe  que  l’on  entre  dans  l’armée,  c’est,  je  pense,  la  sévé- 
rité et  la  régularité  du  service.  In  régularité  de  la  discipline,  et  la  vie  que  le  soldat 
est  obligé  de  mener  et  que  vous  devez  l’ohligef  à mener,  les  climats  auxquels  il 
est  exposé,  et  la  permanence  du  service  dans  ces  climats.  Je  ne  pense  pas  qu'on 
engagerait  des  individus  meilleurs  que  ceux  actuels  à s'enrôler  volontairement, 
l>as  même  avec  une  gratification  quelconque , parce  que  le  montant  de  lu  gratifi- 
cation importe  peu.  Si  la  gratification  était  considérable,  on  la  prendrait,  et  l'on 
déserterait  à la  première  occasion  favorable.  Je  ne  pense  donc  pas  qu’une  grati- 
fication ferait  entrer  an  service  une  meilleure  espèce  d'hommes  que  n'en  procure 
l’enrôlement  actuel. 

IJ.  En  supposant  que  les  punitions  corporelles  fussent  totalement  supprimées  , 
et  qu’on  accordât  certains  privilèges  civils  aux  individus  qui  auraient  servi  dans 
t’armée,  pensez-vous  que  cela  [HUirrait  avoir  l’effet  de  procurer  à l'armée  une 
meilleure  classe  d’individus? 

R.  Je  ne  le  crois  pas.  Je  ne  vois  pas  comment  vous  pourriez  avoir  une  armée, 
si  vous  ne  la  maintenez  pas  dans  la  discipline,  et  comment  vous  pourriez  conserver 
cette  discipline,  si  vous  n'avez  pas  des  punitions.  J'avoue  que  c’est  là  le  pire  de 
ce  que  je  vois  qu'on  chcrclie.  Il  n'y  a |ias  de  châtiment  qui  fasse  impression  sur 
|icrsonne,  si  ce  n'est  le  chàtiineiiL  corporel.  Vous  mêliez  un  homme  en  réclusion 
solitaire  ; mais  personne  ne  le  voit  dans  cette  réclusion,  et  personne  ne  sait  ce 
qu'il  souffre,  pendant  qu'il  est  enfermé  solitairement.  Conséquemment,  celle 
punition  ne  sert  pas  d'exemide  à des  milliers  d'hommes  qui  sont  là  à la  parade 
en  même  temps.  L’homme  peut  souffrir  assez  dans  la  réclusion  solitaire , iionr  ne 
plus  se  rendre  coupable  de  la  même  faute  ; mais  ce  n'est  pas  là  le  hnl  du  châti- 
ment, ce  n'est  pas  l'intention  qn’on  se  propose  en  punissant.  La  pensée  réelle  du 
châtiment,  s'il  a quelque  signification,  c'est  l'exemple,  c’est  d’empêcher  les  autres 
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I>ar  l'exeiniilo  l'I  la  vue  de  ce  que  muffre  le  criminel,  de  commettre  la  même  bute 
ou  une  pareille.  Si  ce  n'est  pas  IA  le  but  qu'on  se  pro|K>se  dans  la  punition,  si 
l'intention  n'est  que  de  cliAtier,  ou  même,  seulement  de  rendre  meilleure  la  con- 
duite de  l'individu  , vous  pouvez  inventer  d'autres  punitions,  mais  vous  aurez  des 
cniqialdes  par  centaines,  et  tout  le  régiment  successivement  en  état  de  punition. 
Il  y a encore  une  autre  question,  e'est  celle-ci  ; qu'esl-ce  qui  donnera  de  la  force 
à ces  punitions?  Par  exemple,  j'apprends  que  dans  quelques-uns  des  bataillons 
des  gardes,  il  y a 80  à 100  hommes  de  notés.  Tant  que  le  commandant  pourra 
infliger  des  punitions  corporelles,  cette  note  pourra  avoir  de  la  force;  mais  si  la 
punition  corporelle  vient  à cesser,  qui  donnera  de  la  force  à celte  note?  Cela  est 
entièrement  hors  de  question.  Je  dis  donc , s'il  est  convenu  que  le  châtiment  doit 
être  pour  l'exemple , il  faut  que  vous  ayez  une  chose  ou  une  autre  que  les  autres 
hommes  sentent  qu'il  vaut  mieux  pour  eux  qui  ne  leur  soit  pas  infligée , et  vous 
devez  aussi  avoir  quelque  ehose  qui  soit  une  dernière  ressource,  dans  le  cas  où 
ils  ne  se  soiimcllraient  pas  A la  punition  moindre  que  les  circonstances  oblige- 
raient le  commandant  de  leur  infliger.  Telle  est  ma  manière  de  voir  sur  la  néces- 
sité du  chAtiment  corporel.  H y a ensuite  celte  autre  observation  (dont  je  prie  le 
conseil  de  se  souvenir),  c'est  que  la  régularité,  l'ordre  et  la  discipline  des  corps 
■l'est  pas  seulement  une  affaire  publique.  Il  ne  sufiil  pas  que  le  régiment  soit  en  état 
de  faire  ton  service  |>our  le  public  : mais  je  dit  que  c'est  un  manque  de  foi  positif  A 
l'égard  des  lions  sujets,  si  la  discipline  n'est  )>at  maintenue  avec  vigueur.  Je  sup- 
pose i|u'il  y a 100  hommes  dans  une  compagnie  dont  80  se  comportent  parfaite- 
ment bien  et  qui  se  soumettent  à tous  vos  réglements.  Je  crois  que  c'est  A peu 
prés  la  proportion  ordinaire.  Cet  80  hommes  ne  commettent  de  fautes  d'aucune 
espèce;  ils  mènent  une  vie  tranquille  dans  les  baraques,  et  exécutent  tout  ce 
qu'on  leur  prescrit;  mais  il  en  reste  30  qui  n'agissent  pas  ainsi,  (ju'arrive-t  il? 
Ces  30  hommes  troublant  constamment  la  paix  et  le  bien-être  des  80  autres,  c'est 
un  tumulte  continuel,  et  le  désordre  te  met  en  outre  dans  les  baraques.  Ces 
30  hommes  sont  continuellement  en  état  de  punition , ils  sont  ou  notés , ou  à la 
salle  de  police,  ou  en  prison,  ou  d'un  cOté  ou  d'autre.  11  en  résulte  que  les 
80  autres  sont  obligés  de  faire  le  service  pour  eux;  de  manière  qu'en  ne  forfanl 
pas  à l'observation  de  votre  discipline,  et  de  vos  propres  ordres,  et  en  ne  punis- 
sant pas  ceux  qui  y désobéisseut,  vous  commettez  la  plus  grande  injustice  envers 
ceux  qui  s'y  conforment.  C'est  une  considération  A laquelle  on  n'a  p.as  égard  gé- 
néralement , mais  c'en  est  une  réelle  et  qu'on  doit  mettre  tous  les  yeux  du  publie. 

D.  Mais  en  supposant  que  le  chAtiment  de  la  réclusion  solitaire  soit  rendu  tel 
que  les  soldats  le  redoutent  généralement,  ne  pourrait-on  pas  y recourir  comme 
A une  dernière  punition  au  lieu  du  chAtiment  corporel? 

/?.  Il  y a bien  des  choses  A dire  sur  la  réclusion  solitaire.  En  |iremicr  lieu . je 
ne  croit  pas  qu'on  puisse  s'en  servir  comme  punition  militaire.  Il  faut  avoir  re- 
cours au  pouvoir  civil  pour  employer  ce  châtiment.  Supposons  que  vous  construi- 
siez dans  toutes  les  baraques  un  certain  nombre  de  cellules  isolées  ; il  faudra  que 
les  hommes  qu'on  y mettra  soient  surveillés  et  gardés  dans  cet  cellules  solitaires 
par  leurs  camarades.  Il  en  résultera  qu'ils  te  parleront  constamment.  C'est  ce 
qui  s'est  passé  au  fort  William.  La  sentinelle  n'observe  pat  sa  consigne  ; elle 
s'entretient  avec  l'homme  renfermé  dans  la  cellule , et  la  solitude  qu'on  te  propo- 
sait dans  la  réclusion  n'existe  pas.  Comme  punition  militaire,  je  ne  pense  pas 
qu'un  puisse  la  nicUre  à exécution  ; cl  de  plus,  il  vous  faudra  encore  quelque  autre 
chose  pour  em|>écher  ce  que  j'appellerai  le  système  assommant...,  c'esl-A-dirc , 
d'assommer  la  sentinelle  ou  l'officier  non  commissionné,  qui  va  prendre  l'homme 
pour  le  mettre  dans  le  lieu  de  la  réclusion  solitaire...  Il  faut  pourvoir  A tout  cela; 
il  f.iiil  qu'il  y ail  encore  quelque  chose  derrière  comme  ressource,  lin  officier  que 
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ji-  connais,  et  qui  est  g;ranü  partisan  de  ce  senre  de  punition  , avait  imaginé  le 
plan  suivant  : il  proposait  qu'on  forniAt  un  établissement  civil  qui  serait  chargé 
de  ces  prisons  militaires  à la  place  des  officiers  militaires  et  des  troupes.  Son  but 
était  que,  comme  il  y aurait  des  punitions  pour  tenir  en  res|>ect  ceux  (|ui  seraient 
emprisonnés  , ces  punitions  Fussent  infligée^  par  l'autorité  civile  et  non  par  l'au- 
torité militaire.  C'est  lit  la  pensée  de  cette  pro|Kisition.  J'avoue  que  je  ne  vois  pas 
comment  on  pourrait  admettre  un  pareil  système,  sans  s'e.\|>o«er  à une  dépense 
tellement  énorme , que  je  suis  convaincu  que  le  public  ne  voudrait  pas  adogiter  la 
pro|H>sition  , si  ou  la  mettait  franchemeni  eu  avant;  et,  après  tout,  il  Faudra  en- 
core, comme  dernière  ressource , quelque  autre  système  de  |)unition.  Je  sais  bien 
que  ilernièrement  on  a adopté  en  général  dans  les  prisons  de  ce  |>ays,  un  système 
du  réclusion  solitaire  et  de  silence  Forcé.  J'ignore  jusqu'à  quel  point  ce  système  a 
répondu  à ce  qu'on  en  attendait,  et  quel  est  le  moyen  qu'on  emploie  si  le  con- 
damné ne  se  soumet  pas  aux  règlements  de  la  prison.  J'entends  dire  qu'on  le 
prive  de  nourriture,  et  que  plusieurs  fuis  ce  moyen  a réussi.  Cela  |>eut  réussir  en 
effet;  mais  je  sais  aussi  qu'en  Amérique , par  exemple,  à Sing-Siiig  cl  dans  d'au- 
tres endroits , on  a recours  en  déünilive  au  châtiment  corporel.  Quelquefois  la 
stqipression  de  nourriture  peut  avoir  du  succès,  d'autres  fois  elle  n'en  aurait  cer- 
tainement aucun.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les  consé<|uencea  d'avoir  uu  si 
grand  nombre  d'hommes  en  état  de  punition.  Il  y a,  dans  ce  moment,  un  bataillon 
des  gardes  de  Coldslreain,  in'a-l-on  dit,  où  sur  GUO  hommes,  il  n'y  eu  a pas  moins 
de  100  en  punition  qui  nu  font  pas  de  service. 

D.  D'ordinaire , un  petit  nombre  de  ces  100  hommes  serait-il  sujet  à être  ren- 
fermé solitairement,  en  supposant  que  la  réclusion  solitaire  ne  leur  fût  infligée 
que  par  sentence  d'une  cour  martiale  T 

R.  Je  ne  puis  pas  dire  i|uel  en  serait  le  nombre. 

li.  L'opinion  de  Votre  Grâce  est-elle  qu'il  serait  possible  de  construire  dans 
les  baraques  mêmes  des  cellules  propres  à la  réclusion  solitaire  ? 

R.  Il  faudrait  (|u'elles  fussent  toujours  gardées  par  une  sentinelle. 

D.  Supposons  que  la  sentinelle  soit  placée  à une  telle  distance  des  cellules  soli- 
taires qu'il  ne  puisse  pas  y avoir  de  communication  entre  elle  et  les  prisonniers  ? 

R.  Je  ne  prétends  pas  dire  que  cela  soit  impossible  ; j'expose  seulement  ce  que 
j'ai  vu  â Calcutta  à la  congee  haute,  et  lâ  on  ne  pouvait  l'empécber. 

D.  Supposons  qu'on  trouvât  un  moyen  de  rendre  les  peines  de  la  réclusion 
solitaire  ou  de  l'emprisonnement  avec  travail  forcé,  des  punitions  efficaces  et 
réelles , est-ce  encore  l'opinion  de  Votre  Grâce  qu'elles  ne  pourraient  pas  rem- 
placer la  punition  corporelle  du  fouet? 

R.  Il  manquerait  toujours  l'exemple.  Le  bataillon  ne  saurait  pas  que  le  cou- 
pable a souffert  |iour  avoir  commit  uue  faute  ; il  saurait  bien  qu'il  a subi  une 
réclusion  solitaire;  mais  le  condamné,  jusqu'à  ce  qu'il  ail  passé  une  semaine,  dix 
jours  ou  quinxe  jours  en  réclusion  solitaire,  ne  saurait  pas  quelles  en  seraient  les 
conséquences  pour  lui-méme  ; et  d'ordinaire  , le  bataillon  ignorerait  combien  cet 
homme  a souffert  dans  cette  réclusion  solitaire. 

ü.  Supposons  qu'un  homme  soit  ainsi  renfermé  tolilairemenl,  pensez-vous  que 
ce  qu'il  en  raconterait  en  sortant  de  cette  réclusion  , ne  servirait  pas  d'exemple 
au  reste  de  tes  camarades  ? 

R.  Je  ne  le  pente  |>at. 

D.  Pensez-vous  donc  que  l'application  d'un  certain  nombre  de  coups  de  fouet 
après  la  lecture  du  jugement  d'uiie  cour  martiale  , devaul  le  front  du  régiment , 
aurait  plut  d'effet  comme  exemple  qu'aucun  récit  qu'il  pourrait  faire  de  scs  souf- 
frances en  prison  ? 

R.  Je  n'en  doute  nullement. 
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D.  Avez-vous  eu  des  preuves  que  l'application  de  la  peine  cor|>orelle  ait  eu 
l'effet  immédiat  vouiu,  savoir  : de  mettre  un  terme  A l'invasion  des  crimes  pour 
l'un  desquels  le  coupalile  était  puni  ? 

R.  Certainement. 

D.  Dans  les  cas  d'insubordination,  de  refus  de  marcher,  etc.,  etc.,  serait-il 
possible  d'employer  d'autres  punitions  aussi  promptes  et  aussi  efficaces  que  celle 
du  fouet? 

R.  Je  n’ai  pas  d'idée  qu'il  y ait  eu  de  grands  effets  de  produits , autrement  que 
par  la  crainte  d'une  punition  corporelle  immédiate.  Je  dois  déclarer  que  cent  fois 
la  menace  seule  do  fouet  a empéché  de  commettre  de  grands  crimes.  C'est  une 
chose  bien  connue  que  j'ai  cent  fois  empéclié  les  fautes  les  plus  graves,  en  ordon- 
nant aux  soldats  de  se  montrer  avec  leur  arme  au  cOté.  Quand  je  savais  qu'il  se 
commettait  de  grands  désordres,  la  première  chose  que  je  faisais,  c'était  d'or- 
donner que  tous  les  soldats , lorsqu'ils  iraient  dans  les  rues , n'y  paraîtraient  que 
l'arme  au  côté;  c'était  la  première  chose.  J'ordonnais  ensuite  qu'on  fit  des  appels 
d'heure  en  heure;  et  toutes  ces  contraintes  étaient  fortifiées  par  la  crainte  du 
fouet.  Si  ce  n'était  la  crainte  du  fouet,  qui  voudrait  se  montrer  l'arme  au  côté? 
Alors  après  cela , si  ce  n'était  pas  suffisant , j'ordonnais  que  tous  se  missent  sous 
les  armes , et  je  les  gardais  ainsi  auprès  de  leurs  armes.  Il  est  bien  connu  que  j'ai 
pratiqué  ce  moyen-là  bien  souvent.  Tout  cela,  je  le  faisais  faire,  d'abord  pour 
empêcher  le  mal,  et  en  second  lieu,  j’étais  bien  sûr  que  personne  n'oserait  y 
désobéir,  par  la  raison  qu'on  savait  que  si  on  l'osait,  on  s'exposerait  à un  châti- 
ment corporel. 

D.  Si  vous  n'aviez  pas  eu  à cette  époque  la  faculté  de  faire  punir  corporelle- 
ment , auriez-vous  pu  établir  la  discipline  dans  l’armée  par  d'autres  moyens  ? 

R.  Non;  c’est  hors  de  doute. 

D.  Avez-vous  maintenant  quelque  chose  à dire  sur  ce  qui  se  passe  dans  le  ser- 
vice actuel? 

R.  Oui. 

D.  Ne  faut-il  pas  qu'il  s'écoule  un  certain  temps  avant  qu'on  puisse  infliger  la 
punition  corporelle,  à cause  de  la  procédure  de  la  cour  martiale? 

R.  Il  y avait  une  procédure  fort  abrégée  dont  l'usage  a cessé  maintenant;  c'est 
ce  qu'on  appelle  une  cour  martiale  Drum-Uead.  Mais  l'accusé  est  traduit  devant 
une  cour  martiale  le  plus  tût  possible.  La  cour  martiale  est  assemblée  ; les  formes 
prennent  un  certain  temps  ; mais  l'homme  est  sûr  d'èire  jugé  et  d'étre  puni,  s'il 
est  reconnu  coupable.  Outre  les  punitions  qu'inflige  la  cour  martiale,  il  y a dans 
toutes  les  armées  un  prévôt.  Je  ne  veux  pas  dire  qu'il  f.iille  employer  le  prévôt 
pour  donner  de  la  force  à un  ordre  de  cette  cs|iècc  ; mais  le  prévôt  peut  servir  à 
empêcher  les  désordres.  Par  exemple, /t’il  y a un  parti  pris  de  se  livrer  au  pillage, 
le  prévôt  reçoit  l'ordre  de  l'empêcher,  et  il  punit  à l'instant  ceux  qui  sont  pris  sur 
le  fait. 

D.  Les  cours  martiales  dites  Drum-liead  ont-elles  entièrement  cessé  à l'armée  ? 

R.  Je  ne  pense  pas  qu'elles  fussent  très-communes;  nous  n'en  avions  pas  be- 
soin. 

D En  supposant  que  le  désir  d’abolir  les  punitions  cor|>orelles  soit  aussi  fort 
et  aussi  général  qu'on  le  croit,  non -seulement  dans  le  public,  mais  encore 
parmi  les  officiers,  pouvez-vous  indiquer  des  moyens  de  répression  sans  puni- 
tion corporelle,  lorsque  l’armée  est  en  campagne? 

R.  Je  ne  connais  aucun  moyen  (lossible.  J'ai  médité  sur  ce  sujet  depuis  6 ou 
7 ans,  je  l'ai  retourné  de  toutes  les  manières  dans  mon  esprit,  et  je  déclare  que 
je  n'ai  aucune  idée  de  ce  qu'on  pourrait  substituer  il  l'ancienne  méthode.  Vous 
pouvez  avoir  une  armée  sans  discijdine  ou  ne  plus  avoir  d'armée;  mais  si  vous 
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voulez  avoir  une  armée  bien  disciplinée  et  en  étal  d’opérer  et  je  dirai  même  dans 
un  élatde  bien-être  convenable,  je  ne  sache  pas  que  vous  puissiez  y parvenir  sans 
employer  des  punitions  qui  fassent  impression  sur  l'esprit  de  ceux  qui  servent. 
Je  puis  assurer  au  conseil  que  j'ai  retourné  ce  sujet  de  toutes  les  manières  dans 
mon  esprit  avec  l'intention  de  découvrir  quelque  moyen  de  résoudre  la  difficulté. 

U.  Si  l'on  voyait  que  la  punition  de  la  réclusion  solitaire  ou  de  l'emprisonne- 
ment avec  travail  forcé  f(U  efficace  pour  opérer  ê l'intérieur  ce  qn'on  a en  vue,  se- 
rait-il possible  d'établir  un  système  de  ce  genre,  quand  l'armée  est  en  campagne? 

R.  Absolument  impossible. 

D.  Votre  Grèce  n'ignore  pas  que  les  règlements  de  l'armée  française  inter- 
disent la  punition  corporelle  et  les  cou|>s.  Comment  s'y  prennent  les  Français, 
lorsqu'ils  sont  en  campagne  et  en  activité,  pour  maintenir  la  discipline  dans  leur 
armée  ? 

R.  Le  soldat  français  est  un  être  tout  à fait  différent  du  soldat  anglais.  Il  est 
enrôlé  par  la  conscription.  Il  y a des  hommes  de  toutes  les  classes  dans  l'armée 
française  Les  bons  sujets  retiennent  jusqii'è  un  certain  point  les  mauvais  dans 
l'ordre.  En  outre,  tout  le  système  de  l'armée  française  est  en  grande  partie  plus 
reLfcbé  que  jamais  le  nôtre  ne  peut  l'être.  F.llc  est  intiniinent  plus  nombreuse; 
elle  peut  par  cela  même  supporter  un  reblcbement  et  un  manque  de  discipline, 
beaucoup  mieux  que  nous  ne  pouvons  le  faire.  Elle  peut  exister  plus  aisément 
par  cette  raison  ; et  en  outre  je  suis  très-porté  à croire  que , quoiqu'il  n'y  ail  pas 
un  système  régulier  de  ch.'ltimcnt  corporel , il  y a un  bon  nombre  de  punitions 
sévères  dans  l'armée  française,  et  qu'on  y met  è mort  beaucoup  plus  que 
nous  le  faisons.  Je  m'imagine  aussi  que  parmi  les  soldats  eux-mémes  on  en  frappe 
un  grand  nombre. 

D.  Avez-vous  eu  occasion  de  vous  assurer  du  fait , que  la  discipline  de  l'armée 
française  n'est  nullement  aussi  stricte  que  celle  de  l'armée  anglaise? 

R.  Je  dirai  que  bien  certainement  elle  n'est  pas  aussi  stricte.  En  premier  lieu, 
c'est  une  classe  de  gens  tout  è fait  différente.  Les  officiers  de  l'armée  française 
vivent  avec  leurs  soldats  bien  plus  que  les  nôtres  ne  le  font.  Ils  sont  de  la  même 
classe  bien  plus  que  les  nôtres.  J'ai  eu  différentes  fois  des  gardes  d'honneur  de 
Français  près  de  moi,  et  j'ai  quelquefois  trouvé  leur  officier  jouant  au  billard  avec 
les  hommes  de  la  garde,  et  ayant  avec  eux  des  familiarités  qui  u'otil  j.smais  eu 
lieu  dans  l'armée  anglaise  et  qu'on  n'y  permettrait  pas.  Ainsi,  tout  le  système  est 
beaucoup  plus  relèché  que  le  nôtre , en  raison  de  l'espèce  d'bommcs  que  nous 
avons  pour  soldats  et  des  messieurs  que  nous  avons  pour  officiers,  et  aussi  de  ia 
force  numérique  de  notre  armée,  comparativement  aux  armées  du  continent. 

D.  En  campagne,  croyez-vous  que  la  discipline  de  l'armée  que  vous  comman- 
diez dans  la  Péninsule  fût  supérieure  à celle  des  troupes  françaises  qui  vous 
étaient  opposées  ? 

R.  Je  n'ai  pas  le  plus  petit  doute  que  la  nôtre  était  infiniment  supérieure. 

D.  Supérieure  sous  le  rapjiort  de  scs  procédés  envers  le  pays  où  elle  servait? 

R.  Sans  aucune  comparaison,  même  dans  leur  propre  pays;  pays  ennemi  pour 
nous,  cl  leur  propre  pays  à eux. 

D.  Et  lè  même , la  discipline  de  l'armée  anglaise  était-elle  supérieure  è celle 
des  Français  ? 

R.  Infiniment. 

D.  Sous  quel  rapport  la  discipline  de  l'armée  française  était-elle  inférieure  !t 
la  nôtre  ? 

R.  C'était  un  système  général  de  pillage,  un  grand  rclâehemcni  dans  l'exécu- 
tion du  service,  un  grand  désordre;  bref,  un  désordre  que  nous  ne  nous  eximsc- 
rinns  pas  même  A laisser  naître. 
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D.  N’e>t-il  pa»  de  fait  que  lei  haliitants  revenaient  dans  leurt  maisons , lors- 
qu'elles devaient  éire  occupées  par  les  Anglais  , après  les  avoir  quittées,  lorsque 
les  Français  devaient  les  occuper’ 

R.  Oui.  Il  en  a clé  ainsi. 

D.  En  comparant  la  disciidine  de  notre  année  avec  celle  des  Prussiens,  croyez- 
vous  que , tous  tout  les  rapports,  la  nôtre  en  campagne  soit  plus  eflica  ce  que  la  leur 
R.  Il  n'y  a pas  de  comparaison. 


D.  A quoi  attribuez-vous  la  différence  entre  la  bonne  discipline  de  l'une  et  la 
iliMiplinc  inférieure  de  l'autre? 

R.  A la  discipline  vigoureuse  dans  le  service  de  notre  armée , et  à la  discipline 
défectueuse  dans  le  service  de  l'armée  prussienne. 

D.  Avez-vous  eu  occasion  d'observer  la  discipline  des  autres  années  de  l'Eu- 
rope, telles  que  celle  des  Autrichiens,  des  Bavarois,  et  des  Russes,  et  l'expérience 
de  Votre  GrAce  lui  fait-elle  penser  de  même , relativement  à toutes  cet  armées 
comparées  avec  la  nôtre  ? • 

R.  Je  le  crois.  Mais  je  n'ai  jamais  eu  l'ex|)érience  immédiate  de  l'effet  de  la 
discipline  des  deux  armées  d'une  manière  aussi  frappante  qu'avec  les  Prussiens. 

— Je  ne  puis  pas  dire  que  j'aie  vu  le  même  résultat  dans  les  autres  armées, 
attendu  que  je  ne  me  suis  jamais  trouvé  si  près  d'elles,  dans  une  suite  d'opéra-  / 

tions. 

D.  Dans  les  derniers  temps  de  votre  service  dans  la  Péninsule,  la  punition  cor- 
porelle était-elle  très-fréquente  dans  l'armée,  ou  plus  fréquente  qu'elle  ne  l'était 
au  commencement? 

R.  Je  doit  dire  que  je  ne  sais  pat  exactement  ee  qui  se  passait  à cet  égard  dans 
les  régiments.  Je  crois  plutôt  qu'elle  n'était  pas  aussi  fréquente.  Je  suit  positive- 
ment certain  que  les  crimes  avaient  prodigieusement  diminué  ; qu'il  ne  se  com- 
mettait pas  la  centième  partie  de  ce  qui  avait  eu  lieu  au  commencement.  Je  pense 
que  mes  ordres  le  démontrent.  Il  y eut  un  homme  convaincu  d'avoir  volé,  et  je 
lui  pardonnai , parce  que  ce  crime  était  devenu  fort  rare.  Plus  d’une  chose  de  ce 
genre  démontre  clairement  que  la  discipline,  les  soins  et  l'attention  avaient 
amené  l'armée  à un  état  de  discipline  tel  que  toute  es|>èce  de  punitions  avaient 
cessé  (iresque  entièrement. 

D.  Pensez-vous  que  lorsque  l'armée  venant  des  Pyrénées  quitta  la  France,  elle 
fût  aussi  propre  au  service  qu'aucune  armée  puisse  l'étre? 

R.  J'ai  toujours  pensé  que  je  serais  allé  partout  et  que  j'aurais  fait  tout  ce  que 
j'aurais  voulu  avec  cette  armée.  Il  était  impossible  d'avoir  une  machine  mieux 
montée,  en  meilleur  ordre,  et  dans  un  meilleur  état  de  discipline  que  ne  l'était 
cette  armée,  lorsque  je  la  quittai  sur  la  Garonne.  Je  ne  pense  pas  qu'il  fût  possi- 
ble de  rien  voir  de  mieux  discipliné,  et  je  crois  qu'on  y avait  tout  A fait  cessé  de 
punir. 

D.  Vous  u-t-ou  jamais  dit,  ou  vons  êtes-vous  aperçu  jamais , qu'un  soldat  qui 
avait  été  puni  cor|Kirelleinent , fût  pire  ou  meilleur  en  campagne,  qu'il  ne  l'était 
avant  d'avoir  reçu  cette  punition  ? 

R.  Je  lie  l'ai  jamais  entendu  dire. 

D.  Avez-vous  appris  qu'un  homme  fût  déshonoré  aux  yeux  de  ses  camarades, 
de  ceux  avec  lesquels  il  sert , pour  avoir  subi  un  chAtimeiit  corporel  ? 

H.  Non,  je  ne  saurais  dire  qu'il  le  fût.  Je  pense  qu'ils  n'avaient  pas  cessé  d'être 
aussi  hiiiis  camarades  pour  lui  qu'auparavaiit.  Je  erôis  que  cela  peut , dans  cer- 
tains régiments,  nuire  à la  demande  qu'il  ferait  pour  être  officier  non  commis- 
.sionné.  I.C  cnminandant  du  régiineiil  peut  se  dire  que  ret  liommc  a été  puni  une 
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fois  J ou,  s'il  l'a  élè  deux  fois,  il  se  ilira  à plus  forte  raison  :<>  Je  n'cn  ferai  pas  uii 

officier  non  commissionné.  • Il  peut  y avoir  un  sentiment  de  cette  espèce;  mais 

moi-mème  j'ai  fait  officiers  non  commissionnés  des  liommes  qui  avaient  été  punis,  • , 

icsquels  sont  officiers  à présent;  des  hommes  (|iie  j'ni  mis  aux  lialiebardes,  cl  ' 

auxquels  j'ai  pardonné  et  qui  sont  officiers  et  même  officiers  d'état-major  actuel- 

Icmcnt. 

D.  .Ainsi  ilonc,  votre  opinion  est  <|ue  ces  hommes  ne  furent  pas  désIionoK-s  aux  t 

yeux  de  ceux  avec  lesquels  ils  passaient  leur  vie? 

n.  Non,  certainement  non. 

D.  Mais  si  un  soldat  est  |Mini  pour  un  crime  avilissant,  pour  un  vol  par  exem- 
ple, ou  pour  un  crime  de  ce  (jenre.  est-il  déshonoré  aux  yeux  de  ses  camarades? 

/{.  Le  crime  le  déshonore  bien  certainement;  mais  je  dois  dire  qu'il  ne  faut 
admettre  celte  opinion  qu'avec  certaines  restrictions  II  y a beaucoup  à dire  là- 
dessus  même.  L'un  des  individus  dont  je  viens  de  parler,  que  j'avais  nommé 
officier  non  commissionné,  et  ensuite  officier,  et  qui  doit  être  .à  prissent,  s'il  est 
encore  en  vie , officier  d'état-major;  cet  individu  était  sergent , et  avait  dépensé 
l'argent  de  la  compagnie,  puis  déserté  Tous  ceux  qui  ont  servi  dans  les  régi- 
ments savent  que  c'est  peut-être  un  des  plus  grands  crimes  dont  un  liomme  puisse 
être  coupable.  Cet  individu  fut  rattrapé  Je  le  mis  aux  halleltardes;  mais  je  ne  le 
Ils  )>as  punir.  C'était  d'ailleurs  un  bon  sujet  ; je  lui  pardonnai  et  j'en  fis  ensuite 
un  officier  non  commissionné  ; puis  je  le  recommandai  pour  être  officier,  cl  il 
devint  officier  d'état-major  dans  l'armée  de  la  Péninsule.  Cet  homme  avait  été 
entraîné  par  les  femmes  à commettre  son  crime.  Il  y a des  clioses  de  ce  genre  aux- 
quelles un  homme  peut  être  entraîné,  sans  cesser  pour  cela  d'élre  un  bon  sujet  ; 
et  un  commandant  doit  y penser  et  user  de  discernement,  en  se  com|iorlanl 
comme  je  l'ai  fait.  Je  ne  veux  pas  dire  que  cc  soit  un  exemple  à suivre.  Il  y a des 
crimes  qu'il  faut  punir,  quoiqu'il  soit  au  |>ouvoir  du  commandant  d'épargner  en- 
suite le  coupable. 

D.  Avez-vous  connu  des  exemples  où  l'application  du  cliétimcnl  corporel  ait 
tellement  abattu  le  courage  d'un  homme , qu'il  l'ait  rendu  incapable  de  se  mon- 
trer bon  soldat  sur  le  champ  de  bataille  ? 

R.  Je  n'ai  jamais  entendu  parler  de  pareille  chose. 

D.  Et  vous  ne  croyez  pas  qu'on  puisse  éprouver  cc  sentiment  ? 

R.  Je  ne  le  crois  pas. 

D.  Avez-vous  servi  aux  colonies  dans  un  régiment  ? 

R.  J’ai  servi  au  Cap  et  dans  les  Indes  orientales. 

D.  Pensez-vous  qu'il  toit  possible  d'introduire  dans  les  colonies  le  système  tant 
recommandé  de  réclusion  solitaire  et  d'emprisonnement  avec  travail  forcé  ? 

R.  Je  ne  le  pense  pas. 

D.  Ne  serait-il  pat  possible  d’avoir  dans  la  Grande-Bretagne  et  en  Irlande  des 
prisons  militaires  et  des  cellules  isolées  dans  les  baraques,  de  manière  à s'exemp- 
ter en  grande  partie,  sinon  entièrement,  de  l’application  des  punitions  corporelles? 

R.  Il  serait  possible  de  hàlirdes  prisons  militaires,  ainsi  que  des  cellules  isolées 
dans  les  baraques,  mais  à grands  frais  ; et  la  réclusion  solitaire,  je  le  pense  encore, 
n'aurait  pas  l'eflet,  comme  exemple,  d'empêcher  le  crime  autant  qu’un  châtiment 
que  chacun  voit  cl  sent  faire  souffrir  le  coupable,  et  qu’il  n'est  pas  très-agréable 
de  subir.  Il  faudrait  faire  des  frais  énormes  pour  établir  cette  espèce  de  puni- 
tions; et  il  y aurait  un  grave  inconvénient  sous  le  rapport  du  grand  nombre 
d’hommes  qu’elle  enlèverait  continuellement  au  service.  Je  crois  en  outre  que 
cela  D’aurait  pas  l'cHet  de  l'exemple. 

ü.  En  sorte  que  si  le  pays  se  décidait  h faire  la  déiwnse  de  construire  ers  pri- 
sons, etc.,  vous  douiez  heauroup  encore  que  la  dépense  qu'on  .mrail  faite,  (iro 
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duUil  un  tyitème  auaii  efficace  que  le  «yatème  actuel  pour  maintenir  la  Uiacipline  ? 

R.  Certainement. 

D.  Penaez-voua  cependant  que , ai  cea  priaona  étaient  conatruitea,  la  fréquence 
dea  punitiona  cur|K>rcliea  ne  aérait  paa  diminuée  par  ce  moyen? 

R.  Cela  dépendrait  en  grande  partie  de  l'effet  qu'aurait  la  meaure  aoua  le  rap- 
port de  l'exemple.  Si  l'on  trouvait  que  la  recliiaion  aolitaire  produiail  de  l’effet, 
lea  commandanta  emploieraient  la  recluaion  aolitaire  à 1a  place  de  la  punition 
corporelle;  maia  ai  cet  effet  n'avait  pas  lieu,  ila  auraient  naturellement  recouraà  la 
punition  corporelle,  en  auppoaant  que  la  loi  permit  de  l'infliger. 

D.  Si  l'effet  de  cea  punitiona  était  tel  qu'on  jugeât  que  le  châtiment  corporel 
pût  être  aboli  aana  danger  en  Angleterre,  aerait-il  |>oaaible  de  rédiger  un  code 
militaire  qui  permettrait  d'employer  la  punition  corporelle  dana  le  aervice  au.t 
coloniea  et  qui  l'interdirait  complètement  dana  la  Grande  Dretagne  et  en  Ir- 
lande? 

R.  Je  croia  qu'il  aérait  poaaibic  de  faire  ce  code;  maia  je  ne  pense  paa  que  cela 
fût  prudent,  par  la  raiaon  que  le  grand  objet  de  ceux  qui  commandent  les  troupes 
de  Sa  Majesté  et  des  généraux  qui  sont  â la  tête  de  l'armée  de  Sa  Majesté,  a été 
constamment  de  regarder  et  de  faire  considérer  le  aervice  au  dehors  comme  un 
honneur  et  un  avantage,  non  paa  seulement  un  service  unique,  mais  tout  service 
au  dehors  ; et  ce  serait  une  chose  bien  malheureuse  qu'une  punition  que  le  gou- 
vernement et  le  parlement  auraient  déclaré  être  humiliante,  dût  être  infligée  à 
ceux  qui  sont  dealinéa  à faire,  le  service  â l'extérieur,  service  que  l'affaire  et  le 
devoir  de  ceux  qui  sont  â la  télé  de  l'armée  a été  de  faire  envisager  comme  un 
service  d'honneur  et  un  avantage.  J'ai  porté  ai  loin  celte  affaire  de  regarder  le 
service  à l'extérieur  comme  un  avantage,  que  je  puis  citer  plus  d'un  exemple,  où, 
quand  des  régiments  ac  sont  mal  conduits , et  qu'il  a été  question  de  lea  envoyer 
au  dehors,  j'ai  dit  : • Non,  pas  du  tout,  faites  plutôt  toute  autre  chose  que  cela,  » 
par  la  raison  que , lorsque  vous  envoyez  un  régiment  â l'extérieur,  vous  devez 
faire  regarder  cette  mesure  et  voua  efforcer  de  la  faire  sentir  comme  un  honneur, 
surtout  en  temps  de  guerre.  Si  l'on  venait  malheureusement  â penser  que  ce  fût 
lâ  une  disgrâce,  ce  serait  le  plus  grand  malheur  qui  pût  arriver  à l'armée  et  au 
public. 

D.  Ne  serait-il  paa  excessivement  préjudiciable  à la  discipline  d'un  régiment , 
que  les  soldats  de  ce  régiment  connussent  que  tant  qu'ils  resteront  dans  la  Grande- 
Bretagne  et  en  Irlande,  ils  ne  seront  pas  assujettis  à la  punition  corporelle;  mais 
que  du  moment  où  ils  mettront  le  pied  â bord  d'un  vaisseau  , pour  aller  soit  aux 
colonies  soit  â une  armée  active , ils  deviendront  sujets  â une  punition  regardée 
comme  si  déshonorante  en  Angleterre  qu'on  l'a  sup|>rimée  ? 

R.  Je  le  crois  ; mais  il  y a une  chose  qu'on  devrait  avoir  toujours  présente  à 
l'esprit,  c'est  que  réellement  l'armée  s'inquiète  peu  de  cette  punition.  Si  elle  était 
abolie  entièrement  en  Angleterre  et  qu'elle  fût  conservée  dans  les  colonies,  l'effet 
serait  très-mauvais.  Il  n'est  jamais  très-agréable,  quoi  qu'on  en  dise,  d'aller  dans 
les  colonies.  Nous  regardons  et  nous  faisons  envisager  comme  honorable  d'aller 
à l'extérieur,  cl  il  y a chez  le  commandant  et  les  autres  officiers  du  régiment  qui 
part,  un  désir  de  faire  considérer  cela  comme  une  chose  avantageuse;  mais  si 
l'on  devait  retrouver  au  dehors  la  punition  corporelie  qui  aurait  été  supprimée 
en  Angleterre  et  en  Irlande , je  ne  soutiendrais  pas  que  ce  ne  serait  pas  un  motif 
de  plus  |x>ur  se  refuser  à partir,  et  i|u'il  ne  pourrait  pas  y avoir  quelques  exem- 
ples de  mutinerie  et  des  difficultés  à envoyer  les  soldats  â l'extérieur,  dans  la 
crainte  qu'ils  auraient,  ou  sous  le  prétexte  de  la  crainte  de  se  voir  exposés  â cette 
punition. 

D.  De  manière  que  si  ces  prisons , et  tout  ce  dont  on  vient  de  parler  étaient 
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élabliet  dans  ces  Iles,  il  faudrait  faire  les  iiiéines  dépenses  pour  avoir  les  moyens 
de  mettre  ce  genre  de  punition  ù exécution  dans  toutes  les  colonies  ? 

n.  Oui. 

D.  Et  il  resterait  encore  le  service  en  campagne  aucpiel  ce  réglement  ne  pour- 
rait pas  s’applii|uer? 

A.  Certainement. 

D.  On  a insinué  à la  commission  qu'un  système  d'assurer  un  certain  nombre 
de  commissions  d'officiers  aux  simples  soldats  et  aux  officiers  non  commissionnés 
de  l'armée,  serait  un  moyen  d'engager  des  gens  d'une  classe  plu^elevée  à entrée 
dans  l'armée;  est-ce  l'opinion  de  Votre  Grâce? 

A.  C'est  une  question  plus  civile  et  plus  politique  que  militaire.  Je  dirai  qu'il 
pourrait  très-bien  se  faire  que  des  jeunes  gens  du  pays  prissent  ce  parti.  Je  crois 
qu'il  y a maiatenant  une  gr;fnilc  disette  d'emplois  dans  le  pays  pour  des  jeunes 
gens  qui  ont  reçu  de  l'éducation.  Il  pourrait  donc  Arriver  que  quelques-uns  de 
ces  jeunes  gens  se  décidassent  â s'enrAler,  comme  simples  soldats  , dans  l'espoir 
d'obtenir  des  commissions  ; mais  en  même  temps,  je  prie  la  commission  d'obser- 
ver qu'il  y a Ici  les  gardes  du  corps , les  gardes  â cheval  qu'on  appelle  messieurs 
les  gardes  du  corps  et  messieurs  les  gardes  â cheval  ; et  je  ne  crois  pas  qu'ils  ad- 
missent parmi  eux  beaucoup  de  ces  hommes  même  , quoiqu'ils  fussent  des  gens 
bien  élevés , et  que  cette  condition  leur  donnât  des  chances.  Il  est  possililc , je  le 
crois,  que  vous  engagiez  quelques  gens  comme  il  faut,  quelques  personnes  ayant 
reçu  une  meilleure  éducation  et  d'une  Classe  plus  élevée,  â prendre  du  service; 
mais  je  ne  pense  pas  qu'ils  soient  en  grand  nombre. 

D.  Vous  ne  pensez  point  que  ce  serait  un  encouragement  suffisant  pour  que 
vous  pussiez  compter  sur  une  classe  d'hommes  plus  relevée  pour  composer  l'armée? 

A.  Non  , je  ne  le  |>ense  pas.  La  vérité  réelle  est  qu'il  y a peu  de  commissions 
disponibles.  Le  commandant  général  en  chef  serait  plus  en  état  que  moi  de  vous 
l'assurer;  mais  je  crois  qu'il  vous  dirait  que  le  nombre  de  commissions  dont  il  a 
la  diS|H>silion,  suffit  â peine  [lonr  lui  permettre  d'en  pourvoir  ceux  qui  sortent 
avec  de  lionnes  notes  de  l'école  militaire.  Dans  le  moment  actuel,  je  ne  crois  pas 
qu'il  ait  un  nombre  suffisant  de  commissions  â donner  â ceux  qui  ont  de  bonnes 
notes  dans  leurs  éludes  à Sandburst.  D'après  cela , quand  on  pourrait  délivrer 
annuellement  50  ou  dO  commissions  dans  ce  but,  c'est  â peine  si  cela  produirait 
de  l'effet  sur  le  nombre  dans  l'armée. 

D.  En  fait , avez-vous  recommandé  beaucoup  d'individus  pour  leur  faire  obte- 
nir des  commissions,  pendant  que  vous  serviez  dans  la  Péninsule  ? 

A.  Oui,  beaucoup.  C'est  une  circonstance  â laquelle  je  n'ai  pas  fait  grande  at- 
tention ; mais  je  désirerais  qu'on  fit  lâ-dessus  des  recherches.  Je  crois  que  dans 
la  Péninsule,  j'ai  donné  toutes  les  commissions  dont  je  pouvais  disposer,  soit  aux 
personnes  qui  servaient  comme  volontaires  dans  l'armée , soit  â des  officiers  non 
commissionnés.  J'en  donnai  à beaucoup  d'officiers  non  commissionnés;  et  celles 
qui  restaient  furent  données  aux  volontaires  qui  servaient  alors  dans  l'armée.  Je 
n'en  ai  donné  aucune  dans  ce  pays-ci. 

D.  Quant  aux  officiers  non  commissionnés  qui  furent  ainsi  élevés  au  rang 
d'officiers,  sont-ils  généralement  restés  dans  l'armée , ou  se  sont-ils  retirés? 

A.  Il  s'en  est  retiré  beaucoup.  Véritablement  ils  ne  font  pas  de  bons  officiers  ; 
cela  ne  leur  va  pas.  Ils  arrivent  dans  une  société  aux  manières  de  laquelle  ils  ne 
sont  pas  habitués.  Ils  ne  peuvent  rien  endurer,  échauffés  qu'ils  sont  par  le  vin  et 
les  liqueurs.  Je  les  ai  bien  connus,  lorsque  je  servais  dans  les  rangs  de  l'armée, 
et  je  pense  qu'en  général  ils  sont  querelleurs  ; ils  sont  assez  |iortéa  à quereller  'en 
buvant  ; ce  ne  sont  pas  des  gens  qui  puissent  être  supportés  dans  la  société  des 
officiers  de  l'armée  ; leurs  manières  sont  tout  â fait  différentes. 
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D.  Cela  fait-il  qu'ils  se  sentent  incummodes  dans  la  nouvelle  situation  où  oii 
les  met  ? 

R.  Je  le  pense.  Ils  son!  |K>inIilleux  et  incommodes.  Il  y en  a très-peu  ù la  vé- 
rité qui  s'arrêtent  quelquefois,  ou  qui  s'élèvent  jamais  au-dessus  des  i;radcs  su- 
hallernes  de  l'armée. 

D.  Sont-ils  généralement  du  même  Age  que  les  autres  officiers  subnllemes  du 
régiment  avec  lesquels  ils  doivent  vivre? 

R.  Ils  sont  généralement  plus  âgés. 

D.  Et  cela  rcj^  leur  position  plus  difficile  et  plus  désagréable? 

R.  Beaucoup  plus. 

D.  Éprouvent-ils  des  difficultés  à se  procurer  les  moyens  de  s'équiper,  et  ensuite 
ceux  de  vivre  ? 

R.  Je  pense  qu'en  général  ils  y parviennent  assez  bien.  Ils  vivenl||e  leur  solde, 
s'ils  ont  fait  quelques  petiled  économies.  En  général  on  a soin  de  venir  A leur 
secours,  quand  ils  sont  promus , en  leur  fournissant  leurs  babils  et  leur  équipe- 
ment, et  je  crois  que  sous  ce  rapport,  ils  se  tirent  bien  d'affaire  : mais  ils  ne  peu- 
vent pas  vivre  dans  la  société  des  gens  comme  il  faut;  ils  ne  sont  pas  accoutumés 
A leurs  manières. 

D.  Mais  peuvent-ils  mieux  vivre  avec  leur  paye,  etc.,  lorsqu'ils  sont  en  acti- 
vité, que  quand  ils  sont  en  garnison  à l'intérieur  ? 

R.  Je  le  croirais. 

D.  Depuis  la  paix,  y a-t-il  eu  un  grand  nombre  de  commissions  d’adjudants  et 
de  quartiers-maîtres  données  à des  officiers  non  commissionnés  dans  l'armée? 

R.  Je  ne  puis  en  parler  savamment  depuis  la  paix  ; car  je  n'ai  eu  le  comman- 
dement de  l'armée  que  pendant  une  couple  d'années,  et  pendant  ce  temps-IA, 
nous  en  donnâmes  quelques-unes  ; mais  je  crois  qu'en  général , les  commandants 
de  régiments  désirent  n’avoir  d’officiers  que  ceux  qui  sont  entrés  régulièrement 
au  service.  Ce  sont  des  personnes  qui  ont  été  bien  élevées  et  qui  se  conduisent 
mieux  que  ces  officiers  non  commissionnés. 

D.  Dans  les  armées  étrangères,  en  France  par  exemple,  vous  savez  qu'un  cer- 
tain nombre  de  commissions  dans  chaque  régiment  sont  destinées  aux  officiers 
non  commissionnés  et  aux  soldats  ? 

R.  Oui. 

D.  Ces  officiers  non  commissionnés  et  ces  soldats  qui  ont  reçu  des  commissions 
vivent-ils  à la  même  table  que  les  autres  officiers?  ou,  vivent-ils  séparément,  et 
doivent-ils  rompre  toute  communication  avec  les  soldats  dont  ils  ont  été  jusque-IA 
les  camarades  ? 

R.  D'après  ce  que  j'ai  déjà  dit  de  la  constitution  de  l’armée  française  qui  est 
levée  par  conscription,  et  qui  a dans  ses  rangs  des  hommes  de  toutes  leii  classes, 
il  résulte  qu'il  y a aussi  des  hommes  de  toutes  les  classes  parmi  les  officiers.  J'ai 
vu,  ainsi  que  je  l'ai  rap|K>rté  ci-dessus , dans  ma  propre  garde , un  officier  jouant 
au  billard  avec  son  tambour,  et  même  avec  ses  simples  soldais , dans  mon  appar- 
tement , quoique  cet  officier,  pour  le  dire  en  passant , dinAt  avec  moi  tous  les 
jours  ; mais  il  s'amusait  toute  la  matinée  A jouer  au  billard  avec  ses  soldats, 
chose  qu'on  n'a  Jamais  vue  dans  l'armée  anglaise.  D'ordinaire , quand  quelques- 
uns  de  ces  soldats  sont  promus  officiers , ils  vivent  avec  ceux  qui  ont  été  nommés 
avant  eux  , et  je  crois  qu'ils  vivent  tous  ensemble.  Très-souvent  ils  ne  mangent 
pas  à la  même  table  ; ils  mangent  trois  ou  quatre  ensemble  dans  quelques  régi- 
ments franç.iis.  Quelquefois , je  crois , ils  mangent  ensemble  comme  nous  le  fai- 
sons; mais  dans  quelques  cas,  je  crois,  ils  n'agissent  pas  ainsi,  et  alors  ordinai- 
rement, ils  vivent  suivant  leurs  habitudes  et  leurs  manières,  comme  on  le  fait 
dans  les  clubs  ici  et  dans  d'autres  sociétés  en  Angleterre  ; mais  je  crois  bien  que  le 
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rrRlemctil  de  rarinéc  fnnçaite  i|iii  accorde  des  commiuions  d'officiers  aux  soldau 
el  aux  officiers  non  coininissioniii.'s,  n'a  pas  em]iêché  l'Iioimue  qui  a reçu  de  l'ixtu- 
calion  et  qui  a des  manières  et  de  l'iiistrucUon,  de  parvenir.  Je  crois  que  les  per- 
sonnes de  celte  sorte  ont  été  choisies  en  général , car  on  fait  des  choix  pour  dis- 
tril>iier  ces  commissions  ; mais  on  les  fait  dans  les  rangs,  et  l’on  prend  généralement 
un  homme  de  lionne  famille  qui  a reçu  de  l'éducation  et  qui  a de  lionnes  manières, 
de  préférence  i un  simple  officier  non  commissionné , et  c'est  là  un  des  grands 
embarras  actuels  de  l'armée  française.  Il  f a présentement  dans  l'armée  française, 
ainsi  que  je  l'ai  appris,  un  fort  parti  d'officiers  non  commissionnés  qui  donne 
beaucoup  d'imjuiétude  au  gouvernement,  et  qui  a une  influence  considérable  dans 
ies  régiments  contre  le  pouvoir  et  l'influence  des  officiers. 

D.  En  supposant  qu'un  pareil  système  fût  mis  en  vigueur  dans  l'armée  anglaise, 
et  que  les  officiers  , au  lieu  de  manger  ensemble  , vécussent  davantage  avec  leurs 
soldats  qu'ils  ne  le  funt  maintenant,  croyez-vous  que  la  discipline  de  l'armée 
anglaise,  composée  comme  elle  l'est,  pourrait  se  maintenir? 

n.  Je  ne  le  pense  pas. 

D.  Par  exemple , si  un  fait  pareil  à relui  que  vous  avez  di^s'étre  passé  dans  la 
garde  d'honneur  de  l'armée  française  qu'on  vous  avait  donnée,  avait  lieu  dans  une 
garde  de  l’armée  anglaise , croyez-vous  que  cela  pût  arriver,  et  que  la  discipline 
de  l'armée  pût  être  maintenue? 

/i.  Cela  ne  fait  pas  question. 

D.  Les  commissaires  doivent-ils  conclure  alors  que  les  rapports  entre  le  soldat 
français  et  son  officier  sont  tout  à fait  différents  de  ceux  qui  existent  entre  l'offi- 
cier et  le  soldat  anglais? 

R.  Tout  à fait  différents. 

U.  La  même  chose  a-t-elle  lieu  aussi  dans  l'armée  prussienne? 

R.  Les  choses  se  passent  en  grande  partie  de  même  dans  l'armée  |irussienne. 
Je  ne  suis  pas  bien  sûr,  à la  vérité,  que  toutes  les  commissions  ne  se  donnent  pas 
aux  officiers  non  commissionnés  et  aux  soldats  \ mais  la  partialité  dans  le  choix 
est  encore  plus  grande.  Je  crois  que  l'homme  bien  né  et  celui  qui  a reçu  de  l'édu- 
cation est  choisi  plus  souvent  même  qu'on  ne  le  fait  dans  l'armée  française. 

D.  Votre  Grâce  a-t-elle  jamais  réfléchi  si  l'on  ne  pourrait  pas  avoir  un  sys- 
tème de  récompenses  soit  en  honneurs,  soit  en  augmentation  de  paye,  qui  pût 
contribuer  à maintenir  la  discipline  de  l'armée,  et  rendre  en  conséquence  les 
punitions  corporelles  moins  fréquentes  ? 

R.  Quant  à un  système  de  récompenses,  je  serais  bien  fâché  que  l'on  supposât 
i|ue  le  soldat  anglais  n'est  point  sensible  aux  récompenses  ni  aux  honneurs  qu'on 
lui  accorde.  Je  pense  qu'il  y est  sensible;  mais,en  même  temps,  il  ne  faut  pas  croire 
que  ces  récompenses  el  ces  honneurs  empêchassent  un  grand  nombre  de  désor- 
dres et  de  crimes  que  l'on  doit  empêcher.  Vous  ne  pouvez  pas  l'espérer  ; du  moins 
sans  une  telle  dépense  et  sans  une  telle  profusion  de  récompenses,  qu'on  ne  peut 
absolument  y |M:nser. 

D.  Votre  Grâce  voit-elle  quelque  objection  à ce  qu'on  fasse  l'essai  d'un  ordre 
du  mérite  militaire,  qui  s'étendrait  à tous,  depuis  le  simple  soldat  jusqu’aux  gra- 
des les  plus  élevés,  d'abord  pour  la  bravoure  sur  le  champ  de  balaille,  ensuile 
|>our  la  bonne  conduite  ? 

R.  Non,  je  n'y  vois  aucune  objection  ; au  contraire,  je  suis  certain  que  cela 
produirait  un  bon  effet;  on  l’a  déjà  essayé.  J'ai  su  que  celte  récompense  existait 
dans  plusieurs  régiments  ; mais  je  ne  l'ai  jamais  vu  employer  dans  aucun  des 
régiments  sous  mes  ordres  immédiats.  Elle  n'a  jamais  existé  dans  le  3Ô«  régi- 
ment ; ainsi  je  ne  puis  pas  dire  exactement  l’effet  qu'elle  a eu.  Mais  je  suis  sûr 
que  le  soldat  est  aussi  sensible  à cette  récompense  et  à l'appréciation  qu’on  fait 
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de  son  mérite,  que  tout  autre  individu  ; mais  en  même  temps,  il  ne  fïut  pas  croire 
qu’il  n’y  aurait  pas  encore  beaucoup  d’irré(;ularités  et  de  désordres. 

D.  Mais  comme  auxiliaire  de  la  discipline  , ne  pensez-vous  pas  que  cela  serait 
,1  souhaiter? 

li.  Certainement.  • 

D.  Avez-vous  jamais  examiné  jusqu’à  quel  point  une  plus  i;rande  faciljté  don- 
née aux  soldats,  lorsqu'ils  sont  casernés,  en  fait  de  jeux  et  de  récréations  de  dif- 
férentes sortes,  contribuerait  à les  détourner  de  l'habitude  de  s’enivrer  et  des 
vires  auxquels  ils  s'abandonnent? 

R.  Tout  ce  qui  peut  contribuer  à les  amuser  et  à les  occuper  est  bon.  Dans  les 
Indes  orientales  nous  faisions  tout  ce  que  nous  (louvions  pour  les  amuser,  les 
employer  et  oecuper  leur  loisir.  En  même  temps  vous  ne  devez  pas  oublier  que 
le  désordre  vient  après  tout.  Mais  toute  chose  de  ce  genre  ne  peut  qu’être  avan- 
tageuse. ' 

D.  Quant  aux  pensions,  conseilleriez-vous  un  changement,  relativement  à ces 
pensions,  qui  pourrait  ou  engager  une  meilleure  classe  d’individus  à entrer  dans 
l'armée,  ou  faire  qir'une  fois  entrés  dans  l’armée,  la  crainte  de  perdre  ces  pen- 
sions serait  un  moyen  encore  plus  puissant  de  renforcer  la  discipline? 

R.  Je  pense  que  la  chose  principale,  par  rapport  aux  pensions,  c’est  la  bonne 
foi.  Il  y a ru  bien  des  changements  dans  les  pensions.  Des  demandes  ont  été 
admises,  puis  rejetées,  et  ainsi  de  suite.  Je  dis  que  la  chose  principale  est  de  tenir 
les  promesses  faites  ; et  je  pense  que  toutes  les  fois  qu’il  y a une  occasion  de 
prononcer  le  retrait  d’une  pension,  ce  qui  est  une  question  très-grave,  mais  tou- 
tes les  fois  qu’il  est  possible  de  prononcer  le  retrait  d’une  pension  pour  un 
crime,  c'est  une  excellente  chose  à faire.  Je  ne  crois  pas,  toutefois,  que  cela 
c.xclue  la  nécessité  d’avoir  quelquefois  recours  aux  punitions  cotqiorelles.  Je  dirai 
aussi  que  dans  quelques-unes  des  baraques,  par  exemple  dans  plusieurs  des 
baraques  à Londre.s,  de  même  que  dans  quelques-unes  des  grandes  garnisons,  il 
serait  possible  de  soumettre  à des  retenues  les  soldats  emprisonnés,  pendant  tout 
le  temps  qu’ils  seraient  en  prison.  Cela  pourrait  faire  de  l'emprisonnement  une 
plus  forte  punition.  Par  exemple,  lorsqu’un  homme  serait  en  prison,  il  perdrait 
la  partie  de  sa  paye  qui  entre  dans  sa  poche.  De  même,  lorsqu’il  s’absenterait  de 
son  service,  il  serait  privé  de  cette  partie  de  sa  paye.  Je  pense  que  des  mesures 
de  cette  espèce  pourraient  avoir  un  certain  effet  pour  prévenir  les  crimes  ; mais 
il  vous  faudrait  encore  employer  l’autre  punition.  Il  faut  bien  se  mettre  dans  l’es- 
prit, cependant,  qu’un  des  pins  grands  délits  dont  les  soldats  se  rendent  coupa- 
bles, c’est  la  vente  de  leurs  effets  ; et  que,  du  moment  que  vous  touchez  à leur 
paye,  vous  provoquez  jusqu’à  un  certain  point  le  crime  de  vendre  leurs  effets. 
L’expédient  par  lequel  je  mis  un  terme  à la  vente  de  leurs  effets,  fut  de  les  payer 
chaque  jour  ; c’est  ce  que  j’ai  fait  dans  la  Péninsule.  Cela  arrêta  totalement  ce 
genre  de  crime.  L’homme  touchait  sa  paye  chaque  jour,  et  l’on  inspectait  aussi 
chaque  jour  ses  effets  ; et  du  moment  que  ses  effets  étaient  incomplets,  on  rete- 
nait sa  paye,  en  sorte  que  cela  l’engageait  à tenir  ses  effets  au  complet,  et  à ne 
pas  les  vendre.  Toutes  les  fois  que  vous  touchez  à la  paye,  vous  donnez  nais- 
sance à ce  genre  de  crimes  qui  est  le  plus  commun  et  le  plus  dommageable  parmi 
tous  ceux  dont  ils  peuvent  se  rendre  coupables,  celui  de  vendre  leurs  effets. 

/>.  On  a recommandé  à la  commission  l’institution  de  compagnies  |iénalcs , 
c’est-à-dire  de  com|iagnies  où  l’on  enverrait  les  hommes  qui  ont  l’habitude  de 
se  mal  conduire  au  régiment.  Quelle  est  l’opinion  de  Votre  Grâce  à ce  sujet? 

R.  Je  n’en  ai  jamais  vu  dans  aucune  armée  j cl  je  ne  comprends  pas  très-bien 
comment  on  adopterait  cette  mesure.  Je  ne  sais  pas  comment  la  comp.agnic 
pénale  serait  maintenue  dans  l'ordre. 
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n.  En  recommandant  celle  mesure,  on  avait  proposé  que  les  hommes  du  régi- 
ment en  service  dans  la  station  ne  pussent  être  passibles  d'une  punition  cor|io- 
relle,  tant  qu'ils  ne  seraient  pas  mis  dans  une  compagnie  pénale,  et  que  du 
moment  uii  ils  feraient  partie  de  cette  compagnie,  ils  seraient  soumis  ù la  puni- 
. lion  corporelle;  cette  compagnie  devant  être  placée  dans  une  station  séparée  du 
reslede  l'armée. 

H.  Je  ne  vois  pas  comment  cette  punition  serait  mise  à exécution.  Je  crains 
(pi'elle  ne  puisse  pas  en  tout  cas  servir  d'exemple  ; elle  ne  se  passerait  Jamais 
sous  les  yeux  des  soidats.  L'homme  serait  envoyé  dans  une  compagnie  pénale  où 
il  serait  puni,  tandis  que  l'objet  principal  de  la  punition  est  que  la  souffrance  du 
coupable,  quelle  qu'elle  soit,  frappe  les  ycirx  de  tous,  et  que  chacun  puisse  se 
dire:  » Si  je  fais  cela,  je  m'expose  à être  puni;  non-seulement  si  je  fais  cela,  mais 
encore  si  je  commets  quelques-unes  de  ces  irrégularités  qu'il  m'est  défendu  de 
commettre  ; aussi  je  ne  les  commettrai  pas.  • 

D.  Vous  savez  que  dans  l'armée  prussienne  il  y a 3 classes  ; qu'un  homme  est 
enrôlé  dans  la  1'"  classe,  et  qu'il  descend  dans  la  S*  quand  il  a une  fort  mauvaise 
conduite  ; que  son  uniforme  varie  en  quelques  points  ; que  sa  cocarde,  par  exem- 
ple, est  différente,  etc.,  etc. , Votre  Grâce  est-elle  d'avis  que  cela  produirait  quel- 
que effet  pour  fortifier  la  discipline  ? 

R.  J'ai  rédigé,  il  y a quelque  temps,  sur  ce  sujet,  un  écrit  où  j'ai  exposé  ce 
que  j'en  pensais.  Mon  avis  est  que  cela  n'est  nullement  applicable  it  l'état  de 
notre  armée.  Je  crqis  que  d'abord  presipie  tous  les  hommes  commenceraient  par 
être  dans  la  seconde  classe.  Mais  je  dois  dire  que  je  crois  que  nous  n'avons  pas 
examiné  à fond  cette  punition  dans  l'armée  prussienne.  Je  sais  eu  quoi  consiste 
cette  punition.  En  passant  en  revue  l'armée  prussienne  , vous  verrez  que  sur  un 
régiment  de  3,000  à 3,000  hommes , il  n'y  en  a (|u'iin  ou  deux  dans  celle 
3v  classe.  Eh  bien,  il  est  absolument  impossible  qu'il  n'y  ail  pas  plus  d'un  ou 
deux  hommes  qui  méritent  d'étre  rejetés  dans  la  3*  chasse.  J'ai  parcouru  les 
rangs  avec  le  roi  de  Prusse.  On  reconnaît  facilement  ces  individus.  Ils  portent 
des  plumes  d'une  certaine  couleur,  tandis  que  tous  les  autres  portent  des  plumes 
hianches,  et  je  ne  vis  qu'un  homme  ou  deux  peut-être  par  régiment,  marqués  de 
cette  manière.  J'affirme  que  je  connais  assez  l'armée-prussiennc  pour  être  par- 
faitement sûr  qu'il  y avait  beaucoup  plus  de  deux  hommes  qui  méritaient  d'être 
dans  la  3°  classe.  Je  pense  donc  qu'il  y a dans  cette  affaire  queh|uc  chose  de  plus 
que  ce  que  l'on  nous  en  a dit;  mais  je  suis  bien  sûr  que  cela  n'aurait  aucun  effet 
dans  notre  armée.  Tous  les  hommes  qui  y entreraient  d'abord  seraient  mis  tous 
à la  fois  dans  la  3°  classe. 

Z>.  Il  y a eu  constamment  des  changements  dans  le  pouvoir  laissé  aux  com- 
mandants relativement  aux  punitions  et  aux  mises  eu  jugement.  On  a restreint  le 
pouvoir  des  cours  martiales  régimentaires  relativement  aux  punitions,  etc.,  etc. 
Votre  opinion  est-elle  que  le  pouvoir  des  commandants  ait  été  trop  réduit,  ou, 
que  ces  rêglemenls  sont  justes? 

R.  Je  vais  me  reporter  très-loin  en  arrière.  Il  y a trente  ans  qu'on  a fait  un 
changement  fort  important,  qui,  je  crois,  n'a  été  bon  ni  pour  les  soldats,  ni  pour 
la  discipline  de  l'armée  : ('a  été  de  faire  prêter  serment  aux  cours  martiales,  aux 
témoins  et  aux  membres  qui  les  composaient  et  ainsi  du  reste.  Je  pense  que  ce  fut 
un  changement  trés  grave.  La  cour  n'a  plus  été  ce  qu'elle  était  auparavant,  une 
cour  de  discipline  et  d'honneur  ; on  en  a fait  une  cour  avec  des  dépositions  régu- 
lières, cl  par  conséquent  avec  bon  nombre  de  parjures  , la  preuve  du  crime  étant 
excessivement  difficile,  au  lieu  d'être  laissée  à la  merci  du  commandant  qui  était 
responsable  jusqu'à  un  certain  point.  Ce  changement  advint  pendant  que  j'étais 
an  service  en  qualité  de  commandant  d'un  régiment  Je  |>cnse  donc  que  tous  les 
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chaneemenU  qui  ont  été  fait*  depuis  et  qui  ont  enlevé  le  pouvoir  aux  comman- 
dants, ont  été  plutôt  désavantaceux  non-seulement  à ta  discipline , mais  encore 
au  soldat  lui-méme  ; car  je  crois  que  le  soldat  est  aussi  intéressé  que  le  public  au 
maintien  de  la  discipline,  par  la  raison  que  j'en  ai  donnée. 

D.  Tous  savez  que  lord  W.  Dentinck,  avant  de  quitter  les  Indes,  a publié  un 
ordre  qui  a aboli  l'application  du  châtiment  corporel  dans  les  armées  indi|;énc.s 
des  trois  présidences  ; comme  Votre  Grâce  a été  dans  l'Inde,  la  commission  serait 
bien  aise  d'avoir  votre  opinion  à ce  sujet.  Vous  remarquerez  que  la  raison  qui  a 
fait  prononcer  cette  abolition,  a été  présentée  â la  commission  comme  étant  celle 
qui  doit  procurer  les  meilleures  recrues  parmi  la  population  indigène  pour  les 
armées  de  ces  présidences,  et  que  le  renvoi  du  service  est  par  lui-méme  une  puni- 
tion suffisante  pour  maintenir  la  discipline  ? 

R.  La  punition  du  renvoi  s'appliquerait  très-bien,  je  le  crois,  dans  l'armée  du 
Bengale.  Il  y a au  Bengale  une  espèce  d'hommes  bien  supérieure  |>our  faire  des 
cipayes  ; et  on  y a,  ou  du  moins  on  y avait  de  très-grandes  facilités  de  se  procu- 
rer le  service  de  ces  hommes.  J'ai  vu  effcctivemeut  que, dans  un  temps,  quelques- 
uns  des  régiments  qui  avaient  servi  longtemps  dans  les  provinces  septentrionales 
dans  des  stations  éloignées  de  l'armée,  avaient  eu  toujours  un  graud  nombre  de 
surnuméraires  à leur  suite,  tout  prêts  â s'enrôler.  On  peut  donc  en  conclure  que 
le  renvoi  hors  de  ces  régiments  serait  jusqu'à  un  certain  point  une  punition,  et 
une  punition  qui  servirait  d'exemple.  Hais  si  vous  avez  le  dessein  d'appliquer 
cette  mesure  à l'armée  royale,  à l'armée  du  fort  Saint-George  ou  à l'armée  de 
Bombay,  je  déclare  que  ce  ne  serait  plus  du  tout  une  punition.  Le  cipaye  â la  côte 
de  Coromandel,  dans  l'armée  du  fort  Saint-George,est  en  général  un  homme  de  la 
caste  et  de  l'espèce  les  plus  basses.  Il  y a des  hommes  de  la  caste  élevée,  il  y a des 
bramincs,  des  hommes  des  classes  militaires  et  des  musulmans;  mais  aucun  des 
régiments  que  j'ai  vus  n'a  jamais  été  entièrement  com|det.  Ils  manquaient  tous 
d'hommes  ; ils  n'avaient  point  de  surnuméraires  â leur  suite.  Je  dirai  donc  que  le 
renvoi  d'hommes  de  cette  espèce  n'y  serait  pas  plus  regardé  comme  une  punition, 
qu'il  ne  le  serait  dans  notre  armée.  Au  contraire,  dans  bien  des  cas,  on  regarde- 
rait plutôt  ce  renvoi  comme  un  avantage.  C'est  la  même  chose  â la  côte  de  Mala- 
bar. Je  n'ai  jamais  vu  qu'iAi  bataillon  de  Bombay  complet.  Il  y manque  générale- 
ment 100  ou  150  hommes  ; et  il  est  très-difficile  de  s'y  procurer  des  recrues.  Dn 
renvoi  serait  donc  regardé  comme  désirable  plutôt  qu'autrement.  D'après  cela, 
vous  ne  devez  pas  considérer  celle  question  uniquement  par  rapport  â la  prési- 
dence du  Bengale;  mais  si  vous  voulez  l'appliquer  à l'armée  du  fort  Saint-George 
qui  était  l'armée  active  et  en  état, et  à l'armée  de  Bombay,  il  ne  faut  pas  y songer. 

D.  Votre  Grèce  pcnse-t-elle  que  le  renvoi  du  service  serait  sulntitué  avec 
avantage  â la  punition  corporelle  dans  l'armée  du  Bengale? 

R.  Il  y manquerait  toujours  jusqu'à  un  certain  point  l'effet  de  l'exemple;  mais 
ce  serait  un  moyen  plus  efficace  â l'armée  du  Bengale,  que  dans  les  deux  autres 
présidences,  parce  que  je  crois  qu'on  y est  dans  l'usage  d'avoir  toujours  un 
grand  nombre  d'hommes  à la  suite  tout  prêts  et  aspirant  à être  enrôlés. 

D.  Et  le  soldat  y est-il  d'une  meilleure  espèce  ? 

R.  Le  soldai  y est  d'une  caste  élevée;  sa  taille  est  haute,  et  généralement  il  est 
de  la  classe,  militaire. 

D.  En  comparant  le  soldat  de  Madras  et  celui  du  Bengale,  ne  pensez-vous  pas 
que  l'apparence  du  soldat  du  Bengale  est  supérieure  ? 

R.  Oui,  c'est  un  homme  d'une  espèce  supérieure. 

D,  A l'é|>oque  où  Votre  Grâce  était  dans  l'Inde,  faisait-on  des  concessions  de 
terre  aux  simples  soldats  de  l'armée  du  Bengale  après  un  certain  temps  de  service'* 

R.  Il  y a des  pensions  fonilées. 
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D.  N'r  avait-il  pas  aussi  plus  ancieunement  des  concessions  de  lcrres? 

R.  Je  crois  bien  qu'au  lieu  de  pensions,  ou  leur  accordait  des  terres. 

D.  La  perte  de  celte  concession  faisait  donc  partie  de  la  punition  du  renvoi? 

R.  Oui,  on  la  perdait. 

D.  Si  l'on  abolissait  la  punition  corporelle  dans  l'année  indigène,  comme  étant 
une  punition  déshonorante,  et  que,  d'un  autre  cùté,  on  la  conservât  dans  la  par- 
tie européenne  de  l'armée  de  la  Compagnie  et  dans  les  troupes  du  roi  dans  l'Inde, 
quel  effet  pensez-vous  que  cela  pût  avoir  sur  la  discipline  de  ces  dernières  troupes? 

R.  Je  pense  qu'elles  ne  s'en  inquiéteront  guère.  Ce  qu'elles  appellent  entre 
elles  un  • procureur  • pourrait  parfois  élever  quelque  clameur  à cet  égard  ; 
mais  je  ne  pense  pas  que  les  troupes  en  général  le  fassent.  Il  est  vrai  que  les  trou- 
pes du  roi  aui  Indes  orientales  sont  dans  une  position  toute  particulière;  elles 
sont  généralement  isolées  dans  leurs  baraques , excepté  lorsqu'on  les  réunit  en 
campagne;  elles  n'ont  pas  beaucoup  de  communication  avec  les  indigènes.  Il  y a 
quelquefois  un  bataillon  d'indigènes  cantonné  avec  elles;  mais  elles  ne  frayent 
pas  beaucoup  avec  eux.  Elles  se  tiennent  fort  séparées. 

D.  En  sorte  que  vous  ne  redoutez  pas  beaucoup  que  cette  mesure  ait  un  mau- 
vais effet  ? 

R.  Non.  Il  pourra  bien  en  être  question  par-ci  par-U;  mais  je  ne  pense  |ias 
que  cela  produise  en  général  beaucoup  d'effet,  tant  ils  vivent  à part.  Les  Euro- 
péens sont  généralement  seuls  dans  leurs  cantonnements.  S'ils  se  trouvent  dans 
quelque  endroit  avec  des  indigènes,  c'est  en  général  avec  un  seul  bataillon  d'indi- 
gènes, ou  quelque  chose  comme  cela. 
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DE  LA  FtXISSCLE.  QUI  OST  EtITOVE  ES  HEaDiaE  ET  DS  IIPEiaE  AD  PELD-HAEE- 

CHAL  Ol'C  DE  WELLISGTOS. 

Stratbficid  le  7 jenrier  1840. 

Messieurs,  j'ai  reçu  le  mémoire  que  vous  m'avez  adressé  et  l'imprimé  auquel  il 
se  réfère. 

Vous  et  moi.  nous  ne  considérons  pas  sous  le  même  point  de  vue  la  situation 
dans  laquelle  j'étais  par  rapport  à l'armée,  4 vous-mêmes  comme  officiers,  et  au 
gouvernement,  et  celle  dans  laquelle  je  me  trouve  i présent,  relativement  aux 
mêmes  parties.  J'étais  commandant  en  chef  de  l'armée  en  campagne,  et  il  était 
de  mon  devoir  de  faire  un  rapport  fidèle  des  services  de  ses  officiers,  soit  comme 
partie  de  l'armée,  soit  comme  individus,  au  secrétaire  d'Élat,  pour  qu'il  le  portât 
i la  connaissance  du  souverain  et  à celle  de  mon  supérieur  aussi  bien  que  le 
vôtre,  le  commandant  en  chef  de  l'armée. 

Il  appartenait  au  gouvernement  de  décider  si  l'on  accorderait  des  récompenses 
à ceux  dont  j'avais  rapporté  les  services  et  les  mérites,  de  quelle  nature  elles 
seraient,  et  si  on  leur  donnerait  des  distinctions  honorifiques  ou  autres.  Il  n'en- 
trait pas  dans  mes  devoirs  de  me  mêler  de  pareilles  discussions,  à moins  qu'on  ne 
me  demandât  mon  avis. 

Le  souverain  m'a  souvent  donné  l'ordre  de  lui  désigner  des  corps,  des  batail- 
lons et  des  officiers  individuellement  pour  leur  conférer  des  distinctions  honori- 
fiques, et  pour  donner  à ces  derniers  des  brevets  de  grades.  J'ai  reçu  des  ordres 
semblables,  relativement  â des  distinctions  individuelles,  de  la  part  des  souverains 
alliés  du  nôtre  et  dont  les  armées  étaient  aussi  sous  mes  ordres.  Je  me  suis  con- 
formé â ces  ordres,  et  j'ai  rempli  tous  ces  devoirs,  le  mieux  que  j'ai  pu,  suivant 
caolx  DE  DEPECHES.  63 
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l'inlcnlion  du  souverain  ; mais,  excepté  quand  j'eu  ai  reçu  l'ordie,  je  n'ai  Jamais 
regardé  comme  faisant  partie  de  mou  devoir,  de  me  mêler  de  ces  affaires.  Je  me 
suistrqiivé  précisément  dans  les  mêmes  rapports  avec  l'armée  dont  j'étais  le  com- 
mandant en  chef  dans  les  Pays-Bas  et  en  France,  et  avec  le  gouvernement;  et  j'ai 
oonstainment  agi  de  la  même  manière. 

Mes  rapports  avec  vous  ont  cessé  en  1814,  et  ceux  avec  l'armée  que  j'avais 
l'honneur  de  commander  dans  les  Pays-Bas  et  en  France,  dans  l'année  1818-1819. 
J'ai  recommandé  différents  individus  pour  leurs  services  à l'armée  dans  les  Pa^s- 
Bas  et  en  France  en  1815,  quand  on  me  l'a  demandé.  J'en  ai  désigné  beaucoup 
aussi  |M>ur  recevoir  tjes  distinctions  honoriSques  de  la  part  des  souverains  alliés 
du  nétre,  quand  ces  illustres  personnages  me  l'ont  demandé;  mais  je  ne  me  suis 
jamais  mêlé  de  ces  affaires,  sans  qu'on  me  le  demandât.  J'ai  depuis  été  appelé 
différentes  fois  par  l'autorité  il  donner  mon  avis  sur  des  réclamations  individuelles , 
et  j'y  ai  toujours  répondu  du  mieux  que  je  pouvais. 

Après  la  mort  de  Son  Altfesse  Royale  le  duc  d'York,  j'ai  été  nommé  commandant 
en  chef  de  l'armée.  Il  ne  fut  pas  question  alors  de  l'intention  de  reviser  les  ré- 
compenses honorifiques  de  l'armée . 

Je  donnai  ma  démission  de  commandant  en  chef,  au  commencement  de  1838, 
d'après  le  désir  de  mes  collègues  en  charge,  et  depuis  lors  jusqu'à  présent,  je  ne 
me  suis  jamais  mêlé  d'aucune  affaire  militaire  quelconque,  à moins  que  le  géné- 
ral commandant  en  chef  de  l'armée,  le  souverain  ou  ses  ministres  ne  m'aient 
demandé  mon  avis  et  mon  assistance. 

En  1830,  je  me  retirai  des  affaires  politiques,  et  à l'exception  d'une  courte 
période  en  1834  et  1835,  où  je  fus  appelé  par  le  feu  roi  Guillaume  IV,  pour  lui 
prêter  mon  assitance  dans  la  formation  d'une  administration,  je  n'ai  eu  ni  patro- 
nage, ni  pouvoir,  ni  influence,  ni  rapport  avec  aucun  de  ceux  qui  eil  avaient. 
Voilà  ma  position  et  les  rapports  dans  lesquels  je  me  trouve  à présent  avec  l'ar- 
mée et  le  gouvernement. 

J'ai  été  commandant  en  chef  de  beaucoup  d’armées,  et  je  ne  suis  pas  le  com- 
mandant en  chef  de  l'armée  anglaise.  Je  ne  puis  pas,  je  ne  dois  pas  me  mêler  des 
fonctions  de  ce  personnage,  à moins  qu'on  ne  me  demande  mon  avis  et  mon 
assistance.  Je  n'ai  ni  l'influence  ni  le  pouvoir  nécessaire  pour  m'ingérer  dans 
aucune  question  du  gouvernement,  surtout  dans  celles  qui  ont  été  examinées  et 
jugées  il  y a 20  à 33  ans  parle  gouvernement  de  cette  époque. 

D'après  cela,  je  regrette  que  vous  vous  soyei  adressés  à moi.  Je  n'ai  eu  à celte 
époi|ue  éloignée  aucun  pouvoir  dans  ces  questions,  comme  je  vous  l'ai  démontré. 
Je  ne  puis  pas  en  avoir  davantage  aujourd'hui.  Si  vous  croyez  que  vous  avez  été 
lésés,  la  voie  ordinaire  du  général  qui  commande  l’armée  vpus  est  ouverle,et  c’est 
celle  que  vous  devez  suivre,  si  vous  jugez  à propos  d'en  appeler  au  gouvernement. 
Je  dois  refuser  de  m'entremettre  d'aucune  manière,  jusqu'à  ce  que  l'autorité  me 


demande  mon  avis. 


FIN. 
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